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ADDITIONS  ET  ERRATA 

CONCERNANT  I.A  I.ETTBE  G. 


Aux  Additif  tt  Brrata  Indiqué»  «or  U  dernière  page  do  T.  XII,  et  que  nou»  recomi 
<)ooi  à  l'atteotion  dea  lecteurs,  nous  ajouterons  encore  les  suivants,  qui  nous  ont  été  signalés 
par  no»  collaborateurs.  Non*  les  invitons  à  non*  continuer  leur»  observations ,  et  celle»  mêmr 
des  personnes  étrangère»  a  notre  publication  feront  toujours  accueillie»  avec  reconnaissance. 

Tome  XII. 

Pag.  i5g,  col.  i,  ligue  4,  ««  fou  d*  eat  bien  capable  ,  litt»  sont  bien  capable».  —  Un  peu 
plus  bas,  Ànariut  est  pour  Àtinariut. 
p.  349,  col.  a ,  ligne  38,  au  fou  de  Arrive  an  pied  de  l'échafaud,  tocs  Arrivé  au  pied  de 


p.  35i,  col  u  erratum  important,  déjà  rectifié  but  la  dernière  page  du  T.  XII. 

p.  47  rf  col.  1,  ajout*;  a  ce  qui  concerne  M"ie  Emile  de  Girardin,  qu'elle  a  publié,  à  U  fin 
de  i83o,  l'Étalé  dit  jommalitt m,  comédie  00  drame  en  5  acte»  et  en  Ters,  qui  avait 
été  refusé  au  Théâtre*  Français ,  après  avoir  été  d'abord  admis  par  le  comité  de 


p.  538,  col.  1,  ligne  45,  au  "««  d,  Molière,  fors  Moliae. 

p.  573.  col  1,  ligne  6,  au  fou  <U  plus  glorieuse»,  fors  plu»  radieuse».  -Le  titre  de  l'arti- 
cle solvant  est  GoacmutOK. 

p.  654,  col-  1 1  ligne  i3,  en  fou  de  14  septembre  1783,  litt»  14  novembre  i783,  date  de  la 
naissance  de  M.  le  général  Gonrgaod.  Cest  par  erreur  qu'à  la  page  (155,  coL  1,  on 
a  dit  qu'il  entra  dans  les  gardes-du-corps  du  roi:  il  n'en  a  jamais  fait  partie.  Enfin, 
sur  la  même  page,  col.  a,  ligue  14 ,  ou  fou  de  revint  en  France ,  foes  revint  en  Eu- 


p.  738»  col.  3,  ligne  5a,  «u  fou  dé  Mais  la  clef  de  voûte,  etc.,  phrase  embarrassée  qoi  peut 
donner  Iieo  à  une  méprise,  foes  Mais  c'est  U  liberté  de  la  presse  qui  est  la  clef  de 
voûte  et  le  véritable  palladium  de  la  souveraineté  de  la  loi,,  laquelle  est  elle-même 
le  but  de  toute  constitution,  comme  le  disait  déjà,  etc. 

p.  747.  coL  i,  ligne  43-  «■  '**■  «*  ■•  «a  1714 ,  fo«s  le  30  juillet  1714.  On  trouve  ail- 
leurs que  la  reine  Anne  mourut  le  août  1  cette  date  se  rapporte  ao  calendrier 
grégorien;  seolement  il  7  a  erreur  d'un  jour,  car  la  différence  étant  de  onse 
jours  au  dernier  siècle,  c'est  le  3i  juillet  qui  répond  au  ao  du  même  mois  dans  le 
calendrier  julien  qu'on  suivait  encore, à  cette  époque,  en  Angleterre.  V.  C&LBffoai bu, 
T.  IV,  p.  5oi. 

p.  749,  col.  a,  ligne  4»  «u  fou  de  Pitt  proposa  en  1801,  foes  Pitt  fit  passer,  eu  1 800,  une 

loi  qoi  ordonnait  de  réunir, 
p.  771 ,  col.  1,  ligne  4a,  au  fou  de  Percival,  lin»  Perceval. 

Tome  XIII  (  !"  partie). 


P»g.  18,  col.  1,  ligne  3o.  L'explication  du  nom  de  Doriens,  donné  par  le  mythe,  est  rectifiée 
à  l'article  Donnas,  ainsi  qu'à  ta  page  5i  de  ce  volume, 
p.  35,  col.  I,  ligne  33,  au  fou  d»  Sydonie,  lit*»  Cydouie. 

p.  36,  col.  1,  ligne  49,  au  fou  de  Kaminar  Sara,  foes  kamioar  Sava.  Kaminar  est  un  ti- 
tre de  fonctions. 
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p.  37,  col.  a,  ligoe  18,  an  iùu  de  Hogos  Bakoulas,  /«as  Gogos  Bakoulas. 
p.  38,  col.  a,  ligoe  41,  ou  tint  do  Niciaa,  toea  Nikitaa. 

p.  44,  col.  1,  ligna  41,  au  /l'an  oW  ton  fila  Grivaa ,  Kollloponloa  et  d'autres ,  litt»  aoa  fila , 
Griva»,  Kolliopoulos  (Plapoutas)  et  d'autre». 

p.  i5o,col.  i,  ligne  6.  La  Femme  noir*  de  M.  Gretsch,  roman  en  4  a  été  pobliée  en 
i834>  Elle  ■  été  suivie,  en  i835,de  Ma  véritable  excursion  en  Allemagne,  description 
d'one  viaite  que  l'auteur  •  faite  à  Hambourg,  Lobeck  et  Berlin.  A  la  faite  de  VBnej- 
clopèdio  russe,  dont  Ica  6  première  volume*  oot  para  sont  la  direction  de  H.  Gretsch. 
il  faut  mentionner  le  Dictionnaire  militaire  dont  il  dirige  aoaai  la  rédaction.  La  Bio- 
graphie dtt  hommes  d»  jour,  dont  la  notice  §nr  M.  Gret»<-h  parait  aTOÎr  été  puisée  à 
bonne  source,  le  nomme  encore  comme  fondateur  do  Journal  du  ministère  d*  T inté- 
rieur et  dn  recueil  périodique  intitulé  Bibliothèque  de  Ucturt. 

p.  x53,  col.  3,1a  note.  Lord  Howick  paraît  être  sorti  do  ministère  Melbourne  parce  qu'il 
croyait  devoir  s'opposer  à  une  plna  grande  extension  de  la  réforme  et  aux  conces- 
aions  que  ses  collègues  semblaient  dispoeéa  à  faire  au  parti  radical. 

p.  i54,  col.  i,  ligne  53,  ou  litu  dt  p.  716,  lin»  p.  ^36. 

p.  3i3,  col.  a,  ligne  1,  ajoutes  qu'il  rient  de  paraître  (février  1840)  une  réponse  pins 
étendue  et  dictée  par  d'autres  principe*,  a  l'écrit  de  M.  Goixot,  Du  calholicimt ,  du 
protestantisme  et  du  pkilotophitme.  L'auteur  de  cette  seconde  réponse  est  M.  Fran- 
cisque Bouvet.  M.  Guixot  est  parti  pour  Londres  le  a5  féfrier  1840,  pendant  la 
nouvelle  crise  ministérielle,  et  après  avoir  eu  un  entretien  avec  le  général  Sébastiani, 
son  prédécesseur. 

p.  3m,  col.  1,  ligne  5t,  au  lieu  de  figura  parmi,  liien  figure  parmi. 
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ENCYCLOPÉDIE 


DES 


GENS  DU  MONDE. 


G  (suit*  de  la  lettre). 


GRAY  (Jeahwk)*,  arrière-petite-fille 
de  Henri  VII,  roi  d'Angleterre,  et  petite- 
fille  de  Marie,  veuve  de  Louis  XII ,  était 
née,  en  1537,  du  mariage  de  la  fille  du 
duc  de  Suffolk ,  second  époux  de  cette 
princesse,  avec  le  marquis  de  Dorset.  Jean 
Dudley  (voy.  ),  comte  de  Warwick,  et 
depuis  duc  de  Northumberland,  conçut  le 
projet  de  s'emparer  de  l'autorité  souve- 
raine que  les  mains  débiles  d'Édouard  VI, 
qui,  à  dix  ans  environ,  avait  succédé  à  son 
père  Henri  VIH ,  laissaient  flotter  au  gré 
des  ambitions  de  cour.  Il  ameuta  contre 
Êdouard  Sevmour,  duc  de  Somerset,  oncle 
du  monarque  el  protecteur  du  royaume, 
une  partie  de  la  haute  noblesse,  le  parle* 
ment  et  le  conseil  du  roi,  et  fit  révoquer 
l'autorité  qu'il  s'était  attribuée,  sur  ce 
fondementqu'iln'avaittenuaucun  compte 
des  volontés  du  feu  roi,  qui  avait  donné 
seize  régents  à  son  fils.  Northumberland 
acheva  de  pourvoir  à  la  sécurité  de  ses  vues 
ambitieuses  en  faisant  condamner  à  mort 
le  duc  de  Somerset,  sous  prétexte  de 
complot  contre  sa  vie.  Restait  à  conser- 
ver, après  la  mort  d'Édouard  VI,  le  pou- 
voir presque  illimité  qu'il  avait  conquis. 
Le  testament  de  Henri  VIII  appelait  à  la 
couronne,  à  défaut  de  son  fils,  Marie  et 
Élisabeth,  ses  filles,  déclarées  illégitimes 
par  des  statuts  qui  n'avaient  jamais  été 
rapportés.  A  leur  exclusion,  la  couronne 
semblait  devoir  appartenir  à  l'un  des  re- 
présentants des  deux  sœurs  de  Henri  VIII, 

(*)  Ifou*  écrivons  Grajr  ponr  nou»  conformer 
à  1  usage  ;  mai*  le  marquis  de  Dortet,  gendre  de 
la  darhette  de  Suffolk  et  père  de  la  jeune  prin- 
,  t'appelait  Henri  Grey.  S. 

Encyclop.  d.  G,  d»  M.  Tome  \m. 


Marguerite,  reine  d'Écosse,  et  Marie* 
reine  de  France.  Marguerite  était  l'aî- 
née ,  mais  Northumberland  calculait  que 
l'animosité  de  la  nation  anglaise  contre 
l'Écosse  l'engagerait  certainement  à  ap- 
prouver l'exclusion  de  cette  princesse  pour 
laisser  monter  sur  le  trône  la  duchesse 
de  Suffolk.  Celle-ci,  qui  n'avak  point  as- 
sez d'ambition  pour  aspirer  à  une  cou- 
ronne en  litige,  consentit  sans  peine  à 
transférer  droits  à  Jeanne  Gray,  sa 
fille  ainée,  mariée  à  Guilford  Dudley  ,  4e 
fils  du  duc  de  Northumberland.  Cet 
abandon,  originairement  ignoré  de  Jeanne 
elle-même ,  lut  la  source  de  tous  les  mal- 
heurs de  cette  jeune  et  intéressante  prin- 
cesse. 

Northumberland  réussit  sans  effort  à 
persuader  au  roi  que  l'avénement  de  Ma- 
rie, catholique  exaltée,  replongerait  le 
royaume  dans  toutes  les  ténèbres  de  la  su- 
perstition ;  et  il  lui  arracha  un  testament 
ui  l'écartait  du  trône,  elle  et  sa  sœur 
lisabeth,  comme  entachées  toutes  deux 
d'illégitimité,  y  appelant  au  contraire  la 
postérité  de  sa  tante,  la  reine  de  France , 
dont  les  descendants  actuels  étaient  dis- 
tingués par  leur  piété  et  leur  attachement 
à  la  religion  réformée.  Cet  acte  ne  fut  pas 
reçu  sans  opposition  par  les  lords  du 
conseil;  mais  la  volonté  du  roi,  suhjugué 
par  les  obsessions  incessantes  du  duc  de 
Northumberland ,  imposa  silence  à  leur» 
murmures;  et  à  la  mort  d'bdouard  VI, 
toutes  les  mesures  étaient  prises  pour 
faire  passer  sans  secousse  le  sceptre  aux 
mains  de  Jeanne.  Northumberland  n'a- 
vait point  négligé  la  plus  essentiel,  qui 
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était  de  s'emparer  «le  la  personne  de  Ma- 
rie; mais  tin  avis  secret  donné  à  cette 
princesse  dans  son  trajet  deKenning-hall 
à  Londres,  où  on  avait  cherché  à  l'atti- 
rer sous  un  prétexte  spécieux,  fit  échouer 
ce  projet. 

Ëdouard  expira  le  6  juillet  1 553.  Nor- 
thumberland  et  ses  affidés  tinrent  secrète 
pendant  trois  jours  la  nouvelle  de  sa  mort; 
puis  ils  se  rendirent  à  Sion-house ,  lieu 
de  la  résidence  de  Jeanne,  pour  lui  no- 
tifier son  avènement  au  trône.  Le  duc  lui 
exposa  d'abord  les  motifs  qui  avaient  dé- 
terminé le  feu  roi  à  priver  de  la  couronne 
ses  soeurs  Marie  et  Elisabeth  ,  et ,  fléchis- 
sant le  genou  devant  elle,  il  lui  jura  que 
lui  et  ses  amis  étaient  prêts  à  répandre 
leur  sang  pour  défendre  ses  droits.  Cette 
communication  inattendue  jeta  le  trouble 
dans  l'àme  de  la  jeuue  princesse,  qui,  oc- 
cupée jusqu'alors  d'études  classiques  et 
religieuses,  suivant  le  goût  de  son  siècle, 
n'avait  donné  qu'une  attention  fort  se- 
condaire aux  intérêts  de  la  politique. 
Elle  manifesta  un  regret  sincère  de  quit- 
ter sa  modeste  et  paisible  situation  pour 
les  pompes  du  rang  suprême,  donna 
quelques  larmes  à  la  .mort  prématurée 
de  son  jeune  cousin,  éleva  même,  dit- 
on,  quelquesobjections  sur  la  dépossession 
de  Marie,  mais  exprima  l'espoir  que 
<  Dieu  lui  donnerait  la  force  de  porter 
le  sceptre  à  la  gloire  et  à  l'avantage  de  la 
nation.  »  Elle  fut  conduite  le  jour  même 
à  la  Tour  de  Londres ,  résidence  ordi- 
naire des  rois  d'Angleterre  pendant  les 
préparatifs  de  leur  couronnement,  et  fit 
avec  beaucoup  de  solennité  son  entrée 
dans  la  capitale.  Le  soir  de  ce  jour,  on 
distribua  au  peuple  une  proclamation  dans 
laquelle  les  droits  de  la  nouvelle  reine 
étaient  spécieusement  établis,  mais  que 
la  multitude,  assez  clairvoyante  pour  dé- 
mêler les  motifs  personnels  qui  faisaient 
agir  le  duc  de  Northumberland,  accueillit, 
suivant  l'expression  du  docteur  Lingard, 
avec  un  silence  prophétique. 

Cependant  Marie  n'avait  point  perdu 
de  temps.  Après  avoir  mis  sa  personne  en 
sûreté  contre  les  violences  de  ses  enne- 
mis, elle  s'était  entourée  de  ses  partisans, 
et  avait  écrit  aux  lords  du  conseil  pour 
les  sommer  de  l'aire  proclamer  sans  délai 
son  avènement  à  la  couronne.  Cette  com- 
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l  munication  étant  demeurée  sans  effet, 
elle  assembla  une  armée,  et  le  duc  de 
Northumberland  se  vit  forcé  de  sortir  de 
Londres  pour  marcher  au-devant  d'elle. 
Son  départ  n'excita  aucune  sympathie 
dans  les  rangs  populaires.  L'évèque  de 
Londres  prêcha  sans  plus  de  succès  en 
faveur  des  droits  de  Jeanne.  Cette  in- 
différence, qui  parut  bientôt  générale, 
commença  à  refroidir  le  zèle  de  Northum- 
berland; la  désertion  éclaircit  les  rangs 
de  ses  troupes,  qui  n'avaient  point  excédé 
8,000  hommes;  enfin  les  chefs  de  la  no- 
blesse se  déclarèrent  ouvertement  pour 
Marie,  et,  après  un  règne  éphémère  de 
neuf  jours,  pendant  lesquels  la  malheu- 
reuse Jeanne  n'avait  guère  connu  du 
rang  suprême  que  les  soucis  et  les  anxiétés 
qui  l'empoisonnent,  elle  repartit  pour 
Sion-house,  où  elle  fut  bientôt  arrêtée, 
puis  conduite  à  la  Tour  de  Londres.  Ma- 
rie n'eut  pas  de  peine  à  reconnaître  que 
sa  jeune  parente  avait  été,  dans  cette  cir- 
constance, le  jouet  plutôt  que  le  mobile 
de  l'ambition  de  Northumberland  ,  et 
refusa  de  faire  exécuter  la  sentence  ca- 
pitale qui  fut  portée  contre  elle,  malgré 
les  instances  de  ses  conseillers  et  les 
représentations  de  l'empereur  Charles- 
Quiut,  son  parent.  Mais  les  effets  de  sa 
clémence  eurent  bientôt  un  terme.  La 
nouvelle  du  mariage  de  la  reine  avec 
Philippe,  fils  de  ce  monarque,  servit  de 
motif  ou  pour  mieux  dire  de  prétexte  à 
de  vifs  mécontentements.  Le  duc  de  Suf- 
folk,  père  de  Jeanne  Gray,  fut  arrêté 
dans  le  comté  de  Warwick,  qu'il  cher- 
chait à  soulever.  Un  gentilhomme  nom- 
mé Thomas  Wyat  se  mit  à  la  tête  des 
insurgés  du  comté  de  Kent,  et  marcha 
sur  Londres,  après  avoir  obtenu  quel- 
ques avantages  sur  les  troupes  royales. 
L'effroi  et  la  défiance  régnaient  dans  la 
capitale  où  les  mécontents  avaient  un 
parti  puissant  ;  le  tort  de  la  royauté  nou- 
velle paraissait  gravement  compromis, 
lorsque  la  fermeté,  la  présence  d'esprit 
de  Marie  ranimèrent  le  courage  de  ses 
partisans.  Une  action  eut  lieu  à  Temple- 
Bar  entre  les  armées  des  deux  partis  :  la 
déroute  des  rebelles  fut  complète,  et 
Wyat,  cerné  de  toutes  parts,  se  vit  obligé 
de  rendre  son  épée  à  un  simple  héraut 
d'armes.  Ce  résultat  décida  la  perte  de 
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l'infortunée  Jeanne,  dont  la  destinée  sem- 
blait être  d'expier  les  crimes  d'ambi- 
tions étrangères.  La  reine  ordonna  sa 
mort.  Au  jour  fixé  pour  l'exécution ,  on 
lui  permit  de  dire  à  son  époux  un  dernier 
adieu  :  elle  refusa  cette  grâce  en  disant 
que  sous  peu  d'heures  ils  se  retrouve- 
raient dans  le  ciel.  D'une  fenêtre  de  sa  cel- 
lule, elle  vit  conduire  Guilford  Dudley  au 
lieu  du  supplice  ;  elle  lui  donna  les  derniers 
témoignages  d'une  affection  qui  ne  s'était 
jamais  démentie,  etcoutempla,  quelques 
instants  après,  son  cadavre  sanglant  qu'on 
portait  à  la  chapelle.  Son  extraction  royale 
la  préserva  elle-même  de  l'ignominie 
d'une  exécution  publique.  Elle  monta 
d'un  pas  ferme  sur  un  échafaud  dressé 
dans  l'enceinte  de  la  Tour,  confessa  en 
peu  de  mots  la  faute  qu'elle  avait  com- 
mise en  consentant  à  la  trahison  de  Nor-  | 
tbumberland,  et  s'accusa  ingénument  de 
n'avoir  pas  eu  le  courage  de  repousser  la 
couronne  lorsqu'elle  lui  avait  été  offerte. 
Pub ,  après  quelques  prières  prononcées 
d'une  voix  fervente,  elle  reçut  la  mort 
avec  intrépidité.  Ainsi  périt,  le  12  février 
1554,  âgée  de  moins  de  17  ans,  cette 
infortunée  princesse,  victime  innocente 
de  l'atmosphère  orageuse  dans  laquelle 
elle  était  née. 

Le  supplice  de  Jeanne  ou  Jane  Cira  y  a 
été  représenté  d'une  manière  poétique  et 
touchante  dans  un  tableau  de  M.  Paul 
Delaroche  (voy.  ),  exposé  au  Salon  de 
1854,  et  qui  fit  alors  sur  les  spectateurs 
un  effet  dont  tout  le  monde  a  gardé  le 
souvenir.  Jeanne  Gray  a  fourni  aussi  le 
sujet  de  plusieurs  tragédies  en  Angleterre 
et  en  France.  A.  B-a. 

GRAY  (Thomas),  poète  anglais,  né  à 
Londres  en  1 7 1 6.  Il  reçut  son  éducation 
première  à  Eton  ;  de  là,  il  passa  à  l'univer- 
sité de  Cambridge.  Après  avoir  terminé  ses 
études,  il  partit  avec  lordWalpole  pour 
faire  le  tour  du  continent;  mais  il  se 
brouilla  bientôt  avec  son  compagnon  de 
voyage  et  revint  en  Angleterre  (1741). 
Son  père  mourut  et  lui  laissa  une  fortune 
si  modique  qu'il  prit  le  parti  de  retour- 
ner à  Cambridge,  où  il  devint  bachelier 
de  droit  civil  (bachelor  of  civil  law).  Il 
y  demeura  jusqu'à  sa  mort,  qui  eut  lieu 
le  30  juillet  1771,  ayant  été  nommé,  en 
1768,  professeur  d'histoire  et  de  langues 
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Assidu  au  travail  et  infatigable 
à  l'étude ,  il  hâta  lui-même  sa  mort  en 
ménageant  trop  peu  sa  santé. 

Gray  a  composé  une  foule  de  poésies, 
dont  quelques-unes  sont  fort  belles.  Ses 
deux  odes  pindariques  The  Bord  (  le 
Barde)  et  Thcprogress  of  Poetry  (le  Pro- 
grès de  la  Poésie)  sont  peu  de  chose  :  les 
idées  sont  communes ,  les  pensées  trivia- 
les; néanmoins  chez  quelques  lecteurs  ces 
défauts  trouvent  grâce  en  faveur  de  la 
pompe,  un  peu  emphatique,  il  est  vrai, 
des  images  et  de  l'harmonie  de  la  versifi- 
cation ;  mais  ses  vrais  titres  de  gloire  se 
trouvent  dans  ses  odes  On  spring,  On 
adversity,  On  tlic  distant  view  of  Eton 
collège  et  The  Elegyinacountry  Church 
yard. 

M.  de  Châteaubriand  a  dit  dans  son 
Essai  sur  la  littérature  anglaise  (t.  JJ, 
p.  279)  :  «  Gray  a  trouvé  sur  la  lyre  une 
série  d'accords  et  d'inspirations  inconnues 
de  l'antiquité.  A  lui  commence  cette  école 
de  poètes  mélancoliques  qui  s'est  trans- 
formée de  nos  jours  dans  l'école  des  poètes 
désespérés.  Le  premier  vers  de  la  célèbre 
élégie  de  Gray  est  une  traduction  presque 
littérale  de  ces  vers  délicieux  du  Dante  . 

...  Squilla  di  lontana, 
Cht  paja  7  giorno  pimger  ch«  si 


«Dans  mon  temps,  j'ai  aussi  imité  le 
Cimetière  de  campagne.  (Qui  ne  Ta 
pas  imité?)...  L'exemple  de  Gray  prouve 
qu'un  écrivain  peut  rêver  sans  cesser  d'ê- 
tre noble  et  naturel,  sans  mépriser  l'har- 
monie. L'ode  sur  Une  vue  lointaine  du 
collège  d'Eton  est,  dans  quelques  strophes, 
digne  de  l'élégie  sur  le  Cimetière  de  cam- 
pagne... Qui  n'a  éprouvé  les  sentiments 
et  les  regrets  qu'il  y  exprime  avec  toute 
la  douceur  de  la  Muse  ?  Qui  ne  s'est  at- 
tendri au  souvenir  des  jeux ,  des  études  , 
des  amour»  de  ses  premières  années  ?  Mais 
peut-on  leur  rendre  la  vie?  Les  plaisirs 
de  la  jeunesse  reproduits  par  la  mémoire 
sont  des  ruines  vues  au  flambeau.  » 

L'une  des  meilleures  éditions  des  Pocms 
de  Gray  est  celle  de  Wakefield,  publiée  à 
Londres  en  1786.Uneautrebonneédition 
est  celle  de  Parme,  Bodoni,  1793,  in-4°. 
Toutes  ses  œuvres  ont  été  réunies  en  2 
vol.  in-4°, Londres,  18 14 etl818.  M.  M. 

GKAZIOSO,  mot  italien  qui  signifie 
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gracieux,  gracieusement.  Il  sert,  lorsqu'il 
est  placé  en  tète  d'un  morceau  ou  d'un 
air,  à  indiquer  la  nuance  d'expression 
qu'il  convient  de  lui  donner.  Son  mouve- 
ment tient  le  milieu  entre  Van  dan  te  et 
Yandantino;  il  n'est  ni  lent  ni  prompt, 
ni  traînant  ni  rapide,  mais  toujours  d'une 
grâce  expressive.  On  trouve  souvent  ce 
mot  au  commencement  des  romances 
gracieuses  et  des  grands  airs.  Quelquefois 
on  le  place  au  milieu  d'un  morceau,  quand 
celui-ci  change  d'expression.    £.  B-s. 

Au  théâtre,  particulièrement  en  Espa- 
gne, on  appelle  grazioso  le  masque  ou 
bouffon  qui  parait  sur  la  scène  sous  dif- 
férents noms  dans  les  trois  espèces  de  co- 
médies espagnoles,  mais  surtout  daus  les 
pièces  d'intrigue  (comedias  de  capa  y 
espada).  Il  a  cela  de  commun  avec  l'ar- 
lequin (vojr.)  de  l'ancien  théâtre  qu'il 
est  quelquefois  comme  lui  grossier  et 
glouton;  mais  il  en  diffère  par  sa  loqua- 
cité et  par  son  naturel  craintif.  On  pourrait 
plutôt  trouver  le  modèle  de  ce  person- 
nage dans  le  Sosie  de  Plaute  ou  dans  le 
Davus  et  les  autres  rôles  d'esclaves  de  Té- 
rence.  Lope  de  Véga  lui  donne  parfois 
le  caractère  d'un  lourdaud,  auquel  les 
poètes  espagnols  ajoutent  une  foule  de 
traits  accessoires,  le  peignant  tantôt  plein 
de  ruse  et  de  finesse,  et  tantôt  d'une  naï- 
veté risible.  Dans  certaines  pièces,  il  y  a 
deux  grazioso  et  même  davantage.  II  est 
rare  que  ce  rôle  serve  à  l'intrigue.  Le 
joyeux  valet  est  presque  toujours  chargé 
de  parodier  les  passions  de  son  maître,  et 
il  s'en  acquitte  souvent  de  la  manière  la 
plus  spirituelle  et  la  plus  agréable.  Dans 
les  comédies  d'Augustin  Moreto  y  Cabana, 
le  rôle  du  grazioso  se  distingue  par  les 
plus  heureuses  saillies.  C.  L. 

GRAZZINI  (Antoine-François),  né 
à  Florence  en  1503,  commença  par  étu- 
dier la  pharmacie.  Il  se  livra  ensuite  à  la 
littérature  avec  assez  de  succès  pour  fon- 
dera 37  ans  l'académie  des  Humides.  Pour 
se  conformer  à  l'usage  de  ces  corps  litté- 
raires, qui  voulait  qu'on  prit  en  y  entrant 
un  surnom  plus  ou  moins  bizarre,  il  fit  alors 
choix  de  celui  deZaxcnou  Dard  (poisson). 
Après  avoir  été  successivement  chancelier 
et  provéditeur  de  cette  société  littéraire, 
Grazzini  en  fut  exclu  à  la  suite  de  que- 
relles awez  futiles.  Pour  s'en  venger,  il 
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fonda,  en  1582,  de  concert  avec  Bernard 
Caligiani,  Jean-Baptiste  Deli  et  Baptiste 
de  Rossi,  une  nouvelle  académie  devenue 
fameuse  sous  le  nom  de  la  Crusca,  et  qui, 
trop  fidèle  à  son  titre*,  s'est  montrée 
souvent  plus  soigneuse  d'éplucher  les  mots 
que  d'encourager  l'essor  des  pensées. 
Vingt  ans  après  son  expulsion ,  Grazzini 
rentra  au  sein  de  la  première  académie 
qu'il  avait  fondée,  celle  des  Humides, 
que  le  grand- duc  avait  érigée  en  Aca- 
démie florentine.  Il  mourut  à  Florence 
en  février  1588. 

Une  partie  de   ses  ouvrages ,  par 
exemple  tes  Sonnets,  Capitoli  ou  pièces 
satiriques,  recueillis  en  2  vol.  in -8°, 
Florence,  1584,  et  son  poème  héroï-co- 
mique de  la  Guerre  des  Monstres,  1584, 
in-4° ,  se  ressent  trop  de  querelles  aca- 
démiques aujourd'hui  sans  intérêt.  Ses 
Comédies,  Venise,  1582,  in-8»,  valent 
mieux.  La  meilleure,  VArzigogolo,  imi- 
tée de  notre  Avocat  Pathelin,  n'a  été 
imprimée  qu'en  1750,  Florence ,  in-8°. 
Malgré  l'honneur  que  la  Crusca  a  fait 
à  ses  écrits  de  les  placer  parmi  les  auto- 
rités de  la  langue  (testi  di  lingua),  le 
Lasca  serait  à  peu  près  oublié  sans  un 
recueil  de  nouvelles,  La  prima  e  la  se- 
conda Cena,  Londres  (Paris),  1756, 
in-8°,  traduit  en  français  en  1775,  2  vol. 
in-8°.  Le  traducteur  prétend  avoir  ré- 
tabli les  histoires  qui  manquaient  dans 
la  troisième  partie ,  d'après  une  ancienne 
traduction  française  ,  manuscrite.  Cette 
œuvre  posthume  assure  à  Grazzini  une 
place  distinguée  parmi  les  nouvellistes 
italiens.  Outre  ces  ouvrages,  il  fut  encore 
l'éditeur  du  deuxième  livre  des  poésies 
du  Berni,  Florence,  1555,  in-8°,  et  d'un 
recueil  curieux  de  Chants  carnavales- 
ques,àtpuxs  Laurent  de  Médicis  jusqu'en 
1559.11  a  paru  à  Livourne,  en  1799,  une 
édition  de  ses  Églogues  et  Poésies,  aug- 
mentée de  plusieurs  pièces  inédites,  et 
M.  Domenico  Moreni  a  publié  Orazioni 
alla  eroce  di  Grazzini,  detto  il  Lasca, 
Rome,  1822,  io-8*.  R-y. 

GRËAL  (saint).  Les  mots  gréai, 
graal,greil,  graite  et  graele  ont  fré- 

(*)  La  Gutt*  veut  dire  I«  ton.  On  a  roula  ex- 
primer par  là  que  la  mission  de  l'Académie  était 
de  Irier  les  expressions  de  la  langue,  comme  Iç 
Wiitoau  sépare  le  son  de  la  farine. 
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quemmenl  désigné,dans  l'ancienne  langue 
française,  d'abord  une  sorte  de  vase  en 
forme  de  calice ,  pub  un  instrument  de 
musique  assez  semblable  aux  bue  ci  ne  s  : 
c'est  ainsi  que  les  cors  et  les  trompettes 
doivent  leurs  noms  au  rapport  de  leur 
forme  avec  celle  des  cornes  de  bœuf  et 
des  trompes  d'éléphants.  Nous  nous  arrê- 
tons à  cette  explication  qu'il  nous  semble 
moins  naturel  de  demander,  comme  on 
J'a  fait  avant  nous,  à  l'adjectif  latin  gra- 
cilis  y  dont  l'analogie  avec  le  graile  re- 
tentissant est  insaisissable  et  complète- 
ment arbitraire. 

Mai*  nous  n'aurions  pas  consacré  au 
mot  gréai  un  article  particulier  si  l'on  n'y 
avait  pas  autrefois  attaché  un  autre  sens 
mystique,  une  idée  religieuse  et  pour 
ainsi  dire  cabalistique.  La  légende  du 
Gréai  ou  saint  Gréai  remonte  aux  pre- 
miers siècles  du  christianisme  et  se  lie  au 
plus  grand  mystère  de  la  théologie  chré- 
tienne, au  sacrement  de  l'Eucharistie. 
Elle  est  fondée  sur  la  tradition  du  souper 
de  Simon-le-Lépreux,  dernier  repas  dans 
lequel  Jésus,  rompant  le  pain  et  parta- 
geant le  vin,  s'écria  :  Ceci  est  mon  corps, 
ceci  est  mon  sang;  puis  recommanda  à 
ses  disciples  de  garder  à  jamais  la  mé- 
moire de  ces  paroles.  Or,  à  cette  réu- 
nion se  trouvait  (et  la  légende  commence 
ici)  Joseph  d'Arimalhie,  l'un  des  cen- 
turions de  Ponce-Pilate.  Cet  homme  de 
bien  et  craignant  Dieu  fit  une  atten- 
tion particulière  au  vase  dans  lequel 
Jésus-Christ  avait  bu  et  rompu  le  pain. 
Après  la  mort  du  Sauveur,  il  s'empressa 
d'aller  trouver  Pi  la  te  et  de  lui  demander 
le  salaire  de  ses  services  comme  centurion 
militaire.  Pour  unique  paiement,  il  solli- 
citait le  calice  de  Simon-le-Lépreux. 
Pilate  s'empressa  de  le  satisfaire,  et  c'est 
dans  ce  gréai  que  Joseph  recueillit  les 
gouttes  de  sang  qui  sortaient  des  plaies 
du  Sauveur  quand  on  descendit  le  corps 
de  la  croix.  Après  l'inhumation,  la  résur- 
rection et  l'ascension ,  Joseph  conserva , 
comme  la  plus  précieuse  relique,  ce  vais- 
seau déjà  plusieurs  fois  humecté  du  sang 
du  Rédempteur  de  l'humanité,  ce  vaisseau 
destiné  à  tant  exalter  l'imagination  des 
écrivains  du  moyen-àge,  sous  le  nom  fa- 
meux de  saint  Gréai. 

La  croix ,  les  cinq  clous,  la  couronne 
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d'épine,  l'éponge  et  la  lance  réveillent 
encore  aujourd'hui  autant  de  mystérieux 
souvenirs  de  la  Passion  du  Sauveur  :  com- 
ment n'en  aurait-il  pas  été  de  même  du 
calice  dans  lequel  Jésus  avait  institué  le 
plus  mystérieux  des  sacrements!  Dans  la 
foule  des  évangiles  apocryphes  (voy.)  on 
a  distingué  Y  Evangile  de  Nlcodème  :  ce 
compagnon  de  Joseph  et  Joseph  lui-même 
y  tiennent  une  place  importante,  et  l'on 
y  retrouve ,  à  peu  de  choses  près,  ce  que 
nous  venons  de  dire  du  vase  de  Simon- 
le-Lépreux.  Aussi  ne  peut-on  trop  s'é- 
tonner du  silence  presque  complet  que 
nos  écrivains  ecclésiastiques  et  profanes 
ont  gardé  sur  une  tradition  liée  si  intime- 
ment d'un  côté  à  l'institution  de  l'Eucha- 
ristie, de  l'autre  à  la  plus  vaste  série  de 
productions  poétiques,  les  romans  de  la 
Table  ronde;  ces  derniers,  en  eflet,  sont 
tous  fondés  sur  la  légende  du  saint 
Gréai.  D'où  provenait  ce  nom  de  gréai 
dans  l'acception  de  calice  ?  les  romanciers 
du  xne  siècle  l'avaient  déjà  oublié  :  ils 
supposaient  gratuitement  qu'il  avait  été 
pris  de  la  saveur  agréable  qu'il  répandait 
dans  les  lieux  où  on  le  conservait.  Plus 
tard,  on  réunit  les  deux  mots,  puis  on  les 
écrivit  saing-réal,  et  on  les  expliqua  tan- 
tôt comme  sang  royal ,  tantôt  comme 
sang  réel  :  rien  n'était  plus  plausible. 
Mais  le  mot  de  gréai ,  appliqué  très  an- 
ciennement à  des  vases  tels  que  les  calices, 
et  qui  n'avaient  rien  de  sacré ,  le  même 
mot  presque  toujours  nommé  sans  être 
précédé  de  l'adjectif  saint,  dans  les  ro- 
mans de  la  Table  ronde,  tout  cela  justifie 
suffisamment  le  sens  et  l'orthographe  que 
nous  adoptons  ici. 

L'Église  put  fort  bien  condamner  les 
évangiles  apocryphes  fondés  sur  les  aven- 
tures de  Joseph  d'Arimathie  et  de  la 
sainte  femme  appelée  fort  inexactement 
sainte  Véronique  (voy.  Part.},  mais  il  ne 
lui  fut  pas  accordé  d'en  faire  disparaître 
complètement  le  souvenir.  L'institution 
fameuse  de  la  Table  ronde,  attribuée  au 
roi  Arthus  (voy.  l'article),  est  fondée 
sur  cette  légende  hétérodoxe.  Les  mer- 
veilles qu'on  racontait  du  saint  Gréai,  le 
prix  qu'on  attachait  à  sa  recherche,  à  sa 
possession,  tel  est  le  centre  vers  lequel 
gravitent  toutes  les  prophéties  de  Merlin 
I  (voy.),  tous  les  coups  de  lance  d'Ar- 
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thus  et  de  ses  compagnons,  en  un  root 
tous  les  prodigieux  événements  qui  se  pas- 
saient le  plus  communément  du  monde 
au  temps  où  florissait  la  Dame  du  Lac, 
le  Morhout  d'Irlande,  le  tendre  Lancelot 
et  l'amoureux  neveu  du  roi  de  Cor- 
nouaîlles.  Expliquons  en  peu  de  mots 
comment  des  idées  si  distinctes  ont  pu  se 
trouver  liées  et  former  un  corps  raisonné 
de  doctrine  sous  la  plume  des  bardes 
bretons  et  des  plus  anciens  écrivains 
français. 

Parmi  les  apôtres  de  la  Grande-Bre- 
tagne, les  chroniques  nomment  un  certain 
évéque  Joseph,  qui,  venu  d'Af  rique  et  en- 
voyé par  saint  Augustin,  parvint  à  con- 
vertir l'un  des  roitelets  de  l'Ile  d'Albion. 
Ce  Joseph,  en  s'adressant  à  des  païens  qui 
ignoraient  les  sublimes  vérités  du  chris- 
tianisme, leur  fit-il  connaître  le  livre  des 
évangiles  en  même  temps  que  le  nom  du 
Dieu  qui  l'avait  inspiré?  Il  est  permis 
d'en  douter.  Trop  heureux  d'avoir  pu 
faire  comprendre  quelques-uns  des  points 
les  plus  importants  de  la  nouvelle  doc- 
trine, comme  l'immortalité  des  âmes,  la 
Passion  et  la  résurrection  de  Jésus-Christ, 
il  n'aura  pas  nettement  distingué  les 
croyances  adoptées  par  les  premiers  con- 
ciles et  celles  que  renfermaient  les  évan- 
giles apocryphes.  Peut-être  lui-même  ne 
faisait- il  pas  clairement  ces  épurations. 
Quoi  qu'il  en  soit  (et,  quand  on  a  suivi  le 
mouvement  intellectuel  dumoyen-âge,cela 
n'a  rien  que  de  vraisemblable),  Joseph,  le 
missionnaire  du  m*  siècle,  fut  bientôt 
confondu  dans  la  Grande-Bretagne  avec 
le  centurion  de  l'Évangile,  Joseph  d'Ari- 
mathie.  Mais  pour  reconnaître  dans  le 
contemporain  de  Jésus  l'envoyé  de  saint 
Augustin ,  on  comprit  la  nécessité  de 
plusieurs  miracles.  Par  bonheur,  rien  n'é- 
tait alors  cru  plus  facilement  que  les  ré- 
cits parfaitement  incroyables  :  on  trouva 
donc  à  point  nommé  que  Joseph  d'Ari- 
mathie  avait  passé  les  mers  qui  séparaient 
la  Judée  de  l'Angleterre  par  le  secours  du 
pan  de  sa  chemise  qu'il  avait  étendu  en 
guise  de  gouvernail.  On  ajouta  qu'à  peine 
arrivé ,  il  avait  consacré  son  ils  et  ses 
nombreux  neveux,  l'un,  premier  évêque 
de  la  Bretagne,  les  autres,  rois  chrétiens, 
successeurs  des  rois  païens  exterminés  ou 
convertis.  Ainsi  toute  la  série  des  souve- 
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rains  et  des  prélats  de  la  contrée  remon- 
tait en  ligne  directe  et  légitime  à  la  1 
consécration  des  disciples  de  Jésus  ou 
à  la  famille  de  Joseph  d'Arimathîe. 
Mais  ces  récits  ne  suffisaient  pas  encore 
à  la  curiosité  des  fidèles  :  les  siècles  les 
plus  ignorants  sont  aussi  les  plus  ar- 
dents à  demander  l'origine  des  choses  ; 
ils  ne  veulent  douter  de  rien ,  et  l'ex- 
plication la  plus  révoltante  les  satis- 
fait mieux  que  l'absence  de  toute  expli- 
cation. A  cette  question  :  De  quel  droit 
Joseph  d' A ri mathie  avait-il  pu  instituer 
des  évéque  s?  on  ne  répondit  pas  par  les 
paroles  de  Jésus-Christ  rapportées  dans 
I  Évangile,  mais  par  l'histoire  du  Gréai. 
On  dit  que,  les  Juifs  ayant  tenu  Joseph 
en  prison  pendant  50  ans,  la  possession 
du  saint  calice  l'avait  maintenu  dans  une 
jeunesse  perpétuelle.  On  dit  que  Jésus- 
Christ,  en  le  faisant  délivrer  de  sa  capti- 
vité par  Vespasien,  lui  avait  enseigné  les 
paroles  de  la  messe,  et  l'avait  chargé  de 
renouveler  chaquejour  la  cène  de  Simon- 
ie-Lépreux. Ainsi  le  mystère  de  la  Trans- 
substantiation s'opérait  dans  le  saint 
Gréai ,  parce  qu'en  effet  ce  vase  avait 
précédemment  contenu  la  dernière  coupe 
de  vin  vidée  par  le  Sauveur  et  les  der- 
nières gouttes  de  son  sang  répandues  sur 
la  croix.  Le  dépositaire  du  saint  Gréai 
pouvait  seul  transférer  aux  autres  calices, 
faits  à  son  imitation,  quelques-unes  des 
mystérieuses  propriétés  du  vase  réel  ;  et 
seul  il  pouvait  aussi  communiquer  à 
d'autres  le  pouvoir  d'évoquer  le  corps  et 
le  sang  de  Jésus-Christ,  c'est-à-dire  con- 
férer l'ordre  du  sacerdoce  chrétien. 

Entre  autres  privilèges  accordés  au 
possesseur  du  saint  Gréai,  on  reconnais- 
sait celui  d'une  jeunesse  perpétuelle  :  ainsi 
Joseph,  qui  avait,  grâce  à  cette  haute  fa- 
veur, vécu  plus  de  deux  siècles,  ne  se 
mit  à  vieillir  qu'après  avoir  investi  de 
son  autorité  et  du  saint  Gréai  son  fils 
Josephc  ou  Josephcs.  Ce  dernier,  qui 
préférait  encore  les  joies  du  Paradis  à  celles 
d'un  printemps  éternel  sur  la  terre,  con- 
sacra à  son  tour  l'un  de  ses  parents  en  sa 
place;  et  c'est  lui,  je  crois,  qui,  sous  le 
nom  de  mi  Pécheur,  vivait  encore  dans 
un  monastère  ignoré  au  temps  que  ré- 
gnait le  roi  Arthus  et  que  tous  les  cheva- 
liers accomplissaient  le»  événements  pro- 
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phétisés  comme  précurseur»  de  la  décou- 
verte du  précieux  calice.  Les  romans  de 
la  Table  ronde  nous  disent  bien  que 
l'honneur  de  le  voir  était  réservé  à  Par- 
ceval-le-Gallois,  6b  de  Lancelot  du  Lac, 
mais  ils  gardent  un  prudent  silence  sur 
la  destinée  du  saint  Gréai  après  les  évé- 
nements qui  forment  le  sujet  de  leur  ré- 
cit. On  a  pensé  qu'il  avait  été  transporté 
dans  Tile  d'Avalon,  où  le  roi  Arthus  était 
allé  le  chercher  et  Pavait  sans  doute  trou- 
vé, puisque  les  Bretons  n'ont  jamais  cessé 
d'espérer  le  retour  de  ce  fameux  conqué- 
rant. Quoi  qu'il  en  soit,  la  même  légende 
du  saint  Gréai  a  été  souvent  admise  au- 
delà  de  la  Grande-Bretagne  :  plusieurs 
églises  de  France  et  d'Italie  prétendirent 
le  posséder,  et  Louis  XII  rapporta  de 
Gènes  une  coupe  de  granit  ou  de  grès 
que  l'on  vénérait  comme  ayant  figuré  a 
la  table  de  Simon-le-Lépreux.  Ce  Gréai 
est  encore  aujourd'hui  conservé  dans 
notre  musée  royal  du  Louvre. 

Deux  branches  des  romans  de  la  Ta- 
ble ronde  rappellent  spécialement  le 
nom  de  cette  coupe  merveilleuse  :  la  pre- 
mière sert  d'introduction  au  récit;  l'autre, 
sous  le  litre  de  la  Quête  du  saint  Gréai, 
en  offre  la  conclusion;  on  l'appelle  aussi 
quelquefois  la  mort  d' Arthus.  Mais,  pour 
bien  étudier  ces  compositions  singulières, 
il  ne  faut  pas  s'en  rapporter  aux  éditions 
gothiques,  les  seules  qu'on  en  possède 
encore;  il  faut  rechercher  les  nombreux 
manuscrits  que  l'on  en  conserve  dans  la 
plupart  des  bibliothèques  publiques,  et 
surtout  dans  celles  de  Paris.  V njr.  Table 
roitde.  P.  P. 

GRÈBE  (podiceps) ,  genre  d  oiseaux 
plongeurs  de  l'ordre  des  palmipèdes(  voy.)t 
et  auxquels  un  corpsoblong,  situé  presque 
verticalement  sur  des  tarses  assez  courts, 
une  tète  arrondie ,  entourée  de  longues 
plumes  et  portée  par  un  long  cou ,  un  bec 
long  et  droit,  des  yeux  à  fleur  de  tête, 
l'absence  de  queue ,  donnent  une  physio- 
nomie toute  particulière.  Leur  plumage 
est  lustré,  comme  celui  des  espèces  qui 
passent  une  partie  de  leur  vie  dans  l'eau. 
Les  grèbes ,  en  effet ,  nagent  aussi  bien 
qu'ils  volent  et  marchent  mal.  Leur  nour- 
riture consiste  en  poisson,  en  insectes, 
en  plantes  marines.  Leur  chair  a  une  sa- 
désagréable.  Cinq  espèces  vivent  en 
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Europe ,  et  se  voient  plus  ou  moins  fré* 
quemment  en  France.  Celle  qui  est  la 
plus  répandue  dans  ce  dernier  pays  est  le 
grèbe  huppé  ,  long  de  18  à  20  pouces, 
brun  dans  les  parties  supérieures,  blanc 
argenté  dessous  ,  avec  deux  bouquets  de 
plumes  dirigées  en  arrière  de  chaque 
coté  de  la  face,  qui  est  blanchâtre.  Vien- 
nent ensuite  les  grèbes  cornu ,  oreillard, 
ainsi  nommés  de  la  disposition  des  plu- 
mes de  leur  téle  et  le  grèbe  castagncux9 
le  plus  petit  de  tous.  C.  S-tb. 

GRÈCE.  Le  nom  de  ce  pays  si  célèbre 
depuis  les  temps  antiques  vient  d'une  des 
anciennes  races  qui  l'ont  habité,  les 
r/9ouxol(Aristot.,  Meteor.,  I,  14),  en  la- 
tin Grœci,  d'où  nous  avons  fait  le  mot  de 
Grecs  et  de  Grèce.  Cette  race,  une  des 
principales  de  la  ligue  hellénique,  ha- 
bitait les  pays  qui  prirent  ensuite  les  noms 
de  Thessalie  et  de  Thesprotie ,  ou  ce  que 
l'on  comprenait  sous  le  nom  d'Hellade, 
d'après  Hellen;  le  dernier  mot,  ayant  pris 
le  dessus ,  fit  oublier  celui  de  tyctcxot ,  et 
on  ne  parla  plus  que  A' Hellène*.  Cepen- 
dant les  Romains  désignèrent  sous  le 
nom  de  Grœci  toutes  les  races  du  pays  , 
et  cet  usage  a  prévalu. 

I.  Géographie  comparée.  Au  temps 
de  son  plus  grand  développement  politi- 
que, la  Grèce  fut  divisée  en  trois  parties 
principales  :  1°  la  Grèce  du  nord  (Thessa- 
lie, Épire,  Macédoine),  qui,  plus  ancien- 
nement, était  regardée  comme  en  dehors 
de  l'Hellade  et  comme  habitée  par  des 
Barbares  ;  2°  la  Grèce  du  milieu  ou  la 
Grèce  continentale  proprement  dite/Acar- 
nanie,  Étolie,  Doride,  Locride,  Phocide, 
Béotie,  Atlique, Mégaride);  3°  le  Pélopo- 
nèse,  appelé  aujourd'hui  Morée  (Corinthe 
et  Sicyone  sur  l'isthme,  Achaîe,  Élide, 
Messénie,  Laconie,  Argolide  et  Arcadie, 
voy.  tous  ces  noms).  Il  faut  encore  ratta- 
cher à  l'ancienne  Hellade  un  grand  nom- 
bre d'Iles,  parmi  lesquelles  nous  citerons, 
dans  la  mer  Ionienne  :  Corcyre  (Corfou), 
Céphalonie,  Ithaque  (Thcaki) ,  Zacynthe 
(Zante),  Cythère  (Cérigo),  Crète(Candie); 
sur  les  côtes  de  l'Argolide,  Spbœria,  Ca- 
lauria  (Poros) ,  avec  les  nombreuses  peti- 
tes Iles  groupées  dans  le  golfe  d'Argos  ; 
enfin  Égine  et  Salaroine  (Coluri),  sur  les 
côtes  de  l' Atlique;  dans  la  mer  Egée,  Car- 
pathos  (Scarpanto) ,  Rhodes  et  Chypre  ; 
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ensuite  les  îles  de  l'Archipel,  parmi  les- 
quelles on  compte  les  Cyclades  (voj.)  occi- 
dentales, Mycone,  Délos,  Ténos,  Andros, 
Ios,Naxos,  Paras,  etc.;  à  l'est,  lesSporades 
(voy.Jf  Cos  (Stanchio),  Patmos,  Samos, 
Chios,  Lesbos,  auxquelles  on  réunit  Téné- 
dos  (Adassi),  Lemnos  (Stalimène),Imbro9, 
la  Samothrace ,  Thasos,  Scyros  et  Eubée 
(iNègreponO.  De  plus,  les  côtes  de  l'Asie 
voisiues  de  rHellespont  étaient  peuplées 
de  colonies  grecques.  Du  temps  du  Bas- 
Empirc,  Byzance  ( voy.)  fut  la  capitale  d'un 
empire  grec  ;  la  Grèce  était  alors  à  peu 
près  tout  ce  que  la  Turquie  d'Europe  de- 
vint dans  la  suite.  La  Grèce  a  donc  chan- 
gé de  limites  en  divers  temps  ;  et  ce  nom, 
qui,dans  l'antiquité,  a  désigné  une  réunion 
de  petits  royaumes  et  de  petites  républi- 
ques, appartint  plus  tard  à  un  vaste  empire 
autrement  étendu  et  limité ,  comme  au- 
jourd'hui le  royaume  de  la  Grèce  a  en- 
core une  étendue  et  des  limites  différen- 
tes. Ce  dernier  se  compose  de  la  Morée  , 
des  Iles  de  la  mer  Égée  et  d'une  partie  de 
l'ancien  continent  grec,  qui  sera  spécifiée 
plus  loin.  Toutes  ces  contrées  sont  com- 
prises entre  36  et  40°  de  lat.  nord,  et 
entre  18  et  23°  de  long.  est.  Depuis  l'ex- 
pédition scientifique  ordonnée  par  le  gou- 
vernement français  en  1829,  le  sol  de 
ce  pays,  surtout  dans  la  Morée,  nous  est 
mieux  connu  qu'il  ne  l'a  été  aux  anciens 
Grecs  même,  et  des  cartes  très  détaillées 
ont  été  publiées  pour  la  géographie  des 
diverses  contrées  de  la  Grèce  *. 

«  Ce  pays ,  disent  les  auteurs  de  l'ou- 
vrage sur  l'expédition  en  Morée**,  a  une 
physionomie  si  prononcée  qu'on  ne  peut 
manquer  d'en  être  frappé  à  la  vue  des 
cartel  les  plus  imparfaites.  L'énorme  es- 
carpement de  ses  rivages  et  leur  forme 
dentelée  et  morcelée,  des  mers  semées 
d'îles  nombreuses  qui  ne  sont  que  les  pics 
d'une  région  sous-marine  plus  profondé- 
ment accidentée  que  le  continent  lui-mê- 
me, suffiraient  pour  la  distinguer  de  toutes 
les  parties  de  l'ancien  monde  dont  les  ri- 
vages offrent  de  longues  courbes  dessinées 
avec  une  étonnante  régularité.  En  outre, 

(•)  Eipidii'm  tcitniifiqut  dt  Mort*,  sert,  des 
science»  physiquei,  I.  T,  relation  ;  t.  If,  géogra- 
phie et  grologl»;  t.  HT,  zoologie  et  botanique; 
Paris  j«3.;-36.  gr.  ia«4°.  arec  atlas  iu-fol. 
.  t  H,  part.  i'.  , 
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au  lieu  des  riches  et  vastes  plainesdunord 
de  l'Europe ,  nous  ne  trouvons  dans  l'in- 
térieur du  continent  grec  qu'une  région 
âpre  et  mon  tueuse  semée  de  quelques 
petites  plaines  fertiles.  On  dirait  que  les 
grandes  fractures  qui  ont  produit  les  mon- 
tagnes de  l'Europe  se  sont  toutes  croi- 
sées ici  de  manière  à  n'y  rien  laisser  en 
place  et  à  diviser  le  sol  en  une  multitude  de 
petits  bassins  fermés,  ou  ne  communiquant 
entre  eux  que  par  des  gorges  profondes.  » 

On  peut  grouper  les  montagnes  de  la 
Grèce  en  plusieurs  systèmes  :  c'est  d'abord 
l'Olympe,  maintenant  Lac/ut,  haut  de 
7,000  pieds ,  avec  ses  embranchements 
qui  au  nord-ouest  se  lient  au  Pinde  par 
le  Bounenos  et  le  Sarrakina  ,  et  au  nord 
vont  se  joindre  aux  chaînes  de  montagnes 
de  la  Dalmatie  et  de  l'Illyrie;  puis  le  sys- 
tème du  Pinde  (aujourd'hui  Mezzovo  ou 
Agrafa) ,  le  plus  élevé  de  la  Grèce,  ayant 
8,000  pieds  :  il  tient  à  la  chaîne  de  mon- 
tagnes qui  s'étend  depuis  l'Albanie  jus- 
qu'à Lépante ,  et  traverse  la  Morée,  en  y 
formant  les  montagnes  de  l'Arcadie  et  le 
mont  Taygète,  pour  aboutir  au  cap  Ma- 
tapan.  Les  montagnes  de  TAchaïe  forment 
un  autre  système  qui  s'étend  depuis  le 
mont  Voîdia  jusqu'au  Siria ,  et  comprend 
les  monts  Smerna,  Zigos,  Phanari  et  Vé- 
lonidia.  L'Erymanthe,  4*  système,  dans 
la  Morée,  se  compose  des  chaînes  du  Ga- 
vrias  et  du  VeziUa,  et  de  celle  de  l'Argo- 
lidc,  et  parait  se  prolonger  dans  les  îles 
d'Égine,  Hydra,  Sikina,  Nicaria,  Amor- 
gos  et  Cos  jusqu'à  l'Asie-Mineure.  Les  pe- 
tites chaînes  à  arêtes  très  marquées  qui 
hérissent  la  presqu'île  de  l'Argolidc  et 
l'Achaîe  maritime,  et  auxquelles  se  rat- 
tachent les  monts Géraniens de  l'isthmede 
Corinthe,  peuvent  être  regardées  comme 
appartenant  toutes  à  un  système  particu- 
lier, désigné  sous  le  nom  d'Argolique. 
On  remarque  parmi  ces  chaînons  les  monts 
Adhères  dans  l'Argolide,quise  terminent 
à  la  baie  de  Vourlia,  les  monts  Kheli  ou 
Arachnées,et  les  monts  d'Angelo-Kastro, 
au  midi  de  Corinthe.  Le  Ténare,  qui  finit 
au  cap  de  ce  nom,  et  qui  n'est  qu'un  pro- 
longement du  Taygète  de  la  Lacon ic,  form  c 
un  G"  système ,  dans  lequel  on  signale  la 
montagne  de  Santa-Mcri,  qui  s'élève  en- 
tre deux  vallées  profondes.!-*  terrain  ter- 
tiaire designé  par  le  nom  de  subapennin 
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occupe,  tout  autour  de  la  Morée,  un  ni- 
veau de  200  à  250  mètres  -,  à  l'exception 
de  quelques  dislocations,  les  alluvions  an- 
ciennes couvrent  à  d'assez  grandes  hau- 
teurs les  vallées  qui  débouchent  vers  la 
mer.  Les  géologues  croient  avoir  reconnu 
dans  la  position  horizontale  et  élevée  de 
ces  terrains  tertiaires  l'effet  de  soulève- 
ments réguliers,  mais  successifs,  tandis 
qu'ils  voient  dans  la  forme  arrondie  du 
mont  Ziria  et  du  Voïdia  l'influence  de 
soulèvements  circulaires.  Les  monts  Olym- 
pe et  Pi nde  présentent  des  formations  an- 
ciennes, telles  que  granits,  gneiss,  mica- 
schistes, schistes  argileux,  stéaschist es  et 
calcaire  grenu.  Une  grande  partie  du  sol 
de  la  Grèce  cousiste,  comme  dans  d'autres 
contrées  adjacentes  à  la  Méditerranée, 
en  terrains  secondaires,  tels  que  calcaire 
compacte  marneux ,  silex  rouge  et  gris , 
grès  verts,  etc.  Les  îles  ne  présentent  guère 
d'autres  terrains  que  des  primordiaux: 
c'est  du  granit,  du  gneiss,  du  micaschiste 
et  du  stéaschiste.  Les  chaînes  de  monta- 
gnes se  dirigent  généralement  du  nord- 
ouest  au  sud-est.  Dans  la  Morée,  il  y  a 
bien  des  terrains  assez  étendus  de  mica- 
schistes, des  roches  magnésiennes,  des 
schistes  glanduleux ,  des  quarzites ,  des 
roches  calcaréo-talqueuses ,  avec  des  sub- 
stances métalliques,  telles  que  or,  argent, 
cuivre  et  fer;  mais  c'est  surtout  le  calcaire 
compacte,  avec  des  marbres  rouges  et  verts, 
qui  y  domine,  comme  dans  toutes  les  con- 
trées contiguês  à  la  Méditerranée,  depuis 
les  Pyrénées  jusqu'au  Liban.  Ce  terrain 
secondaire  a  une  profondeur  de  près  de 
2,000  mètres.  On  ne  sait  s'il  faut  com- 
prendre dans  ce  terrain  le  marbre  siliceux 
de  la  Laconie,  qui  ne  supporte  aucune  for- 
mation récente  et  ne  contient  aucun  corps 
organique  fossile.  C'est  dans  la  petite  chaî- 
ne deLykovouno,  en  Laconie,  qu'on  trou- 
ve l'ophite  ou  porphyre  vert  antique.  Dans 
la  Morée,  on  signale  deux  formations  ter- 
tiaires bien  distinctes  :  la  plus  ancienne  des 
deux  consiste  en  lits  alternatifs  de  pou- 
di ligues  à  galets  marins  et  de  sables  pro- 
venant de  la  décomposition  des  roches  de 
grès  vert  qui  bordaient  la  péninsule;  ces 
couches  recouvrent  jusqu'à  une  élévation 
de  1 ,800  pieds  le  terrain  de  craie  redressé; 
on  ne  les  trouve  que  dans  le  nord  de  la 
Morée.  Une  seconde  formation  tertiaire, 
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composée  de  marnes  bleues  ou  verdàtres 
avec  lignites  et  de  graviers ,  git  au  bas  des 
montagnes  ,  et  sa  hauteur  n'est  que  de 
300  mètres  au  plus.  Elle  remplit  la  val- 
lée de  la  Laconie ,  forme  le  plateau  entre 
Coron  et  Navarin  ,  s'étend  sur  l'Élide  et 
la  Messénie,  et  sur  une  partie  de  l'Achaïe. 
On  y  trouve  près  de  200  espèces  de  co- 
quilles fossiles,  les  mêmes  qu'on  rencontre 
dans  la  formation  su bapennine.  L'ilede 
Spexzia  présente  presque  tout  entière  le 
premier  de  ces  terrains.  C'est  dans  le  pe- 
tit archipel  du  Diable,  faisant  partie  des 
Sporades,  que  M.  Virlet  a  trouvé  le  seul 
terrain  lacustre  à  lignites  de  quelque 
étendue  qui  soit  en  Grèce.  Il  est  du  moins 
plus  considérable  qu'un  autre  semblable 
qui  s'étend  le  long  de  l'Alphée,  en  Morée. 

Quant  au  système  volcanique,  on  le  re- 
connaît aux  trachytesde  la  presqu'île  de 
Methana  dans  le  golfe  d'Athènes,  en  Mo- 
rée, des  lies  de  Santorin,  Milo,  l'Argen- 
tière,  Polino,  Polycandros,  Poros,  Égine, 
Scyros ,  et  de  quelques  autres  lies  moins 
co  ns  i  d  érab  les.A  Santorin  (Thera),  les  érup- 
tions volcaniques  ont  continué  jusqu'aux 
temps  modernes;  les  trois  petites  îles 
Kayménîy  c'est-à-dire  Brûlées,  indiquent 
par  leur  nom  les  effets  des  volcans  sous- 
marins  qui  les  ont  fait  naître:  l'une  d'elles, 
Uiéra,  était  consacrée  dans  l'antiquité 
aux  dieux  infernaux;  Thia  sortit  de  la 
mer  au  commencement  de  l'ère  chré- 
tienne; la  troisième,  désignée  par  les  Grecs 
sous  le  nom  de  Mikro- Kaymcné,  ou  Pe- 
tite-Brûlée, se  forma  au  xvi*  siècle.  Au 
milieu  du  siècle  suivant,  une  nouvelle 
éruption  sous-marine  se  manifesta  par 
des  tremblements  de  terre,  des  détona- 
tions, des  tourbillons  de  fumée  et  de 
cendres,  mais  sans  produire  d'Iles  nou- 
velles. Au  commencement  du  xvni*  siè- 
cle, il  en  surgit  une  qu'on  appelle  la 
Nouvellc-Brulêe\  elle  n'est  séparée  que 
par  un  petit  canal  de  la  Petite-Brûlée. 
Depuis  1707,  il  n'y  a  point  eu  de  phéno- 
mènes semblables,  et  le  foyer  volcanique 
au-dessous  de  ces  lies  parait  avoir  perdu 
son  ancienne  activité.  On  suppose  que  très 
anciennement  il  existait  sur  l'emplace- 
ment de  ces  Hes  un  grand  cône  par  lequel 
le  foyer  volcanique  lançait  ses  laves,  et  qui 
s'est  écroulé  à  la  suite  de  quelque  forte 
commotion,  peut-être  la  même  qui  a  eu- 
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seveli  sous  les  cendres  Herculanum  et 
Pompéi.  Des  mines  d'alun,  de  soufre,  des 
pierres  ponces  et  d'autres  produits  vol- 
caniques, enfin  des  sources  thermales, 
attestent,  dans  les  lies  que  nous  avons 
nommées,  les  éruptions  anciennes;  on 
peut  rapporter  à  la  même  cause  les  éma- 
nations gazeuses  qui  s'échappent  à  travers 
le  ravin  de  Karantzia ,  dans  l'isthme  de 
Gorinthe,  et  imprègnent  de  soufre  le  sol 
des  environs.  Les  sources  thermales  de  la 
Grèce  sont  toutes  ou  salées  ou  sulfureuses  : 
il  en  existe  de  la  dernière  espèce  à  Me- 
thana,  à  Loutraki  sur  l'isthme  de  Go- 
rinthe, à  Venetiko  (à  l'ouest  de  Lé- 
pan  te),  puis  dans  les  lies  de  Nègrepont, 
Thermie,  Milo  et  autres;  quelques  sources 
connues  des  anciens  sont  taries.  Parmi  les 
sources  thermales  salées,  une  des  plus  re- 
marquables est  celle  du  port  de  Kounou- 
péli  ;  une  autre  source  salée,  mais  qui  ne 
parait  pas  être  thermale,  coule  abondam- 
ment à  deux  lieues  de  Kalamata,  sur  la 
côte  occidentale  du  Magne.  La  Grèce  a 
aussi  quelques  nitrières  naturelles,  parti- 
culièrement à  Corinthe  et  à  Kalavrita. 

Nous  avons  indiqué  plus  haut  les  gise- 
ments de  métaux.  Les  anciens  ont  su  les 
exploiter  et  ils  paraissent  les  avoir  épui- 
sés en  grande  partie ,  car  Laurium  dans 
l'Attique  ne  donne  plus  d'argent,  l'île  de 
Syphnos  ne  produit  plus  d'or,  ni  PEubée 
de  cuivre.  C'est  une  particularité  re- 
marquable de  la  Grèce  que  ces  bas- 
sins fermés  de  roches  à  Mantinée ,  Or- 
chomène,  Stymphale,  Copaîs,  etc.,  dans 
lesquels  s'amassent  les  eaux  qui  tombent 
en  abondance  pendant  six  mois  de  l'an- 
née, et  y  trouvent  un  réceptacle  après  un 
cours  de  très  peu  d'étendue  sur  les  flancs 
creusés  des  montagnes.  Celte  masse  d'eau, 
arrêtée  subitement  dans  son  cours,  a  brisé 
le  sol  et  s'est  échappée  en  partie  par  de 
profondes  cavités  ou  des  goulfres  qui  sont 
l'entrée  d'autant  de  dégorgeoirs  souter- 
rains ;  se  frayant  une  sortie  par  les  ter- 
rains tertiaires,  les  eaux  débouchent  en- 
suite dans  les  plaines  par  des  ouvertures 
appelées  en  grec  kephalovrysi ,  et  for- 
ment de  belles  sources  d'une  tempéra- 
ture et  d'un  volume  à  peu  près  con- 
stants; quelquefois  aussi,  comme  autour 
de  la  plaine  d'Argos,  les  kephalovrysi 
ne  donnent  que  des  marcs  croupissantes. 
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Dans  les  longues  sécheresses,  les  eaux 
des  lacs ,  n'étant  plus  alimentées  du  de- 
hors, disparaissent;  le  fond  des  bassins 
se  couvre  d'herbes  et  d'arbustes,  et  les 
gouffres  deviennent  accessibles  aux  pâ- 
tres et  aux  troupeaux  qui  y  trouvent  un 
abri  contre  la  chaleur. 
.    Dans  ces  contrées  où  les  montagnes 
sont  à  peu  de  distance  de  la  mer,  les 
fleuves  qui  en  descendent  n'ont  qu'un 
cours  très  borné ,  et  la  plupart  dispa- 
raissent même  entièrement  sous  l'ardeur 
du  soleil  d'été.  La  Salembrie  ou  l'ancien 
Pénée,  qui  arrose  et  féconde  la  charmante 
vallée  de  Tempé,  dans  l'ancienne  Thes- 
salie,  et  se  prolonge  jusqu'au  golfe  de  Sa- 
lonique;  l'ancien  Céphise,  aujourd'hui 
Mavropotamos  ou  fleuve  noir,  qui  mêle 
ses  eaux  avec  celles  du  Copaîs;  le  Sper- 
chius  ou  Hellada  qui,  après  avoir  baigné 
le  pied  des  montagnes  et  passé  par  le  dé- 
filé des  Thermopyles,  se  jette  dans  le 
golfe  de  Volo  ;  l'Événus,  maintenant  Ei- 
dans,  qui,  après  avoir  arrosé  la  base  du 
mont  Zigos,  tombe  dans  le  golfe  de  Pa- 
tras  ;  enfin  l'ancien  Acheloûs  (voy\  au- 
jourd'hui Aspropotamos,  issu  du  Pinde, 
qui  se  perd  dans  la  mer  Ionienne  après 
s'être  grossi  des  eaux  de  YAëtos  ou  Anapus, 
et  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  l' Ache- 
loûs de  la  Phthiotide  :  voilà  les  fleuves  de  la 
Grèce  continentale,  obscurs  sous  leur 
dénominatiou  actuelle  et  relativement  au 
rang  qu'ils  occupent  parmi  les  fleuves 
d'Europe,  mais  célèbres  sous  leurs  noms 
antiques  par  les  souvenirs  mythologiques 
et  historiques  qui  s'y  rattachent.  Il  en  est 
de  même  du  petit  nombre  de  fleuves  de 
la  Morée:  l'Alphée  (v<>/.,  aujourd'hui 
Roup/n'a),<\ui  débouche  dans  le  golfe  d'Ar- 
cadie,  est  une  rivière  peu  considérable, 
mais  au  moins  coule-t-elle  toute  l'année  ; 
l'Eurotas,  en  Laconie,  est  décoré  du  nom 
de  Valilipotamas  ou  fleuve  royal.  Sur 
les  côtés  où  les  eaux  s'arrêtent,  des  ma- 
rais se  forment,  et  des  exhalaisons  méphi- 
tiques empestent  l'atmosphère  et  atta- 
quent la  santé  des  habitants  et  plus  en- 
core celle  des  étrangers.  La  saison  des 
grandes  chaleurs  d'été  ,  qu'augmentent 
encore  les  vents  du  sud,  est  aussi  celle  des 
fièvres  et  de  la  langueur  de  la  nature  or- 
ganisée :  une  aridité  désolante  s'étend  sur 
le  pays;  les  herbes  et  beaucoup  d'espè- 
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ces  animales  disparaissent.  La  nature  re- 
naît enfin  sous  l'influence  des  pluies  d'au- 
tomne; l'eau  arrive  ensuite  en  si  grande 
abondance  que  des  débordements  et  des 
inondations  ravagent  quelquefois  les  con- 
trées qui  naguère  souffraient  de  la  longue 
sécheresse.  En  hiver,  des  orages  et  des  ou- 
ragans accompagnent  les  averses  qui  tom- 
bent fréquemment,  et  des  neiges  enve- 
loppent les  sommets  des  plus  hautes  mon- 
tagnes. 

La  Grèce  a  des  plaines  et  des  vallées 
d'une  grande  fertilité,  mais  en  général 
son  sol  rapporte  peu,  du  moins  dans  l'é- 
tat actuel  des  choses;  il  produisait  assu- 
rément davantage  quand  il  était  habité 
et  cultivé  par  une  nombreuse  et  active 
population  :  alors,  sans  doute,  ces  espaces 
considérables  envahis  par  des  marais  cou- 
verts de  joncs  ou  par  des  buissons  de  lau- 
riers roses,  se  chargeaient  des  riches  pro- 
duits de  l'agriculture.  Les  céréales  vien- 
nent abondamment  et  vite  dans  les  con- 
trées fertiles  de  la  Grèce  ;  outre  plusieurs 
variétés  de  blé  et  d'orge,  on  y  cultiva 
le  mais,  le  sorgho  ou  dourra  et  le  riz  ;  on 
cite  le  tabac  et  la  garance  de  la  Béotie. 
Il  sera  parlé,  dans  un  article  spécial, 
des  vins  de  la  Grèce,  une  de  ses  princi- 
pales richesses.  Ses  huiles  étaient  déjà  re- 
nommées dans  l'antiquité.  L'olivier,  au- 
trefois l'arbre  de  Minerve ,  présente  en 
Grèce  plusieurs  variétés.  Les  colymbades 
ou  olives  confites  aux  herbes  aromatiques 
étaient  goûtées  des  anciens  Grecs,  et  Sa- 
lone  soutient  encore  leur  réputation.  Les 
fruits  de  table  n'abondent  pas  moins;  les 
îles  et  quelques  provinces  de  la  péninsule 
et  du  continent  fournissent  beaucoup  d'o- 
ranges ,  de  limons ,  de  cédrats  et  surtout 
d'amandes;  l'ile  d'Égine  produit  particu- 
lièrement ce  dernier  fruit.  Les  meilleurs 
cédrats  sont  ceux  de  Parga;  Arta  est  re- 
nommé pour  ses  pèches  et  ses  oranges. 
Dans  les  contrées  les  plus  chaudes  de  la 
Grèce,  on  peut  récolter  la  banane  et  la 
canne  a  sucre.  La  Morée  pourrait,  comme 
autrefois,  s'enrichir  par  la  culture  du 
mûrier  et  la  production  de  la  soie  que  l'on 
s'est  contenté,  jusqu'à  présent,  d'exploiter 
à  l'état  de  cocons  pour  les  ports  de  l'Asie  ; 
le  mûrier  prospère ,  pour  ainsi  dire  sans 
culture,  dans  toutes  les  parties  de  la  Grèce. 
11  en  est  de  même  du  coton,  qui  vient  très 


1)  RE 

bien  à  ISauplie,  Argos  et  Gastouni  dans 
la  péninsule,  ainsi  que  dans  la  Grèce  con- 
tinentale et  dans  quelques  lies.  Des  forêt» 
de  chênes ,  de  mélèzes ,  de  bois  résineux, 
de  châtaigniers  et  de  hêtres,  s'étendent  sur 
les  flancs  des  montagnes, surtout  en  Arca- 
die  et  en  Messénie,  où  il  y  a  dessites  très  pit- 
toresques; c'est  de  ces  forêts  que  le  com- 
merce tire  les  noix  de  galle  et  la  vallonée. 
La  Grèce  fournit  également  du  kermès, 
du  vermillon ,  de  l'orseille,  de  la  gomme 
adragante  ;  on  y  cultive  le  tabac  ;  les  abeil- 
les des  forêts  donnent  un  miel  délicieux  : 
on  sait  l'antique  renommée  du  mont  Hy- 
mette  sous  ce  rapport.  Les  bergers  d'Ar- 
cadie  (voy.)  étaient  célébrés  autrefois  par 
les  poètes;  ce  n'est  pas  la  seule  pro- 
vince qui  ait  conservé  de  grands  trou- 
peaux et  les  habitudes  pastorales.  Les 
pâturages  de  la  Thessalie,  de  l'Attique, 
de  l'Acarnanie,  de  la  Phocide  et  de  l'É- 
toiie  nourrissent  également  beaucoup  de 
moutons  et  de  chèvres.  Dans  les  forets, 
on  trouve  des  sangliers,  des  cerfs,  des 
daims,  des  chevreuils,  des  loups,  des  re- 
nards ,  des  chacals,  des  lynx,  des  chats 
sauvages,  des  martres  et  gerboises,  et  même 
quelques  ours  (sur  le  Piude).  Sous  le  rap- 
port zoologique,  la  Grèce  est  regardée  par 
les  naturalistes  comme  un  pays  de  transi- 
tion, participant  à  la  fois  des  caractères 
de  l'Europe,  de  l'Asie  et  de  l'Afrique. 
C'est  ainsi  que  l'entomologie,  dans  ce  pays, 
a  généralement  le  même  aspect  que  celle 
d'Europe,  mais  avec  quelques  genres  et 
un  petit  nombre  d'espèces  asiatiques  et 
plusieurs  insectes  africains,  surtout  de 
l'ordre  des  orthoptères  ;  encore  les  in- 
sectes européens  ont- ils  en  Grèce  ,  dans 
un  grand  nombre  d'espèces,  des  particu- 
larités, peu  sensibles  il  est  vrai,  mais  suf- 
fisantes pour  en  faire  des  espèces  à  part*. 
La  pêche  maritime  est  une  ressource  et 
une  occupation  pour  les  habitants  des  Iles 
et  des  cotes;  cependant  le  produit  n'en 
suffit  pas  pour  les  longs  jeûnes  de  l'É- 
glise grecque,  et  l'on  tire  beaucoup  de 
poisson  de  la  mer  Noire  et  de  l'Océan. 

La  constitution  du  sol  de  la  Grèce  n'a 
pas  été  sans  influence  sur  ses  destinées. 
Si  ce  pays  a  présenté  autrefois  une  foule 
de  petits  états  indépendants  les  uns  des 
autres,  la  division  du  sol  en  plusieurs  con- 

(*)  tout.,  t.  III,  introduction. 
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trées  enfermées  entre  les  montagnes  et  la 
xner  y  a  certainement  contribué.  L'àprelé 
des  régions  mon  tueuses  a  donné  quelque 
chose  de  belliqueux  à  certaines  races,  tan- 
dis que  d'autres  étaient  amollies  par  la 
grande  douceur  du  climat  sous  lequel  elles 
vivaient.  La  facilité  des  communications 
maritimes  a  dû  hâter  la  civilisation  de 
la  Grèce  et  faciliter  le  commerce,  la  colo- 
nisation en  pays  étranger.  Enfin  les  arts 
trouvèrent,  dans  les  entrailles  de  cette 
terre  classique,  les  beaux  marbres  qu'im- 
mortalisa le  ciseau  des  Praxitèle  et  des 
Phidias,  et  avec  lesquels  on  construisit  ces 
temples  et  ces  palais  antiques,  modèles 
sublimes  de  goût  et  de  magnificence, 
dont  les  restes  dispersés  captivent  par- 
tout l'attention  du  voyageur.  D-c 

II.  Statistique  du  royaume  de  Grèce. 
On  a  vu  plus  haut  que,  d'après  sa  situa- 
tion géographique,  la  Grèce  se  divise  na- 
turellement en  trois  parties  :  la  presqu'île 
de  Morée,  le  continent  et  les  îles.  Sa  su- 
perficie totale  est  de  900  milles  carrés 
géographiques  (ce  qui  fait  environ  2,500 
lieues  carrées,  chiffre  qu'on  a  porté  jus- 
qu'à 2,750  lieues);  les  trois  septièmes  en- 
viron sont  pour  la  Morée,  trois  autres 
septièmes  pour  le  continent  et  un  septième 
pour  les  îles.  Un  décret  du  15  avril  1833 
avait  partagé  le  royaume  en  8  départe- 
ments (nomoi),  et  bientôt  après  ce  nombre 
se  trouva  porté  à  10  par  l'adjonction  des 
deux  nomes  insulaires  des  îles  Cyclades  et 
de  I'Eubée.  Ces  nomes  étaient  subdivisés 
en  54  éparchies  composées  chacune  de 
plusieurs  communes.  Le  nombre  total  des 
communes  était  de  468.  La  plupart  des 
nomes etdeséparchies  portaient  d'anciens 
noms  historiques.  Au  mois  de  juin  1836, 
pour  simplifier  la  machine  gouvernemen- 
tale et  accélérer  l'expédition  des  affaires, 
on  divisa  la  Grèce  en  30  gouvernements, 
tout  en  conservant  provisoirement  les 
éparchies  comme  subdivisions.  A  la  téte 
de  chaque  gouvernement  fut  placé  un 
gouverneur  relevant  immédiatement  du 
ministère  et  avec  un  traitement  modique 
de  3,600  à  4,800  drachmes  qui  équi- 
vaut à  autant  de  francs  (voy.  Drachme). 
Dans  les  19  gouvernements  qui  compre- 
naient plus  d'une  éparchie,  le  gouverneur 
avait  sous  lui  un  sous -gouverneur  avec 
un  traitement  de  2,400  drachmes.  Le 


nombre  de  ces  sous-gouverneurs  fut  ce- 
pendant réduit  à  7  au  mois  de  juillet 
1838  et  celui  des  gouverneurs  à  24.  Voici 
l'état  actuel  de  ces  24  gouvernements  : 

1°  Argolide,  chef- lieu  Nauplie,  avec 
le  sous-gouvernement  de  Spezzia  et  d'Uer- 
mione;  2°  Hydra,  ayant  le  chef-lieu  du 
même  nom;  3°  Corint/ie,  chef- lieu  Si- 
cyone;  4°  Achàie ,  chef- lieu  Patras; 
5°  KynaïtÀc, chef-lieu  Calavitra;  6°Éiidet 
chef- lieu  Pyrgos;  7°  Triphylie,  chel- 
lieu  Kyparissia;  8°  Messénic,  chef- lieu 
Galamata  (  sous  -  gouvernement  Phyla, 
chef- lieu  Phylos  ou  Navarin);  9°  Man- 
tinée,  chef-lieu  Tripolizza;  10°  Gorty- 
nia,  chef-lieu  Carythène;  11°  Lacédé- 
mone,  chef-lieu  Sparte;  12°  Laconie  ou 
Maïna,  chef-lieu  Ariopolis  ;  1 3°  Étolie, 
chef- lieu  Missolonghi  (sous-gouverne- 
ment Trichonia,  chef  -  lieu  Agrinion); 
14°  Acarnanie,  chef-lieu  Amphilochi- 
con  ou  Argos;  15°  Eurytania,  chef- lieu 
Oichalia;  16°  Phocide,  chef-lieu  Am- 
phissa  ;  1 7°  Plilhiolide,  chef-lieu  Lamia 
(sous  -  gouvernement  Locride,  chef-lieu 
Atalante);  18°  Attique,  chef-lieu  Athè- 
nes (sous  -  gouvernement  Mégaride  et 
Égine,  chef-lieu  Mégare);  19°  Béotic, 
chef-lieu  Libadia;  20°  Eubêe,  chef-lieu 
Chalcis  (sous- gouvernement  les  îles  voi- 
sines, chef-lieu,  Skialhos)  ;  21°  Tinos  et 
Andros,  chef-lieu  Tinos;  22°  «S)/vj,avec 
les  autres  Cyclades ,  chef-lieu  Het  mou- 
polis  ou  Syra  (sous-gouvernement  Milos, 
Syphnos,Kimo1os,Pholegandros,Sikinos, 
chef-lieu  Milos);  23°  Naxos  et  Paros, 
chef-lieu  Naxos;  24°  Hicra,  avec  les  îles 
environnantes ,  chef-lieu  Thera. 

Les  communes  sont  divisées  en  trois 
classes,  selon  le  nombre  de  leurs  habitants: 
la  première  classe  comprend  celles  qui  ont 
une  population  de  plus  de  10,000  âmes  : 
il  n'y  en  a  que  4  ;  la  seconde,  celles,  au 
nombre  de  83,  qui  comptent  de  4  à 
5,000  habitants;  les  381  autres,  qui  n'en 
ont  que  1,000  environ,  rentrent  dans  la 
troisième.  La  population  totale  s'élevait , 
à  la  fin  de  1837,  à  850,000  âmes,  popu- 
lation relativement  très  faible,  puisqu'elle 
ne  donne  pas  1 ,000  habitants  par  mille 
carré.  Nauplie,  centre  du  gouvernement 
depuis  la  régence,  a  dû  céder  le  titre  de 
capitale  à  Athènes  (voy.),  proclamée  telle 
le  22  février  1834.  Le  roi  Olhon  s'y 
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transporta  avec  sa  cour  le  5  décembre 
suivant,  et  y  fat  suivi,  le  1er  janvier 
1835,  par  tous  les  employés  supérieurs 
du  gouvernement  central.  Athènes  avait 
particulièrement  souffert  pendant  la  guer- 
re de  l'indépendance;  en  1833,  cette 
ville  comptait  à  peine  7,000  habitants 
dans  300  maisons  à  moitié  tombées  en 
ruines.  Au  mois  de  mars  1837,  elle  en 
avait  déjà  18,000.  L'excédant  des  nais- 
sances sur  les  décès  dans  les  trois  der- 
nières années  a  beaucoup  accru  la  popu- 
lation du  royaume  et  l'accroîtra  encore, 
puisque  la  Morée,  par  exemple,  n'a  pas 
le  tiers  des  habitants  qu'elle  comptait  au 
xviiie  siècle.  Cependant  les  dissensions  in- 
térieures, l'appauvrissement  de  certaines 
localités,  la  dévastation  des  forêts  d'oli- 
viers et  le  triste  état  de  l'économie  rurale, 
surtout  le  manque  de  chevaux  et  de  bêtes 
à  cornes,  semblent  devoir  s'opposer  long- 
temps encore  à  la  prospérité  du  royaume 
et  donner  lieu  à  de  fréquentes  émigra- 
tions sur  le  territoire  turc,  comme  cela 
s'est  vu  dans  les  années  1832  à  1834. 

Quelque  faible  que  soit  encore  la  po- 
pulation, l'agriculture  ne  peut  cependant 
aux  besoins,  très  bornés  d'ail- 
i.  Elle  ne  reçoit  aucune 
espèce  d'encouragement  ;  les  travaux  les 
plus  rude»  sont  à  peine  payés,  et  les  pro- 
priétés foncières  appartiennent  en  ma- 
jeure partie  à  /'état  ou  à  l'Église.  Ce  sont 
les  contrées  les  plus  fertiles  qui  ont  été 
précisément  les  plus  négligées  pendant  la 
guerre.  Cependant,  de  1836  à  1838,  on 
a  poussé  avec  activité  les  travaux  de  des- 
sèchement. La  forêt  d'oliviers  près  d'A- 
thènes ,  et  toute  la  plaine  jusqu'au  Pirée 
et  à  Phalères,  inondée  régulièrement 
chaque  année  depuis  le  mois  de  novem- 
bre jusqu'à  la  fin  de  mai  par  le  déborde- 
ment du  Céphise,  ont  été  mises  à  l'abri 
de  semblables  dévastations,  qui  ne  se 
renouvelleront  plus  si  l'on  entretient  avec 
soin  les  ouvrages  qu'on  leur  a  opposés. 
La  plaine  près  d'Asiros,  sur  la  côte  orien- 
tale du  golfe  de  Nauplîe,  a  été  également 
desséchée,  et  l'on  a  creusé  des  canaux  sou- 
terrains pour  l'écoulement  des  eaux  des 
marais  du  Parthénion,  qui  traverse  la 
plaine  de  Tripolizza.  Les  mines  attendent 
encore  qu'on  s'occupe  sérieusement  de 
leur  exploitation ,  et  si  tour  reste  à  faire 


sous  ce  rapport,  il  faut  l'attribuer  sans 
doute  principalement  à  la  pénurie  du  tré- 
sor; l'état  manque  de  capitaux  pour  s'ou- 
vrir de  nouvelles  sources  de  revenus ,  et  sa 
situation  précaire  n'est  pas  propre  à  en- 
gager des  particuliers  ou  des  sociétés  à  se 
lancer  dans  de  grandes  entreprises.  L'in- 
dustrie est  dans  un  état  bien  plus  triste  en- 
core :  les  produits  des  fabriques  des  pavs 
les  plus  pauvres  de  l'Europe  méridio- 
nale, de  la  Sicile,  du  Portugal  et  de  l'Es- 
pagne, sont  des  chefs-d'œuvre  en  compa- 
raison de  ceux  de  la  Grèce.  On  a  recours 
à  l'étranger  même  pour  les  objets  les  plus 
communs  de  commodité  domestique;  et 
quoique  les  habitants  les  plus  riches  soient 
accoutumés  à  s'imposer  toutes  sortes  de 
privations,  ils  peuvent  à  peine  se  procurer 
les  choses  nécessaires  par  l'échange  de 
leurs  grossiers  produits. 

C'est  le  commerce  qui  a  fondé  l'indé- 
pendance de  la  Grèce  :  aussi  se  trouve-  t-il 
lié  de  la  manière  la  plus  inlime  au  déve- 
loppement politique  du  nouveau  royaume. 
Le  gouvernement  fait  donc  tous  ses  ef- 
forts pour  donner  plus  d'activité  et  une 
base  de  plus  en  plus  solide  aux  transac- 
tions commerciales,  sources  fort  impor- 
tantes aujourd'hui  de  bien-être  et  pour  les 
particuliers  et  pour  l'état.  Les  tribunaux 
de  commerce  de  Nauplie,  de  Patras  et 
de  Syra,  qui  rendaient  de  médiocres  ser- 
vices, ont  été  remplacés,  en  vertu  d'un 
décret  du  27  juin  1836,  par  des  cham- 
bres de  commerce  mieux  organisées. 
Composées  de  membres  librement  élus 
par  les  négociants  domiciliés,  ces  cham- 
bres doivent  communiquer  au  gouver- 
nement les  résultats  de  leur  expérience 
en  tout  ce  qui  touche  au  commerce,  et 
veiller  à  l'exécution  de  toutes  les  mesures 
prescrites  dans  son  intérêt.  H  y  a  en  ou- 
tre à  Athènes  un  comité  général  du  com- 
merce auquel  chaque  chambre  a  le  droit 
d'envoyer  un  député.  Ce  comité  est  pré- 
sidé par  le  ministre  de  l'intérieur;  on  le 
consulte  sur  les  intérêts  généraux  du  com- 
merce, et  il  a  le  droit  de  soumettre  di- 
rectement au  roi  ses  vœux  et  ses  projets. 
Cependant  le  commerce  intérieur  n'a  pas 
encore  pris  beaucoup  de  développement, 
et  c'est  seulement  depuis  deux  ans  environ 
que,  grâce  à  la  construction  de  quehpies 
rautes;1eshabi!aiitsdel'intérieurdes  terres 
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on  n'en  rencontre  quelques-uns  que  dans 
les  places  de  commerce,  où  il  leur  est  per- 
mis de  s'établir,  grâce  à  la  tolérance  qu'on 
professe  pour  tous  les  cultes. 

Le  gouvernement  actuel  a  été  obligé 
de  jeter,  pour  ainsi  dire,  les  premières 
hases  de  l'instruction  publique:  il  existait 
à  peine  auparavant  quelques  écoles  élé- 
mentaires, et  l'instruction  supérieure  n'é- 
tait donnée  à  la  jeunesse  studieuse  que 
par  un  fort  petit  nombre  d'hommes  de 
mérite  qui,  dans  les  Iles  surtout,  rassem- 
blaient autour  d'eux  quelques  élèves.  A 
l'avénement  du  roi  Othon  ,  il  y  avait  75 
écoles  élémentaires,  18  écoles  helléniques 
ou  écoles  moyennes ,  et  3  gymnases ,  à 
Athènes,  à  INauplie  et  à  Syra.  Le  nombre 
total  des  élèves  s'élevait  à  11,000,  dont 
3,440  pour  les  seules  Cyclades;  c'était  un 
élève  pour  75  habitants.  Les  trais  de  l'in- 
struction publique,  quoique  les  écoles 
élémentaires  fussent  entretenues  en  ma- 
jeure partie  par  les  communes,  se  mon- 
taient à  297,732  drachmes,  sans  compter 
les  dépenses  qu'entraînait  l'entretien ,  à 
Munich,  à  Vienne  et  à  Paris,  de  49  jeunes 
gens  qui  y  recevaient  une  instruction  su- 
périeure; l'entretien,  à  Rome,  d'un  élève 
artiste,  et,  à  Paris,  celui  d'un  apprenti  im- 
primeur. On  a  fondé  depuis  une  université 
à  Athènes,  un  nouveau  gymnase  à  Corio- 
the,  dix  nouvelles  écoles  helléniques,  sur- 
tout en  Morée  et  dans  les  îles,  et  une  école 
normale.  L'université  d'Athènes,  ouverte 
en  1837,  n'a  pas  encore  compté  jusqu'à 
présent  plus deâOétudiants immatriculés; 
mais  les  cours  sont  fréquentés  par  un  assez, 
grand  nombre  d'auditeurs  bénévole».  La 
faculté  de  théologie  n'a  que  deux  pro- 
fesseurs ,  Grecs  de  nation  ;  dans  celle  de 
droit,  des  Grecs  et  des  Allemands  profes- 
sent le  droit  commercial,  le  droit  civil 
français,  le  droit  criminel  grec,  l'écono- 
mie politique,  le  droit  romain  et  la  pro- 
cédure civile.  La  faculté  de  philosophie 
a  dix  professeurs,  la  plupart  indigènes , 
et  celle  de  médecine  en  a  huit.  Le  gym- 
nase d'Athènes  compte  déjà  environ  500 
élèves  venus  des  différentes  provinces  de 
la  Grèce,  et  même  de  la  Turquie  et  de  la 
Rassie;  en  sorte  que  cette  école,  sous  la 
direction  du  digne  Gennadios,  profes- 
de  femmes  ne  s'élève  pas  au-  seur  à  la  faculté  de  philosophie ,  est  un 
delà  de  30.  Il  y  a  peu  de  Juifs  en  Grèce;  |  véritable  centre  intellectuel  pour  cette 
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peuvent  se  mettre  en  rapport  avec  ceux 
des  côtes.  Le  commerce  maritime  est  par- 
ticulièrement favorisé  par  un  grand  nom- 
bre d'iles  et  de  ports  favorablement  si- 
tués. Le  marin  grec,  plein  d'assurance  et  de 
hardiesse,  sechargevolontiersdu  transport 
des  marchandises  pour  le  compte  des  négo- 
ciants étrangers,  et  le  fret  de  son  navire  lui 
assure  des  profits  considérables.  La  marine 
marchande ,  qui  ne  se  compose  guère,  il 
est  vrai,  que  de  petits  bâtiments,  comptait 
en  1838  environ  3,300  navires  et  faisait 
vivre  15,000  marins. En  1836, 1,175  bâ- 
timents grecs,  grands  et  petits,  passèrent 
les  Dardanelles,  tandis  que  daus  cette 
même  année  on  n'en  vit  paraître  dans 
le  détroit  que  31  russes,  23  autrichiens, 
23  sardes  et  2  français.  Les  points  les  plus 
importants  de  la  Grèce ,  sous  le  rapport 
commercial,  sont  Athènes,  Corinthe, 
Nauplie  et  les  îles  de  Syra  et  de  Spezzia. 
Hydra ,  si  florissante  avant  la  guerre  de 
l'indépendance,  était  déjà  bien  déchue 
avant  le  tremblement  de  terre  du  20 
mars  1837,  si  fatal  pour  elle. 

Les  rapports  de  l'Église  avec  l'état  sont 
très  simples  en  Grèce,  parce  que  le  nom- 
bre des  catholiques  et  des  évangéliques 
est,  relativement,  très  borné,  et  diminue 
même  tous  les  jours  par  le  retour  des  Al- 
lemands dans  leur  patrie.  Les  catholi- 
ques ont  un  archevêché  à  Naxos  et  trois 
évèchés  à  Syra ,  Tinos  et  Santorin.  Par 
line  décision  des  trente-six  métropoli- 
tains, archevêques  et  évéques  assemblés 
à  Nauplie,  en  vertu  d'un  décret  en  date 
du  4  août  1833,  l'Église  grecque  du 
royaume,  qui  se  qualifie  d'Église  orientale 
orthodoxe,  a  été  déclarée  indépendante 
et  soumise  à  un  synode  permanent.  Ce 
synode,  qui  doit  toujours  avoir  la  même 
résidence  que  le  roi,  exerce  la  souveraine 
puissance  ecclésiastique  sous  l'autorité  du 
roi,  même  du  roi  actuel,  qui  n'a  pas  renoncé 
à  la  religion  catholique  romaine,  dans  la- 
quelle il  est  né.  Depuis  l'indépendance, 
le  nombre  des  couvents  a  beaucoup  di- 
minué. Une  décision  du  congrès  national 
d'Argos  en  avait  déjà  fermé  320  en  1829, 
parce  qu'ils  étaient  habités  par  moins  de 
cinq  moines;  il  en  reste  encore  82  avec 
1,500  à  2,000  religieux.  Le  nombre  des 
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nation  grecque  dispersée  dans  tant  de 
pays.  Les  frais  de  l'instruction  publique 
se  sont  élevés  de  cinquante  pour  cent,  et 


et  on  lea  conserva  lorsque  plt 
divisa  le  royaume  en  gouvernements.  Au- 
dessus  de  ces  tribunaux,  il  y  a  deux  cours 


se  montent  maintenant  à  44 1 ,000  drach-  |  d'appel ,  Tune  à  Athènes  et  l'autre  à  Tri- 

polizza,  subordonnées  elles-mêmes  à  la 
cour  de  cassation  siégeant  dans  la  capitale. 
Chaque  commune  a  en  outre  un  juge  de 
paix  chargé  de  veiller  à  la  police  et  à  l'ac- 
commodement des  légers  différends.  La 
police  rentre  d'ailleurs  dans  les  attribu- 
tions des  gouverneurs  et  des  sous  -  gou- 
verneurs. 

L'organisation  de  l'armée  a  présenté 
des  difficultés  toutes  particulières.  La 
guerre  de  l'indépendance  n'avait  pas  été 
soutenue  seulement  par  des  troupes  irré- 
gulières; on  avait  vu  accourir  sous  les 
drapeaux  grecs  un  grand  nombre  d'é- 
trangers avides  de  commandements  :  aussi, 
à  la  conclusion  de  la  paix,  fut-il  impossi- 
ble de  trouver  des  places  pour  tous  les 
officiers,  ce  qui  donna  lieu  à  une  foule 
de  mécontentements  et  de  troubles.  Lors- 
que l'époque  approcha  où  les  3,500 
hommes  de  troupes  bavaroises  qui  avaient 
accompagné  le  roi  Othon  en  Grèce  de- 
vaient retourner  dans  leur  pays,  on  ne 
put  se  dissimuler  que,  sans  le  secours 
de  troupes  allemandes,  on  ne  parvien- 
drait jamais  à  organiser  l'armée  grecque 
et  à  maintenir  la  tranquillité.  On  résolut 
donc,  le  5  février  1835,  de  former  six 
bataillons  grecs,  dont  chacun  aurait  six 
compagnies  de  troupes  allemandes;  la 
cavalerie  et  l'artillerie  étaient  également 
composées  par  préférence  d'Allemands* 
Lorsque  le  roi  Othon  prit  les  rênes  du 
gouvernement,  au  mois  de  juin  1835, 
la  force  militaire  consistait  ainsi  en  1 0,000 
hommes,  savoir  :  6,421  hommes  d'infan- 
terie en  13  bataillons,  28  compagnies 
grecques  et  36  compagnies  allemandes , 
commandés  par  731  officiers,  dont  533 
grecs,  144  allemands  et  54  philhellcnes; 
un  régiment  d'oulans  de  700  hommes; 
un  corps  d'artillerie  de  1 ,044  hommes,  et 
un  corps  de  pionniers  de  324  hommes. 
Le  corps  de  gendarmerie,  relativement 
très  fort,  fut  également  mis  sur  le  pied  de 
guerre.  Durant  les  trois  années  suivan- 
tes ,  on  s'occupa  activement  de  l'organi- 
sation des  troupes  nationales,  afin  de  faire 
cesser,  par  l'éloignement  des  étrangers , 
l'irritation  que  leur  présence  entretenait 


mes.  Les  écoles  élémentaires  sont  déjà  fré- 
quentées par  15,000  enfants;  cependant 
c'est  à  peine  si  la  huitième  partie  de  la 
jeunesse  reçoit  une  instruction  régulière. 
Les  cours  supérieurs  sont  naturellement 
peu  suivis,  et  l'amour  de  la  science  est 
encore  peu  répandu.  Les  seules  pu- 
blications littéraires  se  bornent  à  quel- 
ques livres  élémentaires,  à  des  écrits  pé- 
riodiques et  à  des  journaux  qui  doivent 
leur  existence  à  la  grande  aflluence  d'é- 
trangers à  Athènes ,  mais  qui  peuvent  ra- 
rement obtenir  plus  d'une  centaine  d'a- 
bonnés et  vivre  au-delà  d'une  année.  Les 
trois  sociétés  savantes  fondées  à  Athènes, 
pour  les  sciences  naturelles,  la  médecine 
et  l'archéologie,  semblent  jusqu'ici  avoir 
été  établies  plutôt  pour  imiter  les  autres 
états  européens  que  pour  travailler  dans 
un  but  scientifique. 

Le  gouvernement  central  se  compose , 
outre  le  cabinet  du  roi,  où  travaillent 
deux  conseillers  de  cabinet  et  où  les  mi- 
nistres secrétaires  d'état  ne  viennent  que 
sur  l'ordre  exprès  du  souverain  présenter 
leurs  rapports  :  1°  d'un  ministère  d'état 
avec  sept  portefeuilles  pour  les  affaires 
étrangères  et  la  maison  du  roi,  pour 
l'intérieur,  pour  le  culte  et  l'instruc- 
tion publique,  pour  la  justice,  pour  les 
finances,  pour  l'armée  et  pour  la  ma- 
rine; 2°  d'un  conseil  d'état,  organisé 
sur  le  modèle  de  celui  de  Bavière,  pré- 
sidé par  le  roi  en  personne  ou  par  un 
des  deux  vice-présidents  qu'il  nomme;  3° 
du  saint  synode.  La  cour  des  comptes,  le 
trésor  général  et  les  postes  sont  sous  l'au- 
torité du  ministère  et  non  d'un  seul  mi- 
nistre. Avant  la  régence,  la  justice  n'était 
administrée  que  par  trois  tribunaux  sié- 
geant à  Nauplie,  à  Missolonghi  et  à  Chalcis. 
M.  de  Maurer ,  en  sa  qualité  de  membre 
de  la  régence,  réorganisa  entièrement 
l'ordre  judiciaire  sur  le  modèle  de  la 
France;  mais  son  plan  ne  put  pas  être 
nais  à  exécution  partout:  il  fallut  renon- 
cer, entre  autres,  à  l'institution  du  jury. 
\!n  décret  du  13  décembre  1834  établit 
dix  tribunaux  de  première  instance  d'a- 
près le  nombre  des  nomes  alors  existant , 
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contre  le  gouvernement.  Il  fut  donc  né- 
cessaire d'établir  la  conscription  au  mois 
d'avril  1838,  et,  la  même  année,  Fermée 
fut  réduite  à  6,000  hommes,  c'est-à-dire 
aux  trois  quarts  pour  cent  environ  de  la 
population.  L'infanterie  ne  compte  plus 
que  5  bataillons  nationaux,  dont  3 
d'infanterie  de  ligne  et  2  de  chasseurs. 
Le  régiment  de  cavalerie  a  été  réduit  de 
6  à  4  escadrons,  le  corps  d'artillerie 
diminué  de  444  hommes  ;  et  néan- 
moins il  fut  possible,  dans  l'automne  de 
1838,  d'envoyer  en  congé  à  peu  près 
le  quart  de  la  force  armée,  mesure  que 
dictait  le  besoin  d'économies.  La  marine 
grecque  ne  consistait ,  pendant  la  guerre, 
qu'en  navires  de  commerce  armés  en 
guerre ,  et',  tant  que  la  lutte  dura ,  on  ne 
construisit  que  quelques  petits  bâtiments 
de  guerre  destinés  à  composer  une  flotte 
avec  ceux  qui  avaient  été  conquis  sur  les 
Turcs.  Elle  compte  à  présent  32  navires 
armés  en  guerre,  dont  les  deux  plus  gros 
sont  2  corvettes  de  22  et  de  26  canons  ; 
à  l'exception  de  2  bateaux  à  vapeur  et 
de  2  bricks,  le  reste  ne  consiste  guère 
qu'en  chaloupes  canonnières  armées  d'un 
ou  de  deux  canons.  La  marine  entière 
possède  120  canons  et  demande  1,650 
hommes  d'équipage. 

Lorsque  l'indépendance  de  la  Grèce 
fut  reconnue,  les  finances  étaient  dans  le 
plus  triste  état.  On  demandait  à  un  pays 
pauvre  en  argent  et  horriblement  ravagé 
de  fournir  les  moyens  de  fonder  une  ad- 
ministration régulière  qui  le  défendit  à 
l'intérieufet  à  l'extérieur.  De  même  qu'il 
ne  devait  sa  liberté  qu'aux  puissants  se- 
cours de  l'étranger,  de  même  l'étranger 
seul  pouvait  l'établir  sur  des  bases  solides. 
La  France ,  l'Angleterre  et  la  Russie  ,s  i- 
gnataires  du  traité  du  6  juillet  1827,  ga- 
rantirent, chacune  pour  un  tiers,  un  em- 
prunt de  60  millions  dont  la  Grèce  ne 
toucha  réellement  que  les  trois  quarts, 
puisque  la  Porte  reçut  13  millions  pour 
les  dédommagements  pécuniaires  stipulés 
par  le  traité  de  paix  conclu  avec  elle.  Dans 
la  première  année  du  règne  d'Othon ,  la 
régence  trouva  un  déficit  de  6,500,000 
drachmes.  Les  revenus  ne  s'élevèrent 
qu'à  7,042,553  drachmes,  et  les  dépen- 
ses montèrent,  en  1833,  à  13,630,617 
drachmes.  L'année  suivante,  le  déficit 


fut  même  de  10,600,000  drachmes,  les 
recettes  ayant  été  de  9,445,410  drach- 
mes et  les  dépenses  de  20,150,000.  En 
1835,  il  y  eut  un  déficit  moindre,  et  les  re- 
cettes s'élevèrent  à  1 0,700,000  drachmes, 
tandis  que  les  dépenses  descendirent  à  16 
millions.  L'année  1836  fut  encore  plus 
favorable:  le  déficit  tomba  à  3,700,000 
drachmes,  les  recettes  s'étant  élevées  jus- 
qu'à 11,300,000.  Mais  les  intérêts  des 
emprunts  suivant  une  marche  ascen- 
dante, le  déficit  fut  presque  doublé  et 
revint  à  la  somme  de  6,500,000  drach- 
mes. Il  était  impossible  d'espérer  un  ac- 
croissement des  recettes  qui,  en  1838, 
avaient  été  évaluées  à  16,500,000  drach- 
mes dans  le  budget  ordinaire,  somme 
dont  il  fallait  déduire  les  dix-centièmes 
pour  les  frais  de  perception.  L'impôt  fon- 
cier donna  6,500,000  drachmes;  l'impôt 
sur  les  bestiaux  2  millions;  les  douanes 
une  somme  pareille ,  perçue  par  25  em- 
ployés dont  la  négligence  coupable  lais- 
sait perdre  au  trésor  la  moitié  de  la  somme 
qui  aurait  dû  y  rentrer  d'après  le  tarif; 
le  timbre  500,000  drachmes,  et  l'impôt 
sur  lesel  450,000.  Le  budget  des  dépenses 
a  été  fixé  à  22  millions,  dont  6,327,148, 
c'est-à-dire  près  du  tiers,  pour  l'entre- 
tien de  l'armée,  et  2,660,1 60  pour  la  ma- 
rine. La  liste  civile  est  d'un  million  de 
drachmes ,  sans  compter  les  revenus  des 
biens  nationaux  qui  ont  été  assignés  au 
roi.  Le  budget  particulier  de  l'instruction 
publique  se  monte  à  441,000  drachmes; 
celui  de  la  justice  à  1,577,288.  La  dette 
publique  ne  parait  pas  encore  avoir  été 
entièrement  régularisée,  et  nous  man- 
quons là-dessus  de  toutes  données  offi- 
cielles. Cependant  les  renseignements  les 
plus  récents  tendent  à  faire  croire  qu'elle 
ne  se  monte  pas  à  moins  de  180  millions 
de  drachmes,  dont  un  tiers  environ  pour 
les  intérêts  arriérés.  C.  L*. 

III.  Histoire.  De  tous  les  pays  de  l'Eu- 
rope, la  Grèce  est  celui  dont  l'histoire  re- 

(*)  C'est  à  l'ane  des  dernières  liTraf  sons  (  1 8  3  ()) 
du  C.  L.  dar  Gag enawrt,  précieux  supplément  jq 
grand  ouvrage,  que  nous  avons  emprunté  ce  ta* 
blrau  curieux  de  la  situation  actuelle d'on  royao* 
me  qui  date  d'hier  et  au  sujet  duquel  on  déplo- 
rerait qu'il  ne  fat  pas  ne  viable,  après  les  efforts 
que  les  gouvernements,  ausu  bien  que  les  boni- 
mes  généreux  de  tous  les  pays ,  out  fjits  pour 
l'appeler  à  une  existence  indépendante.  S. 
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monte  le  plus  haut  et  offre  peut-être  le  j 
plus  de  variété.  La  Grèce  étant  redevenue 
aujourd'hui,  quant  à  ses  limites,  ce  qu'elle 
était  il  y  a  près  de  3,000  ans,  nous  de- 
vons en  étudier  le  sort  et  les  vicissitudes 
dans  tout  ce  long  espace  de  temps,  pen- 
dant lequel  la  nation  hellénique,  succes- 
sivement soumise  aux  Macédoniens,  aux 
Romains,  aux  Turcs,  et  partiellement  aux 
Croisés,  aux  Vénitiens,  envahie  d'ailleurs 
par  les  Barbares,  les  Gotha,  les  Slaves,  etc., 
a  reçu  un  alliage  étranger  et  s'est  même 
en  partie  transformée,  mais  sans  oublier 
ses  traditions  nationales,  sans  renoncer  à 
l'héritage  de  gloire  inséparable  du  nom 
de  Grèce. 

Pour  mieux  nous  orienter  dans  cette 
histoire  de  30  siècles,  nous  la  présen- 
terons sous  trois  grandes  divisions  :  1° 
l'antiquité,  jusqu'à  la  chute  de  la  Ligue 
achéenne  (146  ans  av.  J.-C);  2°  le 
moym-ége,  jusqu'à  l'entière  conquête  de 
la  Grèce  par  les  Othomans ,  à  la  fin  du 
XVe  siècle;  et  3°  les  temps  modernes,  jus- 
qu'après l'érection  du  royaume  constitu- 
tionnel de  Grèce  etjusqu'à  nos  jours.  Cha- 
cune de  ces  grandes  époques  se  subdivisera 
en  plusieurs  périodes. 

1°  L'antiquité,  époque  divisée  en  cinq 
périodes  bien  distinctes  qui  sont  :  1°  l'âge 
mythique  et  héroïque, jusqu'à  la  fin  de  la 
guerre  de  Troie,  vers  l'an  1 200  av.  J.-C; 
2°  l'histoire  du  développement  de  la  na- 
tionalité hellénique,  de  la  formation 
d'une  politique  grecque  et  d'un  gouver- 
nement réglé,  depuis  la  guerre  de  Troie 
jusqu'au  commencement  de  celle  contre 
les  Perses,  500  av.  J.-C;  3°  la  période 
de  la  plus  grande  gloire  de  la  Grèce,  jus- 
qu'à la  suprématie  de  Sparte  et  la  fin  de 
la  guerre  du  Péloponnèse,  404  ans  av. 
J.-C  ;  4°  sa  décadence  intérieure,  jusqu'à 
l'établissement  de  la  puissance  macédo- 
nienne en  Grèce  par  la  bataille  de  Ché- 
ronée,  338  av.  J.-C;  5°  enfin,  depuis 
cette  époque  jusqu'à  la  destruction  de  la 
nationalité  grecque,  après  la  prise  de  Co- 
rinthe  par  les  Romains,  146 ans  av.  J.-C 

\2âge  mythique  trouve  son  explication 
dans  ce  besoin  particulier  au  vieil  esprit 
grec  de  personnifier  autant  que  possible 
les  idées  qui  l'avaient  frappé,  et  de  les 
revêtir  d'un  corps  pour  les  rendre  per- 
ceptibles à  la  masse.  La  séparation  origi- 

Encyclop.  d.  G.  d.  M.  Tome  "XIII. 
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nr.îre  des  différentes  tribus,  qui  avaient 
apporté  chacune  ses  traditions,  donna 
au  mythe  grec  cette  diversité  qu'on  ne 
retrouve  pas  ailleurs.  Dans  l'esprit  des 
Grecs,  l'idée  de  la  Divinité  se  transformait 
en  un  monde  de  dieux  qui  présentaient 
l'idéal  de  la  beauté  du  corps  et  de  la 
perfection  intellectuelle,  et,  par  une  dé- 
duction logique ,  elle  éveillait  en  eux  un 
sentiment  puissant  de  la  grandeur  et  de 
la  perfection  de  l'homme,  et  créait  ce 
monde  de  héros  intermédiaires  entre  les 
dieux  et  les  hommes  qui  donnait  à  l'exis- 
tence un  relief  particulier.  Dès  les  temps 
les  plus  reculés,  des  poètes  épiques  surent 
revêtir  les  traditions  originaires  des  formes 
les  plus  attrayantes;  ils  leur  donnèrent 
un  intérêt  national  en  les  rapportant  au 
pays  en  général ,  et  développèrent  dans 
le  peuple,  avec  le  sentiment  du  beau,  l'a- 
mour des  arts  et  de  l'éloquence.  Les  ré- 
sultats de  cette  tendance  furent  admira- 
bles: l'élévation  des  idées,  la  force  de  la 
pensée,  la  justesse  des  vues  pratiques  se 
montrèrent  chez  lui  à  un  point  que  l'hom- 
me a  rarement  atteint  ailleurs.  Quant  à  la 
valeur  matérielle  de  ces  mythes,  elle  se 
borne  à  peu  près  à  avoir  conservé  les  élé- 
ments de  la  plus  ancienne  histoire  des 
races  et  des  héros ,  valeur  moins  impor- 
tante qu'on  ne  croit ,  car  en  voulant  re- 
monter, par  le  moyen  du  mythe ,  aux 
traces  de  l'histoire  primitive  et  tirer  la  vé- 
rité historique  de  son  enveloppe ,  on  le 
détruit  lui-même  avec  tout  ce  qu'il  ren- 
ferme de  révélations  sous  le  voile  allégo- 
rique. Si,  au  contraire,  nous  considérons 
le  mythe  de  la  même  manière  que  les 
Grecs,  c'est-à-dire  comme  un  essai  de 
mettre  en  harmonie  le  monde  des  idées 
et  celui  de  la  réalité,  il  n'est  pas  seule- 
ment pour  nous  un  document  précieux 
pour  l'étude  de  l'histoire  intellectuelle  du 
peuple  grec  dans  les  temps  les  plus  recu- 
lés, mais  l'explication  de  toute  sa  vie,  des 
causes  de  sa  rapide  élévation,  et  ensuite  de 
sa  décadence;  car  ce  caractère  poétique 
qui  traverse  toute  l'histoire  grecque  prend 
sa  source  dans  ce  monde  de  dieux  et  de 
héros,  et  s'évanouit  avec  la  perte  du 
sentiment  religieux.  Dans  l'âge  héroïque 
postérieur,  l'élément  historique  se  des- 
sine avec  plus  de  précision,  mais  pour  le 
reconnaître  il  faut  d'abord  examiner  quels 
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ét Vient  tes  éléments  constitutifs  Je  l'an- 
cien peuple  grec. 

En  première  ligne  se  présentent  tes  Pé- 
Jasgeset  les  Hellènes.  Ce  n'étaienlpeut-être 
[vy.  T.  VIII,  p.  435  ;  que  deux  rameaux 
d'une  mèmesouche  originaire  d'Asie,  mais 
cependant  ils  s'étaient  développés  d'une 
manière  différente.  Les  PrLisgex  (voy.) 
parurent  d'abord  dans  le  Péloponnèse,  s'é- 
tendirent ensuite  au  nord  vers  l'Altique 
et  les  contrées  septentrionales,  et,  chassés 
plus  tard  par  les  Hellènes,  prirent  pos- 
session de  quelques  îles  de  la  mer  Égée , 
de  Lemnos  et  d'Iinbros.  De  petits  déta- 
chements allèrent  jusqu'aux  lies  occiden- 
tales ou  aux  côtes  voisines  et  se  fondirent 
avec  les  populations  indigènes.  Leur  his- 
toire nous  olfre  peu  de  hauts-faits  et  de 
héros,  mais  les  traces  d'une  civilisation 
assez  avancée.  Leur  agriculture,  les  soins 
donnés  à  l'élève  des  bestiaux,  à  la  culture 
de  l'olivier,  surtout  en  Attique,  la  fonda- 
tion d'Argos  et  de  Sicyone,  les  murs  cy- 
clopéens,  les  dômes  souterrains  de  Mycène 
et  d'Orchomène,  l'idée  plus  pure  de  la 
Divinité  formulée  dans  l'oracle  du  Jupiter 
pélasgique  à  Dodone  et  de  la  Thémis  de 
Del  plies,  et  qui  se  continua  probablement 
dans  les  doctrines  secrètes  de  la  divinité 
de  Samothrace ,  telles  sont  les  preuves 
qu'on  en  peut  fournir.Les//<7/fWj(vo/.), 
au  contraire, d'abord  le  plus  faible  desdeux 
rameaux,  mais  qui  dominèrent  bientôt 
sur  le  continent  et  dans  quelques  îles,  se 
firent  remarquer  par  un  esprit  vif  et  par 
une  vie  active  qui  explique  leur  division 
en  quatre  branches  principales  sous  les 
noms  d'Éoliens,  d'Achéens,  d'Ioniens  et 
de  Doriens,  qu'ils  avaient  pris,  d'après  le 
mythe,  des  noms  des  (ils  de  Deucalion, 
qui  avait  été  l'unique  chef  de  toute  la 
famille.  LesÉoliens,  qui  les  premiers  s'en 
séparèrent ,  occupèrent  plusieurs  points 
de  la  Grèce  du  nord,  Iolkos  et  Phères, 
en  Thessalie  ;  la  Piérie  et  la  Péonie  ,  en 
Macédoine  ;  l'Athamanie  de  l'Épire  ;  et 
au  sud,  en  Béolie,  Orchomène ,  puis  la 
Phocide,  l'Étolie,  laLncride,  l'Acarna- 
nie,  l'isthme  de  Corinthe  et  une  par* 
tie  du  Péloponnèse.  Les  Ioniens  s'éta- 
blirent dans  l'Altique,  sur  la  côte  nord  du 
Péloponnèse  (TÉgialée),  sur  quelques 
points  de  l'Argolide,  de  la  Messéuie  et  de 
l'Arcadie,  dans  la  Grèce  centrale,  en  Béo- 
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tie,  en  Phocide,  en  Acarnanie,  et  dans  les 
îles  d'Eubée  et  de  Céphalonie.  Chassés 
plus  tard  du  continent  grec  par  les  Do- 
riens iyoy.),  ils  se  portèrent  sur  la  côte 
occidentale  de  l'Asie- Mineure  (Ionic).  Les 
Achéens,  après  la  séparation,  occupèrent 
d'abord  la  Laconie  et  l'Argolide,  où  ils 
durent  faire  place  aux  Doriens,  et  ensuite 
s'établirent  dans  l'Ionie,  qui  prit  d'eux  le 
nom  d'Aehaïe.  Les  Doriens  enfin,  séparés 
des  autres,  se  répandirent  autour  du 
Pinde  et  jusqu'en  Macédoine,  et  plus  tard, 
sous  la  conduite  des  Héraclides,  étendi- 
rent leur  domination  dans  le  Pélopon- 
nèse. C'est  du  xvi'  au  xiv"  siècle  av.  J.-C. 
qu'eurent  lieu  les  migrations  des  tribus 
helléniques.  Le  mélange  d'éléments  étran- 
gers avec  ces  éléments  primordiaux  nous 
est  expliqué  par  le  mythe,  quand  il  parle 
de  migrations  venues  de  l'Asie  et  de  l'A- 
frique. Ainsi  on  explique  l'influence  de 
l'Égypte  sur  la  civilisation  grecque  par  la 
venue  en  Attique  de  Cécrops  de  Sais,  1 580 
ans  av.  J.-C,  et  de  Danaûs,  de  Chera- 
mis,  dans  la  Haute-Égypte,  1500  ans  av. 
J.-C;  mais  nous  avons  fait  voir  ailleurs 
{voy.  Ckchops,  Daitaus,  etc.)  quelles  ob- 
jections s'élèvent  contre  l'authenticité  de 
ces  traditions.  Quoi  qu'il  en  soit  au  reste  de 
celle  qui  attribue  à  Cécrops  et  à  sa  migra- 
tion l'introduction  à  Athènes  du  culte  de 
la  Minerve  deSaîsetle  partage  del'Attique 
en  douze  tribus  (8r,poi)y  à  Danaûs  l'in- 
troduction du  culte  de  Vénus,  et  à  ses 

filles  celui  desThcsmophories(voX-)>''n,en 
est  pas  moins  vrai  que  d'irrécusables  té- 
moignages accusent  des  relations  fort  an- 
ciennes de  l'Égypte  avec  la  Grèce,  qui  se 
révèlent  aussi  dans  les  monuments  det 
arts.  On  peut  en  dire  autant  des  liaisons 
de  la  Phénicie  avec  la  Grèce,  qu'on  a 
voulu  personnifier  dans  Cadmus  {voy.). 
Il  est  au  moins  incontestable  que  ce  peu- 
ple navigateur  a  formé  des  établissements 
sur  divers  points  des  côtes  du  continent 
de  la  Grèce ,  dans  les  îles  de  Rhodes ,  de 
Crète ,  de  Thasos ,  et  sur  le  Pangée  en 
Thrace.  Enfin  les  relations  précoces  de 
l'Asie-Mineure  avec  la  Grèce  sont  per- 
sonnifiées, dans  la  tradition,  par  rétablis- 
sement des  Pélopides,  famille  phrygienne, 
sur  plusieurs  parties  du  continent.  C'est 
de  cette  famille  que  toute  la  péninsule 
méridionale  aurait  reçu  le  nom  de  Pélo- 
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ponnèse,  et  l'on  reconnaît,  en  effet,  des 
traces  du  passage  de  colonies  phrygiennes 
depuis  Pc  isatis,  à  travers  l'Arcadie,  Argos, 
Mycène,  Trézène,  Épidaure  et  Cléonée. 
Du  reste,  c'était  un  des  principaux  traits 
du  caractère  grec  que  leur  facilité  à  ac- 
cueillir les  étrangers  et  à  les  assimiler  à 
eux-mêmes,  et  cette  tendance  est  surtout 
remarquable  dans  les  deux  siècles  qui  ont 
précédé  la  guerre  de  Troie.  L'originalité 
du  génie  grec  n'en  souffrit  nullement;  la 
science  et  l'art  n'en  conservèrent  pas 
moins  chez  eux  leur  physionomie  parti- 
culière ,  leur  nationalité ,  dans  tous  les 
temps. 

Il  faut  rapporter  aussi  à  l'âge  hé- 
roïque la  marche  que  suivirent  les  pre- 
miers développements  politiques,  la  for- 
mation de  certaines  idées  sur  les  dieux  et 
les  hommes,  la  consécration  de  la  pro- 
priété ,  la  cessation  des  guerres  particu- 
lières, l'institution  du  culte  de  divinités 
communes  et  des  oracles  de  Dodone  et  de 
Delphes,  qui  ne  tardèrent  pas  à  acquérir 
une  importance  politique  et  dont  le  der- 
nier donna  naissance  au  tribunal  helléni- 
que des  Amphiclyons  <vny.).  On  peut  y 
rapporter encorelaconstitution  du  peuple 
en  diverses  classes  et  la  démarcation  tran- 
chée entre  les  héros  et  le  peuple  qui  se 
trouvait  vis-à-vis  d'eux  dans  une  espèce 
de  dépendance  :  de  là  naquit,  d'une  part, 
la  royauté  héroïque,  et,  de  l'autre, 
l'assemblée  populaire  qui,  d'abord  auto- 
rité judiciaire  et  délibérative,  devint  la 
base  des  constitutions  démocratiques  pos- 
térieures. Avec  la  guerre  de  Troie  finit 
l'âge  héroïque,  et  avec  lui  cet  esprit  d'a- 
ventures qui  s'était  révélé  déjà  par  l'ex- 
pédition des  Argonautes  en  Colchide  et 
par  celle  des  sept  chefs  devant  Thèbcs 
(uoy.  Akgoîtautes,  Épigoxes  ,  Troik). 
La  guerre  de  Troie  est  surtout  importante 
dans  l'histoire  de  la  Grèce  parce  que  c'est 
le  premier  grand  acte  des  Hellènes  réunis 
en  corps  de  nation;  qu'elle  fit  naître  et 
entretint  longtemps  par  le  souvenir  l'es- 
prit national ,  et  fut  le  sujet  des  poèmes 
homériques  que  toute  la  nation  s'appro- 
pria ,  et  qui  ont  tant  contribué  à  la  civi- 
lisation de  la  Grèce. 

La  seconde  période  de  l'histoire  de  la 
vieille  Grèce,  celle  surtout  où  se  dévelop- 
pa sa  nationalité,  dura  environ  700  ans 


et  fut  marquée  par  trois  grands  événé-i 
ments:  les  migrations  doriennes,  l'ex- 
tension de  la  puissance  grecque  par  ses 
colonies  de  l'est  et  deVouest,  et  enfin  la 
formation  des  constitutions  républicaines. 
C'est  à  elle  qu'il  faut  remonter  pour  arriver 
à  l'antagonisme  des  deux  races  principa- 
les, de  la  race  dorienne  et  de  la  race  ionien- 
ne (voy.  T.  VIII,  p.  435),  antagonisme 
que  Sparte  et  Athènes  montrèrent  dans 
leur  plus  haute  expression,  et  qui,  après le5 
guerres  raédiques  contre  les  Perses,  amena 
entre  ces  deux  principes  une  lutte  à  mort. 

Les  migrations  doriennes,  ainsi  nom- 
mées parce  que  l'élément  dorien  y  était 
prédominant,  furent  provoquées  soit  par 
l'excès  de  la  population,  soit  par  des 
troubles  intérieurs  qui  rendirent  néces- 
saire le  déplacement  des  partis  vaincus. 
Les  traditions  du  vieux  mythe  hellénique 
mettent  les  Héraclides  (voy.)  à  la  tête  des 
tribus  qui  pénétrèrent,  vers  l'an  1100 
avant  J.-C,  dans  le  Péloponnèse.  Les  Do- 
riens  (voy.),  sous  Aristodèrae,  Téménus  et 
Cresphonte,  occupèrent  Corinthe,  Argos, 
Sparte  et  Messène,  et,  beaucoup  plus 
tard,  fondèrent  des  colonies  sur  la  côte 
sud  de  la  Carie,  ainsi  que  dans  les  Iles  de 
Rhodes  et  de  Cos.  Tarente,  Héraclée, 
Brindes,  dans  la  Basse-Italie,  leur  durent 
aussi  l'existence.  En  Sicile,  Messine, 
fondée  par  les  Corinthiens,  Syracuse, 
par  les  Messéniens,  Gela,  qui  donna  nais- 
sance à  la  riche  Agrigente,  par  les  Rho- 
diens,  étaient  également  des  villes  do- 
riennes. Entre  l'an  800  et  l'an  600  av. 
J.-C.  fleurirent  les  colonies  de  la  mer 
Noire  et  d«  la  Propontide:  Lampsaque  , 
Perinthe,  Byzance,  Chalcédoine,  en  fu- 
rent les  plus  remarquables.  On  peut  en- 
core y  ajouter  Héraclée  de  Bilhynie, 
Sinope  en  Paphlagonie,  Amisus  et  Tré- 
bizonde,  dans  le  Pont,  Tanan,  sur  la  rive 
septentrionale  de  l'Euxin ,  et  sur  la  rive 
occidentale,  Tomi,  Apollonie  et  Salmy- 
dessus.  Les  Éoliens ,  qui  avaient  suivi  les 
Doriens,  s'établirent  en  Élide,  et,  presque 
en  même  temps,  fondèrent  leurs  premières 
colonies,  Smyrueet  Cyme,  sur  les  côtes  de 
la  Carie  et  de  la  Mysie,  et  ensuite  celles 
de  Ténédos  et  de  Mitylène,  dans  l'île  de 
Lesbos.  Les  Achéeos,  repoussés  de  l'isthme 
après  une  longue  résistance,  pénétrèrent 
sur  la  côte  nord  du  Péloponnèse  et  en  ex- 
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puisèrent  les  Ioniens,  qui  se  réfugièrent 
en  partie  chez  leurs  compatriotes  de  l'Atti- 
que  et  en  partie  sur  les  côtes  de  l' Asie-Mi- 
neure. Du  reste,  le  mouvement  ne  s'était 
pas  borné  au  continent  hellénique,  car 
Crotone  et  Sybaris,  dans  la  Basse-Italie, 
étaient  des  colonies  achéennes.  Un  peu 
plus  tard,  des  Ioniens  partis  du  Pélopon- 
nèse, de  TA ttique,  de  la  Phocide,  de 
Thèbes  et  de  l'Eubée,  colonisèrent  les 
côtes  sud  de  la  Lydie  et  la  côte  nord  de  la 
Carie,  qui  reçut  dans  la  suite  le  nom 
d'Ionie.  Un  sanctuaire  commun,  dédié  à 
Neptune  Héliconien,  réunissait  les  douze 
villes  iouiennes  dans  des  fêtes  et  des  dé- 
libérations communes.  Les  plus  impor- 
tantes de  ces  villes  étaient  Phocée,  Clazo- 
mènes,  Colophon,  Éphèse  et  Milet,  la 
métropole  de  ces  brillantes  colonies,  bien- 
tôt égalées  par  les  colonies  ioniennes  de 
Chios  et  de  Samos.  Thuris,  Rhegium, 
Élée ,  Cumes,  Naples,  dans  la  Grande- 
Grèce  ;  dans  la  Sicile,  Léontium,  Catane 
et  Tauromenium  furent  aussi  des  colonies 
des  Ioniens.  Les  colonies  de  la  côte  nord 
de  la  mer  Egée,  de  la  Thrace,  de  la  Ma- 
cédoine, appartiennent  à  un  temps  pos- 
térieur et  furent  la  plupart  fondées  par 
Corinthe  et  Athènes,  lorsque  ces  villes,  en 
augmentant  leur  marine,  eurent  reconnu 
l'importance  de  possessions  sur  le  con- 
tinent baigné  par  la  mer  Égée.  Amphi- 
polis,  Chalcis,  Potidée  et  Olynthe  eurent 
surtout  une  haute  importance  politique; 
enfin  quelques  colonies  en  Sardaigne  et 
en  Corse,  Marseille  dans  la  Gaule,  Sa- 
gonteeo  Espagne,  Cyrène  sur  la  côte  nord 
de  l'Afrique,  ferment  le  cercle  des  co- 
lonies helléniques  a  l'ouest. 

Pendantque  ces  migrations  répandaient 
ainsi  à  l'extérieur  le  génie  et  la  civilisa- 
tion grecs,  ils  se  révélèrent  l'un  et  l'autre 
à  l'intérieur  par  la  création  de  consti- 
tutions républicaines  dont  les  éléments 
existaient  dt-jù  dans  l'âge  héroïque,  et 
que  préparèrent  merveilleusement,  d'un 
côté  la  longue  absence  des  chefs  qui 
avaient  pris  part  à  la  guerre  de  Troie, 
et  de  l'autre  les  mouvements  qui  accom- 
pagnèrent les  migrations  doriennes.  La 
royauté  héroïque  fut  remplacée  par  l'a- 
ristocratie ou  la  démocratie,  avec  des  in- 
tervalles d'oligarchie  et  d'ochlocratie,  de 
tyrannie  même,  comme  par  exemple  daus 


les  états  démocratiques  d'origine  dorien* 
ne  en  Sicile.  En  général,  le  principe  aris- 
tocratique prévalut  chez  les  Doriens,  la 
démocratie  chez  les  Ioniens;  et  plus  tard' 
nous  retrouverons  dans  Sparte  et  Athènes, 
qui  représentaient  ces  deux  tendances 
opposées,  la  lutte  acharnée  des  deux 
principes. 

Le  siècle  qui  précéda  la  guerre  contre 
les  Perses  fut  une  époque  de  vie  politique 
intérieure.  Peu  de  temps  après  les  migra- 
tions doriennes,  Sparte  (voy.),  par  sa 
force,  par  la  rigidité  des  formes  de  sa  vie 
publique,  gagna  un  ascendant  décidé  sur 
lesautresétatsdu  Péloponnèse.  La  royauté 
dorienne  fut  maintenue,  et  les  débris  des 
Achéens  désignés  spécialement  du  nom  de 
Lacêdémoniens ,  tandis  que  les  Doriens 
se  réservaient  à  eux-mêmes  celui  de  Spar- 
tiates, durent  renoncer  à  la  liberté  poli- 
tique et  se  coutenter  d'une  ombre  de  li- 
berté individuelle,  s'ils  ne  voulaient  être 
traites  comme  l'avaient  été  les  habitants 
d'Hélos  (voy.  Ilotes).  De  petites  guerres 
avec  ses  voisins  les  Argiens,  les  Achéens  ^ 
les  Arcadiens,  tinrent  en  haleine  la  puis- 
sance de  Sparte  et  remplirent  les  premiers 
siècles  de  son  histoire;  mais,  à  l'intérieur, 
il  fallut  livrer  plus  d'un  combat  pour 
donner  à  la  constitution  une  forme  qui 
répondit  aux  besoins  du  moment  et  à 
l'esprit  progressif  des  temps.  L'état  était 
menacé  d'une  imminente  dissolution , 
lorsque Lycurgue(voj\),  880  ans  av.  J.-C, 
le  reconstitua  d'une  manière  durable.  Cet 
ensemble  de  réformes  auxquelles  on  a 
donné  son  nom  est  moins  son  ouvrage 
qu'une  suite  de  dispositions  prises  dans 
le  sens  et  accommodées  à  l'esprit  de  ses 
lois.  Sans  entrer  ici  dans  les  détails,  nous 
ferons  remarquer  que  l'élément  aristocra- 
tique dorien  ne  fut  que  légèrement  tem- 
péré par  la  démocratie ,  et  que  la  législa- 
tion nouvelle  eut  pour  but  d'inspirer  aux 
citoyens  moins  le  sentiment  d'une  liberté 
individuelle  basée  sur  celui  de  la  di- 
gnité de  l'homme,  qu'une  obéissance  sans 
bornes  envers  les  gouvernants.  Quant  aux 
rapports  extérieurs  de  Sparte  depuis  la 
mise  en  vigueur  de  la  législation  de  Lycur- 
gue  ,  ils  se  réduisent  à  de  fréquentes 
guerres  avec  ses  voisins,  surtout  avec  les 
Mes-éniens  (voy.  Mksskmie).  Ces  guer- 
res, soit  à  raison  de  la  part  qu'y  pri- 
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rent  les  autres  états  du  Péloponnèse,  soit 
à  cause  des  actions  héroïques  qui  les  il- 
lustrèrent, furent  revêtues  par  la  tradi- 
tion de  toutes  le»  couleurs  de  la  poésie  et 
acquirent  ainsi  une  certaine  importance 
historique.  Avant  la  guerre  contre  les 
Perses,  Sparte  n'eut  de  rapports  avec 
les  états  situés  hors  du  Péloponnèse  qu'à 
dater  du  moment  où  son  roi  Cléomène  la 
mêla  dans  les  affaires  d'Athènes.  Alors, 
-comme  nous  l'avons  dit,  Pélément  dorien 
ae  trouva  tn  présence  de  l'élément  ionien. 

Vers  le  même  temps ,  Athènes  {voy.) 
«tait  arrivée ,  par  une  toute  autre  route, 
*  une  certaine  consistance  politique.  La 
royauté,  déjà  démocratique,  finit  entiè- 
rement après  la  mort  héroïque  de  Codrus 
{voy.) f  et  il  n'eut  pour  successeurs  que 
-des  archontes  à  vie  pris  dans  sa  famille  et 
-qui  formèrent  la  transition  à  la  démo- 
cratie pure.  Treize  archontes  avaient  gou- 
verné, lorsqu'on  réduisit  à  1 0  ans  le  temps 
Je  leur  gouvernement  (  752  av.  J.-C.  ), 
et  la  victoire  de  la  démocratie  fut  com- 
plète quand,  70  ans  plus  tard,  on  élut 
9  archontes  annuels.  Les  traditions  qui 
nous  parlent  des  lois  sanglantes  que  Dra- 
enn  (voy.)  doit  avoir  introduites  60  ans 
après  l'installation  des  archontes  an- 
nuels, semblent  nous  apprendre  qu'il  y 
•eut  de  violents  combats  entre  les  diffé- 
rents part».  Athènes,  livrée  à  l'anarchie, 
serait  devenue  Ja  proie  de  ses  ennemis,  si 
■Solon  (vojr.),  nommé  archonte,  l'an  594 
av.  J.-C,  n'eût  ramené  la  tranquillité 
dans  sa  patrie  en  la  dotant  d'une  consti- 
tution nouvelle.  Toutefois  il  ne  fut  pas 
assez  fort  pour  faire  cesser  les  querelles 
des  partis,  comme  le  prouve  cette  guerre 
de  30  ans  entre  les  Pisistratidcs  et  les 
Alcméonides,  dans  laquelle  Pisistrate 
(vr0r-)»  àeux  fois  chassé  par  Mégaclès, 
chef  de  ces  derniers ,  abusa  de  la  vic- 
toire du  peuple  pour  établir  la  tyrannie 
de  sa  maison.  Son  fils  Hipparque  tomba 
sous  le  poignard  d'Harmodius  et  d'Aris- 
togiton  (wy.),  taudis  qu'Hippias,  son 
frère,  se  réfugia  chez  le  roi  des  Perses, 
dont  il  sut  faire  l'ennemi  acharné  de  la 
Grèce.  Les  Alcméonides  (voy.),  dont  le 
pouvoir  à  Athènes  était  encore  mal  as- 
suré, cherchèrent  à  mettre  le  peuple  de 
leur  côté  en  modifiant  la  constitution  au 
profit  de  la  démocratie.  CJisthène  parta- 


gea le  peuple  en  12  tribus  (fîthnj,  et 
porta  à  500  le  nombre  des  membres  du 
conseil;  mais  la  tranquillité  ne  revint 
pas  :  les  partisans  de  la  famille  exilée  cher- 
chèrent un  appui  en  Grèce  même,  et  les 
hostilités  commençaient  entre  Sparte  et 
Athènes,  quand  la  guerre  contre  les  Per- 
ses vint  les  réunir  dans  un  but  de  dé- 
fense commune.  Pendant  que  ces  deux 
villes  se  plaçaient  à  la  tétc  de  la  Grèce, 
une  révolution  s'opéra  dans  la  plupart 
des  petits  états  :  partout  la  royauté  fit 
place  au  gouvernement  populaire,  et, 
sous  le  régime  démocratique ,  quelques- 
unes,  Corinthe  par  ses  jeux  olympiques, 
Elis  par  son  commerce,  acquirent  des  ri- 
chesses et  de  l'influence,  tandis  que  des 
Iles  comme  Égine  et  Corcyre  devenaient 
assez  fortes  pour  lutter  au  besoin  avec  les 
villes  les  plus  puissantes. 

C'est  pendant  la  troisième  période 
que  la  Grèce  devint,  quoique  pour  peu 
de  temps,  véritablement  une,  comme  elle 
était  destinée  à  l'être  par  la  commuuauté, 
sinon  d'origine,  au  moins  de  religion  et 
de  traditions.  Tous  les  Grecs  n'avaient- 
ils  pas  les  mêmes  dieux,  les  mêmes  héros; 
les  oracles  n'obtenaient- ils  pas  le  respect 
de  tous,  de  même  que  les  grands  jeux  les 
réunissaienten  masse  dans  certaines  villes  ? 
La  guerre  des  Perses,  en  menaçant  les 
Grecs  en  général,  les  réunit  pour  la  pre- 
mière fois  dans  une  grande  confédéra- 
tion nationale,  à  la  tête  de  laquelle  se 
placèrent  naturellement  Sparte  et  Athè- 
nes. La  Grèce  ne  s'était  jamais  trouvée 
en  contact  immédiat  avec  la  Perse,  mais 
elle  fut  entraînée  dans  une  guerre  avec 
cette  monarchie  parses  colonies  de  l'Asie- 
Mineure  qui,  depuis  plus  d'un  demi-siècle, 
luttaient  avec  désavantage  contre  les  forces 
supérieures  de  leurs  voisins.  Aristagoras 
de  Milet,  qui  croyait  que  le  moment  était 
venu  d'invoquer  l'appui  des  métropoles 
pour  défendre  la  liberté  chancelante  des 
villes  ioniennes,  avait  été  accueilli  avec 
froideur  par  les  Spartiates;  les  Athéniens, 
au  contraire,  cédant  à  ses  prières,  s'uni- 
rent aux  Érétriens,  débarquèrent  en  Asie- 
Mineure,  et,  avec  une  rare  audace,  détrui- 
sirent de  fond  en  comble  la  florissante 
ville  de  Sardes,  résidence  d'Artapherne, 
gouverneur  au  nom  du  grand  roi  (500 
ans  av,  J.-C.).  Sept  ans  après,  le 
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que  persan  les  fit  sommer  de  choisir  entre 
la  mort  et  l'esclavage,  et,  bien  que  quel- 
ques parties,  notamment  les  iles,  eussent 
commencé  par  se  soumettre,  peu  d'années 
plus  tard ,  la  Grèce ,  victorieuse  à  Mara- 
thon (  490  ans  a?.  J.-C.  )  et  à  Platée 
(479),  comme  à  Salamine  (480),  aux 
caps  d'Artémise  et  deMycale,  célébrait 
sa  délivrance  par  des  chants  de  triom- 
phe. La  cause  de  ces  brillants  succès  peut 
s'attribuer  en  partie  aux  hommes  illus- 
tres qu'Athènes  produisit  alors  (  voy. 
Miltiade,  Themistocle,  Aristide,  Ci- 
moh)  et  à  qui  elle  fut  redevable  de  la 
formation  et  des  développements  rapides 
que  prit  sa  puissance  maritime  ;  mais  aussi 
ce  sont  eux  qui  firent  naître  dans  l'esprit 
du  peuple  d'Athènes  l'espoir  de  comman- 
de»' un  jour  à  la  Grèce  entière.  Thémis- 
tocle  surtout  était  persuadé  que  ce  n'é- 
tait qu'au  moyen  d'une  marine  imposante 
qu'Athènes  pouvait  obtenir  la  suprématie. 
Ses  prévisions  ne  furent  pas  trompées, 
car,  peu  de  temps  après  le  combat  de 
Platée,  cette  république,  qui  avait  suivi 
ses  conseils,  était  reconnue  comme  le  pre- 
mier état  de  la  Grèce;  Sparte  le  voyait 
d'un  œil  d'envie,  mais  la  hauteur  de  son 
roi  Pausanias  éloignait  d'elle  tous  ses  al- 
liés. Cette  diversité  de  position  amena 
entre  les  deux  états  une  inimitié  décla- 
rée, et  fixa  la  situation  des  partis  lors 
de  la  guerre  du  Péloponnèse. 

Les  premiers  temps  qui  suivirent  l'ex- 
pulsion des  Perses  furent  remplis  par  des 
guerres  qu'ils  entretinrent  contre  les  co- 
lonies ,  jusqu'à  ce  que  la  double  victoire 
remportée  par  Cimon  sur  l'Eurymédon, 
en  Pamphylie  (470  ans  av.  J.-C),  la 
prise  de  Chypre  et  la  dernière  défaite  des 
Perses  sur  les  côtes  de  l' Asie-Mineure, 
amenèrent  cette  paix  glorieuse  qu'en 
l'honneur  du  vainqueur  on  nomma  paix 
de  Cimon,  et  qui  rendit  aux  Hellènes  de 
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infructueuse  expédition,  et  à  opérer  di- 
verses descentes  dans  la  Grèce  du  nord 
sous  la  conduite  de  Périclès.  Tout  cela 
n'empêcha  pourtant  pas  les  Athéniens, 
sous  Toi  m  ides,  de  détruire  à  Gythion, 
dans  le  Péloponnèse,  les  chantiers  des 
Spartiates.  La  trêve  que  le  pacifique 
Cimon  avait  fait  conclure  pour  5  ans 
fut  rompue  dès  la  deuxième  année  lors- 
que, dans  la  première  guerre  sacrée;  voy.)9 
Sparte  se  déclara  l'alliée  des  Delphiens 
contre  les  Phocéens  auxquels  Athènes 
avait  envoyé  des  secours.  Quelques  succès 
des  Athéniens,  qui  reconquirent  l'Euhée 
et  Mégare,  et  surtout  l'habileté  de  Périclès 
[voy .),  qui,  prévoyant  l'orage,  voulait  ga- 
gner du  temps  pour  résister,  amenèrent 
les  Spartiates,  l'an  4<15,  à  conclure  une 
trêve  de  30  ans  qui  fut  rompue  14  ans 
après  par  l'explosion  de  la  guerre  du  Pé- 
loponnèse. Quant  à  l'histoire  intérieure, 
nous  nous  contenterons  de  remarquer  à 
Sparte  l'accroissement  progressif  du  pou- 
voir des  éphnres( w>>.  ,  et  à  Athènes  celui 
de  l'autorité  des  dix  chefs  annuels  (voy. 
Archontes),  qui,  malgré  les  conquêtes 
incessantes  de  la  démocratie,  surent  obte- 
nir bientôt  sur  le  peuple  un  pouvoir  illi- 
mité. 

Dans  ces  circonstances,  ce  fut  peut-être 
un  grand  bonheur  pour  la  Grèce  que  les 
destinées  des  Athéniens  fussent  aux  mains 
de  Périclès.  Le  butin  fait  sur  les  Perses, 
les  contributions  des  alliés,  qui  se  ver- 
saient dans  les  caisses  publiques  depuis 
que  le  trésor  fédéral  avait  été  transporté 
de  Délos  à  Athènes,  avaient  élevé  au  plus 
haut  point  la  richesse  publique.  Mais  ce 
n'était  pas  assez  :  il  fallait  assurer  sa 
grandeur  dans  l'avenir.  Sans  rien  négli- 
ger de  ce  qui  pouvait  augmenter  la  puis- 
sance politique  qu'elle  avait  acquise  par 
sa  marine,  Périclès  sut,  peudant  les  40 
années  de  son  administration ,  diriger 


l'Asie-Mineure  leur  nationalité.  Sparte,    l'activité  de  ses  concitoyens  vers  les  per- 


toujours  jalouse  de  la  puissance  crois- 
sante d'Athènes,  aurait  profilé  de  ce  mo- 
ment pour  lui  faire  une  guerre  acharnée 
sans  la  troisième  guerre  messénienne  qui 
survint  alors;  mais  elle  n'en  chercha 
pas  moins  à  affaiblir  sa  rivale  par  tous 
les  moyens  possibles,  et  la  voyait  avec 
joie  user  ses  forces  à  continuer  la  _ 
contre  les  Perses,  à  faire  en  Égypte 


feclionnements  des  arts  et  ajoutera  leurs 
trophées  militaires  la  gloire  plus  durable 
que  donnent  les  conquêtes  de  l'intelli- 
gence. Aussi  cette  brillante  époque  est- 
elle  restée  unique  dans  l'histoire  de  l'an- 
tiquité. Les  écoles  d'Athènes  ne  tardèrent 
pas  à  éclipser  celles  de  Corinlhe,  d'Égine, 
de  Sicyone.  Panamus,  frère  de  Phidias, 
par  ses  travaux  dans  le  Poecile,  donna  à 
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la  peinture  un  but,  une  tendance  natio-  |  ses  force»  de  terre,  Athènes  dans  sa  ma- 


naïe,  et  fut  en  quelque  sorte  le  maître  et 
le  précurseur  d'artistes  plus  grands  que 
lui,  de  Polygnote  de  Thasus,  d'Apollo- 


rine.  La  guerre  commença,  l'an  4  3 1  avant 
J.-C,  par  la  rencontre  des  Cortyréens 
et  des  Corinthiens,  près  d'Epidamnus 


dore  d'Athènes,  de  Zeuxis  d'IJéracléc,  de    (Athènes  intervint  en  qualité  d'alliée  des 


os; 


Parrhasius  d'Éphèse,  d'Apelle  de  G 
ce  fut  aussi  à  cette  époque  que  la  sculpture 
atteignit  sa  plus  haute  perfection  dans  les 
œuvres  de  Phidias  et  dans  celles  de  Poly- 
clèle,  de  Scopas,  d'Alcamène,  de  Myron, 
qui  tous  ont  jeté  sur  Athènes  le  reflet  d'une 
gloire  impérissable.  On  peut  en  dire  autant 
de  l'éloquence ,  qui  fut  cultivée  avec  les 
plus  brillants  sucré»;  1rs  sophistes  Gor^ias, 
Protagoras  et  Parmcnidc  (liiimci rnt  à  la 
pensée  des  formes  plus  fixes,  une  ex- 
pression plus  claire,  et  préparèrent  ainsi 
.les  Athéniens  à  la  philosophie  de  Socrate 


qu 


i,  à  son  tour,  contribua  fort  a  réunir 


dans  Platon  une  éternelle  fraîcheur  de  jeu- 
nesse ù  la  vigueur  de  la  virilité.  Pendant 
qu'Eschyle,  Sophocle,  Euripide  et  Aris- 
tophane illustraient  la  scène  de  leurs 
chefs-d'œuvre  dramatiques,  Hérodote, 
dans  son  histoire  de  la  guerre  des  Perses, 
fixait  les  formes  de  la  prose  grecque,  que 
l'ouvrage  de  Thucydide,  sur  la  guerre  du 
Péloponnèse,  devait  rendre  encore  plus 
nobles  et  plus  accomplies.  En  même 
temps,  l'art  de  l'improvisation  et  de  l'élo- 
quence devint  comme  le  priv  ilege  exclusif 
des  Athéniens;  et  si  plus  tard,  dans  un 
temps  où  il  était  leur  seule  défense,  il  offrit 
de  beaux  modèles,  il  n'est  pas  moins  vrai  de 
dire  que  les  hommes  d'état  comme  Pé- 
riclès,  des  orateurs  aussi  distingués  qu'An- 
tiphoo,  Andocide,  et  après  eux  Lysias, 
le  portèrent  déjà  à  une  haute  perfection. 
Il  ne  faut  pas  oublier  en  outre  que  dès  lors 
se  manifestaient  dans  Athènes  les  germes 
d'une  dissolution  prochaine:  Gère  de  ses 
rictoires  elle  voulait  des  conquêtes;  il  ne 
lui  suffisait  plus  d'avoir  des  alliés,  elle 
en  voulait  faire  des  sujets.  Périclès  alors 
crut  mettre  le  sceau  à  sa  gloire  en  bri- 
sant dans  une  lutte  ouverte  la  puissance 
de  Sparte,  sa  redoutable  rivale,  et  en  as- 
surant ainsi  à  Athènes  une  éternelle  su- 
prématie. 

Mais  la  guerre  du  Péloponnèse  fit 
es  plans;  toute  la  Grèce  se  di- 
deux  camps.  L'élément  doricu  et 
l'élément  ionien  turent  de  nouveau  en 

présence.  Sparte  mettait  sa  confiance  dans  '  passèrent  ainsi  en  une  guerre  sourde  et 


premiers),  et  ensuite  par  la  prise  de 
Potidce ,  qui ,  comme  colonie  de  Corin- 
the,  voulait  se  soustraire  à  l'alliance  oné- 
reuse des  Athéniens,  mais  qui  finit  par 
succomber.  Corinlhe  aigrie  provoqua  la 
réunion,  à  Sparte,  des  membres  de  la 
confédération  du  Péloponnèse;  et ,  bien 
que  les  envoyés  d'Athènes  et  le  parti 
modéré  à  Sparte  recommandassent  la 
paix,  le  parti  de  la  guerre  l'emporta  et 
déclara  que  les  Athéniens  avaient  rompu 
la  trêve.  On  ne  chercha  plus  dès  lors  qu'à 
se  préparer  à  la  guerre.  Les  deux  pre- 
mières années  se  passèrent  dans  des  dé- 
vastations réciproques;  la  troisième,  une 
peste  effroyable  vint  ravager  Athènes, 
lui  enlever  Périclès  et  laisser  la  conduite 
des  affaires  aux  mains  de  démagogues  in- 
téressés ou  de  généraux  inexpérimentés , 
comme  Cléon  et  Nicias.  La  querelle  s'en- 
venimait; la  prise  de  Mitylène  par  les 
Athéniens ,  celle  de  Platée  par  les  Lacé- 
démoniens,  rappellent  le  souvenir  d'hor- 
ribles cruautés.  Au  bout  de  sept  ans , 
quelques  victoires  des  Athéniens,  et  sur- 
tout la  défaite  des  I^acédémoniens  près 
de  Sphactérie,  engagèrent  ces  derniers  à 
demander  une  paix  honorable;  mais  l'or- 
gueil du  démagogue  Gléon  (voy.)  fit  re- 
jeter ces  ouvertures,  et  ensuite  la  prise  de 
Cythère,  et  d'autres  succès  qui  détachè- 
rent quelques  villes  de  la  Béotie  de  l'al- 
liance dorienne ,  vinrent  exalter  outre 
mesure  les  espérances  des  Athéniens.  Ce- 
pendant lorsque  Brasidas  {voy.)  leur  eut 
enlevé  plusieurs  de  leurs  colonies,  ils  con- 
sentirent à  une  trêve  d'une  année,  qui  fut 
bientôt  convertie,  sous  la  médiation  de 
IVicias^vo/.),  en  une  paix  de  50  ans.  Mais, 
conclue  à  la  hâte  et  sans  la  participa- 
tion des  confédérés  les  plus  puissants,cette 
paix  ne  pouvait  être  de  longue  durée;  sou 
exécution  nécessita  de  nouvelles  négo- 
ciations, et,  d'un  autre  côté,  Alcibiade 
(vojr.)y  placé  à  la  tête  des  affaires  publi- 
ques à  Athènes ,  ne  trouvait  que  dans  la 
continuation  de  la  guerre  les  moyens  de 
satisfaire  son  ambition.  Sept  années  se 
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sans  résultats;  ce  fut  alors,  après  la  vic- 
toire cfue  les  Lacédémonicns  remportè- 
rent à  Mantinée  sur  les  Argiens,  qu'A- 
thènes entreprit  cette  malheureuse  expé- 
dition de  Sicile  qui,  en  moins  de  trois  ans, 
porta  le  coup  le  plus  terrible  à  sa  puis- 
sance. Néanmoins  elle  luttait  toujours 
avec  énergie,  tantôt  contre  ses  alliés  qui 
l'abandonnaient,  tantôt  contre  l'ascen- 
dant que  prenait  Sparte  depuis  son  traité 
avec  la  Perse.  Livrée  à  des  dissensions 
intérieures,  le  triomphe  de  la  démocra- 
tie vint  relever  momentanément  ses  for- 
ces; trois  brillantes  victoires  remportées 
dans  l'Hellespont  lui  rendirent  ses  colo- 
nies de  la  Thrace.  Les  Athéniens  auraient 
peut-être  vaincu  si,  dans  leur  méfiance, 
ils  n'eussent  éloigné  Alcibiade  et  permis 
aux  Lacédémoniens  de  reprendre  l'avan- 
tage. Gonon  {voy.)  gagna  une  bataille 
navale  près  des  îles  Eginuses;  mais  à  peine 
Lysandrc  (voy.)  eut-il,  à  la  mort  de 
Callicratidas,  pris  le  commandement  de  la 
flotte,  que  le  désastre  d'/Egospotamos(v.) 
vint  détruire  pour  toujours  les  espérances 
îles  Athéniens.  Abandonnée  de  ses  alliés, 
assiégée  par  terre  et  par  mer,  Athènes  fut 
forcée  de  se  rendre  ;  une  paix  honteuse  lui 
enleva  ses  fortifications,  sa  flotte,  moins  1 2 
navires,  et  une  oligarchie  de  30  tyrans 
\yoy.)  remplaça  sa  démocratie.  Ainsi  finit, 
après  28  ans,  404  ans  av.  J.-C,  la  guerre 
du  Péloponnèse. 

Dans  la  quatrième  période^  qui  s'é- 
tend jusqu'au  combat  de  Chéronée ,  la 
dissolution  intérieure  fit  chaque  jour  de 
nouveaux  progrès.  L7w,gtf/wo/*«?deSparte 
ne  fut  pas  seulement  oppressive  au  dehors, 
mais  féconde  en  maux  pour  elle-même  ; 
bien  qu'elle  eût  conservé  les  anciennes 
formes,  l'esprit  nouveau,  en  minant  ses 
vieilles  institutions,  affaiblissait  son  pou- 
voir. Lysandre,  qui  imposa  violemment 
aux  vaincus  un  gouvernement  oligar- 
chique, les  poussa  à  une  résistance  déses- 
pérée. D'abord,  à  Athènes,  Thrasybule 
renversa  les  30  tyrans  et  rétablit  la 
constitution  dcSolon;  mais  celle-ci  n'eut 
pas  la  vertu  de  ressusciter  l'esprit  des 
temps  passés  ;  deux  ans  après,  Socrate  but 
la  cigue.  Pendant  que  Sparte  renouvelait 
la  guerre  contre  les  Perses,  ïhèbes,  Co- 
rinthe,  Argos,  saisirent  cette  occasion 
de  secouer  le  joug.  Après  les  victoires  de 


Thimbron,  de  Dercyllidas,  et  surtout 
celles  du  roi  Agésilas  (voy.),  le  satrape 
persan  gouverneur  de  l' Asie-Mineure  es- 
saya le  pouvoir  de  l'or:  il  offrit  des  sub- 
sides aux  ennemis  des  Lacédémoniens  et 
poussa  les  Grecs  à  s'entre-détruire.  Thè- 
bes  (voy.),  alliée  des  Locriens  d'Opunte, 
marcha  la  première  contre  Sparte,  qui 
avait  envoyé  des  auxiliaires  aux  Pho- 
céens. La  victoire  d'Agésilas,  près  de 
Coronéc,  fut  une  faible  compensation  de 
celle  d'Haliartc,  et  de  la  victoire  navale 
de  Conon  près  de  Cnide  (394  et  393  av. 
J.-C);  mais  Sparte  reçut  un  coup  plus 
sensible  de  la  hardiesse  de  Conon,  qui, 
avec  l'or  des  Perses,  rebâtit  les  murailles 
qui  joignaient  Athènes  au  Pirée.  La  paix 
d'Antalcidas  (voy.)  ne  produisit  d'autre» 
résultats  que  de  livrer  les  petites  colonies 
à  la  domination  du  roi  de  Perse  (387  ans 
av.  J.-C).  Enfin  la  prise  par  trahison  de 
la  citadelle  de  Thèbes,  par  le  Spartiate 
Phœbidas,  en  382,  suivie  de  l'assassinat 
des  polémarques  Archias  et  Philippe  par 
les  démocrates,  sous  la  conduite  de  Pélo- 
pidas  (voy.),  donnèrent  le  signal  d'u n  sou- 
lèvement général  contre  Sparte.  Thèbes, 
jusque-là  sans  puissance  et  sans  considé- 
ration, se  mit  à  la  téte  de  ce  mouvement. 

Une  première  victoire,  remportée,  en 
376,  près  de  Naxos  par  les  Athéniens,  sous 
Chabrias  (voy.)y  leur  permit  de  faire  la 
paix.  Malgré  cet  abandon  ,  les  Thébains 
poussèrent  vivement  la  guerre,  et  la  ba- 
taille de  Leuctrcs,  le  rétablissement  de 
Mantinée,  la  fondation  de  Mégalopolis, 
la  délivrance  de  Mcssène,  enfin  la  victoire 
de  Mantinée  (362),  furent  pour  eux  des 
rieux  (voy.  Éi 


faits  gl 
que  temps  après, 


Épamiwondas).  Quel- 
Tan  355,  commença 
la  guerre  sacrée  qui  dura  9  ans  et  fut 
importante  surtout  en  ce  qu'elle  prépara 
la  domination  macédonienne.  Philippe 
(voy.)  f  roi  de  Macédoine ,  pour  s'assurer 
une  communication  avec  la  mer,  attaqua, 
malgré  son  alliance  avec  Athènes,  les 
villes  de  la  confédération  athénienne  en 
Thrace ,  et  s'en  empara  ou  les  rasa  (348 
av.  J.-C);  il  saisit  ensuite  avec  habileté 
l'occasion  de  se  mêler  dans  les  affaires  de 
la  Grèce,  entra  en  Phocidc,  fit  absoudre 
les  Phocéens  accusés  par  les  Amphir- 
tyons  d'avoir  violé  la  sanctuaire  d'Apol- 
lon, et  réclama  pour  lui  deux  voix  dans 
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le  conseil.  Il  porta  ensuite  se*  armes  vers 
le  nord,  et  fit  si  bien  qu'Athènes  se  dé- 
clara contre  lui.  Déférant  à  l'invitation 
desAmphictyons,  il  pénétra  en  Grèce  pour 
la  deuxième  fois,  sous  le  prétexte  de  châ- 
tier une  profanation  commise  par  les 
Locriens  d'Amphisse  contre  le  temple  de 
Delphes.  La  soumission  d'Amphisse,  qui 
avait  reçu  du  secours  des  Athéniens,  ne 
fut  que  le  prélude  de  la  bataille  de  Ché- 
ronéc  (338  ans  av.  J.-C,  v.  l'article),  où 
Athènes,  Corinthe,  Thèbes,  les  Achéens, 
les  Eubéens,  les  Corcyréens  essayèrent  en 
vain  de  sauver  la  nationalité  hellénique. 
Dès  ce  jour,  Philippe  de  Macédoine  donna 
des  lois  à  la  Grèce. 

Ainsi,  pendant  la  cinquième  période, 
jusqu'à  sa  soumission  par  les  Romains,  la 
Grèce  n'est  plus  qu'une  dépendance  de  la 
Macédoine  (voy.  ce  mot).  Philippe,  qui 
mourut  en  336,  eut  pour  successeur  son 
fils  Alexandre  (  voy.  ).  L'hégémonie  de 
Sparte  n'était  plus  reconnue,  et  lorsqu'au 
bruit  de  la  mort  du  vieux  roi  'chez  les 
Triballes  les  villes  grecques  s'insurgèrent 
contre  la  Macédoine,  la  ruine  de  Thèbes 
leur  montra  ce  qu'elles  devaient  attendre 
de  leur  résistance.  Mais  cet  exemple  leur 
profita  peu  ;  car,  après  la  bataille  d'Ar- 
bèles,  le  jeune  roi  Agis,  de  Sparte,  voyant 
la  Thrace  soulevée,  voulut  enlever  le  Pé- 
loponnèse aux  Macédoniens.  La  victoire 
remportée  à  Mégalopolis  par  Antipater, 
gouverneur  de  la  Macédoine  (330),  vint 
détruire  toutes  les  espérances  des  Grecs; 
et  cependant  la  mort  d'Alexandre  (323) 
les  mit  de  nouveau  en  mouvement.  Bien 
qu'Athènes,  sous  la  domination  macédo- 
nienne, eût  recouvré  quelque  splendeur, 
cette  ville  se  mit  à  la  téte  de  la  révolte  et 
confia  la  conduite  de  son  armée  à  Léos- 
thène,  qui ,  après  plusieurs  victoires,  pé- 
rit au  siège  de  Lamia  où  Antipater  (voy.) 
•'était  réfugié  avec  les  débris  de  ses  trou- 
pes. Sa  mort  fut  le  signal  de  nouveaux 
désastres  :  sous  ion  inhabile  successeur 
Anliphile,  l'alliance  ne  tarda  pas  à  se 
dissoudre,  et  après  la  bataille  de  Céanon, 
gagnée  (322)  par  Antipater,  les  Grecs  se 
laissèrent  imposer  une  paix  honteuse. 

La  Grèce  eut  aussi  sa  part  des  troubles 
qui  suivirent  la  mort  d'Alexandre.  Cas- 
sandre,  fils  d' Antipater,  et  Polysperchon, 
son  lieutenant,  se  la  disputèrent  :  elle  resta 
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au  premier,  qui  mit  à  sa  place  Démétrius 
de  Phalère.  Celui-ci,  pendant  10  ans, 
gouverna  Athènes  avec  des  formes  démo- 
cratiques; quant  au  reste  de  la  Grèce, 
Cassandre  mit  dans  la  plupart  des  villes  des 
garnisons  macédoniennes.  Ptolémée ,  fils 
de  Lagus,  s'empara,  avec  des  troupes  égyp- 
tiennes, de  Sicyone  et  de  Corinthe  (308), 
et  Démétrius  Poliorcète^  fils  d'Aotigonc, 
chassa  d'Athènes  Démétrius  de  Phalère  et 
s'empara  de  plusieurs  des  villes  achéennes. 
La  bataille  d'Ipsus  (30 1  ),  qui  coûta  à  son 
père  la  vie  et  à  lui  ses  possessions  asiati- 
ques, rendit  à  Athènes  et  aux  villes  hellé- 
niques ,  pour  un  court  espace  de  temps , 
leur  orageuse  indépendance;  car  Pyrrhus 
d'Épire,  Lysimaque ,  Séleucus  et  Ptolé- 
mée Ceraunus  (voy.  tous  ces  noms),  rois 
successifs  de  la  Macédoine,  furent  aussi 
tour  à  tour  souverains  en  Grèce.  L'inva- 
sion des  hordes  celtiques  sous  leur  brenn 
(voy.  Bkehnus),  en  279,  réunit  les  Grecs 
pour  un  instant,  et  leurs  victoires  aux 
Thermopyles,  aux  pieds  de  l'OEta  et  du 
Parnasse ,  leur  rappelèrent  les  anciens 
temps;  mais  cette  union  fut  de  courte  du- 
rée. Sparte  et  Athènes  seules  résistèrent 
vaillamment  à  Pyrrhus,  roi  d'Épire(274); 
Anligone  Gonatas,  son  successeur  sur  le 
trône  de  Macédoine,  repoussé  d'Athènes, 
prit  Corinthe  pour  s'assurer  quelque  in- 
fluence dans  le  Péloponnèse.  Enfin  il  y 
avait  partout  tyrannie  ou  anarchie,  signes 
d'une  dissolution  prochaine ,  que  les  li- 
gues achéenne  et  étolienne  (v.  ces  noms) 
parvinrent  seules  à  retarder. 

La  première,  formée  d'abord  des  vil- 
les qui  avaient  composé  l'ancienne  con- 
fédération d'Achaîc,  ne  tarda  pas  à  s'ac- 
croître. Elle  manqua  son  but,  l'affran- 
chissement de  la  Grèce ,  en  commençant 
par  faire  la  guerre  à  la  ligue  étolienne 
et  en  se  brouillant  de  même  avec  Sparte. 
Ébranlée  à  l'intérieur  par  les  efforts  in- 
fructueux de  son  roi  Agis  III  pour  réta- 
blir la  constitution  de  Lycurgue  (244- 
241),  cette  dernière  retrouva  quelque  vi- 
gueur sous  Cléomène,  qui  accomplit  en 
partie  les  plans  d'Agis  III  (voy.  leurs  ar- 
ticles). Ce  roi  s'empara  successivement 
des  villes  achéennes,  ainsi  que  de  Corin- 
the, d'Argos,  deMantinée.  Dans  une  telle 
extrémité,  Aratus  (t>.),  chef  des  Achéens, 
préféra  à  une  paix  honteuse  un  traité  avec 
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AntigoneDoson,roi  de  Macédoine.  Celui- 
ci  accourut  au  secours  de  ses  nouveaux  al- 
liés (223),  reprît  les  villes  occupées  par  les 
Spartiates,  et,  malgré  quelques  succès  de 
Cléotnène,  assura  encore  une  fois  par  la 
victoire  deSellasie,  la  suprématie  de  la 
Macédoine  sur  la  Grèce.  Aussitôt  que  Phi- 
lippe II  eut  succédé  à  Doson ,  la  guerre 
recommença  entre  les  Achéens  et  les  Éto- 
liens  (219j.  Les  Achéens  s'allièrent  en- 
core une  fois  avec  Philippe,  qui,  après 
avoir  vaincu  les  Étoliens,  conclut  celle 


du  sénat.  La  levée  de  boucliers  de  Crito- 
Iaûs  contre  Route  et  Lacédémone  (147) 
ne  fit  que  mieux  constater  l'impuissance 
des  Grecs,  et  quand  les  Achéens  eurent 
été  vaincus  à  Skaephna ,  et  les  Arcadiens 
à  Chéronée,  par  Metellus,  la  victoire  de 
Muinmius  dans  la  vallée  de  Leucopetra , 
près  de  Corinthe,  amena  la  ruine  de  cette 
ville  et  la  chute  de  la  liberté  hellénique 
(146  ans  av.  J.-C). 

2°  Le  moyen-âge  ou  la  Grèce  depuis 
la  domination  romaine  jusqu'à  sa  com- 


malheurcuse  alliance  avec  Annibal,  qui  fit  i  plète  soumission  par  les  Olhomans  à  la 
des  Romains  ses  ennemis  les  plus  achar-    fin  du  XVe  siècle. 


nés.  Ceux-ci,  à  cette  époque,  avaient  dé- 
jà pris  pied  en  Illyrieel  à  Corcyre,  et  mê- 
me obtenu  une  place  d'honneur  aux  jeux 
Néméens  pour  avoir  détruit  la  piraterie. 


Pendant  les  premiers  temps  qui  suivi- 
rent la  conquête  romaine,  la  modération 
des  vainqueurs  permit  à  quelques  villes 
d'atteindre  une  certaine  prospérité  maté- 


Trois  ans  plus  tard  (211),  lorsque  la  ligue  j  rielle.  Délos,  déjà  si  heureusement  située 
venait  de  perdre  dans  Aral  us  son  plus  fri  me  j  pour  le  commerce,  hérita  de  presque  tout 
appui,  les  Romains  firent  avec  les  Étoliens,  [  celui  de  Corinthe.  On  permit  à  Athènes  de 
contre  Philippe,  un  traité  d'alliance  au-  j  conserver,  du  moins  quant  à  la  forme, 
quel,  peu  de  temps  après,  accédèrent  les  son  ancienne  constitution,  jusqu'à  ce  que 
Lacédémoniens  et  les  Éléens.  La  lutte  la  part  qu'elle  prit  à  la  guerre  de  Mithri- 
resla  indécise  tant  que  les  Romains  fu-  ,  date  (voj.),  sans  parler  des  révoltes  des 
rent  occupés  autre  part.  La  victoire  de  |  esclaves  dans  l'Attique  (l'an  133  av.  J.- 
Philopcemen(vo/.)àMantitiée,  sm  les  La-  |  C),  amena  pour  elle  une  dépendance  plus 
cédéinoniens,  donna  aux  Achéens,  alliés  .  étroite.  Les  Achéens,  les  Lacédémoniens 
de  la  Macédoine ,  quelque  influence  dans  et  les  Béotiens ,  las  du  joug  des  Romains, 
le  Péloponnèse.  Sur  la  plainte  portée  à  suivirent  l'exemple  d'Athènes,  et  en voyè- 
Rome  par  les  cités  grecques,  que  Philippe  rent  des  auxiliaires  à  Mithridate,  à  la  ba- 
avait  rompu  la  paix  conclue  204)  par  le  taille  de  Chéronée  (voy.)\ mais  la  présence 
consul  Scmpronius,  le  sénat  déclara  la  de  Sy  lia  fil  tout  rentrer  dans  l'ordre.  A  thè- 
guerreàceroi,ctFlamininus(u"r-)assura  ;  nés  seule,  qui  avait  reçu  dans  ses  murs 
à  Cynocéphales  (197  ans  av.  J.-C.)  la  su-  ;  l'armée  vaincue,  et  que  le  tyran  Athé- 
préinatic  de  Rome  sur  la  Grèce  et  la  Ma-  !  nion  avait  poussée  à  une  résistance  dés- 
cédoine.  Toutes  les  cités  grecques  furent  espérée,  fut  prise  d'assaut  par  Sylla  et 
déclarées  indépendantes,  et  comme  elles  livrée  au  pillage  (86  av.  J.-C).  Milhri- 
ne  pouvaient  cesser  de  guerroyer  les  unes  \  date,  par  représailles,  fit  éprouver  le  même 
contre  les  autres,  Rome,  en  prenant  parti  |  sort  à  Delos,  alliée  des  Romains.  Dès  ce 
pour  celle-ci  ou  pour  celle-là ,  consulta    moment ,  la  Grèce  n'eut  plus  qu'un  fan- 


avant  tout  son  intérêt,  et  toutes  ces  dis- 
sensions intestines  lui  profitèrent.  Il  en 


tome  de  liberté.  Thèbes  perdit  la  moitié 
de  son  territoire;  d'autres  villes,  au  con- 


fin  à  la  nationalité  lacédemonienne ,  et 
de  celle  des  Etoliens,  unis  au  roi  Antio- 
chus  de  Syrie,  contre  les  Achéens,  dont 


fut  ainsi  de  la  guerre  des  Achéens  contre  traire,  qui,  comme  Elatée  en  Phocide, 
Nabis,  tyran  de  Sparte  (188),  qui  mit    s'étaient  éuergiquement  refusées  à  servir 

la  cause  de  Mithridate ,  furent  exemptes 
d'impôts  et  déclarées  libres. 

Après  cette  guerre  désastreuse,  la 
les  Romains  prirent  alors  le  parti ,  et  (fui  j  Grèce  dut  subir  les  ravages  des  pirates 
se  termina  par  la  soumission  des  Étoliens  j  .jusqu'à  ce  qu'ils  fussent  vaincus  par  Pom- 
(  1 90)  ;  il  en  fut  de  même  encore  de  la  der-  pée,  qui  en  établit  une  partie  à  Dyme  en 
nicre  guerre  entre  Rome  et  la  Macédoine,  Achaîe.  Athènes  commençait  à  renaître 
qui  entraîna  l'Achaîe  dans  sa  ruine.  La  sous  l'administration  de  T.  P.  Atticua, 
ligue  achéeune  fut  dissoute  par  un  décret  ]  lorsqu'elle  prit  part  à  la  lutte  entre  Cé- 


Digitized  by  Google 


GRE 


(27) 


GRE 


sar  et  Pompée ,  qui  se  termina  à  Pharsa- 
le.  César,  vainqueur,  pardonna  aux  Athé- 
niens; les  Thessaliens  furent  récompen- 
sés de  leurs  secours;  Corinlhe,  rebâtie, 
repeuplée ,  devint  le  siège  des  préteurs 
romains;  Mégare  seule  fut  détruite  en 
punition  de  sa  résistance.  Lors  des  trou- 
bles qui  suivirent  la  mort  de  César,  Bru- 
tus  et  Cassius  furent  reçus  et  fêtés  à  Athè- 
nes comme  des  libérateurs.  Une  grande 
partie  des  Grecs  se  réunit  à  eux  quand, 
à  Philippe*,  ils  combattirent  Antoine  et 
Octave.  Antoine  usa  de  clémence;  il  en 
fut  de  même  d'Octave ,  quand ,  peu  de 
temps  après,  la  victoire  d'Actium  lui  eut 
assuré  la  domination  du  monde.  Athènes 
perdit  seulement  quelques  revenus,  ainsi 
que  la  faculté  de  conférer  le  droit  de  bour- 
geoisie pour  de  l'argent.  Le  Péloponnèse, 
et  surtout  Sparte  qui  avait  fourni  des  se- 
cours à  Octave ,  furent  favorisés.  On  lui 
donna  Cythère,  quelques  villes  de  la  Mes- 
sénie,  la  présidence  des  jeux  quinquen- 
naux du  promontoire  d'Actium  (vt>y.); 
mais  elle  perdit  cependant  une  partie  de 
son  territoire.  Dyme,  Phèrcs,  Tritéc  et 
la  Locride  furent  déclarées  tributaires  de 
Patras,  qui  devint  libre  et  colonie  romaine; 
?iicopolis,  bâtie  près  d'Actium,  reçut  une 
population  grecque  et  romaine,  et  fut 
admise  dans  la  confédération  des  Amphic- 
tyons.  Tous  ces  bouleversements  avaient 
ruiné  la  Grèce,  dont  une  partie  était  pres- 
que entièrement  dépeuplée.  Elle  s'effaça 
de  plus  en  plus  dans  l'empire  romain. 
Quelques  faveurs  faites  par  Auguste  à  Athè- 
nes ne  purent  lui  rendre  la  vie,  Néron, 
en  donnant  aux  Grecs,  pendant  les  jeux 
Olympiques,  une  liberté  que  Vespasien 
leur  enleva  plus  tard  ,  se  servit  de  ce  pré- 
texte pour  se  livrer  à  toutes  ses  cruautés. 
Athènes,  Thespies,  Tanagra  et  Pliarsale 
furent  les  seules  villes  qui  conservèrent 
les  formes  mensongères  de  l'antique  con- 
stitution. Trajau  donna  à  Métlmne  la  li- 
berté polilique.Adrien,qni  aimait  les  Grecs 
et  les  arts,  fil  quelques  efforts  en  faveur 
de  l'Achaïe  et  surtout  d'Athènes.  Les  An- 
tonins  leur  parlaient  de  liberté,  et  Marc- 
Aurèlc  faisait  exiler  d'Athènes  Hérode 
Atticus  à  qui  il  attribuait  des  vues  ambi- 
tieuses. On  retira  des  villes  grecques  les 
garnisons  romaines  pour  les  envoyer  au 
Nord  contre  les  Barbares;  et  lorsque, plus 


tard,ceux-ci  envahirent  la  Grèce,  elle  n'eut 
pour  défenseurs  que  des  hommes  depuis 
longtemps  déshabitués  du  métier  des  ar- 
mes. L'art  et  la  science,  transplantés  à 
Rome,  perdirent  tout  leur  éclat  :  la  phi- 
losophie et  l'éloquence  étaient  devenues 
un  art  puéril  de  sophistes;  la  sculpture 
ne  fut  sauvée  d'une  destruction  complète 
que  par  son  application  à  l'architecture. 
Pendant  ce  temps,  il  se  faisait  en  Grèce 
une  révolution  :  avec  les  vieilles  mœurs 
disparurent  les  vieilles  croyances.  On  cé- 
lébrait bien  encore  par  des  fêtes  annuel- 
les les  grands  jours  et  les  héros  de  l'anti- 
quité, mais  il  ne  restait  plus  ni  force  ni 
vie  dans  ce  pays  énervé  et  appauvri  par 
les  usuriers  romains.  Tel  était  l'état  de  (a 
Grèce  lorsqu'elle  fut  envahie  par  les  hor- 
des des  Goths  (<'"/  l'article). 

Déjà  l'an  2 1 5  de  notre  ère,  sous  Caracal- 
la,  les  Goths  avaient  paru  sur  les  frontières 
de  la  Dacie.  Decius,  pour  conjurer  forage, 
établit  une  garnison  romaine  aux  Thermo- 
pyles,  et,  peu  après  (253  après  J.-C.),  la 
victoire  du  général  Kmilien  sur  un  es- 
saim de  Barbares,  Goths ,  Hérules  et  au- 
tres, sauva  pour  quelque  temps  la  Grèce 
aux  abois.  Al'approche  du  danger,lesGrecs, 
sortant  un  instant  de  leur  léthargie,  adop- 
tèrent quelques  mesures  de  défense,  et  les 
Barbares,  ayant  pris  une  autre  direction, 
leur  laissèrent  alors  un  peu  de  repos.  En 
2G7,  sous  Gallien  ,  en  270,  sous  Claude, 
de  nouveaux  essaims  revinrent  ravager 
la  Grèce,  mais  furent  encore  vaincus.  Si, 
dans  tout  le  ive  siècle,  la  Grèce  fut  épar- 
gnée par  les  Barbares,  elle  fut,  en  revan- 
che, travaillée  par  ce  mouvement  de  dé- 
composition qui  dissolvait  V ancien  monde 
et  allait  enfanter  le  monde  moderne. 

Le  christianisme,  porté  par  saint  Paul 
à  Athènes  et  à  Corinlhe,  ne  fil,  dans  le 
principe,  que  peu  de  progrès.  Ce  n'est 
cependant  qu'à  la  moitié  du  n*  siècle  que 
nous  rencontrons  des  traces  de  persécu- 
tions. LV///V  tic  in/crtmce  proclamé  par 
Conslantin-le-Grand,  en  312,  à  Milan, 
ac  corda  aux  communautés  chrétiennes  de 
l'Achaîe  le  libre  exercice  de  leur  religion. 
Les  progrès  des  nouvelles  croyances  nous 
sont  attestés  par  la  présence  de  3  1 8  évè- 
ques  de  tontes  les  parties  de  l'empire  au 
concile  de  Nicee  (325) ,  dont  les  articles 
de  foi  furent  généralement  suivis,  et  qui 
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contribua  surtout  au  pénible  développe- 
ment du  christianisme  en  Grèce.  Sous 
Constantin  et  ses  successeurs,  la  Grèce 
fut  assez  tranquille  jusqu'à  Julien  ,qui  vou- 
lut rétablir  le  paganisme  en  Achale.  Éle- 
vé dans  les  arts  et  les  sciences  des  Grecs,  il 
redonna  un  peu  de  vie  factice  à  ce  pays 
qui  s'éteignait.  Après  sa  mort  (363),  tout 
disparut.  Le  paganisme  cédait  chaque 
jour  le  terrain  au  christianisme.  En  396, 
les  édits  de  Théodose  dépouillèrent  de 
leurs  privilèges  les  prêtres  païens;  ceux 
de  Théodose-le-Jeune ,  en  426  ,  ordon- 
nèrent la  destruction  des  temples  ou  leur 
transformation  en  églises  chrétiennes.  Si 
on  parlait  encore  du  paganisme ,  c'était 
dans  les  écoles  de  philosophie  d'Athènes, 
dont  Justinien  Ier,  au  vi'  siècle ,  ordonna 
la  fermeture  définitive. 

Aux  invasions  des  Goths  en  Grèce  suc- 
cédèrent celles  des  Huns.  La  défaite  des 
Romains  près  d'Andrinople  (378),  sous 
Valens,  eut  fait  tomber  une  partie  de 
l'empire  d'Orient  au  pouvoir  des  Goths 
sans  la  hardiesse  et  l'habileté  de  Théodose  ; 
mais  à  sa  mort ,  Alaric ,  soutenu  par  les 
trahisons  de  Rufin ,  se  mit  à  la  tête  de 
l'armée  et  pénétra  sans  obstacle  dans  la 
Grèce.  Avant  la  fin  de  l'an  395,  il  pa- 
rut devant  Constantinople  et  se  dirigea,  à 
travers  la  Thrace  et  la  Macédoine,  vers  la 
Thessalie,  ravagea  la  Grèce  continentale, 
et  mit  à  feu  et  à  sang  presque  toute  la  Pé- 
ninsule. L'année  suivante,  repoussé  vers 
le  nord  par  Stilicon,  il  pilla  dans  sa  re- 
traite l'Élolie  et  l'Acarnanie  ,  s'établit 
dans  l'Épire,  et  força  l'empereur  Arca- 
dius  à  le  reconnaître  comme  son  lieute- 
nant dans  l'Illyrie,  nom  sous  lequel  était 
comprise  alors  (398)  l'Achaîe.  Quand, 
au  bout  de  quatre  ans,  il  quitta  la  Grèce, 
elle  n'était  plus  qu'un  désert.  Les  inva- 
sions d'Attila  louchèrent  à  peine  l'Achaîe  ; 
les  Ostrogoths,sous  Théodoric  (475),  n'at- 
taquèrent que  le  nord  de  laThessalie,  et 
Genseric,  roi  desVandal«s(466>,  repous- 
sé au  cap  Ténare,  fit  tomber  toute  sa  co- 
lère sur  Zacynthe.  Les  Boulgares  (voy.)t 
sous  l'empereur  Anastasc,  ne  pénétrèrent 
que  jusqu'aux  Thermopyles;  mais  sous  le 
règne  de  Justinien  I"  (540),  les  Slaves, 
et,  en  558,  les  Huns  Koutourgoures, con- 
duits par  ZaberKhan,  saccagèrent  ce  mal- 
heureux pays.  Vingt  ans  après  (578) ,  on 


vit  arriver  de  nouveau  les  Slaves,  qui  ve- 
naient des  bords  du  Danube.  Quelques- 
uns  d'entre  eux,  notamment  les  Croates 
et  les  Serbes,  voulurent,  mais  en  vain, 
s'étendre  vers  le  sud  :  refoulées  par  l'in- 
vasion des  Boulgares,  sous  Constantin  Po- 
gonat  (678) ,  quelques  tribus  s'établirent 
en  Macédoine  sous  Justinien  II,  en  687. 

Lorsque  Théodose -l'Ancien  partagea 
l'empire  entre  ses  fils ,  la  Grèce  échut  à 
l'empire  d'Orient,  sans  qu'on  introduisit 
de  trop  notables  changements  dans  Tad- 
ministraliondc  la  province.  Le  vieux  pro- 
consulat d'Achaîe  ne  disparut  tout-à- 
fait  (même  de  nom)  que  quand  les  inva- 
sions répétées  des  Barbares  firent  sentir 
la  nécessité  de  diviser  la  Grèce  en  districts 
militaires,  nommés  stratégies.  Tandis 
que  les  constitutions  des  villes  tombaient 
en  désuétude ,  la  constitution  ecclésiasti- 
que prenait  chaque  jour  une  forme  plus 
décidée,  au  vm«  siècle  (727);  mais  elle 
donna  lieu  à  une  révolte  contre  la  dé- 
fense de  l'iconolâtrie.  On  osa  envoyer  une 
flotte  pour  détrôner  à  Constantinople 
l'empereur  Léon  l'Isaurien  ;  mais  cette 
entreprise  audacieuse  aboutit  à  une  dé- 
route complète.  A  peine  la  peste,  qui,  un 
peu  plus  tard  (746-747),  vint  ravager  la 
Grèce,  avait-elle  cessé,  que  se  renouve- 
lèrent les  invasions  des  Slaves,  qui,  poussés 
par  les  Boulgares,  traversèrent  l'isthme  et 
s'établirent  dans  plusieurs  parties  du  Pé- 
loponnèse, notamment  aux  pieds  du  mont 
Taygète. 

Depuis  cette  époque,  outre  le  vieil  élé- 
ment hellénique  et  l'élément  romain ,  il 
y  eut  aussi  en  Grèce  l'élément  slavon. 
D'abord  en  paix  avec  les  Grecs ,  les  Sla- 
ves ne  tardèrent  pas  à  leur  faire  la  guerre; 
mais,  après  des  combats  opiniâtres,  ils 
furent  soumis  par  les  empereurs  de  Byzan- 
ce  (v«y\),  dont  ils  se  reconnurent  sujets  et 
tributaires,  et  embrassèrent  le  christia- 
nisme. La  première  expédition  contre 
eux  eut  lieu  sous  le  règne  de  l'impératrice 
Irène,  en  788.  Au  ix*  siècle,  nous  les  re- 
trouvons en  guerre  contre  les  grandes  villes 
du  Péloponnèse.  Ensuite  vinrent  les  Ara- 
bes, qui,  à  leur  tour,  attaquèrent  la  Grèce, 
surtout  après  s'être  établis  dans  file  de 
Crète  (Candie).  Les  Slaves  se  révoltè- 
rent encore  une  fois,  mais  l'empereur  Mi- 
che! IU  (8  12-8G7)  les  soumit,  et,  au  siècle 
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suivant ,  ib  se  fondirent  dans  \a  popula- 
lalion  gréco-romaine.  Cette  fusion  fut 
très  favorable  aux  Grecs  qu'elle  retrempa 
un  peu.  Les  villes  maritimes  du  Pélopon- 
nèse refleurirent,  et,  au  bout  de  quelque 


temps. 


ou  sentit  les  bienfaits  d'une  ad- 


ministration plus  régulière.  Le  continent 
fut  défendu  avec  avantage;  les  tentatives 
d'invasion  faites  par  les  Arabes  contre  le 
Péloponnèse,  sous  l'empereur  Basile- le- 
Macédonien,  vers  867,  furent  toujours  re- 
poussées avec  perte.  A  la  fin  cependant,  la 
prise  de  Samos ,  sous  Léon  VI  (886) , 
permit  aux  Musulmans  de  prendre  pied 
dans  le  pays.  Après  la  prise  de  Dénié - 
triade  (896),  celle  de  Lemnos  (90 1  ),  celle 
de  Thes^alonique  (904),  leur  puissance 
alla  en  décroissant  jusqu'en  961,  où  ils 
perdirent  Candie.  Il  ne  resta  plus  d'eux 
que  quelques  pirates  sarra/ins.  Alors,  au 
Xe  siècle ,  ce  fut  le  tour  des  Boulgares. 
Pendant  quelque  temps  (971-975),  ils 
avaient  reconnu  la  suprématie  de  l'em- 
pire de  Byzance,  mais  en  978  ils  recom- 
mencèrent leurs  déprédations  et  leurs  ra- 
vages %  ers  le  sud;  et,  après  plusieurs  succès 
mêlés  de  revers ,  ce  qui  restait  des  colo- 
nies boulgares,  et  la  Buulgarie  elle-même 
[voy.  T.  IV,  p.  29),  furent  incorporés  à 
l'empire  de  Byzance.  Les  autres  incursions 
des  Boulgares (  1 040 jfurent  peu importan • 
tes  et  n'atteignirent  guère  que  laThessalie. 

Il  n'en  fut  pas  de  même  des  invasions 
des  Normands  :  en  1080,  une  première 
expédition,  conduite  par  Robert  Guiscard 
(voy.)  y  leur  donna  une  partie  de  l'Épire 
et  de  laThessalie;  en  1084,  dans  une  secon- 
de campagne,  ils  s'emparèrent  de  Corcyre, 
d'Aulum,  de  Buthrotum,  et,  sans  la  mort 
subite  de  Guiscard,  ils  auraient  faitde  nou- 
velles conquêtes.  La  Grèce  oubliait  ses 
dangers,  lorsqu'en  1 146  le  roi  Roger  de 
Sicile  parut  dans  l'est  avec  son  armée, 
s'empara  de  la  citadelle  de  Corfou,  et, 
après  une  attaque  inutile  sur  Monemba- 
sia,  se  tourna  vers  l'ouest,  aborda  sur 
plusieurs  points  de  VÉtolic  et  de  l'Acar- 
nanie,  entra  avec  sa  flotte  dans  le  golfe 
de  Corinthe,  pénétra  en  Béotie,  puis  re- 
gagna ses  vaisseaux  avec  un  immense  bu- 
tin. Parmi  les  prisonniers  de  Thèbes  et 
de  Corinthe  se  trouvaient  un  grand  nom- 
bre d'ouvriers  en  soie  qui,  depuis,  portè- 
rent les  secrets  de  leur  art  en  Italie;  car 
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à  la  paix  on  ne  leur  permit  pas  de  re- 
tourner dans  leur  pays.  La  Grèce  répara 
ses  perles.  Vingt  ans  plus  tard,  d'après 
les  récits  de  Benjamin  de  Tudèle  qui  la 
parcourut  vers  1 170,  Thèbes  et  Corinthe 
étaient  de  nouveau  florissantes.  Les  Juifs, 
dans  les  grandes  villes,  avivaient  le  com- 
merce et  l'industrie,  qui  allaient  recevoir 
du  grand  mouvement  des  Croisades  (voy.) 
un  nouvel  essor.  Dans  la  deuxième  moi- 
tié du  xue  siècle,  la  Grèce,  qui,  politi- 
quement ,  se  détachait  de  plus  en  plus 
de  l'empire  de  Byzance,  se  serait  tout-à- 
fait  relevée  de  ses  ruines  sans  les  inva- 
sions des  Latins,  au  xm*  siècle. 

Boniface,  marquis  de  Montferrat,  qui, 
après  la  conquête  de  Constantinople,  eut 
dans  le  partage(  1 204)Thessaloniqueetsea 
environs  avec  le  titre  de  roi,  commença  par 
s'emparer  de  la  Macédoine,  et  avait  déjà 
soumis  une  partie  de  la  Grèce ,  lorsque, 
trois  ans  après  (1207),  il  mourut  dans  un 
combat  contre  les  Boulgares.  D'un  autre 
côté,  Guillaume  de  Champlitte,  de  la 
maison  des  comtes  de  Champagne,  avec 
une  troupe  de  chevaliers  francs,  s'était 
emparé  de  Palras,  et  de  là  avait  fait  de 
rapides  conquêtes.  Enfin  la  victoire  de 
Condura,  remportée  sur  une  armée  gré- 
co-slavonne,  assura  la  domination  fran- 
que  sur  toute  la  partie  occidentale  de  la 
Moréc  jusqu'aux  pieds  du  Taygète.  Après 
l'assemblée  générale  d'Andravida,  la  Mo- 
rée  fut  divisée  en  fiefs;  Godefrov  de  Ville- 
hardouin,  neveu  de  l'historien,  fut  nommé 
lieutenant  provisoire  de  Champlitte,  obli- 
gé de  retourner  en  France,  jusqu'au  mo- 
ment où  il  enverrait  en  M  orée,  mais  seu- 
lement dans  le  délai  d'un  an,  quelqu'un 
de  sa  famille.  On  donna  au  pays  les  insti- 
tutions franques,  les  Assises  de  Jérusalem 
(voy.)  y  reçurent  force  de  loi,  et,  pour  les 
affaires  ecclésiastiques  ,  on  introduisit  le 
rite  latin ,  le  droit  canonique  et  l'appel  à 
la  cour  de  Rome.  Godefroy  de  Villehar- 
douin,  après  avoir  retardé  par  ruse  au-delà 
d'une  année  l'arrivée  du  chevalier  nom- 
mé Robert,  que  Champlitte  avait  envoyé, 
se  fit  reconnaître  souverain  de  la  Morée. 
Après  s'être  emparé  encore  des  citadelles 
de  Corinthe  et  d'Argos,  il  mourut  en 
1216,  universellement  regretté.  Ses  fils, 
Godefroy  et  Guillaume,  lui  succédèrent 
tour  à  tour,  et  passèrent  la  plus  grande 
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partie  de  leur  règne  à  guerroyer  contre 
leurs  voisins.  L'empereur  latin  de  ce  pays 
ayant  donné  à  Charles  d'Anjou,  roi  de  Si- 
cile, l'investiture  de  la  Morée,  on  ne  put 
apaiser  les  prétentions  de  ce  dernier  qu'a- 
près la  mort  de  Guillaume,  et  par  le  ma- 
riage de  sa  fille  Isabelle  avec  Philippe,  (ils 
de  Charles.  La  principauté  d'Achaïe  resta 
alors  un  fief  du  royaume  de  Sicile  entre 
les  mains  des  descendants  d'Isabelle  de 
Villehardouin,qui,  à  la  mort  de  Philippe, 
se  remaria  d'abord  avec  Florent  de  liai- 
mut,  puis  avec  Philippe  de  Savoie,  ce 
qui  plus  tard  permit  aux  ducs  de  Savoie 
d'élever  des  prétentions  sur  la  Morée. 

Possédé  jusqu'à  la  fin  du  xm  siècle 
par  la  famille  de  La  Roche,  le  duché  d'A- 
thènes passa  par  le  mariage  d'Isabelle, 
fille  de  Guillaume,  le  dernier  duc  de  cette 
famille,  avec  liugues,  comte  de  Brienne, 
à  son  Bis  Gautier,  et  resta  sous  l'autorité 
de  ses  descendants  jusqu'au  xivc  siècle,  où 
il  tomba  au  pouvoir  des  Catalans.  Dans  le 
nord  de  la  Grèce,  la  mort  prématurée  du 
marquis  de  Montferrat,  roi  de  Thessalo- 
nique,  avait  affaibli  la  domination  des 
Francs,  et  bientôt  un  voisin  ambitieux  en 
profita.  Michel,  despote  d'Épire,  eut,  à  sa 
mort ,  pour  successeur,  et  contrairement 
aux  traités  conclusavec  l'empereur  latin  de 
Constantinople,  son  frère  Théodore,  qui, 
après  de  brillants  succès,  se  fit  couronner 
empereur  danslacathédraledc  Thessaloni- 
que,et  donna  ledespotatderÉpiraàMichel 
l'Ange.  Peu  de  tempsaprès,  celui-ci  se  fit 
confirmer  par  l'empereur  de  Nicée(  1 2261, 
protecteur  de  Théodore.  Malheureux  dans 
un*  guerre  contre  les  Boulgares  1230), 
Théodore  ne  put  laissera  son  fils  Jean  que 
sa  capitale,  bientôt  après  conquise  par 
Vatacès,  empereur  deNicée,  qui  la  rendit 
à  Jean ,  à  titre  de  despotat  relevant  de  son 
empire.  Le  successeur  de  Vatacès,  Michel 
Paléoiogue,  se  rendit  maître  de  l'Épire 
et  de  la  Grèce  septentrionale,  que,  plus 
tard,  il  incorpora  à  l'empire  de  Constan- 
tinople.  Mais,  dans  le  siècle  suivant,  celui- 
ci  devait,  en  grande  partie,  devenir  la  proie 
des  Albanais,  et  ensuite  celle  des  Turcs. 
Quant  aux  îles  de  l'Archipel,  elles  appar- 
tenaient presque  toutes,  soit  à  la  républi- 
que de  VenUe,  soit  aux  nob.es  Véuitiens 
qui  les  avaient  conquises  sur  les  pirates 
et  les  tenaient  comme  fiefs  de  la  métro- 


0)  GRE 

pôle.  Après  des  fortunes  diverses,  elles 
finirent  toutes,  au  xvi»  siècle,  par  être  in- 
corporées à  l'empire  othoman.  Cette  pé- 
riode est  une  des  plus  tristes  de  l'histoire 
de  la  Grèce  :  les  forces  du  pavs  s'épuisè- 
rent dans  ces  incessantes  guerres  de  che- 
valiers; les  mœurs,  la  langue,  le  culte  des 
Occidentaux  avaient  tout  dissout,  tout  dé- 
truit, et  à  leur  départ  il  ne  resta  rien. 

Au  commencement  du  xiv'siècle,  toute 
la  Grèce,  à  l'exception  de  la  principauté 
d'Achaïe,  du  duché  d'Athènes  et  de  quel- 
ques îles  possédées  par  les  Francs,  était 
de  nouveau  réunie  sous  les  lois  de  l'em- 
pire de  By/ance.  La  Thessalie  et  l'Épire, 
d'abord  fiefs  impériaux,  tombèrent  en- 
suite entre  les  mains  du  krâl  (roi)  de 
Servie,  retienne  Duscian,  qui  les  donna  à 
Prolupus,  un  de  ses  généraux,  et  se  fit  lui- 
même  proclamer  empereur.  Il  confia  l'É- 
tolie  et  l'Acarnanie  à  Simon  son  frère,  à 
titre  de  despotat;  mais,à  la  mort  d'Élienne, 
Simon ,  ayant  voulu  en  recueillir  tout 
l'héritage,  se  vit  enlever  son  despotat  par 
un  Grec  nommé ISicéphore,  qui  lui-même 
ensuite  le  perdit  avec  la  vie  dans  une  ba- 
taille contre  les  Albanais.  Quelque  temps 
après,  l'Épire  et  la  Thessalie  passèrent  au 
comte  de  Céphalonie ,  Isaus ,  qui  avait 
épousé  la  veuve  du  fils  de  Prolupus  ;  et, 
celle-ci  n'ayant  pas  vécu  longtemps,  il 
épousa ,  pour  se  rendre  celte  nation  fa- 
vorable ,  la  fille  d'un  chef  albanais, 
nommé  S/alas.  A  sa  mort  (1407),  les  Al- 
banais conquirent  tout  le  pays,  et  le  gar- 
dèrent jusqu'à  ce  qu'ils  en  fussent  chassés 
par  les  Turcs,  sous  Bajazet  Ier  et  Amu- 
rath  II  (1432).  Georges  Castriota  (voy. 
Skanderbf.g  défendit  avec  bonheur,pcn- 
dant  quelque  temps, contre  les  Othomans 
la  nationalité  des  Épirotes  ;  mais  lors- 
qu'elle eut  perdu  ce  héros,  l'Épire  suc- 
comba (  1467  )  et  fut  bientôt  complète- 
ment annulée. 

Le  duché  d'Athènes  n'eut  pas  un  sort 
plus  heureux.  Les  Catalans ,  sous  Roger 
de  la  Flor,  pénétrèrent  dans  l'empire 
comme  auxiliaires  d'Andronic  l'Ancien 
contre  les  Turcs ,  au  commencement  du 
xiv*  siècle.  Mais  Andronic  ayant  fait  as- 
sassiner leur  chef,  ils  se  révoltèrent  et 
parcoururent  tout  l'empire  en  le  pillant. 
On  les  appela  la  grande  compagnie  de 
Gallipoli.  Après  avoir  attaqué  la  Thes- 
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salir  ,  ils  envahirent  l'Attique ,  et ,  em-  | 
ployés  comme  auxiliaires  par  le  3"  duc 
d'Athènes,  ils  combattirent  d'abord  ses 
ennemis,  les  seigneurs  de  Patras  et  d'Arta  ; 
mais  ensuite  tournant  leurs  armes  contre 
lui  -  même,  ils  conquirent  Thèbes  et 
Athènes,  et  nommèrent  duc  à  sa  place 
un  de  leurs  chefs,  Roger  Deslau.  Après 
lui,  le  Florentin  Reniero  Acciajuoli  ( voy.)t 
les  Vénitiens,  Antonio,  fils  de  Reniero,  uu 
de  ses  parents,  nommé  Nerio,  possédèrent 
tour  à  tour  le  duché  d'Athènes.  Francesco, 
(ils  de  Nerio,  lui  succéda  sous  la  protection 
dusulthan;  mais,  peu  après,  une  armée 
turque  sous  Omar-Pacha  s'empara  d'Athè- 
nes et  la  réunit  à  l'empire  othoman  en 
1456.  En  1467,  cette  vdle  tomba  au  pou- 
voir de*  Vénitiens,  sous  Victor  Capella; 
mais  elle  fut  bientôt  après  reprise  par  les 
Olhoroans  qui  la  gardèrent  jusqu'aux  der- 
nières guerres  contre  Venise. 

Dans  la  Morée,  la  principauté  franque 
d'Achaîe,  en  sortant  de  la  ligne  féminine 
de  la  famille  de  Villehardouin,  passa  à 
Robert,  prince  de  Tarente  et  d'Achaîe 
{ 1 346  ,  et  ensuite  au  duc  Louis  de  Bour- 
boo.  Mais  la  maison  de  Savoie  la  reven- 
diquait, et  Marie  de  Bretagne,  veuve  de 
Jacques  de  Savoie,  prince  de  Piémont, 
en  disposa  en  faveur  du  grand-maitre  de 
Saiut-Jean-de-Jérusalem,  Jean  Ferdinand 
de  Heredia,  qui,  uni  aux  Vénitiens,  essaya 
de  s'y  soutenir  contre  les  Turcs;  mais, 
fait  prisonnier,  il  rendit  ses  conquêtes 
pour  sauver  sa  vie.  Théodore,  frère 
d'Emmanuel  II,  gendre  de  Reniero  Ac- 
ciajuoli ,  se  maintint  quelque  temps  à 
Coriuthe,  Argos  et  Lacédémone,  et,  à 
sa  mort,  laissa  ses  états,  d'abord  à  son 
neveu  Théodore,  puis  à  l'empereur  Con- 
stantin Paléologue,  qui  les  confia  à  ses 
frères  Démétrius  et  Thomas ,  dont  l'un 
résida  à  Misthra  »  l'autre  à  Corinthe.  En 
1460,  toute  la  Morée  tomba  au  pouvoir 
des  Othomans,  a  l'exception  de  quelques 
points  occupés  par  les  Vénitiens  et  de 
quelques  parties  de  montagnes  inacces- 
sibles. 

Il  fut  plus  difficile  de  conquérir  les 
possessions  vénitiennes  et  les  lies  de  l'Ar- 
chipel qui  étaient  au  pouvoir  des  nobles 
Vénitiens  et  des  ducs  de  Naxos.  La  guerre 
traîna  en  longueur,  et  se  continua  avec  des 
ait  ernatives  de  succès  et  de  revers  j  usqu'aux 


négociations  qui  amenèrent  la  trêve  de 
1478.  Onze  ans  après,  Bajazet  renouvela 
la  guerre,  et  conquit  en  deux  ans  toutes 
les  possessions  vénitienne»,  excepté  Napoli 
de  Romanie.  En  1503,  la  paix  fut  conclue 
sous  la  condition  que  chacun  garderait  ses 
conquêtes;  mais  elle  ne  pouvait  être  de 
longue  durée  :  Rhodes  et  ISaxos  durent 
suivre  bientôt  le  sort  des  autres  posses- 
sions vénitiennes  en  Orient. 

3°  Les  temps  modernes ,  ou  la  Grèce 
fondue  dans  la  puissance  othomane,  jus- 
qu'à sa  reconstitution  en  un  royaume  in- 
dépendant. Jusqu'à  la  mort  deSoliman  Ier, 
la  Grèce  souffrit  moins  de  l'oppression  de 
ses. nouveaux  maîtres  que  de  sa  position, 
qui  la  rendait  le  théâtre  des  combats  de 
la  Porte  avec  les  puissances  de  l'Occident. 
En  1522,  Soliman  réunit  l'Ile  de  Rhodes 
à  son  empire  et  attaqua  Venise  :  le  duc 
de  Naxos  ayant  pris  parti  pour  la  métro- 
pole, il  força  Jean  Crispo  à  lui  payer  tri- 
but, et,  aprèsavoirenferméauxSept-Tours 
sou  successeur,  fil  administrer  cette  ile  en 
son  nom  par  un  Juif  nommé  Jean  Miehey 
(I  5G6).  En  1540,aprèslaconquêtedesiles 
par  Burberousse ,  Venise  avait ,  à  la  paix  , 
abandonné  toutes  ses  possédions  dans 
l'Archipel.  Quelque  temps  après  la  prise 
de  Naxos,  Sélim  II  attaqua  Chypre  et  prit 
sans  coup  férir  Famagosta  et  Nicosie 
(1571).  Moins  heureux  contre  Candie, 
il  se  tourna  vers  la  Morée,  s'empara  de 
Zante  et  de  Céphalonie,  et  ravagea  toutes 
les  possessions  vénitiennes  sur  la  côte  oc- 
cidentale, de  Durrazo  jusqu'au  golfe  de 
Lépante.  Malgré  le  désastre  de  Lépante 
(7  octobre  1571),  Sélim  ayant  envové, 
l'année  suivante,  une  Hotte  contre  les  Vé- 
nitiens, ceux-ci,  pour  avoir  la  paix,  en 
1573,  se  virent  forcés  d'abandonner,  ou- 
tre leurs  prétentions  sur  Chypre,  quel- 
ques forteresses  des  côtes  de  l'Albanie  et 
de  la  Dalmatie.  Cette  paix  compléta  la 
soumission  de  la  Grèce. 

Dès  ce  moment  la  position  de  ce  pays 
devint  misérable;  il  fut  divisé  à  la  ma- 
nièreothomaneen  sandja  As. LSun  des  plus 
considérables  était  celui  de  Morée,  gou- 
verné par  un  bey.La  justice  était  rendue 
par  un  bi  glû/  beg de  Grèce.  Sous  lui  étaient 
huit  kodja-bachims ,  qui  gouvernaient 
huit  différents  petits  districts.  Le  bey  re- 
cevait du  sandjak  un  revenu  annuel  de 
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700,000  aspres  (environ  10,000  fr.),  à  la 
charge  d'entretenir  toujours  1 ,000  cava- 
liers au  service  du  beglerbeg.  Des  employés 
turcs  percevaient  sur  les  Cyclades  un  re- 
venu annuel;  mais  les  fréquentes  attaques 
des  chevaliers  de  Malte  troublèrent  la 
Porte  dans  sa  jouissance,  et  encore  le 
mince  tribut  dont  elle  s'était  contentée 
n'était-il  payé  que  lorsque  le  capudan- 
pacha  paraissait  dans  la  mer  Egée.  Les 
courses  des  chevaliers  de  Malle  dans 
cette  mer  amenèrent  une  rupture  entre 
Venise  et  la  Porte.  Contrairement  aux 
stipulations  de  la  paix  de  1573,  les  Vé- 
nitiens avaient  permis  (1G44)  aux  cor- 
saires maltais  de  se  réfugier  dans  le  port 
de  Calismène,  à  Candie.  En  avril  1645, 
le  capudan-pacha  parut  dans  la  mer  Egée 
avec  des  forces  considérables,  et,  malgré 
la  coalition  des  Vénitiens,  du  pape,  de 
Naples,  de  la  Toscane  et  des  chevaliers  de 
Malte,  débarqua  à  Candie  et  finit  par 
s'emparer  de  toute  l'ile,  en  1669.  A  la 
paix,  les  Vénitiens  perdirent  encore  quel- 
ques districts  en  Dalmalie  et  en  Candie; 
il  ne  leur  resta  que  Spinalonga,  Carabusa 
et  Suda.  Mais  peu  après  la  fortune  chan- 
gea :  les  défaites  que  lesOlhomans  éprou- 
vèrent dans  leurs  campagnes  contre  les 
Hongrois  et  les  Allemands  les  affaibli- 
rent. En  1684,  Venise  envoya  contre 
eux  une  flotte  sous  la  conduite  de  Mo- 
rosini.  Une  partie  de  la  Morée  et  de  la 
Dalmatie  tomba  en  son  pouvoir;  Athènes 
et  l'Acro  polis  capitulèrent  après  huit  jours 
de  siège,  le  27  septembre  1G87.  La  guerre 
continua  encore  quelque  temps  sans  suc- 
cès décisifs.  Enfin  les  pertes  de  la  Porte 
en  Albanie ,  en  Dalmatie  et  en  Hongrie, 
contre  les  Allemands,  amenèrent  (1699) 
Mustapha  II  à  signer  la  paix  de  Karlo- 
vilz  {voy.)y  par  laquelle  la  Transylvanie, 
presque  toute  la  Hongrie  et  l'Esclavonie 
furent  cédées  à  l'Empereur,  la  Podolie  à 
la  Pologne ,  Asof  à  la  Russie,  la  Morée  et 
quelques  points  importants  de  la  Dalma- 
tie à  la  république  de  Venise.  C'était  le 
dernier  effort  de  cette  république  :  elle  se 
sentait  décliner  et  mourir.  Lorsque ,  au 
printemps  de  1714,  le  grand-visir  quitta 
les  Dardanelles  avec  une  flotte  de  100 
voiles  et  commença  les  hostilités  par  la 
prise  de  l'ile  de  Tinos,  Venise  était  si  peu 
préparée  qu'elle  ne  put  envoyer  à  la  dé- 


fense de  la  Morée  que  8 
ligne,  1 1  galères  et  8,000 
le  général  vénitien  Jean  Delfino  se  con- 
tenta de  défendre  quelques  places  fortes 
et  laissa  le  plat  pays  exposé  aux  ravages 
des  Turcs.  Le  20  juin  1714,  le  grand- 
visir  fit  capituler  Corinthe.  La  conquête 
de  la  Morée  fut  terminée  cette  fois  dans 
une  seule  campagne;  les  Vénitiens  ne 
purent  même  préserver  les  îles.  Sans  les 
victoires  d'Eugène  dans  le  Nord ,  sans  la 
valeureuse  défense  de  Corfou  par  Schu- 
lembourg,  qui  facilita  la  reprise  de  Sainte- 
Maure  et  de  Butrinto,  Venise  aurait  couru 
risque  d'être  attaquée  elle-même.  Deux 
victoires  sur  mer  la  relevèrent  un  instant  : 
elle  prit  Prevesa  et  Vonizza,  et  elle  était  oc- 
cupée au  siège  de  Dulcigno  lorsqu'elle  re- 
çut la  nouvelle  de  la  paix  conclue  à  Passa- 
rovitz  (2 1  juillet  1718)  entre  l'Empereur 
et  la  Porte.  Forcée  d'y  accéder,  elle  ne 
garda  que  Cérigo,  le»  lies  Ioniennes,  et 
Butrinto,  Parga  et  Prevesa  dans  l'Alba- 
nie. Alors  la  Grèce  tout  entière  était 
turque;  elle  fut  divisée  en  pachaliks , 
subdivisés  en  mussernliAs,  agaliks  et 
vaivodaliksy  qui  tous  étaient  subordonnés 
au  roumcli'valcsi  (grand-juge  de  Rou- 
mélie).  La  Grèce  du  nord  comprit,  outre 
plusieurs  pachaliks,  le  mussemiik  de  La- 
rissa, les  vaivodaliks  d'Atliqueet  de  Li- 
vadie,  et  une  foule  de  petits  districts  sous 
l'administration  particulière  de  fonction- 
naires turcs,  tels  que  agas,  beys,  vaivodes, 
et  même  primats  indigènes.  En  Morée, 
le  pacha  de  Tripolizza  était  à  la  tête  de 
l'administration,  qui  était  entre  les  mains 
de  huit  beys.  Les  trente-et-une  îles  de  la 
mer  Egée  étaient  sous  les  ordres  du  capu- 
dan-pacha, le  reste  sous  ceux  d'autres 
fonctionnaires  du  sérail.  Ce  système  de- 
vint bientôt  oppressif.  La  vénalité  des 
charges  était  une  cause  continuelle  d'ex- 
torsions. Ajoutons  à  cela  l'élévation  arbi- 
traire des  impôts,  notamment  de  celui  de 
la  capitation  (karadj),  de  l'impôt  foncier 
(miri),  du  rachat  des  corvées  (angaria\  des 
frais  de  justice,  des  droits  d'entrée  et  de 
sortie.  La  manière  despotique  dont  ils 
étaient  levés  les  rendait  doublement  oné- 
reux. Toute  la  propriété  foncière  était 
tombée  entre  les  mains  des  Turcs,  et  la 
Grèce,  épuisée,  put  à  peine  trouver  une 
compensation  dans  le  commerce.  Les  lies 
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en  retirèrent  seules  quelques  avantagea  ; 
affranchies  de  toutes  ces  taxes  arbitraires, 
elles  n'avaient  à  payer  qu'un  tribut  an- 
nuel de  300,000  piastres. 

Dans  ces  circonstances,  la  religion  seule 
pouvait  encore  nourrir  quelques  ger- 
mes de  nationalité.  Le  patriarche,  le  sy- 
node de  Constantinople  et  tout  le  clergé 
provincial,  qui  avait  avec  le  peuple  des  rap- 
ports plus  immédiats,  défendaient  contre  la 
Porte  les  droits  de  leurs  coreligionnaires. 
L'espèce  de  juridiction  qu'ils  avaient  con- 
servée, même  en  matière  civile,  augmentait 
encore  leur  influence.  Si  elle  ne  fut  pas 
toujours  très  bienfaisante,  il  faut  l'attri- 
buer au  peu  d'aisance  et  d'instruction  du 
clergé  inférieur.  Enfin,  il  ne  faut  pas 
passer  sous  silence  ces  corporations  mi- 
litaires indépendantes,  plus  tard  célèbres 
sous  les  noms  tfarrnatoles  et  de  kleph- 
teSy  force  armée  toujours  prête  à  mar- 
cher dans  l'intérêt  du  peuple,  et  enfin  les 
Fanariotes  (voy.  ces  noms) ,  auxquels  la 
supériorité  de  leur  esprit  et  de  leurs  con- 
naissances ne  tarda  pas  à  donner  une  as- 
sez haute  influence  sur  les  affaires  de  la 
Porte.  Au  commencement  du  xviir»  siè- 
cle, on  leur  donna  les  places  de  drogman 
et  les  hospodarats  de  la  Valachie  et  de  la 
Moldavie;  ils  furent  aussi  drogmaus  du 
capudan- pacha  et  ambassadeurs  près  les 
cours  d'Europe.  Il  est  cependant  à  re- 
gretter que  cette  aristocratie  nouvelle  ait 
souvent,  par  des  motifs  d'ambition,  né- 
gligé les  intérêts  du  peuple  grec;  mais, 
dans  le  courant  du  xviir*  siècle,  on  vit  se 
développer  en  Grèce  les  germes  d'une  in- 
struction plus  avancée.  Dès  1620,  les 
efforts  du  patriarche  de  Constantinople, 
Cyrille  Lucar,  pour  y  établir  des  écoles, 
avaient  été  neutralisés  par  l'influence  dés- 
astreuse des  Jésuites,  qui  avaient  su  con- 
centrer dans  leurs  mains  le  monopole  de 
l'instruction  publique.  Mal  dirigées,  leurs 
écoles  ne  tardèrent  pas  à  s'éteindre.  La 
fondation  de  maisons  de  commerce  grec- 
ques dans  les  principaux  ports  et  places  de 
l'Europe  eut  des  résultats  bien  plus  avan- 
tageux ;  il  y  en  avait,  avant  la  fin  du  xvii* 
siècle,  à  Constantinople,  Janina,  Smyrne, 
Zagoras,  Larissa,  Boukarest,  sur  le  mont 
Atbos,  à  Corfou  et  à  Patmos,  car  les 
Turcs  ne  permettaient  l'instruction  que 
les  cloîtres.  Plus  tard,  elle  fit  encore 
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quelques  progrès  sous  la  protéetion  de 
la  Russie ,  qui  commençait  à  tourner  ses 
vues  vers  la  Grèce. 

L'insurrection  des  Monténégrins  de 
1766  n'était  pas  l'ouvrage  de  la  Russie, 
mais  elle  jeta  en  Grèce  des  idées  de  li- 
berté; cependant  elle  fut  bientôt  compri- 
mée. Cette  puissance  se  disposait  depuis 
plusieurs  années  à  venir  au  secours  de 
ses  coreligionnaires,  et  dès  1763  elle 
avait  envoyé  un  émissaire  au  milieu  d'eux. 
Catherine  II  songeait  sérieusement  à  don- 
ner suite  à  ces  projets,  quand,  en  1768,  la 
Porte ,  à  l'instigation  de  la  France ,  dé- 
clara la  guerre  à  la  Russie.  Pendant  qu'on 
préparait  à  Saint-Pétersbourg  une  expé- 
dition pour  la  Méditerranée,  leThessalien 
Pappas-Oglou  travaillait  à  soulever  les 
Grecs;  enfin  une  flotte  de  sept  vaisseaux 
de  ligne,  quatre  frégates  et  quelques 
transports  quitta  Kronstadt  en  septembre 
1769.  La  Porte,  qui  ne  se  doutait  pas  du 
péril ,  dut  à  la  résolution  de  Gagi-Haçan, 
un  de  ses  marins  les  plus  expérimentés, 
de  pouvoir  rassembler  une  petite  force 
navale.  Au  commencement  de  1770,  une 
partie  de  l'escadre  russe,  sous  Fœdor  Or- 
lof  (voy.),  vint  mouiller  dans  le  golfe  de  Vi- 
tylo.  Il  n'y  avait  pas  d'uni  té  en  Morée,  point 
de  plan  insurrectionnel,  et  la  faiblesse  de 
l'escadre  russe  vint  anéantir  les  espérances 
des  amis  de  la  liberté.  Orlof,  après  avoir 
rallié  quelques troupesindigènes,  eut  dans 
le  principe  certains  succès;  il  allait  mar- 
cher contre  Tripolizza,  lorsque  les  Alba- 
nais au  service  de  la  Porte  parurent  dans 
l'isthme,  prirent  MissoIonghi,Corinthe,  et 
se  dirigèrent  ensuite  vers  Patras  et  Tripo- 
lizza. Réunis  aux  Turc*,  ils  battirent  com- 
plètement les  Russe?.  Les  Grecs  qui  ne 
fuirent  pas  dans  les  Iles  furent  massacrés. 
L'insurrection  fut  ainsi  détruite;  seule- 
ment autour  de  Navarin  quelques  débris 
des  Maînottes  faisaient  encore  cause  com- 
mune avec  les  Russes.  Toutefois  l'arrivée 
d'une  troisième  escadre  russe  devant  Vi— 
tylo,  le  20  mai,  ranima  les  espérances  ;  mais 
la  flotte  turque  évita  le  combat,  et  laissa 
Elphinstone  et  Spiritof,  les  deux  amiraux 
russes,  se  quereller  entre  eux.  Orlof,  voyant 
toute  résistance  impossible,  crut  qu'il  n'y 
avait  d'autre  parti  à  prendre  que  celui  de 
la  fuite  :  il  s'embarqua  à  Navarin  avec  les 
restes  de  l'expédition,  abandonnant  les 
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Grecs,  qui,  malgré  l'amnistie  proclamée 
par  la  Porte,  restèrent  pendant  neuf  ans 
exposés  à  toutes  les  cruautés  des  Albanais. 
L'incendie  de  la  flotte  turque  à  Tchesmé, 
les  7  et  8  juillet  1770,  par  Alexis  Orlof 
(voy.)f  servit  aussi  peu  à  la  délivrance  de 
la  Grèce  que  son  attaque  sur  Lemnos. 
La  flotte  russe,  après  trois  ans  d'inaction, 
ne  revint  en  Russie  qu'après  le  traité 
de  paix  conclu  à  Koutchouk-Kainardji 
(V"J**)>  k  ^  juillet  1774.  Cette  paix 
contenait  certaines  stipulations  avanta- 
geuses aux  Grecs,  telles  qu'amnistie  com- 
plète, libre  exercice  de  leur  religion , 
le  droit  d'émigrer  avec  leur  patrimoine  ; 
mais  la  Porte,  trop  faible  pour  répri- 
mer les  corsaires  albanais ,  était  égale- 
ment impuissante  pour  les  forcer  à  ob- 
server ces  conditions.  Haçan  les  détruisit 
enfin  le  10  juin  1770,  et  brisa  la  force 
des  Albanais.  Il  reçut  en  récompense  le 
gouvernement  de  la  Morée;  son  adminis- 
tration, despotique  d'abord,  s'adoucit  en- 
suite sous  l'influence  de  son  drogman  Ma- 
vrogenis.  Quant  aux  îles,  la  politique 
conseillait  de  les  ménager.  On  eut  ainsi 
quelques  moments  de  repos. 

A  cette  époque,  le  nord  de  la  Grèce 
devenait  le  siège  d'une  puissance  nou- 
velle :  nous  voulons  parler  de  celle  que 
s'était  créée  le  pacha  de  Joannina  ou 
Janina,  Ali  de  Tébélen.  Avec  le  secours 
des  klephtcs  et  des  armatoles  de  la  Thes- 
aalie,de  l'Étolie  et  de  l'Acarnanie,  il  s'était 
emparé  du  pacbalik  de  Janina,  d'une  par- 
tie de  celui  de  Bérat,  et  était  sur  le  point 
d'exterminer  Ibrahim,  pacha  de  Bérat, 
lorsque  celui-ci  fut  sauvé  par  la  valeu- 
reuse assistance  des  Chimariotes  et  des 
Souliotes  (1789).  Ces  peuples  monta- 
gnards [voy.  Chimère  et  Souliotes) 
étaient  en  armes  :  depuis  deux  ans  du- 
rait la  seconde  guerre  de  l'impératrice 
Catherine  contre  la  Porte ,  et  ses  agents 
avaient  cherché  à  soulever  surtout  ces 
vaillantes  populations.  Les  3,000  hom- 
mes qu'Ali-Pacha  {voy.)  envoya  contre 
les  Souliotes  furent ,  après  une  déroute 
complète,  forcés  de  s'enfuir  jusqu'à  Ja- 
nina. Cette  victoire  exalta  le  courage  des 
enfants  de  Souli  :  ils  songèrent  aune  en- 
treprise plus  vaste  et  envoyèrent  une  am- 
bassade à  Saint-Pétersbourg;  mais  tout 
çe  qu'elle  rapporta  ce  furent  quelques 
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fonds  et  beaucoup  de  promesses.  Cathe- 
rine oublia  ces  dernières,  peu  de  temps 
après,  pour  faire  sa  paix  avec  la  Porte. 
Toutefois  la  paix  de  Jassy  {vqy.)t  du  9  jan- 
vier 1792,  en  conservant  aux  Grecs  les 
avantages  que  leur  avait  garantis  celle  de 
Koutchouk-Kainardji,  leur  donna  en 
outre  la  libre  navigation  sous  pavillon 
russe.  La  même  année  vit  aussi  finir  la 
guerre  entre  les  Souliotes  et  Ali  :  le  pacha 
non-seulement  reconnut  l'indépendance 
des  Souliotes,  mais  leur  céda  des  portions 
de  territoire  et  racheta  ses  prisonnière 
par  une  forte  rançon. 

Pendant  la  période  de  repos  qui  suivit, 
le  commerce  de  la  Grèce  prit  une  assez 
grande  extension ,  notamment  dans  lea 
Iles.  Ou  vit  s'élever  un  grand  nombre 
d'écoles  helléniques  ,  tant  au  dehors 
qu'au  sein  même  de  la  Grèce,  et,  d'un  au- 
tre côté,  les  mouvements  révolutionnaires 
de  l'Occident  contribuèrent  aussi  à  avan- 
cer l'éducation  politique.  La  pensée  de 
l'affranchissement  de  la  patrie  eut  pour 
représentants  Mavrocordalos,Hypsilantis, 
Gazis,et  surtout  leThessalien  Rhigas,  au- 
quel on  doit  la  première  idée  d'une  far- 
té rie  [vojr.)  politique.  Si  le  supplice  de 
ce  patriote  à  Belgrade,  en  1798,  vint 
décourager  un  moment  les  amis  de  la  li- 
berté grecque,  ils  ne  perdirent  pas  pour 
cela  l'espérance.  Le  traité  de  Campo- 
Formio  (5  juillet  1797)  venait  de  donner 
les  îles  Ioniennes  et  les  anciennes  posses- 
sions de  Venise  en  Albanie  à  la  république 
française,  qui  avait  su  gagner  tous  les  es- 
prits par  son  administration  libérale.  La 
déclaration  de  guerre  de  la  Porte  (septem- 
bre 1798)  et  le  mauvais  succès  de  l'expé- 
dition d'Égypte  firent  échouer  les  plans 
qu'elle  avait  conçus.  Ali -Pacha  enleva 
presque  toutes  les  places  de  l'Albanie,  et 
les  îles  Ioniennes,  bientôt  retombées  au 
pouvoir  de  la  flotte  turco- russe,  ne  ren- 
trèrent qu'à  la  paix  de  Tilsittsous  la  do- 
mination de  la  France.  La  guerre  des 
Souliotes  de  1804  n'eut  d'autres  résul- 
tats que  d'amener  leur  extermination 
presque  totale  et  de  faire  tomber  l'Alba- 
nie entière  au  pouvoir  d'Ali,  à  qui  la 
Porte  avait  conféré  le  titre  de  rouineli- 
valesi.  La  majeure  partie  de  la  Grèce 
septentrionale  était  en  son  pouvoir,  lors- 
qu'il profita  de  la  rupture  entre  la  Russie 
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et  b  Porte,  en  180G,  pour  s'emparer 
encore  de  Prévesa ,  Butrinto  et  Vonizza. 
Doué  d'autant  d'habileté  que  de  ruse,  il 
sut  se  ménager  tour  à  tour  la  faveur  des 
Français  et  des  Anglais ,  et ,  après  avoir 
renversé  le  vieil  Ibrahim,  pacha  de  Bérat 
(1810),  étendre  son  influence  jusque  dans 
la  Grèce  méridionale.  Lorsqu'en  1817, 
la  garnison  anglaise  eut  été  retirée  de 
Parga ,  ce  dernier  boulevard  des  Soulio- 
tes,  il  était  parvenu  à  établir  sa  domina- 
tion sur  toutes  les  cotes  de  l'Épire,  depuis 
Durazzo  jusqu'au  golfe  d'Arta. 

Peudant  ce  temps,  la  nation  hellénique 
faisait  de  nouveaux  progrès;  l'instruc- 
tion se  propageait  d'une  manière  sensible 
dans  la  Moldavie  ,  la  Valachie  ,  la  Macé- 
doine, la  Thessalie,  l'Lpire.  L'école  d'A- 
thènes et  la  Société  des  amis  de\  Aluses, 
fondée  en  1814,  favorisèrent  le  progrès. 
La  Morée  vit  s'ouvrir  des  écoles  qui  satis- 
firent aux  premiers  besoins.  Dans  les  lies 
louiennes  \voj.),  bien  que  les  Anglais 
eussent  peu  de  sympathies  pour  les  écoles 
qui  s'étaient  organisées  sous  la  domina- 
tion française,  on  ne  peut  méconnaître 
les  services  rendus  par  quelques  hommes 
éminents,  comme  lord  Cîuilford,  qui,  sous 
la  protection  de  Canning,  fonda  en  1823 
l'université  ionienne  de  Corfou.  Dans  les 
iles  de  la  mer  Egée  et  de  l'Asie- Mineure, 
on  citait  les  écoles  de  Patmoset  de  Chios, 
celles  d'Aivali  ou  Sydonie  et  deSmyrne  ; 
sur  le  Bosphore  de  Thrace,  celle  du 
village  de  Kouroutchesmé.  A  côté  des 
écoles,  avait  pris  naissance  une  litté- 
rature nationale  dont  les  interprètes 
prédisaient  souvent  l'affranchissement  de 
la  Grèce.  En  1 8 1 3 ,  la  marine  grecque 
comptait  600  navires,  la  plupart  bien  ar- 
més, et  2,000  marins.  Le  nombre  de  ces 
derniers  augmentait  chaque  année,  tandis 
que  l'armée  de  terre  se  recrutait  de  tous 
les  soldats  qui  revenaient  après  avoir  servi 
dans  les  armées  françaises  et  anglaises.  Il 
y  avait  dans  le  peuple  une  vie  nouvelle, 
de  nouvelles  idées,  mises  à  profit  pour 
l'affranchissement  de  la  Grèce  par  une 
nouvelle  hétérie,  dont  on  peut  faire  re- 
monter à  1814  la  fondation  comme  so- 
ciété politique.  C'est  là  que  se  réfugièrent 
les  espérances  des  Grecs  trompées  au  con- 
grès de  Vienne  ;  l'hétérie  s'accrut  de  jour 
en  jour.  Quand  elle  eut  attiré  à  elle  tous 


les  Grecs  importants  de  l'Europe  et  même 
de  l'empire  othoman,  Anthimos  Ga/.i* 
parcourut,  en  1810,  toute  la  Grèce  avec 
quelques  initiés;  dans  chaque  commune, 
on  réunit  des  membres,  et  en  181 7  pres- 
que tous  les  primats  et  les  principaux 
klephtes  et  arraatoles  de  la  Morée  et  du 
nord  de  la  Grèce  en  faisaient  partie. 


A  peine,  en  1820,  Ali-Pacr 


qui 

devenait  de  jour  en  jour  plus  redouta- 
ble, fut-il  proscrit  par  la  Porte,  que  les 
chefs  de  l'hétérie  envoyèrent,  de  concert 
avec  lui ,  une  ambassade  à  Saint-Péters- 
bourg pour  s'assurer,  par  le  comte  Jean 
Kapodistrias  [voy.  ),  l'appui  du  cabinet 
russe.  Le  succès  ne  répondit  pas  à  leurs 
espérances;  on  ne  leur  donna  que  des 
réponses  évasives.  Pendant  ce  temps,  eu 
Grèce ,  les  choses  prenaient  une  tour- 
nure inattendue.  La  Servie,  la  Moldavie, 
la  Valachie  étaient  en  proie  à  la  plus  vive 
fermentation.  Les  armatoles  et  les  klephtes 
du  Nord ,  travaillés  par  les  émissaires  d'A- 
li-Pacha, prenaient  contre  la  Porte  une 
position  hostile,au  point  que  déjà  en  1 820 
le  capudan-pacha  envoyé  sur  les  côtes  de 
l'Albanie  avait  cru  devoir  s'emparer  de 
Panorma,  Santi  -  Quaranta  ,  Delvino  , 
Saint-Basile,  Moursino  et  Butrinto,  sur 
les  côtes  d'Albanie.  Mais  dans  ce  moment 
décisif,  Ali,  abandonné  des  siens,  vit  sa 
puissance  se  briser,  et,  comme  on  peut  le 
voir  dans  sa  notice ,  finit  par  une  mort 
malheureuse  une  vie  souillée  de  crimes. 

Pendant  que  le  nord  de  la  Grèce  s'a- 
gitait ,  la  Morée,  déjà  ébranlée,  dans  son 
obéissance  au  sulthan,  parVeli,  fils  d'Ali- 
Pacha,  ne  restait  point  inactive.  Une  as- 
semblée nombreuse  d'hétéristes  se  tint 
à  Vostizza  en  novembre  1820.  Tout  était 
prêt  pour  un  soulèvement ,  lorsque  les 
mouvements  dans  le  nord  attirèrent  l'at- 
tention de  la  Porte.  Alexandre  Hypsilan- 
tis  (voy.)f  qui  avait  quitté  Saint-Péters- 
bourg dans  Tété,  venait  de  se  rendre  par 
Odessa  à  Kichenef  en  Bessarabie,  où  était 
le  siège  principal  de  l'hétérie.  On  croyait 
partout  qu'il  allait  être  précédé  d'une 
armée  russe.  Une  fermentation  sourde 
agitait  la  Valachie  et  la  Moldavie ,  lors- 
que la  mort  subite  de  l'hospodar  Alexan- 
dre Soutzos  (11  février  1821)  amena  un 
soulèvement  qui  fut  regardé  par  Hypsi- 
lantis  comme  l'instant  le  plus  favorable 
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pour  tenter  la  délivrance  de  sa  patrie. 

En  effet,  d'après  les  plans  de  l'hétérie, 
l'insurrection  devait  commencer  par  la 
Moldavie  et  laValachie;  l'Olympien  Geor- 
gaki,  qui,  sous  Alexandre  Soutzos,  était  à 
Boukarest  t  uf en/s gi  •  base  ht  (colonel  des 
troupes  à  pied),  devait  en  être  l'agent  le 
plus  actif.  Celui-ci  envoya  dans  la  l'etite- 
Valachic,  avec  150  hommes,  un  Valaque 
nomme  Théodore  Vladimiresko,  qui  avait 
été  au  service  russe  commandant  de  pan- 
dours,  et  qu'il  chargeait  de  soulever  le 
peuple  dans  cette  province.  Mais  sans 
s'inquiéter  de  suivre  les  plans  des  hétéris- 
tes,  cet  homme  ne  songea  qu'à  se  faire 
donner  par  la  Porte  l'hospodarat  de  la 
Valachie.  A  cette  nouvelle,  Hypsilantis 
passa  le  Prouth  et  entra  à  Jassy  le  7  mars; 
là,  au  lieu  d'agir  avec  rapidité  et  de  pro- 
fiter de  l'enthousiasme  général,  il  per- 
dit du  temps  dans  de  funestes  irrésolu- 
tions et  des  négociations  inutiles  avec 
Vladimiresko.  Pour  comble  de  malheur, 
l'empereur  Alexandre  (vqj\),  alors  au 
congrès  de  Laybach  ,  le  fit  désavouer  le 
9  avril  par  son  consul  général  à  Jassy  ;  et 
les  boïars,  qui,  à  son  entrée,  avaient  pris 
la  fuite,  rentrèrent  et  excitèrent  par  leurs 
proclamations  le  peuple  contre  lui.  En 
même  temps,  les  comtes  Nesselrode  et  Ka- 
podislriasblàmaient  vivement  la  conduite 
d'Alexandre  Hypsilantis  et  le  sommaient 
de  se  retirer  dans  les  montagnes  pour  de 
là  traiter  avec  le  sulthan.  Son  armée  se 
trouva  alors  complètement  désorganisée, 
et  ceux  qui  l'avaientsuivi  dans  la  croyance 
qu'il  était  soutenu  par  la  Russie  prirent 
contre  lui  de  la  défiance;  cependant  la 
lenteur  des  Turcs  lui  aurait  permis  de  con- 
quérir quelques  avantages  qui  pouvaient 
amener  le  triomphe  de  sa  cour.  Enfin  le 
sulthan,  instruit  par  l'ambassadeur  russe, 
baron  Slrogonof,  des  intentions  de  son 
maître,  envoya  des  troupes  dans  la  Mol- 
davie et  laValachie  ;  les  Grecs  furent  bat- 
tus, Galacz  fut  pris  par  Ioussouf ,  pacha 
d'Ibraïl,  Boukarest  par  le  pacha  de  Silis- 
trie.  Les  renforts  qu'Hypsilantis  reçut  du 
corps  du  Grec  Karainar  Sara,  ancien 
commandant  de  la  garnison  de  Boukarest, 
et  de  celui  de  Vladimiresko,  exécuté  à 
Tergovist,  furent  peu  utiles,  parce  que  le 
prince  fut  obligé  de  diviser  ses  forces  à 
l'infini.  Après  plusieurs  petits  combats, 
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celui  de  Dragachân  (19  juin  1821)  dé- 
truisit son  armée,  et  avec  elle  les  espéran- 
ces des  hétéristes.  Hypsilantis,  qui  n'avait 
pas  pris  part  à  l'action,  se  retira  d'abord 
à  Riinnik,  puis  sur  le  territoire  autrichien. 
Reçu  par  les  autorités  comme  un  prison- 
nier d'état,  il  vécut  d'abord  à  Munkarz, 
puis  àTheresienstadt  dans  une  étroite  pri- 
son, et  mourut  à  Vienne  en  1827,  peu 
après  son  élargissement. 

Avec  sa  retraite  finit  l'insurrection  de 
laValachie;  mais  la  Moldavie  ne  fut  sou- 
mise qu'après  la  défaite  de  Kantacuzène, 
près  deSkouleni(29  juin  182 1), et  la  mort 
héroïque  de  Georgaki  (26  août).  Pen- 
dant ce  temps,  en  Morée,  l'insurrection, 
fomentée  et  dirigée  surtout  par  Germa- 
nos  {voy.),  archevêque  de  Patras,  était 
victorieuse.  Tripolizza,  Calavryta  tombè- 
rent au  pouvoir  des  Grecs.  Les  Albanais 
chrétiens  de  la  Mégaride  marchaient  con- 
tre Corinthe;  en  Messénie,  Grégoire,  évê- 
que  de  Modon,  bloquait  Navarin  pendant 
que  les  MaTnottes,  sous  Pietro-bey  (Ma- 
vromichalis)  et  Théodore  Kolocotronis, 
revenu  de  Zaute,  prenaient  Calamata  et 
réunissaient  le  premier  congrès  national 
sous  le  nom  de  sénat  de  Messénie.  Il  ou- 
vrit ses  séances  le  9  avril,  publia  des  pro- 
clamations, distribua  des  armes  et  rem- 
plit les  fonctions  d'un  gouvernement  pro- 
visoire. Les  Turcs,  battus  dans  trois  ren- 
contres, purent  néanmoins  prendre  et 
mettre  à  feu  et  à  sang  Patras,  Vostizza 
et  Argos.  D'autres  victoires  des  Grecs 
près  de  Valtezza  (27  et  28  mai)  et  de 
Doliana  (31  mai),  quoique  de  peu  d'im- 
portance, assurèrent  le  triomphe  moral 
de  leur  cause  en  Morée.  Le  sénat  se  trans- 
porta de  Calamata  au  monastère  de  Kal- 
tezzi,  et,  le  9  juin,  installa  une  commis- 
sion provisoire  composée  d'un  président 
et  de  neuf  membres. 

Les  îles  suivirent  bientôt  le  mouve- 
ment dont  la  Morée  leur  donnait  l'exem- 
ple :  au  mois  d'avril ,  Spezzia ,  Psara  , 
Hydra  déclarèrent  leur  indépendance. 
Dans  le  nord,  la  guerre  de  la  Porte  contre 
Ali  donna  à  l'insurrection  un  caractèro 
particulier.  LesSouliotes  fortifiaient  leurs 
nouvelles  conquêtes.  Dans  l'est,  l'A t tique, 
la  Béotic,  la  Phocide  étaient  entièrement 
soulevées;  Athènes  avait  été  prise  et  la 
garnison  turque  était  bloquée  dans  l'A- 
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cropolis;  le  soulèvement  s'étendît  au-delà 
des  Thcrmopylcs  :  en  Magnésie ,  en  Ma- 
cédoine ,  les  Turcs  se  virent  attaqués  et 
Jeur  cavalerie  seule  put  empêcher  la  prise 
de  Salon ique  et  repousser  les  Grecs  vers 
les  cloîtres  du  mont  Athos.  La  Porte, 
suivant  son  habitude,  ignorait  les  événe- 
ments qui  venaient  de  se  passer;  ce  Tut  à 
peine  si  la  découverte  de  la  conspiration 
de  l'Hydriote  Justiniani,  qui  commandait 
les  matelots  grecs  et  devait  s'emparer  de 
la  flotte,  de  l'arsenal  de  Constant!  no  pie 
et  de  la  personne  même  du  sulthan,  put 
lui  faire  ouvrir  les  yeux.  Des  massacres 
dans  toutes  les  parties  de  l'empire  (voy. 
GaÉcoiar.,  Moaousi,  etc.)  en  furent  la 
suite.  Ces  horreurs  (on  estime  à  30,000 
le  nombre  des  victimes  )  et  l'intervention 
du  baron  Strogonof ,  ambassadeur  de  la 
cour  de  Russie,  amenèrent  entre  les  deux 
puissances  un  échange  de  notes,  puis  une 
rupture.  Strogonof  se  retira  à  Bujukdéré, 
et  présenta  à  la  Porte,  le  1 5  juillet  1821, 
un  ultimatum  où  il  la  sommait  d'épar- 
gner les  chrétiens  et  de  respecter  la  reli- 
gion grecque.  Le  10  août,  il  quitta  le 
Bosphore  et  arriva  le  13  à  Odessa,  dé- 
marche qui  fit  d'abord  beaucoup  de  sen- 
sation en  Europe,  mais  qui  n'aboutit  à 
autre  chose  qu'à  l'interruption  tempo- 
raire des  rapporta  diplomatiques.  A  la 
fin  de  1826,  ces  Rapports  furent  même 
repris,  mats  seulement  pour  donner  la 
forme  qu'on  désirait  à  la  rupture  inévi- 
table qui  se  préparait  pour  le  mois  de 
mars  1828. 

La  Porte  qui,  dans  la  crainte  de  la  Rus- 
sie, se  fortifiait  du  côté  du  nord,  se  dégar- 
nit ainsi  du  côté  du  midi.  Sur  mer,  la  flotte 
du  Grec  Tombasis  remportait  de  nom- 
breux avantages;  une  autre  flottille  en- 
trait dans  le  golfe  de  Lépante  et  faisait 
soulever  Miasolonghi,  Anatolico,  l'Etolie 
et  l'Acarnanie.  Ioussouf-Pacha ,  de  son 
côtét  prit  Lalla,  que  les  Ioniens  du  comte 
André  Metaxas  avaient  mis  en  insurrec- 
tion, et  en  transporta  la  population  à  Pa- 
tras.  A  cette  époque  environ  (juin  1821), 
îl  faut  placer  l'arrivée  en  Morée  de  Dé- 
métrius  Hypsilantis  (voy.),  frère  d'A- 
lexandre, et  l'origine  des  divisions  qui 
éclatèrent  entre  les  différents  chefs.  Alors 
les  Turcs  n'avaient  plus  en  Morée  que 
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ferrées  de  près;  peu  après,  il  ne  leur  resta 
plus  que  Coron  et  Modon ,  approvision- 
nées par  l'escadre  du  capudan-bey,  Ga- 
laxidi ,  Napoli  de  Romanie,  dont  Hypsi- 
lantis fut  forcé  de  lever  le  siège,  et  Pat  ras, 
que  les  Grecs  attaquèrent  sans  succès.  Le 
congrès  national  fut  transféré  ù  Argos,  et 
ensuite,  sur  la  proposition  deMavrocor- 
datos  (voj.),  dans  la  petite  ville  de  Piada, 
sur  le  golfe  Saronique. 

Dans  le  nord,  les  Souliotes,  sous  Bot- 
zaris  {voy.)y  faisaient  moins  de  progrès; 
à  l'ouest,  les  armatoles ,  sous  G.  Yarna- 
kiottis  ,  prenaient  Vracbori  et  Zapandi  ; 
sousTzongaa,  ils  s'emparaient  de  Playa  et 
de  Téké,  sur  la  côte  de  l'Acamanie  ;  Pa- 
nourias  prit  Salone  en  Locride, et,  le  27 
juillet,  Hogos  Bakoulas  remporta  une 
brillante  victoire  près  de  Petta ,  à  deux 
milles  d'Arta.  Khourchid  -  Pacba  n'en 
conserva  pas  moins  l'avantage  ;  les  Sou- 
liotes furent  forcés  à  la  retraite.  Le  con- 
grès réuni  en  novembre  à  Salone,  sous 
la  présidence  de  Théodore  Kegris,  ne  put 
rien  faire  d'important.  Dans  l'ouest,  les 
Souliotes  essuyèrent  un  échec;  dans  l'est, 
les  Grecs,  battus  aux  Thermopvles,  per- 
dirent la  Livadie  et  Thèbcs.  Heureuse- 
ment un  corps  de  5,000  hommes,  qui 
venait  rejoindre  Méhémet-Pacha ,  fut  as- 
sailli et  vaincu  par  eux  dans  les  défilés 
du  mont  Ofùta.  Ce  succès  fut  compensé 
par  la  prise  de  Magnésie  et  de  la  pres- 
qu'île de  Chalcidique.  Enfin  il  ne  restait 
plus  aux  Grecs  que  la  passe  de  Pallène  : 
le  1 1  novembre,  elle  fut  prise  d'assaut  par 
le  pacha  deSalonique,  qui,  peu  après 
(27  décembre),  prit  possession  des  cloî- 
tres du  mont  Athos. 

On  le  voit,  cette  première  année  ne  fut 
pas  heureuse  pour  les  Grecs  ;  il  n'y  avait 
ni  chefs  ni  armée.  A  l'extérieur,  la  Russie, 
l'Autriche  se  déclaraient  contre  eux;  la 
France  gardait  une  stricte  neutralité; 
l'Angleterre  qui,  à  cause  du  voisinage  des 
îles  Ioniennes,  redoutait  l'influence  que 
ces  mouvements  pouvaient  y  exercer,  était 
ouvertement  hostile.  L'année  1822  s'ou- 
vrit par  la  publication  de  la  constitution, 
sous  le  nom  de  loi  organique  cTÉpidaure, 
en  107  articles,  très  libérale,  mais  avec 
beaucoup  de  dispositions  inapplicables. 
Toutefois  le  nouveau  gouvernement  fut 
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cordatos;  après  la  dissolution  du  con- 
grès, le  28  janvier,  celuUci  choisit  pour 
]«  siège  du  gouvernement  Gorinthe ,  qui 
venait  de  se  rendre.  Le  4  mars,  il  y  eut 
un  combat  peu  décisif  près  du  cap  Papas 
entre  l'escadre  turque  et  la  flottille  grec- 
que, sous  Miaulis  (voy.).  Dans  la  Morée, 
Kolocotronisgagna(  1 4  mars)  une  brillante 
victoire  sur  Méhémet-Pacha;  Napoli  de 
Romanie  allait  capituler,  quand  l'appari- 
tion de  l'armée  du  séraskier  Khourchid- 
Pacha  força  les  Grecs  à  lever  le  siège. 
Dans  le  midi,  Mahmoud-Dram-AH,  après 
de  nombreux  avantages  et  la  prise  de  la 
citadelle  de  Larissa,  perdit  dans  une  dé- 
sastreuse retraite  ses  bagages,  sa  caisse  et 
la  majeure  partie  de  son  armée.  Dans  le 
nord,  les  Souliotes,  d'abord  constamment 
vainqueurs  de  Khourchid -Pacha,  eurent 
ensuite  presque  continuellement  le  sort 
contre  eux;  battus  à  Petta  le  16  juillet, 
menacés  par  une  flotte  othomane  de  9G 
voiles,  ils  obtinrent  une  capitulation  par 
la  médiation  du  consul  anglais  de  Pré- 
vesa,  et,  le  1 6  septembre,  ils  quittèrent  en- 
core une  fois  leur  patrie  et  furent  trans- 
portés à  Assos  sur  des  vaisseaux  anglais. 
L'Acarnanie  perdue,  Mayrocordatos  vou- 
lut sauver  au  moins  l'Étolie  et  se  jeta 
dans  Missolonghi,  qui,  grâce  aux  Hydrio- 
tes,  put  repousser  Orner- Vriones.  L'A- 
carnanie se  déclara  de  nouveau  indépen- 
dante. En  Macédoine,  dans  l'Eu  bée,  en 
Thessalie,  les  Grecs  eurent  plus  de  revers 
que  de  succès;  dans  l'est,  les  avantage» 
furent  balancés,  et  le  chef  0»lys>eus  (doj.), 
après  plusieurs  échecs,  força  Méhémet- 
Pacha  à  une  trêve  et  ensuite  à  la  retraite. 
Quant  à  la  guerre  maritime,  elle  fut  tout- 
à-fait  à  l'avantage  des  Grecs.  L'insurrec- 
tion intempestive  des  Chiotes  amena  la 
dévastation  de  leur  ile  par  le  capudan- 
pacha  ,  Kara-Ali;  mais  elle  fut  suivie  de 
la  destruction  de  la  flotte  othomane  par 
Constantin  Kanaris  (voy.\  le  18  et  le  19 
juin  :  cet  événement  eut  pour  l'avenir  les 
suites  les  plus  importantes.  Ceux  qui  vin- 
rent après  et  notamment  l'heureuse  atta- 
que de  Kanaris  (  1 9  septembre  )  à  Téné- 
dos,  contre  la  flotte  turque ,  montrèrent 
qu'on  pouvait  difficilement  enlever  aux 
Grecs  leur  supériorité  sur  mer.  L'insur- 
rection de  Candie  (voy.  Crète)  n'eut 
d'autres  résultats  crue  de  refouler  les  Grecs 
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dans  les  montagnes  et  d'abandonner  aux 
Turcs  le  plat  pays  et  les  villes. 

Le  second  congrès  national,  qui  s'ou- 
vrit à  Astros  en  mars  1823,  révéla  la 
mésintelligence  qui  existait  entre  les  dif- 
férents chefs.  Le  parti  militaire,  à  la  tête 
duquel  étaient  Kolocotronis,  Hypsilantis 
et  Odysseus,  voulait  partager  le  pays  en 
un  certain  nombre  de  districts  militaires 
et  s'en  faire  confier  le  commandement, 
ainsi  que  la  direction  de  la  guerre;  mais 
le  parti  des  primats,  qui  avait  à  sa  téte  le 
chef  des  Mainottes  Piétro  Mavromichalis 
et  le  Fanariote  Mavrocordatos,  fut  le  plus 
fort.  Après  une  séance  très  orageuse,  Ma- 
vromichalis fut  nommé  président,  Mavro- 
cordatos secrétaire  de  la  commission  pro- 
visoire de  gouvernement,  et  les  comman- 
dements militaires  furent  donnés  à  Kolo- 


cotronis dans  la  Morée,  dans  la  Grèce 
occidentale  à  Botzaris,  et  dans  l'est  à 
Odysseus.  On  se  borna  du  reste  à  re- 
nouveler la  déclaration  d'indépendance, 
à  réviser  les  lois  de  Piada,  à  supprimer 
les  assemblées  provinciales,  à  ouvrir  des 
négociations  avec  les  chevaliers  de  Malle 
et  à  chercher  à  négocier  un  emprunt  à 
Londres.  La  session  finit  le  28  avril,  et 
le  gouvernement  fut  transféré  à  Tripo- 
lizza. 

Cette  année,  les  opérations  régulières 
commencèrent  assez  tard.  Marc  Botzaris, 
à  la  tête  des  Souliotes,  battit  un  corps  de 
troupes  que  Ioussouf-Pacha  avait  débar- 
qué à  Krionero,  et  ensuite,  dans  la  nuit  du 
1 7  août,  remporta  sur  Mustapha ,  près  de 
Carpauissi,  une  victoire  complète.  Après 
s'être  réuni  avec  les  débris  de  son  armée 
à  Omer-Vriones,  Mustapha  opéra  sa  re- 
traite dans  le  courant  de  novembre.  Dans 
l'est,  Bcrkofzali,  attaqué  par  Odysseus  et 
Vicias,  dans  les  environs  d'Athènes  jus- 
qu'où il  avait  pénétré  après  avoir  franchi 
les  Thermopvlcs.  fut  lorcé  de  se  retirer 
dans  Pile  tic  Négrcpnnt  où  il  fut  bloqué. 
Les  Grecs  auraient  f.iilde  plus  grands  pro- 
grès sans  leurs  dimensions  ;  mais  ils  étaient 
toujours  divisés  en  deux  partis,  celui  de 
Kolocotronis  et  celui  de  Mavrocordatos, 
qui  finit  par  l'emporter.  Une  ambassade 
des  Grecs  au  congrès  de  Vérone  avait 
amené  cette  déclaration  des  puissances, 
que  la  Grèce,  n'étant  poiut  un  état  indé- 
pendant }  ne  pouvait  demander  ni  at- 
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tendre  des  secours;  plus  cette  réponse 
officielle  était  décourageante ,  plus  elle 
excita,  dans  toute  l'Europe,  l'intérêt  des 
peuples  et  des  particuliers.  Des  comités 
philhellènes  se  formèrent  en  Angleterre, 
en  France  (voy.  Koraï  et  Didot),  en 
Allemagne,  en  Suisse  {voy.  Eyxard),  et  un 
emprunt  de  800,000  liv.  sterl.  fut  négo- 
cié à  Londres,  le  2 !  février  1 824. 

L'Égvpte  parut  alors  pour  la  première 
fois  dans  les  affaires  de  la  Grèce.  Ibrahim, 
fils  de  Mohammed  (voy.)  ou  Méhéraet-Ali, 
nommé  pacha  de  la  Moréc,  quitta  Alexan- 
drie avec  30  frégates,  quelques  petits 
vaisseaux,  l.r>0  transports,  2,000  hom- 
mes de  cavalerie  et  20,000  d'infanterie 
organisés  à  l'européenne.   Pendant  ce 
temps,  le  capudan-pacha  mettait  Psara  à 
feu  et  à  sang.  En  revanche,  Miaulis,  avec 
ses  brûlots,  détruisit  devant  Chios  [voy. 
l'art.)  une  flotte  turque  de  20  navires. 
A  la  fin  de  la  campagne ,  ce  brave  ami- 
ral était  parvenu  à  les  forcer  tous  deux 
à  la  retaite,  le  capudan-pacha  vers  les 
Dardanelles,  Ibrahim  vers  l'île  de  Can- 
die, où  il  lui  fit  encore  éprouver  de  nou- 
veaux échecs.  Sur  terre ,  les  opérations 
se  bornèrent  à  quelques  escarmouches, 
à  Candie  :  la  trahison  desSfakiotes  (monta- 
gnards) livra  cette  Ile  à  Hussein-bey.  Mal- 
gré cet  échec,  le  gouvernement  provisoire 
acquérait  un  peu  de  confiance  et  de  fer- 
meté, les  partis  semblaient  se  faire  des 
concessions;  le  7  février  1825,  un  second 
emprunt  fut  contracté  à  Londres,  au 
capital  de  2  millions  de  liv.  sterl.,  au 
taux  de  55  ï  p.  %.  L'armée  s'orga- 
nisa mieux,  des  écoles  s'ouvrirent,  la 
guerre  fut  continuée  avec  chaleur.  Mais  la 
Porte  prit,  de  son  côté,  des  mesures  plus 
énergiques.  Navarin,  vivement  attaquée 
par  Ibrahim,  défendue  par  2,000  Grecs, 
sous  l'archevêque  de  Modon  et  Jean 
Mavromichalis,  fils  de  Piétro-bey,  capi- 
tula le  23  mai.  Miaulis  qui  venait  de 
quitter  Hydra ,  détruisit  devant  Modon 
une  partie  de  la  flotte  égyptienne,  et, 
réuni  au  vice-amiral  Sakhtouris,  allait  at- 
taquer la  Hotte  turec-égyptienne  dans  le 
port  de  Sude,  quand  la  tempête  dispersa 
ses  vaisseaux.  Pendant  qu'au  sud  Navarin 
succombait ,  Missolonghi,  dans  le  nord, 
était  fortement  pressée.  Kolocotronis,avec 
les  8,000  hommes  qu'il  avait  rassemblés 
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à  Tripolizza,  Dikaios,  Mavromichalis  avec 
ses  Maînotes,  ne  purent  empêcher  Ibra- 
him et  Reschid  -Pacha  de  réunir  leurs 
forces  et  de  l'assiéger  à  la  tête  de  30,000 
hommes.  Ainsi,  à  la  fin  de  1825,  la  situa- 
tion des  affaires  était  peu  brillante.  La 
désolation  régnait  en  Morée;  la  Grèce 
occidentale  était  dans  les  mains  des  Ara- 
bes et  des  Albanais ,  la  Livadie  en  partie 
conquise  ;  l'Attiquc  et  la  Béotie  seules  se 
trouvaient  libres.  Des  deux  emprunts ,  il 
ne  restait  plus  que  les  vaisseaux  que  le 
gouvernement  faisait  construire  en  Amé- 
rique et  dont  lord  Cochrane  (voy.)  de- 
vait prendre  le  commandement.  Les  tris- 
tes divisions  des  Grecs  s'étendaient  jusque 
sur  la  flotte.  Enfin  on  équipa  une  petite 
escadre  de  vingt-quatre  bricks,  qui  par- 
vinrent à  ravitailler  Missolonghi;  mais  la 
ville  commençait  à  sentir  la  famine;  le 
siège  fut  converti  en  blocus,  et  le  27  avril 
elle  succomba. 

Cette  lutte,  en  se  prolongeant,  avait 
fini  par  attirer  l'attention  de  l'Europe. 
Les  Anglais  craignaient  de  voir  la  Russie 
intervenir  à  la  fin  et  acquérir  une  pré- 
pondérance décidée.  En  février  1826, 
le  duc  de  Wellington  se  rendit  à  Saint- 
Pétersbourg,  sous  le  prétexte  de  saluer 
l'avènement  au  trône  de  l'empereur  Ni- 
colas ;  mais  le  4  mars  il  présenta  un  pro- 
tocole qui  servit  de  base  à  toutes  les  né- 
gociations diplomatiques  subséquentes. 
Le  roi  d'Angleterre ,  à  la  demande  des 
Grecs,  y  invitait  l'empereur  à  s'intéresser 
aux  événements  de  l'Orient.  Il  proposait 
de  faire  de  la  Grèce  un  état  tributaire 
de  la  Turquie,  mais  gouverné  par  des 
princes  indigènes  qui  seraient  confirmés 
par  la  Porte.  La  liberté  de  conscience  et 
la  liberté  de  commerce  devaient  être  en- 
tières. On  inviterait  la  France,  l'Autriche 
et  la  Prusse  à  accéder  à  ces  propositions. 
La  France  et  la  Russie  les  accueillirent  ; 
mais  les  deux  autres  puissances  refusè- 
rent. Du  reste,  ce  ne  fut  qu'au  prin- 
temps de  1827  que  s'ouvrirent  les  con- 
férences qui  amenèrent  le  traité  du  6 
juillet.  Les  événements  de  la  Grèce,  pen- 
dant cet  intervalle ,  eurent  sur  ce  traité 
une  influence  essentielle. 

Le  congrès  national  d'Astros  s'était 
réuni  seulement  quatre  jours  avant  la 
chute  de  Missolonghi  (avril  1826).  Com- 
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on  ne  put  s'entendre  sur  les  mem- 


bres qui  composeraient  le  nouveau  gou- 
vernement provisoire ,  on  confia  la  con- 
duite des  affaires  à  deux  commissions  : 
Tune,  de  douze  membres,  avait  le  départe» 
ment  de  la  guerre;  l'autre,  de  treize,  était 
chargée  de  l'administration  civile  et  finan- 
cière jusqu'à  la  réunion  des  députés  qui 
devait  avoir  lieu  au  plus  tard  en  septem- 
bre. La  guerre  prit,  après  la  chute  de  Mis- 
solonghi,  un  caractère  bien  plus  terrible. 
Ibrahim  ravagea  tout  ce  qu'il  put  jusqu'à 
ce  qu'il  fût  arrêté  par  les  Maïnottes  sous 
les  murs  de  Misthra.  A  l'automne,  la  Mo- 
rée  n'était  plus  qu'un  désert.  Pendant  ce 
temps,  Reschid-Pacha,  après  avoir  sou- 
mis l'ouest,  se  tournait  vers  l'est  de  la 
Grèce,  et,  au  commencement  de  juillet, 
faisait  le  siège  d'Athènes  (voy.  l'article). 
On  fit,  pour  sauver  la  ville,  les  plus  grands 
efforts ,  mais  en  vain  :  elle  fut  prise  d'as- 
saut ,  et  l'Acropolis  bloquée.  Tout  man- 
quait à  la  fois  :  le  gouvernement  était  sans 
énergie,  sans  armée,  la  flotte  sans  subsis- 
tances. Pour  comble  de  malheur,  on  vou- 
lait rendre  le  gouvernement  responsable 
des  faits  de  piraterie  qui  se  commettaient. 
La  garnison  de  l'Acropolis  fut,  à  travers 
mille  dangers ,  ravitaillée  une  première 
fois  le  23  octobre  par  le  capitaine  Gri- 
siottis,  et  une  seconde  le  12  novembre 
par  le  général  Fabvier  (voy.)\  mais  ces 
secours  ne  la  sauvèrent  pas.  Le  colonel 
Heidegger  (voy.)  fit  manquer  une  expé- 
dition contre  l'Oropus.  Les  divisions  des 
députés  contribuèrent  encore  à  porter  le 
découragement  dans  le  peuple.  Heureu- 
sement arriva  lord  Cochrane,  qui  mit 
pour  condition  à  sa  coopération  la  réu- 
nion des  deux  partis  au  congrès  natio- 
nal de  Trézène.  On  nomma  à  l'unanimité 
lord  Cochrane  amiral,  sir  Richard  Church 
(voy.) ,  colonel  d'un  régiment  léger  dans 
ievilea  Ioniennes ,  général  en  chef,  et  le 
comte  J.-A.  Kapodistrias  (voy.) ,  gou- 
verneur pour  sept  ans.  En  attendant  son 
arrivée  de  Paris,  on  élut  une  commission 
provisoire  composée  de  G.  Mavromicha- 
lis,  J.  Milaitis  et  Jannulis  Nako.  Karaîska- 
kh  et  Miaulis,  qui  jusque-là  avaient  com- 
mandé l'armée  et  la  flotte,  furent  blessés 
de  la  préférence  qu'on  donna  sur  eux 
aux  Anglais  Church  et  Cochrane.  Après 
plusieurs  combats,  dans  l'un  desquels 
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Karaîskakis  perdit  la  vie,  la  capitulation 
de  l'Acropolis  fut  signée  le  5  juin  par 
l'entremise  du  commandaut  Fabvier  et  la 
médiation  de  l'amiral  de  Rigny  ;  la 
son  se  retira  au  Pirée,  où  elle  fut 
quée  pour  la  Morée. 

Toute  la  Grèce  était  alors  dans  une 
complète  désorganisation  ;  l'intervention 
des  puissances  pouvait  seule  la  sauver. 
La  Porte  n'avait  pas  adopté  le  protocole 
du  4  avril  1 826,  et  toutes  les  négociations 
n'aboutirent  qu'à  Y  ultimatum  présenté 
le  10  juin  1827  par  le  reis-effendi,  qui 
laissait  aux  trois  puissances  (France,  An- 
gleterre, Russie;  le  choix  d'abandonner 
la  médiation  ou  d'appuyer  le  protocole 
par  la  force.  On  se  décida  pour  ce  der- 
nier parti,  et  l'on  signa  à  Londres,  le  6 
juillet  1827,  ce  fameux  traité  qui  assura 
la  nationalité  de  la  Grèce.  Les  trois  puis- 
sances résolurent  de  mettre  fin  à  celte 
guerre  meurtrière.  Le  12  juillet,  elles 
donnèrent  aux  amiraux  des  instructions 
à  l'effet  d'empêcher  à  l'avenir  toute 
nue  de  troupes  d'Egypte,  et  de 
raencer  les  hostilités  si  les  Turcs  vou- 
laient forcer  le  passage.  Ibrahim  demanda 
une  trêve,  et  quelques  jours  après  il  vou- 
lut quitter  Navarin  pour  aller  à  Patras; 
mais  l'amiral  anglais  Codrington  (voy.)  le 
força  d'y  rentrer.  Comme  il  se  mit  à  ra- 
vager la  Morée,  les  amiraux  lui  notifièrent 
l'ordre  de  retourner  aussitôt  avec  sa 
flotte  en  Égypte.  Par  un  concours  de  cir- 
constances inattendues,  le  20  octobre  l'es- 
cadre combinée  se  laissa  entraîner  à  lui 
livrer,  devant  le  port  de  Navarin  (voy.)y 
cette  fameuse  bataille  qui  détruisit  la 
flotte  turque  et  assura  l'exécution  du 
traité.  L'interprétation  ambiguë  que  les 
puissances  médiatrices  donnèrent  à  cet 
événement,  qui  ne  devait  pas  les  brouiller 
avec  la  Porte,  mit  les  amiraux  dans  une 
inaction  dont  le  divan  et  Ibrahim  surent 
profiter.  Le  reis-effendi  déclara  aux 
puissances  qu'on  voulait  bien  pardonner 
aux  Moréotcs,  mais  à  condition  qu'ils 
se  soumettraient;  les  ambassadeurs,  qui 
ne  pouvaient  accepter  ces  propositions , 
quittèrent  Constantinople  le  8  décembre. 

En  Grèce ,  cependant,  la  victoire  de 
Navariu  avait  produit  quelque  clfet.  Gri- 
siottis  et  Vassos  eurent  des  succès  dans 
le  sud;  dans  l'ouest ,  le  général  Church 
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et  le  capitaine  Hastings  s'emparèrent  de 
quelques  places.  Quant  à  lord  Cochrane, 
il  quitta  la  Grèce  le  10  janvier  1828, 
sans  avoir  rien  pu  faire.  On  attendait 
chaque  jour  le  comte  Kapodistrias  :  en6n 
il  arriva  le  18  janvier  à  Napoli  de  Ro- 
manie,  et  le  24  la  commission  d'Égine  re- 
mit entre  ses  mains  le  pouvoir  exécutit. 
C'est  à  cette  époque  seulement  que  se  po- 
sèrent les  bases  de  l'organisation  future  de 
la  Grèce.  La  Russie,  après  le  combat  de 
JVavarin,  sembla  prendre  une  position  ex- 
ceptionnelle, et  déclara  vouloir,  pour  son 
propre  compte,  demander  à  la  Porte  des 
réparations.  En  effet,  le  1 4  mars  la  guerre 
fut  déclarée  entre  les  deux  puissances; 
quoiqu'elle  ait  duré  deux  ans,  elle  eut 
très  peu  d'influence  sur  les  affaires  de 
Grèce  (vojr.  Nicolas  Ier,  Diebitsch  et 
Akdrihople).  On  était  si  las  des  troubles 
que  Parrivée  du  président  fit  partout  con- 
cevoir des  espérances.  On  posa  les  armes; 
Cri  ras  et  Kolocotronis  se  réconcilièrent. 
La  création  d'un  Panhellénion  composé 
de  27  membres,  et  qui,  avec  le  président, 
formait  l'autorité  suprême,  la  division 
du  pays  en  13  départements,  et  leur 
première  organisation  par  des  commis- 
saires extraordinaires,  trouvèrent  grande 
faveur.  L'exécution  toutefois  rencontra 
de  sérieuses  difficultés,  et  on  vit  alors  se 
manifester  des  germes  d'opposition.  Le 
président  ne  convoquait  pas  le  congres 
national  et  ne  donnait  aucune  raison 
plausible  de  sa  conduite.  Dès  ce  mo- 
ment on  se  défia  de  lui  ;  il  chercha  d'a- 
bord à  organiser  l'armée,  mais  les  res- 
sources étaient  insuffisantes.  Les  troupes 
irrégulières  furent  occupées  à  faire  la  pe- 
tite guerre  contre  les  Turcs.  On  porta  à 
6,000  hommes  le  corps  des  tactikoi; 
mais  l'argent  manquait,  et  le  colonel 
Heidegger  ne  put  jamais  réunir  plus  de 
2,500  hommes.  L'organisation  de  la 
marine  n'avançait  pas;  les  Hydriotes, 
dont  elle  dépendait  en  grande  partie, 
étaient  dès  le  principe  en  hostilité  avec 
le  président.  Pour  remédier  au  mal , 
celui  -  ci  essaya  plusieurs  opérations  fi- 
nancières; car  à  son  arrivée  les  cau- 
ses étaient  vides ,  les  revenus  courants 
anticipés.  Après  avoir  essayé  d'un  em- 
prunt à  Londres ,  on  s*en  tint  à  la  fon- 
dation d'une  banque  nationale  avec  in- 


4 1 )  GRE 

térèts  à  8  pour  100  et  les  biens  natio- 
naux pour  hypothèque.  En  mai,  elle  avait 
déjà  réuni  100,000  cohnats ;  on  en  ga- 
gna 50,000  en  affermant  certains  reve- 
nus; car  il  ne  fallait  pi*  encore  songer  à 
un  système  organisé;  mais  cela  ne  suffit 
pas,  et  Kapodistrias  fit,  dans  le  même 
mois,  déclarer  semi-officiellement  que,  si 
les  puissances  médiatrices  ne  garantis- 
saient pas  un  emprunt  de  20  millions 
de  fr.,  il  serait  obligé  de  se  retirer.  La 
France  et  la  Russie  assurèrent  chacune 
un  million  de  subsides  mensuels,  mais 
l'Angleterre  ne  fit  rien.  En  juin,  l'empe- 
reur de  Russie  plaça  en  outre  2  millions 
de  fr.  à  la  banque  grecque. 

Les  opérations  de  guerre  se  bornèrent 
à  la  reprise  de  Missolonghi  et  à  la  des- 
truction deCarabousa,  port  de  Candie  qui 
était  devenu  un  repaire  de  pirates.  Enfin 
on  accepta  les  secours  de  la  France.  Le  gé- 
néral Maison  (voy.)  débarqua  le  29  août 
avec  1 4,000  hommes  ;  à  la  fin  d'octobre,  il 
s'était  emparé  de  toutes  les  places  de  la 
Morée,  avait  forcé  Ibrahim  à  l'évacuer,  et 
en  décembre,  il  était  sur  le  point  de  reve- 
nir en  France  quand  il  reçut  l'ordre  de  res 
ter  avec  un  corps  d'observation  de  5,000 
hommes  jusqu'à  la  fin  des  négociations 
avec  la  Porte.  Par  le  traité  du  1 6  novem- 
bre 1828,  les  puissances  avaient  placé  la 
Morée  et  les  Iles  sous  leur  garantie.  Ka- 
podistrias prit  la  part  la  plus  active  aux 
négociations  relatives  aux  frontières.  La 
Grèce  commençait  à  se  relever,  bien  qu'il 
y  eût  de  toutes  parts  beaucoup  de  mé- 
contentement. On  demandait  surtout  à 
grands  cris  la  convocation  du  congres  na- 
tional. Enfin  il  fut  assemblé  à  Argos  le 
23  juillet  1829.  Le  gouvernement  eut  la 
majorité;  le  président  fut  confirmé.  A  la 
place  du  Panhellénion  fut  constitué  le  sé- 
nat, dont  les  membres  furent  presque  tous 
désignés  par  le  président.  On  s'y  occupa 
aussi  d'une  foule  d'objets  d'administra- 
tion intérieure,  et  la  session  fut  close  le 
8  août.  L'opposition  devint  alors  plus 
vive;  elle  accusait,  et  avec  raison,  le  pré- 
sident de  vouloir  concentrer  entre  ses 
mains  toute  l'autorité.  A  la  fin  de  1829, 
elle  avait  à  sa  téte  des  hommes  considé- 
rables et  était  devenue  menaçante.  On 
accusait  Kapodistrias  d'être  un  agent 
russe,  et  de  vouloir  fonder  une  monarchie 
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pour  lui  et  sa  famille.  Au  commence- 
ment de  l'année  1830,  la  pénurie  était 
plus  grande  que  jamais.  Le  président  re- 
çut, au  congrès  d'Argos,  l'autorisation  de 
demander  aux  puissances  médiatrices  la 
garantie  d'un  emprunt  de  60  millions  de 
francs;  mais  toutes  ses  démarches  furent 
sans  résultat.  Enfin  un  protocole  du  3  fé- 
vrier 1830  déclara  l'indépendance  de  la 
Grèce  et  fixa  son  territoire;  un  second 
offrit  la  couronne  au  prince  Léopold  de 
Saxe-Cobourg,  qui,  le  1 1  février,  l'accepta 
conditionnellement.  Le  24  avril,  la  Porte 
adhéra  à  ces  dispositions;  mais  comme  les 
frontières  adoptées  ne  donnaient  pas  au 
nouvel  état  assez  de  sécurité,  le  2 1  mai 
Léopold  (  vajr.  )  fit  connaître  son  refus 
d'acceptation. 

Sur  ces  entrefaites,  l'expédition  fran- 
çaise à  Alger,  la  fermentation  intérieure 
en  France,  la  mort  du  roi  d'Angleterre, 
la  révolution  de  Juillet,  mirent  fin  à  la 
conférence  de  Londres.  La  position  du 
président  devenait  de  jour  en  jour  moins 
tcnable.  On  ne  songeait  plus  qu'à  rendre 
exécutable  le  protocole  du  3  février,  con- 
cernant la  délimitation  du  nouvel  état  et 
les  échanges  de  territoire.  Samos  et  Can- 
die seules  furent  soumises  par  la  Porte. 
Un  parti  républicain  en  Morée  augmen- 
tait encore  l'opposition,  tandis  que  le 
président  levait  les  impôts  à  l'aide  de 
2,000  Rouméliotesarmés.  Enfin, en  1831, 
la  misère  était  si  grande  que  les  fonction- 
naires ne  reçurent  que  le  cinquième  de 
leur  traitement  en  argent;  les  quatre  autres 
cinquièmes  leur  furent  payés  en  billets  à 
échéances  indéterminées.  Le  président 
avait,  fort  légèrement,  confié  la  rédaction 
des  nouveaux  codes  à  son  frère  Viaro  et  à 
l'avocat  corfiote  Gennatas,  qui  voulaient 
concentrer  tout  le  pouvoir  judiciaire  dans 
les  mains  du  souverain.  Les  mesures  ar- 
bitraires prises  à  l'égard  du  journal  V  Apol- 
lon rendirent  l'opposition  tellement  vive 
que  Hydra  et  Psara  se  séparèrent  du  gou- 
vernement, nommèrent  des  commissions 
provisoires,  et,  comme  pour  se  mettre  sous 
la  protection  de  la  France,  arborèrent 
toutes  deux  le  drapeau  tricolore.  Après 
avoir  voulu  négocier,  le  président  essaya 
d'étouffer  l'opposition  par  la  force;  mais 
ses  troupes  furent  battues  par  4,000 
Rouméiioies  envoyés  par  la  commission 


de  Maina.  Après  avoir  échoué  dans  de 
nouvelles  tentatives  de  négociations,  Ka- 
podistrias  eut  recours  aux  mesures  les 
plus  violentes,  les  condamnations  à  l'exil, 
les  arrestations  arbitraires,  la  violation 
du  secret  des  lettres,  etc.  Ces  mesures 
forcèrent  les  Hydriotes  à  prendre  les 
armes;  Miaulis  se  prépara  à  le  combattre, 
lui  et  les  Russes  qui  le  soutenaient;  et 
il  y  eut  effectivement  quelques  combats 
sans  résultat.  Tel  était  l'état  des  choses 
lorsque  ,  le  9  octobre ,  Kapodistrias  fut 
assassiné  par  Georges  et  Constantin  Ma- 
vromichalis.  C'est  dans  la  notice  qui  lui 
sera  consacrée  qu'on  pourra  lire  les  dé- 
tails de  cet  événement. 

Il  y  eut  alors  un  moment  de  repos.  Le 
sénat  de  Nauplic  nomma  un  gouverne- 
ment provisoire  de  trois  membres,  qui  fu- 
rent Augustin  Kapodistrias,  Théodore 
Rolocotroniset  Jean  Kolettis  ;  le  premier 
fut  nommé  président.  Néanmoins  les 
troubles  duraient  toujours.  L'opposition 
hydriote,  après  avoir  réuni  soixante  dépu- 
tés, fit  des  propositions  d'arrangement  au 
sénat,  qui  les  rejeta.  En  même  temps, Élic 
KadchakosMavromichatis,  chef  des  Maî- 
noltes,  prenait  les  armes  et  accusait  dans 
ses  proclamations  l'assemblée  de  Nauplie. 
Les  chefs  des  Rouméliotes  ,  élus  députés 
dans  la  Grèce  occidentale,  arrivèrent  à  Ar- 
gos  le  8  ;  le  9,  le  congrès  s'ouvrit.  Le  comte 
Augustin  fut  nommé,  le  20,  président 
provisoire.  Les  Rouméliotes,  de  leur  côté, 
avaient  constitué  une  assemblée  nationale. 
Alors  Kolocotronis,  membre  de  la  com- 
mission gouvernementale,  pensa  que  le 
moment  était  venu  d'en  appeler  aux  ar- 
mes. Il  y  eut  des  affaires  sanglantes  qui 
auraient  fini  par  la  ruine  des  Roumé- 
liotes sans  l'intervention  des  puissances. 
Par  suite  d'un  compromis,  les  Roumé- 
liotes purent  se  retirer  sur  Corinthe,  où 
ils  arrivèrent  le  25  décembre. 

Au  reste,  tout  cela  ne  changea  rien  à  la 
position  des  partis.  L'assemblée  roumé- 
liotc  continuant  de  siéger  à  Pérachore, 
nomma  Kolettis,  Zaimis  et  Kondourioltis 
membres  de  la  commission  gouvernemen- 
tale, appela  toute  la  Roumélie  aux  armes, 
s'empara  de  Mégare  et  réunit  jusqu'à 
8,000  hommes.  A  Nauplie,  on  était  dé- 
couragé ;  faute  d'argent,  on  ne  put  lever 
des  troupes;  tout  ce  qu'on  put  faire  fut 
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r,  qui  ordonnait  de  reconnaître  les  dis* 
positions  du  congrès  national  d'Argos  et 
promettait  d'envoyer  sous  peu  de  l'argent 
et  un  prince.  Les  Rouméliotes,  conti- 
nuant leurs  hostilités ,  n'en  traversèrent 
pas  moins  l'isthme  et  s'avancèrent  jus- 
qu'à Argos.  Alors  arriva  le  protocole  du 
7  mars,  qui  nommait  roi  le  prince  Othon, 
second  fils  du  roi  de  Bavière.  Le  9  avril, 
tous  les  officiers  de  Nauplie  donnèrent 
leur  démission  pour  se  réunir  à  Kolettis. 
Augustin  Kapodistrias  fit  de  mfme ,  et , 
le  13,  il  s'embarqua  pour  Cor  fou. 

Mais  après  le  départ  de  ce  dernier, 
son  parti  continua  ses  intrigues  avec  un 
acharnement  sans  égal;  enfin,  après  beau- 
coup de  pourparlers,  on  nomma  une  com- 
mission de  sept  membres.  Il  fallait  ensuite 
pourvoir  aux  places  vacantes  dans  le  sé- 
nat :  chacun  voulait  y  faire  entrer  ses 
amis,  et  ce  contlit  aurait  pu  durer  long- 
temps sans  l'énergie  des  Naupliotes,  qui, 
le  9  avril,  entourèrent  en  armes  la  maison 
du  sénat  et  déclarèrent  que  nul  ne  quit- 
terait la  séance  qu'après  une  solution  com- 
plète. Au  bout  d'un  quart  d'heure,  Kolo- 
cntronis,  du  balcon  de  la  maison,  annonça 
que  les  opérations  étaient  terminées,  cl 
que  le  gouvernement  allait  aussitôt  entrer 
en  action.  On  apprit  ce  résultat,  par  des 
proclamations,  au  peuple  «t  à  l'armée; 
mais  le  parti  des  Kapodistrias  songeait 
plus  activement  que  jamais  à  opérer  une 
cont  re-  révolution .  Le  gouvernement  grec, 
dans  sa  détresse,  s'adressa  aux  Français 
qui  occupaient  encore  quelques  places 
de  la  Messénie.  Les  Maïnottes  passèrent 
de  son  côté,  et  l'on  sembla  un  moment 
se  réunir  pour  déjouer  les  plans  des  con- 
tre-révolutionnaires. La  pénurie  du  tré- 
sor était  extrême ,  mais  on  attendait  tout 
des  puissances  et  de  l'arrivée  du  roi.  Sur 
ces  entrefaites  fut  conclu  le  traité  du 
7  mai,  qui,  en  nommant  roi  le  prince 
Othon,  lui  adjoignait  une  régence  jusqu'à 
sa  majorité  (  1  "juin  1 835),  et  garantissait 
du  côté  des  puissances  l'emprunt  de  60 
millions  de  fr.,  ainsi  que  l'envoi  d'un  corps 
de  troupes  bavaroises  de  3,500  hommes. 
Le  roi  de  Bavière  ratifia  le  traité  à  Na- 
ples  le  27  mai,  et  les  ratifications  furent 
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d'envoyer  2,000  hommes.  Enfin,  le  28  fé-  j  maine  de  juin.  Ce  traité  souleva  de  vio- 
vrier  1832,  on  reçut  le  protocole  du  7  jan-  ]  lents  débats  à  Londres  et  à  Paris.  Le 

8  août,  le  roi  Othon  fut  reconnu  unani- 
mement, et  cet  événement  lut  célébré,  le 
22,  par  une  fête  spéciale.  Malgré  cela , 
l'assemblée  nationale  et  le  sénat  étaient 
loin  d'être  d'accord  ,  surtout  quand  il 
fallut  nommer  un  nouveau  membre  du 
gouvernement  à  la  place  de  bémétrius 
Hypsilantis  décédé.  Enfin  le  sénat  et  le 
parti  des  Kapodistrias  excitèrent  quelques 
chefs  rouméliotes,  qui  envahirent  le  22 
août  le  local  des  séances,  maltraitèrent  les 
députés,  et  en  emmenèrent  neuf  que  Ko- 
lettis et  ses  amis  furent  obligés  de  racheter 
au  prix  de  150,000  piastres.  Sur  des  dé- 
pêches du  roi  de  Bavière,  l'assemblée  na- 
tionale fut  prorogée  le  1er  septembre.  On 
n'avait  pu  s'entendre  sur  le  choix  d'un 
remplaçant  d'Hypsilantis;  le  méconten- 
tement était  général. 

La  régence  ne  fut  nommée  officielle- 
ment à  M  nu  it- h  que  le  6  octobre  :  elle  se 
composait  du  comte  d'Armansperg  (voy.)f 
du  général  de  Heidegger,  du  conseiller 
d'état  de  Maurer;  le  conseiller  de  léga- 
tion d'Abel  leur  fut  adjoint.  Le  1 3,  une 
ambassade  grecque,  ayant  l'amiral  Miaulis 
à  sa  tête ,  arriva  dans  la  capitale  de  la 
Bavière,  et  le  15  elle  prêta  serment  au 
nouveau  roi  de  la  Grèce.  La  levée  des 
troupes  et  ensuite  la  garantie  de  l'emprunt 
éprouvèrent  des  délais.  On  ne  put  s'en- 
tendre qu'après  de  violents  débats  ;  à  la  fin, 
la  conférence  de  Londres  céda  aux  deman- 
des de  la  Turquie.  La  chambre  des  dé- 
putés de  France  vota  la  garantie  le  22  mai 
1833.  L'emprunt  avait  été  contracté  avec 
la  maison  Rothschild  au  taux  de  94  p.  °/9. 
Le  départ  du  roi  fut  fixé  aux  premiers 
jours  de  décembre:  le  6.  il  quitta  Munich; 
il  se  rendit  par  Rome  à  Naples,  et  s'y  em- 
barqua le  10janvier;le  18,  il  arriva  à  Cor- 
fou,  où  il  trouva  les  troupes,  la  régence  et 
la  députation  grecques  ;  le  23,  toute  l'es- 
cadre mît  à  la  voile  pour  Nauplie. 

L'anarchie  continuait  de  régner  en 
Grèce  ;  le  sénat  était  toujours  en  hostilité 
avec  le  gouvernement.  I<e  30  janvier, 
l'escadre  mouilla  devant  Nauplie  ;  les 
troupes  bavaroises  furent  débarquées;  le  6, 
le  roi  et  la  régence  mirent  pied  à  terre. 
Cette  dernière  montra,  dans  le  principe, 


échangées  à  Londres  dans  la  dernière  se-    beaucoup  de  prudence  et  s'attira  la  con- 


Digitized  by  Google 


GftE 


GUE 


fiance  du  peuple.  Des  juridictions  cen- 
trales furent  instituées  à  Nauplie,  à  Thc- 
bes,  à  Missolooghi,  et  l'on  créa  un  corps  de 
gendarmerie  de  800  hommes.  Cependant 
la  présence  des  Palicaresaux  frontières  cau- 
sa des  troubles,  et  les  Matnottes,  rebelles 
à  l'ordre  nouveau ,  se  faisaient  la  guerre 
entre  eux.  Retranchés  dans  leurs  monta* 
gnes,  ils  ne  se  contentaient  pas  de  refuser 
le  paiement  des  dîmes  et  de  tous  les  autres 
impôts  :  souvent  ils  inquiétaient  le  voisi- 
nage par  leurs  continuelles  déprédations. 
Il  ne  fut  pas  facile  de  les  contraindre  à 
rendre  leurs  armes  et  à  abattre  les  tours 
qui  protégeaient  leur  orageuse  indépen- 
dance. Un  corps  de  troupes  bavaroises  fut 
cerné  et  obligé  de  mettre  bas  les  armes. 
On  ne  put  amener  les  Maïnotes  à  la  sou- 
mission qu'en  les  bloquant  de  tous  les 
côtés.  Mais  cette  expédition  (1834),  ainsi 
que  celle  contre  les  brigands  rouméliotes 
(1835),  pacifia  la  seule  partie  du  terri- 
toire grec  qui  refusât  jusqu'alors  d'o- 
béir à  la  loi  commune.  On  désarma  leur 
pays  et  rasa  leurs  tours  (7^701).  On  fit 
aussi  construire  des  routes,  on  disposa  des 
biens  nationaux,  on  exploita  des  mines  de 
charbon  à  Négrepont,  au  cap  Sunium  et 
près  de  Gastouni.  Les  étrangers,  les  mar- 
chands arrivèrent  ;  on  établit  des  relations 
postales  avec  la  France,  l'Autriche  et  la 
Bavière,  on  songea  à  organiser  les  écoles 
et  le  culte.  Une  cour  des  comptes  insti- 
tuée d'après  le  modèle  bavarois  intro- 
duisit de  l'ordre  dans  les  finances.  Foy. 
pag.  16. 

Cependant  le  parti  des  Kapodislrias  ne 
se  tenait  pas  pour  battu  :  il  trama  un  com- 
plot pour  renverser  la  régence  au  moyen 
d'un  soulèvement  général,  à  la  suite  du- 
quel Kolocotronis,  son  fils  Grivas,  Kollio- 
poulos  et  d'autres  furent  arrêtés  et,  le 
21  mars  1834,  accusés  de  haute  trahison. 
Le  26  mai,  après  de  violents  débats,  Kolo- 
cotroniset  Kolliopoulos  furent  condamnés 
à  la  peine  de  mort,  qui  fut  ensuite  com- 
muée en  20  années  de  détention.  Malgré 
la  rigueur  de  cet  arrêt  nécessaire,  l'ordre 
ne  fut  pas  troublé.  En  même  temps ,  on 
noua  des  relations  diplomatiques  avec  la 
Bavière,  la  Russie,  la  France,  l'Angle- 
terre, la  Prusse,  les  Deux-Siciles  et  l'Au- 
triche; on  reçut  et  envoya  des  consuls. 
Quand  la  maison  Rothschild,  sur  l'em- 


prunt grec,  eut  payé  au  sulthan,en  1834, 
l'indemnité  qui  lui  revenait,  Zographos, 
ministre  de  la  guerre,  fut  envoyé  à  Con- 
stantinople  et  remplacé  au  ministère  par 
le  général  Lesuire.  Un  synode  grec  éta- 
blit l'indépendance  de  l'Église  vis-à-vis 
du  patriarche  de  Constantinople.  Peu  à 
peu  des  enrôlés  volontaires  remplacèrent 
les  troupes  bavaroises.  Le  roi  se  concilia 
un  peu  de  confiance  par  sa  conduite  et 
ses  voyages  dans  le  pays.  Le  24  mars  1834, 
il  posa  à  Athènes  la  première  pierre  de  sa 
nouvelle  résidence,  et  le  1er  (13,  n.  st.) 
janvier  de  l'année  suivante,  Nauplie  cessa 
d'être  la  capitale.  On  transporta  dans 
l'ancienne  ville  de  Minerve  le  siège  du 
gouvernement.  En  mars  1 836,  on  y  com- 
mença la  construction  du  palais  du  roi, 
et  une  ordonnance  royale  du  1 2  janvier 
1837  y  institua  une  université  (  roy. 
p.  14).  La  tranquillité  reparut,  et  avec 
elle  le  commerce,  surtout  celui  des  iles  ;  et 
si  l'assemblée  n'était  pas  convoquée,  c'est 
qu'on  sentait  qu'il  fallait  d'abord  assurer 
l'ordre  intérieur  et  les  rapports  avec  la 
Turquie. 

La  mésintelligence  ne  tarda  pas  à  écla- 
ter entre  les  membres  de  la  régence  : 
M.  de  Maurer  et  le  conseiller  d'Abel  fu- 
rent obligés  de  se  retirer.  Le  comte  d'Ar- 
mansperg  resta,  comme  par  le  passé,  pré- 
sident, bien  qu'il  eût  contre  lui  la  majo- 
rité. On  attribua  alors  l'éloignement  de 
ses  deux  collègues  aux  intrigues  du  parti 
anglais.  L'un  et  l'autre  avaient  rendu 
d'immenses  services  :  M.  de  Maurer,  qui 
ne-fut  qu'imparfaitement  remplacé  par  le 
conseiller  de  Kobell,  s'était  chargé  de  tous 
les  travaux  relatifs  à  l'organisation  judi- 
ciaire et  à  la  confection  des  codes  ;  et  les 
lois  d'organisation  civile  et  communale 
étaient  l'œuvre  de  M.  d'Abel.  Le  comte 
d'Armansperg  resta  président  de  la  ré- 
gence jusqu'à  la  fin  de  mai  1835.  Depuis 
le  1er  juin,  époque  de  la  majorité  du 
jeune  roi,  jusqu'au  14  février  1837,  il  fut 
chancelier  d'état,  et  dans  les  dix  derniers 
mois  seul  régent  en  l'absence  du  roi.  Il 
quitta  la  Grèce  le  1 4  mars  de  cette  année. 

Continuer  jusqu'à  ce  jour  l'histoire  du 
royaume  de  Grèce  serait  nous  imj>oser 
l'obligation  d'employer  des  documents 
incomplets  ou  qui  n'ont  pas  encore  reçu 
la  sanction  du  temps.  Nous  ajournerons. 
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fibtre  tâche  jusqu'à  l'article  Othon,  où 
nous  aurons  à  tracer  le  tableau  du  règne 
de  ce  jeune  roi  appelé  par  la  Providence 
sur  un  trône  nouveau,  chancelant,  et  de 
toutes  parts  environné  des  plus  graves 
difficultés.  C.  L*  et  L.  N. 

GRÈCE  (vins  ok).  Depuis  une  haute 
antiquité,  la  culture  de  la  vigne  est  pra- 
tiquée en  Grèce,  et  le  vin  est  une  des 
principales  productions  de  ce  pays.  L'At- 
tique  était  en  partie  couverte  de  vignes  ; 
les  îles  produisaient  une  grande  variété  de 
vins  :  on  en  comptait  trou  sortes  dans  la 
seule  ile  deChios.  On  comparait  au  nec- 
tar les  vins  de  Thasos  et  de  Naxos  ;  on 
recherchait  beaucoup  le  vieux  vin  de 
Corcyre,  le  vin  blanc  de  Mandé;  mais  on 
trouvait  durs  les  vins  de  Corinthe  et  d'I- 
care. On  corrigeait  par  des  mélanges  les 
vins  de  qualités  opposées,  tels  que  ceux 
d'Érytbrée  et  d'Héraclée.  Dans  l'île  de 
Rhodes,  on  mêlait  au  vin  de  l'eau  de  mer 
pour  faciliter  la  digestion;  àZacynthe  et 
Leucade,on  y  mêlait  du  plâtre.  Du  reste, 
les  Grecs  travaillaient  beaucoup  leurs 
vins;  ils  cherchaient  à  les  adoucir  et  sur- 
tout à  les  parfumer.  A.  cet  effet,  ils  y  met- 
taient des  fruits  et  des  fleurs  aromatiques, 
telles  que  roses  et  violettes,  ou  bien  de 
la  farine  pétrie  avec  du  miel  **. 

Sous  le  rapport  de  cette  production , 
la  Grèce  n'a  pas  dégénéré  :  les  îles  et 
quelques  contrées  du  continent  produi- 
sent encore  des  vins  exquis ,  et  toute  la 
Grèce  ferait  un  commerce  considérable 

(*)  Cet  article,  quoique  fort  étendu,  n'est  qu'un 
titrait  rapiJe  de  celui  du  C.  L.,  travail  remar- 
quable dont  l'auteur  est  M.  leDrZiukeisen,  à  qui 
Ton  doit  un  ouvrage  plein  d'érudition  sur  l'his- 
toire de  la  Grèce  depuis  «es  premiers  commen- 
cement» jusqu'à  nus  jours  (Geschtehte  Grieehen- 
Unds  vom  An  fange  geschicht/iclier  KuncU  bis  au/ 
usera  Tag»,  1. 1,  Leipx.,  i83a,  in-8°),et  qui  fuit 
imprimer  dans  ce  moment  une  Hittoire  des  Otho- 
mans.  —  On  consultera,  en  outre,  l'ouvrage  al- 
lemand  de  M.  Fallmerayer,  Histoire  de  la  Mort», 
Stuttg.  et  Tub.  i83o-6,  a  vol.  in-8°).  celui,  en 
frayerais,  de  Neroulos  Riz  on,  Histoire  moderne  de 
la  Griee,  depuis  la  chute  de  l  empire  d  Orient  jus- 
qu'à la  prise  de  Mùsolonghi  (Genève,  1828); 
V Histoire  de  la  régénération  de  la  Grèce,  par  Pou- 
queville  (Paris,  l8a4,  4  tn-8°),  auteur  de 
l'excellent  Vojuge  de  la  Grèce  (ae  éd.  t8a6, 
6  vol.  in-8°),  enfin  les  ouvrages  cités  dans  nos 
articles  Gaict  et  Grecqcis.  Pour  l'histoire  an- 
cienne, il  faut  recourir  a  G  il  lie»  (*o/.)t  Mitford 
Xe  Beau  {vojr.  T.  IV,  p.  3Su).  etc.  etc.  J.  H.  S.  ' 

(")  Voyage  du  jeunt  Anacharsis,  t.  II,  ch.  a5. 


de  cette  denrée  si  on  mettait  plus  de 
soins  à  sa  préparation.  Candie  expor- 
tait, sous  le  régime  vénitien  ,  200,000 
barils  de  malvoisie  (voy.  plus  bas)  :  actuel- 
lement, il  n'en  vient  plusquedansquelques 
cantons  de  cette  grande  ile.  C'est  surtout 
au  mont  Ida  que  les  moines  grecs  font  du 

malvoisie  excellent;  une  partie  de  ce  vin  est 
convertie  en  eau-de-vie,  et  quant  à  ce- 
lui qu'on  desline  aux  Turcs,  on  y  mêle  du 
sel  et  du  plâtre,  pour  lui  donner  un  goût 
piquant  auquel  ce  peuple  tient  beaucoup. 
L'Ile  de  Chypre,  anciennement  si  riche 
en  vin,  n'en  fournit  plus  qu'environ 
12,000  hectolitres  par  an,  c'est-à-dire  à 
peu  près  le  sixième  de  ce  qu'elle  fournis- 
sait autrefois.  I^es  ceps  qu'on  voit  croî- 
tre sur  les  collines  pierreuses  de  l'Ile  ont  à 
peine  un  pied  et  demi  de  haut,  et  n'ont  que 
peu  de  grappes,  à  grains  de  couleur  verte 
et  pourpre.  Le  meilleur  vin  de  liqueur 
de  Chy  pre  est  celui  de  la  Commanderie, 
ancienne  propriété  des  Templiers,  puis 
des  chevaliers  de  Malte,  entre  le  mont 
Olympe  et  la  ville  de  Limasol.  L'île  four- 
nit aussi  un  bon  vin  muscat  qui,  blanc  et 
clair  d'abord,  devient  ensuite  ronge, 
trouble  et  épais  ;  on  peut  le  conserver  un 
demi-siècle  et  même  plus  longtemps.  In- 
dépendamment de  ces  vins  fins ,  Chypre 
a  beaucoup  de  vins  ordinaires  qui  sont 
bons  encore.  Quoique  se  conservant  très 
bien,  les  vins  de  cette  ile  ont  pourtant  be- 
soin d'être  préservés  du  froid ,  qui  leur 
fait  perdre  quelques-unes  de  leurs  meil- 
leures qualités.  Les  vins  de  Samos  sont 
inférieurs  à  ceux  de  Chypre,  et  le  nectar 
de  M  esta,  dans  l'Ile  de  Chios,  vanté  par  les 
anciens,  parait  âpre  aux  gourmets  mo- 
dernes. On  fait ,  dans  cette  ile ,  un  autre 
vin  qui  est  plus  à  leur  goût  :  il  provient 
d'un  mélange  de  raisin  noir  avec  du  rai- 
sin blanc  à  très  gros  grains. 

Des  vins  muscats  rouges  et  blancs  vien- 
nent de  l'île  deTénédos,  dont  une  grande 
partie  est  couverte  de  vignobles,  et  qui 
exporte  100,000  barils  devin  par  an; 
Santonn  en  exporte  60,000  de  plus. 
Cette  île  a  de  bons  vins  qui  gagnent  à 
vieillir;  on  distingue  surtout  le  vino 
sanio,  qui  a  un  grand  débit  en  Russie* 
Les  îles  de  Scopelo  et  Miconi  abondent 
aussi  en  vins. 

Le  continent  de  la  Grèce  a  également 
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plusieurs  vins  estimés  et  exporte  en  outre  Son  premier  Mécène  fut  le  maréchal 
une  grande  quantité  de  raisins  secs,  sur-  duc  d'Estrées,  qui  le  menait  souvent  avec 
tout  le  raisin  de  Corinthe ,  qui  provient  I  lui  aux  États  de  Bretagne  pour  se  dis- 
d'un  cep  ou  plutôt  d'un  arbuste  de  4  ou    traire  des  ennuis  de  la  représentation.  Il 


5  pieds  de  haut.  II  faut  citer  le  malvoisie 
qu'on  tire  d'une  presqu'île  de  ia  Laconie, 
dn  nom  de  Malvoisie,  qui  a  été  donné  en- 
suite à  cette  qualité  délicieuse  de  vin. 
L'Élide  et  l'Arcadie  produisent  de  bons 
vins.  Athènes  n'a  sur  son  territoire  que 
des  vins  faibles,  qu'on  rend  piquants  ou 
plutôt  amers  à  l'aide  de  la  résine;  c'est, 
au  reste ,  une  coutume  assez  générale  en 
Grèce,ainsî  qu'en  d'autres  contrées  du  midi 
de  l'Europe.  Enfin  la  vallée  de  l'Hélicon, 
dans  la  Livadie ,  fournit  des  vins  estimés. 
Les  lies  Ioniennes  méritent  un  rang  dis- 
tingué dans  cette  énumération  :  Cépba- 
lonie  a  de  bon  vin  muscat,  Zante  possède 
un  raisin  d'un  parfum  particulier,  et 
Corfou  a  des  vins  très  spiritueux.  Voir 
A.  Jullien,  Topographie  de  tous  les  vi- 
gnobles connus,  ebap.  XI-XIII.  D-o. 

GRÉCOURT  (Jean  -  Baptiste- Jo- 
seph-Viixaxbt  dk)  ,  l'un  des  abbés  et 
des  poètes  les  plus  licencieux  du  xvm* 
siècle,  était  né  à  Tours  en  1683.  Il 
descendait,  dit -on,  d'une  noble  famille 
écossaise,  qui,  par  suite  de  revers  de  for- 
tune, était  venue  s'établir  en  France.  Le 
crédit  de  son  oncle,  ecclésiastique  estimé, 
sous  la  direction  duquel  il  avait  fait  de 
bonnes  études  à  Paris,  lui  fit  obtenir, 
dès  l'âge  de  13  ans,  un  canon icat  dans 
l'église  de  Saint-Martin  de  Tours. 

Après  son  retour  dans  cette  ville,  où 
sa  mère,  devenue  veuve,  occupait  la 
place  de  directrice  des  postes,  le  jeune 
abbé  Grécourt  voulut  s'y  livrer  à  la  pré- 
dication, et  trouva  moyen  de  faire  de 
son  premier  sermon  un  premier  scandale  ; 
il  l'avait  en  effet  rempli  d'allusions  sati- 
riques contre  plusieurs  des  dames  de  la 
ville,  et  l'on  s'aperçut  dès  ce  moment  que 
cet  abbé  mondain  était  peu  fait  pour 
monter  dans  la  chaire  chrétienne. 

Grécourt  retourna  dans  la  capitale  où 
on  lui  procura  ce  qu'on  appelait  alors 
une  chapelle,  véritable  sinécure  ecclé- 
siastique qui  lui  laissait  tout  le  temps 
de  se  livrer  à  cette  vie  épicurienne  pour 
laquelle  il  était  né,  et  de  composer  des 
contes  et  des  vers  grivois  pour  l'amuse- 
ment de  ses  société*  et  de  ses  protecteurs. 


en  trouva  ensuite  un  autre  dans  le  duc 
d'Aiguillon,  qu'il  accompagnait  tous  les 
ans,  pendant  la  belle  saison,  à  son  châ- 
teau de  Véret.  Là  se  réunissait  une  so- 
ciété tout-à-fait  dans  les  goûts  du  volup- 
tueux seigneur  et  de  l'abbé  libertin,  qui 
était  l'A nacréon  ou  l'Horace,  tant  soit  peu 
cynique,  de  cette  réunion.  Aussi  avait-il 
coutume  d'appeler  Véret  son  paradis 
terrestre. 

La  table  et  les  conquêtes  faciles  furent 
toujours  les  deux  muses  de  Grécourt.  Ce 
fut  pour  obtenir  les  faveurs  d'une  belle 
chapelière  de  la  place  Maubert,qui  se 
donnait  les  airs  d'être  janséniste,  qu'il 
composa  contre  les  jésuites  le  petit  poè- 
me de  PAilota/iuSy  badinage  assez  ingé- 
nieux dont  Voltaire  n'eût  pas  désavoué 
certains  vers;  quelques  années  après, 
épris  de  la  femme  d'un  cordonnier  qui 
en  voulait  aux  jansénistes,  notre  poète 
abbé,  girouette  littéraire  et  religieuse , 
attaquait  ces  derniers  à  leur  tour. 

Parmi  tous  ses  vices,  Grécourt  avait 
du  moins  une  vertu  :  exempt  de  toute 
ambition,  il  refusa  des  offres  brillantes 
qui  lui  furent  faites  par  le  contrôleur 
général  Law,  compatriote  de  sa  famille; 
il  composa  à  cette  occasion  l'apologue 
intitulé  Le  solitaire  et  la  Fortune ,  à  la 
fois  la  plus  décente  et  la  meilleure  de  ses 
poésies  fugitives. 

Heureux  par  son  caractère  gai  et  in- 
souciant, surtout  par  l'avantage  d'avoir 
vécu  dans  un  siècle  qu'il  pouvait  dire, 
comme  le  mondain  du  poète  de  Ferney, 
tout  fait  pour  ses  mœurs,  l'abbé  de 
Grécourt  vit  sa  carrière  de  plaisirs  se  ter- 
miner à  59  ans.  Il  mourut  à  Tours,  le  2 
avril  1743. 

Ses  poésies,  presque  toutes  très  libres, 
qu'il  avait  eu  la  prudence  de  ne  point 
livrer  à  l'impression  pendant  sa  vie,  fu- 
rent pour  la  première  fois  réunies  en  2 
volumes  in- 12  en  1747;  il  en  parut 
ensuite  plusieurs  autres  éditions  en  4 
volumes  du  même  format.  Les  meilleures 
sont  celles  de  1762  et  de  1764;  toutefois 
on  y  a  inséré,  comme  dans  toutes  les 
autres  ,  diverses  pièces  de  Voltaire,  de 
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Bernard ,  etc. ,  attribuées  à  tort  à  Gré-  toujours  avoir  pour  but  un  objet  d'imi- 
court.  talion,  un  type  offert  par  la  nature  même, 

Ses  contes  sont  souvent  plus  orduriers  ont  admis  qu'ainsi  qu'on  avait  supposé 
que  plaisants,  et  il  n'a  pas  même  su  res-  l'architecture  égyptienne  dérivant  de  l'i- 
dée première  de  la  grotte  et  Tarchitec- 
ture  orientale  de  celle  de  la  tente,  de 
même  l'architecture  grecque  pouvait  pro- 
venir de  l'imitation  de  la  cabane  gros- 
sière que  l'homme,  à  la  naissance  des  so- 
ciétés, avait  construite  pour  s'abriter.  Sans 
adopter  dans  toute  leur  rigueur  les  con- 
séquences de  cette  hypothèse,  sur  laquelle 
un  de  nos  savants  collaborateurs  s'est  dé- 
jà prononcé  (vojr.  Architecture,  T.  I , 
p.  186),  uous  trouverons  néanmoins  dans 
cette  explication  le  trait  caractéristique 
qui  distingue  cette  architecture  :  c'est 


pecter  la  chaste  muse  de  la  table ,  dont 
La  Fontaine  et  tousses  disciples  n'avaient 
jamais  outragé  la  pudeur.  Ses  vers  ont  en 
outre  le  défaut  d'être  remplis  de  négli- 
gences et  d'incorrections;  parfois,  cepen- 
dant, on  y  trouve  de  la  facilité  et  du 
naturel.  Si  ses  écrits  parviennent  à  la 
postérité,  ce  sera  moins  en  qualité  d'oeu- 
vres poétiques  que  comme  des  témoi- 
gnages <Je  la  licence  deson  époque.  M.  0. 

GRECQUE  (architecture).  Il  n'est 
pas  moins  difficile  de  remonter  avec  quel- 
que certitude  à  l'origine  des  premières 

constructions  grecques  que  d'assigner  le-  |  qu'en  effet  les  éléments  qu'elle  emploie 
poque  précise  de  la  première  formation  pour  la  construction  des  édifices  sem- 
des  peuples  de  la  Grèce.  Le  trait  princi-    Lient,  plus  qu'en  tout  autre  style,  déri- 


pai que  l'histoire  a  conservé,  c'est  que  le 
caractère  d'architecture  adopté  par  les 
Grecs  tranchait  de  la  manière  la  plus 
marquée  avec  l'architecture  des  peuples 
qui  les  avaient  précédés.  Ainsi,  tandis 
que  les  monuments  persans,  égyptiens  et 
indiens  brillaient  principalement  par  l'é- 
tendue des  masses,  par  le  grandiose  des 
proportions  et  par  la  somptuosité  de  leur 
exécution,  les  monuments  grecs  capti- 
vaient l'attention ,  moins  par  l'exagéra- 
tion des  dimensions  que  par  l'entente  et 
l'heureuse  harmonie  de  toutes  leurs  par- 
ties; moins  par  la  richesse  propre  de 
leurs  matériaux  que  par  le  soin  et  l'habile 
industrie  de  leur  mise  en  œuvre.  Chez 
les  Grecs,  les  édifices  consacrés  au  culte 
tiennent  toujours  le  premier  rang,  mais 
ils  n'excluent  point  les  constructions  d'u- 
tilité publique.  Avant  l'ère  grecque,  l'art 
ne  doit  ses  chefs-d'œuvre  qu'à  l'action 
numérique  des  populations  et  à  l'influence 
oppressive  des  classes  supérieures  sur  les 
castes  inférieures:  depuis  cette  ère  seule- 
ment, le  génie  de  l'intelligence  domine 
dans  l'art;  il  prend  un  caractère  natio- 
nal ,  il  concourt  à  l'amélioration  sociale, 
il  devient  un  progrès  de  la  civilisation. 

On  a  beaucoup  discouru  sur  l'origine 
du  style  primitif  de  l'architecture  grec- 
que ,  sans  que  les  idées  aient  jamais  été 
bien  éclaircies  à  ce  sujet.  Des  savants  de 
renom ,  et  Vitruve  à  leur  téte,  posant 
en  principe  qu'un  art,  quel  qu'il  soit,  doit 


ver  ou  se  rattacher  immédiatement  aux 
besoins  et  aux  habitudes  de  l'homme; 
en  toute  circonstance,  sur  une  grande  ou 
sur  une  faible  échelle ,  les  conditions  d'u- 
tilité et  de  convenance  font  sa  première  loi. 

Au  surplus,  ce  résultat  s'explique  lors- 
que l'on  se  reporte  au  principe  moral  qui 
dominait  l'esprit  de  la  nation  :  doué  de 
la  plus  vive  sagacité ,  le  peuple  grec  était 
aussi  sensible  aux  charmes  de  la  poésie 
qu'il  était  apte  aux  méditations  de  la  phi- 
losophie. Le  pays  qui  a  vu  naître  les 
poètes  et  les  orateurs  les  plus  célèbres,  les 
philosophes  les  plus  profonds,  devait 
donner  le  jour  aux  artistes  les  plus  ingé- 
nieux et  les  plus  habiles. 

Les  plus  anciennes  constructions  grec- 
ques dont  l'histoire  fasse  mention,  sans 
néanmoins  en  préciser  les  dates,  sont  les 
constructions  cyclopéennes  (vojr.  ce  der- 
nier mot).  Elles  sont  ainsi  désignées  à 
cause  de  l'énormité  des  blocs  de  pierre  qui 
les  composaient ,  et  dont  l'extrême  soli- 
dité avait  fait  croire  qu'un  ouvrage  de 
cette  sorte  ne  pouvait  être  que  l'œuvre 
des  cyclones.  Chez  tous  les  peuples,  l'o- 
rigine des  sociétés  est  toujours  mêlée  de 
quelque  fable  :  une  telle  dénomination 
ne  doit  donc  pas  surprendre  chez  celui 
de  l'antiquité  où  le  goût  de  la  poésie  a 
été  le  plus  dominant. 

Ce  ne  serait  point  cependant  à  ces  con- 
structions qu'il  faudrait  remonter  pour 
reconnaître  les  premiers  pas  de  l'art  grec, 
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s'il  existait  encore  des  documents  assez 
exacts  sur  les  édifices  primitifs  de  la  Grè- 
ce :  malheureusement  il  n'en  reste  plus 
de  vestiges,  et  les  traditions  ne  donnent 
aucune  indication  positive  sur  ce  qu'é- 
taient les  édifices  de  la  première  période 
grecque,  dite  les  temps  héroïques,  c'est- 
à-dire  celle  dont  l'histoire  n'est  fondée 
que  sur  les  récits  des  poètes.  On  n'a  au- 
cune trace  de  la  primitive  architecture 
des  anciennes  villes  de  Thèbes,  Argos  et 
autres  lieux  célébrés  par  les  chants  d'Hé- 
siode et  d'Homère.  Ce  que  l'on  peut  con- 
jecturer de  plus  vraisemblable,  c'est  que 
le  caractère  artistique  de  cette  époque 
devait  se  ressentir  de  la  faiblesse  des  peu- 
plades grecques,  qui,  bien  que  nombreuses, 
étaient  divisées,  et  chacune  resserrée  dans 
un  territoire  assez  restreint.  Il  est  même 
à  présumer  que  l'architecture  des  villes 
de  l'ancien  Péloponnèse  était  alors  éclip- 
sée par  celle  des  villes  de  l'Asie-Mineure, 
plus  riches  et  plus  florissantes,  jusqu'à 
l'époque  où  l'invasion  des  Medes  et  des 
Perses  réunit  celles  -  ci  au  grand  empire 
asiatique  que  gouvernaient  alors  les  des- 
cendants de  Cyrus. 

Les  édifices  grecs  dont  les  débris  ont 
résisté  aux  ravages  du  temps  et  aux  dé- 
vastations des  hommes ,  plus  funestes  en- 
core, ne  datent  guère  que  du  siècle  de 
Périclès  (voy.} ,  époque  célèbre ,  qui  fut 
pour  la  Grèce  ce  qu'ont  été  depuis  le  siè- 
cle de  i,éon  X  pour  l'Italie,  ceux  de 
François  Ier  et  de  Louis  XIV  pour  la 
France.  Quelque  temps  avant  la  magis- 
trature de  cet  illustre  citoyen,  c'est-à- 
dire  environ  500  ans  avant  l'ère  chré- 
tienne ,  la  Grèce  avait  été  ravagée  par 
une  invasion  des  Perses;  Athènes  avait 
été  saccagée,  ses  temples  avaient  été  ren- 
versés; la  ville  entière  était  à  rebâtir  à 
neuf.  Cependant  les  efforts  des  villes  grec- 
ques réunies  étaient  parvenus  à  refouler 
l'ennemi  commun  sur  le  territoire  asiati- 
que. Autant  en  mémoire  de  ces  grands  évé- 
nements que  pour  ajouter  à  la  splendeur 
de  la  ville  d'Athènes,  Périclès  ordonna 
la  construction  d'un  grand  nombre  d'é- 
difices neufs;  il  rétablit  le  port  du  Pirée, 
il  agrandit  et  embellit  l'Acropole  ou  cita- 
delle, au  sommet  de  laquelle  il  fil  élever, 
sur  les  dessins  des  plus  habiles  architectes 
et  sous  la  direction  générale  de  Phidias, 
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le  fameux  temple  de  Minerve,  dit  Par- 
thénon ,  et  ses  Propylées ,  dont  les  restes 
font  encore  l'orgueil  de  la  Grèce  actuelle. 
Foy.  Athènes. 

Les  noms  de  ces  édifices,  et  d'autres 
non  moins  remarquables  qui  avaient  or- 
né l'ancien  sol  de  ce  beau  pays ,  étaient 
à  peine  connus  en  France  et  même  en 
Europe  il  y  a  un  siècle ,  quoique  déjà , 
dans  nos  climats,  on  eût  la  prétention 
de  pratiquer  l'architecture  à  l'imitation 
des  styles  grecs  et  romains.  Un  voyageur 
français,  David  Leroy,  fut  un  des  pre- 
miers qui  rapporta  quelques  dessins  des 
édifices  de  l'ancienne  Grèce  et  ramena 
l'attention  des  artistes  sur  un  caractère 
d'architecture  dont  le  souvenir  était 
perdu. 

Cependant  les  esquisses  de  Leroy  étaient 
insuffisantes  pour  remplir  leur  objet. 
Deux  voyageurs  anglais,  Stuart  et  Rewett, 
entreprirent  de  compléter  le  travail  de 
l'artiste  français,  ou  pour  mieux  dire  d'y 
suppléer  par  un  travail  nouveau.  L'ou- 
vrage qu'ils  ont  publié  sous  le  titre  à'Jn- 
tiquitês  d'Athènes  (Londres,  1762;  2e 
éd.,  1825)  est  un  des  plus  beaux  monu- 
ments que  l'archéologie  ait  produits  pour 
l'histoire  de  l'art.  Toutefois  ce  recueil  ne 
contient  encore  qu'un  très  petit  nombre 
des  édifices  grecs  et  se  borne  à  ceux  de 
la  ville  d'Athènes.  A  la  mort  de  Stuart, 
une  compagnie  s'est  formée  à  Londres, 
sous  le  titre  de  la  Société  des  Dilcttanti , 
dans  le  but  de  continuer  l'œuvre  des  deux 
voyageurs  anglais  :  cette  seconde  entre- 
prise eut  pour  objet  d'explorer  les  ruines 
des  édifices  de  l'Attique  situés  au  dehors 
d'Athènes.  Le  volume  qui  a  paru  de  cet  te 
publication  contient  plusieurs  temples 
de  la  plaine  d'Eleusis,  la  plupart  con- 
sacrés à  Cérès,  dont  le  culte  était  très  vé- 
néré des  Athéniens  :  nous  devons  à  notre 
savant  collaborateur  M.  Hittorff ,  archi- 
tecte ,  une  traduction  française  de  ce  bel 
ouvrage,  qui  donne  sur  l'architecture  grec- 
que des  documents  précieux,  principale- 
ment sur  les  détails  d'exécution,  qui  sont 
en  petit  nombre  dans  la  collection  anté- 
rieure de  Stuart  et  Rewett.  M.  Hittortf 
(uoj".)  est  lui-même  auteur  d'un  très  beau 
Foyageen  Sicilequi  fait  connaître  le  style 
de  l'antiquité  grecque  dans  cette  contrée. 

Depuis  Stuart  et  Rewett,  un  grand 
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nombre  de  voyageurs  ont  visité  la  Grèce  *; 
les  excursions  ont  été  poussées  jusque 
dans  l' Asie-Mineure ,  où  l'on  rencontre, 
même  en  plus  grande  abondance  que  dans 
l'ancien  Péloponnèse,  des  ruines  d'édifices 
grecs  de  tous  genres  et  de  toutes  dimen- 
sions; les  matériaux  sont  si  nombreux  et 
tellement  diversifiés  que,  jusqu'à  ce  que 
les  relations  de  ces  voyages  aient  été  pu- 
bliées, on  ne  peut  dire,  malgré  l'impor- 
tance des  explorations  antérieures,  que  le 
style  grec  soit  encore  complètement  re- 
trouvé. 

Cependant  un  fait  constant  se  fait  re~ 
marquer  dans  la  disposition  des  monu- 
ments grecs  de  toutes  les  contrées  :  c'est 
l'assujettissement  à  certaines  règles  géné- 
rales, en  ce  qui  concerne  l'ordonnance 
extérieure  des  édifices.  Cette  observation 
constituant  le  caractère  principal  et  dis- 
tinctif  de  l'architecture  grecque,  nous  en- 
trerons dans  quelques  détails  à  ce  sujet. 

Les  dialectes  grecs,  dont  on  parlera 
dans  l'article  suivant,  différenciaient  la 
langue  d'une  manière  curieuse;  toutefois 
ce  n'était  point,  comme  les  patois  des 
langues  modernes,  une  langue  différente 
de  la  langue  nationale ,  mais  seulement 
un  mode  particulier  d'expression  qui  pre- 
nait sa  source  dans  le  plus  ou  le  moins  de 
perfection  des  habitudes  sociales  du  pays 
dont  il  dérivait.  Le  style  atlique  expri- 
mait l'urbanité  plus  avancée  des  Athé- 
niens ;  le  dorien ,  le  béotien  se  rappor- 
taient aux  mœurs  plus  agrestes  et  moins 
policées  de  ces  deux  pays;  l'ionien,  l'éo- 
lien  répondaient  à  diverses  nuances  entre 
ces  deux  degrés.  Un  même  ouvrage  de 
poésie  pouvait  être  écrit  en  plusieurs  dia- 
lectes, suivant  que  les  situations  du  sujet 
et  la  diversité  de  caractères  des  person- 
nages le  comportaient.  On  comprend  fa- 
cilement à  quelle  richesse  d'expression  la 
langue  grecque  a  dû  parvenir  avec  cette 
faculté. 

Ce  que  l'esprit  fin  et  délicat  des  Grecs 
avait  opéré  dans  la  langue  fut  introduit 
dans  les  arts.  Les  artistes  s'appliquèrent 
à  reconnaître  les  rapports  qui  existent  en- 
tre les  facultés  matérielles  des  êtres  et 
leurs  qualités  intellectuelles;  ils  les  clas- 
saient au  physique  comme  la  langue  les 
classait  au  moral.  Parce  rapprochement, 

(*)  Vof.  CBOisautrGourriift ,  Dodwkll,  etc. 
Encyclop.  d.  G.  d.  M.  Tome  XIII. 
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ils  furent  conduits  à  ces  types  remarqua- 
bles qu'ils  ont  imprimés  aux  productions 
de  la  statuaire  et  de  l'architecture;  de  là 
vient  cette  justesse  admirable  d'expres- 
sion qu'ils  ont  donnée  aux  figures  des 
dieux  et  des  héros ,  celle  harmonie  par- 
faite entre  toutes  les  parties  des  édifices 
qu'ils  leur  ont  consacrés,  mais  qui  se  ré- 
sumèrent, dans  l'un  et  l'autre  de  ces  deux 
arts,  par  une  régularité  constante  d'or- 
donnance et  par  une  similitude  de  ca- 
ractère qui  devinrent  un  dogme  invaria- 
ble pour  toutes  les  constructions  de  même 
genre. 

Pour  l'architecture,  les  Grecs  adoptè- 
rent trois  ordonnances  ou  modes  diffé- 
rents que  l'on  a  désignés  sous  le  nom 
d'ordres  (  voy.)y  savoir  :  l'ordre  dorique, 
le  plus  ancien  de  tous,  se  rapportait  aux 
édifices  dont  le  caractère  dominant  con- 
sistait dans  la  force  ou  la  gravité.  Les  tem- 
ples de  Minerve,  de  Junon,  d'Hercule,  et 
autres  divinités  sévères,  étaient  d'ordon- 
nance dorique.  Cet  ordre  était  générale- 
ment caractérisé  par  la  simplicité  des  dé- 
tails de  ses  moulures,  lesquelles  n'admet- 
taient point  d'ornements,  non  plus  que  le 
chapiteau  de  sa  colonne.  Quelquefois  ce- 
pendant on  plaçait  des  sculptures  dans  la 
frise  de  son  entablement  et  dans  le  tym- 
pan de  son  fronton  (voy.  ces  mots),  comme 
au  Parlhénon  d'Athènes. 

Uordre  ionique,  quoique  encore  d'un 
aspect  assez  ferme,  admettait  cependant 
un  degré  de  plus  d'élégance,  par  l'addition 
d'ornements  dans  ses  moulures  et  par  la 
forme  particulière  du  chapiteau  de  sa 
colonne,  orné  de  volutes.  Les  temples  de 
Vénus,  de  Diane  et  antres  déesses  étaient 
de  cet  ordre. 

Uordre  corinthien ,  l'une  des  derniè- 
res et  des  plus  ingénieuses  inventions  des 
Grecs,  caractérisait  les  édifices  somptueux 
du  plus  haut  rang,  principalement  les 
temples  consacrés  aux  grandes  divinités , 
Jupiter  et  Neptune,  dont  les  attributs 
étaient  mêlés  aux  élégantes  décorations 
qui  ornaient  les  frises  et  les  chapiteaux. 

On  se  tromperait  si  l'on  pensait  que  les 
trou  types  que  nous  venons  de  signaler 
fussent  entièrement  identiques  de  forme 
et  de  proportions  avec  les  trois  ordres  de 
mêmes  noms  qui  sont  connus  dans  l'ar- 
chitecture moderne  :  ceux-ci  sont  plutôt 
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une  imitation  du  style  romain  que  du 
style  grec.  Nous  n'entreprendrons  pas 
d'iodiquer  ici  toutes  les  altérations  que 
le  style  grec  a  subies  chez  les  nations  qui 
l'ont  pris  pour  modèle ,  et  particulière- 
ment chez  les  Romains,  qui  l'ont  imité  le 
plus  directement  :  ces  explications  ap- 
partiendraient à  l'étude  spéciale  de  l'art  ; 
nous  nous  réservons  de  donner  quelques 
aperçus  à  ce  sujet  à  l'article  Romaine 
(architecture).  Nous  nous  bornons  à  énon- 
cer actuellement  que  la  régularité  d'or- 
donnance des  édifices  de  l'ancienne  Grèce 
a  donné  naissance  à  l'architecture  modu- 
laire (voy.  Module),  qui  a  été  adoptée 
par  les  architectes  modernes,  et  qui  a  prin- 
cipalement reprb  faveur  à  l'époque  dite 
de  la  Renaissance,  au  point  de  traduire 
presque  en  formules  les  règles  des  propor- 
tions des  édifices.  Nous  discuterons  ail- 
leurs quelle  a  pu  être  l'influence  plus 
ou  moins  heureuse  pour  l'art  de  cette  ex- 
tension donuée  au  système  de  régularité 
des  Grecs;  ici,  faisons  seulement  observer 
que  le  style  pur  de  l'antiquité  est  loin 
d'admettre  cette  rigueur  absolue  de  prin- 
cipes, et  qu'il  laissait  beaucoup  plus  de 
liberté  à  l'imagination  des  artistes. 

Voici  sur  quelles  idées  fondamentales 
repose  le  système  des  Grecs. 

Considérant  que  la  colonne,  comme 
moyen  de  soutien,  est  l'élément  principal 
de  toute  construction,  ils  lui  attribuèrent 
des  analogies  avec  les  proportions  du 
corps  humain.  Prenant  donc  le  diamètre 
de  la  colonne  pour  unité,  ils  donnèrent  à 
la  colonne  dorique  7  à  8  diamètres  de 
hauteur,  c'est-à-dire  le  même  rapport 
qu'entre  la  téte  et  la  stature  de  l'homme 
fait;  ils  donnèrent  à  la  colonne  ionique  S 
à  9  diamètres,  c'est-à-dire  proportionnel- 
lement à  la  taille  plus  svelte  de  la  femme; 
enfin  ils  portèrent  jusqu'à  10  diamètres 
la  proportion  de  la  colonne  corinthienne, 
par  analogie  avec  la  taille  élégante  et 
élancéedesjeunesvierges.  Voy. Colonne. 

On  comprend  facilement  qu'avec  ces 
variantes  chacun  des  trois  ordres  pre- 
nait un  caractère  différent  d'effet  et  d'as- 
pect ,  selon  la  proportion  de  sa  colonne. 

Suivant  sa  destination  ,  chaque  édifice 
rentrait  dans  l'une  ou  l'autre  de  ces  ordon- 
nances. C'est  ainsi  qu'en  mêlant  la  poésie 
avec  la  philosophie,  les  Grecs  ont  fondé  le 


système  artistique  le  plus  remarquable, 
et  qui  allie  le  plus  rationnellement  les 
conditions  si  difficiles  à  réunir,  la  beauté, 
l'utilité  et  la  convenance.  Si  la  nature  de 
cet  article  nous  permettait  de  suivre  les 
phases  diverses  de  Part  grec,  nous  de- 
vrions parler  ici  des  constructions  en 
même  style  qui  ont  été  érigées  en  Sicile 
et  en  Italie,  et  jusques  en  Afrique.  Noua 
aurions  à  mentionner  surtout  les  édifices 
de  la  Grande-Grèce  [voy.)y  et  nous  ci- 
terions particulièrement  les  temples  de 
Pestum  [voy.)t  l'ancienne  Posidonia9 
dont  les  restes  existent  encore ,  et  qui 
font  une  classe  à  part  du  genre  grec ,  et 
les  ruines  d'Herculanum  et  de  Pompéi 
{voy-  \  si  intéressantes  par  le  souvenir  de 
l'horrible  catastrophe  qui  les  a  tenues  en- 
glouties pendant  dix-huit  siècles.  Nous 
montrerions  les  traditions  grecques  se 
conservant  presque  pures  ,  sous  l'empire 
romain,  dans  les  monuments  de  Baalbek 
et  de  Palmyre;  enfin  nous  en  trouve- 
rions encore  les  traces  dans  les  édifices 
du  premier  âge  chrétien ,  et  même  dans 
ceux  du  moyen -âge.  Mais  nous  réser- 
vons ces  développements  pour  les  arti- 
cles auxquels  nous  renvoyons  et  pour  plu- 
sieurs autres  de  cet  ouvrage. 

On  ne  doit  pas  attendre  de  nous  que 
nous  cherchions  à  établir  aucune  compa- 
raison entre  le  style  grec  et  les  autres 
genres  d'architecture  qui  ont  paru  depuis, 
parce  qu'il  semblerait  puéril  de  former 
des  rapprochements  entre  des  matières 
qui  ne  sont  point  comparables.  Nous  ter- 
minerons en  faisant  observer  que  c'est 
principalement  à  son  caractère  propre  de 
simplicité,  de  convenance  et  d'utilité, 
qu'il  faut  rapporter  l'influence  qu'elle  a 
exercée  sur  les  peuples  qui  lui  sont  pos- 
térieurs. Il  est  remarquable  que  c'est  aux 
époques  de  transition,  à  celles  où  le 
mouvement  intellectuel  se  développe  dans 
les  masses,  que  son  génie  a  été  le  mieux 
apprécié.  Il  n'est  aucun  des  styles  les  plus 
brillants  qui  lui  ont  succédé,  ou  qui 
ont  apparu  dans  les  temps  modernes, 
qui  ne  lui  doive  ses  plus  heureuses  ins- 
pirations et  qui  n'en  attende  encore  ses 
dernières  perfections.  J.  B-t. 

GRECQUE  (église),  voy.  Orien- 
tale. 

GRECQUE  (langue).  Rangée  aujour- 
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d'haï  par  les  linguistes  dans  la  nom- 
breuse famille  des  idiomes  indo-euro- 
péens, c'est-à-dire  ayant  le  sanscrit  pour 
point  de  départ  direct  ou  indirect,  la 
langue  grecque  fut  parlée  par  les  tribus 
qui  parvinrent  en  Grèce  en  traversant  la 
Thrace,  et  qui ,  s'étant  mêlées  avec  d'au- 
tres tribus  venues  d'Asie ,  formèrent  la 
nation  hellénique  dont  les  colonies  s'é- 
tendirent sur  toutes  les  côtes  de  la  Médi- 
terranée (voy.  Gaie*).  Cette  nation,  bien 
que  composée  d'éléments  très  divers,  ac- 
quit cependant  de  bonne  heure  une  gran- 
de unité,  parce  que  la  civilisation  qu'elle 
dut  aux  tribus  asiatiques,  et  surtout  à 
celles  qui  étaient  désignées  sous  le  nom 
commun  de  Pélasges  (voy.),  prit  promp- 
tement  racine  au  moyen  du  culte  religieux 
célébré  à  Dodone  et  à  Delphes  {voy.),  et 
se  répandit  au  loin  par  la  voie  des  chants 
épiques.  Argos,  l'Atlique,  la  Béotie,  la 
Phocide,  l'Eubée ,  Dodone,  situés  au 
nord  du  Péloponnèse,  étaient  d'origine 
pélasgique.  Les  Pélasges ,  qui  habitaient 
les  côtes,  prirent  plus  tard  le  nom  d'Io- 
niens et  celui  $  Athénien* ,  dans  l'Atti- 
que,  après  l'arrivée  de  Cécrops.  Le  lan- 
gage de  ces  peuples,  des  Athéniens,  par 
exemple,  et  des  Argiens,  était  le  même, 
comme  leur  origine  (Pausanias  ,  II ,  37). 
C'est  de  ce  langage  primitif  que  sortit  en 
premier  lieu  la  langue  épique.  Il  n'est 
point  surprenant  que  cette  dernière ,  pro- 
venant d'un  idiome  dont  les  éléments 
étaient  généralement  répandus,  se  soit, 
dans  ces  temps  reculés ,  élevée  jusqu'à  un 
certain  point  au  rang  de  langue  natio- 
nale, et  que,  dans  la  suite,  les  poèmes  épi- 
ques aient  été  toujours  composés  dans 
cette  langue  parmi  les  différentes  tribus 
du  peuple  grec. 

La  poésie  épique  fleurit  pendant  long- 
temps parmi  toutes  ces  tribus.  En  Eu- 
rope, à  côté  des  chants  d'Hésiode  et  de 
ceux  qui  portent  seulement  son  nom, 
on  répétait  les  nombreux  poèmes  des 
Thébaîdes,  des  Atthides,  des  Minyades; 
en  Ionie ,  où  cette  poésie  avait  suivi  les 
fugitifs,  Homère  acquit  une  gloire  sans 
égale;  mais  à  côté  de  l'Iliade  et  de  l'O- 
dyssée ,  on  vit  naître  plus  tard,  bien  que 
dans  des  temps  encore  très  reculés ,  les 
chants  de  Chypre,  ceux  de  la  Ruine  de 
Troie,  ceux  dot  Malheurs  du  Retour 
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(Kvïrpia  emj,  iiucxà,  Nforet).  Dans  tous 
ces  chants,  l'ancienne  langue  national* 
fut  conservée ,  ainsi  que  la  forme  qu'avait 
revêtue  l'épopée  dès  son  origine. 

La  nation,  plus  jeune,  composée  des 
Pélasges  et  de  quelques  autres  races  bar- 
bares, s'était  alors  séparée  des  Pélasges 
proprement  dits,  qui  étaient  restés  purs 
de  tout  mélange,  et  qui  avaient  résisté 
aux  heureux  effets  de  la  civilisation.  Plu. 
sieurs  siècles  après ,  ceux-ci  sont  consi- 
dérés par  Hérodote  (I,  58)  comme  uu 
peuple  étranger  qui  parle  une  langue  qui 
lui  est  propre,  tandis  que  les  autres  tribus, 
sans  nom  commun  du  temps  d'Homère , 
prirent  plus  tard  celui  d' Hellènes  (voy.). 
Dans  la  famille  hellénique,  on  distinguait 
la  branche  dorienne  de  l'ionienne ,  et 
tout  ce  qui  ne  faisait  pas  partie  de  ces 
deux  branches  principales  était  compris 


dant  il  faut  remarquer  que  cette  réunion 
de  tribus  si  dilléreutes  du  peuple  grec 
sous  le  nom  commun  d'Eoliens  finit  par  se 
fondre  dans  la  dénomination  des  peu- 
ples doriens,  lorsque  ceux-ci  eurent  ac- 
quis une  prépondérance  politique  décisive. 

L'usage  général  de  la  langue  épique 
dans  les  écrits  se  perdit ,  ainsi  que  celui 
de  la  poésie  épique  elle-même,  à  l'épo- 
que où  chaque  état  se  donna  une  consti- 
tution libre;  cependant  cette  langue  exer- 
ça une  influence  durable  sur  tous  les  dia- 
lectes qui  s'élevèrent  au  rang  de  langue 
écrite.  Jusqu'alors  les  autres  dialectes 
étaient  restés  incultes  à  côté  de  cette  lan- 
gue épique;  mais  lorsque  de  nouveaux 
états  indépendants  entrèrent  dans  une 
voie  de  civilisation  et  qu'ils  considérè- 
rent comme  une  marque  d'indépendance 
l'emploi  de  leur  dialecte ,  non-seulement 
dans  les  rapports  de  la  vie  commune,  mais 
encore  dans  les  monuments  écrits,  alors 
ces  dialectes  se  perfectionnèrent  et  pri- 
rent de  la  fixité.  Le  nombre  en  était  as- 
sez considérable  :  Hérodote  en  compte 
quatre  chez  les  Ioniens  d'Asie;  Strabon 
dit  que  de  son  temps,  15  ans  après  J.-C, 
il  y  avait  encore  des  différences  dans  les 
dialectes  de  chaque  ville.  On  ne  peut  donc 
pas  rechercher  combien  il  y  avait  de  dia- 

(*)  D'après  le  mythe,  qu'on  a  rapporté  à  la 
p.  18,  il  y  a»ait  uuc  quatrième  branche,  celle, 
des  Achéens.  S» 


Digitized  by  Google 


GRE 


(52) 


tecles  dans  la  langue  grecque;  mais  on 
peut  demander  quels  sont  ceux  qui,  de- 
puis la  langue  épique,  ont  pris  de  la  con- 
sistance par  des  écrits  et  dont  la  con- 
naissance est  parvenue  jusqu'à  nous. 

Les  formes  les  plus  anciennes  de  la 
langue  gréco-pélasgique  se  sont  conser- 
vées dans  le  latin,  comme  dans  certains 
mots  et  certaines  tournures  employées  par 
les  Lacédémoniens.  Si  les  Doriens ,  d'où 
sont  sortis  les  Lacédémoniens,  avaient 
négligé  le  perfectionnement  de  leur  lan- 
gue ,  ils  en  avaient  aussi  empêché  l'alté- 
ration en  s'opposant  à  toute  fusion  avec 
les  habitants  des  pays  qu'ils  avaient  con- 
quis et  en  les  réduisant  à  l'état  d'esclaves. 
Ce  ne  fut  donc  pas  cette  langue  perfec- 
tionnée par  les  chants  épiques,  et  qui  avait 
aussi  une  origine  pélasgique,  qui  se  main- 
tint chez  eux,  mais  ce  fut  la  langue  gros- 
sièrede  leurs  ancêtres,  bien  queceschants 
ne  leur  fussent  point  restés  étrangers. 

Les  autres  Doriens  ne  conservèrent  pas 
leur  langue  primitive  aussi  pure,  et  se 
rapprochèrent  d'autant  plus  de  la  langue 
épique  qu'ils  s'éloignèrent  davantage  du 
dialecte  de  leurs  ancêtres.  Néanmoins  on 
retrouve  dans  leurs  monuments  écrits 
beaucoup  de  formes  communes  avec  la 
langue  épique  et  avec  leur  dialecte  propre, 
qui  ont  donné  au  dialecte  dorien  son  ca- 
ractère particulier;  on  y  reconnaît  l'es- 
prit d'un  peuple  énergique  qui  habitait 
autrefois  les  montagnes ,  et  que  sa  gravi- 
té, la  profondeur  de  ses  sentiments  avaient 
amené  à  cultiver  un  genre  de  poésie  élevé 
et  une  philosophie  mâle  et  sévère.  Les 
chants  de  plusieurs  poètes  lyriques  et  les 
écrits  des  pythagoriciens  étaient  conçus 
en  dialecte  dorien,  ainsi  que  l'ancienne 
comédie  en  Sicile.  Les  tragiques  athéniens 
même  admirent  dans  leurs  chawrs  quel- 
ques formes  doriques  qui  se  recomman- 
daient par  leur  son  plus  ouvert  et  plus 
majestueux ,  en  particulier  par  l'emploi 
plus  fréquent  de  l'a  (rlarttaafiôç). 

Comme  les  Lacédémoniens,  les  Éoliens 
s'éloignèrent  peu  de  leur  langage  pri- 
mitif ,  et  se  rencontrèrent  ainsi  en 
beaucoup  de  points  avec  les  Doriens;  de 
sorte  que  leur  dialecte  a  été  quelquefois 
considéré  comme  ne  différant  pas  essen- 
tiellement du  dialecte  dorien.  Il  ne  fut 
guère  employé  que  dans  les  chauts  lyri- 


ques des  Éoliens ,  et  il  ne  nous  est  connu 
que  par  quelques  fragments  qui  nous 
sont  restés  de  ces  chants  et  par  ce  qu'en 
ont  dit  les  grammairiens.  On  peut  en  dé- 
duire qu'il  variait,  comme  le  dialecte  do- 
rien, suivant  le  siècle  et  la  patrie  du 
poète  ;  que  dans  les  odes  d'Alcée  et  de 
Sapho,  originaires  de  Lesbos,  il  n'était 
pas  le  même  que  dans  celles  de  Corinne, 
originaire  de  Béotie  ;  que  le  dialecte  des 
Béotiens,  desThessaliens,  des  Étoliens,  qui 
appartenaient  tous  à  la  branche  éolienne» 
n'était  pas  exactement  le  même.  L'étran- 
geté  de  ses  formes  et  leur  grand  éloigne- 
ment  de  la  langue  épique  rendaient  ce 
dialecte  inintelligible  aux  Grecs  qui  n'é- 
taient pas  Éoliens.  C'est  pourquoi  Pin- 
dare,  qui  chantait  pour  toute  la  Grèce, 
renonça  à  plusieurs  des  termes  éoliens  et 
conserva  surtout  ceux  qui  étaient  com- 
muns au  dialecte  dorien ,  et  se  rapprocha 
beaucoup  de  la  langue  épique. 

Dans  la  formation  de  leur  dialecte, 
les  Ioniens  s'éloignèrent  moins  que  les 
autres  Grecs  de  cette  même  langue  épi- 
que, au  point  qu'elle  a  pu  être  considérée 
comme  étant  ionienne.  Ce  qui  a  aussi 
contribué  à  établir  cette  opinion ,  c'est 
que  les  chants  épiques  ont  été  de  la  part 
des  Ioniens  l'objet  d'une  attention  parti- 
culière et  durable,  et  que  le  genre  de 
poésie  propre  aux  Ioniens ,  l'élégie  ,  qui 
en  est  sortie  et  qui  a  été  cultivée  par  Tyr- 
tée,  Callinus,  Mimnerme,  resta  fidèle  à 
cette  langue  poétique ,  aussi  bien  que  la 
poésie  didactique,  qui  fut  cultivée  dans 
les  premières  écoles  de  philosophie.  Ce- 
pendant on  ne  peut  donner  proprement  le 
nom  de  dialecte  ionien  qu'à  ce  qui  consti- 
tue le  caractère  des  quatre  idiomes  qu'Hé- 
rodote attribue  aux  peuples  d'origine 
ionienne.  L'un  de  ces  idiomes  a  été  em- 
ployé par  Hérodote  lui-même  et  par  11  ip- 
pocrate,  et  on  l'a  désigné  sous  le  nom  de 
dialecte  ionien  nouveau  ,  par  opposition 
à  la  langue  épique,  que  l'on  appelait 
dialecte  ionien  ancien.  Le  dialecte  io- 
nien avait  quelque  rapport  avec  les  mœurs 
du  peuple  qui  le  parlait  :  il  annonçait 
une  certaine  mollesse,  il  évitait  les  sons 
du  gosier  et  recherchait  au  contraire  ceux 
des  lèvres  et  de  la  langue  ;  par  la  répétition 
des  voyelles,  il  était  très  favorable  à  la, 
musique. 
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Le  dialecte  altiquc ,  qui 
d'abord  beaucoup  à  la  langue  épique, 
prit  un  caractère  tout  différent  du  dia- 
lecte ionien.  Un  pays  plus  rude,  un  ciel 
moins  serein ,  empêcha  la  langue  de  s'a- 
mollir; la  réunion  en  une  seule  cité  de 
toutes  les  tribus  at tiques,  le  concours  des 
étrangers  qui  furent  de  fort  bonne  heure 
conduits  à  Athènes  par  des  révolutions 
politiques,  ou  qui  y  furent  attirés  par  le 
commerce, et  quelques  autres  causes,  exer- 
cèrent une  influence  décisive  sur  la  for- 
mation du  langage.  Il  en  reçut  un  carac- 
tère de  finesse  et  de  souplesse  qui  se  révèle 
dans  les  formes  des  mots  et  dans  le  style, 
et  qui  s'éloigne  également  de  l'antique 
raideur  du  sévère  dialecte  dorien  et  de  la 
mollesse  du  dialecte  ionien.  On  retrouve 
quelques  traces  de  la  langue  épique  dans 
les  écrivains  attiques  les  plus  anciens, 
comme  Eschyle;  mais  elles  disparaissent 
bientôt  complètement  pour  faire  place 
au  véritable  atlicisme,  qui  se  révèle  dans 
Sophocle,  Euripide,  Aristophane,  Thu- 
cydide ,  Platon. 

Tous  ces  dialectes  subirent  de  diffé- 
rentes manières  l'épreuve  du  temps,  de 
telle  sorte  que  chacun  d'eux  présenta  des 
variations  dans  chaque  siècle.  Le  dialecte 
dorien  de  Théocrite  n'est  pas  le  même 
que  celui  des  anciens  poètes  siciliens.  On 
distingue  un  ancien  et  un  nouveau  dia- 
lecte attique  :  ce  dernier  est  celui  dans 
lequel  ont  écrit  les  orateurs  et  les  au- 
teurs de  la  nouvelle  comédie.  Cependant 
ces  différences  doivent  être  considérées 
moins  comme  de  nouveaux  dialectes  que 
comme  des  phases  d'un  même  dialecte. 

Aussi  longtemps  que  dura  la  liberté , 
chaque  état  se  servit  de  son  dialecte  par- 
ticulier. Le  dialecte  attique,  perfectionné 
par  un  grand  nombre  d'écrivains  du  pre- 
mier ordre,  fut  parlé  de  préférence  à  la 
cour  des  rois  de  Macédoine  et  propagé  de 
la  sorte  en  Syrie  et  en  Égypte ,  royaumes 
qui  faisaient  partie  de  l'empire  macédo- 
nien. Celte  circonstance,  mais  surtout  la 
perfection  de  ce  dialecte  et  la  gloire  d'A- 
thènes, qui  continua  d'être  le  centre  des 
écoles  de  philosophie  et  d'éloquence, 
donnèrent,  dès  l'époque  d'Alexandre-le- 
Grand ,  au  dialecte  attique  la  supériorité 
sur  les  autres.  Ceux-ci  disparurent  peu  à 
peu  sous  la  domination  romaine,  et,  dès 


le  îr*  et  le  iu°  siècle,  ils  ne  furent  plus 
employés  dans  aucuu  monument  écrit. 
Lorsque  le  dialecte  attique  fut  ainsi  de- 
venu la  langue  générale ,  on  en  retrancha 
ce  qui  s'y  trouvait  de  trop  particulier,  et 
ces  formes  furent  appelées  attiques ,  par 
opposition  aux  formes  communes  (yotveuj. 
C'est  cette  langue  générale  qui  sert  de 
fondement  à  nos  grammaires. 

La  langue  grecque ,  parvenue  ainsi  à 
son  plus  haut  point  de  perfection ,  réu- 
nissait tous  les  caractères  qui  pouvaient 
la  rendre  propre  à  devenir  universelle. 
C'était  une  langue  éminemment  poétique, 
revétissant  avec  une  égale  facilité  toutes  les 
formes  de  la  poésie  dont  elle  prit  succes- 
sivement tous  les  tons  :  simple,  naïve, 
souvent  sublime,  dans  Homère,  âpre  et 
mordante  pour  Archiloque,  gracieuse  et 
badine  pour  Anacrcon  ,  majestueuse  dans 
Eschyle  et  Pindare,  noble  et  digne  dans 
Sophocle,  pathétique  dans  Euripide,  fine 
et  railleuse  dans  Aristophane.  Elle  se 
montra  ensuite  plus  flexible  encore,  s'il 
est  permis  de  le  dire,  entre  les  mains  des 
auteurs  en  prose,  s'adaptant  au  génie  du 
bon  Hérodote  comme  à  celui  du  grave 
Thucydide  et  de  l'élégant  Xénophon  ;  se 
prêtant  avec  souplesse  à  toutes  les  subti- 
lités des  sophistes,  aux  discussions  phi- 
losophiques de  Socrate  et  de  Platon ,  aux 
distinctions  et  aux  définitions  des  Stoï- 
ciens; accompagnant  les  orateurs  au  mi- 
lieu des  luttes  de  la  tribune  et  du  bar- 
reau; devenant  claire ,  précise,  quelque- 
fois même  un  peu  sèche,  sous  la  plume 
d'Aristote;  remplissant  enfin  toutes  les 
conditions  d'exactitude  requises  par  les 
mathématiciens.  Mais  comment  la  même 
langue  pouvait-elle  suffire  à  tant  d'exi- 
gences différentes?  C'est  qu'elle  réunis- 
sait à  une  grande  richesse  de  termes  une 
aptitude  remarquable  à  en  former  de  nou- 
veaux, sans  les  emprunter  ailleurs,  et  à  sai- 
si r  de  la  sorte  une  foule  de  nuances  qui 
s'expliquaient  d'elles-mêmes;  c'est  qu'elle 
observait  dans  les  diverses  formes  qu'elle 
imposait  à  ses  noms  et  à  ses  verbes  des  rè- 
gles fondées  sur  une  analogie  aussi  simple 
que  savante  ;  c'est  qu'en  conservant  tou- 
tes les  conditions  nécessaires  à  la  clarté, 
elle  avait  une  syntaxe  qui  pouvait  indi- 
quer facilement  une  foule  de  rapports 
entre  les  divers  membres  de  la  phrase , 
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et  qui  admettait  toutes  le3  inversions, 
toutes  les  transpositions  que  la  vivacité 
du  sentiment  devait  suggérer;  c'est  qu'elle 
faisait  un  fréquent  usage  de  l'ellipse  et 
des  6gures  qui  donnent  au  langage  une  al- 
lure plus  libre  et  plus  franche,  une  expres- 
sion plus  pittoresque,  plu*  caractéristique; 
enfin,  c'est  qu'en  flattant  agréablement 
l'oreille,  il  lui  suffisait  de  la  plus  légère 
variation  dans  l'accent,  dans  l'aspiration, 
dans  le  ton ,  pour  faire  saisir  à  l'auditeur 
des  choses  qui  échappent  au  lecteur  le 
plus  attentif. 

Les  conquêtes  des  Macédoniens  en  Asie 
portèrent  la  langue  grecque  cher  des  peu- 
ples qui  jusque-là  avaient  parlé  les  lan- 
gues de  l'Orient.  Appelés  à  s'exprimer  en 
grec,  tandis  qu'ils  pensaient  encore  dans 
leur  langue  maternelle,  ils  formèrent  un 
dialecte  dans  lequel  ils  introduisirent  des 
tournures  hébraïques ,  syriaques  et  chal- 
déennes,  et  plusieurs  idiotismes  qui  ap- 
partenaient au  dialecte  macédonien.  C'est 
dans  ce  dialecte  qu'ont  été  traduits  les  li- 
vres de  l'Ancien-Testament  et  qu'ont 
été  écrits  ceux  du  Nouveau,  en  sorte 
qu'on  peut  l'appeler  dialecte  ecclésiasti- 
que. Voy.  Helléiustes. 

Tandis  que  les  dialectes  se  perdaient 
faute  d'être  employés  dans  les  monuments 
écrits,  la  langue  commune  se  maintint  à 
la  cour  de  Constantinople  jusqu'au  XVe 
siècle,  comme  la  langue  des  gens  instruits, 
comme  la  langue  usitée  dans  les  actes  du 
gouvernement ,  dans  les  lois  et  dans  les 
traités.  Pendant  que  l'ancien  grec  s'alté- 
rait peu  à  peu  dans  la  bouche  du  peuple, 
surtout  depuis  l'introduction  du  chris- 
tianisme, les  savants,  c'est-à-dire  les  so- 
phistes ,  les  rhéteurs ,  les  grammairiens , 
quelquefois  même  !esPèresdePÉgUse,s'et- 
forçaient,  par  une  lecture  continuelle  et 
parl'imitation  des  écrivains  attiques,  de 
protéger  la  pureté  du  langage  contre  l'in- 
fluence du  dialecte  ecclésiastique. 

Mais  lorsque,  après  la  ruine  de  l'empi- 
re de  Byzance,  le  grec  cessa  d'être  la  langue 
de  l'état;  lorsque  l'Église  forma  l'unique 
lien  qui  donnât  l'unité  et  la  consistance  au 
peuple  vaincu ,  l'influence  du  grec  ecclé- 
siastique s'étendit  sur  toute  la  nation. 
Compris  du  laie,  qui  s'accoutumait  à 
l'entendre  à  l'école  et  à  l'église,  aussi  bien 
que  du  prêtre,  il  devint,  comme  autre- 
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fois  le  dialecte  homérique ,  une  langue 
générale  à  laquelle  des  tribus  isolées  et  des 
habitants  de  pays  différents  ont  ajouté 
beaucoup  d'expressions  qui  s'étaient  con- 
servées dans  la  bouche  du  peuple  sans 
avoir  jamais  passé  dans  la  langue  écrite, 
et  où  sontentrés  des  idiotismes  empruntés 
à  des  langues  étrangères,  au  latin  surtout, 
au  slavon,  et  plus  tard  au  turc  et  à  l'ita- 
lien. De  là  est  sorti  un  idiome  nouveau 
qui  diffère ,  il  est  vrai ,  beaucoup  de  l'an- 
cien, pas  assez  cependant  pour  être  consi- 
déré comme  une  langue  nouvelle.  Voy, 
Grecques  modernes  (langue  et  littéra- 
ture). 

Si  le  grec  ancien  avait  disparu  comme 
langue  nationale ,  il  était  cependant  com- 
pris et  étudié  par  des  individus  isolés ,  et 
les  écoles  du  mont  Athos ,  celles  des  îles 
de  Naxos  et  de  Chios,  qui  n'ont  jamais 
cessé  d'exister  tout-à-lait,  ont  contribué 
à  le  conserver  jusqu'à  ces  derniers  temps 
comme  le  langage  des  Grecs  instruits;  en 
sorte  que ,  depuis  les  chants  d'Homère , 
dans  lesquels  elle  a  revêtu  pour  la  pre- 
mière fois  une  forme  durable ,  la  langue 
grecque  a  constamment  été  en  usage  dans 
les  ouvrages  écrits  pendant  une  durée  de 
près  de  3,000  ans. 

A  près  cette  esquisse  rapide  des  diffé- 
rentes phases  par  lesquelles  a  passé  la  lan- 
gue des  Grecs,  il  nous  reste  à  énumérer 
les  principaux  ouvrages  des  anciens  et  des 
modernes  qui  ont  eu  pour  objet  l'étude 
de  cette  langue ,  et  auxquels  il  faut  re- 
courir pour  en  connaître  l'esprit,  la  mé- 
thode, l'abondance,  les  finesses,  en  un 
mot  toutes  les  ressources.  Dans  la  célèbre 
école  d'Alexandrie,  et  plus  tard  à  Rome 
et  à  Constantinople,  la  langue  grecque  fut 
étudiée  par  d'habiles grammairiens(i'^r'0* 
Les  termes  rares  employés  par  les  divers 
auteurs,  et  surtout  par  les  poètes,  furent 
expliqués  et  recueillis;  certaines  parties 
de  la  grammaire  et  de  la  syntaxe  furent 
traitées  dans  des  ouvrages  spéciaux ,  dont 
quelques-uns  sont  parvenus  jusqu'à  nous 
et  méritent  toute  l'attention  de  l'hellé- 
niste. Tels  sont  la  grammaire  (abrégée)  de 
Denys  de  Thrace(50  ans  av.  J.-C.)*,  les 

(*)  Comme  on  l'a  dit  à  l'article  Devts  (T.  VIT, 
p.  788  ) .  elle  fut  publiée  en  grec  par  Bekker, 
avec  lea  commentateur»;  elle  le  fut  emuite  par 
Cirl.it  d,  Paris,  i83o,  eu  grec,  eu  ariaéuieu 
eu  (rainais. 


Digitized  by  Google 


GRE  (  65  ) 

dira»  traités  d'Apollonius  Dyscolus*, 
ceux  de  son  fils  Hérodien  (300  ans  après 
J.-C.)  **;  les  ouvrages  de  Dracon  et  d'Hé- 
p  lies  t  ion  sur  la  métrique,  celui  de  Gré- 
goire deCorinthe  sur  les  dialectes***.  Par- 
mi les  lexicographes,  nous  mentionnerons 
Apollonius -le -Sophiste,  contemporain 
d'Auguste,  auteur  d'un  lexique  d'Homè- 
re****; Érotien,  qui,  sous  le  règne  de  Né- 
ron ,  composa  un  lexique  d'Hippocrate  ; 
Juliiis  Pollux  (  1 80  après  J.-C),  auteur  de 
VOnomasticon***** ,  recueil  où  les  mots 
sont  rangés  par  ordre  des  matières,  et 
accompagnés  d'explications  et  d'exemples; 
Tintée  (fin  du  m*  siècle),  dont  il  nous 
est  parvenu  en  abrégé  un  lexique  de  Pla- 
ton******; Harpocration  (voy.),  qui  a  re- 
cueilli les  termes  employés  par  les  orateurs 
attiques;  Ammonius,  à  qui  l'on  doit  un 
recueil  de  synonymes*******  ;  Hésychiua 
(vor.,  commencement  du  v*  siècle),  dont  le 
lexique,  extrait  d'anciens  grammairiens, 
serait  bien  plus  précieux  s'il  n'avait  été 
d'abord  abrégé,  puis  ensuite  fortement 
interpolé;  Suidas  (voy.),  dont  le  glos- 
saire est  une  mine  abondante  de  notices 
biographiques,  et  qui  contient  aussi  des 
explications  de  mots  difficiles  et  des  ci- 
tations d'auteurs  anciens;  Photius,  Zona- 
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ras********,  qui  ont  aussi  laissé  des  recueils 
de  mots  difficiles  ;  l'auteur  de  VEtymolo- 
gicon ,  vaste  compilation  où  se  trouvent 
beaucoup  de  remarques  curieuses  rela- 
tives à  la  grammaire,  à  la  lexicographie, 


a  ia  mythologie  et  à 


l'histoire;  ceux  des 


(")  Publié*  par  Bekker,  en  partie  dans  les 
Âmtedtta  Grmem  ,  t.  Il,  en  partie  dans  des  volu- 
me* séparés,  en  i8i3,  1817. 

(**)  Publiés  par  Dindorf,  dans  le*  G'amma- 
tiei  Grtrei,  Leipzig,  i8a3  ;  par  Bekker,  dans  le 
recueil  déjà  cité,  et  par  d'autres  savants. 

(***)  La  meilleure  édition  est  celle  qu'en  a 
donnée  Sibaefer,  Leipzig,  18x1,  avec  les  notes 
de  Koen,  Bnst,  Boisionade  et  les  sienne»,  et  une 
dissertation  de  Bast  sur  la  paléographie. 

(•***)  Imprimé  pour  la  première  fois  par  Vil- 
loison,  Paris,  1773,  a  vol.  in-4°. 

(*'•**)  On  estime  surtout  l'édition  de  Hem- 
sterbuys,  Amsterdam,  1706,  réimprimée  par 
Dindorf,  Leipxig,  i8»4- 

(•••*••)  Publie  par  Ruhokeo,  Leyde,  1754, 
in-8°,  avec  an  commentaire  qui  passe  pour  un 
chef-d'œuvre. 

(*"****)  Le»  meilleures  éditions  sont  celles  de 
Talkenaer,  Leyde,  (739,  etd'Aamon,  ErUn- 
gen,  1787- 

(*••*"••)  Photius  et  Zouaras  ont  été  publics 
pour  la  première  foisi  Leipzig,  en  1808, par  les 
soins  de  Hermaon  et  de  Tittmanp. 


Lcxica  segueriana,  ainsi  nommés  de  la 
bibliothèque  du  chancelier  Séguier,  qui 
ont  été  signalés  par  Montfaucon  et  pu- 
bliés par  Bekker  et  Bachmann*.  A  ces 
lexicographes  nous  ajouterons  ceux  que 
l'on  désigne  sous  le  nom  d'unir istes  {voy.)9 
et  qui  ont  recueilli  les  locutions  pure- 
ment attiques,  dont  ils  indiquent  les  équi- 
valents en  grec  commun  :  ce  sont  Phry- 
nichus  **  (environ  1 60après  J.-C),  Mœ- 
ris***  (250),  Philémon,  dont  l'époque  est 
incertaine"**,  Tbomas-Magister  *****,  du 
xiv*  siècle.  Outre  ces  secours,  on  peut  en- 
core puiser  bien  des  observations  curieuses 
et  importantes  dans  les  divers  scoliastes , 
surtout  dans  eaux  d'Homère ,  Pindare , 
Eschyle,  Sophocle,  Aristophane,  Théo- 
cri  te  ,  Lycophron ,  etc. 

A  la  renaissance  des  lettres ,  les  Grecs 
venus  de  Constantinople  enseignèrent 
leur  langue  dans  les  principales  villes  de 
l'Italie  et  en  France.  Emmanuel  Moscho- 
poulos,  Théodore  Gaza,  Constantin  Las- 
caris  (voy.  leurs  articles)  publièrent  des 
grammaires  destinées  à  faciliter  l'étude 
de  cette  langue.  Bientôt  les  érudits  ita- 
liens, français,  allemands,  produisirent 
des  ouvrages  plus  méthodiques  et  plus 
complets;  le  savant  Budé,  élève  de  Jean 
Lascaris,  mit  au  jour  ses  Commentarii 
linguœ  greecœ,  1529;  Érasme,  Mélanch- 
thon  (voy.  ces  noms),  composaient  des 
grammaires  grecques  pour  les  collèges. 
Les  Institutions  de  Clénard  (1530)  ser- 
virent pendant  longtemps  de  guide  dans 
l'étude  du  grec;  on  faisait  aussi  usage  de 
la  syntaxe  de  Varenius,  de  Malines  (Lou- 
vain,  1532),  delà  grammaire  de  l'Espagnol 
Vergara  (1550),  abrégée  par  Nunez  de 
Valence  (1555),  de  V  Ile  lie  ni  s  mus  Cani- 
nii  (Paris,  1555),  ouvrage  dont  le  savant 
Tannegui-Lefebvre  faisait  grand  cas.  P. 
Ramus  publia  aussi,  en  1557,  une  gram- 
maire grecque,  dont  Jos.  Scaliger  etCa- 
saubon  ne  parlent  pas  avantageusement, 

(*)  Dans  le  t.  I«r  des  Anecdof  Grœta,  de  Bek- 
ker, Berlin,  i8t4;  et  dans  les  J*«cd.  Gr.,  de 
Bai-hmaun ,  Leiptig,  1838. 

(•*)  La  meilleure  édition  est  celle  de  Loheck, 
Leipzig,  i8ao 

(***)  Publié  avec  eomm.  par  Pierson,  Leyde  , 
1759  ;  réimpr.  a  Leipzig,  i83t. 

(••**)  Publié  par  Osann,  Berlin,  i8ai. 

("****)  Publié  par  Bernard,  avec  les  notes  de 
Hemsterhuys  et  autres  savants;  Leyde,  1757  4 
réimpr.  à  Leipzig,  i833. 
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nais  qui  est  vantée  par  Lancelot  de  Port-  un  développement  aussi  remarquable  par 
Royal,  et  qui  fut  complétée  par  Sylburg    Pabondance,  la  justesse,  la  finesse  des 


(  1 582).  Les  Erote/na  ta  Unguœgrœcœ^ 
Neander,  obtinrent  plus  de  faveur.  Henri 
Estienne  révéla,  dans  son  Traité  de  ta  con- 
formité du  langage  français  avec  le  grec 
(1569) ,  un  grand  nombre  des  idiotismes 
communs  aux  deux  langues.  En  1632,  le 
jésuite Vigier  {Vigerius\  de  Rouen, publia 
son  traité  des  idiotismes  grecs,  réimprimé 
encore  de  nos  jours.  Au  milieu  du  xvir8 
aiècle ,  Lancalot  de  Port-Royal  introdui- 
sit dans  la  grammaire  grecque,  comme 
dans  celle  des  langues  latine  et  française, 
d'heureuses  améliorations,  une  méthode 
plus  rationnelle  et  un  esprit  d'observa- 
tion qui  ne  furent  pas  appréciés  comme 
ils  le  méritaient,  et  publia  le  Jardin  des 
Racines  grecques.  Pendant  le  xvnr*  siè- 
cle, l'étude  du  grec  fit  en  Hollande,  parles 
travaux  de  Tib.  Hemsterhuys ,  de  Ruhn- 
ken ,  de  Valkenaër,  de  Pierson,  de  d'Or- 
ville,  de  Lenuep,  de  Iloogeveen,  et  en 
Angleterre,  par  les  recherches  de  Richard 
Bentley,  de  Toup,  de  Mailtaire  et  de 
Dawes ,  des  progrès  très  remarquables. 
Les  savants  hollandais  montrèrent  la  voie 
pour  arriver  aux  véritables  racines  grec- 
ques; Bentley  parvint,  par  les  secours 
d'une  critique  admirable,  à  des  décou- 
vertes importantes  pour  l'histoire  de  la 
langue  ;  Dawes  établit  plusieurs  des  rè- 
gles de  la  syntaxe  mal  comprises  jusqu'à 
lui.  Au  commencement  du  xix°  siècle, 
l'Allemagne  s'empara  du  sceptre  de  la 
philologie  classique;  la  grammaire  grec- 
que en  particulier  prit ,  entre  les  mains 
savantes  de  Fischer*,  Reitz,  F.  A.  Wolff, 
Hermann ,  Buttmann,  Schxfer  Mathise, 
Thiersch  [voy.  ces  noms),  et  tout  récem- 
ment par  les  travaux  de  Bernhardy***, 
Krûger"'*,  Lobeck*"",  Rûhner"*"*, 

(*)  Ânimadtertionet  ad  Tf'elleri  Grammaticam 
g reteam ,  Leipi.,  170,8-1801,  3  vol.  io-8u. 

(**)  Lamberti  Bot  Ellipiet grat<r,cum  notitScfut- 
ftri,  Leipx.,  180S. — MeUtematacritica  in  Dionytii 
Mal.  arîtm  rhetoricam,  Leipz.,  180S. 

(•••)  tVititntchaflhcht  Sjntax  dtr  Gntchuchen 
Spracke,  Berlin,  183g. 

(***')  Unttnuehungtn  aut  dtm  Gtbittt  dtr  lait i~ 
nitchen  Spraeht ,  Brunsvric,  1810-1827;  recher. 
ehes  où  l'auteur  montre  de  nouveaux  rapports 
eutre  les  deux  langues. 

Paratipomtna  Grammalica grœcœ,  LeJp. 
xig,  t8Î7,  a  vol-  tu-8«. 

(* )  Jutfdhrlicht  Grammaltk  dtr  Gritchi- 
tckw  Spraeht,  Hanovre,  i8H« 


observations,  que  par  la  profondeur  et  la 
solidité  des  principes  qu'elles  ont  servi  à 
établir. 

Les  ouvrages  des  Allemands  sur  la  lan- 
gue grecque  étaient  resté*  à  peu  près 
étrangers  à  la  France  pendant  les  quinze 
premières  années  de  notre  siècle;  mais 
lorsque  les  loisirs  de  la  paix  et  la  facilité 
des  communications  permirent  de  se  li- 
vrer aux  études  classiques,  on  ne  tarda 
pas  à  reconnaître  la  nécessité  de  se  mettre 
à  l'école  de  tels  maîtres,  et  l'on  sentit 
qu'il  fallait  introduire  dans  les  livres  élé- 
mentaires leurs  heureuses  simplifications 
et  leurs  savantes  remarques.  Après  avoir 
fait  usage  pendant  trop  longtemps  de  la 
grammaire  de  Furgault  (1789),  on  em- 
ploya celle  de  J.-B.  Gail  (1805),  où  se 
trouvent  déjà  quelques  améliorations  em- 
pruntées aux  hellénistes  allemands;  mais 
ces  deux  ouvrages  durent  faire  place  à  la 
Méthode  de  M.  Burnouf  (voy.  ce  nom 
et  le  précédent) ,  qui  rendit  à  l'étude  de 
la  langue  grecque,  en  France,  l'immense 
service  d'exposer  clairement,  dès  les  pre- 
miers pas ,  les  lois  si  simples  et  si  fécon- 
des en  applications  que  prit  cette  belle 
langue ,  et  qui  initia  de  bonne  heure  les 
élèves  à  des  secrets  réservés  jusqu'alors 
aux  seuls  savants.  Cet  excellent  livre, 
publié  pour  la  première  fois  en  1813 ,  a 
été  fréquemment  réimprimé;  il  en  est  à 
sa  31e  édition. 

La  lexicographie  a  suivi  à  peu  près  la 
même  marche  que  la  grammaire  ;  cepen- 
dant un  ouvrage  capital ,  qui  fut  mis  au 
jour  vers  la  fin  du  xvi*  siècle  (1572),  et 
qui  fit  oublier  tous  les  essais  précédents, 
à  l'exception  des  Commentaires  de  Budé, 
le  Trésor  d'Henri  Estienne  (voy.)f  sus- 
pendit pendant  longtemps  tous  les  travaux 
de  même  nature.  On  ne  consultait,  à  son 
défaut,  que  l'abrégé  qu'en  avait  fait  Jean 
Scapula*.  Vers  le  milieu  du  xvue  siècle, 
Schrevelius**  publia  un  lexique  d'Homère 

(*)  Ltxicon  gnrco'latinttm  >  Bâte,  iS^t),  io- 
fol.  Parmi  les  édition*  ancienne*, /a  plu*  belle  et 
la  plus  rerlierclifc  est  celle  d'Eizevir  et  ilac- 
kius,  Leyde.  îfiSî  ,  in  fol. 

(**)  faricon  manuale  grœco-latinum  ,  par  Cor- 
neille Schrevelius  de  Harlem  ,  Leydc,  16.}  5.  On 
en  a  une  foule  d'éditions  :  parmi  «  elle»  de  Pan'», 
les  meilleure*  sont  de  Januct  (1S06,  in-3°;  et  o> 
Fleury-LÏ-rleie  (1820,  iu-8°). 
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qui  fut  trop  longtemps  entre  les  mains  des 
écoliers.  Soixante-dix-sept  ans  plus  tard, 
Hedcrich  *  mit  au  jour  un  dictionnaire 
composé  de  trois  parties  :  savoir  le  grec- 
latin,  le  latin-arec,  et  une  partie  analyti- 
que destinée  à  la  solution  des  formes  les 
plus  difficiles  des  noms,  pronoms  et  ver- 
bes grecs.  Au  commencement  de  notre 
siècle ,  J.-G.  Schneider  (voy.)  fit  paraître 
son  grand  Dictionnaire  grec-allemand , 
où  le  nombre  des  termes  relatifs  à  la  phy- 
sique, à  l'agriculture,  à  l'histoire  natu- 
relle, fut  considérablement  augmenté.  Ce 
dictionnaire  fut  abrégé  par  Riemer**,  qui 
en  soigna  beaucoup  la  partie  étymologi- 
que, et  plus  tard  par  Fr.  Passow  (voy.), 
qui  y  introduisit  un  ordre  plus  rigou- 
reux, des  distinctions  mieux  marquées 
dans  la  signification  des  mots ,  et  qui  en 
fit  aussi  un  lexique  très  précieux  pour  la 
lecture  d'Homère,  d'Hésiode,  d'Hérodote, 
de  Pindare,  des  tragiques,  d'Aristophane, 
de  Platon,  Xénophon,Démosthène.  Mais 
en  fait  de  lexicopra  phie  grecque,  les  ouvra- 
ges les  plus  importants  sont,  sans  contre- 
dit, les  deux  éditions  nouvelles  du  Tré- 
sor de  Henri  Estienne,  dont  nous  avons 
déjà  parlé  {voy.  les  articles  Dtmvr ,  Es- 
tiehtce,  Lexique).  L'abrégé  de  Scapula 
a  été  aussi  réimprimé  trois  fois  en  An- 
gleterre, avec  de  nombreuses  améliora- 
tions***. Nous  devons  mentionner  encore 
XeLexicon  Homcricum  etPindaricum,  de 
Dam  m*"**  et  Duncan,  publié  de  nouveau 
par  Rost;  le  Lexicon  Xenophonteumt 
de  Sturz,  celui  d'Hérodote  par  Schweig- 
haeuser,  de  Platon  par  Ast,  de  Sophocle 
par  Schneider,  etc.  Depuis  quelques  an- 
nées on  a  senti,  en  France,  qu'il  importait 
de  mettre  entre  les  mains  des  élevés  des 
dictionnaires  grecs  moins  imparfaits  que 

(*)  Lexieon  manaalt  grveum,  par  Benjamin  He- 
derirb  { né  ta  Misnie,  1675),  Leipzig,  tyii, 
io-8°.  Erneati  («07.)  l'a  considérablement  amé- 
lioré dans  aea  éditions  de  1754,  1767  et  1788. 
D'autres  éditions  sont  celle*  de  Padooe  et  de 
Londres.  Parmi  les  dernières,  nous  citerons  l'é- 
dition de  1816,  in-40. 

(•*)  lena ,  i8oa-4,  »  vol.  in-8°. 

(*")Seapulee  Lexicon  gr-tat,  ed.  aéra,  accura- 
ta.cui  accédant  Dor*ilUi  anim.,  ttltclœ  D.  ScoUt.it 
apptndix  Askemiana  dicta,  contiLo  tt  cura  J.  Bai' 
ItTt  optrâ  tt  ttadioJ.-R.  Majrort  Lood  ,  1820,  in- 
4°.  Il  en  a  para  une  édition  à  Glatgow.en  1816, 
in-4°,  et  une  autre  à  Oaford,  en  t8ao,  in-fol. 

(•*•*)  La  iT*  éd.  du  Xovum  Lexieon  gr.  ttjmol.  tt 
«al»,  fut  publiée  à  Berlin,  1774,  a  vol.  io-4". 
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ceux  dont  ils  faisaient  usage.  Nous  applau- 
dissons aux  efforts  de  MM.  Planche*, 
Vendelheyl ,  Pillon  et  Alexandre  **,  et 
nous  faisons  des  vœux  pour  que  les  pro- 
grès que  leurs  lexiques  amèneront  les 
rendent  bientôt  insuffisant*.    L.  V-a. 

GRECQUE  (  LirniaATuaE).  La  civi- 
lisation moderne  a  pour  principal  fonde- 
ment l'antiquité  grecque  et  romaine,  et  en 
dérive  essentiellement.  De  là  l'intérêt  qui 
s'attache  pour  nous  à  l'étude  de  ces  lit- 
tératures. Cette  filiation  intellectuelle  se 
révèle  à  la  fois  dans  les  institutions, 
dans  les  mœurs ,  dans  la  poésie  et  dans 
les  arts.  Depuis  longtemps  Rome  et  la 
Grèce  ont  cessé  de  gouverner  le  monde; 
mais  leur  influence  morale  s'est  prolon- 
gée par  les  ouvrages  de  leurs  grands  écri- 
vains. Qui  ne  serait  curieux  de  saisir  à 
leur  source  les  idées  qui,  encore  aujour- 
d'hui, président  au  développement  intel- 
lectuel de  l'humanité?  Qui  n'aimerait  à 
voir  par  quelles  transformations  succes- 
sives les  formes  littéraires  trouvées  il  y  a 
deux  ou  trois  mille  ans  sont  devenues 
celles  qui  charment  encore  les  nations  les 
plus  éclairées  de  l'Europe? 

La  littérature  grecque  est  si  riche  et 
elle  embrasse  une  si  longue  durée,  qu'on 
éprouverait  quelque  embarras  à  établir 
des  classifications  claires  et  naturelles 
dans  un  champ  si  vaste,  si  le  dévelop- 
pement du  peuple  grec  n'avait  été  le  plus 
simple  et  le  plus  naturel  qu'on  puisse 
imaginer.  Chez  aucun  peuple,  l'histoire 
littéraire  n'a  une  liaison  plus  étroite  et 
plus  intime  avec  l'histoire  politique.  Ho- 
mère et  Pindare  représentent  l'un  et 
l'autre  un  état  social  distinct;  Eschyle, 
Sophocle,  Euripide,  Aristophane,  Pla- 
ton, Démosthène  reproduisent  l'image  la 
plus  fidèle  des  temps  où  ils  ont  vécu.  Il 
ne  sera  donc  pas  difficile,  tout  en  s'as- 
treignant  à  suivre  l'ordre  chronologique, 

(*)  On  doit  à  M.  Planche  le  premier  Diction' 
noire  g  rte 'français;  son  ouvrage  .1  rendu ,  lors 
de  sa  publication  en  18  to,  nn  véritable  service 
à  l'étude  do  grec  en  France.  La  dernière  édition 
(i838)  a  reçu  de  MAI.  Vendelbeyl  et  Pillon, 
des  améliorations  qui  en  font  un  très  bon  Die* 
tioonaire  pour  les  étudiants. 

(**)  L'Abrégé  da  dictionnaire  grec -français,  par 
M.  Alexandre  (Paris,  i83i,  in-8°;  3°  éd.,  i838), 
a  beaucoup  contribué  à  faire  connaître  et  à  po- 
pulariser dans  les  collèges  français  les  résultats 
des  travaux  des  savant*  allemands. 
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de  le  combiner  avec  un  ordre  systémati- 
que qui  renferme,  dans  ce  cadre  natu- 
rel, la  succession  des  genres  divers  dans 
lesquels  se  sont  exercés  les  poètes  et  les 
écrivains  qui  ont  tour  à  tour  obtenu  l'ad- 
miration de  leurs  contemporains. 

Le  nom  d'Homère  est  le  premier  qui 
se  présente  à  celui  qui  veut  esquisser  le 
tableau  de  la  littérature  grecque;  mais  la 
poésie  homérique  n'a  pu  évidemment  être 
le  début  de  l'esprit  grec  :  la  perfection 
même  dont  elle  porte  l'empreinte  sup- 
pose des  essais  antérieurs.  Nous  admet- 
trons donc  nécessairement  une  époque 
anté-homériquc.  Et  ce  n'est  pas  seule- 
ment le  genre  de  poésie  qui  a  dù  différer: 
l'état  social  lui-même  nous  apparaît  avec 
des  différences  profondes.  Les  traditions 
historiques  et  poétiques  s'accordent  pour 
placer  au  début  de  la  civilisation  grecque 
une  race,  un  théâtre  et  un  genre  de  poésie 
tout  autres  que  ceux  où  Homère  a  brillé. 

Avant  la  race  hellénique  à  laquelle 
appartient  Homère,  toutes  les  traditions 
placent  la  race  pélasgique,  dont  l'enfance 
s'écoula  sous  la  tutelle  sacerdotale,  et  en- 
fanta une  poésie  religieuse,  dont  l'origine 
se  rattache  à  Orphée,  et  dont  la  Thrace 
fut  le  berceau.  Ce  qu'on  sait  de  cette 
époque  anté-homérique  se  réduit  à  d'obs- 
cures traditions,  ou  plutôt  à  des  fables, 
aux  fictions  de  la  mythologie;  les  noms 
fabuleux  de  Linus.  Olen,  Eumolpe,Tlia- 
myris,  Orphée,  Musée,  la  remplissent, 
et  elle  s'arrête  à  la  guerre  de  Troie,  le  pre- 
mier événement  où  commence  réellement 
l'histoire  de  la  Grèce. 

La  Thrace  parait  avoir  été  alors  l'anti- 
que foyer  d'une  poésie  fille  de  la  religion. 
Des  écoles  ou  des  familles  de  chantres 
(aœdes)  existaient  en  Grèce  longtemps 
avant  Homère  et  Hésiode,  dans  la  Piérie, 
au  pied  de  l'Olympe  et  dans  la  Béotie, 
voisine  de  l'Uélicon.  Les  Muses  olym- 
piades ,  piérides ,  hêliconiades ,  invo- 
quées par  Homère  et  par  Hésiode,  sont 
les  symboles  de  ce  développement  poéti- 
que plus  ancien.  Orphée  (voy.)  est  donc, 
selon  toute  probabilité,  antérieur  à  ces 
deux  poètes  ;  mais  les  théogonies  orphi- 
ques sont  l'ouvrage  d'écrivains  posté- 
rieurs. A  en  croire  d'illustres  savants,  en 
tête  desquels  nous  nommerons  M.  Creu- 
zer,  les  débris  du  culte  pélasgique  et  de 
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l'antique  poésie  sacerdotale,  symbolique 
et  théologique ,  se  conservèrent  dans  les 
mystères  (vo y.);  mais  cette  opinion  est 
coutestée  par  d'autres  savants  non  moins 
recommandables.  Quoi  qu'il  en  soit,  à  l'é- 
poque sacerdotale  des  Pélasges  succéda 
l'époque  héroïque  des  Hellènes;  à  la  poé- 
sie religieuse  et  mystique,  née  dans  la 
Thrace,  succéda  la  poésie  épique,  dont 
l'Ionie  fut  le  berceau. 

Entre  la  prise  de  Troie  et  l'apparition 
d'Homère  s'écoula  un  assez  long  inter- 
valle, qu'il  nous  est  impossible  de  remplir 
par  aucun  autre  nom.  Mais  on  ne  peut 
douter  que  la  poésie  n'ait  fleuri  dans  cet 
intervalle;  Homère  lui-même  nous  ap- 
prend qu'avant  lui  d'autres  poètes  avaient 
pris  déjà  la  guerre  de  Troie  pour  l'objet 
de  leurs  chants.  Dans  VOdyssée  (ch.  VIII, 
y.  490),  Démodocus,  poète  du  roi  des 
Phéaciens,  célèbre  les  derniers  événe- 
ments qui  suivirent  l'incendie  de  Troie. 
Nous  voyons  également  Phémius,  dans  le 
palais  d'Llysse,  chanter  le  retour  des 
Grecs  (Odyss.,  ch.  I,  v.  325).  Les  poètes 
de  cette  époque,  qu'on  trouve  à  la 
suite  des  rois,  peuvent  se  comparer  à  ce 
que  furent  les  bardes  dans  la  Gaule, 
les  scaldes  chez  les  Scandinaves,  ou  les 
troubadours  dans  les  châteaux  des  prin- 
ces et  des  seigneurs  au  moyen-âge. 

Les  poètes  étant  des  improvisateurs  in- 
spirés par  chaque  circonstance ,  les  évé- 
nements amenés  par  les  migrations  des 
peuples,  les  guerres,  les  révolutions  in- 
térieures, étaient  pour  eux  un  texte  in- 
épuisable. Le  peu  de  fixité  de  1  état  so- 
cial à  cette  époque  ,  et  la  passion  des 
aventures,  qui  est  le  caractère  dominant 
des  siècles  héroïques,  firent  nailre  des 
expéditions  lointaines  qui  imprimèrent 
un  long  ébranlement  aux  populations, 
et  par  suite  aux  intelligences;  elles  de- 
vinrent le  sujet  des  divers  cycles  (voy.) 
épiques  qui  furent  l'aliment  de  la  poésie 
daus  les  siècles  suivants.  La  première  de 
ces  expéditions  fut  celle  des  Argonautes 
{voy,}  en  Colchide,  sur  la  côte  orientale 
du  Pont-Euxin,  pour  la  conquête  de 
la  toison  d'or.  Cette  première  grande 
course  maritime  de  la  Grèce  frappa  vi- 
vement les  imaginations.  Autour  de  ces 
faits  se  groupent  les  noms  brillants  de 
J  ason  et  Médée,  de  Castor  et  Pollux,  fils  de 
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Tyndare,  de  Pélée,  père  d'Achille,  d'Her- 
cule, d'Orphée.  Vient  ensuite  la  guerre  des 
sept  Chefs  contre  Thèbes,  à  laquelle  se  rat- 
tachent les  catastrophes  d'(  Mùlipe  et  de  ses 
deux  fils,  Étéocle  et  Polynice;  enfin  la 
guerre  de  Troie,  qui  enrôla  une  si  nom- 
breuse génération  de  héros,  et  qui,  en 
transportant  la  population  hellénique  sur 
les  bords  de  l'Asie-Mineure,  la  familiarisa 
avec  une  foule  d'idées  jusqu'alors  incon- 
nues pour  elle,  et  exerça  ainsi  une  in- 
fluence décisive  sur  la  civilisation.  Elle 
amena  entre  les  peuplades  grecques  des 
liaisons  plus  intimes,  et  concourut  à  les 
fondre  en  une  seule  nation  ;  elle  ac- 
crut par  là  la  puissance  de  la  Grèce;  par 
suite,  elle  agit  sur  les  mœurs,  sur  les  in- 
stitutions politiques  et  les  lois,  et  prépara 
la  révolution  qui ,  plus  tard ,  substitua 
partout  le  gouvernement  démocratique  à 
la  monarchie  ou  à  l'oligarchie.  La  guerre 
de  Troie  marqua  donc  une  ère  nouvelle 
dans  l'histoire  des  Grecs;  nul  événement 
n'a  changé  davantage  la  physionomie  et 
les  habitudes  de  cette  nation  :  il  a  été 
pour  elle  ce  que  les  croisades  furent  au 
moyen-âge  pour  les  nations  modernes. 

Homère  (iw/.)>  né  en  Ionie,  non  loin 
du  théâtre  de  cette  guerre,  en  entendit 
le  retentissement  prolongé,  et  fut  inspiré 
par  les  souvenirs  vivants  qu'elle  avait 
Il  nous  reste  sous  son  nom  deux 
épopées,  r Iliade  et  V Odyssée, 
Tune  qui  se  rapporte  au  siège  de  Troie, 
l'autre  qui  chante  les  aventures  d'U  lysse 
avant  son  retour  à  Ithaque.  Ces  poèmes 
peuvent  être  considérés  comme  l'encyclo- 
pédie des  temps  héroïques  :  ils  peignent 
et  résument  toute  la  civilisation  grecque 
de  cette  époque.  Les  mœurs,  la  religion, 
tout  l'état  social,  s'y  reproduisent  en 
traits  fidèles  et  naïfs.  Le  caractère  essentiel 
d'Homère,  c'est  la  simplicité,  le  naturel  ; 
ses  chants  retracent  l'enfance  du  genre 
humain,  dans  la  naïveté  de  se.i  mœurs 
primitives  et  avec  ses  sentiments  instinc- 
tifs ,  tant  soit  peu  grossiers.  Ses  héros  et 
ses  dieux  sont  des  hommes  de  la  nature, 
à  peine  façonnés  par  un  commencement 
de  civilisation;  mais  il  y  aune  teinte  poé- 
tique jetée  sur  toute  celte  nature  inculte, 
sur  cette  rudesse  primitive.  Aussi  Ho- 
mère plalt-il  à  tous  les  âges  ;  il  intéresse, 
il  attache,  même  dans  de  plates  traduc- 
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lions,  où  toutes  les  beautés  de  sa  langue 
ont  disparu.  Une  des  parties  les  plus  ad- 
mirables dans  les  poèmes  homériques, 
c'est  l'individualité  des  caractères,  c'est 
la  puissance  de  création  qui  a  donné  à 
chaque  héros  sa  physionomie  propre  et 
si  nettement  dessinée,  sans  que  la  foule 
des  imitateurs  ait  pu  en  dénaturer  le 
fond.  Ainsi  le  roi  des  rois,  Agamemnon, 
avec  son  orgueil,  le  sage  Nestor,  le  bouil- 
lant Achille,  l'éloquent  et  astucieuxU  Iv&se, 
Hector  et  Andromaque,  le  vieux  Priam', 
sont  des  figures  à  jamais  gravées  dans  le 
souvenir  des  hommes,  et  dont  il  n'est  plus 
donné  à  personne  de  pouvoir  altérer  le 
type.  C'est  là  le  côté  par  où  Virgile  est 
resté  bien  inférieur  à  son  modèle. 

Nous  avons  nommé  Homère  en  même 
temps  que  V  Iliade  et  Y  Odyssée  :  oublie- 
rions-nous que  l'authenticité  de  ces  poè- 
me*, que  l'existence  même  du  poète  a  été 
attaquée  naguère,  et  avec  des  arguments 
dont  il  est  difficile  de  méconnaître  la 
force  ? 

Comme  il  est  toujours  difficile  de  se 
transporter  dans  un  ordre  de  choses  fort 
différent  de  celui  avec  lequel  on  est  fa- 
miliarisé ,  on  ne  se  prête  pas  volontiers  à 
croire  qu'un  poème  tel  que  V Iliade  ou 
Y  Odyssée  n'ait  pas  été  exécuté  sur  un 
plan  conçu  d'avance  et  profondément 
médité  par  l'auteur;  on  se  refuse  à  ad- 
mettre que  chacun  de  ces  poèmes  ne  soit 
qu'un  recueil  de  fragments  épars,  restés 
longtemps  détachés  les  uns  des  autres,  et 
dont  on  s'est  enfin  avisé  de  former  un 
tout.  L'esprit  est  d'abord  révolté  d'une 
telle  supposition  ;  elle  semble  même  ab- 
surde ;  mais  à  un  plus  mûr  examen  elle 
prend  un  grand  caractère  de  probabilité. 

Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  reproduire 
la  controverse  remarquable  qui  s'est  en- 
gagée sur  ces  questions;  il  nous  suffira  de 
résumer  les  résultats  auxquels  elle  a  con- 
duit. Nous  avons  les  poésies  homériques 
dans  l'état  où  elles  sont  sorties  des  mains 
des  grammairiens  d'Alexandrie;  nous  ne 
pouvons  juger  que  par  conjecture  de 
leur  état  primitif  et  des  formes  diverses 
par  lesquelles  elles  ont  passé  aux  époques 
antérieures.  Un  fait  important,  et  qui 
peut  servir  de  point  de  départ  aux  con- 
jectures, c'est  la  mesure  prise  d'abord  par 
Solo n,  puis  par  Hipparque ,  pour  con- 
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les  rhapsodes  qui  chantaient  les 
fragments  homériques,  à  suivre,  en  les  ré- 
citant, Tordre  des  événements  (vo/rDio- 
gcne  Laërce,  II,  67,  et  Platon,  dans 
Hippnrque).  Il  en  résulte  évidemment  : 
l°que,  du  temps  de  Solon,  les  poésies 
homériques  n'existaient  que  sous  la  forme 
fragmentaire;  que  les  rhapsodes  chan- 
taient indistinctement,  et  sans  observer  un 
ordre  régulier,  tel  ou  tel  fragment,  connu 
sous  des  titres  particuliers,  tels  que  les 
Exploits  de  Diomède,  le  Catalogue  des 
vaisseaux,  les  Jeux  funèbres,  la  Fi  site 
aux  Ombres  de  l' enfer,  etc.  ;  2°  que 
c'est  dans  la  première  moitié  du  vi*  siè- 
cle avant  J.-C.  qu'on  a  établi  un  certain 
ordre  dans  ces  fragments  épars  et  qu'on 
a  astreint  les  rhapsodes  à  s'y  conformer  ; 
c'est  vers  la  seconde  moitié  du  même  siè- 
cle que  cet  ordre  a  été  fixé  et  consacré 
par  une  rédaction  écrite  ;  3°  que,  pen- 
dant l'intervalle  écoulé  entre  leur  com- 
position primitive  et  cette  rédaction,  les 
poèmes  homériques,  non  écrits,  et  con- 
servés uniquement  par  la  mémoire  et  la 
tradition  orale,  n'ont  pu  échapper  à  des 
altérations  nombreuses. 

H  nous  reste  quelques  mots  à  dire  de 
la  mythologie  d'Homère.  Son  système  re- 
ligieux est  le  pur  anthropomorphisme 
{voy.).  S'il  n'est  pas  le  créateur  de  cette 
mythologie  qui  a  peuplé  l'Olympe  de  di- 
vinités aux  formes  humaines,  qui  parta- 
gent toutes  les  passions  des  hommes  et 
toutes  leurs  faiblesses,  c'est  du  moins  lui 
qui  l'a  exposée  dans  ses  développements 
les  plus  riches. 

Le  polythéisme  grec  se  compose  de 
plusieurs  couches  mythologiques  super- 
posées les  unes  sur  les  autres.  La  couche 
primitive ,  la  plus  ancienne  dans  l'ordre 
logique  comme  dans  l'ordre  des  temps, 
doit  être  le  naturalisme ,  auquel  suc- 
céda V anthropomorphisme ,  qui  devint 
la  religion  poétique  et  populaire  ;  et 
enfin  le  symbolisme  allégorique  ou  la 
religion  philosophique.  Le  plus  souvent 
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étonnante,  on  en  voit  à  peine  quelque 
trace  dans  Homère;  à  peine  si  l'on  ren- 
contre de  loin  en  loin  quelque  divinité 
cosmogonique,  telle  que  l'Océan  et  Tbé- 
tys ,  échappée  à  la  destruction  du  culte 


ces  diverses  couches  sont  mélangées  et 
confondues  en  doses  variables.  Dans 
Homère ,  c'est  l'anthropomorphisme  qui 
prédomine.  Ce  système  suppose  donc  un 
polythéisme  antérieur,  le  naturalisme, 
c'est-à-dire  la  personniti cation  et  l'apo- 
théose des  forces  de  la  nature;  et,  chose 


primitif.  Il  semble  pourtant  qu'un  culte 
qui  a  régné  longtemps  n'a  pu  s'abolir 
d'une  manière  si  complète  et  si  brusque, 
et  qu'il  a  dû  laisser  des  traces  plus  pro- 
fondes au  sein  du  culte  qui  suivit. 

Il  ne  parait  pas  douteux  que  les  révo- 
lutions politiques  et  littéraires  qui  firent 
prévaloir  la  civilisation  hellénique  et  la 
poésie  d'Homère  et  d'Hésiode  sur  la  poé- 
sie orphique  et  sacerdotale  ne  se  rat- 
tachent à  une  grande  révolution  reli- 
gieuse. Nous  retrouverons  les  traces  évi- 
dentes de  cette  révolution  dans  les  poèmes 
d'Hésiode  :  la  Théogonie,  bien  comprise, 
n'est  que  l'histoire  poétique  de  cette  mé- 
tamorphose et  de  la  lutte  qui  dut  s'éta- 
blir entre  le  culte  ancien  et  le  culte  nou- 
veau. Ainsi  s'explique  l'expulsion  de  Tan- 
tique  Saturne  et  de  la  dynastie  des  Titans. 

Mais  alors  il  reste  toujours  ce  problème 
à  résoudre  :  si  le  naturalisme  a  précédé 
l'anthropomorphisme,  comment  se  fait-il 
qu'il  n'en  reste  pas  plus  de  traces  dans  Ho- 
mère ?  d'où  vient  qu'il  se  retrouve  complè- 
tement dans  Hésiode ,  qui  est  postérieur 
à  Homère  ? 

Pour  résoudre  cette  difficulté,  il  faut 
entrer  dans  quelques  détails  sur  les  ou- 
vrages attribués  à  Hésiode  (voy.).  Sur 
seize  dont  les  titres  sont  cités  par  Tzetzès, 
il  ne  nous  en  reste  que  trois,  Les  Travaux 
et  les  Jours,  la  Théogonie  et  le  Bouclier 
<T Hercule.  Bien  qu'ils  portent  le  nom  du 
même  auteur,  ils  paraissent  appartenir 
par  le  fond  des  idées  à  des  époques  très 
différentes.  La  Théogonie,  en  particulier, 
est  à  certains  égards  le  plus  ancien  mo- 
nument que  nous  ayons  de  la  mythologie 
grecque.  Nous  y  trouvons  la  généalogie 
de  la  race  des  Titans  et  de  ces  divinités 
cosmogoniques  en  qui  se  personnifiaient 
les  forces  de  la  nature  :  c'est  là  l'histoire 
la  plus  ancienne  du  naturalisme  primitif. 
A  la  race  des  Titans  s'oppose  Jupiter,  chef 
des  dieux  olympiens ,  représentants  des 
forces  morales:  la  victoire  reste  aux  divi- 
nités nouvelles.  Tel  est  le  fond  du  poème. 
Mais  sur  ce  fond  viennent  s'accumuler 
confusément  une  foule  de  inythes,  tantôt 
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informes  et  à  peine  ébauchés,  tantôt  raf- 
finés jusqu'à  l'excès;  souvent  le  même 
mythe  revient  sons  des  formes  diverses  , 
d'où  résultent  les  contradictions  les  plus 
étranges.  Or,  si  la  Théogonie  est  une  col- 
lection de  mythes  antiques  sur  la  généalo- 
gie des  dieux  et  sur  leurs  combats ,  on 
conçoit  que  l'auteur  ait  fait  des  emprunts 
à  des  époques  très  différentes,  et,  quoique 
plus  récent  qu'Homère,  il  a  pu  travailler 
sur  un  fond  plus  ancien.  Seulement  il  est 
aisé  de  concevoir  l'incohérence  de  ces 
fragments  antiques  au  milieu  desquels  se 
trouvent  interpolés  des  morceaux  plus 
modernes.  Aussi  le  savant  critique  Her- 
mann,  dans  sa  lettre  à  Ilgen,  ne  voit-il 
dans  ce  poëme  qu'un  assemblage  confus 
de  fragments  étrangers  l'un  à  l'autre,  des 
débris  des  chants  nombreux  que  possédait 
l'antiquité  sur  l'origine  des  dieux  et  du 
monde,  cousus  ensemble  et  remaniés, 
sans  que  le  compilateur  ait  toujours  eu 
l'intelligence  du  sens  véritable  de  ces  do- 
cuments anciens. 

Quant  au  poème  des  Travaux  et  des 
Jours,  pour  la  forme  et  pour  le  fond,  il 
est  évidemment  postérieur  à  Homère. 
Les  idées  morales  du  poète,  tout  impar- 
faites qu'elles  sont  encore,  appartiennent 
à  un  état  social  déjà  plus  avancé  que  l'âge 
héroïque-,  on  y  voit  le  passage  de  la  vie 
guerrière  à  la  vie  laborieuse.  C'est  un  re- 
cueil de  préceptes  sur  l'agriculture,  et  de 
maximes  de  morale  entremêlées  de  su- 
perstitions puériles,  notamment  sur  la  dis- 
tinction des  jours  heureux  et  malheureux. 
Le  Bouclier  d'Hercule  est  un  fragment 
épique,  dont  l'authenticité  a  été  contes- 
tée avec  raison. 

Les  ouvrages  d'Homère  et  d'Hésiode 
devinrent,  dans  la  suite  des  temps,  les 
bases  de  l'éducation  de  la  jeunesse  grecque. 
Ces  recueils  poétiques  des  croyances  na- 
tionales étaient  regardés  comme  des  es- 
pèces de  livres  sacrés;  on  les  faisait  ap- 
prendre par  cœur  aux  enfants.  De  là  l'in- 
fluence générale  de  la  poésie  et  des  arts 
sur  l'esprit  du  peuple  grec. 

Mais  après  Homère  et  Hésiode ,  il  y  a 
dans  l'histoire  littéraire  une  lacune  de 
quelques  siècles.  Dans  cet  intervalle  se 
prépara  la  révolution  qui  devait  changer 
les  constitutions  des  petits  états  de  la 
Grèce.Ce  mouvement  commence  versl'éla- 


hlissement  des  olympiades  (776  ans  avant 
J .-C).  En  même  temps,  l'institution  des 
jeux  publics  concourut  à  former  l'unité  na- 
tionale. Ces  réunions  solennelles  et  pério- 
diques eurent  pour  premier  effet  de  rap- 
procher les  différentes  fractions  de  la  fa- 
mille hellénique  et  de  créer  un  lien  parmi 
ces  peuplades  encore  peu  policées.  Tels 
furent  les  jeux  Olympiques,  célébrés  en 
l'honneur  de  Jupiter  à  Olympie  en  Élide- 
lesjeuxNéméens,en  l'honneur  d'Hercule, 
àlNémée,  en  Argolide  ;  les  jeux  Pythiques, 
célébrés  à  Delphes  en  l'honneur  d'Apol- 
lon, et  les  jeux  Isthmiques,  sur  l'isthme  de 
Corinthe ,  en  l'honneur  de  Neptune. 

Les  révolutions  politiques  de  cette 
époque  ouvrirent  un  nouveau  champ  à 
la  poésie  :  un  changement  général  s'opère 
dans  le  gouvernement  des  petites  cités  de 
la  Grèce;  la  plupart  expulsent  leurs  rois, 
pour  fonder  des  constitutions  démocra- 
tiques ou  oligarchiques.  L'épopée  avait 
chanté  les  origines  des  petits  états  monar- 
chiques :  la  poésie  lyrique  sortit  du  tu- 
multe des  états  populaires.  Le  génie  de  la 
liberté  inspira  les  poètes  :  ils  chantèrent 
la  patrie  et  l'indépendance  nationale.  La 
poésie  lyrique,  expression  libre  et  spon- 
tanée des  mouvements  de  l'âme,  prend 
des  caractères  divers  selon  la  nature  des 
sentiments  qui  l'inspirent  :  tantôt  elle  est 
religieuse  et  célèbre  les  dieux  par  des 
hymnes  dans  les  fêles  solennelles;  tantôt, 
prenant  le  ton  héroïque,  elle  chante  la 
patrie  et  la  liberté. C'est  ainsi  qu'à  l'époque 
où  nous  sommes  parvenus,  les  guerres,  les 
luttes  fréquentes,  la  haine  de  l'ennemi  et 
des  tyrans  exaltaient  les  âmes  et  inspi- 
raient aux  poètes  de  mâles  accents.  D'au- 
tres fois,  la  poésie  lyrique  prend  le  carac- 
tère élégiaque  et  raconte  les  souffrances 
de  l'âme  repliée  sur  elle-même  ;  ou  bien 
l'indignation  fait  jaillir  la  raillerie  mor- 
dante, qui  s'exhale  en  ïambes  satiriques. 
Enfin  la  poésie  prend  aussi  un  caractère 
moral  d'utilité  pratique;  elle  donne  aux 
hommes  d'ingénieuses  leçons  sous  le  voile 
de  l'apologue ,  ou  sous  la  forme  concise 
des  sentences  gnomiques  (vojr.  ce  mot). 

Jusqu'alors  les  poètes  étaient  aussi  mu- 
siciens; les  deux  arts  étaient  étroitement 
unis,  ou  plutôt  le  chant  et  la  danse 
constituaient  un  art  unique  avec  la  poésie. 
Peu  à  peu  ils  se  séparent  l'un  de  l'autre 
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et  forment  des  arts  distincts.  Parmi  les  I  av.  J.-C.)i  c'est  l'époque  la  plus  brillante 
poètes  de  cette  époque,  on  cite  Tyrtée  et  la  plus  féconde  de  la  littérature  grecque. 
(voy.)t  dont  les  chants  belliqueux  enflam-       Jusqu'ici  l'Asie- Mineure  et  les  iles  de 


maient  le  courage  des  Spartiates  dans  les 
guerres  qu'ils  firent  aux  Messéniens  :  il 
nous  reste  quelques  morceaux  de  lui  ; 
Arcbiloque  (voy.)  de  Paras,  inventeur  de 
l'iambe ,  qui  florissait  au  vne  siècle  avant 
notre  ère  :  son  esprit  satirique  et  l'amer- 
tume de  ses  vers  lui  firent  de  nombreux 
ennemis.  Les  circonstances  que  la  tradi- 
tion rapporte  de  sa  vie  paraissent  fabu- 
leuses; on  sait  seulement  qu'il  chanta  aux 
jeux  Olympiques  un  hymne  célèbre  en 
l'honneur  d'Hercule;  il  ne  nous  reste  de 
lui  que  des  fragments.  Callinus  d'Éphèse, 
inventeur  du  vers  élégiaque ,  se  fit  con- 
naître aussi  par  des  chants  de  guerre. 
Alcman  (voy.)  de  Sardes,  en  Lydie,  poète 
érotique,  florissait  vers  670.  Alcée  (voy.) 
de  Mitylèue  fit  des  vers  virulents  contre 
Pittacus  qui  le  força  de  s'exiler  ;  dans  ses 
poésies,  il  attaquait  la  tyrannie  et  célébrait 
tour  à  tour  Vénus  et  Bacchus.  La  tendre 
Sapho  (  voy.  )  de  Lesbos,  contemporaine 
d'Alcée ,  est  célèbre  par  son  amour  pour 
Phaon  ;  Denys  d'Halicarnasse  nous  a  con- 
servé d'elle  une  ode  à  Vénus,  et  Longin 
un  autre  morceau  traduit  par  Boileau  :  ce 
sont  des  vers  brûlants  de  passion. 


la  Méditerranée  en  avaient  été  le  théâtre: 
maintenant  la  Grèce  proprement  dite  et 
Athènes  en  particulier  devinrent  le  foyer 
des  lumières  et  le  centre  du  monde  ci- 
vilisé. Nous  voici  arrivés  au  point  le  plus 
important  du  développement  intellectuel 
de  la  Grèce.  Les  Grecs,  divisés  en  un 
grand  nombre  de  tribus  et  d'états  indé- 
pendants ,  n'étaient  que  faiblement  unis 
par  la  communauté  de  leur  origine ,  de 
leur  langue  et  de  leur  religion,  par  le  re- 
tour périodique  des  jeux  solennels  aux- 
quels toute  la  nation  prenait  part,  et 
enfin  par  le  conseil  des  Amphictyons,  es- 
pèce de  centre  politique  où  se  traitaient 
quelquefois  les  intérêts  généraux.  Les 
guerres  médiques  vinrent  resserrer  ces 
liens  peu  étroits  avant  cette  époque;  le  dan- 
ger commun  obligea  ces  petites  républi- 
ques à  réunir  leurs  forces  pour  les  opposer 
à  l'ennemi  qui  menaçait  l'indépendance 
générale.  Des  victoires  remportées  sur  les 
Perses  date  l'époque  de  la  grandeur  de 
la  Grèce.  A  Athènes,  le  gouvernement 
démocratique  avait  prévalu  dans  toute  sa 
pureté.  Tandis  que  dans  les  autres  cités 
l'ambition  des  citoyens  ne  connaissait  rien 


Dans  cette  période  parurent  aussi  les  de  plus  noble  que  les  prix  donnés  dans 
législateurs  qui  donnèrent  aux  petites  ré-  :  les  jeux  solennels  à  l'agilité  et  à  la  force 


publiques  de  la  Grèce  leurs  premières 
constitutions.  Le  plus  ancien  de  tous, 
Lycurgue  (  voy.  ) ,  fit  de  Sparte  une  es- 
pèce de  couvent  militaire,  et  fonda  sa 
grandeur  future  sur  l'austérité  des  mœurs 
et  des  lois.  S  lobée  nous  a  conservé  le 
préambule  des  lois  de  Zaleucus  et  de  Cha- 


corporelle ,  les  Athéniens  seuls  se  mon- 
traient sensibles  à  la  gloire  des  talents  et 
du  génie.  Chez  eux,  l'éloquence  conduisait 
au  pouvoir;  les  concours  publics,  en  fai- 
sant de  la  poésie  un  goût  général  et  po- 
pulaire ,  firent  éclore  une  génération  de 
poètes  qui  portèrent  l'art  dramatique  au 
rondas  (voy.\  législateurs  des  Locriens  plus  haut  point  de  perfection.  Athènes 
et  des  habitants  de  Catane.  Le  premier    dut  sa  suprématie  à  ses  grands  hommes  ; 


législateur  d'Athènes  fut  Dracon  (voy.) , 
dont  les  lois,  écrites  en  caractères  de  sang, 


mais  bientôt  enivrée  de  sa  puissance,  elle 
abusa  de  son  pouvoir  et  fit  sentir  le  joug 


furent  bientôt  abolies.  Enfin  Solon  (voy.)  \  à  ses  alliés,  qui  formèrent  une  ligue  contre 


donna  aux  Athéniens  des  lois  plus  du- 
rables, parce  qu'elles  étaient  mieux  assor- 
ties à  leur  caractère  ;  Solon  fut  aussi  un 
des  sept  sages ,  et  il  a  laissé  des  poésies 
dont  nous  avons  quelques  fragments, 
une  prière  aux  Muses  en  76  vers ,  et  un 
morceau  de  1 8  vers  sur  les  âges  de  la  vie. 

Mais  alors  commence  une  période  nou- 
velle ,  depuis  la  législation  de  Solon  jus- 
qu'à l'avènement  d'Alexandre  (594-336 


elle  sous  la  direction  de  Sparte.  De  là  la 
guerre  du  Péloponnèse  :  Athènes  humiliée 
subit  la  domination  de  Sparte  sa  rivale; 
mais  celle-ci  déchut  à  son  tour,  et,  après 
l'éclat  passager  de  Thèbes  sous  Pélopidas 
et  Lpamioondas,  Philippe  de  Macédoine 
hérita  de  ces  dominations  successives  et 
réunit  la  Grèce  entière  sous  ses  lois. 

C'est  dans  cette  période  agitée  que  la 
langue  et  la  littérature  grecques  parvinrent 
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à  leur  plus  hante  perfection.  Jusqu'alors 
la  poésie,  embrassant  l'universalité  de  la 
vie  sociale,  avait  rempli  le  triple  office  de 
l'histoire,  de  la  philosophie  et  de  la  reli- 
gion. Soit  qu'il  s'agit  de  transmettre  les 
souvenirs  du  passé  aux  générations  à  ve- 
nir, soit  que  l'on  voulût  conserver  le  dé- 
pôt des  connaissances  acquises  ou  les 
préceptes  de  la  sage**»  pratique,  soit  enfin 
que  l'on  enseignât  les  croyances  reli- 
gieuses, on  employait  le  rhylhme  et  la 
langue  mesurée  des  vers  pour  les  graver 
plus  profondément  dans  la  mémoire.  Dé- 
sormais la  séparation  va  s'opérer:  chaque 
genre  sera  cultivé  distinctement  et  de- 
viendra l'objet  d'une  étude  spéciale.  Le 
développement  des  relations  sociales, 
joint  à  la  connaissance  de  l'écriture,  qui  se 
répandit  dans  la  Grèce  avec  l'introduc- 
tion du  papyrus  égyptien ,  amenèrent  l'em- 
ploi usuel  de  la  prose.  Chaque  genre  de 
poésie  se  dédoubla  en  quelque  sorte: 
ainsi  de  la  poésie  épique  sortit  l'histoire; 
la  philosophie  spéculative  sortit  de  la  poé- 
sie gnomique,  sous  laquelle  on  résumait 
les  préceptes  de  la  sagesse  pratique  et 
l'expérience  de  la  vie.  Telle  avait  été  celle 
des  sept  sages ,  au  nombre  desquels  on 
compte  Thaïes  (voy.)t  fondateur  de  la 
philosophie  ionique.  Nous  trouvons  aussi 
parmi  les  poêles  gnomiques  le  nom  de 
Pythagore  (  voy.  ) ,  auquel  on  a  attribué 
les  f  ers  tfor,  et  qui  fut  le  fondateur  de 
l'école  italique  dans  la  Grande-Grèce. 
Enfin  Xénophane  de  Colophon,  auteur 
d'un  poème  sur  la  Nature,  fut  le  chef  de 
l'école  éléatique.  Pour  les  détails  sur  ces 
trois  grandes  écoles ,  qui  représentent  la 
philosophie  de  cette  époque ,  nous  ren- 
voyons à  l'article  suivant,  où  nous  trai- 
terons spécialement  de  la  philosophie 
grecque.  Les  autres  poètes  gnomiques  les 
plus  remarquables  furent  Théognis  de 
Mégare  et  Phocylide  de  Milet. 

La  poésie  lyrique  avait  déjà  jeté  un 
vif  éclat  dans  la  période  précédente;  mais 
le  nom  le  plus  illustre  de  ce  genre  appar- 
tient à  la  période  actuelle  :  c'est  Pindare 
(voy.)>\e  seul  représentant  qui  nous  reste 
de  la  poésie  dorienne  ;  il  fait  la  transition 
entre  la  Grèce  ancienne  et  la  Grèce  nou- 
velle. Ses  maîtres  avaient  été  Lasus,  Si- 
monide,  Myrtis  et  Corinne.  Il  nous  reste 
de  lui  45  hymnes  ou  chants  de  victoire , 


en  l'honneur  des  vainqueurs  aux  jeux  pu- 
blics et  des  divinités  qui  présidaient  à  ces 
fêtes ,  savoir  :  14  olympiques,  12  py~ 
t/u't/ues,  11  nèméenSy  8  islhmiques.  Il 
avait  composé  une  foule  d'autres  poésies. 
Le  triomphe  des  vainqueurs  aux  jeux 
publics  était  célébré  dans  la  soirée  même 
qui  suivait  la  lutte  :  comme  il  ne  se  trou- 
vait sans  doute  pas  toujours  sur  les  lieux 
des  poètes  d'une  verve  assez  féconde  pour 
improviser  ces  chants,  il  est  probable  que 
les  chanteurs  chargés  de  célébrer  la  vic- 
toire savaient  par  cœur  un  certain  nom- 
bre d'odes  qu'on  pouvait  appeler  banales, 
et  applicables  en  pareille  circonstance. 
Parmi  les  poésies  de  Pindare ,  il  y  en  a 
peut-être  quelques-unes  de  cette  espèce. 
On  préparait  au  vainqueur  une  seconde 
fête,  à  laquelle  prenaient  part  ses  amis,  sa 
famille ,  ses  concitoyens,  les  compagnons 
de  son  enfante  ;  cette  fête  l'attendait  au 
retour  dans  sa  ville  natale  :  plusieurs  odes 
de  Pindare  ont  été  faites  pour  ces  solen- 
nités. Enfin  quelques-unes  de  ses  odes  ne 
peuvent  avoir  été  composées  que  long- 
temps après  l'événement ,  ce  qui  indique 
des  anniversaires  où  l'on  célébrait  le  sou- 
venir des  victoires.  Dans  les  odes  chantées 
à  ces  anniversaires,  il  est  à  peine  question 
de  l'exploit  qui  en  est  le  prétexte  ;  le 
poète  use  de  la  liberté  la  plus  étendue 
pour  parler  de  la  gloire  des  ancêtres  de 
son  héros  et  pour  rappeler  les  fables  qui 
entourent  le  berceau  de  sa  naissance. 
Pindare  chanta  les  victoires  du  roi  Hié- 
ron ,  qui  l'accueillait  à  sa  cour  ;  mais  il 
célèbre  aussi  des  citoyens  obscurs,  dont 
le  nom  serait  resté  à  jamais  inconnu , 
s'il  n'avait  été  proclamé  dans  les  jeux 
publics.  Ces  odes  étaient  chantées  par 
des  chœurs  composés  d'hommes  exercés 
à  cet  emploi;  elles  étaient  en  quelque 
sorte  représentées,  c'est-à-dire  accompa- 
gnées d'une  pompe  éclatante  et  de  danses. 
Les  poésies  de  Pindare  ont  en  général 
un  caractère  solennel  et  public  qui  sup- 
pose une  représentation  d'apparat  ;  il  y 
règne,  d'un  bout  à  l'autre,  un  ton  grave  et 
sérieux,  souvent  un  enthousiasme  exalté 
et  un  caractère  religieux.  Elles  étaient 
faites,  non  pour  la  lecture  réfléchie  du 
cabinet,  mais  pour  être  récitées  devant 
la  foule ,  au  milieu  d'un  spectacle  pom- 
peux. Leur  principal  caractère  est  l'en-. 
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thousiasroe  lyrique,  qui  se  manifeste  par 
des  mouvements  fougueux,  irréguliers,  des 
métaphores  hardies,  des  images  grandes 
et  sublimes,  au  milieu  desquelles  le  style 
est  souvent  obscur  à  force  de  hardiesse. 
Ces  odes,  représentées  au  moins  autant 
que  chantées,  préparaient  la  transition 
au  genre  dramatique. 

Parmi  les  autres  lyriques,  les  plus  cé- 
lèbres furent  Stésichore,  d'Himère  en 
Sicile,  adversaire  de  Phalaris,  tyran  d'A- 
grigente  ;  Anacréon,  de  Téos,  qui  adonné 
son  nom  à  un  genre  de  poésie  gracieux , 
où  l'on  chante  l'amour  et  les  plaisirs;  Si- 
monide,  qui  fut  le  maître  de  Pindare  et 
inventa  l'élégie  moderne  :  quelques  frag- 
ments que  nous  avons  de  lui  portent 
l'empreinte  d'une  sensibilité  touchante. 
Bacchylide,  de  Céos,  rival  de  Pindare  et 
neveu  de  Simon  ide,  eut  aussi  la  faveur 
d'Hiéron ,  roi  de  Syracuse;  ses  poésies  se 
distinguaient  par  la  profondeur  des  pen- 
sées et  l'élévation  de  la  diction.  Voy.  tous 
ces  noms. 

Zm  poésie  dramatique.  En  Grèce ,  la 
poésie  dramatique  résulta  du  concours 
des  deux  grandes  formes  poétiques  qui 
s'étaient  développées  les  premières  :  l'é- 
popée et  la  poésie  lyrique  vinrent  se  con- 
fondre dam  le  drame.  A  l'épopée  il  em- 
prunta le  récit,  qui  ne  tarda  pas  à  se 
partager  en  dialogue;  la  poésie  lyrique 
lui  donna  ses  chœurs,  qui  furent  en  effet 
le  germe  des  représentations  théâtrales. 
L'origine  de  la  poésie  dramatique  chez 
les  Grecs  se  rattache  à  la  religion  natio- 
nale. Dans  les  fêtes  des  dieux ,  une  par- 
tie essentielle  du  culte  public  consistait 
dans  les  chœurs  (voy.),  qui,  en  chantant 
et  dansant  au  son  de  la  musique,  repré- 
sentaient quelque  fable  relative  à  la  divi- 
nité dont  on  célébrait  les  louanges.  Ainsi 
Hérodote  raconte  (V,  67  )  que  les  habi- 
tants de  Sicyone  représentaient  par  des 
chœurs  les  aventures  d'Adraste,  un  de 
leurs  anciens  rois.  Quoique  ce  culte  fût 
antérieur  à  l'époque  où  la  poésie  drama- 
tique prit  naissance  et  se  partagea  en 
deux  genres,  le  tragique  et  le  comique, 
Hérodote,  par  une  espèce  d'anachro- 
nisme ,  appelle  tragiques  les  chœurs  des 
Sicyoniens,  parce  qu'ils  représentaient  les 
malheurs  d'Adraste.  Le  même  historien 
(V,  83)  attribue  l'origine  des  drames co- 
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miques  à  des  chœurs  formés  par  les  ha- 
bitants d'Lgine.  A  Athènes,  des  chœurs 
semblables  à  ceux  de  Sicyone  et  d'Egine 
faisaient  partie  des  fêtes  de  Bacchus,  qui 
se  célébraient  soit  à  l'époque  des  ven- 
danges, soit  lorsqu'on  mettait  le  vin  en 
perce.  Dans  l'origine,  ces  chœurs  se  bor- 
naient à  chanter  les  louanges  de  Bacchus, 
sans  être  accompagnés  d'aucune  action  ; 
plus  tard,  on  s'avisa  de  couper  le  chant 
des  chœurs  par  quelque  récit  qu'on  ap- 
pela épisode.  Telle  fut  donc  l'origine  de 
la  tragédie  :  les  chants  lyriques  en  furent 
d'abord  la  partie  fondamentale  ;  le  rôle 
du  chœur  dans  le  drame  et  la  part  qu'il 
prit  à  l'action  ont  varié  avec  le  temps  et 
selon  les  auteurs.  En  général,  le  chœur 
de  la  tragédie  représente  le  bon  sens  pu- 
blic ;  il  joue  en  quelque  sorte  le  rôle  de 
médiateur  entre  l'homme  et  les  dieux  ; 
son  langage  est  celui  de  la  modération  ; 
sa  tâche,  de  calmer  les  passions  irritées. 
Thespis,  contemporain  de  Solon  et  de 
Pisistratc,  passe  pour  l'inventeur  de  la 
tragédie  ;  il  rendit  le  chœur  plus  régulier, 
et  y  joignit  un  acteur  qui  débitait  un  ré- 
cit ou  représentait  une  action.  «  Thespis, 
«  dit  Horace ,  inventa  le  genre  inconnu 
«  de  la  tragédie  et  promena  sur  des  cha- 
a  riots  les  acteurs   qui  chantaient  ses 
«  poèmes.  »  Le  chariot  ou  le  tombereau 
de  Thespis  n'a  pas  d'autre  autorité  que  ce 
passage  d'Horace,  qui  parait  avoir  con- 
fondu ici  la  tragédie  avec  la  comédie  : 
celle-ci  était  ambulante;  mais  la  tragédie 
était  représentée  à  côté  de  l'autel  de 
Bacchus.  Phrynichus,  d'Athènes,  dis» 
ciple  de  Thespis,  est  connu  par  sa  Prise 
de  Milet,  qui  le  fit  mettre  à  l'amende, 
pour  avoir  trop  vivement  ému  la  sensibi- 
lité des  spectateurs;  Thémistocle  fit  les 
frais  d'une  de  aes  tragédies.  Chœrilus, 
contemporain  d'Eschyle,  donna  plus  de 
pompe  au  costume;  ce  fut  pour  lui  que 
les  Athéniens  construbirent  le  premier 
théâtre. 

Eschyle  (vcyr.),  né  à  Eleusis  l'an  524 
avant  J.-C,  mort  en  436,  fut  appelé 
le  père  de  la  tragédie,  parce  qu'il 
donna  au  drame  une  forme  régulière; 
il  ajouta  un  second  acteur ,  et  par  là  il 
inventa  le  dialogue.  Dans  la  suite,  So- 
phocle introduisit  un  troisième  et  un 
quatrième  acteur,  et  Eschyle  en  fit 
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autant.  Ses  pièces  ont  un  caractère  de 
grandeur  et  sont  pleines  d'idées  hardies;  il 
met  en  scène  des  dieux  et  des  demi-dieux  ; 
son  style  est  élevé ,  lyrique  et  souvent 
obscur.  Ses  plans  sont  d'une  extrême  sim- 
plicité; il  ne  connaît  pas  l'art  de  nouer 
et  de  dénouer  une  action.  Chez  lui ,  le 
chœur  prend  encore  une  très  grande  part 
au  drame  ;  dans  quelques  pièces  même  il 
joue  le  principal  rô!e,comme  dans  les  Sup- 
pliantes ou  les  Eutnénides.  Il  ne  reste  de 
lui  que  sept  tragédies,  mais  dans  le  nombre 
se  trouvent  quelques-unes  de  ses  plus  cé- 
lèbres :  tels  sont  les  Perses ,  le  Prométhée 
enchaîné,  et  la  trilogie  de  l' Orestie,  com- 
prenant Agamemnon,  les  Choéphores  et 
les  Euménidcs. 

Sophocle  (  voy.),  du  bourg  de  Colone  en 
Attique,  né  en  495  et  mort  en  406,  était 
plus  jeune  qu'Eschyle  de  30  ans,  et  plus  âgé 
qu'Euripide  de  15.  Il  porta  la  tragédie 
grecque  à  sa  perfection.  Il  concourut  sou- 
vent avec  Eschyle;  il  remporta  sa  pre- 
mière victoire  sur  lui  à  l'âge  de  29  ans. 
Chez  le  peuple  athénien,  si  passionné  pour 
le  beau,  le  succès  de  son  AnUgone,  jouée 
en  «U2,  le  fit  nommer  général  de  l'expé- 
dition dirigée  contre  Samos,  concur- 
remment avec  Périclès  et  Thucydide.  Ce 
fut  lui,  comme  nous  l'avons  dit  plus 
haut,  qui  mit  un  troisième  acteur  sur  la 
scène  ;  il  abrégea  les  chœurs  et  leur  don- 
na une  part  moins  directe  dans  l'action. 
Le  chœur  devint  ainsi  accessoire,  après 
avoir  été  partie  principale  dans  l'origine. 
La  connaissance  profonde  du  cœur  hu- 
main fit  de  Sophocle  un  grand  maître  dans 
l'art  de  peindre  les  passions;  et  néan- 
moins la  tragédie  conserve  chez  lui  son 
caractère  religieux,  avec  une  rare  éléva- 
tion morale  et  une  sorte  de  pressenti- 
ment des  pures  vérités  du  christianisme. 
Son  style  a,  en  général,  cette  noble  sim- 
plicité qui  est  un  des  caractères  de  la 
perfection.  C'est  parmi  les  sept  ouvrages 
qui  nous  restent  de  lui  qu'il  faut  cher- 
cher les  chefs-d'œuvre  de  la  tragédie 
grecque;  Œdipe  mi,  Œdipe  à  Colone, 
Philoctête>sont comparables, pour  l'idéal 
et  la  pureté  des  formes,  à  tout  ce  que  la 
statuaire  antique  a  produit  de  plus  par- 
fait. 

Euripide  {voy.)  était  né  à  Salamine, 
Tan  480  avant  J.-C,  le  jour  même  de 
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la  bataille  de  Salamine.  Par  une  singu- 
lière coïncidence,  le  nom  des  trois  grands 
tragiques  se  trouve  attaché  à  cette  célèbre 
journée,  puisque  Eschyle  y  combattit  eu 
guerrier  valeureux,  et  que  Sophocle,  âgé 
de  1 5  ans,  y  chanta  l'hymne  de  la  victoire, 
à  la  tête  de  la  jeunesse  athénienne.  Élève 
d'Anaxagoras  et  de  Prodicus,  ami  de  So- 
crate,  Euripide  transporta  sur  la  scène 
les  idées  et  le  langage  de  la  philosophie  t 
et  quelquefois  aussi  les  raffinements  de 
la  rhétorique.  Il  n'a  pas  été  surpassé  dans 
la  peinture  des  passions;  Aristotc  l'appelle 
le  plus  tragique  des  poètes.  Il  cherche 
surtout  à  émouvoir,  à  exciter  la  pitié. 
Sophocle  subordonne  la  passion  au  carac- 
tère, et  le  caractère  à  la  grandeur  idéale  ; 
chez  Euripide,  la  passion  est  la  chose 
principale  :  le  caractère  et  la  dignité  y 
sont  subordonnés  aux  effets  pathétiques. 
Son  style  est  clair,  élégant,  harmonieux  et 
facile  ;  il  a  souvent  des  passages  d'une 
beauté  ravissante,  et  d'autres  fois  il  tombe 
dans  les  trivialités.  Ce  défaut  lui  a  valu 
de  fréquentes  parodies  des  poètes  comi- 
ques. Chez  lui,  le  chœur  n'a  plus  qu'un 
rôle  très  secondaire  :  ses  chants  ne  tien- 
nent plus  au  sujet  et  dégénèrent  en  hors- 
d'œuvre.  Les  ouvrages  d'Euripide  furent 
très  recherchés  dans  toute  la  Grèce.  On 
raconte  qu'après  la  défaite  de  Nicias  en 
Sicile,  un  grand  nombre  d'Athéniens 
durent  leur  salut  aux  vers  de  ce  poète  : 
ceux  qui  purent  en  réciter  échappèrent 
à  la  mort  et  à  l'esclavage. 

Les  ouvrages  des  trois  grands  tragiques 
étaient  regardés  par  les  Athéniens  comme 
des  monuments  de  la  gloire  nationale. 
L'orateur  Lycurgue ,  qui  vécut  entre  les 
années  404  et  320,  fit  passer  une  loi  or- 
donnant qu'une  copie  exacte  et  authenti- 
que des  tragédies  d'Eschyle,  de  Sopho- 
cle et  d'Euripide ,  serait  déposée  aux  ar- 
chives de  l'état,  et  qu'un  des  premiers 
magistrats  de  la  république ,  le  greffier 
de  la  ville,  veillerait  à  la  conservation 
de  ce  dépôt.  Ptolémée  Évergète,  roi  d'E- 
gypte, voulant  faire  corriger  les  copies 
qui  existaient  à  Alexandrie ,  obtint  qu'on 
lui  confiât  cet  exemplaire,  moyennant  uu 
cautionnement  de  15  talents;  mais  il  ai- 
ma mieux  perdre  cette  somme  que  de 
rendre  le  manuscrit  ;  il  ne  renvoya  aux 
Athéniens  qu'une  copie  de  leur  original. 
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ityrique,  qui  faisait  le 
plément  des  tétralogie*,  parait  avoir  été 
un  genre  intermédiaire  :  nous  n'avons 
pour  en  juger  que  le  Crclope  d'Euripide. 

La  tragédie  avait  dû  sa  naissance  aux 
chœursdilhyrambiquespar  lesquels  les  vil- 
les de  la  Grèce  célébraient  la  fête  de  Bac- 
chus.  La  comédie  (voy.)  naquit  dans  les 
campagnes.  Aux  fêtes  du  même  dieu  ou  des 
autres  divinités  champêtres,  les  habitants 
de  plusieurs  villagesou  bourgs  de  l'Attique 
se  réunissaient  pour  chanter  les  chœurs 
phalli<]ucs,à&m  lesquels  régnait  la  licen- 
ce la  plus  effrénée  ;  les  acteurs,  traînés 
sur  de*  chariots,  se  rendaient  d'un  village 
à  l'autre,  et  faisaient  assaut  de  sarcasmes 
avec  les  passants.  Le  chœur  fut  ainsi  l'o- 
rigine de  la  comédie  comme  de  la  tragé- 
die; mais  il  suivit  les  destinées  de  la  co- 
médie elle-même  :  son  rôle,  très  important 
dans  la  vieille  comédie ,  perdit  peu  à  peu 
de  son  caractère,  quand  la  comédie 
moyenne  cessa  d'être  politique,  et  à  la 
fin  il  fut  entièrement  supprimé  dans  ta 
comédie  nouvelle.  Une  des  différences 
profondes  qui  distinguaient  la  comédie 
antique  de  la  comédie  des  modernes ,  c'est 
la  parabase,  digression  dans  laquelle  le 
poète,  représenté  par  le  chœur,  s'adressait 
directement  aux  spectateurs,  et  s'entre- 
tenait avec  eux  de  lui-même ,  de  ses  ri- 
vaux, de  ses  ennemis,  et  souvent  même 
traitait  les  questions  relatives  aux  affaires 
publiques.  Quelque  anti- dramatique  que 
nous  paraisse  aujourd'hui  cette  interrup- 
tion de  l'action  ,  la  parabase,  impatiem- 
ment attendue  de  l'auditoire,  était  le  mor- 
ceau capital  de  la  pièce.  C'est  que  la  co- 
médie avait  un  caractère  tout  politique 
chez  les  Athéniens:  c'était  le  complément 
de  leurs  institutions  démocratiques.  Tout 
était  de  son  ressort:  elle  atteignait  indis- 
tinctement les  particuliers  et  les  hommes 
d'état;  chefs  de  partis,  généraux,  ora- 
teurs, écrivains,  tous  étaient  tributaires 
de  ses  plaisanteries  et  des  ridicules  qu'elle 
versait  à  pleines  mains. 

Aristophane  (voy.),  le  poète  le  plus 
célèbre  de  l'ancienne  comédie,  nous  a 
laissé  onze  pièces,  sur  un  bien  plus  grand 
nombre  qu'il  fit  représenter.  De  ses  pré- 
décesseurs, Épicharme,Cratinus,Eupolis, 
etc. ,  nous  n'avons  que  quelques  fragments. 
Leb  comédies  d'Aristophane,  telles  qu'elles 
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sont,  nous  présentent  le  tableau  le  plus 
fidèle  des  mœurs  d'Athènes.  Ce  qui  fait 
la  valeur  éminente  d'Aristophane  à  nos 
yeux,  c'est  qu'il  est  l'historien  le  plus  vé- 
ridique  des  mœurs  de  l'antiquité  grecque. 
Il  nous  fait  la  peinture  de  la  corruption 
d'Athènes  avec  une  énergie  et  une  vérité 
de  couleurs  que  ne  peut  offrir  aucun 
autre  monument  historique.  Nul  ne  dé- 
crit la  décadence  des  mœurs  grecques 
d'une  manière  plus  vive  et  plus  frappante. 

La  licence  de  la  comédie,  qu'on  avait 
tenté  mainte  fois  de  réprimer,  n'expira 
qu'avec  la  liberté  publique.  Divers  dé- 
crets défendirent  de  nommer  les  hommes 
vivants,  d'attaquer  les  magistrats;  mais 
ces  décrets  n'étaient  pas  longtemps  ob- 
servés, et  la  comédie  reprenait  bientôt 
son  ancienne  allure.  Enfiu,  après  la  prise 
d'Athènes  par  Lysandre,  Lamachus,  un 
des  membres  du  gouvernement  des  Tren- 
te, établi  sur  les  ruines  de  la  démocratie, 
défendit,  l'an  404 ,  dd  traduire  sur  la 
scène  les  événements  du  temps,  d'y  nom- 
mer les  personnes  vivantes;  il  interdit  les 
para  bases.  Tout  citoyen  attaqué  par  les 
auteurs  comiques  eut  le  droit  de  porter 
plainte  devant  les  tribunaux.  Ce  fut  un 
coup  mortel  pour  la  vieille  comédie  ; 
elle  perdit  son  caractère  essentiel,  la  sa- 
tire politique  et  les  personnalités  inju- 
rieuses, la  censure  publique  des  actes  du 
gouvernement  et  de  ceux  qui  avaient  part 
au  maniement  des  affaires.  Le  retour 
momentané  de  la  démocratie  ne  rendit 
pas  à  la  comédie  ses  privilèges.  Alors 
commença  la  comédie  moyenne,  qui 
dura  jusqu'à  Ménandre.  Toute  personna- 
lité en  était  bannie,  sans  que  cependant 
la  satire  fut  exclue.  Ne  pouvant  plus 
nommer  les  individus,  les  poètes  dési- 
gnaient par  des  allusions  et  par  un  per- 
siflage plus  fin  les  caractères  qu'ils  vou- 
laient immoler  à  la  risée  publique.  Le 
Plutut  est  un  échantillon  de  la  comédie 
moyenne.  Une  ressource  des  poètes  pour 
amuser  et  exciter  le  rire  fut  aussi  de  pa- 
rodier les  ouvrages  connus.  Enfin  Mé- 
nandre, l'homme  de  génie  de  la  comédie 
nouvelle,  inventa  la  comédie  de  carac- 
tère, dont  le  trait  essentiel  est  la  pein- 
ture des  mœurs.  C'est  donc  dans  les  su- 
jets que  la  différence  est  frappante  :  dans 
la  vieille  comédie,  ils  étaient  réels  et 


Digitized  by  Google 


GRE  (  61  )  GRE 

individuels;  dans  la  nouvelle,  le»  |  modernes  en  Égyptc,  par  exemple,  n'ont 


poètes  s'attachèrent  aux  vices  et  aux  ri- 
dicules de  la  société.  Il  s'ensuivit  un 
changement  dans  les  masques  :  ne  pou- 
vant plus  faire  le  portrait  des  personnes 
vivantes,  on  donna  aux  masques  des  traits 
bizarres.  Enfin,  depuis  l'abolition  de  la 
démocratie,  les  citoyens  riches  n'eurent 
plus  d'intérêt  à  se  charger  de  la  dépense 
d'un  chœur:  ainsi  disparut  la  pompe  du 
spectacle;  le  chœur  ne  fut  plus  qu'un 
simple  rôle  de  la  pièce,  et  finit  même  par 
être  retranché  toul-à-fait. 

L'histoire.  Nous  avons  vu  que  les  progrès 
de  l'écriture  au  vie  siècle  av.  J.-C.  et  le  dé- 
veloppement des  relations  sociales  avaient 
fait  prévaloir  l'emploi  de  la  prose.  Les 
connaissances  historiques  et  géographi- 
ques commencèrent  à  s'accroître,  avec  les 
guerres  qui  mirent  les  Grecs  en  contact 
avec  l'Asie  et  l'Afrique,  avec  le  lien  fé- 
déral qui  se  forma  entre  les  divers  états, 
avec  les  progrès  du  commerce  et  les  voya- 
ges. On  se  mit  à  recueillir  les  traditions, 
les  souvenirs  du  passé,  encore  bien  mé- 
langés de  fables.  Ainsi  se  fit  le  passage 
de  la  poésie  épique  à  l'histoire.  Cad  mus 
de  Milet,  Hécatée  de  Milet,  Hellanicus  de 
Mitytène,  auteurs  du  premier*  essai  de 
chronologie,  furent  les  précurseurs  d'Hé- 
rodote. Enfin  Hérodote  (  voy.  )  d'Hali- 
caroasse,  né  en  484  av.  J.-C.  fut  appe- 
lé le  père  de  l'histoire,  parce  que,  le 
premier,  il  connut  l'art  de  faire  un  tout 
régulier  de  parties  incohérentes.  Depuis 
l'âge  de  25  ans,  il  parcourut  les  princi- 
paux pays  connus;  il  s'occupa,  dans  ces 
excursions,  de  rassembler  les  matériaux 
d'une  histoire  de  la  guerre  des  Grecs  con- 
tre les  Perses.  A  son  retour,  il  les  mit  en 
ordre,  et  rédigea  son  ouvrage,  suite  at- 
trayante de  tableaux  historiques ,  ratta- 
chés comme  autant  d'épisodes  à  une  ac- 
tion unique,  grande  et  importante,  dont 
le  dénouement  est  le  désastre  de  Xerxès. 
Il  le  lut  en  partie  à  l'assemblée  de*  jeux 
Olympiques  en  456,  puis  à  la  fête  des 
Panathénées,  où  il  obtint  de  grands  ap- 
plaudissements et  excita  l'enthouûasme 
général.  Le  caractère  religieux  d'Héro- 
dote se  montre  dans  tout  son  livre  ;  il  est 
quelquefois  un  peu  crédule,  et  même  su* 


fait  que  confirmer  les  assertions  d'Héro- 
dote qui  avaient  été  l'objet  de  quelques 
doutes. 

Thucydide  (vojr.),  né  treize  ans  après 
Hérodote,  en  471,  fut  un  historien  non 
moins  célèbre,  mais  dans  un  genre  tout 
différent  :  il  créa  l'histoire  politique. 
Homme  d'état,  ayant  pris  part  au  gou- 
vernement, et  victime  lui-même  des  ca- 
prices de  la  démocratie,  il  fut  à  même  de 
connaître  à  fond  les  menées  des  partis  et 
les  ressorts  secrets  qui  décidaient  souvent 
des  délibérations  publiques.  Pendant  son 
exil,  il  rassembla  des  matériaux  pour 
l'histoire  de  la  guerre  du  Péloponnèse,  et 
n'épargna  ni  soins  ni  dépenses  pour  con- 
naître les  causes  qui  la  suscitèrent ,  et 
les  intérêts  particuliers  qui  la  prolongè- 
rent. Il  se  rendit  chez  différentes  nations 
ennemies,  consulta  partout  les  chefs  de 
l'administration ,  les  généraux ,  les  sol- 
dats, et  fut  lui-même  témoin  de  la  plu- 
part des  événements  qu'il  avait  à  raconter. 
Son  histoire  comprend  les  vingt-une  pre- 
mières années  de  cette  guerre.  Partout, 
dans  son  ouvrage,  respire  l'amour  de  la 
vérité.  On  raconte  qu'il  assista,  jeune  en- 
core, à  la  lecture  qu'Hérodote  fit  de  son 
histoire  aux  jeux  Olympiques  :  ému  de 
ces  récits  et  des  acclamations  qu'excitait 
l'auteur,  on  a  prétendu  que  celte  impres- 
sion de  sa  jeunesse  avait  décidé  de  sa  vo- 
cation comme  historien.  Cette  anecdote 
aété  contestée  :  elle  n'a  pourtant  rien  d'in- 
vraisemblable dans  l'existence  toute  poé- 
tique des  grands  écrivains  de  la  Grèce. 
Parmi  les  morceaux  célèbres  de  son  his- 
toire, on  cite  l'éloge  des  citoyens  morts  en 
combattant,  qu'il  met  dans  la  bouche  de 
Périclès,  et  la  description  de  la  peste,  qui 
fut  imitée  par  Lucrèce,  lequel  le  fut  lui- 
même  par  Boccace  dans  la  peinture  de 
la  peste  de  Florence. 

Xénophon  (t>o/.),  né  en  445  et  mort 
en  356,  historien,  philosophe,  militaire 
et  homme  d'état ,  continua  l'histoire  de 
Thucydide  jusqu'à  la  bataille  de  Manti- 
née.  Il  écrivit  aussi  la  retraite  des  Dix- 
Mille,  qu'il  avait  dirigée  lui-même.  Parmi 
ses  autres  ouvrages,  les  plus  importants 
!  sont  la  Cyropédie,  espèce  de  roman  mo- 


perstitieux;  néanmoins  sa  véracité  est  re-  ral  et  politique,  et  ses  Mémoires  sur 
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de  grâce,  le  fil  surnommer  V abeille  a t ti- 
que. Il  fut  exilé  d'Athènes,  comme  dé- 
voué au  parti  dorien  ;  les  Lacédémoniens 
lui  donnèrent  des  terres.  Disciple  de  So- 
crate,  il  parait  être  celui  qui  a  reproduit 
avec  le  plus  de  fidélité  son  enseignement 
et  ses  idées. 

Les  quatre  grands  géographes ,  Stra- 
bon,  Pausanias,  Ptolémée,  Étienne  de 
Byzance,  appartiennent  à  l'époque  sui- 
vante :  nous  les  nommons  ici  par  antici- 
pation, pour  n'avoir  pas  à  y  revenir.  V oy. 
leurs  articles. 

Nous  parlerons  dans  un  article  spécial 
de  la  philosophie,  qui  fut  illustrée  dans 
cette  époque  par  les  plus  grands  génies. 
Toutefois,  dans  un  tableau  de  la  littéra- 
ture grecque,  nous  ne  pouvons  passer 
sous  silence  les  sophistes  qui  avaient  été  les 
maîtres  et  les  précurseurs  des  grands  ora- 
teurs, et  qui  exercèrent  une  influence  po- 
litique et  littéraire  autant  que  philoso- 
phique. Jusque  vers  la  90e  olympiade, 
les  philosophes  et  leurs  écoles  furent  dis- 
séminés dans  toutes  les  villes  de  la  Grè- 
ce. A  cette  époque ,  Athènes  devint  leur 
quartier-général ,  ce  qui  ne  contribua  pas 
peu  à  donner  une  direction  nouvelle  à 
leurs  études.  Gorgias  de  Léontium  (voy.)t 
en  Sicile,  Protagoras  d'Abdère,  Hippias 
d'Élis,  Prodicus  de  Géos,  Thrasymaque, 
Tisias,  sont  les  plus  célèbres  sophistes 
dont  les  noms  nous  soient  parvenus.  Leur 
doctrine,  dont  le  fond  consistait  à  appli- 
quer à  la  morale  et  à  la  politique  ce  prin- 
cipe de  la  physique  antique  que  «  toutes 
choses  sont  dans  un  flux  continuel ,  » 
conduisait  directement  au  scepticisme  : 
c'était  pour  eux  une  arme  commode  dans 
l'art  de  disputeret  de  prouver  indifférem- 
ment le  pour  et  le  contre.  Ces  abus  de  la 
dialectique,  lorsqu'ils  furent  portés  à 
leur  comble,  suscitèrent  la  réaction  puis- 
sante de  Socrate  (voy.),  qui  fit  un  appel 
au  bon  sens,  et  qui  rendit  à  la  philoso- 
phie une  direction  pratique.  Il  pulvérisa 
les  sophistes  et  montra  le  néant  de  leurs 
subtilités.  Mais  les  sophistes,  justement 
confondus  comme  philosophes,  ne  fu- 
rent pourtant  pas  complètement  inutiles 
au  développement  de  l'esprit  grec  :  ils 
jouèrent  comme  rhéteurs  un  autre  rôle, 
qui  maintint  leur  importance.  Dans  un 
état  démocratique,  le  talent  de  la  parole 


était  de  "première  nécessité  pour  agir  stif 
la  multitude;  quiconque  aspirait  à  pren- 
dre part  aux  affaires  publiques  devait 
étudier  l'art  de  bien  dire.  Tous  les  grands 
hommes  d'Athènes,  Thémistocle,  Aristi- 
de, Cimon  ,  Périelès,  Alcibiade,  eurent 
besoin  de  séduire  le  peuple  par  leur  élo- 
quence ,  avant  de  commander  son  admi- 
ration par  leurs  grandes  actions.  Ce  mê- 
me Gorgias  que  Socrate  se  plaisait  à 
confondre  comme  sophiste,  avait  été  dé- 
puté auprès  des  Athéniens  par  les  habi- 
tants de  Léontium  pendant  la  guerre  du 
Péloponnèse;  son  éloquence  apprêtée  fit 
fureur  parmi  les  Athéniens,  qui  secouru- 
rent les  Léon  tins,  et  forcèrent  Gorgias  à 
s'établir  à  Athènes,  où  il  donna  des  le- 
çons de  rhétorique.  Il  nous  reste  de  lui 
deux  déclamations,  genre  frivole  dans 
lequel  les  idées  sont  entièrement  sacrifiées 
à  l'art  d'arranger  les  mots.  Cet  art  nou- 
veau prospéra,  et  Athènes  vit  s'ouvrir  des 
écoles  où  la  rhétorique  fut  professée  dès 
lors  sans  interruption.  La  théorie  de 
l'art  de  la  parole  avait  été  inventée  en 
Sicile ,  mais  l'éloquence  naquit  à  Athè- 
nes. Là,  en  effet,  elle  avait  des  intérêts 
sérieux  à  défendre,  et  souvent  elle  fut  un 
moyen  de  s'emparer  du  gouvernement. 

Les  grammairiens  nous  ont  transmis 
une  liste  de  dix  orateurs  attiques,  qui 
tous  ont  laissé  des  ouvrages.  Nous  consa- 
crons à  chacun  d'entre  eux  un  article 
spécial  (voy.  Actiphon,  Andocide,  Ly- 

SIAS,  ISOCRATB,  IsÉE,  EsCHINE,  LïCUR- 

gue  d'Athènes,  Hyperide,  Dikarque); 
mais  parmi  eux  se  trouve  l'homme  le 
plus  éloquent  qui  ait  jamais  agi  sur  ses 
semblables  par  le  talent  de  la  parole,  et 
nous  devons  arrêter  un  instant  notre  at- 
tention sur  lui. 

Démosthène  (voy.)  fut  disciple  de  Pla- 
ton et  d'Euclide  de  Mégare  pour  la  phi- 
losophie; pour  la  rhétorique,  on  a  pré- 
tendu qu'il  ne  s'était  pas  trouvé  assez 
riche  pour  suivre  l'école  d'Isocrate;  il 
reçut  les  leçons  d'Isée.  A  dix-sept  ans,  il 
composa  cinq  plaidoyers  contre  ses  tu- 
teurs :  on  les  a  encore;  il  gagna  son  pro- 
cès; mais  la  première  fois  qu'il  voulut 
parler  devant  l'assemblée  du  peuple,  il 
échoua.  Il  est  superflu  de  répéter  ce  que 
tout  le  monde  sait  de  ses  efforts  incroya- 
bles et  des  études  opiniâtres  auxquelles 
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U  se  livra  pour  triompher  de  quelques 
défauts  de  nature  et  se  rendre  digne  de 
la  vocation  qu'il  sentait  en  lui.  A  25  ans, 
il  fit  ses  deux  discours  contre  Leptine. 
Son  premier  discours  contre  Philippe  est 
de  Tannée  352  :  il  avait  alors  33  ans.  Dès 
lors,  il  s'attacha  à  poursuivre  le  roi  de 
Macédoine ,  à  dévoiler  ses  projets  ambi- 
tieux et  à  lui  susciter  des  ennemis.  Pen- 
dant 14  ans,  ce  fut  la  pensée  dominante 
et  le  but  de  toutes  ses  démarches.  Des  6 1 
discours  qu'il  nous  a  laisses,  12  se  rap- 
portent à  cette  guerre  acharnée  qu'il  fit  à 
Philippe.  C'est  là  qu'il  mit  en  œuvre  tou- 
tes les  ressources  que  peut  offrir  le  génie 
animé  par  l'amour  du  bien  public,  pour 
réveiller  un  peuple  frivole,  insouciant  et 
mobile,  et  le  porter  à  des  résolutions 
durables  autant  que  vigoureuses.  Le  trait 
essentiel  et  caractéristique  de  son  élo- 
quence est  l'alliance  étroite  du  raisonne- 
ment et  de  la  passion.  Il  démontre  con- 
tinuellement la  duplicité  de  Philippe,  ses 
usurpations  tantôt  violentes,  tantôt  cau- 
teleuses ;  il  gourmande  les  Athéniens  sur 
leur  apathie,  et  toujours  il  fait  passer  dans 
ses  paroles  une  chaleur,  une  véhémence 
qui  encore  aujourd'hui,  après  plus  de 
deux  mille  ans,  nous  font  partager  les 
sentiments  qu'il  éprouvait  lui-même. 

Il  succomba  dans  ce  long  duel  avec 
Philippe,  mais  sa  patrie  reconnaissante 
lui  décerna  une  couronne  d'or.  Cette 
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d'Alexandre,  peuvent  être  envisagés  com- 
me une  compcnsatioD.  Les  esprits  inven- 
teurs devinrent  plus  rares,  l'esprit  criti- 
que se  développa  à  proportion.  Athènes 
avait  été  jusque-là  le  principal  siège  des 
lettres  et  des  arts  :  Alexandrie  (voy.)t 
la  nouvelle  capitale  de  l'Égypte,  se  sub- 
stitua à  Von  influence.  Par  sa  position 
admirable  entre  l'Europe,  l'Asie  et  l'A- 
frique, elle  devint  l'entrepôt  du  com- 
merce du  monde  et  le  confluent  des  doc- 
trines orientales,  qui  vinrent  féconder, 
par  leur  mélange,  les  jets  un  peu  épuisés 
de  la  philosophie  grecque.  Les  Ptolémées, 
qui  régnèrent  avec  quelque  gloire  sur 
l'Égypte ,  encouragèrent  les  sciences  et 
les  lettres.  La  fameuse  bibliothèque  d'A- 
lexandrie et  le  musée  qu'ils  fondèrent 
furent  un  asile  splendidc  offert  aux  sa- 
vants ;  des  revenus  particuliers  étaient 
affectés  à  l'entretien  de  ceux  qui  y  de- 
meuraient. L'abondance  même  du  papy- 
rus, qui  croit  en  Egypte,  aidait  à  la  mul- 
tiplication des  manuscrits.  Tout  concou- 
rait donc  à  faire  prévaloir  l'érudition  sur 
le  libre  essor  des  intelligences,  qui  ce- 
pendant ne  fut  pas  complètement  étouffé. 
La  littérature  grecque,  transportée  d'A- 
thènes à  Alexandrie,  se  transforma  donc  : 
elle  devint  l'objet  d'études  réglées;  au  lieu 
d'hommes  de  génie  il  y  eut  des  savants. 
Ce  fut  à  Alexandrie  qu'on  traça  ce  cercle 
des  connaissances  humaines  qu'il  fallait 
récompense,  cont  -.ée  par  un  rival  ja-J.  avoir  parcouru  pour  aspirer  au  titre 


loux,  fut  pour  t  tJttx  puissant  des  ora- 
teurs, ainsi  que  l'appelle  Plutarque,  l'oc- 
casion d'un  nouveau  triomphe,  où  il  se 
surpassa  lui-même.  Condamné  à  l'exil 
pour  avoir  reçu  les  dons  d'Iiarpalus,  il 
rentra  dans  Athènes  après  la  mort  d'A- 
lexandre; puis  il  finit  par  s'empoisonner 
pour  n'être  pas  livré  vivant  a  Antiputer. 

Après  Dcmostliène  et  son  contempo- 
rain Aristote  (vuj.),  à  la  fois  philosophe, 
politique,  historien  de  la  nature,  en  un 
mot  l'esprit  le  plus  universel  de  son  temps 
et  parmi  les  Grecs  en  général  ;  après  eux, 
disons-nous,  la  littérature  grecque  en- 
tre dans  une  époque  de  décadence;  on 
peut  ajouter  qu'elle  change  de  caractère 
et  de  direction.  Si,  dès  Ion,  elle  produisit 
des  génies  moins  hardis  et  moins  féconds, 
le  progrès  des  lumières  et  une  civilisa- 
lion  plus  générale,  effet  des  conquêtes 


d'homme  lettré  ;  là  naquirent  les  sept  arts 
libéraux,  qui  deviendront  le  trivium  et 
le  quailrivium  du  rao> en-âge  :  gram- 
maire, rhétorique,  dialectique,  arithmé- 
tique, géométrie,  astronomie  et  musique. 
Alors  la  critique  des  mots  fut  en  hon- 
neur; tous  les  grands  poêles  fournirent 
une  matière  inépuisable  de  commentaires 
yoy.  Eu  statue,  etc.).  Les  lettres  déchu- 
rent; mais  leur  plaie  la  plus  incurable 
fut  la  déchéance  du  caractère  moral  :  à 
la  cour  des  princes  elles  contractèrent 
l'esprit  de  servitude,  et  se  prostituèrent 
trop  souvent  à  une  basse  flatterie. 

Nous  avons  "parlé  précédemment  de 
Ménandre  et  de  Philémon,  les  gloires  de  la 
comédie  nouvelle,  qui,  par  les  dates,  ap- 
partiennent à  cette  époque,  mais  que 
nous  avions  nommés  par  anticipation  , 
pour  ne  pas  rompre  l'ensemble.  Quant 
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aux  poètes  d'Alexandrie,  ils  étaient  sa- 
vants, mais  ils  manquaient  d'imagination 
et  de  goût  ;  ils  usaient  beaucoup  de  temps 
et  de  patience  à  fait  e  des  anagrammes  ou 
autres  futilités  du  même  genre.  Qu'il 
nous  suffise  de  citer  Lycophron,  auteur 
d'un  poëme  sur  Cassandre,  dont  le  style 
obscur  et  entortillé  ne  rachète  pas  la  bi- 
zarrerie de  la  composition  ;  Callimaquede 
Cyrène,  poète  froid,  dénué  de  verve, 
dont  il  nous  reste  quelques  hymnes; 
Apollonius  de  Rhodes,  auteur  desArgo- 
nautiques  (voy.  ces  noms  ),  poème  dont 
l'allure  se  rapproche  plus  de  l'histoire 
que  de  l'épopée. 

La  poésie  didactique  est  le  genre  vrai- 
ment propre  aux  Alexandrins  :  comme 
ouvrage  remarquable  de  cette  époque, 
nous  citerons  les  Phénomènes  d'Ara  tus 
{voy.),  poëme  où  sont  décrits  le  cours  et 
l'influence  des  astres.  Il  a  été  traduit  par 
Cicéron. 

Cependant  nous  rencontrons  un  véri- 
table poète,  Théocrite  (voy.)  de  Syracuse, 
créateur  d'un  genre  nouveau,  la  pastorale, 
qu'il  porta  tout  d'abord  à  sa  perfection. 
Il  semble  qu'à  certaines  époques  d'épui- 
sement ,  la  société  blasée  éprouve  le  be- 
soin de  se  reporter  vers  cet  âge  idéal 
d'innocence  qu'une  croyance  poétique 
place  au  début  de  la  vie  du  genre  hu- 
main. Les  tableaux  de  la  vie  pastorale 
sont  de  nature  à  satisfaire  cette  disposi- 
tion d'esprit;  c'est  ce  qui  fit,  vers  la  fin 
du  xviii*  siècle,  l'immense  succès  des 
idylles  de  Gessner  et  de  Paul  et  Virginie. 
Théocrite  en  a  été  le  digne  modèle  par 
la  grâce,  la  naïveté  et  la  fraîcheur  de  ses 
peintures.  Poy.  Bucolique. 

Les  conquêtes  d'Alexandre  agrandirent 
le  champ  de  l'histoire  ;  mais  alors  naquit 
une  tendance  au  merveilleux,  un  pen- 
chant pour  le  romanesque,  qui  la  déna- 
ture. On  n'en  est  que  plus  heureux  de 
voir  apparaître,  vers  la  fin  de  cette  pé- 
riode, Polybe  (v»y.)  de  Mégalopolis(205- 
123),  qui  a  porté  dans  l'histoire  une 
étendue  de  vues  qui  semble  n'appartenir 
qu'aux  temps  modernes.  Homme  d'état, 
militaire  formé  par  Philopœmen,  il  avait 
été  un  des  chefs  de  la  ligue  achéenne.  A 
l'âge  de  40  ans,  il  fut  conduit  à  Rome 
comme  otage  et  y  séjourna  dix-sept  ans  ; 
il  devint  l'ami  et  le  compagnon  d'armes 


du  jeune  Sdpion  Émilien.  Pour 
bler  les  matériaux  du  grand  ouvrage  dont 
il  avait  dès  lors  conçu  la  pensée,  il  fit  des 
voyages  au-delà  des  Alpes,  dans  les  Gau- 
les, en  Ibérie,  et  même  dans  la  mer  Atlan- 
tique. Scipion  lui  fit  communiquer  les 
Libri  ccnsuales,  registres  conservés  dans 
le  temple  de  Jupiter,  au  Capitole,  et  d'au- 
tres documents  historiques.  Après  avoir 
assisté  à  la  prise  de  Carthage  et  après 
un  voyage  en  Égypte  et  en  Espagne,  où  il 
accompagna  Scipion,  il  revint  en  Achaïe, 
et  y  mourut  d'une  chute  de  cheval,  dans 
un  âge  avancé.  De»  quarante  livres  de 
son  Histoire  générale,  qui  embrassait 
soixante-quinze  années,  de  220  à  145, 
il  ne  nous  reste  que  les  cinq  premiers  et 
quelques  fragments  des  autres.  La  lecture 
en  est  attachante.  Jamais  l'histoire  n'a 
été  écrite  par  un  homme  d'un  plus  grand 
sens,  d'une  perspicacité  plus  profonde  et 
d'un  jugement  plus  libre  de  tout  préjugé. 
Peu  d'écrivains  ont  réuni  à  un  plus  haut 
degré  les  connaissances  militaires  et  po- 
litiques; aucun  n'a  poussé  plus  loin  l'im- 
partialité et  le  respect  pour  la  vérité. 

La  Grèce,  devenue  province  romaine, 
perdit  jusqu'à  son  nom  :  ses  vainqueurs 
l'appelèrent  Achaïe.  Rome,  devenue  ca- 
pitale du  monde,  grâce  à  ses  fières  et 
rudes  vertus,  professait  un  grand  mépris 
pour  les  Grecs.  Caton  regardait  l'étude 
des  lettres  grecques  comme  un  amuse- 
ment'frivole,  indigne  d'un  homme  libre. 
Cependant,  comme  dit  Horace,  «  la  Grèce 
vaincue  subjugua  à  son  tour  son  farouche 
vainqueur,  et  introduisit  la  civilisation 
dans  le  Latium  encore  barbare.  »  Encore 
un  peu  de  temps,  et  la  Grèce  égyptienne 
devient  elle-même  une  province  de  Rome. 
Toute  ombre  d'indépendance  périt  alors; 
la  littérature  grecque  ne  jette  plus  que 
des  lueurs  passagères.  Deux  hommes  rap- 
pellent encore  les  beaux  jours  de  la  gloire 
d'Athènes  par  l'étendue  et  ta  grâce  de 
leur  esprit  :  PI  ut  arque  et  Lucien  (voy.) 
sont  les  derniers  représentants  du  poly- 
théisme grec,  qui  avait  produit  tant  de 
chefs-d'œuvre  ;  mais  tous  deux  en  attes- 
tent la  décadence,  l'un  en  le  reproduisant 
par  son  côté  sérieux,  l'autre  en  le  retra- 
çant par  son  côté  ridicule. 

Nous  croyons  devoir  arrêter  cet  aperçu 
de  la  littérature  grecque  aux  premier*. 
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siècles  du  christianisme  :  ici  expire  l'es- 
prit des  temps  antiques;  un  esprit  nou- 
veau agite  l'humanité.  Au  sein  de  la  reli- 
gion nouvelle ,  qui  a  détrôné  le  vieux 
paganisme ,  germent  en  silence  les  élé- 
ments de  rénovation  d'où  sortira  le  monde 
moderne.  A-d. 

GRECQUE  (philosophie).  L'histoire 
de  la  philosophie  grecque  se  divise  na- 
turellement en  trois  époques  :  la  pre- 
mière embrasse  les  temps  antérieurs  à 
Socrate  ;  la  seconde ,  dont  le  point  de 
départ  est  la  révolution  opérée  par  So- 
crate ,  comprend  toutes  les  sectes  issues 
de  son  école  :  pendant  cette  époque, 
Athènes  est  le  centre  du  mouvement 
philosophique;  la  troisième  embrasse  les 
essais  d'éclectisme  et  de  syncrétisme  ten- 
tés par  l'école  d'Alexandrie,  soit  pour 
concilier  entre  eux  les  divers  systèmes  de 
la  philosophie  grecque,  soit  pour  les  ma- 
rier avec  les  doctrines  orientales. 

Première  époque,  de  Thaïes  à  Socrate, 
600-400  av.  J.-G.  La  philosophie  grec- 
que, comme  la  poésie,  naquit  dans  l' Asie- 
Mineure;  là,  comme  partout,  elle  débuta 
par  les  tentatives  les  plus  téméraires.  Dès 
ses  premiers  pas,  elle  voulut  expliquer  le 
monde  :  ses  premiers  essais  furent  des 


cosmogonie*. 

Trois  grandes  écoles  remplissent  cette 
première  époque.  Ici,  comme  dans  toutes 
les  branches  de  la  civilisation  hellénique, 
nous  retrouvons  l'antagonisme  des  deux 
races  :  l'esprit  ionien  et  l'esprit  dorien  se 
manifestent  par  des  caractères  divers  en 
philosophie,  comme  dans  les  arts  et  la 
poésie.  L'esprit  ionien  est  le  sensualisme 
en  toutes  choses  :  sa  philosophie  fut  donc 
un  empirisme.  Ce  caractère  mobile,  ou- 
vert à  toutes  les  impressions  du  dehors , 
se  préoccupa  surtout  des  phénomènes 
sensibles,  et  chercha  à  expliquer  l'exis- 
tence des  choses  du  point  de  vue  maté- 
rialiste :  les  philosophes  ioniens  prirent 
tour  à  tour  pour  premier  principe  l'eau, 
l'air,  le  feu.  L'esprit  dorien,  doué  de 
plus  de  profondeur  et  de  solidité,  s'élève 
au-dessus  des  impressions  sensibles  :  aussi 
la  philosophie  de  l'école  italique  ou  py- 
thagoricienne a-t-elle  une  tendance  plus 
marquée  vers  lea  recherches  morales;  le 
besoin  de  l'unité  et  de  l'ordre  porte  ses 
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.  L'importance  que  Py- 
thagore  accorda  aux  idées  mathémati- 
ques, qui  semblent  planer  comme  un 
intermédiaire  entre  le  monde  sensible  et 
le  monde  idéal,  prépara  la  transition 
de  la  philosophie  sensuelle  des  Ioniens  à 
la  philosophie  platonicienne,  qui  cher- 
chait l'essence  des  choses  dans  les  idées 
pures  de  la  raison ,  révélées  par  l'intui- 
tion extérieure.  En6n  l'école  éléatique 
admit  dans  sa  doctrine  deux  éléments 
divers,  l'un  ionien,  l'autre  dorien.  Le 
système  de  Xénophane  est  un  mélange 
où  les  deux  philosophies  contemporaines 
coexistent  sans  être  fondues  véritable- 
ment; sa  physique  est  ionienne,  sa  théolo- 
gie est  pythagoricienne.  C'est  cette  com- 
binaison de  deux  éléments  divers,  le 
idées  sur  le  monde  et  les  idées  sur  Dieu, 
qui  forme  le  caractère  propre  de  la  phi- 
losophie de  Xénophane.  Malgré  leur  ac- 
cord momentané,  il  est  évident  que  l'a- 
venir doit  les  séparer  et  faire  prévaloir 
l'un  sur  l'autre. 

Le  point  de  départ  de  la  philosophé 
fut  la  question  de  l'origine  et  du  prin- 
cipe élémentaire  du  monde.  Elle  cherch 
à  la  résoudre  d'abord  par  l'expérience  e 
la  réflexion,  appliquées  tantôt  à  la  ma- 
tière de  la  sensation  (école  ionique 
tantôt  à  sa  forme  (école  pythagoricienne) 
ensuite  par  l'opposition  de  l'expérienc 
et  de  la  raison  (école  éléatique). 

École  ionique.  Thaïes  (yoy.\  de  Milet 
un  des  sept  sages,  fut  le  premier,  chez  le 
Grecs ,  qui  s'occupa  des  recherches  spé- 
culatives du  monde.  L'eau  fut  pour  lu 
le  principe  d'où  viennent  toutes  choses 
On  lui  attribue  le  précepte  Connais 'te 
toi-même.  Aoaximandre  (yoy.),  aussi  d 
Milet,  modifia  les  idées  de  Thaïes;  il  pri 
pour  premier  principe  Virifini,  qui  con» 
tient  tout  en  soi ,  et  qu'il  appela  l'étr 
divin.  Cependant  sa  doctrine  est  resté 
assez  équivoque;  car,  suivant  les  uns,  i 
attribue  à  cet  infini  une  nature  distinct 
des  éléments;  suivant  d'autres,  il  en  fa, 
quelque  chose  d'intermédiaire  entre  l'ea 
et  l'air.  Anaximène  {yoy.),  disciple  d'A 
naximandre ,  considère  l'air  comme  l'é 
lémenl  infini  et  primitif. 

École  pythagoricienne.  Pythagoi 
(voy.\  né  à  Samos  vers  57 1,  se  prépare 
par  des  voyagea  et  par  de  longues  étude 
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&  sa  mission  philosophique.  On  prétend 
qu'il  avait  passé  22  ans  en  Égypte.  Il 
s'établit  à  Crotone  et  y  fonda  un  célèbre 
institut.  Cette  espèce  de  communauté,  où 
il  avait  pour  but  de  réaliser  ses  doctrines 
philosophiques  et  politiques ,  souleva  de 
violentes  inimitiés;  au  bout  d'un  certain 
nombre  d'années,  elle  fut  attaquée  et  dis» 
persée  par  la  violence.  Le  nom  de  Pytha- 
gore est  resté  grand  dans  l'histoire  de  la 
philosophie;  il  a  le  mérite  incontestable 
d'avoir  donné  une  forte  impulsion  aux 
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l'origine  de  tous  les  changements.  D'est 
lui  qui  enseigna  que  toutes  choses  sont 
dans  un  flux  continuel,  axiome  dont  les 
sophistes  abusèrent  à  l'excès  (voy.  p.  68) 
en  le  transportant  dans  le  domaine  des 
idées  morales,  de  la  justice  et  de  la  vérité. 
Ce  principe  devint  ainsi  l'arc-boutant  du 
scepticisme. 

Anaxagore  (voy.),  deClazomène,  pas6e 
pour  être  le  premier,  avant  Socrate,  qui 
ait  reconnu  l'existence  d'une  intelligence 
supérieure  gouvernant  le  monde  et  la 


sciences  mathématiques  et  à  la  morale,  nature  par  ses  lois.  Cependant  celte  pen- 
11  transporta  dans  la  philosophie  les  idées    sée  devait  avoir  pénétré  peu  avant  dans 


des  rapports  des  nombres  et  des  tons; 
il  chercha  de  mystérieuses  analogies  entre 
les  idées  morales  et  les  idées  des  nombres  : 
la  monade  et  la  dyade  sont  pour  lui  les 
éléments  de  tout  ce  qui  existe.  Pythagore 
fut  un  des  premiers  qui  mit  en  honneur 
la  croyance  à  l'immortalité  del'àme,  sous 
la  l'orme  encore  bien  imparfaite  de  la 
métempsychose.  Ses  disciples  les  plus  cé- 
lèbres furent  Philolaùs,  Archytas  et  Lysis, 
et  après  eux  Ocellus  de  Lucanie  et  Timée 
de  Locrcs,  maître  de  Platon. 

École  éléatique.  Nous  avons  vu,  à 
l'article  consacré  à  cette  école,  que  Xéno- 
phane  de  Colophon,  contemporain  de 
Pythagore,  la  fonda  à  Élée,  dans  la 
Grande-Grèce.  Il  ramena  toute  la  réalité 
de  l'univers  à  l'intelligence,  comme  à  la 
substance  unique  ;  il  identifia  Dieu  et  le 
inonde,  et  fut  ainsi  le  premier  auteur  du 
panthéisme  idéaliste.  Parménide  [voy.) 
donna  à  ce  système  son  développement  le 
plus  élevé.  Zénon  (voy.),  d'Élée ,  disci- 
ple et  ami  de  Parménide,  fit  avec  lui  un 
voyage  à  Athènes,  vers  l'an  460,  et  il  y 
défendit  le  nouveau  système.  Il  posa  les 
fondemeuts  de  la  dialectique,  dont  il 
donna  le  premier  des  leçons. 

A  l'école  ionique  se  rattache  l'école 
atomistique  (voy.),  dont  le  point  de  dé* 
part  est  l'empirisme  et  le  matérialisme. 
Ce  système ,  exposé  par  Leucippe  et  par 
Démocrite  (voy.),  sera  repris  et  déve- 
loppé plus  tard  par  Épicure. 

Heraclite  (voy.),  d'Éphèse,  appartient 
aussi,  par  sa  patrie  et  par  ses  principes , 
aux  philosophes  ioniens.  Le  feu  lui  parait 
être  l'agent  universel  et  l'élément  fonda- 
mental de  toutes  choses;  «pendant  il 
admet  la  lutte  des  éléments  divers  comme 


sa  doctrine,  puisque,  pour  expliquer  l'u- 
nivers, il  eut  recours  aux  homœomrrics, 
qui  ne  sont  autre  chose  que  les  atomes, 
dont  tout  est  composé,  selon  les  maté- 
rialistes. 

Deuxième  époque.  Les  subtilités  des 
sophistes ,  l'effronterie  avec  laquelle  ils 
s'annonçaient  pour  soutenir  indifférem- 
ment le  pour  et  le  contre,  le  doute  uni- 
versel qui  résultait  de  leurs  principes, 
provoquèrent  une  réaction  salutaire.  So- 
crate (voy.)  ramena  la  philosophie  à  l'é- 
tude de  l'homme  intérieur;  ses  disciples 
la  rendirent  plus  complète  et  plus  métho- 
dique ;  la  psychologie  et  la  morale  furent 
créées  comme  sciences.  Socrate  n'a  point 
écrit,  mais  l'esprit  de, son  enseignement 
nous  a  été  transmis  par  ses  disciples.  Xé- 
nophon  (voy.)  a  reproduit  fidèlement  ses 
idées,  mais  sans  les  systématiser.  D'autres, 
après  lui,  fondèrent  des  écoles  et  profes- 
sèrent des  principes  très  divers.  Telles 
furent  l'école  cyrénaïque,  dont  le  chef, 
Aristippe,  rapportait  tout  à  la  volupté  : 
c'est  le  précurseur  d'Épicure  ;  l'école 
cynique ,  fondée  par  Aotislhène ,  etc.  La 
plus  célèbre  de  toutes  fut  V Académie, 
qui  eut  pour  chef  Platon  (voy.  tous 
ces  noms),  génie  vaste  et  brillant,  qui 
alliait  tout  le  charme  de  l'inspiration 
poétique  aux  conceptions  les  plus  hautes 
de  la  raison.  En  regard  de  son  école ,  il 
convient  de  placer  l'école  péripatéti- 
cienne (voy.),  fondée  par  son  disciple 
Aristotc  (voy.  ),  génie  encyclopédique  qui 
assujettit  jusqu'à  la  marche  libre  de  l'ima- 
gination aux  lois  d'une  raison  sévère. 
Platon  et  Arislote  ont,  en  quelque  sorte, 
épuisé  tout  le  domaine  de  la  pensée  et  du 
savoir  humain;  Platon  traitait  la  phijo- 
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sophic  comme  un  art,  et  Aristote  comme 
une  science. 

Platon  distingue  la  connaissance  em- 
pirique de  la  connaissance  rationnelle; 
il  admet  pour  la  connaissance  de  Dieu  et 
des  choses  divines  une  source  surnaturelle 
et  plus  élevée  que  pour  la  connaissance 
du  monde  réel  :  c'est  là  le  caractère  di- 
stinclif  de  sa  doctrine.  Aristote  est  l'in- 
venteur de  la  logique;  le  premier,  il  Ta 
réduite  en  système  et  soumise  à  des  prin- 
cipes certains;  mais  il  n'admet  comme 
sources  de  nos  connaissances  que  la  raison 
et  l'expérience ,  il  rejette  cette  source  su- 
périeure admise  par  Platon.  L'influence 
de  Platon  et  d'Aristote  sur  la  postérité  a 
été  immense;  l'idéalisme  de  l'un  et  l'em- 
pirisme de  l'autre  sont  les  deux  éléments 
de  la  philosophie  grecque;  aujourd'hui 
encore,  toute  philosophie  est  inévitable- 
ment aristotélicienne  ou  platonicienne. 

Deux  autres  sectes  issues  de  l'école  de 
Socrate  ont  exercé,  un  peu  plus  tard,  une 
grande  influence  sur  la  vie  pratique: 
l'une,  celle  d'Épicure  (voy.),  professait 
le  culte  de  la  volupté  et  l'insouciance 
pour  les  affaires  publiques,  en  même 
temps  qu'elle  enlevait  aux  dieux  le  gou- 
vernement des  choses  humaines  ;  l'autre, 
celle  du  Portique ,  qui  eut  Zénon  de 
Cittium  pour  fondateur,  réhabilitait  la 
grandeur  de  l'homme  en  faisant  un  ap- 
pel à  sa  liberté  (voy.  Stoïciens).  Enfin, 
après  avoir  parcouru  le  cercle  des  opi- 
nions et  des  systèmes,  l'esprit  humain 
retomba  dans  le  scepticisme,  où  il  avait 
déjà  flotté  avant  la  venue  de  Socrate.  Les 
nouveaux  représentants  de  ce  scepticisme 
universel  furent  Carnéade  et  les  nou- 
veaux académiciens ,  puis  Sextus  Empi- 
ricus  et  Énésidème.  Voy.  leurs  articles. 

Du  scepticisme  au  mysticisme  il  n'y  a 
qu'un  pas;  c'est  la  marche  naturelle  de 
l'homme,  qui  va  par  soubresauts  et  se 
précipite  toujours  d'un  excès  dans  l'excès 
contraire.  Cette  transition  fut  l'œuvre  et 
le  caractère  du  néoplatoni  J' 


Troisième  époque  :  école  d'Alexan- 
drie. Le  principe  du  mysticisme  se  trou- 
vait déjà  dans  Platon,  par  cela  seul  qu'il 
admettait  une  source  de  vérité  surnatu- 
relle et  supérieure  à  la  raison.  Le  contact 
des  doctrines  orientales  avec  la  philoso- 


phie grecque,  et  la  fusion  qui  s'opéra  entre 
ces  deux  éléments  dans  l'école  d'Alexan- 
drie (voy.\  achevèrent  l'œuvre  commen- 
cée. L'école  néoplatonicienne  {voy.)  cher- 
cha à  compléter  Platon  par  Aristote  et  par 
les  traditions  orientales  :  de  là  datent  les 
tentatives  d'éclectisme  et  de  syncrétisme, 
soit  pour  concilier  entre  elles  les  diffé- 
rentes sectes  de  la  philosophie  grecque, 
soit  pour  les  concilier  avec  les  croyances 
émanées  des  religions  de  l'Orient.  Le  syn- 
crétisme était  un  mélange  de  la  philoso- 
phie grecque  de  l'Orient  d'une  part  avec 
le  christianisme  de  l'autre.  Ce  système, 
amalgame  des  principes  les  plus  opposés, 
eut  l'Égypte  pour  berceau.  Ses  premiers 
auteurs  furent  Potamon  d'Alexandrie  et 
AmmoniusSaccas.  Le  plus  célèbre  disciple 
d'Ammonius,  Plotin  (voy.),  le  véritable 
créateur  de  cette  doctrine,  fut  aussi  le 
moins  déraisonnable  des  Alexandrins;  sa 
doctrine  est  consignée  dans  les  Ennéades, 
recueil  de  réponses  de  Plotin  à  des  ques- 
tions qui  lui  étaient  adressées,  mis  en 
ordre  par  les  soins  de  Porphyre,  son  dis- 
ciple. Poussant  à  l'extrême  l'opinion  de 
la  puissance  de  la  raison  pour  s'élever 
jusqu'à  la  vérité,  Plotin  ne  regardait  la 
dialectique  que  comme  un  échelon  pour 
arriver  à  la  lumière ,  qui  ne  peut  venir 
que  d'en  haut ,  et  il  remplaça  ainsi  la 
méditation  par  une  intuition  intellec- 
tuelle. Ses  successeurs,  Porphyre,  Jam- 
blique,  Proclus  (voy.),  tombèrent  dans 
toutes  les  extravagances  du  mysticisme , 
de  l'extase  et  de  la  théurgie.  Jaloux  d'imi- 
ter en  tout  le  christianisme,  ils  allèrent 
jusqu'à  prétendre  faire  des  miracles. 
Enfin  l'empereur  Justinien  détruisit  le 
néoplatonisme  en  fermant  les  écoles  d'A- 
thènes, et  les  philosophes  allèrent  cher- 
cher un  asile  auprès  de  Kiiosi  oès,  roi  de 
Perse.  A-n. 

GRECQUES  MODERNES  (langue 
et  uttésatuee).  La  distinction,  aujour- 
d'hui généralement  adoptée,  qui  partage 
le  grec  en  langue  ancienne  et  langue  mo- 
derne, et  reconnaît  seulement  entre  elles 
un  lien  de  filiation ,  n'était  pas  admise  en 
Grèce  il  y  a  quelques  années.Cesdeux  idio- 
mes y  étaient  désignés  sous  les  noms  $  hel- 
lénique ou  langue  écri te (iXi^inx^y punni 
yXôtdVtt^  et  de  romaique  ou  langue  vul- 
gaire et  parlée  (pwjwxjî,  xowiq  x«i  *«- 
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SsptTtovutvg),  et  considérés  inoins  comme 
deux  langues  que  comme  deux  dialectes 
ou  plutôt  deux  formes  du  même  idiome, 
telles  que  la  prose  et  la  poésie.  En  effet, 
les  savants  de  la  Grèce  disaient,  avec  as- 
sez de  raison,  que  l'hellénique  n'était  pas 
pour  eux  une  langue  morte,  et  que,  d'un 
autre  côté,  ce  que  nous  nommons  le  grec 
moderne  remonte  à  une  époque  ancienne 
qu'il  est  impossible  de  préciser.  Beau- 
coup d'expressions  qui  ne  se  lisent  pas 
dans  les  auteurs  classiques  étaient  très 
probablement  employées  par  leurs  con- 
temporains dans  la  conversation,  et  il  est 
telle  acception  usitée  de  nos  jours  qui  ne 
se  montre  ni  dans  Thucydide  ni  dans 
Platon,  mais  qu'on  retrouve  dans  Homè- 
re. Certaines  formes  grammaticales  du 
grec  vulgaire  ne  peuvent-elles  pas  se  jus- 
tifier par  les  anciens  dialectes?  Et  qui 
nous  dit  que  le  peuple  n'a  pas  de  tout 
temps  fait  ces  contractions ,  ces  suppres- 
sions de  désinence,  qui  défigurent  aujour- 
d'hui son  langage?  Enfin,  s'il  y  mêle  des 
mots  turcs  et  italiens ,  comme  les  Grecs 
d'Alexandrie  employaient  quelques  mots 
égyptiens ,  ces  emprunts  ne  suffisent  pas 
pour  constituer  une  langue  nouvelle; 
d'ailleurs  les  hommes  instruits  les  repous- 
sent de  leurs  écrits,  dans  lesquels  ils  sui- 
vent à  peu  près  les  règles  de  la  grammaire 
ancienne.  Cette  grammaire  fut,  jusqu'à 
la  prise  de  Constantinople  par  les  Turcs, 
la  seule  règle  de  l'art  d'écrire,  et  l'on 
aurait  tort  de  s'imaginer  que  les  écrivains 
de  cette  époque,  par  une  dégradation 
successive ,  s'approchaient  davantage  du 
grec  moderne.  Au  contraire,  au  xv* 
siècle,  les  études  classiques,  qui  n'avaient 
jamais  été  tout-à-fait  délaissées  en  Orient, 
s'y  étaient  ranimées  et  devançaient  cette 
brillante  époque  nommée  en  Occident  la 
Renaissance,  et  à  laquelle  contribuèrent 
si  puissamment  les  réfugiés  de  Byzance. 

Les  illustres  fugitifs  qui  apportèrent  en 
Italie  les  débris  des  bibliothèquesde  la  Grè- 
ce, Lascaris,  Théodore  de  Gaza,  Gémiste 
Pléthon,  Bessarion  ( voy.  ces  noms),  étaient 
les  dignes  interprètes  d'Aristote  et  de  Pla- 
ton. Cependant  ces  hommes,  qui  écri- 
vaient le  grec  littéral  avec  Uni  de  pureté 
et  de  facilité,  parlaient  habituellement 
le  romaïque ,  et  nous  avons  d'eux  quel- 
ques correspondances  privées  dans  un 


style  qui  diffère  peu  de  celui  de  nos  jours. 
Quelques  dictons  populaires,  quelques 
lettres  rapportées  textuellement  par  les 
historiens  montrent  qu'il  en  était  de  même 
depuis  plusieurs  siècles.  Il  y  avait  donc 
une  langue  savante,  fixée  par  les  grands 
modèles  de  l'antiquité,  et  une  langue 
vulgaire,  abandonnée  au  caprice  de  ceux 
qui  la  parlaient.  Cette  dernière  avait  es- 
sayé de  se  produire  aux  xi*  et  xn«  siècles, 
époque  d'une  grande  ignorance,  dans  des 
compositions  en  vers  politiques  (c'est-à- 
dire  ayant  cours  dans  la  ville),  parmi  les- 
quelles se  distinguent  les  poèmes  de  Théo- 
dore Prodrome  et  de  Jean  Tzetzès.  Mais  le 
monde  savant,  qui,  plus  tard,  fut  remis  en 
possession  de  tant  de  trésors  littéraires, 
ne  leur  prêta  qu'une  faible  attention. 
La  conquête  othomane  sembla  pour  un 
temps  avoir  effacé  la  Grèce  de  l'Europe. 
La  ferveur  religieuse  élevait  un  rempart, 
non  -  seulement  entre  les  Mahométans  et 
les  Latins ,  mais  entre  ces  derniers  et  les 
Grecs,  considérés  comme  schématiques. 
Les  Vénitiens,  qui  firent  souvent  usage  des 
milices  grecques,  et  les  négociants,  qui  re- 
nouèrent bientôt  des  relations  avec  l'O- 
rient, s'inquiétèrent  peu  de  l'état  de  la  lit- 
térature dans  ces  contrées  ;  et  même  les 
voyageurs  instruits  qui  allèrent  plus  tard 
y  rechercher  les  monuments  de  l'antiqui- 
té ne  s'occupèrent  pas  assez  de  la  popu- 
lation chrétienne ,  qui  n'était  pas  cepen- 
dant un  de  ses  débris  les  moins  intéres- 
sants. Il  est  vrai  qu'un  obstacle  nouveau 
rendait  les  communications  orales  diffi- 
ciles :  c'était  la  différence  de  prononcia- 
tion. Comme  elle  a  été  une  des  causes  qui 
ont  longtemps  inspiré  aux  hellénistes  des 
préventions  contre  l'idiome  moderne, 
nous  allons  nous  y  arrêter  quelque  temps. 
Nous  indiquerons  ensuite  sommairement 
les  modifications  subies  par  la  grammaire, 
et,  après  avoir  passé  en  revue  les  pro- 
ductions de  cette  littérature  récente, 
nous  essaierons  d'apprécier  ses  destinées 
futures. 

Les  Grecs  qui  portèrent  la  connais- 
sance de  leur  langue  en  Italie,  en  Fran- 
ce, en  Allemagne,  Chrysoloras,  Gaza, 
Lascaris,  Hermonyme  de  Sparte,  et  leurs 
disciples  immédiats,  tels  que  Politien, 
Marsile  Ficin,  Budé,  Reuchlin  (vajr. 
ces  noms  ) ,  prononçaient  leur  langue 
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comme  on  la  prononce  encore  aujour- 
d'hui en  Orient.  Mai»  un  savant  d'un  es- 
prit très  subtil,  Érasme  de  Rotterdam, 
fit  remarquer  que,  d'après  cette  manière 
de  prononcer ,  des  lettres  diverses  avaient 
un  son  identique,  ce  qui  était  l'indice 
d'une  altération  dans  leur  valeur  primi- 
tive. Il  appuya  cette  observation  de  quel- 
ques preuves  historiques  et  proposa  une 
prononciation  qui  devait  avoir  été,  selon 
lui,  celle  des  anciens,  et  où  chaque  lettre 
avait  un  son  qui  lui  était  propre.  Elle 
fut  adoptée  dans  les  écoles  comme  plus 
commode  pour  l'enseignement;  mais  elle 
s'y  modifia  encore,  chaque  nation  alté- 
rant les  sons  qui  lui  étaient  étrangers  et 
donnant  aux  lettres  grecques  à  peu  près 
la  même  valeur  qu'à  celles  de  leur  alpha- 
bet. Les  accents  (vojr.)  ne  furent  plus  que 
des  signes  orthographiques  sans  attribut 
de  son  et  d'harmonie.  Nous  ne  prétendons 
pas  décider  du  mérite  de  ces  deux  mé- 
thodes d'après  l'euphonie ,  car ,  selon 
que  l'oreille  a  d'abord  été  familiarisée  avec 
l'une  ou  l'autre,  les  jugements  sont  très 
différents.  Les  preuves  historiques  tirées 
de  certaines  consonnances  remarquées  par 
les  grammairiens,  ou  des  jeux  de  mots 
des  anciens  comiques,  ont  souvent  été 
discutées.  Plusieurs  Grecs  ont  justifié 
avec  talent  leur  prononciation  nationale. 
MM.  Georgîades ,  Minoîde  Mynas ,  et  en 
dernier  lieu  OKconomos*,  ont  publié  des 
traités  spéciaux  sur  cette  question.  Il 
parait  constant  que,  pour  les  consonnes, 
les  Grecs  ont  bien  conservé  la  pronon- 
ciation de  leurs  ancêtres.  Le  son  de  notre 
v,  qu'ils  donnent  à  la  deuxième  lettre  de 
l'alphabet  (le  J3  ) ,  peut  s'autoriser  de 
preuves  de  la  plus  haute  antiquité.  Quant 
aux  voyelles,  quelques  altérations  nous 
semblent  évidentes.  Uiota  (t),  Véta  (»j), 
Vypsilon  (y)  et  les  diphtongues  et  et  oc,  se 
prononcent  aujourd'hui  i ,  tandis  qu'il  y 
avait  au  moins  des  nuances  entre  elles  ; 
mais  la  confusion  a  commencé  de  très 
bonne  heure.  Nous  voyons,  en  effet,  que 
les  Latins  ont  rendu  par  /  les  nomina- 
tifs pluriels  des  Grecs  en  ot  ;  l'u  avait  un 
son  très  analogue.  D'autre  part,  Pce  et  l'i 
sont  souvent  permutés  dans  les  inscrip- 
tions antiques,  les  médailles  et  les  ma- 
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Mais  les  fautes  résultant  de  la 
confusion  des  cinq  sons  entre  eux  ne  se 
multiplient  qu'à  partir  du  xn*  siècle. 
Nous  croyons  beaucoup  plus  anciens  le 

son  d'e  donné  à  la  diphtongue  cte  (l'a? 
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des  Latins),  et  celui  dW  ou  «/,  tv  ou 
ej  des  diphthongues  au  et  tv.  Les  com- 
binaisons qui  résultent  du  rapproche- 
ment de  certaines  consonnes ,  telles  que 
(tir,  vr,  qui  prennent  les  sons  de  notre  b 
et  de  notre  d,  sans  être  constatées  par  des 
exemples  anciens,  sont  conformes  aux 
règles  de  l'euphonie  grecque. 

Mais  une  question  plus  importante  est 
celle  de  la  prosodie.  Nous  avons  dit  que 
les  vers  anciens,  basés  sur  la  quantité, 
c'est-à-dire  l'arrangement  des  syllabes 
brèves  et  longues,  étaient  à  peu  près  tom- 
bés en  désuétude,  et  qu'on  y  avait  substi- 
tué, vers  le  xie  siècle,  des  vers  nommés 
politiques,  où  l'on  n'observe  que  le  nom- 
bre des  syllabes  et  la  position  de  l'accent. 
L'accentuation,  c'est-à-dire  l'intonation, 
d'après  laquelle  la  voix  s'élève  ou  s'a- 
baisse sur  telle  ou  telle  syllabe  d'un  mot, 
est  très  fortement  marquée  par  les  Grecs 
modernes,  et  les  Occideutaux  leur  repro- 
chent de  détruire  ainsi  l'harmonie  de  leur 
antique  poésie  dont  les  rhythmes  dispa- 
raissent sous  les  coups  de  l'accent.  Il 
n'est  pas  exact  cependant  de  dire  que 
l'accent  est  inconciliable  avec  la  quan- 
tité; car  les  règles  suivies  aujourd'hui  ont 
été  formulées  à  Alexandrie  par  le  gram- 
mairien Apollonius  et  par  Hérodien,  à 
une  époque  où  la  métrique  était  très  cul- 
tivée; c'étaient  deux  parties  essentielles 
de  la  prosodie.  Les  Athéniens  repre- 
naient un  orateur  pour  une  faute  d'ac- 
cent, comme  un  acteur  pour  une  faute  de 
métrique  ;  mais  il  fallait  une  grande  dé- 
licatesse d'organes  pour  observer  ainsi  le 
temps  (xf  ôvop)  et  le  ton  (tovoc)  de  chaque 
syllabe.  Dans  le  moyen-âge,  on  n'a  pas 
su  tenir  la  balance  exacte,  et  ce  dernier 
l'a  emporté.  Telle  qu'elle  est,  cette  pro- 
nonciation est  préférable  à  celle  des  étran- 
gers, qui  n'observent  ni  l'un  ni  l'autre  de 
ces  deux  éléments  d'euphonie. 

Les  vers  grecs  modernes  ont  depuis 
quatre  jusqu'à  quinze  syllabes,  et  se  dis- 
tinguent en  oxytons,  paroxytons  et  pro- 
paroxytons, selon  que  l'accent  porte  sur 
la  dernière  syllabe,  la  pénultième  ou  l'an- 
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tt  pénultième,  comme  en  italien  dans  les 
mots  tronchi,  piani  et  sdruccioli.  Ces 
vers  admettent  aussi  la  rime,  mais  elle 
n'v  est  pas  obligatoire. 

Les  modifications  introduites  par  l'u- 
sage dans  la  langue  ancienne  s'observent 
dans  la  déclinaison,  la  conjugaison,  la 
syntaxe  et  la  lexicologie.  Nous  avons 
reconnu  que  la  prononciation  s'était  un 
peu  altérée  durant  le  moyen-âge  :  de  là 
sans  doute  l'abandon  de  quelques  mots 
qui  devaient  aisément  se  confondre.  Ainsi 
vous  et  nous,  vpetc  et  «pstc,  ayant  pris  le 
même  son  (imis),  ont  été  remplaces  par 
ijxiîç  et  itrtîc.  Ce  même  besoin  de  clarté, 
qui  est  la  première  condition  d'une  lan- 
gue, a  pu  amener  les  modifications  de  la 
déclinaison.  Le  peuple  fait  peu  sentir  les 
consonnes  finales,  telles  que  le  c  des  no- 
minatifs en  o;,  le  v  des  neutres  ou  des 
accusatifs  singuliers  masculins.  Le  datif 
&>  pouvait  se  confondre  à  l'oreille  avec  le 
nominatif  ou  l'accusatif  :  on  l'a  remplacé 
dans  l'usage  vulgaire  par  le  génitif  ou 
par  l'accusatif,  avec  ou  sans  préposition. 
La  déclinaison  imparisyllabique  (comme 
en  espagnol  et  en  italien,  où  le  nominatif 
s'est  formé  des  anciens  cas  obliques)  a 
pris  pour  nominatif  l'ancien  accusatif  sin- 
gulier dans  les  noms  féminins  (q  uqri £a,  n 
T/styta,  Àa/*7r«5«,  au  lieu  de  ptivnp,  Q^fÇ, 
>apff«>-),  et  ces  noms  se  déclinent  sur  la 
première  déclinaison  féminine  ;  pour  les 
noms  masculins,  elle  a  pris  la  désinence  de 
l'accusatif  pluriel,  ô  itctripaç,  ô  yiirovaç, 
au  lieu  de  izarvp,  yciTwv.  Nous  indiquons 
ces  modifications  parce  qu'elles  offrent 
des  rapprochements  curieux  avec  les  lan- 
gues dérivées  du  latin  ;  mais  aujourd'hui, 
dans  leurs  écrits  et  même  dans  leur  lan- 
gage, les  hommes  qui  ont  quelque  édu- 
cation reviennent  aux  formes  grammati- 
cales anciennes.  L'état  d'abandon  où  s'est 
trouvée  la  littérature  grecque  moderne  a 
du  moins  eu  cet  avantage  que  la  langue 
n'est  pas  fixée  et  qu'il  est  encore  possible 
aujourd'hui  de  reprendre  dans  la  langue- 
mère  une  partie  des  formes  dont  la  perte 
est  à  regretter. 

La  conjugaison  des  verbes,  si  compli- 
quée dans  la  langue  ancienne,  a  subi  de 
notables  changements.  Comme  l'italien  et 
le  français,  le  grec  moderne  se  sert  de  ver- 
bes auxiliaires  :  on  en  a  conclu  trop  lé- 
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g  ère  ment  que  l'influence  de  ces  deux  lan- 
gues était  pour  beaucoup  dans  sa  forma- 
tion. Il  faudrait  connaître  les  langues  des 
divers  peuples  qui  se  sont  trouvés  en 
contact  avec  l'empire  romain  d'Orient  et 
d'Occident  pour  décider  d'où  viennent 
ces  formes  composées  qui  se  trouvent  dan» 
les  langues  dérivées  du  latin,  quoiqu'elles 
lui  soient  étrangères,  aussi  bien  qu'au  grec. 
Les  auxiliaires  du  grec  moderne  ont  plus 
de  rapports  avec  ceux  de  l'anglais  ou  de 
l'allemand  qu'avec  les  nôtres.  En  effet,  le 
futur  se  forme  avec  le  verbe  vouloir  et 
une  forme  dérivée  3e  l'infinitif  5«X&> 
ypâ^tt  ou  ypâfst  (Iwiil  write)  \  le  con- 
ditionnel, avec  l'imparfait  de  ce  même 
verbe  :  rfiù*  ypû-pzi  (1  would  tvrite,  ick 
mœchte  schreiben).  Enfin,  le  plus- que- 
parfait  se  forme  avec  l'imparfait  du  verbe 
avoir,  mais  combiné,  non  pas,  comme  en 
français,  avec  le  participe  passé,  mais  avec 
cette  même  forme  qui  sert  au  futur  et  au 
conditionnel  et  parai  t  venir  de  l'ancien 
infinitif.  Cependant  ce  mode  est  hors  d'u- 
sage, et  c'est  là  sans  doute  une  grande 
perte  pour  la  langue,  la  forme  subjonc- 
tive qui  le  remplace  étant  moins  concise. 
L'optatif  s'exprime  par  le  subjonctif  pré- 
cédé de  la  conjonction  «jxirort.  L'impé- 
ratif emploie,  à  la  troisième  personne  du 
singulier  et  à  la  première  du  pluriel,  un 
auxiliaire  analogue  au  let  des  Anglais,  àç 
ypàtyi,  àç  ypâ$ù>p€v.  L'ancienne  voie 
moyenne  est  à  peu  près  perdue  ;  son  aoriste 
est  remplacé  par  celui  du  passif,  ce  qui  a 
lieu  déjà  dans  le  style  du  Nouveau-Testa- 
ment :  KxtxpiQn  pour  iittupivaro.  Beau- 
coup de  verbes  prennent  un  sens  passif 
en  conservant  la  forme  active  à  tous  les 
temps,  excepté  au  participe  passé  :  par 
exemple,  <ritû<a,j'étouffe,  c'est-à-dire./ 'ai 
de  l'étouff entent  \  è'trnuoa,  erirao-fAtvoç. 
Le  duel  est  inusité  dans  les  verbes,  ainsi 
que  dans  les  noms. 

La  syntaxe  a  pris  ici,  comme  dans  le 
reste  de  l'Europe,  des  allures  plus  timides, 
qui  donnent  au  discours  moins  de  va- 
riété, mais  en  revanche  plus  de  clarté. 
L'emploi  fréquent  du  pronom  possessif 
exprimé  par  l'affixe  enclitique  uou,  crov, 
tov;  l'article  indéfini  <v«r;  un  pronom 
relatif  invariable  (ôjrov),  sont  d'un  usage 
plus  commode  qu'élégant.  La  déclinaison 
ayant  perdu  un  de  ses  cas,  et  les  désiuen- 
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ces  deé  autres  n'étant  pas  toujours  bien 
marquées,  on  fait  plus  souvent  usage  des 
prépositions  que  jadis.  Ainsi  les  degrés 
de  comparaison  s'expriment  par  ànb  ou 

Il  nous  reste  à  faire  connaître  les 
nouveaux  du  dictionnaire  grec 
».  Il  se  compose  :  1°  de  mots  hel- 
léniques dont  la  signification  a  changé; 
2°  de  mots  nouveaui  dérivés  du  fond  de 
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la  langue  ;  3°  de  mots  helléniques  alté- 
rés dans  leur  forme;  4°  de  mots  étran- 
gers introduits  à  diverses  époques. 
1°  L'étude  des  acceptions  successives 


2°  Quelque  riche  que  soit  une  tangué, 
le  besoin  de  mots  nouveaux  se  l'ait  sentir 
tant  qu'elle  est  vivante.  Les  néologismes 
sont  des  améliorations  lorsqu'ils  sont  vrai- 
ment nécessaires,  c'est-à-dire  lorsqu'ils 
ne  remplacent  pas  des  mots  dont  on  au- 
rait pu  se  servir,  et  qu'ils  sont  formés  se- 
lon les  lois  de  l'analogie  grammaticale.  En 
se  mettant  au  niveau  de  la  civilisation 
moderne,  les  Grecs  avaient  à  exprimer  une 
foule  de  choses  et  d'idées  inconnues  aux 
anciens  ;  le  vocabulaire  des  sciences  à  lui 
seul  est  immense.  Le  grec  aura,  sur  la  plu- 
part des  langues,  l'avantage  de  pouvoir  se 


d'un  même  mot  est  une  des  parties  les  plus    suffire  à  lui-même,  grâce  à  son  génie  syn- 


intéressantes  de  la  linguistique  ;  car  sou- 
vent on  y  peut  suivre  l'histoire  même  de 
l'esprit  humain.  Aucune  langue  n'offreun 
plus  vaste  champ  à  cette  étude  que  le 
grec,  qui  durant  trois  mille  ans,  au  milieu 
des  circonstances  les  plus  diverses,  a  tou- 
jours été  fécond  en  écrivains;  mais  il  faut, 
pour  en  embrasser  l'ensemble,  cette  vaste 
érudition  qui  répand  un  intérêt  particu- 
lier sur  le  cours  de  grec  moderne  tel 
qu'il  est  professé  à  Paris,  près  la  Bi- 
bliothèque du  roi.  En  prenant  pour 
texte  un  auteur  de  la  plus  basse  grécité, 
H.  Hase  a  souvent  occasion  de  signaler 
les  acceptions  variées  d'un  mot  en  re- 
montant  jusqu'à  Homère,  et  cet  examen 
rétrospectif  justifie  quelquefois,  par  des 
exemples  anciens,  des  termes  que  l'on  au- 
rait été  tenté  de  prendre  pour  des  néo- 
logismes.  La  plupart  des  changements  de 
signification  étant,  comme  nous  l'avons 
dit,  le  résultat  d'une  révolution  morale, 
c'est  de  l'introduction  du  christianisme 
que  date  une  partie  des  acceptions  nou- 
velles. Pour  ne  citer  qu'un  exemple,  les 
Grecs  ont  persisté  à  se  nommer  P&^zâtoc 
longtemps  après  que  l'influence  romaine 
avait  disparu  de  chez  eux,  parce  que  le 
nom  d'ÉÀLmc  rappelait  l'idée  des  païens. 
Les  premiers  auteurs  qui,  vers  le  com- 
mencement de  ce  siècle,  ont  cherché  à 
rappeler  les  Grecs  aux  souvenirs  de  leurs 
ancêtres  ont  évoqué  le  vieux  mot  inusité 
rpcttxoç  {voy.  p.  7).  C'est  seulement  dans 
la  dernière  révolution  que ,  les  idées  de 
liberté  et  d'indépendance  l'emportant  sur 
toutes  autres,  le  nom  classique  $  Hellènes 
a  été  remis  en  honneur  et  adopté  par  la 
nation  affranchie. 


thétique.  Nous  lui  avons  emprunté  une 
grande  partiede  notre  nomenclature  scien- 
tifique, mais  trop  souvent  sans  une  con- 
naissance suffisante  de  la  langue  et  des  rè- 
gles de  la  composition,  en  sorte  que  la  ma- 
jeure partie  de  ces  termes  censés  grecs  son  t  à 
refaire.  Les  Grecs  y  travaillent  depuis  une 
cinquantaine  d'années,  et  bientôt  une  aca- 
démie nouvelle ,  en  réunissant  dans  son 
sein  les  hommes  instruits  dans  les  diver- 
ses branches  des  connaissances,  pourra 
accomplir  cette  tâche  avec  la  perfection 
et  l'autorité  qui  manquent  à  des  travaux 
isolés. 

3°  Le  peuple  a  défiguré  beaucoup  de 
mots  anciens,  soit  par  des  mutations  de 
lettres,  soit  par  des  suppressions  au  com- 
mencement ou  à  la  fin.  Les  mots  les  plus 
usuels  ont  été  les  plus  maltraités;  il  n'en 
reste  eu  quelque  sorte  qu'un  tronçon. D'a- 
bord s'est  introduit  l'usage  des  diminutifs 
avec  le  sens  du  primitif.  On  a  dit  :  j3otd<ov, 
atyiStov,  ôptîiov,  pour  jSoû?,  aîÇ,  ôftç.  Aux 
xme  et  xiv«  siècles,  on  trouve  ces  mots  et 
ceux  du  même  genre  écrits  /36$cv,  oyiîev. 
Enfin  le  v  final  s'est  perdu,  et,  dans  quel- 
ques-uns, le  peuple  supprime  aussi  la  syl- 
labe initiale  et  dit  ytSc,  pour  aèytSiov, 
•tôt,  pour  ôyfôiov. 

Nous  ne  notons  ces  mots  que  pour  mé- 
moire ;  car  aujourd'hui,  grâce  à  l'inlluen- 
ce  des  écoles  et  des  journaux ,  le  peuple 
même  y  renonce. 

4°  On  peut  en  dire  autant  des  mots  étran* 
gers.  Il  est  impossible  de  préciser  dans 
quelle  proportion  ces  mots  s'étaient  in- 
troduits dans  la  langue,  puisque  cette  pro- 
portion varie  selon  les  localités  et  même 
les  individus.  La  langue  latine  est  pour 
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beaucoup  dans  les  mots  recueillis  par 
Meursius  et  Ducange  dans  leurs  lexiques 
de  la  basse  gréeilé ,  mais  la  plupart  sont 
déjà  depuis  assez  longtemps  tombés  en 
désuétude.  Les  mots  italiens  et  turcs  peu- 
vent être  aisé  meut  rayés  du  dictionnaire; 
ceux  d'origine  slavonne  ou  albanaise,  in- 
troduits par  le  mélange  des  Grecs  avec 
quelques  tribus  de  ces  nations,  sont  à  no- 
ter  pour  l'étude  de  ces  idiomes.  Mais  il  y 
a  dans  la  langue  parlée  beaucoup  de  mots 
qu'on  ne  trouve  pas  dans  les  dictionnai- 
res de  la  langue  ancienne  et  qui  sont  im- 
portants à  recueillir;  car  ils  peuvent  avoir 
une  origine  hellénique,  quoiqu'ils  n'aient 
pas  été  conservés  par  les  auteurs  qui  nous 
sont  parvenus.  Les  nomenclatures  de  la 
botanique,  de  l'ornithologie,  de  l'ichlhyo- 
logie,  en  un  mot  toutes  les  dénominations 
usuelles  et  locales,  remontent  probable- 
ment en  partie  à  l'antiquité  et  peuvent 
être  d'une  grande  ressource  pour  les  ar- 
chéologues. 

Ou  a  parlé  des  dialectes  du  grec  mo- 
derne, et  même  quelques  auteurs  en  ont 
compté  soixante-douze  :  ce  nombre  est 
tout-à-fait  arbitraire.  Les  Grecs  des  diver- 
ses provinces  se  reconnaissent,  il  est  vrai, 
à  leur  prononciation  ,  à  certains  idiotis- 
mes,  au  mélange  plus  ou  moins  grand 
de  mots  turcs  ou  italiens;  mais,  à  l'excep- 
tion du  dialecte  de  l'ile  de  Crète,  qui  s'est 
produit  dans  quelques  poèmes  imprimés 
à  Venise,  et  du  patois  des  habitants  du 
Magne  ou  Eleuthéro-Lacons ,  toutes  ces 
nuances  disparaissent  dans  le  langage  des 
hommes  qui  ont  un  peu  d'éducation;  et 
l'unité  de  l'Église,  qui  faisait  passer  d'une 
province  à  l'autre  les  ministres  de  l'Évan- 
gile, a  maintenu  l'unité  de  langage  ainsi 
que  de  nationalité. 

Tels  sont  les  principaux  caractères  de 
la  langue  grecque  moderne,  dont  nous 
avonssignalc  l'existence, acotédela  langue 
littérale,  comme  bien  antérieure  à  la  chute 
de  Constantinople.  La  majeure  partie  des 
classes  élevées  et  riches  fut  alors  dispersée  ; 
mais  les  ecclésiastiques  restèrent  à  leur  pos- 
te, et,  ménagés  par  la  politique  des  Turcs, 
ils  adoucirent  la  servitude  et  conservèrent 
quelques  traditions  de  savoir  intimement 
liées  à  la  religion  dans  l'Église  d'Orient.  Us 
fondèrent  plusieurs  écoles,  et  notamment 
celle  du  patriarcat  à  Conêtantuiople,  où 
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Ton  continua  d'enseigner  le  grec  ancien 
et  la  philosophie  d'Aristole.  Une  impri- 
merie fut  aussi  établie  par  les  patriarches, 
et  de  ses  presses  sont  sortis ,  outre  les  li- 
vres de  religion,  plusieurs  bons  ouvrages, 
tels  que  la  traduction  du  Discours  sur 
r Histoire  universelle,  de  Bossuet,  et  le 
grand  Dictionnaire  nommé  Y  A  relie  de  la 
langue  grecque  (hUSwvôf).  Quand  les  pré- 
lats n'employaient  pas  le  grec  ancien,  ils 
écrivaient  dans  un  style  qui  s'en  écartait 
peu  et  que  l'on  nomme  style  ecclésiasti- 
que. Ils  ne  se  bornèrent  pas  à  composer  des 
écrits  ascétiques,  témoins  l'Histoire  des  pa- 
triarches de  Jérusalem  par  le  patriarche 
Dosithée;  celle  de  l'ile  de  Chypre,  par  l'ar- 
chimandrite Cyprien;  l'histoire  ecclésias- 
tique et  surtout  la  géographie  de  Mele- 
lius,  métropolitain  d'Athènes.  Parmi  les 
homélies  qui  ont  été  publiées,  les  plus 
estimées  sont  celles  de  Miniali,  d'Eugène 
Bulgaris ,  non  moins  célèbre  par  ses  tra- 
vaux scientifiques  et  par  sa  traduction  en 
vers  homériques  de  VÊnéitle;  enfin  cel- 
les de  Théotoki,  et,  parmi  nos  contempo- 
rains ,  les  discours  de  Constantin  OEco- 
nomos  qui  prononça  l'oraison  funèbre  du 
patriarche  Grégoire  (vojr.).  Quelquefois 
aussi  le  clergé  composait  des  sermons  ou 
des  ouvrages  de  polémique  religieuse  en 
grec  tout-à-fait  vulgaire,  pour  contreba- 
lancer l'influence  des  publications  popu- 
laires de  la  propagande  latine.  C'est  à 
cette  dernière  que  nous  devons  la  plupart 
des  grammaires  et  des  lexiques  du  grec 
barbare  (comme  on  disait  alors)  qui  fu- 
rent publiés  au  xvir*  siècle. 

Il  y  avait  même  à  Rome  un  collège 
pour  les  Grec-»,  d'où  sont  sortis  quelques 
hellénistes  distingués;  mais  cette  voie 
d'instruction  n'était  ouverte  qu'au  petit 
nombre  de  Grecs  catholiques.  La  répu- 
blique de  Saint-Marc,  qui  avait  hérité  de 
quelques  débris  de  l'empire  d'Orient, 
plus  occupée  de  commerce  que  d'ortho- 
doxie, permit  aux  Grecs  de  venir  impri- 
mer leurs  œuvres  à  Venise,  et  cette  ville 
fut  ainsi  longtemps  l'asile  de  la  littéra- 
ture romaîque.  Les  i  1  es  Ioniennes  et  celle 
de  Candie,  qui  profitèrent  surtout  de  cette 
protection,  subirent,  par  suite,  davantage 
l'influence  de  la  langue  italienne. 

Les  premiers  ouvrages  de  littérature 
imprimés  à  Venise  furent  quelques  ro-» 
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raans  renouvelés  du  moyen-âge ,  tel»  que 

ceux  d' Alexandre  et  de  Bélisaire;  puis  U 
Théséide,  imitée  de  Boccaœ;  le  poème 
d' ÉrotocritoSyAc  Vincent  Cornaros(  voy.  ); 
celui  d' Érophile,  par  Chortazi,  de  Crète  ; 
La  belle  Bergère ,  par  Dri  my  ticos  de  Crète; 
le  poème  sur  les  malheurs  de  la  Morée,  par 
Manthos,  et  sur  la  conquête  de  Candie, 
par  Bouniali;  des  traductions  du  Tasse, 
du  Pastor  Jute)  de  Guarini,  etc.,  etc. 
Une  poésie  plus  nationale,  plus  sponta- 
née, se  conservait  dans  les  montagnes  de 
rOlympe  et  du  Pinde.  Là  vivait  une  po- 
pulation guerrière,  toujours  prête  à  se 
soustraire  à  l'autorité  des  pachas,  et  qui 
célébrait  dans  des  chanls  improvisés , 
nommés  rpotyoûàt*,  ses  succès  ou  ses  re- 
vers. Dans  toute  la  Grèce,  dans  les  Iles 
comme  dans  les  montagnes,  un  besoin  de 
poésie  inspirait  des  chants  pour  chaque 
acte  de  la  vie,  fêtes,  naissances,  maria- 
ges; la  perte  d'un  parent,  d'un  ami,  était 
toujours  l'objet  d'une  complainte  nom- 
mée mirologue  (poipokiytw).  Plusieurs 
voyageurs  avaient  été  frappés  de  l'origi- 
nalité poétique  de  ces  diverses  chansons; 
mais  il  n'était  pas  facile  de  s'en  procurer 
des  copies,  car  leurs  auteurs  ne  savaient 
pas  toujours  écrire  et  les  hommes  lettrés 
y  attachaient  peu  d'importance.  Elles  pas- 
saient de  bouche  en  bouche,  s'a  Itérant  ou 
s'cmbellissant  jusqu'à  ce  que  d'autres  les 
fissent  oublier,  et  risquaient  de  se  perdre 
sans  retour.  M.  Fauriel  en  a  publié  un 
recueil  (Paris,  1824, 2  vol.  in-8°),  en  les 
accompagnant  d'observations  pleines  d'in- 
térêt sur  la  poésie  populaire  et  les  mœurs 
des  Grecs,  révélant  ainsi  à  l'Europe,  un 
peu  laàse  des  formes  classiques,  une  source 
nouvelle  d'inspirations  et  d'images  fortes 
et  naïves.  Plusieurs  de  ces  chants  remon- 
tent à  1770,  époque  du  soulèvement  ex- 
cité en  Morée  par  les  Russes  et  dont  l'issue 
fut  si  désastreuse  (voy.  p.  33).  Les  idées 
d'émancipation  semées  alors  en  Grèce 
continuèrent  à  y  germer,  et  portèrent 
beaucoup  de  jeunes  gens  à  fuir  la  tyrannie 
des  Turcs  en  s'cxpatriaot.  Leur  séjour  en 
Europe  ne  fut  pas  stérile  pour  leur  pays  : 
de  cette  époque  datent  beaucoup  d'ou- 
vrages publiés  pour  y  répandre  les  lu- 
mières. Les  traductions  étant  le  moyen 
le  plus  prompt  de  se  mettre  au  niveau 
des  autres  peuples,  les  Grecs,  quoique 
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toujours  doués  de  cette  imagination  vive 
qui  distinguait  leurs  ancêtres,  se  mirent, 
avec  une  patiente  ardeur,  à  faire  passer 
une  foule  d'ouvrages  dans  leur  langue, 
dont  la  flexibilité  se  prête  admirable- 
ment à  ce  genre  de  travail. 

L'étude  des  sciences  exactes  les  captiva 
surtout  à  celte  époque.  Pour  la  litté- 
rature ,  les  chefs-d'œuvre  antiques  pou- 
vaient les  rendre  moins  jaloux  des  pro- 
ductions modernes;  mais  ils  étaient  frap- 
pés des  progrès  immenses  des  sciences 
physiques  et  mathématiques.  Aristote 
même,  qui  avait  régné  sans  rival  sur  les 
écoles  de  la  Grèce,  y  vit  pénétrer  les 
écrits  de  Descartes,  de  Locke  et  de  Con- 
dillac.  Eugène  Bulgariset  Théoloki,  qui 
publièrent  de  nombreux  ouvrages  de 
science  et  de  philosophie ,  se  fixèrent 
en  Russie;  d'autres  revinrent  eu  Tur- 
quie en  qualité  de  médecins,  ce  qui  est 
en  Orient  une  sauvegarde  et  même  un 
acheminement  au  pouvoir.  C'est  ainsi 
qu'au  xvne  siècle  deux  hommes  d'un 
grand  mérite,  Panaghiotisel  son  ami  Ma- 
vrocordatos(  voy.), gagnèrent  la  confiance 
des  ministres  turcs  dont  ils  avaient  d'a- 
bord été  les  médecins;  tous  deux  obtin- 
rent la  charge  de  drogman  ou  grand-in- 
terprète, qui  fut  depuis,  avec  l'hospo- 
darat ,  U  source  de  la  fortune  de»  Fana- 
rioles  (  voy.  ces  mots).  Quel  que  soit  le 
jugement  que  l'on  porte  sur  la  politique  de 
celteclassed'l 


les  services  immenses  qu  'ils  rendirent  aux 
lettres,  en  obtenant  de  la  Porte,  sous  di- 
vers prétextes,  la  permission  d'ouvrir  des 
écoles  nouvelles.  L'émulation  qui  s'établit 
entre  les  villes  pour  posséder  les  profes- 
seurs les  plus  distingués,  était  pour  ceux- 
ci  un  honorable  stimulant.  Les  négociants 
grecs,  qui,  vers  la  fin  du  siècle  dernier, 
commençaient  à  s'enrichir  par  le  com- 
merce maritime  et  par  celui  de  l'Allema- 
gne, favorisaient  les  lettres  avec  une  rare 
libéralité  ;  plusieurs  d'entre  eux,  établis  à 
Odessa,  Moscou,  Bu  de,  Vienne,  Trieste 
et  Leipzig,  consacraient  une  partie  des 
bénéfices  de  leurs  maisons  à  faire  impri- 
mer dans  ces  villes  des  livres  dont  ils 
dotaient  leur  pays.  Ce  mouvement  intel- 
lectuel fut  encore  excité  par  la  révolu- 
lion  française,  les  guerres  d'Italie  et  d'É- 
gyple,  et  l'occupation  des  îles  Ionien  nes^ 
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qui  faisaiententrevoirauxGi'ecsleuréman- 
cipation  comme  prochaine.  Un  de  ceux 
qui  embrassèrent  cet  espoir  avec  le  plus 
d'ardeur  fut  le  poète  Rhigas  (voy.  p.  34) 
Occupé  d'abord  à  publier  à  Vienne  divers 
ouvrages  de  science  et  de  littérature,  des 
cartes  de  la  Grèce  et  la  traduction  du 
voyage  d'Anacharsis,  il  forma  avec  d'au- 
tres patriotes  une  société  (voy.  H£riaiE) 
pour  hâter  l'affranchissement  de  leur 
pays.  Nouveau  Tyrtée,  Rhigas  composa, 
pour  appeler  les  Grecs  aux  armes,  des 
hymnes  dont  Tune  est  imitée  de  la  Mar- 
seillaise. Il  était,  dit-on,  encouragé  dans 
ces  travaux  par  l'ambassadeur  français  à 
Vienne,  aujourd'hui  roi  de  Suède  ;  mais , 
dénoncé  à  la  Porte  othomane  et  livré  par 
le  gouvern  e  ment  autrichien , il  fut  décapité 
à  Belgrade  en  1 798.  L'accomplissement  de 
ses  desseins  ne  fut  qu'ajourné  par  sa  mort  : 
la  révolution  de  1820,  en  réalisant  pres- 
que tous  les  plans  de  Rhigas,  donne  à  ses 
chants  quelque  chose  de  prophétique.  On 
voit  qu'ils  inspiraient  les  hommes  placés 
à  la  tête  du  mouvement,  en  même  temps 
qu'ils  étaient  chantés  par  les  soldats;  car, 
ainsi  que  Béranger,  Rhigas  a  sa  devenir 
populaire  sans  abaisser  sonstyle.Cet  exem- 
ple est  suivi  par  les  poètes  récents  de  la 
Grèce  :  Kalvos,  qui  a  essayé  d'introduire 
dans  la  poésie  lyrique  un  système  nou- 
veau de  métrique;  Morousi, Soutzos, au- 
teur aussi  d'odes  françaises;  le  docte  Nico- 
lopoulos,  dont  le  style  est  paré  des  fleurs 
de  la  poésie  antique;  Salomos,  qui  rachète 
quelques  négligences  par  de  grandes  beau- 
tés, et  une  foule  d'autres  qui  ont  trouvé  de 
nobles  accents  pour  chanter  de  nobles  ac- 
tions. Pendant  les  années  de  calme  appa- 
rent qui  suivirent  la  mort  de  Rhigas  un 
poète  d'un  genre  tout  différent,  Athanase 
Christopoulos  (voy.),  acquit  une  grande 
popularité  parses  poésies  légères;  il  y  a  dans 
son  style  un  laisser -aller,  des  images 
fraîches  et  gracieuses  qui  rajeunissent  des 
sujets  erotiques,  déjà  souvent  traités,  et 
justifient  le  surnom  d'Anacréon  moderne 
qu'il  a  reçu.  Ses  poésies  ont  été  souvent 
réimprimées.  On  a  également  publié 
celles  de  Villaras,  de  Sakellarios,  et  l'on 
formerait  bien  des  volumes  si  l'on  pou- 
vait recueillir   tous  les  vers  que  le 
moindre  événement  faisait  éclore  dans 
la  société  élégante  de  Constantinople,  de 
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Boukarest,  dlassy  et  d'Odessa.  Des 
théâtres  s'étaient  ouverts  dans  ces  der- 
nières villes  :  on  y  joua  d'abord  des  tra- 
ductions des  anciens  tragiques  d'Athènes, 
puis  de  Racine,  de  Voltaire,  de  Métas- 
tase, de  Molière  et  de  Goldoni.  On  y 
applaudit  aussi  des  pièces  originales, 
telles  que  la  tragédie  à'Aspasie  et  la  co- 
médie du  Nouveau  patois  des  savants, 
par  Rizo  Néroulos. 

Mais  revenons  à  des  ouvrages  plus  sé- 
rieux. Tandis  que  MM.  Coumas,  Benjamin, 
Daniel  Philippide,  Psalidas  faisaient  faire 
aux  sciences  et  à  la  philosophie  de  nou- 
veaux progrès,  l'étude  des  anciens ,  trop 
longtemps  demeurée  stérile,  devenait  une 
source  nouvelle  d'instruction,  grâce  aux 
maîtres  qui  ne  se  renfermaient  plus  dans 
l'explication  grammaticale  des  textes.  Pour 
les  faire  connaître  d'un  plus  grand  nombre 
de  lecteurs,  Néophyte  Du  cas  les  accom- 
pagna de  paraphrases  en  grec  moderne. 
Coray*  (voy.),  aidé  par  le  généreux  con- 
cours des  frères  Zozimas,  publiait  des 
éditions  des  classiques  destinées  à  la  jeu- 
nesse grecque  et  recherchées  des  érudits 
d'Occident  pour  la  savante  révision  dea 
textes;  elles  montrent  assez  l'utilité  de  la 
langue  actuelle  pour  l'intelligence  de 
l'ancienne.  En  effet,  Coray  a  souvent  été 
guidé,  dans  l'interprétation  ou  la  correc- 
tion des  textes,  par  l'usage  de  sa  langue 
maternelle,  et,  eu  retour,  nul  plus  que  lui 
n'a  contribué  à  l'épurer;  ses  commen- 
taires, comme  ceux  d'Eustathe  sur  Ho- 
mère, établissent  des  rapprochements 
fréquents  entre  TcX>>3vtxn  et  la  zoivà 
yÀûffffoc.  Ses  éditions  sont  en  outre  ac- 
compagnées de  prolégomènes  étendus, 
dans  lesquels  il  donne  à  ses  compatriotes 
des  conseils  littéraires,  moraux  ou  poli- 
tiques, selon  les  diverses  circonstances 
où  se  trouvait  sa  patrie,  pour  laquelle  son 
zèle  ne  s'est  refroidi  ni  par  l'éloignement 
ni  par  l'âge.  La  vie  si  longue  et  si  rem- 
plie de  ce  littérateur  mérite  d'être  l'ob- 
jet d'une  notice  à  part,  mais  nous  de- 
vions signaler  ici  l'influence  singulière 

(*)  Ce  célèbre  helléniste  signait  lui-même 
ainsi  «on  nom,  qui,  en  grec,  s'écrit  par  an  K. 
C'est  sous  cette  lettre  qu'on  trouvera  la  notice 
que  nous  lut  consacrons,  ainsi  que  celles  de 
beaucoup  d'autres  Grecs,  KapodUlrius,  Kolo- 


kotronit, 


etc. 
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d'un  homme  qui,  du  fond  de  son  cabinet 
à  Paris,  a  réussi  à  faire  adopter  son  style 
et  une  partie  de  ses  idées  à  la  génération 
actuelle.  En  1803,  il  publia  une  notice 
sur  l'état  delà  civilisation  en  Grèce;  les 
progrès  qu'elle  y  faisait  tous  les  jours 
commencèrent  à  frapper  les  voyageurs 
qui  reconnurent  enfin  les  descendants 
des  Hellènes.  Guys,  dans  son  Voyage 
littéraire  (Paris,  1776),  avait  déjà  établi 
une  comparaison  entre  eux  :  Villoison  fit 
en  Grèce,  dans  ce  but,  d'immenses  re- 
cherches qu'il  n'a  pas  publiées,  et  il  ou- 
vrit le  cours  de  grec  moderne  continué 
avec  plus  de  succès  par  M.  Hase,  qui 
signala,  dansle  Magasin  encjrclopétâque, 
l'utilité  du  grec  moderne.  On  trouve  des 
détails  pleins  d'intérêt  sur  la  révolution 
morale  qui  s'opérait  en  Grèce  au  com- 
mencement de  ce  siècle  dans  les  ou- 
vrages de  Pouqueville,  de  lord  Byron, 
de  North  Douglas  et  surtout  de  Martiu 
Leake.  Les  écoles  de  Cydonie,  de  Chios, 
de  Janina ,  s'enrichissaient  de  biblio- 
thèques et  de  cabinets  de  physique.  Un 
journal  littéraire  fondé  à  Vienne,  le 
Mercure  savant  (ô  ).oytor  Èppriç),  répan- 
dait partout  l'émulation;  et  les  Grecs, 
fiers  de  leurs  rapides  progrès,  durent 
penser  que,  pour  marcher  de  pair  avec 
les  autres  nations ,  il  ne  leur  restait  plus 
qu'à  secouer  le  joug  de  la  Turquie.  La  ré- 
volution de  1820  (p.  35  et  suiv.)  est  le 
résultat  de  ce  mouvement  intellectuel,  et 
elle  a  trouvé  son  appui  dans  le  concours 
des  littérateurs  de  tous  les  pays,  qui  ont 
concilié  à  la  Grèce  les  sympathies  des 
peuples  et  même  des  cabinets. 

Depuis  que  l'indépendance  d'une  par- 
tie de  la  Grèce  est  enfin  assurée,  la  litté- 
rature n'a  pas  pris  l'essor  auquel  on 
pouvait  s'attendre;  peut-être  même  mar- 
que-t-elle  un  temps  d'arrêt.  C'est  l'effet 
naturel  d'une  lutte  qui  a  épuisé  presque 
toutes  les  forces  du  pays.  D'ailleurs  les 
hommes  lettrés  sont  appelée  à  des  fonc- 
tions actives  qui  leur  laissent  moins  de 
loisir  pour  composer  des  œuvres  litté- 
raires; les  journaux  aussi,  qui  se  sont 
promptement  multipliés,  absorbent  une 
partie  du  temps  des  écrivains,  mais  leur 
influence  sur  la  langue  et  la  civilisation 
est  plus  rapide  et  plus  universelle  que  ne 
pourrait  être  celle  de  gros  ouvrages.  Il 
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n'a  pas  manqué  non  plus,  dans  ces  der- 
nières années,  d'utiles  productions,  fruita 
des  rapports  intimes  de  la  Grèce  avec 
l'Europe.  Nous  avons  déjà  dit  que  les 
Grecs  avaient  beaucoup  traduit  :  les 
Français  apprendront  avec  plaisir  que 
notre  littérature  a  fourni  la  plupart  des 
modèles,  et  qu'on  peut  lire  en  grec  les 
principaux  ouvrages  de  Racine,  Molière, 
Bossuet,  Fénélon,  Descartes,  La  Roche- 
foucauld, Montesquieu,  Voltaire,  Rous- 
seau, Fontenelle,  Condillac,  Rollin, 
Mably,  Millot,  Barthélémy,  M  armontel, 
Bernardin  de  Saint -Pierre,  M™*  de 
Staël,  Chateaubriand,  etc. 

Mais,  dira-ton,  une  littérature  qui 
n'offre  en  quelque  sorte  qu'un  reflet  des 
autres,  et  ne  présente  encore,  dans  son 
idiome  à  peine  fixé,  aucun  ouvrage  ori- 
ginal de  premier  ordre,  mérite-t-ellc  de 
fixer  l'attention  des  étrangers?  Ce  rôle 
d'imitateurs,  auquel  les  Grecs  se  sont 
astreints,  n'aura- t-il  pas  éteint  en  eux 
tout  génie  créateur?  Qu'on  ne  le  croie 
pas  !  Chez  les  Latins,  l'imitation  des  mo- 
dèles de  la  Grèce  n'a-t-elle  pas  précédé 
de  peu  le  brillant  siècle  d'Auguste;  et 
chez  nous,  au  xvr* siècle,  n'est-ce  pas  par 
l'étude  de  l'antiquité  que  s'est  formée 
cette  littérature  qui  devait  bientôt  riva- 
liser avec  elle?  S'il  est  permis  de  préju- 
ger l'avenir  d'après  le  passé ,  la  Grèce  est 
peut-être  à  la  veille  d'une  époque  sem- 
blable; et,  tandis  qu'ailleurs  on  lutte 
contre  la  décadence,  là  nous  pouvons 
assister  au  spectacle  intéressant  du  déve- 
loppement et  du  progrès.  La  langue 
grecque  ressemble  à  ces  arbres  antiques 
qui  ont  plongé  dans  le  sol  de  profondes 
racines  :  quand  la  cognée  du  bûcheron 
vient  à  abattre  leur  tronc,  un  rejeton  s'é- 
lance ,  et  l'on  admire  sa  rapide  et  vigou- 
reuse croissance.  Depuis  que  la  partie  let- 
trée de  la  nation ,  renonçant  à  la  prétention 
de  perpétuer  la  langue  ancienne,  s'est  mise 
à  cultiver  la  nouvelle,  ses  développements 
ont  été  rapides  ;  aujourd'hui,  lesGrecs  sont 
en  possession  d'une  langue  régulière,  flexi- 
ble, riche,  homogène,  et  non  moins  har- 
monieuse que  l'espagnol  ou  l'italien  ;  ils 
connaissent  les  grands  modèles  anciens  et 
modernes,  ils  ne  sont  pas  encore  blasés 
sur  leurs  beautés,  et  semblent  appelés  à 
rivaliser  avec  eux. 
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L'étude  du  grec  est  maintenant  une 
partie  essentielle  de  notre  éducation  pu- 
blique. Que  des  préjugés  surannés  ne 
détournent  plus  les  hellénistes  de  com- 
pléter cette  connaissance  en  suivant  la 
langue  d'Homère  jusque  dans  cette  phase 
nouvelle  où  elle  reprend  tant  d'éclat. 

Les  principaux  ouvrages  à  consulter 
sur  le  grec  moderne  sont,  outre  ceux  qu'on 
a  indiqués  dans  le  courant  de  cet  article  : 
Martin  Crusius,  Turcogrœcia ,  Bàle, 
1584;  Langius,  Philologia  barbaro- 
grœca,  Nuremb.,  1707-1708;  Ducange, 
Clos  sari  tun  ad  scriptores  inediœ  et  in- 
Jitnœ  Grœcitatis,  Paris,  1688;  Martin 
Leake,  Researches  in  Greece,  Londres, 
1 8 1 4  ;  Dehèque,  Dictionnaire  grec  mo- 
derne français,  Paris,  1825;  Jules  Da- 
vid, Métliode  pour  étudier  le  grec  mo- 
derne et  le  parallélisme  des  deux  lan- 
gues, Paris,  1820  et  182 1  ;  Codrikas,  Sur 
l'opinion  de  quelques  lietlénistes  tou- 
chant le  grec  moderne,  Paris,  an  XII; 
Lùdemann,  Neiigricchiscfie  Grammatik, 
Leipzig,  1826;Théocharopoulos,  Gram- 
maire grecque  universelle,  Paris,  1830; 
Iken,  Eunomia,  Darsiellungcn  und 
Fragmente  neugriechischer  Poésie  und 
Prusa,  Grimma,  1827;  Kind,  Neugrie- 
chische  Chrestomathic,  Leipz.,  1835; 
enfin  le  Cours  de  littérature  grecque 
moderne,  donné  à  Genève  par  J.  Rizo 
Néroulos,  Genève,  1827. 

Parmi  les  ouvrages  originaux  grecs 
nous  citerons  :  la  Grammaire  grecque  mo- 
par  Athanase  Christopoulos,  Vien- 
s,  1 805,  et  celle  de  Démétrius  Darvaris, 
Vienne,  1806;  l'Etude  de  la  langue 
grecque,  par  Codrikas,  Paris,  1808;  la 
Dissertation  sur  l'état  de  la  langue  vul- 
gaire, parCrommydes,  Moscou,  1808,  et 
Vienne,  1811  ;  le  Dictionnaire  de  Cou- 
inas, Vienne,  1826;  enfin  tous  les  ouvra- 
ges de  Coray,  et  notamment  les  /Traxra , 
Paris,  1828-1835,  5  v.  in-8°.  W.  B-t. 

GRECS -UNIS,  voy.  Uwioir  et 
Schisme. 

GHÉEMEXT  ou  Grément,  substan- 
tif dérivé  du  verbe  gréer,  qui  n'est 
lui-môme  qu'une  abréviation  de  l'ancien 
mot  agréer,  beaucoup  plus  expressif.Qui- 
conque  a  quelque  connaissance  de  notre 
vieux  langage,  conçoit  tout  de  suite  qu'a- 


gréer un  vaisseau  c'est  l'approprier  à 
l'usage  auquel  il  est  destiné,  c'est-à-dire 
le  mettre  en  état  de  naviguer.  Quoique 
tombé  depuis  assez  longtemps  en  désué- 
tude, le  terme  agréer  a  été  maintenu 
dans  les  nomenclatures  du  Dictionnaire 
de  l'Académie  et  de  V Encyclopédie  mé- 
thodique. Suivant  ces  deux  ouvrages  , 
agréer  un  vaisseau,  c'est  l'équiper  et  le 
garnir  de  toutes  ses  manœuvres,  poulies, 
vergues,  voiles,  etc.  Quant  au  mot  grée- 
ment,  il  signifie  à  la  fois  l'action  de  gréer, 
et  l'ensemble  de  tout  ce  qui  sert  à  gréer  ; 
cette  dernière  acception  est  la  plus  gé- 
néralement employée.  Les  auteurs  varient 
sur  les  espèces  d'objets  que  l'on  doit  con- 
sidérer comme  faisant  essentiellement 
partie  du  gréement;  la  plupart  en  excluent 
les  voiles  et  le  bornent  au  système  com- 
plet de  cordages  et  de  poulies  qui  servent 
à  consolider  les  mats  tant  inférieurs  que 
supérieurs,  et  à  élever  ou  à  abaisser  ces 
derniers  suivant  le  besoin,  àsuspendre  les 
vergues,  ainsi  qu'à  les  faire  mouvoir  le 
long  et  autour  des  mâts,  enfin  à  étendre 
et  replier  les  voiles  (voy.  Agrès).  Il  y  a 
peu  d'ouvrages  qui  traitent  du  gréement 
des  vaisseaux  :  le  plus  connu  est  le  traité 
que  Lescallier  entreprit  par  ordre  du  ma- 
réchal de  Castries,  ministre  de  la  marine, 
et  qu'il  publia  en  1791 .  Mais  depuis  cette 
époque,  l'art  de  gréer  les  vaisseaux  a  reçu 
bien  des  perfectionnements  :  ainsi ,  par 
exemple ,  à  l'aide  d'un  nouveau  procédé 
pour  le  tordage  ou  cornmettage,  on  est 
parvenu  à  obtenir  des  cordes  beaucoup 
moins  grosses  et  pourtant  de  même  force, 
et  par  conséquent  à  diminuer  considéra- 
blement le  poids  autrefois  si  énorme  des 
gréements,  la  diminution  de  dimension  des 
cordages  ayant  amené  naturellement  celle 
des  poulies.  Toute  description  succincte 
du  gréement  d'un  vaisseau  serait  absolu- 
ment inintelligible  ;  il  faut  l'observer  sur 
le  vaisseau  même  pour  s'en  faire  une  idée. 
Voy.  C argue,  Écoute,  etc.     J.  T.  P. 

GREEXWICI1,  ville  du  comté  de 
Kent,  en  Angleterre,  sur  la  rive  droite  de 
la  Tamise,  à  5  milles  de  Londres.  Elle  est 
bien  bâtie,  et  habitée  par  plus  de  20,000 
âmes.  C'est  le  lieu  de  retraite  d'un  grand 
nombre  d'officiers  de  marine  avec  leurs 
familles.  Autrefois  c'était  une  résidence 
royale;  dans  le  château  de  Grccnwich 
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naquirent  les  reines  Marie  et  Elisabeth  ; 
Édouard  VI  y  mourut.  Sous  Charles  II , 
le  vieux  château  fut  démoli  pour  faire 
place  à  un  nouveau  dont  les  Stuarts  ne 
jouirent  point.  Un  très  beau  parc  attire, 
dans  la  belle  saison  ,  les  promeneurs  de 
Londres.  Sur  la  colline  de  ce  parc,  Charles 
II  fit  ériger  un  observatoire  pour  son  as- 
tronome Flamstead;  c'est  le  principal 
établissement  de  ce  genre  en  Angleterre, 
à  partir  duquel  les  Anglais  comptent  les 
degrés  de  longitude  :  sa  différence  avec 
l'Observatoire  ou  méridien  de  Parts  est 
de  2°  20'  24'  occ.  Greenwich  a  une 
jolie  église  moderne,  deux  collèges  pour 
les  enfants  pauvres,  etc.  Mais  sa  princi- 
pale institution ,  celle  qui ,  concurrem- 
ment avec  l'observatoire,  rend  Greenwich 
célèbre,  est  l'hospice  de  la  marine,  le 
plus  bel  et  le  plus  riche  établissement 
de  ce  genre  qu'il  y  ait  au  monde.  Sur  une 
terrasse  qui  longe  la  Tamise  se  déploient 
ses  deux  immenses  corps,  de  bâtiments 
comme  deux  grands  palais*,  entre  eux  s'é- 
tend une  vaste  cour  munie  d'une  grille 
et  ornée  de  la  statue  de  George  II.  Une 
partie  de  ces  bâtiments  était  le  château 
de  Charles  II.  Guillaume  III  et  Marie  en 
firent  un  hospice  de  la  marine,  et ,  sous 
les  règnes  suivants,  on  embellit  ces  édifices 
auxquels  on  en  ajouta  de  nouveaux.  Les 
architectes  Wren,  Inigo  Jones  et  Van- 
bruch  y  firent  preuve  de  talent,  et  la  na- 
tion n'épargna  pas  les  dépenses  pour  la 
somptuosité  des  constructions.  On  les  di- 
vise en  quartiers  du  roi  Charles,  de  la 
reine  Anne,  du  roi  Guillaume  et  de  la 
reine  Marie.  Dans  celui  de  Guillaume,  on 
remarque  la  Salle  peinte,  galerie  de  106 
pieds  de  long  sur  56  de  large  et  50  de 
haut,  dont  les  murs  et  la  voûte  sont  cou- 
verts de  peintures  allégoriques  et  histo- 
riques. C'est  dans  le  quartier  de  la  reine 
Marie  que  se  trouve  l'église  tic  l'étal  il  is- 
sement,  bâtie  dans  le  style  grec  et  lon- 
gue de  111  pieds  sur  52'de  large.  On  y 
remarque  un  tableau  de  West  repré- 
sentant le  Naufrage  de  saint  Paul.  Dans 
le  vestibule,  on  voit  les  statues  des  Vertus 
cardinales.  La  salle  du  conseil  et  l'ap- 
partement du  gouverneur,  l'un  et  l'autre 
décorés  de  belles  marines,  sont  également 
d'une  grande  inagniGceiice.  Mais  ce  qui 
eM  plus  beau  que  tout  ce  faste,  c'est  'nie 


l'hospice  de  Greenwich  nourrit  et  loge 
environ  3,000  marins  invalides  et  leur 
donne  1  sheling  par  semaiue  pour  leurs 
menues  dépenses  ;  une  infirmerie  les  re- 
çoit en  cas  de  maladie;  en  outre,  l'hos- 
pice donne  une  pension  qui  varie  de 
4  liv.  sterl.  et  demie  à  27  liv.  par  an ,  à 
82,000  marins  en  retraite,  et  qui  vivent 
ailleurs  que  dans  l'établissement.  On 
pourvoit  à  cette  dépense  au  moyen  des 
retenues  que  subissent  les  paies  des  ma- 
rins en  service,  et  par  divers  droits  et 
autres  fonds.  Un  gouverneur,  un  sous- 
gouverneur,  et  un  conseil  de  24  mem- 
bres administrent  l'hospice.  L'asile  naval 
qu'on  a  en  perspective  en  entrant  daus 
la  cour  de  l'établissement,  et  qui  est  si- 
tué à  l'entrée  du  parc,  a  été  bâti  dans  ce 
siècle,  et  consiste  en  un  corps  de  bâtiment 
qui  date  du  xvir»  siècle,  avec  deux  ailes; 
il  est  destiné  à  recevoir  les  enfants  des 
marins,  savoir  800  garçons  et  200  filles, 
qui  y  sont  élevés  et  instruits.  Dans  les  se- 
maines de  Pâques  et  de  la  Pentecôte,  il  se 
tient  à  Greenwich  des  foires  très  fréquen- 
tées. Des  bateaux  partent  plusieurs  fois 
par  jour  de  Londres  pour  cette  ville.  D-c. 

GREFFE,  Greffier.  On  nomme 
greffe  le  lieu  où  l'on  conserve  les  actes 
confiés  à  un  fonctionnaire  appelé  gref- 
fier (de  ypaftùt ,  écrivain).  Ce  fonction- 
naire est  chargé  d'écrire  les  actes  du  mi- 
nistère du  juge,  d'en  conserver  les  minu- 
tes et  d'en  délivrer  les  expéditions.  Dans 
la  basse  latinité,  le  greffier  est  appelé  gref- 
farius ,  grefferius,  sert  ha.  On  lit  dans 
une  ordonnance  de  1361  :  Registratores 
seu  greferii  parlante nti. 

En  France,  les  greffiers  étaient  depuis 
longtemps  choisis  par  les  juges ,  lorsque 
Philippe-le-Bel  réserva  à  la  couronne  le 
droit  exclusif  de  les  nommer.  En  1521 , 
François  Ier  érigea  leurs  charges  en  titre 
d'office.  A  partir  du  règne  de  ce  prince , 
on  fit  différentes  créations  de  greffiers 
auxquels  on  donna  des  attributions  di- 
verses. L'Assemblée  constituante  suppri- 
ma tous  ces  officiers,  en  même  temps  que 
les  anciens  tribunaux. 

Il  existe  aujourd'hui ,  près  des  cours 
et  tribunaux,  des  greffiers  nommés  par  le 
roi,  qui  peut  les  révoquer  à  volonté.  Ceux 
des  cours  royales  doivent  être  âgés  de 
27  ans ,  et  ceux  des  tribunaux  de  pre- 
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mière  instance  et  des  justices  de  paix,  de 
25  ans.  Les  greffiers  font  partie  intégran- 
te des  cours  ou  tribunaux  auxquels  ils 
sont  attachés ,  et  leur  présence  est  essen- 
tielle à  la  validité  des  décisions  judiciai- 
res; toutefois  ils  ne  sont  pas  considérés 
comme  agents  du  gouvernement  dans  le 
sens  de  l'article  75  de  la  constitution  de 
Tan  VIII,  et  ils  peuvent  dès  lors  être 
poursuivis  sans  autorisation  préalable 
pour  des  actes  relatifs  à  leurs  fonctions. 
Ils  doivent  présenter  et  faire  admettre 
au  serment  le  nombre  de  commis-gref- 
fiers nécessaire  pour  le  service  de  leur 
tribunal  ;  mais  le  greffier  en  chef  est  seul 
responsable  de  la  conservation  des  actes , 
de  la  fidélité  des  expéditions ,  etc. 

Sous  l'ancien  régime,  dans  la  pro- 
vince d'Artois,  on  nommait  greffier  du 
gros  un  officier  qui  était  chargé  de  gar- 
der les  minutes  des  notaires  et  d'en  déli- 
vrer des  grosses  (voy.  ce  mot).  Cet  officier 
était  appelé  tabellion  dans  le  ressort  du 
parlement  de  Flandre.  Des  placards  de 
l'empereur  Charles-Quint  et  de  Philippe 
II,  roi  d'Espagne,  obligeaient  les  notaires 
à  déposer  au  greffier  du  gros  les  minutes 
des  contrats  réciproques,  l'office  de  no- 
taire n'étant  point,  dans  les  Pays-Bas, 
réuni,  comme  en  France,  à  celui  de  gar- 
de-note ou  de  tabellion.  E.  R. 

GREFFE.  Comme  terme  de  culture, 
ce  mot,  d'une  toute  autre  étymologie  que 
celui  dont  on  a  traité  dans  l'article  pré- 
cédent, parait  être  le  substantif  du  ver- 
be grever,  charger  (gravure),  imposer. 
La  greffe  est  une  opération  qui  a  pour 
but  d'unir  une  partie  végétale  vivante 
à  une  autre  avec  laquelle  elle  s'identifie  de 
manière  à  continuer  de  se  développer  et 
de  vivre  comme  si  elle  adhérait  encore  à 
son  propre  pied.  La  végétation  des  ar- 
bres greffés  présente  donc  quelque  ana- 
logie avec  celle  des  parasites.  Dans  l'un 
et  l'autre  cas,  la  sève  transmise  aux  bour- 
geons et  aux  tiges  de  l'un  des  deux  indi- 
vidus unis,  est  puisée  dans  le  sol  par  des 
racines  étrangères.  Aussi,  de  même  que 
les  parasites  affectionnent  certaines  plan- 
tes dont  les  sucs  séveux  conviennent  seuls 
à  leur  développement,  de  même  les  greffes 
d'une  espèce  ne  réussissent  que  sur  d'au- 
tres espèces  ayant  avec  elles  une  certaine 
analogie. 


Avant  d'avoir  étudié  l'organisation, 
végétale  jusqu'en  ses  principes  élémen- 
taires, on  n'avait  pu  se  faire  une  théorie 
quelque  peu  juste  de  cette  curieuse  opé- 
ration :  aussi  les  anciens,  dans  leurs  va- 
gues croyances,  lui  attribuaient-ils  des 
effets  miraculeux.  Voulait-on  confondre 
les  caractères  si  différents  du  myrte  et  de 
la  vigne,  la  greffe  en  offrait  aussitôt  les 
moyens  (fit  autem  uva  myrto  mixta,  si 
in  myrtum  arjborem  vitis  sarmenta  i//- 
seras ,  liv.  iv,  ch.  4 ,  des  Géoponiques)  ; 
désirait-on  obtenir  des  raisins  mangea- 
bles à  l'époque  où  les  cerises  mûrissent  : 
Si  nigram  uva  m  in  cerasum  inséras, 
etiam  verè  uvam  habebis  ;  eodem  enim 
tempore  vitis  uvas  producit  quo  cerasus 
proprium  fertfructum  (liv.  îv,  ch.  5); 
fallait-il  changer  la  couleur  naturelle  des 
citrons  ou  des  pommes  pour  la  couleur 
noire  :  Ci  tria  autem  si  velis  nigrafa- 
cere,  mali  ramum  citro  insère,  et  vice 
versâ.  Ma  lu  m  verù  citro  insita,  et  vice 
versd,  nigrum  fiât  (liv.  x,  ch.  7).  En- 
fin, pour  choisir,  entre  mille  autres,  un 
dernier  exemple ,  voulait-on  obtenir  des 
pommes  à  chair  rouge  et  des  pommiers 
couverts  de  fruit  presque  toute  l'année  : 
dans  le  premier  cas  il  suffisait  de  greffer 
sur  platane,  et  dans  le  second  sur  citron- 
nier (Jnscruntur  etiam  ma  la  in  plata— 
num,ex  qud  rubicunda  malaproveniunt. 
Didymus,  in  Georgicis  suis ,  ait  mata 
rite  inseri  in  Damascena,  et  malum,  si 
inseratur  in  citrum,  per  totum  ferè  an» 
nurn  fructum  /erre,  ch.  20). 

Mais  les  longues  et  consciencieuses 
expériences  d'André  Thouin  et  de  quel- 
ques autres  savants  praticiens;  les  re- 
cherches d'organographie  qui  condui- 
sirent à  considérer  chacune  des  vésicules 
microscopiques  dont  se  compose  le  végé- 
tal comme  douée  d'une  existence  qui  lui 
est  propre,  dépouillèrent  le  phénomène 
de  ce  qu'il  avait  de  prestigieux  ;  et ,  tan- 
dis qu'elles  repoussaient  parmi  les  fables 
les  bizarres  merveilles  trop  longtemps 
vantées  sur  la  foi  des  Grecs ,  elles  en  dé- 
voilaient de  nouvelles  qui  devront  désor- 
mais arrêter  bien  des  tentatives  inutiles, 
et  contribuer  autant  au  perfectionnement 
de  l'art  qu'aux  progrès  de  la  science. 

Le  tissu  membraneux  et  semi-transpa- 
rent qui  compose  extérieurement  chaque 
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Vésicule  cclluleuse  est  homogène  en  ap- 
parence; son  organisation  échappe  en 
grande  partie  aux  observations  les  plus 
minutieuses  aidées  des  instruments  les 
plus  grossissants.  Cependant  cette  mem- 
brane est  un  filtre  à  travers  lequel  les 
sucs  nourriciers  s'élaborent  d'une  ma- 
nière distincte,  et  ne  peuvent  s'élaborer 
que  de  cette  manière  pour  chaque  espè- 
ce. Il  est  donc  facile  de  concevoir  que  la 
substance  organisable  soit  absorbée  éga- 
lement et  assimilée  différemment  dans 
deux  vésicules  voisines,  appartenant  à 
deux  espèces  différentes,  alors  même  que 
leurs  parois  se  seraient  soudées  ;  que  la 
sève  de  l'une  se  modifie  en  passant  dans 
l'autre,  et  que  la  différence  spécifique 
apparaisse  nettement  tranchée  des  deux 
côtés  d'une  double  cloison,  si  mince  à  nos 
yeux  que  nous  pouvons  presque  la  consi- 

D'un  autre  côté ,  telles  sont  les  modi- 
fications inconnues  apportées  par  la  na- 
ture dans  l'organisation  des  vésicules  élé- 
mentaires des  divers  groupes  de  végétaux 
que ,  bien  que  toutes  les  plantes  puissent 
trouver  dans  un  même  sol  une  nourri- 
ture plus  ou  moins  appropriée  à  leurs 
besoins,  cette  nourriture,  une  fois  qu'elle 
a  été  admise  dans  l'intérieur  des  tissus , 
de  même  qu'elle  ne  pourrait  pas  alimen- 
ter toutes  les  parasites,  ne  convient  plus 
à  beaucoup  près  à  toutes  les  espèces 
douées  d'un  système  propre  d'assimila- 
tion. De  là  l'impossibilité  matérielle  d'u- 
nir par  la  greffe  des  végétaux  qui  ne  pré- 
sentent pas  entre  eux  une  analogie  suf- 
fisante, analogie  qu'on  retrouve  générale- 
ment assez  bien  dans  les  caractères  sur 
lesquels  est  assise  la  classification  naturelle. 

De  cette  théorie  résultent  deux  faits 
principaux  :  l'un,  que,  contrairement  aux 
opinions,  longtemps  reproduites  sans 
preuves  et  sans  examen,  des  anciens 
auteurs  géoponiques,  on  ne  trouve  pres- 
que aucun  exemple  de  succès,  et  peut- 
être  aucun  exemple  de  succès  durable, 
parmi  les  greffes  hétérogènes;  le  second, 
que  jamais  l'union  la  plus  intime  de 
deux  ou  d'un  plus  grand  nombre  d'es- 
pèces n'a  pu  opérer  le  mélange  des  sucs 
séveux  sur  un  seul  point  de  l'individu 
mixte,  ou,  en  d'autres  termes,  créer  ui 
espèce  ou  une  variété  nouvelle. 


Cependant,  sans  rien  changer  aux  ca- 
ractères botaniques,  l'opération  qui  fait 
le  sujet  de  cet  article  peut  apporter,  par 
diverses  raisons  physiquement  apprécia- 
bles, plusieurs  modifications  dans  la 
taille,  le  port,  la  rusticité,  la  durée  mê- 
me des  végétaux,  etc.,  etc.  Ainsi  on  sait 


que,  tandis  qu'un  pommier,  greffé  sur 
franc,  forme  un  arbre  d'une  grande  élé- 
vation, il  reste  nain  ou  presque  tel  s'il  est 
greffé  sur  paradis  ou  sur  doucin;  qu'un 
poirier  s'élève  beaucoup  plus  sur  sauva- 
geon que  sur  coignassier,  etc.,  etc.  On 
sait  aussi  que  certains  arbrisseaux  pren- 
nent en  partie  le  port  des  arbres  qui  leur 
transmettent  leur  sève.  Dans  ces  deux 
cas,  la  cause  est  la  même  :  la  nourriture 
accordée  par  le  sujet  à  la  greffe  est  tan- 
tôt plus,  tantôt  moins  abondante  que 
celle  qu'elle  pourrait  puiser  dans  un  sol 
fécond  ét  à  différents  degrés.  Les  effets 
de  la  gelée  étant  d'autant  plus  graves 
qu'elle  survient  alors  que  les  végétaux 
sont  plus  en  sève,  de  même  que  le  degré 
d'humidité  du  terroir  doit,  en  favorisant 
l'ascension  des  liquides,  augmenter  le 
mal,  on  conçoit  qu'un  semblable  phéno- 
mène puisse  être  produit  par  les  disposi- 
tions physiologiques  que  présente  tel  ou 
tel  sujet  à  entrer  en  sève  plus  tôt  qu'un 
autre  au  printemps,  ou  à  conserver  plus 
longtemps  une  vie  active  en  automne. 
On  a  vu  souvent  des  tiges  annuelles,  telles 
que  celles  de  la  pétunie,  du  tabac  usuel, 
de  l'œillet  de  Chine,  devenir  vivaces 
lorsqu'on  la»  greffait  sur  des  racines  pé- 
rennes  de  quelques-unes  de  leurs  con- 
génères ;  et,  chose  plus  curieuse  encore, 
des  racines  annuelles,  comme  celles  du 
liseron,  continuer  de  vivre  au-delà  du 
terme  ordinaire  quand  on  y  réunissait 
des  tiges  vivaces,  telles  que  celles  de  la 
patate.  Les  premières,  grâce  à  la  nourri- 
ture qu'elles  continuaient  de  recevoir  du 
sol  pendant  et  après  la  fructification, 
réparaient,  à  l'aide  de  la  sève  du  sujet,  la 
perte  occasionnée  dans  leur  tissu  par  la 
formation  de  la  graine;  les  secondes  re- 
trouvaient dans  le  feuillage  persistant  de 
la  greffa  les  sucs  descendants  que  n'au- 
rait pu  leur  procurer  une  tige  annuelle. 

L'influence  réciproque  du  sujet  sur  la 
greffe  et  de  la  greffe  sur  le  sujet ,  quoi- 
que cette  dernière  ait  été  moins  fréquem- 
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ment  constatée,  n'est  donc  pas  douteuse. 
Elle  s'étend  aussi  au  mode  de  fructifica- 
tion des  arbres,  à  l'abondance,  à  la  qua- 
lité de  leurs  fruits,  et  peut-être,  en  de 
certaines  limites ,  à  la  faculté  reproduc- 
tive des  graines.  Toutefois,  sur  ces  divers 
points  il  reste  encore  beaucoup  à  ap- 
prendre. 

Les  usages  généraux  des  greffes  sont 
de  multiplier  et  de  conserver,  conjointe- 
ment avec  les  marcottes  ou  les  boutures 
(voy.  ces  mots) ,  les  variétés  non  trans- 
missibles  de  semis  ;  de  propager  les  espè- 
ces qui  ne  fleurissent  ou  ne  grainent  pas 
dans  nos  régions;  d'améliorer  celles  qui 
n'ont  que  peu  de  valeur,  en  leur  deman- 
dant de  meilleur  bois,  de  meilleurs  fruits, 
etc.;  d'obtenir  des  végétaux  utiles  là  où 
la  terre  convient  mieux  à  leurs  congénè- 
res qu'à  eux-mêmes;  de  doubler  parfois 
les  produits  du  sol  en  demandant  par 
exemple  à  une  plante  tubérifère,  comme 
la  pomme  de  terre,  des  fruits  comesti- 
bles ,  tels  que  les  tomates  ;  d'obtenir  des 
bois  d'ccuvre  de  forme  particulière  ;  de 
rendre  enfin  la  beauté  ou  la  vie  à  des  ar- 
bres mutilés  ou  languissants ,  tantôt  en 
donnant  artificiellement  à  celui-ci  les 
branches  ou  la  cime  dont  un  accident  l'a 
dépouillé,  tantôt  en  portant  à  son  tronc, 
par  l'intermédiaire  d'autres  tiges,  la  sève 
que  ses  racines  ch  an  crées  ne  pouvaient 
plus  extraire  de  la  couche  labourable. 

Toutes  les  parties  d'un  végélal  en  état 
de  développement  actif  peuvent  s'unir 
à  celles  d'un  autre  végétal  analogue  placé 
dans  les  mêmes  circonstances.  Ainsi  l'on 
greffe  des  racines,  des  tiges,  des  gemmes 
ou  bourgeons  non  encore  développés, 
des  feuilles  et  même  des  fleurs  et  des 
fruits,  à  la  condition  que  la  greffe  et  le 
sujet  se  trouveront  eu  contact  au  point 
où  s'opère  directement  l'accroissement, 
et  que  les  vésicules  naissantes  qui  pro- 
viendront de  l'une  et  de  l'autre  pourront 
se  souder.  Ce  point,  qui  n'existe  qu'entre 
le  bois  et  l'écorce  pour  tous  les  arbres  de 
la  classe  des  dicotylédons  arrivés  à  une 
certaine  période  de  leur  croissance  an- 
nuelle, se  rencontre  partout  chez  les  ti- 
ges encore  herbacées,  parce  que  partout 
alors  il  y  a  formation  de  nouvelles  vésicules 
organiques. 

Deux  époques  conviennent  particu- 


lièrement à  la  reprise  de  la  plupart  des 

greffes  :  le  printemps,  au  moment  de  l'as- 
cension de  la  sève,  alors  que  l'écorce  a 
cessé  d'être  adhérente  au  bois  et  que  les 
yeux  ou  gemmes  sont  sur  le  point  de 
s'ouvrir;  les  approches  de  l'automne,  pen- 
dant le  cours  de  la  seconde  sève.  Cepen? 
dant  il  en  est  qui  peuvent  et  doivent 
même  se  faire  entre  ces  deux  époques, 
tandis  que  la  végétation  est  dans  toute 
son  activité. 

Les  greffes  de  printemps  se  dévelop- 
pe!) t  immédiatement  :  aussi  les  a-t-on 
nommées  à  œil  poussant.  Les  greffes  de 
la  seconde  sève,  dite  d'août,  doivent 
être  exécutées  à  une  époque  telle  que  la 
soudure  des  parties  trouve  le  temps  de 
se  compléter,  sans  toutefois  que  les  yeux 
s'épanouissent  avant  l'hiver,  attendu  que 
les  bourgeons  auxquels  ils  donnent  nais- 
sance seraient  le  plus  souvent  détruits 
par  les  gelées  d'automne;  on  les  a  nom- 
mées à  œil  dormant.  Quant  aux  greffes 
de  l'été  ou  du  plein  de  la  sève,  comme 
elles  ne  peuvent  s'opérer  qu'au  moyen 
de  bourgeons  herbacés,  de  ramilles  cou- 
vertes de  leurs  organes  foliacés,  parfois 
même  de  leurs  fleurs  et  de  leurs  jeunes 
fruits,  leur  succès  tient  à  d'autres  prin- 
cipes :  il  importe,  avant  tout,  d'empê- 
cher, par  l'emploi  des  abris,  l'évaporation 
et  l'active  transpiration  qui  dessécherait 
inévitablement  les  parties  opérées,  et  par- 
ticulièrement la  greffe  avant  qu'elle  ait 
pu  s'unir  au  sujet. 

On  a  groupé  toutes  les  greffes  connues 
en  quatre  divisions  principales  :  la  pre- 
mière comprend  les  greffes  par  appro- 
che-, elles  consistent  à  inciser,  à  rappro- 
cher et  unir  de  diverses  manières  la  par- 
tie qui  doit  servir  de  sujet  et  celle  qui 
doit  servir  de  greffe,  mais  sans  séparer 
préalablement  celle-ci  de  son  propre 
pied,  le  sevrage  ne  devant  avoir  lieu  qu'a- 
près la  reprise.  Les  greffes  par  approche 
présentent  donc  une  analogie  remarqua- 
ble avec  les  marcottes. 

La  seconde  division  comprend  les 
greffes  par  scions  ou  rameaux  détachés 
du  pied-mère  avant  d'être  opérés;  ils 
doivent  conséquemment  se  suffire  à  eux- 
mêmes  jusqu'à  ce  que  la  communauté  de 
sève  soit  établie.  Ces  greffes  correspond 
dent  aux  boutures. 
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La  troisième  division  se  compose  des 
divers  genres  de  greffes  par  gemmes  sé- 
parés, avec  une  simple  plaque  d'écorce, 
du  végétal  qui  les  forma,  et  transportés 
ainsi  sur  un  autre.  On  pourrait  les  com- 
parer aux  semis,  puisque,  de  même  que 
les  graines  germent  et  s'assimilent  les  sucs 
puisés  dans  le  sol,  les  gemmes  s'épanouis- 
sent et  se  nourrissent  des  sucs  empruntés 
à  un  tronc  étranger. 

La  quatrième  division  enfin  réunit 
toutes  les  greffes  herbacées,  c'est-à-dire 
celles  qui  s'opèrent  avec  les  parties  non 
encore  ligneuses  des  plantes  annuelles, 
bisannuelles,  vivaces  ou  des  arbres.  Grâce 
au  baron  de  Tschoudy,  elles  ont  acquis, 
comme  expériences  de  physiologie  végé- 
tale et  comme  pratique  usuelle,  une  im- 
portance qu'on  était  loin  jadis  de  leur 
soupçonner.  O.  L.  T. 

GREFFE  ANIMALE.  L'observation 
des  phénomènes  de  la  greffe,  c'est-à-dire 
de  l'insertion  d'une  partie  étrangère  sur 
un  individu  vivant,  fit  naitre  l'idée  de  rat- 
tacher au  corps  humain  des  parties  complè- 
tement détachées  de  l'individu,  ou  même 
prises  sur  un  autre  sujet.  Cette  tentative  fut 
suivie  de  succès,  si  l'on  en  croit  certains 
auteurs  anciens,  et  cependant  les  expé- 
riences modernes  n'ont  jamais  confirmé 
ces  assertions.  L'histoire  citée  par  Ga- 
rengeot  d'un  nez  coupé  avec  les  dents, 
et  rattaché  ensuite,  a  tour  à  tour  été  con- 
sidérée comme  vraie  et  comme  fausse; 
et  pourtant  Gaspard  Tagliacozzi,  de  Bo- 
logne,  aux  dépens  duquel  s'est  égayé 
l'auteur  d'Hudibras,  les  frères  Bozano, 
Branca  père  et  fils,  semblent  avoir  pra- 
tiqué avec  succès  la  greffe  animale,  et  l'a- 
voir particulièrement  appliquée  à  la  res- 
tauration du  nez  et  des  oreilles,  que  la 
justice  abattait  souvent  aux  coupables  de 
leur  pays.  Mais  il  s'agissait  d'un  nez  taillé 
dans  les  téguments  du  bras  du  sujet  lui* 
même,  puis  d'une  adhérence  que  l'on  fai- 
sait contracter  à  ces  parties,  et  non  pas 
d'une  partie  enlevée  à  un  autre  individu, 
comme  l'ont  prétendu  quelques  auteurs 
amis  du  merveilleux  dont  Voltaire  s'est 
spirituellement  moqué.  Plus  souvent  on 
a  essayé  d'emprunter  aux  téguments  du 
front  quelques  lambeaux  qui,  artiste- 
ment  rattachés  et  cicatrisés,  ont  remédié, 
ftfune  manière  plus  ou  moins  heureuse, 


à  la  difformité  dont  il  est  ici  question 
(voy.  Rhiwoplastte).  Quant  à  la  greffe 
animale  proprement  dite,  c'est-à-dire 
à  la  réunion  de  parties,  soit  séparées  de 
l'individu  lui-même,  soit  prises  sur  un 
autre  sujet,  les  expériences  de  physiologie 
les  plus  exactes  et  les  plus  récentes  ont 
démontré  qu'elle  n'avait  jamais  lieu  chez 
l'homme,  ni  chez  les  animaux  supérieurs* 
mais  qu'on  ne  devait  jamais  désespérer  de 
voir  se  rattacher  des  portions  même  très 
considérables,  telles  qu'un  membre  en- 
tier, toutes  les  fois  que  la  séparation  n'é- 
tait pas  absolue  et  qu'il  restait  ne  fût-ce 
qu'une  étroite  languette  de  peau  pourvue 
de  vaisseaux.  Il  est  donc  de  précepte, 
dans  les  blessures  de  ce  genre,  de  ratta- 
cher, suivant  les  règles  de  l'art,  les  por- 
tions divisées,  et  de  n'abandonner  l'es- 
poir de  la  cicatrisation  que  quand  la 
mortification  y  est  évidente.         F.  R. 
GRÉGEOIS,  voy.  Fku  grégeois. 
GRÉGOIRE  (saint)  de  Nazianzk, 
surnommé  le  Théologien  *,  naquit  en 
Cappadoce,  dans  le  petit  bourg  d'Arianze, 
voisin  de  la  ville  de  Nazianze.  Son  père  , 
nommé  Grégoire,  avait  appartenu  à  la 
secte  des  hypsistaires,  ainsi  désignés  parce 
qu'ils  n'adoraient  que  le  Très-Haut  (*fyt- 
arof),  mais  qui  joignaient  à  ce  culte  des 
pratiques  empruntées,  soit  au  paganisme, 
soit  au  judaïsme.  Sa  mère ,  issue  de  pa- 
rents chrétiens,  se  distingua  par  une  piété 
profonde ,  une  foi  ardente ,  une  grande 
charité  et  une  vie  pleine  d'austérités  et 
de  mortifications.  Cette  femme  convertit 
son  mari  et  inspira  à  ses  trois  enfants, 
Grégoire,  Césarius  et  Gorgonie,  une  piété 
aussi  vive  que  la  sienne  et  un  attache- 
ment inaltérable  au  christianisme.  Des 
que  Grégoire  fut  né,  en  329,  sa  mère  le 
consacra  à  Dieu,  suivant  le  vœu  qu'elle  en 
avait  fait.  Il  reçut  une  éducation  à  la  fois 
religieuse  et  lettrée,  et,  au  sortir  de  l'en- 
fance, il  partit  avec  son  frère  Césarius 
pour  aller  continuer  ses  études,  l'un  à 
Césarée ,  en  Palestine ,  l'autre  à  Alexan- 
drie. De  Césarée,  Grégoire  se  rendit  à 
Athènes,  et  il  essuya  dans  la  traversée 
cette  longue  et  terrible  tempête  qu'il  a 

(*)  Il  ne  fini  pat  le  confondre  avec  «aint  Gré- 
goire U  Thaumaturf»,  né  à  Césarée,  vert  le  com- 
mencement du  ut'  siècle  de  notre  ère.  et  dont  il  4 
été  «jneetioo  à  l'article  Basil*  deScleucie.  $, 
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décrite  dans  le  poème  sur  sa  vie;  il  se-  I  doctrine  catholique  à  ceux  qui  y  étaient 

 j  .   j  ...   .a.  c.ixi„   r»_i..î    •  „  


journa  pendant  six  ans  dans  cette  ville , 
où  il  rencontra  le  jeune  Julien,  qui  devint 
plus  tard  empereur,  et  où  il  se  lia  d'une 
manière  intime  avec  saint  Basile  (vojr.). 
Les  deux  amis  puisèrent  à  cette  célèbre 
école  toutes  les  connaissances  qui  pou- 
vaient les  mettre  en  état  de  rivaliser  avec 
les  plus  habiles  et  les  plus  illustres  rhé- 
teurs de  leur  siècle,  tek  que  Libanius, 
Thûmistius,  Julien  lui-même.  Ils  se  prê- 
tèrent un  mutuel  appui,  et  jetèrent  les 
premières  bases  de  la  renommée  qu'ils  de- 
vaient acquérir  un  jour.  En  se  séparant, 
ils  se  promirent  de  se  rejoindre  et  de  con- 
sacrer leur  vie  à  la  méditation  et  à  la  pra- 
tique des  vertus  chrétiennes.  Grégoire, 
retournant  dans  sa  patrie,  trouva  Gésarius 
à  Gonstantinoplc,  et  fut  témoin  de  toutes 
les  distinctions  dont  son  frère  était  honoré 
à  cause  de  ses  talent*  et  de  son  savoir  ; 
néanmoins  il  le  ramena  avec  lui  à  Gésarée, 
afin  que  ses  concitoyens  pussen  t  jouirdeses 
services,  et  qu'il  partageât  les  soins  qu'ils 
devaient  l'un  et  l'autre  à  leurs  parents. 
Quelque  temps  après,  Césarius  retourna  à 
Constantinople  et  occupa  un  poste  élevé 
à  la  cour  de  Julien  et  de  ses  successeurs. 
Grégoire  resta  avec  sa  famille  et  seconda 
son  père  dans  les  travaux  de  l'épiscopat. 
Il  ne  put  consacrer  que  de  courts  inter- 
valles à  la  société  de  son  ami  Basile,  et  se 
vit  obligé,  malgré  toute  sa  répugnance,  à 
se  laisser  ordonner  prêtre.  En  372,  Basile, 
devenu  évêque  de  Césarée,  nomma  Gré- 
goire à  l'évéché  de  Sasymes,  petit  bourg 
de  la  Gappadoce,  dont  la  juridiction  lui 
était  disputée  par  Anthime,  évêque  de 
Thyanes,  et  voulut  obliger  son  ami  à  sé- 
journer dans  cet  endroit  marécageux,  à  la 
fois  triste  et  bruyant.  Grégoire  n'y  con- 
sentit pas,  et  revint  à  Nazianze,  où  il 
remplit  des  fonctions  ecclésiastiques  jus- 
qu'à la  mort  de  son  père.  Il  refusa  de  lui 
succéder,  et  se  retira,  en  375,  à  Séleucie, 
dans  l'Isaurie,  où  il  demeura  pendant 
près  de  cinq  ans. 

Les  dispositions  de  Théodose  à  l'égard 
des  ariens  (voy.)  paraissant  moins  favora- 
bles que  celles  de  ses  prédécesseurs ,  les 
partisans  de  la  foi  de  Nicée  jugèrent  que 
le  moment  était  venu  de  reprendre  le 
dessus,  et  ils  pressèrent  Grégoire  de  se 
rendre  à  Constantinople  pour  prêcher  la 


restés  fidèles.  Celui-ci  quitta  sa  retraite 
et  ne  tarda  pas  à  faire  prévaloir,  dans 
cette  capitale,  le  symbole  d'Athanase.  Son 
éloquence,  sa  piété,  ses  pratiques  au- 
stères, son  extérieur  négligé,  son  mépris 
pour  les  biens  du  monde  et  pour  les  ri- 
chesses, assemblèrent  autour  de  lui  un 
nombreux  auditoire,  et  il  fonda  ainsi  une 
église  à  laquelle  il  donna  le  nom  d'An  a  - 
stasie.  Théodose  voulut  le  placer  sur  le 
siège  de  Constantinople,  et  fit  usage, 
pour  y  parvenir,  de  sa  puissance  et  de  ses 
soldats  ;  mais  si  Grégoire  était  digne  de 
ce  poste  éminent  par  ses  vertus,  son  savoir 
et  son  éloquence,  il  n'avait  ni  la  fermeté, 
ni  l'habileté ,  ni  la  prudence  nécessaires 
pour  s'y  maintenir.  Il  fut  bientôt  en  butte 
aux  intrigues  et  aux  calomnies,  et,  quoi- 
que sa  nomination  eût  été  confirmée  par 
un  concile  réuni  à  Constantinople ,  son 
amour  pour  le  pays,  son  dévouement 
pour  le  bien  de  l'Église,  le  déterminèrent, 
peu  de  jours  après,  à  offrir  sa  démission, 
qui  fut  acceptée  par  l'empereur  et  par  le 
concile ,  et  qui  ne  rencontra  de  résistance 
que  dans  la  multitude  sincèrement  attachée 
à  son  pasteur.  Grégoire  quitta  Constan- 
tinople après  avoir  adressé  de  touchants 
adieux  à  son  troupeau,  et  alla  achever  ses 
jours  dans  le  petit  bourg  d'Arianze,  où  il 
était  né,  se  livrant  à  des  pratiques  austè- 
res ,  se  plaignant  avec  amertume  des  ma- 
nœuvres dont  il  avait  été  victime,  et  con- 
solant sa  vieillesse  par  les  souvenirs  de 
l'amitié,  par  des  méditations  religieuses  et 
par  la  culture  des  lettres  et  de  la  poésie. 
Il  mourut  en  389,  âgé  de  60  ans. 

Les  oeuvres  de  saint  Grégoire  se  com- 
posent de  discours,  de  lettres  et  de  poé- 
sies. Parmi  les  discours,  on  distingue  les 
oraisons  funèbres,  les  Invectives  contre 
Julien  et  les  homélies.  Ces  dernières  sem- 
blent être  des  discours  de  circonstance; 
il  n'est  pas  probable  qu'elles  aient  été 
composées  à  loisir  :  aussi  manquent-elles 
d'ordre  et  de  plan.  L'orateur  se  laisse  en- 
traîner par  sa  facilité,  il  cède  à  toutes  les 
impulsions  qui  agissent  sur  lui  ;  il  em- 
brasse un  point  de  vue,  l'explique,  le 
développe,  et  passe  à  un  autre  qui  lui  est 
suggéré,  ou  par  un  mot  qu'il  vient  de 
prononcer,  ou'  par  une  idée  qu'il  vient 
d'indiquer.  Dans  ses  Invectives  contre 
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Julien  (kôyùt  am\txiMXiyM)y  il  8U»t 
marche  plus  régulière;  mais  on  n'y  re- 
connaît guère  un  orateur  chrétien  an 
milieu  de  l'animosité,  de  la  colère,  de  la 
partialité  auxquelles  il  s'abandonne.  Dans 
les  oraisons  funèbres,  qu'il  a  travaillées 
avec  soin  et  qui  méritent  d'occuper  la 
première  place  parmi  celles  que  nous  a 
transmises  l'antiquité  chrétienne,  Gré- 
goire suit  un  plan  analogue  à  celui  des 
panégyristes  païens,  et  paie  son  tribut  au 
goût  du  siècle  et  aux  exigences  de  la  rhé- 
torique. Toutefois,  à  côté  de  ses  défauts, 
on  ne  peut  qu'admirer  la  richesse  et  l'é- 
clat de  son  imagination ,  l'abondance  et 
l'originalité  de  ses  idées ,  le  luxe  de  ses 
figures  et  de  ses  comparaisons.  Grégoire 
de  Nazianze  a  des  qualités  rares  et  qui 
n'appartiennent  qu'aux  grands  écrivains  : 
un  style  élégant,  correct,  précis;  des 
pensées  justes ,  exprimées  avec  bonheur 
et  d'une  manière  piquante;  enfin  une 
pureté  de  diction  remarquable,  supérieure 
à  celle  des  orateurs  précédents ,  et  qui  ne 
le  cède  qu'à  saint  Jean  Chrysostôme.  Les 
lettres  de  Grégoire,  au  nombre  de  242  , 
ont  été  écrites  avant,  pendant  et  après 
son  séjour  à  Gonstantinople  ;  elles  sont 
précieuses  pour  l'histoire  ecclésiastique  et 
littéraire  de  cette  époque,  et  peignent 
bien  le  caractère  de  leur  auteur,  tantôt 
impétueux,  ardent,  irascible,  tantôt  faible 
et  abattu.  Enfin  les  poésies  du  patriarche 
de  Constantinople  **  forment  un  recueil 
assez  considérable  ;  elles  se  composent  de 
178  pièces  plus  ou  moins  étendues,  et  de 
328  épigrammes.  Elles  peuvent  se  classer 
sous  les  six  chefs  suivants:  1°  celles  qui 
sont  relatives  à  Grégoire  lui-même,  à  ses 
malheurs,  à  ses  chagrins  :  ce  sont  les  plus 
étendues  et  les  plus  intéressantes;  on  y 
remarque  entre  autres  sa  vie,  racontée  en 
vers  iambiques ,  et  des  méditations  reli- 
gieuses où  il  peint  l'état  de  son  âme  avec 
beaucoup  d'énergie  et  une  grande  richesse 
d'images  et  de  pensées;  2°  des  poésies 


didactiques,  des  conseils  de  morale ,  des 
règles  dévie  pour  des  vierges,  pour  des  moi- 


On  en  peut  lire  quelques-unes,  traduites 
avec  talent,  dans  l'oaTrage  de  M.  J.«L.  Géoio, 
De  la  Société  chrétienne  au  it"  tiède,  d'après  Us 
lettres  det  Pères  de  l'Eglise  (trad.  du  grec  et 
disposées  dans  l'ordre  liistoriqne),  Paru,  i835 
(i8a7),  in.8°.  S. 

(••)  Choix  de  Poésies  et  do  Lettres  de  saint  Gré- 
goire de  Kasianse,  aeec  le  texte  est  regard,  par  J. 
Planche,  Paris,  1827,  un  vol.  in-xa. 


nés,  etc.  ;  3°  des  pièces  satiriques  où  l'au- 
teur décrit  avec  indignation  les  mœurs  du 
clergé,  tant  séculier  que  régulier  ;  4°  des 
prières,  des  actions  de  grâces,  des  hym- 
nes ;  5°  des  extraits  des  livres  saints ,  des 
passages  des  Évangiles  mis  en  vers  ;  6°  en- 
fin des  épigrammes,  suivant  l'acception  de 
ce  mot  chez  les  anciens ,  c'est-à-dire  de 
petites  pièces  de  circonstance,  des  in- 
scriptions pour  des  statues,  des  tableaux  et 
des  tombeaux,  des  compliments,  des  re- 
proches, des  invitations,  etc.  La  tragédie 
intitulée  le  Christ  souffrant,  attribuée  à 
saint  Grégoire,  n'est  certainement  pas  de 
lui;  elle  est  d'un  auteur  bien  inférieur  en 
mérite  et  plus  récent.  Les  œuvres  de  Gré- 
goire de  Nazianze  jouirent  d'une  grande 
autorité  et  d'une  grande  faveur:  aussi  fu- 
rent-elles fréquemment  copiées  et  com- 
mentées. Il  nous  en  est  parvenu  de  nom- 
breux manuscrits  et  plusieurs  scoliastes , 
entre  autres  Élie  de  Crète ,  Basile ,  sur- 
nommé le  Petit,  Nonnus,  Maxime,  etc.; 
néanmoins  elles  n'ont  pas  encore  trouvé 
un  éditeur  qui  ait  su  faire  usage  de  tous 
ces  secours ,  et  il  n'en  existe  aucune  édi- 
tion complète.  Les  principales  sont  celle 
de  Bâle,  1550,  avec  la  version  latine  de 
Pirkheimer;  celle  de  Paris,  1609-11, 
2  vol.  in-fol.,  édition  préférée  à  celle  de 
1630,  avec  la  nouvelle  traduction  latine 
du  docl.  Billius,  qui  présente  un  texte  peu 
correct  et  mal  ponctué;  enfin  le  1er  vol.' 
de  l'édition  entreprise  par  D.  Clemencet, 
publiée  en  1788  et  contenant  tous  les 
discours.  Il  existe  des  éditions  séparées 
de  ces  discours,  des  Invectives,  des  poé- 
sies et  du  Christ  souffrant.      L.  V-a.  ' 

GRÉGOIRE  (saiwt)  oe  Nysse  na- 
quit dans  la  Cappadoce,  en  331  ,  d'une 
famille  où  la  piété  et  les  talents  étaient 
héréditaires.  Emmalie  "ou  Émilie ,  sa 
mère,  qui  aurait  pu  tirer  avantage  de  l'il- 
lustration de  ses  ancêtres,  recevait  une 
gloire  bien  plus  réelle  du  nombre  et  de  la 
renommée  de  ses  enfants.  Elle  comptait  à 
la  téte  de  ses  filles  sainte  Macrine,  dont  la 
vertu  retraçait  la  vive  image  d'une  aïeule 
de  même  nom  également  honorée  depuis 
par  un  culte  public.  L'alné  de  ses  fils  était 
Basile  (uo/.),  archevêque  de  Césarée,  à  qui 
tous  les  siècleschréUensontdécernélelitre 
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de  grand.  Comme  lui,  Grégoire  fut  élevé 
par  les  meilleurs  maîtres  dans  la  connais- 
sance des  lettres  sacrées  et  profanes.  Enco- 
re très  jeune,  il  s'était  engagé  dans  les  liens 
du  mariage ,  et  il  se  livra  à  la  profession 
de  la  rhétorique.  Devenu  veuf  au  bout  de 
peu  de  temps ,  il  se  consacra  au  service 
des  autels  et  s'adonna  tout  entier  à  l'étude 
des  saintes  Écritures.  Basile,  ayant  été  ap- 
pelé, en  370,  au  gouvernement  de  l'église 
de  César ée ,  jugea  son  frère  Grégoire  di- 
gne de  l'épiscopat ,  et  le  fit  nommer  au 
siège  de  Nysse.  «  J'aurais  voulu ,  écrivait 
«  le  grand  archevêque  de  Césarée  à  saint 
a  Eusèbe  de  Samosate,  en  lui  annonçant 
«  cette  promotion,  j'aurais  voulu  lui  don- 
n  ner  une  église  mieux  proportionnée  à 
«  son  mérite  ;  mais  la  chose  n'ayant  pas 
«  dépendu  de  moi,  c'est  lui  qui  honorera 
a  sa  chaire  plutôt  que  la  chaire  n'hono- 
«  rera  l'évêque.  »  Ce  vœu  ne  fut  point 
trompé  ;  on  se  douterait  à  peine  qu'il  y 
ait  eu  une  bourgade  de  ce  nom  érigée  en 
évéché  si  les  vertus  et  les  talents  de  saint 
Grégoire  ne  lui  eussent  donné  un  lustre 
égal  à  celui  des  premières  métropoles. 
Dans  les  actes  du  concile  de  Constantino- 
ple  de  394 ,  on  le  voit  nommé  avant  plu- 
sieurs métropolitains,  honneur  qui  tenait 
à  sa  personne ,  et  qui  explique  la  dési- 
gnation particulière  que  lui  donnèrent  les 
Pères  du  second  concile  de  Nicée,  où 
il  est  appelé  Père  des  Pères.  Vincent  de 
Lérins  observe  que  telle  était  son  autorité 
parmi  les  Pères  du  concile  d'Éphèse  que 
Nestorius  y  fut  condamné  d'après  le  té- 
moignage de  saint  Grégoire  de  Nysse.  Il 
était  du  nombre  des  évéques  que  l'empe- 
reur Tbéodose  désigna  pour  centres  de 
communion  dans  l'Orient,  «  de  sorte 
«  qu'il  fallait  communiquer  avec  lui  pour 
«  être  censé  appartenir  à  la  véritable  Egli- 
«  se.  a 

Son  attachement  à  la  foi  de  Nicée  lui 
attira  de  violentes  persécutions  de  la  part 
des  ariens  (vojr.)  ,  qui  réussirent  à  faire 
nommer  à  sa  place  un  autre  évêque.  Gré- 
goire ne  voulut  pas  faire  tête  à  l'orage  , 
et  préféra  le  parti  de  la  retraite.  Les  af- 
faires de  l'Église  changèrent  de  face  sous 
l'empire  de  Gratien  :  ce  prince  rétablit 
Grégoire  sur  son  siège  ;  mais  la  joie  que 
ce  dernier  ressentit  de  son  retour  à  Nysse 


son  frère,  pour  lequel  il  avait  toujours  eu 
autant  de  vénération  que  de  tendresse.  Il 
allaàCésarée  pour  assister  à  ses  funérailles 
et  lui  rendre  les  devoirs  que  prescrivent 
la  nature  et  la  religion.  Leur  sœur  sainte 
Macrinene  survécut  pas  longtemps  à  l'ar- 
chevêque de  Césarée ,  et  ce  fut  encore 
saint  Grégoire  de  Nysse  qui  lui  ferma  les 
yeux.  D'autres  pertes  vinrent  bientôt  af- 
fliger l'Église  et  l'empire  :  durant  la  te- 
nue du  concile  général  convoqué  à  Cons- 
tantinople,  en  381,  mourut  saint  Mélèce 
d'Antioche,  qui  présidait  cette  assemblée; 
l'évêque  de  Nysse,  chargé  de  l'éloge  funè- 
bre, s'en  acquitta  avec  honneur.  11  eut, 
peu  après ,  à  payer  le  même  tribut  à  la 
jeune  princesse  Pulchérie  et  à  sa  mère 
l'impératrice  Flaccille,  épouse  de  Théo- 
dose. La  juste  estime  dont  il  jouissait  uni- 
versellement l'avait  désigné  comme  l'un 
des  évéques  les  plus  capables  de  rétablir 
la  discipline  dans  les  églises  d'Arabie  et 
de  Palestine.  Il  s'y  employa  avec  ardeur; 
mais  le  succès  ne  répondit  point  aux  ef- 
forts de  son  zèle.  Après  avoir  travaillé  long- 
temps, par  ses  écrits  et  par  ses  discours, 
à  instruire  les  fidèles  et  à  combattre  les 
ennemis  de  la  vérité,  il  mourut  dans  un 
âge  avancé,  vers  la  fin  du  iv*  siècle. 

Il  méritait  que  l'Église  le  comptât  au 
nombre  de  ses  docteurs.  Cependant  il  est 
moins  connu  parmi  nous  que  saint  Basile, 
son  frère,  et  saint  Grégoire  de  Nazianze, 
dont  il  fut  aussi  contemporain  ;  les  an- 
ciens rendaient  plus  de  justice  à  son  élo- 
quence. Photius  et  Suidas  n'en  parlent 
qu'avec  les  plus  grands  éloges  ;  Ruffin  le 
place  non-seulement  au  même  rang  que 
le  grand  archevêque  de  Césarée ,  il  sem- 
ble même  lui  accorder  quelque  supério- 
rité. Nous  ne  partagerions  point  cette 
opinion  :  nous  croyons  qu'il  peut  suffire  à 
sa  gloire  d'avoir  mérité  d'être  distingué 
parmi  les  écrivains  illustres  de  ce  temps 
pour  l'abondance  et  l'agrément  de  son 
élocution  ,  pour  la  richesse  de  l'imagina- 
tion. Mais,  chez  lui,  ces  qualités  se  mê- 
lent à  leurs  excès.  Le  plus  considérable 
de  ses  ouvrages  est  sa  réfutation  d'Euno- 
mius,  qui  avait  publié  une  apologie  de  sa 
doctrine ,  après  que  saint  Basile  l'eût  si 
puissamment  combattue.  La  prétention 
d'Eunomius  était  d'expliquer  le  mystère 


fut  troublée  par  la  mort  de  saint  Basile,  |  de  la  Trinité  par  des  arguments  philoso* 
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phiques.  Il  attaquait  à  la  fois  l'essence 
dninedans  le  Père,  la  consubstantialité 
dans  le  Fils,  la  divinité  dans  le  Saint-Espri  t, 
et,  dans  cette  production  nouvelle,  enché- 
rissait encore  sur  ses  premières  hérésies. 
Saint  Grégoire  de  Nysse  avait  à  venger 
la  foi  et  l'honneur  de  son  frère.  Son  traité 
contre  Eunomius  est  partagé  en  douze 
livres  où  il  suit  pied  à  pied  son  adversaire, 
discute  ses  sophisnies  et  les  démasque, 
mais  en  s'ahandonnant  à  un  luxe  d'éru- 
dition qui  peut-être  nuit  à  l'effet  de  sa 
cause.  Plusieurs  de  ses  allégories  ont  paru 
susceptibles  du  même  reproche.  Il  essaie 
de  s'en  justifier  dans  un  autre  de  ses  li- 
vres, mais  par  des  raisons  plus  subtiles 
que  solides.  Nous  avons  de  lui  un  grand 
nombre  de  traités  sur  diverses  matières, 
des  commentaires  sur  l'Écriture,  des  ho- 
mélies, des  panégyriques,  quelques  orai- 
sons funèbres  et  des  lettres,  le  tout  re- 
cueilli dans  une  savante  édition  publiée  en 
161 5,  par  Fronton  du  Duc,eo  2  vol.in-fol. 
(nouv.  éd.,  1638,  3  vol.  in-fol.).  Saint 
Grégoire  de  Nysse  est  bon  à  connaître , 
mais  seulement  par  extraits.  M.  N.S.  G.  t 

GRÉGOIRE  (  saint)  de  Tours.  Les 
ancêtres  de  ce  prélat  prennent  rang  parmi 
les  familles  les  plus  illustres  des  Gaules 
au  temps  des  derniers  empereurs  romains; 
le  premier  que  nous  connaissions  est  saint 
Grégoire,  évèque  de  Langres,  né  d'une 
famille  sénatoriale  de  la  ville  d'Autun. 
Cet  évéque  eut  trois  enfants  d'un  mariage 
antérieur  à  son  épiscopat  :  Tétrice ,  qui 
fut  son  successeur  à  l'évèché  de  Langres  ; 
Georges,  sénateur  d'Auvergne,  et  une 
fille  dont  le  nom  est  resté  inteonnu.  Geor- 
ges eut  deux  fils  :  saint  Gai ,  évéque  de 
Clermont ,  et  Florent ,  sénateur  comme 
son  père.  La  fille  de  saint  Grégoire  eut 
une  fille  nommée  Armeotaria.  C'est  de 
Florent  et  d'Armentaria ,  petit -fils  et 
petite-fille  de  saint  Grégoire,  que  naquit, 
le  dernier  jour  de  novembre  639 ,  celui 
auquel  nous  consacrons  cette  notice.  Il 
reçut  les  noms  de  Georges-Florent  , 
qui  étaient  ceux  de  son  aïeul  et  de  son 
père,  et  il  y  ajouta  plus  tard  celui  de 
son  bisaïeul,  Grégoire,  sous  lequel  il  est 
aujourd'hui  plus  connu. 

Grégoire  passa  sa  jeunesse  en  Auver- 
gne :  il  vécut  là  près  de  son  oncle  l'évê- 
que  saint  Gai ,  qui  était  plus  à  portée  que 
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ses  autres  parents  de  se  livrer  au  soin  da 
son  éducation;  car,  dans  ces  temps  de 
barbarie ,  le  souvenir  et  les  débris  de  la 
civilisation  romaine  ne  se  retrouvaient  plus 
guère  que  parmi  le  clergé,  c'est-à-dire 
autour  des  sièges  épiscopaux.  Sou  in- 
struction fut  confiée  à  l'archidiacre  Avit, 
qui  fut  depuis  successeur  de  saint  Gai.  Il 
Gt  une  légère  étude  de  la  grammaire  et 
des  auteurs  de  la  belle  latinité;  mais, 
voulant  suivre  les  grands  exemples  qu'il 
trouvait  au  sein  de  sa  famille,  il  se  voua 
de  bonne  heure  au  service  de  l'autel ,  et 
partagea  bientôt  la  prévention  de  quel- 
ques saints  des  premiers  siècles  de  l'É- 
glise, qui  proscrivaient  les  plus  belles  pro- 
ductions du  génie ,  parce  que  leurs  au- 
teurs étaient  païens.  Dès  lors,  Grégoire 
s'adonna  sans  partage  à  l'étude  de  l'Écri- 
ture sainte  et  des  auteurs  ecclésiastiques. 
Il  reçat  les  ordres  l'an  564,  à  l'âge  de 
25  ans.  Neuf  ans  plus  tard,  il  était  déjà  de- 
venu célèbre  dans  les  Gaules  par  sa  piété 
et  par  ses  vertus,  lorsqu'il  fut ,  l'an  573, 
appelé  à  l'évèché  de  Tours  :  il  avait  alors 
34  ans*. 

On  était  au  temps  des  petits-fils  de  Clo- 
vis,  c'est-à-dire  que  plus  d'un  siècle  s'é- 
tait écoulé  depuis  qu'à  l'ancienne  popu- 
lation gallo-romaine  étaient  venus  se  mê- 
ler les  peuples  germains,  francs,  visi- 
goths,  bourguignons.  Cependant  tous 
ces  éléments  sociaux  étaient  encore  en 
fermentation  et  s'agitaient  de  mille  ma- 
nières; chacun  cherchait  à  se  faire  une 
place  aux  dépens  de  ce  qui  l'entourait  :  lea 
peuples  se  froissaient;  les  rois  s'égor- 
geaient pour  se  dépouiller  ;  la  confusion 
et  la  violence  formaient  le  fonds  de  la 
société,  dans  laquelle ,  comme  on  l'a  dit, 
il  n'y  aurait  pas  eu  un  seul  élément 
d'ordre,  de  police  et  d'administration 
sans  l'épiscopat.  Les  évéques  étaient  les 
représentants  et  les  protecteurs  de  leurs 
cités,  où  ils  exerçaient  l'influence  qu'a- 
vaient perdue  les  magistrats  municipaux; 
ils  avaient  leur  place  marquée  dans  les 
conseils  du  souverain,  et  leur  parole  fiere 
et  mesurée  y  posait  souvent  la  règle  du 

(*)  Nous  adoptons  ici  les  date*  filées  par  Lé- 
Y«que  de  la  Ra?»lièrej  ii  est  bon  cependant  de 
lire  ceqo'ont  écrit  snr  ce  sujet  le  P.  P»gi,  ad  ann. 
574,  mur.  17.  etD.  Ruinart,  dan»  une  note  sur 
le  livre  des  Jfiwfcs  4*  S.  Martin,  Uy.  ii,  ch.  1. 
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droit  et  du  devoir  ;  ils  étaient  honorés 
dans  le  monde,  où,  d'ordinaire,  leurs  lu- 
mières et  leurs  vertus  leur  attiraient  le 
respect  des  peuples.  La  vie  de  Grégoire , 
comme  on  Ta  dit  encore,  offre  un  bel 
exemple  de  cette  influence  salutaire  exer- 
cée par  lesévéquesau  milieu  de  ces  temps 
de  barbarie.  L'évéquede  Tours  est  l'un  de 
ceux  qui  comprirent  le  mieux  l'impor- 
tance et  la  sainteté  cfe  leur  mission  :  s'il 
siège  dans  les  conciles  ou  dans  le  conseil 
des  rois ,  il  y  fait  entendre  une  voix  cou- 
rageuse ;  s'il  est  chargé  d'une  ambassade 
ou  choisi  pour  médiateur  entre  les  rois 
francs,  il  s'acquitte  avec  honneur  des  de- 
voirs attachés  à  ces  titres  de  confiance; 
que  sa  ville  soit  menacée  dans  sa  tran- 
quillité ou  dans  ses  privilèges,  il  la  défend 
avec  chaleur  et  presque  toujours  avec 
succès;  dans  son  église,  c'est  un  modèle 
de  piété,  piété  peu  éclairée,  si  l'on  veut, 
mais  tellement  sincère  et  charitable  qu'on 
n'éprouve  aucun  étonnetncnt  à  trouver 
Grégoire  placé  au  nombre  des  saints. 

Grégoire  de  Tours  fut  donc  un  homme 
pieux  et  un  homme  public ,  et  ce  double 
caractère  présida  à  la  rédaction  des  ou- 
vrages qu'il  nous  a  laissés.  Son  zèle  à  ré* 
patidre  la  foi  de  Jésus-Christ  le  porta 
naturellement  à  offrir  en  exemple  aux 
peuples  la  vie  et  les  miracles  des  Pères , 
des  Confesseurs,  des  Martyrs;  et  la  part 
qu'il  prit  aux  affaires  de  son  temps  l'en- 
gagea sans  doute  à  nous  transmettre  les 
faits  dont  il  avait  eu  connaissance  et 
auxquels  même  il  avait  souvent  participé. 
Les  premiers  ouvrages  de  Grégoire  de 
Tours  roulent  tout  entiers  sur  des  sujets 
appartenant  à  la  religion  ;  ce  sont  :  1°  un 
livre  de  la  Gloire  des  martyrs;  2°  un  li- 
vre des  Miracles  de  saint  Juliçn;  3°  un 
livre  de  la  Gloire  des  confesseurs  ;  4° 
quatre  livres  des  Miracles  de  saint  Mar- 
tin ;  5°  un  livre  de  la  Vie  des  Pères; 
6°  enfin  plusieurs  autres  ouvrages  ou  de 
peu  d'importance,  ou  qui  ne  sont  pas 
parvenus  jusqu'à  nous.  Ces  ouvrages  ont 
fait  placer  Grégoire  de  Tours  au  nombre 
des  Pères  de  l'Église.  Grégoire  composa 
ensuite  son  Histoire  ecclésiastique  des 
F 'rancs ,qu 'on  regarde  comme  la  dernière 
de  ses  compositions,  parce  que  toutes  les 
autres  sont  citées  dans  celle-ci.  Cette  his- 
toire peut  être  divisée  en  deux  parties  : 


dans  la  première,  l'auteur  écrit  d'après  le 
témoignage  d'écrivains  plus  anciens ,  d'a- 
près des  traditions,  d'après  des  ouï-dire. 
Cette  partie  remonte  au  commencement 
du  monde  et  finit  vers  l'an  547  de  J,-C.  ; 
elle  comprend  les  trois  premiers  livres  de 
l'Histoire  des  Francs4.  La  seconde  partie, 
écrite  d'après  ce  que  l'auteur  a  vu  lui- 
même,  commence  à  l'an  547  et  finit  à 
l'an  591  ;  elle  embrasse  environ  44  ans, 
et  remplit  les  sept  derniers  livres  de  la 
même  Histoire. 

Tout  le  monde  est  d'accord  sur  l'im- 
portance historique  des  œuvres  de  Gré- 
goire de  Tours;  ils  se  recommandent  sur- 
tout par  un  double  mérite  :  ils  forment 
le  principal  monument  original  qui  nous 
fasse  connaître  les  premiers  actes  de  la 
nation  française,  et  la  vérité  n'y  est  point, 
comme  il  arrive  si  souvent  dans  les  ou- 
vrages du  même  genre ,  étouffée  sous  un 
amas  de  fables.  Du  reste,  nous  croyons 
pouvoir  dire  que,  pour  qui  sait  bien  lire 
les  écrits  du  père  de  notre  histoire,  il 
n'est  rien  de  relatif  à  son  temps  qu'on  n'y 
puisse  découvrir  ;  que  là  se  montre  tout 
entière  la  civilisation  contemporaine,  et 
dans  son  ensemble  et  dans  sa  mobile  va- 
riété. Que  si  l'on  veut  considérer  les  ou- 
vrages de  Grégoire  de  Tours  comme  mo- 
numents littéraires,  il  faudra  reconnaître 
qu'une  distance  infinie  les  sépare  des 
beaux  modèles  que  nous  légua  l'anti- 
quité, soit  pour  le  fond  des  pensées,  soit 
pour  la  forme  du  langage.  On  trouvera 
le  style  lourd,  monotone,  incorrect,  sou- 
vent barbare,  mais  quelquefois  aussi  em- 
preint d'une  simplicité  qui  n'est  pas  sans 
charme.  On  peut  dire  même  que,  si  notre 
auteur  retrace  quelques-unes  des  effroya- 
bles calamités  de  son  temps,  ce  style  lourd 
et  monotone  semble  s'animer,  et  qu'a- 
lors il  rappelle  en  quelque  sorte  celui  des 
premiers  auteurs  chrétiens. 

Les  œuvres  de  Grégoire  de  Tours ,  et 
surtout  son  Histoire  des  Francs,  ont  été 
publiées  plusieurs  fois;  mais  l'édition 
qu'en  donna  Dom  Ruinart,  en  1699,  en 
un  vol.  in-fol. ,  fit  oublier  toutes  les 
précédentes;  cette  édition  a  été  repro- 
duite, pour  l'Histoire  des  Francs,  dans 
le  grand  Recueil  des  historiens  des  Gau- 

(*)  L'auteur  avait  8  ans  en  547. 


Digitized  by  Google 


GRE  (  98 

les  €t  de  la  France.  L'Histoire  de  Gré- 
goire de  Tours  a  été  plusieurs  fois  tra- 
duite, par  l'abbé  de  Marolles  (1 668, 2  vol. 
in-8°)  et  autres-,  mais  la  traduction  publiée 
par  M.  Guizot ,  dans  sa  Collection  des 
Mémoires  rclatijs  à  l'Histoire  de  France, 
a  pris  parmi  les  traductions  antérieures 
le  rang  que  D.  Ruinart  avait  pris  parmi 
les  précédents  éditeurs.  Tout  récemment, 
la  Société  de  l'Histoire  de  France  vient 
de  publier  une  édition  et  une  traduction 
nouvelles  de  l'Histoire  des  Francs,  avec 
un  extrait  des  autres  ouvrages  de  l'évêque 
de  Tours.  Cette  publication,  due  aux 
soins  de  MM.  Guadet  et  Taranne,  forme 
4  voL  in-8°. 

On  peut  consulter  sur  Grégoire  de 
Tours  et  sur  ses  ouvrages  la  préface  que 
D.  Ruinart  a  mise  à  la  tète  de  l'édition 
de  1699;  une  dissertation  appartenant 
au  tom.  ïïl  de  VHistoire  littéraire  de  la 
France;  un  Mémoire  de  Lévesque  de  la 
Havalière  imprimé  dans  la  collection  des 
Mémoires  de  l'Académie  des  Inscriptions, 
tom.  XXVI;  une  Notice  sur  Grégoire 
Ae  Tours  placée  par  M.  Guizot  à  la  téle 
de  la  traduction  qu'il  a  publiée  de  VHis- 
ioire  des  Francs  ;  la  préface  qui  accom- 
pagne l'édition  mise  au  jour  par  la  So- 
ciété de  l'Histoire  de  France,  et  enfin  les 
ouvrages  de  deux  Allemands  :  Kriea,  De 
Gregorii  Turonensis  episcopi  vitd  et 
scriptr's,  Breslau,  1839,  et  J.-W.  LccbelJ, 
Gregor  von  Tours  und  seine  Zeit,  vor- 
nehmlich  a  us  scinen  fVerken  geschil- 
dert,  Leipzig,  1839.  J.  G-t. 

GRÉGOIRE  (papes).  Seize  personna- 
ges de  ce  nom  ont  occupé  la  chaire  pon- 
tificale depuis  l'an  590,  où  le  premier  y 
fut  élevé,  jusqu'à  ce  jour,  où  elle  est  oc- 
cupée par  Mauro  Capellari,  qui  prit  le 
nom  de  Grégoire  après  son  exaltation,  en 
1831. 

Saiht  Grégoire  I*r,  dit  le  Grand  à 
cause  de  son  caractère  moral  et  de  ses 
vertus,  né  à  Rome,  d'une  riche  fa- 
mille patricienne,  vers  l'an  540,  quitta 
la  dignité  de  sénateur  et  celle  de  pré- 
fet de  Rome  pour  se  retirer  dans  la 
solitude  et  mener  une  vie  religieuse. 
Mais  il  fut  appelé  au  secrétariat  par  le 
pape  Pélage,  et  fut  contraint  de  l'accep- 
ter, malgré  son  ampur  de  la  retraite.  Il 
succéda  au  pontife  en  590,  élevé  à  ce 
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rang  par  le  choix  du  clergé  et  du  peuple, 
confirmé  par  l'empereur.  C'est  le  pape 
qui  a  laissé  à  ses  successeurs,  après  treize 
années  de  fonctions,  les  plus  grands  exem- 
ples de  zèle  et  de  vertu  pastorale  dans  le 
gouvernement  de  l'Église.  Il  réforma  eu 
particulier  la  discipline,  l'office  divin, 
qu'il  simplifia,  le  chant  appelé  grégorien 
(voy.) ,  de  son  nom ,  et  s'occupa  surtout 
des  mœurs,  qu'il  appelait  la  science  des 
sciences,  quoiqu'il  ne  manquât  ni  d'é- 
rudition ni  d'habileté.  La  charité  évangé- 
liqucle  dirigeait  principalement;  lors  des 
ravages  de  la  peste ,  dans  les  premières 
années  de  son  pontificat,  il  n'ordonna 
pas  seulement  des  prières,  il  distribua  des 
secours  et  paya  la  rançon  des  prisonniers 
faits  par  les  Lombards,  qui  dévastaient  la 
Romagne  et  la  Toscane.  Sa  bienveillance 
et  son  humilité  relevaient  et  animaient 
ses  actions  et  ses  discours.  Il  mourut 
l'an  604. 

Celui  qui  appelait  les  vénérables  vieil- 
lards ses  pères  pouvait  bien  s'intituler 
le  serviteur  des  serviteurs,  titre  depuis 
adopté  par  des  papes  qui  n'ont  pas  été 
aussi  humbles.  Il  fut  néanmoins  aussi 
ferme  que  modéré,  et  il  désapprouva 
publiquement  le  titre  d'évêque  universel 
que  prit  le  patriarche  de  Constantinople. 
Son  zèle  pour  l'Eglise  était  inséparable 
de  celui  qui  le  portait  à  en  répandre  les 
maximes  morales,  où  se  trouve,  de  l'aveu 
de  notre  plus  grand  orateur,  un  juste 
tempérament  de  la  crainte  et  de  l'amour. 
Le  docte  et  pieux  auteur  espagnol  de  la 
Vie  des  Hommes  illustres  le  préfère  à 
tous  les  écrivains  ecclésiastiques  pour 
l'expression  claire  et  simple  des  vérités 
évangéliques  :  ce  fut  sans  doute  ce  qui 
coulribua  au  succès  des  prédications  du 
moine  Augustin  (voy.),  que  Grégoire  en- 
voya en  Angleterre  pour  la  propagation 
de  l'Évangile. 

La  meilleure  édition  des  oeuvres  de 
Grégoire-le-Grand,  dont  on  distingue  les 
Morales  sur  Job,  le  Pastoral  et  les 
Homélies  sur  les  Évangiles,  est  celle 
qu'ont  donnée  Denys  de  Sainte-Marthe 
et  Guillaume  Bessin,  Paris,  1705,  4  vol. 
in-fol.  G -ce. 

Grégoire  II  fut  élevé  au  siège  ponti- 
fical en  7 1 5  ;  il  était  d'origine  romaine. 
Distingué  par  sou  savoir,  il  avait  occupé 
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longtemps  à  Rome  les  fonctions  paisibles 
de  bibliothécaire  de  l'Église.  11  ai  >por- 
ta  dans  le  gouvernement  de  cette  Eglise, 
arec  les  lumières  de  l'esprit  et  une  remar- 
quable aptitude  aux  affaires,  une  modé- 
ration de  caractère  et  des  sentiments  po- 
litiques qui  contrastent  étrangement  avec 
les  prétentions  qui  devaient  surgir  après 
lui.  On  le  voit  intervenir  en  conciliateur 
dans  la  lutte  du  roi  lombard  Luitprand 
et  de  l'empereur  grec,  qui  se  disputaient 
l'Italie;  quand  le  premier  s'empara  de  Ra- 
vennes,  Grégoire  II  prit  en  main  l'intérêt 
de  l'empereur,  négocia  avec  le  Lombard, 
et  le  décida  à  rendre  une  partie  des  villes 
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conquises.  Ce  fut,  il  est  vrai,  à  l'Eglise 
qu'il  en  fît  don ,  et  le  pape  ne  refusa 
ni  n'accepta,  soit  prudence  ou  réserve 
calculée,  soit  qu'il  doutât  sincèrement  de 
la  légitimité  du  droit  apostolique  à  ces 
dépouilles  de  l'empire. 

Grégoire  cependant  avait  de  graves  su- 
jets de  mécontentement  contre  l'empe- 
reur grec.  L'hérésie  des  Iconoclastes  ou 
destructeurs  des  images  se  propageait  par 
son  appui  :  le  pape  prit  d'une  main  fer- 
me la  défense  des  doctrines  et  des  déci- 
sions des  conciles. 

L'empereur  ne  répondit  à  ses  deux 
lettres  dogmatiques  sur  le  culte  des  ima- 
ges qu'en  détachant  de  l'Église  romaine 
rillyrie,  Naples  et  la  Sicile,  pour  les  sou- 
mettre à  l'Eglise  d'Orient;  mais  le  Saint- 
Siège  répara  ces  pertes  par  des  conquêtes 
importantes  au  nord  de  l'Europe.  Boni- 
face  (voy.)  poursuivait  ses  missions  en 
Germanie,  et  déjà  l'Église  romaine  com- 
mençait à  nouer  avec  la  monarchie  des 
Francs  des  relations  étroites  qui  décidè- 
rent plus  tard  les  hautes  destinées  de  la 
puissance  pontificale.  Grégoire  implorait 
l'appui  de  Charles-Martel  contre  l'op- 
pression des  puissances  ennemies  entre 
lesquelles  il  était  renfermé.  Les  historiens 
byzantins  ont  accusé  ce  pontife  d'ambi- 
tion secrète  et  de  menées  perfides,  lui 
imputant  d'avoir  soulevé  contre  l'empire 
les  villes  d'Italie;  d'autres  prétendent  au 
contraire  qu'il  ne  cessa  de  travailler  à 
réprimer  leur  révolte. 

Grégoire  II  occupa  quinze  ans  le  siège 
pontifical  et  mourut  en  731  ;  l'Eglise  l'a 
placé,  comme  Grégoire  Ier,  au  nombre 
des  saints.  On  a  de  lui  un  ouvrage  inti- 


tulé Explanationum  ecclesiasticaruin 
libri  Xy  Venise,  1791,  in-fol. 

Grégoire  111  succéda  à  Grégoire  II  en 
73 1 .  Il  était  d'origine  syrienne  et  d'un  ca- 
ractère qui  contrastait  fort  avec  la  man- 
suétude de  son  prédécesseur.  La  situation 
que  le  patient  Grégoire  II  avait  traversée 
s'aggravait  de  plus  en  plus;  la  querelle  des 
images  agitait  le  monde  chrétien  :  le  nou- 
veau pape  aborda  ces  difficultés  avec  une 
décision  et  une  soudaine  hardiesse  dont 
la  chaire  apostolique  n'avait  pas  encore 
donné  l'exemple.  Des  lettres  de  l'empereur 
à  l'adresse  du  pontife  précédent  étant  ve- 
nues dans  ses  mains,  il  commença  par  y 
répondre  en  termes  menaçants,  taxant 
d'ignorance  et  d'orgueil  ce  fauteur  de  la 
nouvelle  doctrine;  puis  il  assembla  un 
concile  et  frappa  la  secte  d'une  excom- 
munication dont  l'empereur  avait  sa  part. 
Celui-ci,  loin  de  se  soumettre,  envoya 
une  flotte  pour  lui  faire  raison  des  villes 
révoltées  de  l'Italie  et  de  la  conduite  du 
pontife;  mais  une  tempête  la  dispersa  au 
sein  de  l'Adriatique,  et  le  peuple  de  Ra- 
venne  détruisit  le  reste  de  l'expédition 
dans  un  combat  (733).  De  ce  moment 
s'évanouit  à  peu  près  la  domination  grec- 
que en  Italie.  Rome  se  donna,  sous  l'in- 
fluence et  la  protection  des  pontifes,  un 
gouvernement  indépendant,  où  reparais- 
sent les  titres  des  anciennes  magistratu- 
res, les  ducs,  les  préfets,  les  patrices;  et 
le  nom  de  république  des  Romains,  d'as- 
sociation républicaine,  qui  se  réveilla  de 
nouveau,  semble  dater  du  pontificat  de 
Grégoire  III.  Mais  la  domination  grecque, 
en  s'éloignant ,  laissa  le  champ  libre  aux 
Lombards,  qui  touchaient  aux  portes  de 
Rome  et  menaçaient  d'absorber  dans  le 
progrès  de  leur  puissant  état  la  petite  ré- 
publique pontificale.  Comme  son  prédé- 
cesseur ,  ce  fut  du  côté  des  Francs  que 
Grégoire  III  tourna  les  yeux.  Il  implora 
Charles-Martel  contre  la  cour  de  Byzance, 
le  pressant  par  ses  ambassadeurs  de  se  dé- 
clarer pour  la  république  romaine  contre 
l'empereur  d'Orient;  puis  il  l'implora  en- 
core contre  Luitprand,  roi  des  Lombards, 
qui  s'approchait  de  Rome  avec  une  ar- 
mée; il  fit  partir  de  nouveau  deux  nonces 
qui  portèrent  au  duc  des  Francs  les  clefs 
du  tombeau  de  saint  Pierre  avec  une  let- 
tre qui  le  conjurait  de  ne  point  préférer 
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l'amitié  du  roi  des  Lombards  à  celle  du 
prince  des  apôtres.  Charles-Martel  était 
trop  occupé  dans  la  Gaule  pour  songer 
à  porter  la  guerre  en  Italie;  il  se  contenta 
de  négocier  près  du  Lombard  et  de  ser- 
vir Rome  par  son  influence.  Le  moment 
n'était  pas  venu  d'épouser  hautement  sa 
querelle;  il  laissait  ce  rôle  à  ses  succes- 
seurs. 

Grégoire  III  mourut  en  novembre  74 1 . 
H  avait  occupé  dix  ans  le  siège  aposto- 
lique. 

Grégoire  IV.  L'histoire  de  ce  pon- 
tife, élu  l'an  827,  est  toute  concentrée 
dans  un  événement  unique:  la  querelle 
de  Louis-le-Débonnaire  et  de  ses  fils. 
Quel  est  le  vrai  caractère  de  son  inter- 
vention ?  Quel  jugement  faut-il  porter  de 
sa  conduite  dans  ce  conflit  lamentable? 
Les  historiens  l'ont  interprétée  différem- 
ment. Quand  les  fils  de  Louis-le-Débon- 
naire se  soulevèrent  pour  la  seconde  fois 
contre  les  nouveaux  partages  qui  atten- 
taient à  leurs  droits  et  marchèrent  en 
armes  à  la  rencontre  de  l'Empereur,  le 
pape  Grégoire  IV,  par  sa  présence  au 
milieu  d'eux,  sembla  légitimer  leur  ré- 
volte. Quels  étaient  les  desseins  du  pon- 
tife ?  Est-ce  dans  un  but  de  conciliation 
qu'il  avait  quitté  Rome  ?  C'était  la  pre- 
mière fois  qu'un  pape  osait  se  montrer 
en  France  sans  un  appel  du  souverain.  Le 
pacte  solennel  de  817,  consacré  par  un 
de  ses  prédécesseurs,  venait  d'être  violé 
pour  la  seconde  fois,  et  le  pontife  prenait 
en  main  la  défense  de  cette  constitution. 
Les  armées  se  trouvaient  en  présence  dans 
les  plaines  de  Rolhfeld.  Le  clergé  de  la 
Gaule  était  partagé  dans  la  querelle  du 
père  et  des  fils.  La  plupart  des  évéques  se 
rangèrent  du  côté  de  l'Empereur,  et  l'ap- 
parition du  pontife  fit  éclater  parmi  eux 
de  violents  murmures.  Ils  se  jurèrent 
entre  eux  de  repousser  l'intervention  du 
pape,  et  répondirent  à  ses  menaces  d'ex- 
communication: «  qu'il  n'avait  droit  d'ex* 
communier  personne,  ni  de  se  mêler, 
contre  leur  volonté,  aux  affaires  de  leurs 
églises,  et  que,  s'il  était  venu  pour  excom 


raunier,  il  s'en  retournerait  excommunié 
lui-même.  »  Grégoire,  après  un  moment 
d'hésitation  et  d'effroi,  reprit  courage  et 
soutint  son  rôle  avec  fierté.  Il  leur  écrivit 
à  son  tour  que  leur  menace  de  déposition 
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était  absurde,  n'ayant  pour  motif  qu'une 
démarcha  qui  les  contrariait,  et  non  un 
crime,  tel  que  sacrilège,  homicide  ou 
larcin  ;  il  se  plaignait  encore  de  ce  qu'ils 
l'avaient  qualifié  de  frère  et  non  de  père, 
comme  ils  le  devaient.  Les  armées  étaient 
prêtes  à  en  venir  aux  mains,  et  le  pape 
n'était  pas  venu  sans  doute  pour  rester 
le  témoin  impassible  de  cette  lutte  sacri- 
lège. Il  se  rendit  auprès  de  Louis-le-Dé- 
bonnaire et  y  resta  plusieurs  jours  ;  mais 
à  peine  eut-il  quitté  sa  tente  que  l'armée 
de  l'Empereur  se  dispersa  ;  elle  s'écoula 
comme  un  torrent  vers  ses fils.  Cette  dé- 
fection, dont  le  théâtre  fut  appelé  champ 
du  mensonge  fut-elle  l'ouvrage  du  pon- 
tife ?  fut-il  trompé  lui-même  pendant  la 
durée  de  sa  négociation  ?  Ceux  qui  l'a- 
vaient mis  en  avant  abusèrent  peut-être 
de  sa  présence  et  de  son  nom.  Si  l'on  re- 
garde à  ses  antécédents ,  on  a  peine  à 
l'impliquer  dans  cette  perfide  manœu- 
vre :  c'est  contre  son  gré  qu'il  avait  été 
porté  au  trône  apostolique ,  de  simple 
prêtre  qu'il  était  dans  l'église  des  mar- 
tyrs saint  Côme  et  saint  Damiens,  et  l'on 
chercherait  en  vain,  dans  le  reste  de  !>a 
vie  apostolique,  un  autre  exemple  de 
politique  artificieuse  et  d'ambition.  Il  ne 
tarda  pas,  du  reste,  à  se  repentir  de  son 
voyage  et  de  la  part  qu'il  avait  eue  aux 
infortunes  du  vieil  empereur.  A  en  croire 
l'historien  Nithard,  il  reprit  la  route  de 
Rome  plus  tard  qu'il  n'eût  voulu.  Il  in- 
stitua ,  en  835 ,  la  fête  de  tous  les  saints, 
et  mourut  en  844. 

Grégoire  V.  L'époque  la  plus  confuse 
et  la  plus  triste  de  l'histoire  pontificale 
est  celle  où  les  médiocres  successeurs 
d'Olhon-le-Grand ,  continuant  l'œuvre 
d'asservissement  du  Saint-Siège  et  de  l'I- 
talie, disputaient  aux  ambitions  locales 
le  choix  et  la  tutelle  des  pontifes. 

Le  x*  siècle  et  le  commencement  du 
XIe  sont  pleins  des  violences  et  des  oscil- 
lations de  ce  long  schisme  ;  mais  le  con- 
flit, avant  d'atteindre  au  caractère  de  gran- 
deur que  Grégoire  VU  lui  imprima,  se 
traîna  longtemps  à  travers  les  plus  pro- 
fanes et  les  plus  honteuses  intrigues. 

Le  consul  Crescentlus  luttait  à  Rome 
contre  la  faction  impériale;  l'intérêt  de 
son  ambition  se  trouvait  rallié  à  celui 
de  l'indépendance  italienne.   Le  pape 
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Jean  XVI  avait  été  chassé  par  le  consul; 
H  réclama  l'aide  de  rEmpereur,dont  il  était 
la  créature,  et  Othon  III  accourut  d'Al- 
lemagne pour  lui  faire  rouvrir  les  portes 
de  Rome;  mais  ce  pontife  mourut,  et  l'Em- 
pereur lui  donna  pour  successeur  un  de 
de  ses  parents,  Brunon,  fils  d'Othon,  duc 
de  la  France  rhénane;  il  le  fit  pape  sous 
le  nom  de  Grégoire  V,  en  996.  Cet  étran- 


ger, imposé  par  uoe  influence  qui  le 


commandait  mal  à  l'affection  des  Ro- 
mains, se  rendit  plus  impopulaire  encore 
par  sa  inorgue  féodale  et  sa  rudesse  ger- 
manique; il  fut  chassé  peu  d'années  après, 
et  Crescentius  lui  donna  pour  successeur 
le  Grec  Philagathus ,  évéque  de  Plai- 
sance (997);  mais  l'Empereur  accourut 
de  nouveau  et  l'antipape  s'enfuit  à  son 
approche.  Il  eut  le  malheur  d'être  pris 
par  les  Impériaux  qui  le  mutilèrent 
cruellement;  ils  lui  coupèrent  le  nez  et 
la  langue.  Grégoire  Y  rentra  dans  Rome 
au  milieu  des  troupes  allemandes,  etsaint 
Nil  accourut  du  fond  de  la  Ca labre  pour 
intercéder  en  faveur  du  malheureux  Phi- 
lagathus. L'Empereur  pardonna  ,  mais 
Grégoire  demeura  inflexible:  il  fit  placer 
son  rival  sur  un  âne,  le  visage  tourné 
vers  la  queue,  et  ordonna  qu'il  fût  pro- 
mené par  la  ville  au  milieu  des  insultes; 
pub  il  se  le  fit  amener,  lui  déchira  ses  ha- 
bits et  le  fit  expirer  dans  de  grandes  tor- 
tures. Celte  conduite  implacable  attira 
sur  le  pape  les  malédictions  du  saint  dont 
les  prières  n'avaient  pu  le  fléchir  :  aussi 
les  chroniqueurs  ecclésiastiques  font-ils 
remarquer  que  ce  pape  mourut  l'année 
suivante,  en  999,  étant  encore  à  la  fleur 
de  l'âge;  il  avait  27  ans. 

C'est  un  fait  assez  digne  de  remarque 
que  ce  pape  aux  inclinations  violentes 
et  mondaines,  à  l'éducation  toute  féo- 
dale, parait  avoir  pris  au  sérieux  sa  puis- 
sance spirituelle.  C'est  ce  farouche  jeune 
homme,  qui  ne  devait  la  tiare  qu'à  un 
caprice  de  son  cousin  l'Empereur,  qui  osa 
excommunier  le  roi  de  Fiance,  le  bon  et 
pieux  Robert  ;  c'est  d'une  telle  main  que 
partit  l'anathème  qui  jeta  tant  d'épou- 
vante dans  le  monde  chrétien. 

Grégoire  VI  {Jean  Grtitien),  natif  de 
Rome,  prit  possession  du  Saint-Siège  en 
1044.  l^a  papauté  et  les  plus  hautes  di- 
gnités de  l'Église  étaient  tombées  dans  le 
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domaine  des  prétentions  féodales  et  deve- 
naient la  conquête  des  plus  indignes  ambi- 
tions. Un  enfant  de  dix  ans, de  la  puissante 
maison  des  comtes  deTusculum,  avait  été 
placé  sur  la  chaire  de  saint  Pierre  par  les 
brigues  de  ses  parents  qui  l'y  maintinrent 
près  de  quinze  années.  Trois  fois  il  avait 
été  chassé  de  Rome  qu'il  remplissait  de 
ses  désordres  et  de  ses  crimes.  Le  pape 
Victor  m,  son  contemporain,  assure 
(Dialog.,  liv.  III)  qu'il  vendit  le  pontificat 
à  un  archiprétre  Jean  qui  lui  en  compta 
une  forte  somme;  que  ce  Jean  néanmoins 
passait  dans  la  ville  pour  un  des  meil- 
leurs ecclésiastiques,  et  que,  tandis  que 
Benoit  IX  habitait  des  maisons  de  plai- 
sance, Jean  gouverna  l'Église  deux  ans  et 
trois  mois,  sous  le  nom  de  Grégoire  VI, 
jusqu'à  l'arrivée  de  Henri  1H,  roi  d'Al- 
lemagne. 

Le  désordre  était  devenu  si  grand  à 
Rome  et  dans  les  provinces  apostoliques 
que  le  nouveau  pape  employa  vainement 
d'abord  les  voies  de  douceur,  puis  les 
armes  spirituelles,  pour  rétablir  la  paix  et 
rendre  à  l'Église  les  domaines  qu'elle 
avait  perdus.  Il  en  vint  bientôt  à  des 
moyens  de  répression  plus  énergiques,  et 
employa  le  temns  de  son  court  pontificat 
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à  combattre  en  personne  à  la  tête  de  ses 
troupes.  Mais  l'empereur  Henri  III  le 
déposa  comme  simoniaque,  ainsi  que  ses 
deux  compétiteurs  les  papes  Benoit  IX 
et  Sylvestre  III.  L'Empereur  l'emmena 
avec  lui  en  Allemagne,  où  il  finit  ses  jours. 

Quelques  auteurs  nous  donnent  ce  bel- 
liqueux pontife  comme  fort  ignorant; 
mais  d'autres  assurent  qu'il  avait  été 
un  des  maîtres  d'Hildebrand,  qui  remit 
sa  mémoire  en  honneur  et  rétablit  son 
nom  dans  la  série  des  papes. 

Grégoire  VII.  Le  pape  Jean  Gratien, 
en  quittant  l'Italie  pour  aller  vivre  dans 
l'exil  que  lui  assignait  l'Empereur,  em- 
mena avec  lui  un  jeune  homme  dont  il 
avait  dirigé  naguère  les  premières  étu- 
des :  on  l'appelait  Rildebrand.  Quoi- 
que ce  nom  indique  une  ancienne  ori~ 
gine  allemande,  il  était  né  dans  la  ville 
de  Soane,  en  Toscane,  où  son  père 
était  charpentier.  A  Rome,  où  il  passa, 
selon  toute  apparence ,  une  partie  de  sa 
jeunesse,  il  avait  eu  sous  les  yeux  les 
brigues  et  tous  les  scamlalcs  qui  avaient 
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déshonoré  les  derniers  règnes.  Il  a'éloi- 
goa  cependant  avec  regret,  attaché  par  la 
reconnaissance  à  la  fortune  de  son  ancien 
maître.  Les  exilés  traversèrent  la  France 
et  s'arrêtèrent  à  Cluny.  Au  sein  de  cette 
pieuse  retraite,  soumise  à  la  règle  la  plus 
austère,  Hildebrand  montra  de  telles  dis- 
positions pour  la  vie  du  cloître  et  im- 
prima, malgré  sa  jeunesse,  un  tel  ascen- 
dant autour  de  lui  qu'il  fut  bientôt  élu 
prieur.  Mais  son  influence  ne  resta  pas 
longtemps  confinée  dans  l'étroite  en- 
ceinte du  monastère. 

L'empereur  Henri  III  avait  ressaisi  le 
droit  de  nommer  seul  au  Saint-Siège,  et 
trois  papes  de  son  choix  s'y  étaient  succé- 
dé à  peu  d'intervalle.  Le  dernier,  Bruno, 
évéque  de  Toul ,  Allemand  d'origine  et 
d'illustre  maison,  s'arrêta  à  Cluny,  en  se 
rendant  en  Italie.  Telle  fut  sur  lui  l'au- 
torité de  la  parole  d'Hildebrand  qu'il  dé- 
pouilla, par  ses  avis,  les  insignes  pontifi- 
caux pour  se  rendre  à  Rome  sous  l'hahit 
de  pèlerin,  ne  tenant  son  élection  pour 
valide  qu'autant  que  le  peuple  et  le  clergé 
de  Rome  l'auraient  ratifiée. 

L'état  de  l'Église  empirait  de  jour  en 
jour  ;  ses  mœurs  primitives  et  son  esprit 
s'ablmaientdansunesociétéfarouche  dont 
elle  n'avait  pu  triompher.  Line  réforme 
prompte  et  hardie  était  l'espérance  de 
tout  ce  qui  restait  d'âmes  fortes  et  pures. 
Mais  de  quel  côté  pouvait-on  l'attendre, 
dans  l'état  d'abaissement  où  le  Saint- 
Siège  était  descendu?  Le  trouble  et  le 
désordre  n'avaient  été  nulle  part  aussi 
grands  qu'au  faite  même  de  l'Église.  Le 
pouvoir  religieux  s'était  divisé,  isolé,  à 
l'exemple  des  pouvoirs  temporels.  On 
ne  voit  pas  que  l'esprit  d'Hildebrand 
ait  hésité  longtemps  devant  ce  difûcile 
problème.  Son  premier  pas  marque  un 
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choix  et  un  parti  déjà  bien 
vue  nette  et  hardie  de  la 


pris,  une 


voie  qu'il 
fallait  suivre.  Rendre  avant  tout  à  l'h- 
glise  un  pouvoir  unique  et  sans  contrôle, 
en  établir  la  source  à  l'abri  des  caprices 
et  de  l'atteinte  du  pouvoir  temporel,  le 
réhabiliter  devant  le  monde  par  l'indé- 
pendance, et  le  constituer  assez  fort  pour 
arracher  à  la  société  barbare  les  hauts 
intérêts  de  la  communauté  chrétienne, 
puis  chasser  de  l'Église  redevenue  uni- 
verselle tout  ce  qui  s'y  était  introduit 
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d'étranger:  c'est  là  sans  doute  ce  qu'avait 
déjà  rêvé  le  moine  de  Cluny  dans  la  paix 
et  la  sécurité  du  cloître,  avant  d'être  à 
portée  de  conduire  à  fin  de  pareils  plans. 

L'évêqueBruno, scion  lesconseilsd'Hil- 
debrand,  avait  soumis  son  élection  aux 
suffrages  de  l'Église  de  Rome.  Consacré 
sous  le  nom  de  Léon  IX ,  il  appela  bien- 
tôt près  de  lui  le  prieur  de  Cluny,  et  le 
fit  cardinal.  Ce  poutife  commença  le  tra- 
vail de  la  réforme  avec  un  zèle  où  l'on 
reconnaît  l'influence  et  les  inspirations 
évidentes  d'Hildebrand.  Des  conciles  con- 
voqués à  Rome,  à  Reims,  à  Mayence,  où 
le  pape  lui-même  se  rendit,  abordèrent 
toutes  les  graves  questious  que  faisait 
naître  l'état  de  l'Église.  Les  empiétements 
de  l'autorité  laïque  sur  le  pouvoir  spiri- 
tuel, le  relâchement  de  la  vie  monastique, 
le  concubinage  des  prêtres ,  et  enfin  la 
vente  des  dignités  ecclésiastiques  et  leur 
collation  par  les  princes  (ce  qui  remplis- 
sait l'Église  de  leurs  créatures  et  viciait 
son  esprit  et  ses  institutions  par  l'intro- 
duction des  pratiques  et  de  la  dépendance 
féodales):  c'étaient  là  des  abus  presque 
universels  que  l'usage  et  le  temps  avaient 
consacrés. 

Léon  IX  mourut  après  six  ans  d'un 
règne  actif,  et  Hildebrand  fut  député 
vers  l'Empereur  par  le  peuple  et  le  clergé 
de  Rome  pour  le  faire  consentir  au  choix 
du  nouveau  pape.  La  bonne  harmonie 
qui  s'était  rétablie  entre  les  deux  pouvoirs 
fit  préférer  sans  doute  cette  voie  de  con- 
ciliation et  de  ménagements.  Hildebrand 
proposa  Pévêque  Gebhard,  l'Empereur 
de  son  côté  présenta  ses  candidats;  mais 
le  négociateur  résista  et  finit  par  faire  pré- 
valoir son  choix.  Le  nouveau  pape  fut 
consacré  (1 055)  sous  le  nom  de  Victor  II, 
après  une  élection  régulière  à  Rome,  dans 
la  forme  et  selon  les  vues  apostoliques;  ce 
qui  réduisit  à  une  simple  formalité  le  con- 
sentement de  l'Empereur.Victor  II  pour- 
suivit les  réformes  de  son  prédécesseur. 
Il  assembla  des  conciles,  envoya  Hilde- 
brand en  France,  où  de  grands  désordres 
troublaient  l'Église,  et  qu'agitait  encore 
l'hérésie  de  Bérenger  (voy.).  Le  pape  et 
l'Empereur  vinrent  à  mourir  alors;  Hilde- 
brand était  absent,  et  l'élection  se  fit  sans 
ses  conseils.  Ce  fut  sur  un  ennemi  de  l'Em- 
pereur, Frédéric,  frère  de  Godef  roy  de  I  ,or- 
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raine,  que  tomba  le  choix  du  clergé.  Cette 
brusque  conduite  pouvait  tout  compro- 
mettre et  engager  la  lutte  avant  le  temps. 
Hildebrand  se  lût  contenté  sans  doute  de 
faire  un  pas  de  plus  pour  détourner  da- 
vantage l'élection  du  principe  qu'il  vou- 
lait ruiner  par  degrés.  Mais  le  nouveau 
pape,  Etienne  IX,  mourut  presque  aussi- 
tôt (  1 058).  On  dit  qu'il  avait  recommandé 
à  son  lit  de  mort  qu'on  attendit  le  retour 
d'Hildebrand  pour  lui  donner  un  succes- 
seur ;  mais  les  puissants  comtes  de  Tus- 
culum  ne  tinrent  compte  de  sa  volonté  : 
ils  poussèrent  au  trône  apostolique  un 
évéque  de  Vellétri ,  leur  créature  ,  qui 
s'était  aidé  de  son  or  pour  y  parvenir 
et  qui  s'y  maintenait  par  la  force.  Hilde- 
brand accourut  d'Allemagne  à  la  nou- 
velle de  ces  désordres  qui  présageaient  le 
retour  de  ces  jours  honteux  où  le  ponti- 
ficatdépendaitdescapricesd'uneMarosie. 
Il  arriva  appuyé  par  l' Allemagne  ,  et  fit 
élire  l'évèque  de  Florence  (Nicolas  II), 
dans  une  assemblée  tenue  en  Toscane.  La 
situation  était  délicate  :  on  avait  besoin 
de  l'Empereur  pour  écarter  l'anti-pape 
(vny.  Benoît  IX),  les  circonstances  vou- 
laient qu'on  le  ménageât  ;  on  députa  vers 
lui  pour  obtenir  la  confirmation  du  choix 
qu'on  venait  de  faire  L'acte  le  plus  im- 
portant de  ce  règne  fut  l'adoption  d'un 
nouveau  mode  d'élection  pontificale.  Le 
bas  clergé,  par  son  manque  de  lumières 
et  sa  corruption,  se  montrait  peu  digne 
d'exercer  tant  d'influence;  le  peuple  ve- 
nait de  prouver,  par  son  dernier  choix , 
que  l'intrigue  et  l'or  ne  pouvaient  que 
trop  sur  son  suffrage.  Voici  le  remède 
qu'on  adopta  sur  l'avis  d'un  conseil  tenu 
par  113  évéques.  «  Nous  ordonnons,  dit 
le  nouveau  décret,  que,  le  pape  venant 
à  mourir,  les  évèques-cardinaux  avant 
tous  traitent  entre  eux  de  l'élection  , 
qu'ils  y  appellent  après  les  clercs-  car- 
dinaux, et  que  le  peuple  et  le  clergé  en- 
suite y  apportent  leur  consentement, 
prenant  garde  surtout  que  le  poison  de 
la  vénalité  ne  se  glisse  quelque  part.  Que 
les  hommes  les  plus  pieux  dirigent  l'élec- 
tion et  conduisent  les  autres  ;  que  ce  soit 
dans  l'église  de  Rome  que  l'on  choisisse 
d'aSord,  s'il  s'y  rencontre  un  sujet  assez 
digne;  sinon,  que  l'on  prenne  dans  quel- 
que autre,  sauf  l'honneur  qui  est  du  à 


notre  cher  fils  Henri,  présentement  roi..x 
Si  quelqu'un  estélu  ou  intronisé  au  mépris 
de  ce  statut,  qu'il  soit  anathématisé  et 
déposé  avec  ses  complices,  qu'il  soit  re- 
jeté comme  l'Antéchrist;...  qu'il  soit  du 
nombre  des  impies  qui  ne  ressusciteront 
point  au  jour  du  jugement;...  que  le  cour- 
roux desapôtres  saint  Pierre  et  saint  Paul, 
dont  il  ose  troubler  l'Église,  le  poursuive 
dans  cette  vie  et  dans  l'autre;  que  sa  de- 
meure soit  déserte  et  que  personne  n'ha- 
bite dans  sa  maison,  etc.  » 

L'établissement  des  Normands  au  midi 
de  l'Italie  vint  donner  au  Saint-Siège  des 
auxiliaires  d'un  puissant  secours.  La  po- 
litique romaine,  dont  Hildebrand  avait 
en  main  tous  les  ressorts,  fit  servir  cette 
alliance  nouée  avec  tant  de  dextérité  à 
tenir  l'Alleinagneen  respect.Ellel'employa 
d'abord  à  châtier  l'aristocratie  romaine. 
Une  armée  normande  appuya  les  récla- 
mations des  pontifes  dans  la  Campanie, 
sur  les  territoires  de  Préneste,  de  Tuscu- 
lum,  et  fit  rendre  au  domaine  de  saint 
Pierre  les  possessions  que  la  violeuce  en 
avait  arrachées. 

Nicolas  II  mourut  (1061)  après  deux 
ans  de  règne,et  ce  fut  encore  une  occasion 
de  troubles.  La  question  était  de  sa- 
voir si  le  nouveau  mode  d'élection  serait 
accepté  et  passerait  en  coutume.  Les  car- 
dinaux choisirent  Anselme,  évêque  de 
Lucques,  qui  prit  le  nom  d'Alexandre  II 
(vny.  ;  mais  la  noblesse  romaine  et  une 
partie  du  peuple  résistèrent,  et  s'adres- 
sèrent à  l'Empereur,  qui  convoqua  à  Bàle 
une  assemblée  d'évéques  attachés  à  sa 
cause.  Les  canons  de  Nicolas  II  y  furent 
attaqués  avec  violence,  et  l'évèque  de 
Parme,  Cadalous,  y  reçut  de  leurs  mains 
la  papauté.  Comme  la  plupart  des  évoques 
lombards,  alors  en  guerre  ouverte  avec 
l'autorité  apostolique  et  livrés  à  tous  les 
excès  que  la  réforme  poursuivait,  l'évèque 
Cadalou*  (Honorius  II),  ne  jouissait  pas 
de  la  plus  sainte  renommée.  Plusieurs 
textes  le  qualifient  d'homme  vil,  récep- 
tacle de  vices  et  de  péchés.  Si  l'Église  de 
Rome  eût  plié  dans  cette  circonstance  et 
eût  laissé  périr  l'autorité  des  décrets  en  se 
laissant  imposer  un  tel  chef,  c'en  était 
fait  de  son  indépendance;  elle  eût  reperdu 
en  un  instant  tout  le  terrain  qu'Hilde- 
brand  lui  avait  conquis.  Aussi  ce  dernier 
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n'hésita  pas  à  faire  confirmer  l'élection 
d'Alexandre  II.  Ce  pape  prit  pour  chan- 
celier l'homme  dont  l'autorité  décidait 
en  tout  du  gouvernement  de  l'Église.  Ca- 
dalous  s'avança  avec  une  armée  impériale 
jusqu'aux  portes  de  Rome,  où  les  deux 
pontifes  en  vinrent  aux  mains  après  s'être 
excommuniés.  Les  Allemands  et  leur  pape 
furent  mis  en  fuite.  Le  jeune  Empereur 
fut  soustrait  à  l'influence  de  sa  mère  et 
passa  sous  la  garde  de  l'archevêque  de 
Cologne  Annon  (Hannon),  qui  provoqua 
dans  l'assemblée  de  Goslar  la  reconnais- 
sance d'Alexandre  II. 

Hildebrand,  plus  puissant  que  jamais, 
poussa  avec  toute  l'ardeur  dont  il  était 
capable  la  guerre  entreprise  au  sein  de 
l'Eglise.  Il  poursuivit  la  simonie  et  les 
dérèglements  du  clergé  en  Lombardie,  à 
Florence,  au  montCassin.  Il  se  rencontre 
vers  cette  époque  de  la  vie  d' Hildebrand 
un  fait  dont  il  faut  tenir  compte  pour 
l'appréciation  de  son  caractère  :  c'est  sa 
rupture  avec  l'un  des  hommes  les  plus 
purs  et  les  plus  sévères  de  san  temps ,  le 
célèbre  Pierre  Damien.  Unis  longtemps 
par  les  mêmes  vues,  tendant  de  cœur  au 
même  but,  ils  tombèrent  en  désaccord 
sur  quelque  point  qui  reste  obscur,  et 
le  ressentiment  éclate  en  amères  invecti- 
ves dans  les  écrits  de  l'éloquent  évèque. 
Las  et  découragé,  il  avait  sollicité  sa  re- 
traite et  résigné  l'évéché  d'Ostie  :  l'infa- 
tigable Hildebrand  s'y  était  opposé  avec 
raideur ,  en  gourmandant  son  ami  de  ce 
qu'il  désertait  son  poste.  Voici  ce  que 
l'évêque  écrivait  à  ce  sujet  :  «Peut-être  ce 
tyran  flatteur  (Hildebrand),  qui  m'a  tou- 
jours plaint  de  sa  compassion  d'un  Néron, 
qui  m'a  aiguillonné  en  me  soultletant, 
qui  m'a  pour  ainsi  dire  caressé  avec  des 
serres  d'aigle,  se  plaindra  de  moi  en  di- 
sant :  «Voyez!  il  cherche  un  coin  pour  se 
retirer,  et  sous  prétexte  de  pénitence  et 
de  mortification,  il  s'efforce  de  quitter 
Rome  et  cherche  la  fraîcheur  de  l'ombre 
pendant  que  les  autres  se  précipitent  au 
combat.  »  Mais  je  dirai  à  mon  saint  Satan 
ce  que  les  enfants  de  Ruben  et  de  Gad 
répliquèrent  à  Moïse,  leur  chef  :  Nous 
marchons  au  combat,  ceints  et  armés,  de- 
vant les  fils  d'Israël,  jusqu'à  ce  que  nous 
les  ayons  conduits  à  leur  demeure.  »  Il 
joute  que ,  «  s'il  a  renoncé  au  monde , 


c'est  qu'il  ne  pouvait  plus  vivre  avec  i 
dont  les  mœurs  s'éloignaient  si  étrange- 
ment des  siennes.  »  On  peut  lire  encore 
l'adresse  d'une  lettre  en  ces  mots  :  «  Au 
fléau  Assur,  Hildebrand,  de  la  part  de 
Pierre.  »  Le  principe  de  cet  antagonisme 
tiendrait-il  simplement  à  quelque  démêlé 
personnel?  Les  idées  de  ces  deux  hommes 
sur  l'état  et  les  besoins  de  l'Église  con- 
cordaient assez,  en  général,  mais  l'in- 
fluence souveraine  d'Hildebrand  pouvait 
porter  aussi  quelque  ombrage  secret  au 
pieux  évêque,  plus  propre  à  dénoncer 
éloquemment  les  maux  et  les  scandales 
du  temps  qu'à  y  porter  le  remède  d'une 
main  vigoureuse.  Il  se  pourrait  encore  que, 
dans  le  contact  des  affaires,  celui  qui  y 
avait  le  premier  raie  eût,  par  la  raideur 
de  sa  conviction,  l'àpretéde  ses  volontés, 
froissé  la  vive  et  irritable  susceptibilité 
de  Pierre  Damien. 

Mais  Hildebrand  touchait  à  l'instant 
décisif  de  sa  vie.  Alexandre  H  mourut,  et 
celui  qui  dictait  ordinairement  les  choix 
se  trouva  porté  lui-même  au  trône  d'un 
mouvement  général  et  soudain  (1078). 
Il  ne  consentit  qu'avec  peine  à  son  élé- 
vation. Les  contemporains  assurent  qu'il 
était  ce  jour-là  en  proie  à  de  grands  com- 
bats. On  comprend  que  son  regard  se 
troublât  devant  l'immensité  et  les  périls 
d'une  tâche  que  personne  ne  connaissait 
mieux  que  lui;  il  fallait  marcher  à  dé- 
couvert, répondre  de  tout  ce  que  les  cir- 
constances pouvaient  exiger.  Il  affirme 
qu'il  n'avait  pas  souhaité  la  tiare  :  on  doit 
l'en  croire,  car  son  ambition  aurait  pu  se 
satisfaire  plus  tôt4. 

L'histoire  du  pontificat  de  Grégoi- 
re VII  (nom  qu'Hildebrand  choisit  par 
un  pieux  souvenir  de  son  ancien  maître), 
est  l'histoire  politique  et  religieuse  de 
l'Europe  pendant  ce  temps.  Ce  serait 
donc  ici  le  lieu  de  jeter  un  regard  sur 
la  vaste  scène  que  l'activité  de  Grégoire 
allait  remplir;  mais  il  serait  difficile  d'em- 
brasser ici  tout  ce  vaste  horizon. 

(*)  On  lit ,  dans  an  historien  postérieur  de 
deux  siècles,  que  Grégoire  le  lendemain  de  ion 
élection ,  après  avoir  réfléchi  sur  les  dangers 
qui  l'environnaient,  envoya  denx  légats  à  l'Em- 
pereur pour  l'informer  du  eboix  qu'on  venait 
de  faire  et  pour  le  conjurer  d'y  mettre  obstacle  ; 
mai*  aucune  trace  de  ce  fait  ne  se  rencontre  < 
le»  lettres  et  les  écrits  contemporains. 
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La  pensée  des  croisades  (voy.)  était 
déjà  dans  cette  forte  tête,  et,  dès  la  se- 
conde année  de  son  pontificat,  il  travailla 
à  la  faire  adopter  de  tons  les  princes 
chrétiens.  Il  écrivait  à  l'empereur  Hen- 
ri IV  (  1074)  :  «  Je  vous  avertis  que  les 
chrétiens  d'outre-mer,  persécutés  par  les 
païens  et  pressés  par  la  misère  qui  les  ac- 
cable, ont  envoyé  vers  moi,  me  priant 
humblement  de  les  secourir  ainsi  que  je 
le  pourrais,  et  d'empêcher  chez  eux  la 
ruine  entière  de  la  religion  chrétienne. 
J'en  suis  pénétré  de  douleur  jusqu'à  dé- 
sirer la  mort  et  exposer  ma  vie  pour  eux, 
plutôt  que  de  commander  à  toute  la 
terre,  en  négligeant  de  les  secourir.  C'est 
pour  cela  que  je  travaille  à  exciter  tous  les 
chrétiens  et  à  leur  persuader  de  donner 
leur  vie  pour  leurs  frères,  en  défendant 
la  loi  du  Christ,  et  de  montrer  aussi  clair 
que  le  jour,  la  noblesse  des  enfants  de 
Dieu.  Déjà  les  Italiens  et  ceux  d'au-delà 
des  monts,  inspirés  de  Dieu,  comme  je  le 
crois,  ont  reçu  de  bon  coeur  cette  exhor- 
tation. Déjà  plus  de  50,000  fidèles  se 
préparent  à  celte  entreprise ,  et ,  s'ils 
peuvent  m'avoir  pour  chef,  à  marcher  à 
main  armée  contre  les  ennemis  de  Dieu, 
et  pénétrer  jusqu'au  sépulcre  de  Notre 
Seigneur.  Ce  qui  m'excite  encore  puis- 
samment à  cette  entreprise,  c'est  que  l'E- 
glise  de  Conatantinople,  séparée  de  nous 
au  sujet  du  Saint-Esprit,  attend  s*  ré- 
conciliation avec  le  Siège  apostolique. 
Les  Arméniens  aussi  se  sont  écartés  pres- 
que tous  de  la  foi  catholique ,  et  la  plu- 
part des  Orientaux  attendent  que  la  foi 
de  l'apôtre  Pierre  décide  entre  leurs 
croyances  diverses...  Et  comme  nos  pères, 
dont  nous  voulons,  quoique  indignes,  sui- 
vre les  traces,  ont  souvent  visité  ces  con- 
trées pour  le  triomphe  de  la  foi  catholi- 
que, et  aidés  par  les  princes  de  tous  les 
chrétiens,  si  Dieu  nous  en  ouvre  le 
chemin,  nous  sommes  tenus  d'y  passer 
pour  la  défense  de  la  même  foi.  Biais 
comme  une  si  grande  chose  veut  de  sé- 
rieux conseils  et  de  puissants  secours 
(  car  si  je  fais  ce  voyage  avec  l'aide  de 
Dieu,  c'est  à  vous,  après  Dieu,  que  je  con- 
fierai l'Église  romaine,  afin  que  vous  la 
gardiez  comme  une  mère  sainte  et  pré- 
serviez fon  honneur),  faites-moi  con- 
naître au  plus  tôt  ce  qu'il  vou*  semble  de 
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ce  projet  et  ce  que  l'inspiration  du  ciel 
suggère  à  votre  prudence*...  »  Mais  les 
affaires  d'Europe  ne  permirent  pas  long- 
temps à  Grégoire  d'appliquer  sa  pensée  à 
ce  grand  projet.  Il  était  inévitable  que  la 
guerre  éclatât  entre  les  deux  pouvoirs  ; 
l'autorité  temporelle  ne  pouvait  se  lais- 
ser désarmer  sans  résistance  et  sans  lutte. 

L'empereur  Henri  IV  (i»y.),  durant 
une  minorité  orageuse,  n'avait  guère  su- 
bi d'influence  propre  à  modérer  l'ardeur 
naturelle  de  ses  passions,  et  déjà,  sous  le 
pontificat  de  Nicolas  II,  les  écarts  de  sa 
vie  domestique  lui  avaient  attiré  les  cen- 
sures de  Rome.  Les  désordres  dénoncés 
par  les  derniers  conciles  n'en  avaient  pas 
moins  leur  cours;  les  défenses  formelles, 
les  anathèmes  restaient  sans  effet.  L'Em- 
pereur abusait  plus  que  jamais  du  droit 
d'octroyer  et  de  vendre  les  hautes  char- 
ges ecclésiastiques,  et  jamais  le  scandale 
des  choix  n'avait  donné  prise  à  des  plain- 
tes plus  légitimes.  Grégoire  laissa  passer 
les  premières  atteintes  sans  faire  d'éclat; 
une  patience  prudente,  un  désir  bien 
marqué  de  conciliation  caractérisent  d'a- 
bord ses  relations  avec  l'Empereur:  il  eut 
bientôt  à  s'en  applaudir.  Une  lettre  de 
Henri ,  implorant  sa  clémence,  vint  l'as- 
surer de  son  repentir  et  de  sa  soumission. 
Malheureusement  cette  lettre  était  dictée 
par  les  circonstances  :  la  Thuringc  et  la 
Saxe  s'étaient  insurgées,  et  Henri  cher- 
chait partout  des  appuis;  mais  quand  il 
vit  sous  ses  pieds  les  deux  provinces 
vaincues,  il  reprit  avec  Rome  son  attitude 
hautaine  et  provoquante.  Il  exigea  la  dé- 
position des  prélats  saxons  et  nomma  de 
nouveaux  évéques  ;  des  protestations  s'é- 
levèrent dans  le  sein  des  villes  contre  ses 
investitures  scandaleuses.  Cologne  se  sou- 
leva et  repoussa  un  desservant  obscur 
que  l'Empereur  avait  tiré  de  sa  chapelle 
pour  en  faire  un  archevêque.  Le  pape, 
provoqué  par  tant  d'actes  hostiles,  se 
plaignit  plus  haut  et  mêla  à  des  remon- 
trances énergiques  une  menace  d'excom- 
munication ;  il  somma  l'Empereur  par  ses 
légats  de  comparaître  à  Rome  devant  un 
concile  et  de  s'y  justifier  (1076). 

L'Empereur,  pour  toute  réponse,  chas- 
sa les  légats  et  convoqua  à  \Vorms  une 
assemblée  d'evéques  dévoués  à  sa  cause; 
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J'entre  eux  étaient  interdits  OU 
excommuniés.  Grégoire  VII  y  fut  attaqué 
avec  fureur;  des  crimes  de  toute  nature, 
Je  meurtre,  la  simonie,  l'adultère,  le  sa- 
crilège, lui  furent  imputés,  et  l'assemblée 
prononça  sa  déposition  que  l'Empereur 
signa  le  premier.  Les  évéques  lombards, 
dont  les  dispositions  étaient  connues, 
souscrivirent  avec  joie  à  cet  acte  auda- 
cieux; mais  à  Rome  il  reçut  un  tout  au- 
tre accueil.  Grégoire  avait  convoqué  un 
.synode  où  le  messager  de  l'Empereur  se 
présenta  :  quand  il  eut  parlé,  le  préfet  de 
Rome  et  ses  soldats  tirèrent  leurs  épées; 
Grégoire  le  sauva  en  le  couvrant  de  son 
corps;  puis  il  ouvrit  ses  lettres  et  les  lut 
à  haute  voix.  L'une  d'elles  lui  était  ainsi 
adressée  :  «  Henrj,  roi ,  non  par  usurpa- 
«  tion,  mais  par  ordre  de  Dieu,  à  liilde- 
«  brand,  faux  moine  et  non  pape.  »  C'é- 
tait une  longue  et  violente  invective  dont 

voici  quelques  traits:  «  Tu  es  par- 

«  venu  au  pontificat  par  l'astuce  et  la 
«  fraude,  par  toutes  les  voies  que  la  reli- 
«  gion  réprouve  :  par  l'or,  tu  as  gagné  la 
«  faveur  du  peuple  ;  par  cette  faveur,  tu 
«  as  acquis  une  puissance  de  fer  ;  par  cette 
«  puissance ,  tu  es  monté  sur  le  siège  de 
«  paix,  et  tu  as  troublé  la  paix  de  ce 
«  siège  en  armant  les  sujets  contre  leurs 
«  cbefs,  etc..  Comme  tu  ne  crains  pas 
«  Dieu,  tu  ne  m'honores  pas,  moi  qu'il  a 
«  constitué  roi.  Puisque  tu  es  frappé 
«  d'anathème  et  condamné  par  le  juge- 
«  meut  de  tous  nos  évéques  et  par  le 
«  nôtre,  descends!»  Grégoire  répondit 
en  exposant  sa  conduite  et  ses  desseins; 
toute  l'assemblée  jura  de  lui  rester  fidèle 
et  demanda  d'une  voix  unanime  l'excom- 
munication du  tyran.  Alors  le  pontife  se 
leva  et  prononça  Panathème  dans  ces 
termes  solennels  et  si  propres  à  remuer 
les  âmes  :  «  Saint  Pierre,  prince  des  apô- 
«  très,  écoute/,  votre  serviteur  que  vous 
«  ave/  nourri  dès  l'enfance  et  soustrait 
«  jusqu'à  ce  jour  à  la  main  des  méchants, 
«  qui  me  haïssent  parce  que  je  vous  suis 
«  fidèle  ;  vous  êtes  témoin ,  vous  et  la 
«  sainte  Mère  de  Dieu,  saint  Paul  votre 
«  frère  et  tous  les  saints,  que  l'Eglise  ro- 
«  maine  m'a  obligé,  malgré  moi,  à  la 
«  gouverner,  et  que  j'eusse  mieux  aimé 
«  fixer  ma  vie  dans  l'exil  que  d'usurper 
•  votre  place  par  des  moyens  humains; 
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|  «  mais,  m'y  trouvant  par  votre  grâce  et 
«  sans  l'avoir  méritée,  je  crois  que  votre 
I  «  intention  est  que  le  peuple  chrétien 
«  m'obéisse,  suivant  le  pouvoir  que  Dieu 
«  m'a  donné,  à  votre  place,  de  lier  et  de 
«  délier  sur  la  terre.  C'est  en  cette  foi 
«  et  pour  l'honneur  et  la  défense  de  !'!■"- 
«  glise,  de  la  part  du  Dieu  tout- puissant, 
«  Père,  Fils  et  Saint-Esprit,  et  par  votre 
«  autorité,  que  je  défends  à  Henri ,  fils  de 
«  l'empereur  Henri ,  qui,  par  un  orgueil 
«  inouï,  s'est  élevé  contre  votre  Église,  de 
«  gouverner  le  royaume  teutonique  et 
«  l'Italie.  J'absous  tous  les  chrétiens  du 
«  serment  qu'ils  lui  ont  fait  ou  feront,  et 
«  je  défends  à  qui  que  ce  soit  de  le 
r  servir  comme  roi  ;  car  celui  qui  attente 
«  à  l'autorité  de  votre  Eglise  mérite  de 
«  perdre  la  dignité  dont  il  est  revêtu... 
«  Je  le  charge  d'anathèmes  en  votre  nom, 
«  pour  que  les  peuples  sachent  par  ex- 
«  périence  que  vous  êtes  Pierre,  et  que 
«  sur  cette  pierre  le  Fils  du  Dieu  vivant 
«  a  édifié  son  Église,  et  que  les  portes  de 
«  l'enfer  ne  prévaudront  pas  contre  elles.  » 
Grégoire  poussa  jusqu'au  bout  sa  résolu- 
tion hardie  et  se  leva  devant  tous  ses  en- 
nemis à  la  fois  :  il  excommunia  du  même 
coup  tous  les  prélats  rebelles  d'Allema- 
gne, tous  ceux  de  la  Haute-Italie,  et  som- 
ma les  assistants  du  concile  de  VVorms  de 
se  justifier  sans  délai.  Déjà  plusieurs  l'a- 
vaient prévenu  par  des  lettres  de  re- 
pentir et  d'obéissance. 

Le  bruit  d'un  tel  événement  remua  le 
monde  chrétien  et  le  partagea  en  deux 
factions  ennemies.  L'école  historique  du 


xvme  siècle  a  pris  fait  et  cause  pour 
l'Empereur  :  trop  de  préventions  l'éloi- 
gnaient  du  parti  de  l'Église  pour  lui 
laisser  le  loisir  d'étudier  à  fond  les  pièces 
de  ce  grand  procès.  Le  droit  du  pontife, 
quelle  qu'en  fût  la  source  et  la  nature, 
avait  du  moins  pour  répondants  sa  con- 
viction et  ses  efforts  pour  le  salut  de  la 
foi  chrétienne  et  le  redressement  moral 
du  monde.  D'ailleurs  les  premiers  torts 
de  conduite  semblent  avoir  été  du  côté 
du  prince  :  c'est  lui  qui  manque  àses  pro- 
messes, et  qui,  dans  l'emportement  de  son 
orgueil,  que  le  succès  avait  relevé,  com- 
promet le  repos  du  monde  en  le  déchi- 
rant par  un  schisme.  L'anathème  dont 
il  fut  atteint  répandit  une  terreur  im- 
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mense.  La  cause  de  l'Empereur  fut  assez  I  parts  les  plus  vives  résistances,  et  Gré* 


vite  abandonnée,  el  la  plupart  des  évèques 
allèrent  à  Rome  implorer  leur  pardon. 
Une  des  lettres  de  Grégoire  qui  lui  ont 
attiré  le  plus  de  reproches  est  celle  qu'il 
écrivit  à  l'un  d'eux,  et  où  il  établit,  en 
s'a  p  payant  d'antécédents  historiques,  le 
droit  d'excommunication  ainsi  que  la  su- 
prématie temporelle  de  Rome.  L'expres- 
sion s'y  ressent,  il  est  vrai,  de  la  passion 
militante  et  de  la  roideur  de  ses  convic- 
tions; mais  l'attitude  qu'il  avait  prise  était 
franche  et  décidée  :  pour  se  faire  le  ré- 
formateur du  monde  il  sentait  le  besoin 
d'en  être  l'arbitre.  «  Si  le  Saint-Siège, 
«  écrit-il,  a  reçu  de  Dieu  le  pouvoir  de 
m  juger  les  choses  spirituelles,  pourquoi 
«  ne  jugerait-il  pas  aussi  les  choses  tem- 
«  porelles?...  Si  donc  on  juge  comme  il 
«  le  faut  les  hommes  spirituels,  pourquoi 
«  les  séculiers  ne  seraient-ils  pas  encore 
«  plus  obligés  à  rendre  compte  de  leurs 
«  mauvaises  actions?  Mais  ils  croient 
«  peut-être  que  la  dignité  royale  est  au- 
«  dessus  de  la  dignité  épiscopale.  On  en 
«  peut  voir  la  différence  par  l'origine  de 
«  l'une  ou  de  l'autre  :  celle-là  a  été  in- 
«  ventée  par  l'orgueil  humain,  celle-ci 
a  instituée  par  la  bonté  divine;  celle-là 
«  recherche  incessamment  la  vaine  gloire, 
«  celle-ci  aspire  à  la  vie  céleste.  Qu'ils 
«  se  rappellent  ce  que  le  saint  pape 
«  Anastase  écrivait  à  l'empereur  et  ce 
«  qu'en  dit  saint  Ambroise  dans  son  Pas- 
«  toral  :  «  L'épiscopat  est  autant  au-des- 
«  sus  de  la  royauté  que  l'or  est  au-dessus 
«  du  plomb.  »  Constantin  le  savait  bien 
«  lorsqu'il  prenait  la  dernière  place  entre 
«  les  évêques.  » 

Mais ,  quoique  aux  prises  avec  l'Alle- 
magne, Grégoire  n'en  était  pas  moins 
appliqué  à  ses  projets  intérieurs  de  ré- 
forme dans  l'Église.  C'était  une  entreprise 
plus  immense  encore  que  celle  de  mettre 
à  la  raison  le  chef  de  l'Empire;  il  portait 
la  main  sur  un  ordre  de  choses  que  le 
temps  avait  affermi ,  sur  des  faits  pres- 
que universels  que  l'habitude  revendi- 
quait comme  des  droits;  il  n'entrepre- 
nait pas  moins  que  de  rompre  tout  à 
coup  les  mœurs  et  la  vie  habituelles  de 
plusieurs  millions  d'hommes.  L'interdic- 
tion du  mariage  aux  ecclésiastiques  (voy. 
Célibat)  souleva  surtout  et  de  toutes 


goire,  après  des  tentatives  réitérées,  en 
vint  à  faire  exécuter  les  canons  avec  la 
dernière  rigueur  :  les  prêtres  rebelles  fu- 
rent arrachés  des  autels  et  livrés,  comme 
autant  de  sacrilèges  condamnés,  à  tous 
les  outrages  des  exécutions  populaires. 
L'Église  abandonnait  son  chef,  et  le  peu- 
ple lui  vint  en  aide  :  il  s'ensuivit  de  tris- 
tes désordres  et  de  sauvages  excès.  Le 
réformateur  de  la  discipline  en  dut  gé- 
mir au  fond  de  son  àme  ;  mais,  dans  les 
extrémités  où  il  se  vit  réduit,  il  devait 
être  convaincu  que  le  salut  de  l'Église 
était  à  ce  prix.  Les  habitudes  féodales  de 
la  famille  introduisaient  l'hérédité  dans 
les  fonctions  sacrées  :  l'autel  était  inféodé 
à  la  maison  du  prêtre. 

L'anathème  dont  l'Empereur  restait 
frappé  avait  eu  pour  effet  de  rendre  aux 
Saxons  l'espoir  et  le  courage  :  ils  se  levè- 
rent de  nouveau  et  entraînèrent  dans  leur 
cause  une  partie  des  princes  de  l'Empire. 
Ils  s'adressèrent  au  Saint-Siège  pour  l'é- 
lection d'un  nouveau  roi.  La  réponse  de 
Grégoire  atteste  qu'il  avait  le  désir  et  l'es- 
poir de  faire  sa  paix  avec  Henri,  et  qu'il 
hésiterait  longtemps  avant  de  jeter  l'Em- 
pire dans  les  bouleversements  d'une  riva- 
lité. «Comme  nous  ne  sommes,  écrit-il, 
animés  contre  Henri  ni  par  l'orgueil  du 
siècle,  ni  par  une  vaine  ambition,  que  la 
discipline  et  le  soin  des  églises  sont  les 
seuls  motifs  qui  nous  font  agir,  nous  vous 
demandons,commeà  des  frères,  de  le  trai- 
ter avec  douceur  s'il  revient  sincèrement 
à  Dieu,  non  avec  celte  justice  qui  lui  en- 
lève l'empire,  mais  avec  cette  miséricorde 
qui  efface  ses  crimes.  N'oubliez  pas,  je 
vous  prie,  les  fragilités  de  la  nature  hu- 
maine. Rappelez-vous  le  souvenir  pieux 
de  son  père  et  de  sa  mère,  auxquels  on 
ne  peut  comparer  nul  prince  de  notre 

temps  »  Toutefois  Grégoire  terminait 

en  accordant  que ,  si  Henri  s'obstinait 
dans  le  péché,  on  lui  désignât  un  prince 
dont  le  choix  pût  être  confirmé  par  l'É- 
glise. Une  diète  générale  fut  convoquée 
à  Augsbourg,  par  les  princes;  Henri, 
plein  de  terreur,  n'osa  plus  attendre. 
Tant  de  revers  avaient  abattu  son  cou- 
rage :  il  prit  le  parti  d'aller  chercher  lui- 
même  ce  pardon  que  le  pape  laissait  en- 
core espérer. 
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Grégoire  quitta  Rome  etse  mit  en  route 
pour  Augsbourg,  selon  ses  promesses. 
«  Nous  serons  à  Mantoue  le  7  janvier 
(1077),  mandait-il  aux  princes,  et  nous 
n'hésiterons  pas  à  affronter  les  dangers 
et  la  mort  même,  s'il  est  nécessaire,  pour 
la  liberté  de  (  Eglise  et  le  bien  de  l'état.  » 
Mais  comme  il  traversait  la  Lombardie,  il 
apprit  que  Henri  venait  de  franchir  les 
monts  :  abandonné  de  tous,  sans  escorte 
et  sans  argent,  il  arrivait  en  effet  avec  sa 
femme  et  son  enfant  ;  il  en  avait  été  réduit 
àpayerle  passage  des  Alpes  au  prix  d'une 
province.  Au  bruit  de  son  approche,  Gré- 
goire VII  craignit  quelque  surprise  ;  car  il 
avait  déjà  failli  être  victime  d'un  coup 
de  main  dans  Rome  :  il  gagna  la  forteresse 
de  Canosse,  qui  appartenait  à  Mathilde, 
souveraine  de  Toscane.  On  sait  le  pieux 
dévouement  que  cette  femme  portait  à  sa 
cause,  et  l'événement  capital  de  cette  his- 
toire, la  scène  dont  le  château  fut  le  théâ- 
tre, est  un  fait  connu  de  tous.  La  rigueur 
excessive  dont  s'arma  Grégoire  à  l'égard 
de  l'Empereur  suppliant  a  jeté  *ur  sa 
figure  historique,  plus  que  tout  autre  acte 
de  sa  vie,  cette  expression  de  dureté  et 
d'orgueil  farouche;  elle  fut  au  moins  une 
faute  politique  et  eut  des  suites  fâcheuses 
pour  les  affaires  du  pape.  Cependant  sa 
conduite  s'explique ,  si  l'on  considère  le 
grand  rôle  que  l'idée  expiatoire  avait  alors 
dans  les  consciences  chrétiennes.  Grégoire 
avait  promis  son  pardon  sous  la  condi- 
tion d'une  pénitence;  il  en  fait  mention 
dans  ses  lettres.  Les  temps  antérieurs  où 
il  puisait  ses  règles  de  conduite  lui  four- 
nissaient plus  d'un  exemple  de  ces  dures 
expiations  imposées  à  des  princes.  L'em- 
pereur Henri  III  s'y  était  soumis,  et  son 
fils,  plus  coupable  aux  yeux  de  Grégoire 
que  Théodose,  ne  fut  pas  plus  sévèrement 
traité.  Il  faut  se  souvenir  encore  que  la 
rébellion  était  aux  portes  de  la  forleresse. 
Les  évêques  excommuniés  s'étaient  portés 
au-devant  de  l'Empereur;  le  parti  rebelle 
menaçait  de  se  relever,  et  Grégoire  pensa 
l'abaisser  et  le  punir  dans  son  chef.  Du 
reste,  quelle  qu'eût  été  la  conduite  du 
pape,  celle  de  Henri  IV eût  été  la  même; 
il  avait  obéi  aux  nécessités  du  moment,  et 
n'était  pas  plus  sincère  dans  cette  démar- 
che qu'en  mille  autres.  Quand  Grégoire 
célébra  la  messe  de  bénédiction,  il  éleva 


l'hostie  en  disant  :  «  Je  veux  que  le  corps 
de  Notre  Seigneur,  que  je  vais  recevoir,  soit 
une  preuve  de  mon  innocence.  Je  prie  le 
Tout- Puissant  de  dissiper  tout  soupçon 
si  ma  cause  est  juste,  et  de  me  faire  mourir 
à  l'instant  si  je  suis  coupable.»  Puis  il 
offrit  une  moitié  de  l'hostie  à  Henri ,  qui 
s'éloigna  plein  d'embarras  et  de  terreur. 

Les  ennemis  de  Grégoire  accueillirent 
le  roi  de  façon  à  réveiller  son  orgueil  et  à 
le  pousser  à  venger  son  affront.  Il  sollicita 
une  entrevue  du  pontife  dans  le  but  de 
s'emparer  de  lui;  mais  la  tentative  man- 
qua et  Henri  en  vint  bientôt  à  une  rup- 
ture ouverte. 

Il  avait  pour  lui  la  plupart  des  sei- 
gneurs et  des  évêques  de  l'Italie;  mais 
l'Allemagne  gardait  toujours  une  attitude 
hostile,  et  bientôt  la  diète  de  Forchheira 
donna  la  couronne  à  Rodolphe,  duc  de 
Souabe. 

Grégoire  VU  avait  tenté  d'ajourner  au 
moins  cette  mesure  qui  vint  lui  apporter 
de  graves  embarras;  il  voyait  l'Empire 
partagé,  les  deux  partis,  également  re- 
doutables, prêts  à  décider  le  conflit  par 
les  armes.  Il  différa  de  se  prononcer.  On 
a  attribué  *on  hésitation  à  des  vues  inté- 
ressées. Cet  intérêt,  quoi  qu'il  en  soit, 
était  celui  de  la  cause  qu'il  représentait. 
La  déposition  d'un  empereur  était  un  fait 
d'assez  grande  conséquence  pour  qu'il  y 
regardât  de  près.  Il  n'avait  pas  complè- 
tement désespéré  de  Henri;  il  voulait 
épuiser  tous  les  movens  de  conciliation 
avant  d'en  venir  avec  lui  à  ce  remède  ex- 
trême; d'un  autre  côté,  en  repoussant 
Rodolphe,  il  eût  aliéné  à  sa  cause  les 
princes  qui  faisaient  son  appui;  car  on 
voyait  alors,  comme  il  a  été  remarqué, 
un  empereur  allemand  soutenu  par  l'Ita- 
lie et  abandonné  de  l'Allemagne. 

Grégoire  se  préparait  à  franchir  les 
monts  pour  aller  régler  sur  les  lieux  le 
différend  des  deux  princes.  «  Notre  cœur, 
écrivait-il,  est  plongé  dans  l'amertume  à 
la  vue  de  tant  de  chrétiens  voués  à  leur 
perte  dans  ce  monde  et  dans  l'autre,  de 
la  religion  chrétienne  déchirée,  de  l'em- 
pire romain  menacé  de  ruine  par  l'or- 
gueil d'un  seul  homme  Nous  n'avons 

rien  promis  aux  deux  rois  que  notre 
justice;  car  nous  aimons  mieux  souffrj,. 
la  mort,  s'il  le  faut,  que  de  consentir  a 
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èlre  la  cause  des  troubles  de  l'Église.  »  I 

Mais  Henri  IV  mit  obstacle  au  voyage 
de  Grégoire;  il  était  moins  disposé  que 
jamais  à  livrer  sa  conduite  à  une  enquête. 
Le  pontife  retourna  à  Rome  (1080),  où 
il  porta  de  nouveau  ses  regards  sur  les 
affaires  ecclésiastiques  et  le  gouvernement 
des  états  chrétiens.  Il  avait  donné  un  roi 
à  la  Dalmatie,  en  lui  enjoignant  de  pro- 
téger les  orphelins  et  les  veuves  et  d'em- 
pêcher le  trafic  des  esclaves.  Il  s'élevait 
aussi  avec  force  contre  la  coutume  bar- 
bare de  dépouiller  les  naufrages  sur  les 
côtes.  Il  rattachait  la  Corse  à  l'Église 
romaine,  veillait  à  l'état  précaire  des 
églises  d'Orient,  arrêtait  dans  la  Pouille 
les  rapines  des  Normands,  et  entretenait 
avec  le  conquérant  de  l'Angleterre  une 
amitié  profitable  que  quelques  nuages 
pourtant  vinrent  obscurcir. 

Des  envoyés  de  Rodolphe  de  Souabe 
arrivèrent  à  Rome  pour  dénoncer  au  pon- 
tife d'odieux  excès  que  Henri  commettait, 
portant  partout  le  fer  et  la  flamme,  rui- 
nant les  églises,  emprisonnant  les  évé- 
ques  fidcles.  A  ces  nouvelles,  Grégoire 
ne  balança  plus  :  il  renouvela  l'anathème 
et  prononça  la  déposition  de  Henri  IV. 

Henri  de  son  côté,  convoqua  un  con- 
cile à  Drixen  (1080),  et  répondit  par  une 
nou\clle  déposition  de  Grégoire.  Un  nou- 
veau pape  y  fut  ensuite  élu  sous  le  nom 
de  Clément  III.  C'était  l'un  des  évéques 
excommuniés  de  la  Lombardic,  Guibert 
de  Ravenne.  Mais  le  parti  qui  soutenait 
Grégoire  en  Allemagne  se  trouva  ruiné 
tout  à  coup.  Rodolphe,  après  plusieurs 
combats  heureux,  périt  les  armes  à  la 
main,  sur  les  rives  de  TEistcr,  au  milieu 
d'une  victoire.  Son  rival,  libre  de  ce  côté, 
pouvait  paraître  d'un  moment  à  l'autre  en 
Italie.  Grégoire  ne  se  laissa  point  abattre. 
«  Que  l'espérance  de  chacun  soit  forte  et 

inébranlable,  mandait-il  aux  siens  Je 

méprise  l'arrogance  du  roi,  et,  même  dans 
le  cas  où  les  secours  me  manqueraient, 
je  redoute  peu  son  arrivée.  »  Il  n'était  pas 
sans  appui  cependant  :  la  chevaleresque 
et  pieuse  Malhilde,  qu'un  dévouement  si 
éprouvé  attachait  au  Saint-Siège  qu'elle 
venait  d'enrichir  de  son  héritage,  était 
prête  à  se  jeter,  avec  ses  seules  forces,  au- 
devant  de  l'Empereur,  son  parent.  Gré- 
goire trouva  un  autre  appui  dans  les  <Nor- 
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manda  de  la  Basse-Italie.  Il  saisit  une 
heureuse  occasion  de  les  réconcilier  avec 
Rome  au  moment  où  l'Empereur  en  ap- 
prochait (1080).  Henri,  en  effet,  parut 
bientôt  sous  ses  murs  avec  l'an ti- pape. 
Grégoire,  avec  quelques  troupes  toscanes 
et  l'appui  énergique  des  Romains,  résista 
pendant  deux  ans,  inébranlable  dans  la 
conviction  de  son  droit  et  de  la  plénitude 
de  son  pouvoir,  qu'il  s'efforçait  encore 
d'établir  dans  ses  lettres.  «  Si  saint  Gré- 
goire, ce  docteur  plein  de  douceur,  dé- 
créta qu'on  devait  non-seulement  dépo- 
ser, mais  encore  anathémaliser  les  rois  qui 
violeraient  les  privilèges  accordes  à  un 
hospice,  qui  oserait  nous  blâmer  d'avoir 
frappé  du  même  châtiment  Henri,  le  con- 
tempteur des  sentences  apostoliques,  lui 
qui  foule  aux  pieds  l'Église,  sa  mère?.... 
Qui  ignore  que  les  rois  tiennent  leurs  ti- 
tres d'hommes  qui  ne  connaissaient  point 
Dieu,  qui,  enflés  par  l'orgueil,  coupables 
de  rapines,  de  meurtres  et  de  toutes  sortes 
de  crimes,  ont  cherché  à  dominer  sur  leurs 
semblables  avec  une  fureur  aveugle  et 
une  intolérable  présomption?  » 

Enfin  Grégoire,  abandonné  des  Ro- 
mains, assiégé  dans  le  château  Saint-Ange, 
se  tourna,  dans  sa  détresse,  du  côté  des 
Normands.  Ils  accoururent  (  1 084).  A  leur 
approche,  Henri ,  déjà  maître  de  Rome, 
quitta  la  ville  en  toute  hâte.  Les  Nor- 
mands pénétrèrent  dans  Rome  avec  le  fer 
et  la  flamme.  Grégoire,  du  haut  de  la  for- 
teresse, fut  témoin  des  scènes  effroyables 
auxquelles  la  ville  fut  livrée.  Son  parti 
était  écrasé;  Rome  était  un  séjour  dan- 
gereux pour  lui.  Il  suivit  ses  libérateurs, 
et  se  retira  à  Salerne,  où  il  mourut  l'an- 
née d'après  (le  25  mai  1085). 

On  suppose  qu'il  dit  en  expirant  :  «J'ai 
aimé  la  justice,  j'ai  haï  l'iniquité;  voilà 
pourquoi  je  meursdans  l'exil .  «  S'est-il  fenti 
vaincu  après  tant  d'épreuves,  et  quitta-t- 
il  la  terre  découragé  ?  On  ne  peut  le  dire. 
Peut-on  lire,  au  fond  de  cette  vie  si  di- 
versement jugée,  quel  fut  le  secret,  quel 
fut  le  but  véritable  de  ses  longs  combats? 
Poursuivait-il  en  effet,  derrière  ce  pou- 
voir théocratique  tant  revendiqué,  une 
pensée  de  réforme  et  d'affranchissement? 
Les  grands  désordres  du  temps,  la  ruine 
j  imminente  des  institutions  chrétiennes 
'  l'occupaient-ils  plus  que  la  passion  du 
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pouvoir?  Tout  dépose,  ai  nous  ne 
abusons,  de  son  désintéressement  et  de  sa 
loi  ;  il  troubla  le  monde  un  instant,  mais 
il  raffermit  sa  croyance  et  sa  moralité. 

Quand  on  applique  à  la  société  du 
xi9  siècle  les  théories  absolues  du  droit  et 
Tidée  de  pouvoir,  telles  que  les  entend 
l'esprit  moderne,  on  ne  saurait  que  con- 
damner les  maximes  et  les  actes  de  Gré- 
goire VII  ;  mais  cette  préoccupation  a  trop 
influé  sur  les  jugements  qu'on  a  portés 
de  lui.  En  écartant,  comme  il  est  per- 
mis, cette  question  du  droit  pontifical,  il 
faut  reconnaître  que,  dans  ce  conflit  des 
prétentions  de  Rome  et  de  l'Empire,  les 
idées  de  Grégoire  étaient,  en  matière  de 
gouvernement  et  de  raison  sociale,  fort 
supérieures  aux  pratiques  grossières  du 
monde  barbare.  Le  moyen-âge  a  vécu 
plusieurs  siècles  des  conceptions  de  ce 
grand  esprit  ;  sa  voix,  qui  dictait  à  l'Église 
le  choix  de  ses  pontifes,  garda  son  auto- 
rité après  sa  mort;  tous  ceux  qu'il  avait 
désignés  à  ses  derniers  moments  passèrent 
après  lui  sur  le  trône  pontifical.  Il  est 
vrai  qu'il  usa  violemment  de  ce  pouvoir 
qu'il  disputait  à  la  barbarie  ;  exalté  par  les 
résistances,  il  ne  mesura  pas  toujours  ses 
coups.  On  trouve  en  lui  ce  zèle  véhé- 
ment du  moine  dont  s'émut  de  même 
l'àme  bien  plus  tendre  de  saint  Bernard  ; 
mats  Grégoire  VII  était  placé  pour  l'ac- 
tion au  faite  d'une  société  farouche,  et  il 
n'eut  pour  la  conduire  que  cette  puis- 
sance morale  dont  il  est  dans  l'histoire  la 
plus  haute  expression  *. 

GRÉcoiaEVIU,  successeur  d'Lrbain  III, 
fut  élevé  au  pontificat  le  21  octobre  1 187. 
C'était,  dit  Guillaume  de  Neubrige,  un 
personnage  éminent  en  sagesse,  rempli 
de  zèle  pour  les  choses  saintes,  et  très 
âpre  correcteur  des  pratiques  supersti- 
tieuses que  l'ignorance  avait  introduites 
dans  l'Eglise  contre  l'autorité  des  Écri- 
tures. Grégoire,  dont  le  nom  était  Albert 
de  SptnachiOj  signala  son  avènement  en 
adressant  aux  princes  chrétiens  des  lettres 
par  lesquelles  il  les  invitait  à  la  croisade. 


(*)  Le  livre  le  plus  important  à  consulter  sur 
ce  pontife  célèbre  (ve/.  ParauT»)  e»t  V Histoire 
du  papt  Grégoire  VU  et  de  ton  tiède,  d'aprèi  ttt 
monument*  originaux,  par  J.  Voigt,  trad.  de  l'ai- 
leioand  (Weimar,  i8i5,  a  vol.  in-S°),  augmen* 
têe  d'une  introduction,  de  notes  historiques  et  de 
pièces  justificatives,  Paris,  »83y,  a  roi.  in,-8f.  S. 
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Jérusalem  était  au  pouvoir  des  ennemis 
de  la  loi  ;  le  nouveau  pape  semblait  vou- 
loir dévouer  sa  vie  à  la  conquête  de  la 
cité  sainte.  Il  promettait  des  indulgences, 
prescrivait  des  jeûnes,  se  soumettait  pour 
sa  part  aux  plus  rudes  austérités,  et  tra- 
vaillait dans  l'intérêt  de  la  conquête  à  la 
réconciliation  des  Pisans  et  des  Génois, 
lorsqu'il  mourut  à  Pise  le  1 6  décembre 
1187,  après  avoir  occupé  le  trône  ponti~ 
fical  pendant  un  mois  et  27  jours. 

Gaxcoi&E  IX,  cardinal-diacre  du  titre 
de  Saint- Eustache,  et  ensuite  évéque  d'Os- 
tie,  se  nommai  t/ft/go/t/z;  il  était  né  àAgna- 
ni  d'une  famille  noble.  C'était  un  neveu 
d'Innocent  III.  Élu  pape  le  19  mars  1227, 
l'un  des  premiers  actes  de  sa  puissance 
fut  d'adresser  un  appel  aux  peuples  chré- 
tiens, afin  de  ranimer  la  ferveur  des  croi- 
sades. L'empereur  Frédéric  II  avait  pro- 
mis de  partir  dans  l'année  même  pour 
Jérusalem,  et  le  nouveau  pape  lui  rappela 
son  serment.  Nous  avons  parlé  ailleurs 
de  ses  lenteurs  calculées  et  de  son  prompt 
retour.  Dès  ce  moment,  les  haines  long- 
temps contenues  entre  Frédéric  et  Gré- 
goire éclatèrent  plus  vivement.  La  po- 
litique en  était  la  vraie  cause.  Deux  pro- 
ches parents  de  Grégoire,  les  comtes 
Thomas  et  Richard,  avaienttenléd'enlever 
à  Frédéric  une  partie  du  royaume  de 
Naples  ;  l'Empereur  les  avait  "punis  par 
l'exil  :  le  pape  voulut  à  son  tour  punir 
l'Empereur  par  l'excommunication,  et  la 
sentence  fut  prononcée  le  18  novembre 

1227.  Frédéric  alors  tenta  de  se  justifier; 
il  accusa  le  pape  d'ambition  et  de  mau- 
vaise foi  't  il  attaqua  la  papauté  même,  en 
promettant  toutefois  de  se  croiser  dans 
un  bref  délai.  Le  jeudi-saint,  28  mars 

1228,  l'excommunication  fut  renouvelée  ; 
mais  l'Empereur,  cette  fois,  eut  recours  à 
la  ruse:  il  acheta  les  biens  desFrangipani 
(voy.)  et  de  quelques  grandes  familles  ro- 
maines ambitieuses  ou  mécontentes,  les 
leur  rendit  à  titre  de  fief,  se  fit  prêter 
ainsi  serment  de  vassalité,  et  se  mit  en 
route  pour  l'Asie ,  laissant  au  cœur  de 
l'Italie  même  un  parti  puissant  disposé 
en  son  absence  à  agir  contre  le  pape. 

Au  retour  de  l'Empereur ,  Grégoire 
parla  de  réconciliation,  et, après  quelques 
négociations  qui  semblèrent  d'abord  assez 
difficiles,  la  paix  fut  conclue,  le  28  août 
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1280.  Grégoire,  qui  une  première  foi» 
déjà  avait  été  contraint  de  quitter  Rome 
à  la  suite  de  troubles  populaires,  se  vit  de 
nouveau  forcé  de  fuir  sa  capitale,  et,  s'é- 
tant  retiré  à  Rieti,  il  implora  contre  les 
Romains  rebelles  le  secours  de  l'Empereur, 
qui,  après  avoir  secrètement  fomenté  cette 
révolte ,  accueillit  favorablement  la  de- 
mande de  Grégoire.  La  baine  cependant 
n'était  point  éteinte  entre  les  deux  puis- 
sants rivaux.  Frédéric  s'étant  emparé  de 
la  Sardaigne,  qu'il  donna  à  son  fils  naturel 
En/io,  le  pape  prétendit  que  cette  Ile  lui 
appartenait,  et  en  réclama  la  possession; 
l'Empereur  refusa  de  la  rendre. Grégoire, 
toujours  prompt  à  la  colère ,  répondit  à 
ce  refus  par  l'excommunication  ;  il  dé- 
clara Frédéric  déchu  du  trône,  et  offrit 
le  sceptre  de  ses  états  à  Robert,  comte 
d'Artois,  frère  de  saint  Louis.  Le  roi  de 
France  refusa  sagement  ce  sceptre,  qui  ne 
devait  point  se  briser  encore  si  vite  sur 
un  ordre  du  Saint-Siège ,  et,  non  content 
de  maintenir  les  droits  de  sa  couronne, 
Frédéric  résolut  de  répondre  par  la  guerre 
aux  manifestes  violents  du  pontife  qui  le 
signalait  à  la  chrétienté  comme  un  véri- 
table antéchrist,  un  autre  Bulaam,  un 
prince  des  ténèbres.  Il  se  mit  donc  en 
marche  vers  Rome,  et  déjà  il  avait  établi 
son  camp  aux  environs  de  cette  ville , 
lorsqu'il  apprit  que  Grégoire  venait  de 
mourir,  le  20  août  1241,  à  l'âge  de  près 
de  cent  ans.  A  celte  nouvelle,  Frédéric  II 
écrivit  aux  diverses  cours  de  l'Europe  une 
lettre  dans  laquelle  il  exprimait  le  vœu 
qu'on  donnât  à  Grégoire  un  successeur 
moins  ambitieux  et  mieux  disposé  pour 
la  pain.  Frédéric  n'était  certes  pas  exempt 
de  cette  ambition  qu'il  accusait  dans  le 
souverain  pontife  ;  mais  l'Italie  tout  en- 
tière, qui  avait  aussi  souffert  par  lui,  de- 
vait partager  ce  vœu  tardif  ;  car  ces  longs 
débats  avaient  enfanté  des  haines  qui  ne 
devaient  pas  s'éteindre,  et,  si  l'on  en  croit 
quelques  écrivains,  c'est  à  cette  époque 
qu'il  faut  rapporter  l'origine  des  Guelfes 
et  des  Gibelins.  V»y.  l'article. 

Sévère  dans  ses  mœurs,  fervent  dans  sa 
foi,  mais  ambitieux  d'une  domination  su- 
prême, Grégoire  IX  vit  les  quatorze  an- 
néesdeson  pontificat  livréesàdeconstan- 
les  agitations.  Cependant ,  au  milieu  des 
orage»  de  sa  vie  politique,  il  s'occupa  de 
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régulariser  la  discipline  ainsi  que  le  droit 
canonique,  et  les  cinq  livres  de  Décrétales 
(voy.)  qu'il  fil  publier,  en  1284,  se  re- 
commandent par  la  méthode  et  la  clarté. 
Dans  l'ordre  temporel,  Grégoire  IX  éleva 
l'Égliseau-dessus  de  la  royauté,  menaça  de 
l'excommunication  tout  monarque,  fût- 
ce  même  saint  Louis,  qui  refuserait  de  re- 
connaître l'absolue  puissance  du  Saint- 
Siège;  et,  pour  faire  triompher  ces  prin- 
cipes, il  recourut  sans  cesse  aux  armes  spi- 
rituelles. Faire  payer  de  lourds  impôts 
par  la  menace  des  peines  ecclésiastiques, 
confondre  avec  la  cause  de  l'Église  ses 
querelles  ou  ses  haines  personnelles,  et, 
au  milieu  de  tous  ces  torts,  agir  souvent 
de  bonne  foi,  telle  fut  la  pol  itique,  telle 
fut  la  vie  de  Grégoire  IX. 

GatooiRE  X.  Près  de  trois  ans  s'é- 
taient écoulés  depuis  la  mort  de  Clé- 
ment IV,  et  les  quinze  cardinaux  réunis 
en  conclave  à  Viterbe  n'avaient  pu  s'en- 
tendre sur  le  choix  de  son  successeur. 
Lassés  de  tant  de  retards,  et  plus  en- 
core peut-être  d'une  séquestration  de 
plusieurs  jours,  ils  remirent  à  six  d'en- 
tre eux  plein  pouvoir  d'élire  un  pape 
dans  le  plus  bref  délai.  Le  1er  septembre 

127 1 ,  l'archidiacre  Tliébalde  ou  Thibaut 
fut  de  la  sorte  élevé  au  trône  pontifical 
sous  le  nom  de  Grégoire  X.  Thébalde 
était  alors  en  Palestine  :  il  apprit  son  élec- 
tion à  Saint- Jean-d'Acre,  et,  avant  de 
partir  pour  l'Europe,  il  salua  la  Terro- 
Sainte  de  ce  solennel  adieu  emprunté  à 
un  verset  des  Psaumes  :  Si  je  t'oublia,  6 
Jérusalem,  si  tu  n'ts  pas  mon  unique 
pensée,  ma  première  joie,  je  veux  que 
l'oubli  me  dessèche  h  mon  tour,  et  que 
ma  langue  s'attache  h  mon  palais.  Dès 
son  arrivée  en  Europe,  son  premier  soin 
fut  en  effet  de  travailler  à  la  croisade;  et, 
après  s'être  fait  sacrer  à  Rome,  le  27  mars 

1272,  il  indiqua  un  concile  général  à 
Lyon,  dont  le  but  était  de  s'occuper  du 
schisme  des  Grecs,  des  chrétiens  de  la 
Terre-Sainte,  el  d'une  sage  réforme  dans 
la  discipline  de  l'Église.  Tous  les  souve- 
rains de  l'Europe,  le  roi  d'Arménie  et  le 
khan  des  Talars  lui-même  furent  convo- 
qués. Grégoire  X,  étant  parti  de  Rome, 
tenta  sur  la  route  d'apaiser  les  faction» 
qui  agitaient  l'Italie;  il  parvint  à  rétablir 
la  tranquillité  à  Sienne,  et  il  s'occupa  en 
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d'appuyer  l'élection  de  Ro- 
dolphe de  Habsbourg  à  l'Empire,  que  la 
déposition  et  la  mort  de  Frédéric  II 
avaient  laissé  vacant  depuis  22  ans.  Le  7 
mai  1274,  la  première  session  du  con- 
cile s'ouvrit  à  Lyon  dans  l'église  métro- 
politaine de  Saint-Jean;  la  réunion  de 
l'Église  grecque,  bien  que  vivement  sou- 
haitée par  l'empereur  Michel  Paléologue, 
ne  put  s'accomplir,  et  le  concile  eut  à 
régler  entre  autres  affaires  la  tenue  des 
conclaves  et  la  forme  de  l'élection  des 
papes.  Cette  grande  assemblée  terminée, 
Grégoire  X  se  mit  en  route  pour  l'Italie  ; 
il  conféra,  à  son  passage  à  Lausanne,  des 
affaires  et  des  intérêts  de  l'Église  avec 
Rodolphe,  roi  des  Romains,  et  s'occupa 
ensui  te  du  recouvrement  desdécimes  pour 
la  guerre  sainte.  Grégoire  mourut  le  10 
janvier  1276.  On  trouve  dans  l'histoire 
de  Plaisance,  de  M.  Campi,  soixante-deux 
lettres  de  ce  pape. 

Grégoire  XI,  né  aux  environs  de 
Limoges  en  1 329 ,  se  nommait  Pierre 
Roger;  il  était  (ils  du  comte  de  Beau  fort 
et  neveu  de  Clément  VI  qui  Pavait  revêtu 
de  la  pourpre  à  l'âge  de  1 7  ans ,  et  cette 
faveur  insigne,  ainsi  que  d'heureuses  qua- 
lités du  coeur  et  de  l'esprit,  lui  assurèrent 
dès  sa  jeunesse  un  rang  éminent  dans  l'E- 
glise. Le  30  décembre  1370,  il  fut  élu  pape 
dans  la  ville  d'Avignon,  et  l'un  de  ses  pre- 
miers soins  fut  de  travailler  au  rapproche- 
ment des  divers  peuples  de  la  chrétienté, 
divisés  par  la  guerre.  Il  écrivit  donc  pour 
demander  la  paix,  au  nom  de  l'Eglise,  aux 
rois  de  France  et  d'Angleterre,  à  la  reine 
de  Navarre  et  au  roi  de  Sicile.  Tandis 
qu'il  essayait  ainsi  de  rétablir  dans  les 
choses  temporelles  un  repos  trop  sou- 
vent troublé,  il  tentait  également  de  ra- 
mener au  sein  du  catholicisme  l'Église 
grecque,  toujours  rebelle  à  une  réunion 
définitive.  Celle  fois  encore  son  zèle  de- 
vait échouer;  mais  sa  sollicitude  pontifi- 
cale ne  trouvait  que  trop  en  France,  en 
Allemagne,  en  Italie,  de  tristes  éléments 
d'activité.  Le  monde  chrétien  semblait 
n'avoir  recueilli  que  des  superstitions  du 
mystique  héritage  du  xne  siècle.  Arnaud 
Monlanier,  en  Catalogne,  annonçait  pu- 
bliquement, de  saint  François  et  de  son 
ordre,  des  miracles  impossibles;  Albert 
d'Halberstadt  prêchait  le  fatalisme  en 


Allemagne  ;  la  France  était  menacée  tout 
à  la  fois  dans  son  orthodoxie  et  dans  son 
repos  par  les  Béghards  et  les  Turtupins 
(voy.)f  et  en  Angleterre  la  papauté  voyait 
s'élever  dansWiclef  (voy.)  un  redoutable 
ennemi.  Ainsi,  dans  l'Église,  le  désordre 
et  l'abus  ,  et  l'hérésie  forte  de  ce  désor- 
dre même;  dans  les  républiques  de  l'Ita- 
lie, des  factions  implacables;  en  France, 
la  guerre  et  des  désastres  de  toute  sorte  : 
telle  était  la  triste  situation  de  l'Europe. 
Grégoire  XI  combattit  l'hérésie,  rétablit, 
de  concert  avec  Charles  V,  la  discipline 
dans  l'Église  gallicane  (v.\ et,  pour  rendre 
enfin  à  l'Italie  déchirée  une  paix  qu'elle 
avait  perdue  depuis  si  longtemps,  il  réso- 
lut de  transférer  de  nouveau  à  Rome  le 
Saint-Siège  qui,  depuis  50  ans,  avait  été 
établi  dans  Avignon.  Le  13  septembre 
1376,  il  se  mit  en  route  avec  toute  sa 
cour,  et  sa  présence  en  Italie  ne  tarda  point 
à  produire  les  plus  heureux  résultats.  Les 
factions  se  calmèrent  ;  mais  le  souverain 
pontife,  faible  et  souffrant  depuis  sa  jeu- 
nesse, ne  devait  compter  encore  que  peu 
de  jours.  Il  mourut  en  1 378,  après  avoir 
occupe  pendant  7  ans  le  trône  pontifical. 
Les  historiens  s'accordent  à  faire  l'éloge 
de  sa  science,  de  son  zèle  pour  les  arts, 
de  la  pureté  de  ses  mœurs,  mais  ils  l'ac- 
cusent de  népotisme  (i>oy.  ce  mot).  Gré- 
goire, qui  est  le  dernier  des  papes  fran- 
çais, eut  pour  successeur  Urbain  VI. 

Grégoire  XII.  La  chaire  de  saint 
Pierre  était  disputée  entre  Rome  et  Avi- 
gnon, lorsqu' Angelo  C<»rrariof  vieillard 
octogénaire  et  noble  vénitien,  fut  élu 
pape,  sous  le  nom  de  Grégoire  XII,  en 
1 406.  De  hautes  et  importantes  fonctions 
dans  l'Eglise  avaient  depuis  longtemps 
préparé  Corrario  aux  labeurs  du  ponti- 
ficat; on  l'avait  jugé  capable  entre  tous 
de  travailler  efficacement  à  l'extinction 
du  schisme,  et  ses  premiers  actes  confir- 
mèrent, en  effet ,  les  espérances  que  l'on 
avait  conçues  de  son  habileté  et  de  son  ca- 
ractère. «  En  quelque  lieu  que  soit  cou- 
«  due  l'union,  avait-il  dit,  je  m'y  rendrai, 
a  et,  au  besoin,  j'irai  à  pied,  un  bâton  à 
«  la  main.  »  Mais  déjà  la  pratique  du 
pouvoir  avait  altéré  ces  premières  et 
loyales  intentions.  Benoit  XIII  (voy.), 
l'auti-pape,  avait  promis  sa  démission  ; 
Grégoire  XII  avait  signé  la  sienne; 
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quand  le  moment  lut  veuu  de  tenir 
celte  double  promesse,  Benoit  et  Gré- 
goire en  éludèrent  l'accomplissement.  Un 
concile  fut  assemblé  à  Pise.  Le  roi  de 
France  et  tous  les  grands  dignitaires  de 
l'Église,  qui  sentaient  le  besoin  de  la  paix, 
pressèrent  les  deux  obstinés  rivaux  de 
réaliser  leurs  engagements  :  ils  refusèrent. 
Le  concile  les  déclara  schismatiques  et  fit 
choix  d'Alexandre  V  (vojr.);  Grégoire, 
de  son  côté,  essaya  d'opposer  à  cette  élec- 
tion solennelle  l'autorité  d'un  concile 
nouveau,  mais  cette  résistance  devint  inu- 
tile. La  chrétienté  tout  entière  se  pro- 
nonça contre  lui  ;  les  Vénitiens,  ses  com- 
patriotes, menacèrent  même  de  le  faire 
arrêter,  et  Grégoire,  pour  échapper  à  la 
violence,  renonça  au  pontificat  devant  le 
concile  de  Constance  (voy.)t  par  l'entre- 
mise de  Charles  Ma  la  tes  la,  seigneur  de 
Rimini.  Il  mourut  le  18  octobre  1417. 

Grégoire  XIII  (  Charles  ou  Hugues 
de  Buon-Compagrio),  était  né  a  Bologne 
en  1502.  Docteur  en  droit  à  1 8  ans,  pro- 
fesseur à  l'université  de  sa  ville  natale  à 
32  ans,  il  vint  à  Rome,  en  1539,  et  y  fut 
nommé  référendaire.  Il  assista  au  concile 
de  Trente  et  devint  évêque  et  cardinal  sous 
Paul  IV,  qui  lui  confia  la  légation  de  Por- 
tugal, où  il  connut  le  cardinal  de  Gran- 
velle  (w/.).  Après  la  mort  de  Pie  V,  l'in- 
fluence de  ce  cardinal  fit  élever  sur  le 
Saint-Siège,  d'une  voix  unanime,  Buon- 
Compagno,  qui  prit  le  nom  de  Gré- 
goire XIII,  le  14  mai  1572.  Il  ordonna 
une  procession  solennelle  et  des  actions 
de  grâces  après  les  massacres  de  la  Saint- 
Barthéleray;  mais  son  caractère  plein  de 
douceur  et  d'humanité  permet  de  penser 
qu'il  fut  entraîné  à  ces  odieuses  réjouis- 
sances par  l'exaltation  fanatique  de  la 
populace.  S'il  fit  tirer  le  canon  de  Saint- 
Ange  à  cette  occasion,  s'il  prodigua  des 
indulgences  pour  obtenir  les  secours  du 
ciel  en  faveur  du  roi  de  France,  s'il  féli- 
cita le  duc  d'Anjou  de  ses  victoires  sur 
les  calvinistes,  il  ne  refusa  pas  moins  de 
lancer  des  bulles  d'excommunication  con- 
tre Henri  IV  et  le  prince  de  Condé.  Gré- 
goire confirma  l'étab'isscmcnt  de  la  con- 
grégation de  l'Oratoire  et  fonda  plusieurs 
collèges  à  Rome;  en  1582,  il  publia  une 
édition  nouvelle  du  Décret  de  Gralien 
{voy.)  avec  des  notes  et  des  gloses.  Mais  !  les  bulles  de  Grégoire  XIV  «  nulles  dans  le 


ce  qui  a  le  plus  contribué  à  la  gloire  éé 
son  pontificat,  c'est  la  réforme  du  calen- 
drier. Nous  avons  vu,  à  l'article  Anxée  , 
que  la  réforme  julienne  renfermait  en- 
core une  erreur  astronomique  qu'il  fal- 
lait corriger;  Louis  Lilio ,  médecin  cala- 
brais, Christophe  Clavius  et  Pierre  Cha- 
con  eurent  la  plus  grande  part  à  cette 
opération.  L'Europe,  déchirée  par  les 
troubles  religieux,  accueillit  cette  réforme 
d'abord  avec  assez  d'indifférence;  la 
France  s'y  soumit  du  10  au  20  décembre 
1 582  ;  les  Russes  et  les  Grecs  la  rejettent 
encore,  et  comme  ils  continuent  à  pren- 
dre pour  bissextiles  toutes  les  années 
exactement  divisibles  par  4,  ce  qu'on  est 
convenu  de  ne  plus  faire  pour  les  années 
initiales  des  siècles  (1700,  1800,  1900) 
qui  ne  sont  pas  divisibles  par  400,  cha- 
que siècle  dont  l'indice  séculaire  ne  se  di- 
vise pas  par  4  éloigne  le  comput  grec  d'un 
jour  du  comput  romain.  La  différence  est, 
pour  le  xixe  siècle,  de  12  jours.  La  chré- 
tienté reconnaissante  donna  au  calen- 
drier ainsi  réformé  le  nom  de  son  pro- 
moteur (voj\  Calem  DAIE&) .  Grégoire  XIII 
mourut  presque  suintement  le  10  avril 
1585,  après  un  pontificat  de  13  années. 
On  lui  reproche  avec  raison  d'avoir  com- 
blé sa  famille  de  richesses  et  d'avoir  man- 
qué de  fermeté  dans  l'administration.  Il 
fut  inhumé  à  Saint-Pierre,  dans  la  cha- 
pelle grégorienne  qu'il  avait  fait  bâtir, 
et  une  statue  lui  fut  érigée  au  Capitole.  Il 
eut  Sixte-Quint  (vor.)  pour  successeur. 

GnÉcoinE  XIV  (Nicolas  Sfondrato). 
Il  était  né  à  Crémone  en  1535,  et  devint 
évêque  de  cette  ville ,  puis  cardinal  en 
1583.  Lors  du  conclave  de  décembre 
1590,  il  était  attaqué  d'une  fièvre  vio- 
lente et  vivait  retiré  dans  sa  cellule. 
Quand  on  vint  lui  annoncer  qu'il  devait 
être  élu  pontife,  il  priait  agenouillé  de- 
vant un  crucifix  ;  sa  joie  fut  grande  à  la 
nouvelle  d'une  nomination  à  laquelle  il 
ne  s'attendait  point. 

Sous  le  règne  de  ce  pape ,  les  trésors 
amassés  par  Sixte- Quint  servirent  à  fo- 
menter la  révolte  des  ligueurs;  le  nonce 
Landriano,  chargé  d'un  monitoire  violent 
contre  les  partisans  de  la  royauté,  fut 
même  envoyé  en  France;  mais  un  mande- 
ra e  n  t  des  évêq  ucs,  d  a  te  de  C  hartres,  d  écl  ara 
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fond  et  dans  la  forme,  injustes,  données 
à  la  sollicitation  des  ennemis  de  la  France, 
et  incapables  de  lier  les  évêques  ni  les 
autres  catholiques  français,  fidèles  au 
roi.  »On  peut  consulter  la  curieuse  lettre 
de  Grégoire  XIV  dans  la  Chronologie 
novenaire  de  Palma  Cayet.  L'excommu- 
nication de  Henri  IV  y  était  renouvelée, 
et  il  était  enjoint  à  tous  de  se  séparer  du 
Béarnais. 

Le  roonitoire  ne  suffit  point,  et  Gré- 
goire XIV  entra  activement  dans  la  lutte 
que  voulait  soutenir  l'Espagne.  Les  Pa- 
risiens reçurent  une  indemnité  mensuelle 
de  15,000  scudi;  le  colonel  Lusi  en- 
rôla des  troupes  en  Suisse,  et  Hercule , 
neveu  du  pontife,  reçut  des  mains  de  son 
oncle,  dans  l'église  de  Sainte-Marie-Ma- 
jeure, l'étendard  de  l'Église  avec  le  titre 
de  général  des  armées  pontificales.  Her- 
cule se  joignit  aux  ligueurs  aux  environs 
de  Verdun;  mais  ses  troupes  furent  bat- 
tues et  dissipées,  et,  comme  l'ont  dit  avec 
raison  les  Bénédictins  dans  rjrt  tic  vc- 
rifier  les  dates ,  il  ne  resta  à  Grégoire  XIV 
que  la  honte  de  s'être  appauvri  pour  ser- 
vir le  monarque  espagnol  qui  le  dominait. 

Ce  pape  avait  des  vertus  très  estima- 
bles sans  doute  ;  mais,  au  point  de  vue 
politique,  il  n'a  exercé  qu'un  rôle,  sinon 
sans  influence,  au  moins  secondaire  et 
peu  honorable.  Sa  mort,  qui  arriva  le 
15  octobre  1591,  vint  interrompre  un 
instant  les  menées  de  l'Espagne.  Mura- 
tori  raconte  que  Grégoire  XIV,  pendant 
sa  dernière  maladie,  ne  put  être  souteuu 
qu'en  avalant  de  l'or  moulu  et  des  pier- 
reries dissoutes,  ce  qui  occasionna  une 
dépense  de  15,000  écus  d'or.  Il  avait 
régné  dix  mois  et  dix  jours. 

Gatcomr.  XV.  Bien  que  le  règne  de 
ce  pontife  ait  été  très  court  et  qu'aucun 
grand  événement  n'en  ait  marqué  la  du- 
rée, il  serait  injuste  de  ne  pas  lui  accor- 
der une  place  notable  dans  la  série  des 
papes  du  xvir* siècle.  Alexandre  Ludwi- 
sio  de  Bologne  était  né  le  9  janvier  1 554  ; 
cardinal  en  1616,  il  fut  élevé  à  la  pa- 
pauté le  9  février  1621  et  prit  le  nom 
de  Grégoire  XV;  il  avait  67  ans.  Au  dire 
de  M.  Ranke*,  c'était  un  homme  de  petite 


•  (•)  Histoire  de  la  Papauté  pendant  Ut  xvi*  et 
xvii«  «ecfe».  tr»d.  de  l'allemand  par  M.  Hriber 
et  pnblire  0•Pr^',  MToir  su!>i  •1«T«r»e»  alu^'o»» 
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taille,  flegmatique,  mais  à  cette  heure 
fatigué  par  les  années  et  affaibli  par  la 
maladie.  Conservant  les  traditions  de  la 
politique  romaine  du  xvi"  siècle,  de  cette 
politique  habile  aux  négociations,  insi- 
nuante et  cauteleuse  en  sa  diplomatie, 
bien  plus  préoccupé  de  la  fin  que  des 
moyens,  il  avait  une  réputation  de  finesse 
et  d'habileté  souple,  préférant  le  succès 
obscur  à  l'éclat.  A  cet  Âge  avancé,  il  lui 
restait  à  peine  un  souffle  de  vie  et  il  ne 
put  guère  régner  que  de  nom.  Son  ne- 
veu, Ludovico  Ludovisio,  prélat  jeune 
et  brillant,  administra  pour  lui.  Pen- 
dant que  le  pape  négociait  avec  l'élec- 
teur de  Bavière  pour  faire  transporter 
au  Vatican  la  bibliothèque  de  Heidel- 
berg  (voy.  T.  III,  p.  496),  composée  de 
livres  provenant  des  monastères;  tandis 
qu'il  passait  ses  journées  à  causer  dans 
son  palais  avec  les  membres  des  académies 
littéraires;  tandis  enfin  qu'il  convertissait 
le  maréchal  de  Lesdiguières,  qu'il  créait 
en  France  la  célèbre  congrégation  des 
Bénédictins  de  Saint-Maur,  et  qu'il  éri- 
geait l'évêché  de  Paris  en  métropole,  le 
cardinal  Ludovisio  continuait  avec  /èlc,  et 
sous  le  couvert  de  son  oncle,  l'œuvre  de» 
conquêtes  pontificales.  Élevé  par  les  jésui- 
tes, il  propagea  autant  qu'il  put  leurs  doc* 
trines  d'envahissement.  Ignace  et  Fran- 
çois-Xavier furent  canonisés;  le  capucin 
Girolamo  da  Narni,  saint  homme  d'ail- 
leurs, mais  prédicateur  ardent,  fut  pro- 
tégé avec  persévérance,  et  le  collège  de  la 
Propagande,  institution  qui  exerça  sur 
les  destinées  postérieures  du  catholicisme 
et  sur  la  science  philologique  une  gran- 
de influence,  fut  établi  avec  éclat  par 
une  bulle  pontificale.  L'Empereur  reçut 
même  de  grandes  sommes  pour  les  em- 
ployer contre  les  protestants,  et  le  roi 
de  Pologne  pour  ses  luttes  contre  les 
Turcs.  Mais  Grégoire  XV  ne  laissa  pas 
longtemps  à  son  neveu  le  loisir  de  s'exer- 
cer à  cette  politique  active  et  prudem- 
ment entreprenante  :  il  mourut  le  8  juil- 
let 1623,  après  un  règne  de  vingt-huit 
mois.  Am.  R-e. 

Grégoirf.  XVI,  pape  actuel,  est  né 
le  18  septembre  1765  à  Bellune  ,  sur  le 
territoire  de  la  république  de  Venise.  Son 

re<-tîf;é.-s  drptii»)  par  >T.  dr  Sat'it-G'.cron,  P.irî», 
i8V,  \  vol.  in-8  '.  S. 
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nom  est  Mauro  Capellari }  de  là  vient 
le  chapeau  (cappello)  que  Ton  voit  dans  le 
champ  des  armes  du  pontife.  Destiné  dès 
sa  jeunesse  à  l'état  ecclésiastique,  il  s'ap- 
pliqua de  bonne  heure  à  l'étude  de  la 
théologie  et  entra  dans  l'ordre  des  Béné- 
dictins ca  mal  dul  es.  En  1795,  Capellari  se 
rendit  à  Rome  avec  la  réputation  d'un 
canooiste  distingué,  réputation  qu'affer- 
mit encore,  quatre  ans  plus  tard ,  la  pu- 
blication d'un  long  ouvrage  :  11  trionfo 
délia  Santa-Sede  e  délia  Chiesa  contro 
gli  assolli  dei  novatori.  Il  fut  nommé  pro- 
curateur général  et  bientôt  après  vicaire 
général  de  son  ordre.  Le  13  mars  1825, 
Léon  XII  le  revêtit  de  la  pourpre  et  le 
plaça,  avec  le  titre  de  préfet,  dans  la  con- 
grégation pour  la  propagation  de  la  foi. 
Pendant  son  cardinalat,  il  fut  chargé  de 
négociations  fort  importantes.  Sa  réputa- 
tion de  canouîste  habile  le  fil  choisir,  entre 
autres ,  pour  négocier  le  concordat  avec 
le  royaume  des  Pays-Bas,  et  il  s'en  acquitta 
d'une  manière  qui  lui  valut  les  éloges  de 
la  cour  de  Rome.  Sous  le  faible  Pie  VIII, 
son  prédécesseur,  il  fut  employé  à  traiter, 
avec  la  cour  de  Prusse,au  sujet  des  mariages 
mixtes.  Il  ne  savait  pas,  à  cette  époque, 
que  le  bref  de  Pie  VIII  (vojr.)  et  l'instruc- 
tion adressée  aux  évéques  par  le  cardinal 
Albani  (voy.),  lui  préparaient  à  lui-même 
tant  et  de  si  cruels  embarras. 

Le  cardinal  Capellari  était  en  grande 
faveur  dans  l'opinion  publique  à  Rome  : 
sou  érudition  et  la  fermeté  de  sa  foi  lui 
avaient  valu  l'estime,  et  sa  simplicité,  sa 
douceur,  son  équité,  l'affection  de  tout  le 
monde.  Aussi  lorsqu'à  la  mort  de  Pie  VIII, 
après  50  jours  de  conclave,  son  nom,  qui 
n'avait  pas  même  été  prononcé  d'abord  , 
sortit  vainqueur  de  l'urne ,  à  la  surprise 
générale,  le  2  février  1831,  le  peuple  té- 
moigna-t-il  une  joie  telle  qu'il  n'en  avait 
pas  manifesté  depuis  bien  longtemps  à 
l'élection  d'un  pape.  La  sévérité  de  l'ad- 
ministration de  Léon  XII  avait  soulevé 
contre  elle  la  haine ,  et  l'esprit  inquisi- 
torial  du  gouvernement  de  Pie  VIII 
avait  excité  de  profonds  mécontente- 
ments. Tout  changement  devait  donc  être 
salué  avec  allégresse ,  et  la  réputation  du 
nouveau  pape  faisait  espérer  un  règne  de 
conciliation.  Capellari,  qui  avait  saint 
Grégoire  pour  patron  et  qui  avait  été 


abbé  du  couvent  des  Camaldules  de  Saint- 
Grégoire-le-Grand,  sur  le  mont  Cœlius, 
prit  le  nom  de  Grégoire  XVI  et  fut  cou- 
ronné le  6  février. 

La  situation  de  l'Italie  (voy.)  était  alors 
des  plus  graves.  Ce  pays  semblait  menacé 
de  violentes  commotions,  et  la  nécessité 
de  ne  pas  laisser  trop  longtemps  le  Saint- 
Siège  vacant  en  de  pareilles  circonstances 
avait  hâté  l'éleetion.  On  ne  tarda  pas  à  se 
convaincre  que  le  choix  aurait  pu  tomber 
sur  un  homme  un  peu  plus  exercé  au 
maniement  des  affaires  temporelles  que  le 
nouveau  pape,  dont  l'activité  ne  s'était 
jamais  portée  que  sur  des  matières  pure- 
ment ecclésiastiques.  Grégoire  s'empressa 
de  nommer  secrétaire  d'état  le  cardi- 
nal Bernetti ,  celui  de  tous  les  membres 
du  sacré  collège  qui  s'entendait  le  mieux 
en  diplomatie*. 

Quelques  jours  s'étaient  écoules  à  peine 
depuis  son  couronnement  que  des  révol- 
tes éclatèrent  à  Bologne,  à  Ferrare,  à  An- 
cône.  Les  Marches  et  l'Ombrie  se  soule- 
vèrent, et  des  symptômes  d'agitation  se 
manifestèrent  jusque  dans  Rome  où  le  li- 
béralisme a  peu  d'accès.  Le  pape  fut  dé- 
claré déchu  du  pouvoir  temporel  dans 
les  Légations,  qui  nommèrent  un  gouver- 
nement provisoire.  Une  troupe  considé- 
rable d'insurgés  se  mit  en  marche  sur 
Rome.  L'enthousiasme  révolutionnaire 
embrasa  tout  l'État  de  l'Égli>e,et  le  bruit 
de  la  fuite  du  pape  à  Civita-Vecchia  se 
répandit  partout.  Les  libéraux  réussirent 
un  moment  à  exciter  du  tumulte  dans  la 
capitale;  mais  une  partie  du  peuple  (les 
Trastevcrini),  la  plus  redoutable  par  sa 
force  et  par  sa  résolution ,  prit  fait  et 
cause  pour  le  saint-père  et  lui  prodigua 
les  marques  de  son  attachement. 

Les  premières  proclamations  du  pon- 
tife respirent  la  douceur  et  la  concilia- 
tion; tout  ce  qu'il  disait,  tout  ce  qu'il 
faisait  dans  les  premiers  jours  de  son  ad- 
ministration était  propre  à  lui  gagner 
l'amour  de  son  peuple,  et  l'on  sait  qu'un 
souverain  n'est  jamais  plus  libre  de  suivre 
ses  inspirations  que  lorsque  la  nouveauté 

(*)  Thomas  Bernetti ,  né  à  Ferrno  le  39  dé- 
cembre 1779,  était  cardinal-diacre  depuis  le  a 
octobre  1826.  En  i836,  il  a  reçu  pour  »ucces- 
seor  dans  les  fonctions  de  secrétaire  d'état  le 
LambruschiDi,  uc  à  Génea,  «a  1776.  S. 
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de  son  avènement  impose  encore  des  mé- 
nagements à  ceux  qui  l'entourent.  Mais 
la  situation  de  l'Italie  devenant  plus  me- 
naçante de  jour  en  jour  et  l'audace  des 
mécontents  croissant  dans  les  Légations, 
des  mains  étrangères  saisirent  les  rênes  de 
l'état  que  le  nouveau  pape  gouvernait 
avec  trop  de  faiblesse  et  d'inexpérience. 
Les  cardinaux  Albani  et  Bernetti ,  que 
leurs  antécédents  forçaient  à  renoncer  à 
l'espérance  de  s'asseoir  eux-mêmes  sur  le 
Saint-Siège  et  affranchissaient  ainsi  d'un 
frein  puissant,  le  besoin  de  popularité, 
s'emparèrent  de  l'esprit  du  souverain 
pontife. 

Le  pape  commença  son  règne  par  pro- 
mettre indulgence  aux  égarés;  il  s'en- 
gagea solennellement  à  opérer  enfin  les 
réformes  indispensables  dans  toutes  les 
branches  de  l'administration.  Mais  ces 
bonnes  dispositions  ne  durèrent  qu'aussi 
longtemps  que  le  souverain  pontife  put 
suivre  son  propre  mouvement  et  que  ses 
conseillers,  dans  la  conviction  intime  de 
l'impuissance  des  moyens  gouvernemen- 
taux qu'ils  avaient  à  leur  disposition,  se 
résignèrent  à  temporiser.  Dès  qu'ils  eu- 
rent obtenu  l'assurance  des  secours  de 
l'Autriche,  ils  changèrent  de  langage;  mais 
le  nom  des  Allemands,  sur  lesquels  se 
concentrent  les  haines  populaires  en  Ita- 
lie, ne  fut  pas  plus  tôt  prononcé  que  les 
cœurs  se  détournèrent  de  Grégoire  XVI. 
On  n'ignorait  pas  que,  dans  le  collège  des 
cardinaux,  il  s'était  rangé  du  côté  du 
parti  modéré  que  dirigeait  le  prodataire 
cardinal  Pacca;  mais  on  savait  aussi  qu'il 
n'avait  pu  faire  triompher  son  opinion, 
et  cette  impuissance  fut  un  grief  de  plus 
contre  lui.  La  cherté  des  vivres  et  la  mi- 
sère, suite  naturelle  de  l'état  agité  des  Lé- 
gations, vinrent  encore  augmenter  le  mé- 
contentement. Peu  de  temps  après  avoir 
promis  de  traiter  tous  les  égarés  avec  une 
douceur  apostolique  pour  les  ramener 
à  la  justice  et  à  la  vérité,  le  pape  se  laissa 
entraîner  à  signet  un  édit  sévère  contre 
ces  infortunés  qu'on  transformait  alors 
en  criminels  ;  on  établit  des  tribunaux  ex- 
traordinaires, on  publia  une  amnistie  tel- 
lement restreinte  par  lesexceptionsqu'elle 
dut  paraître  dérisoire,  on  abolit  le  droit 
d'asile  des  églises.  Malgré  les  efforts  de  la 
France  et  de  quelques  autres  états,  les 
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e  le  pontife  avait 
faites  restèrent  sans  eifet;  le  gouverne- 
ment temporel,  dans  toutes  ses  branches 
et  subdivisions,  resta  confié  à  des  prêtres, 
quoique  tout  le  monde  eût  exprimé  le 
désir  de  voir  séculariser  l'administration; 
la  constitution  communale  et  les  institu- 
tions provinciales  qui  avaient  été  pro- 
mises furent  accordées,  mais  avec  de  telles 
restrictions  que  ce  qu'on  obtint  était  à 
peine  l'ombre  de  ce  qu'on  était  en  droit 
d'espérer.  Rien  ne  fut  fait  pour  remédier 
à  la  confusion  qui  régnait  dans  les  attri- 
butions des  tribunaux.  Les  améliorations 
effectivement  opérées  dans  la  législation 
furent  neutralisées  par  l'opposition  du 
clergé  d'une  part  et  des  avocats  de  l'au- 
tre; les  impôts  furent  augmentés  en  par- 
tie et  l'on  en  établit  de  nouveaux;  le  do- 
maine public  fut  dilapidé  et  les  couvents 
restèrent  dans  la  paisible  possession  de 
leurs  biens.  L'armée  fut  augmentée,  et, 
au  milieu  de  l'agitation  des  provinces,  les 
troupes  papales  commirent  des  horreurs 
qui  resteront  comme  une  tache  ineffaçable 
sur  le  gouvernement  clérical  *.  Depuis  le 
rétablissement  de  la  tranquillité,  tout  est 
rentré  dans  l'ancienne  ornière,  et  ni  les 
instances  de  ses  propres  sujets,  ni  l'inter- 
vention des  puissances  étrangères  n'ont 
pu  décider  la  cour  de  Rome  à  renoncer, 
dans  les  affaires  temporelles ,  aux  abus 
accumulés  depuis  des  siècles  et  dont  la 
plupart  des  autres  nations  ont  déjà  obtenu 
le  redressement. 

Il  n'en  fut  pas  de  même  dans  le  gou- 
vernement de  l'Église.  Léon  XII  avait 


(*)  Nous  avons  dit  à  l'article  Boiogse  que 
le  gouvernement  p.ipnl  fut  renversé  dans  cette 
légation  le  ai  dée.  i83t.  Voici  comment  un  de 
no»  ministres  des  affaires  étrangères  les  plus 
mesuré*,  M.  Molé.  s'est  exprimé  a  ce  »ujct  d.ins 
la  chambre  de*  Députés  :  «  C'est  alors  que  la 
cour  de  Rome,  essayant  de  se  suffire  à  aile-mô- 
me, voulut  comprimer  la  révolte,  et  que  le  car- 
dinal Albaui  (légat  apostolique  d'Urbin  et  de 
Pesaro),  se  mettant  a  la  téle  de  quelques  trou- 
pes malheureusement  indiseiplïnées.marrha  sur 
j l'insurrection  et  s'avança  jusqu'à  Forli  pour  la 
réprimer.  Mais  bientôt' ces  troupes  commirent 
de  telles  vexations,  des  actes  si  révoltants,  que 
ceux-la  même  qui  ne  s'étaient  pas  encore  sou- 
levés s'inturgèrent  cette  foi*,  et  que  le  cardinal 
Albani,  eu  vertu  de  pleins  pouvoirs  dont  il  était 
revêtu,  se  vit  dans  la  nécessité  d'appeler  a  son 
secours  les  troupes  autrichienne*.»  Vojr.  Ru  m  un 
(état)  et  Ahcôhi  1.  H.  S. 
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ne  surveillance  sévère  sur  la  dis» 
cipline  et  sur  les  mœurs;  quant  à  PieVIlI, 
le  rigorisme  un  peu  fanatique  de  ses  dé- 
crets les  avait  rendus  inexécutables;  Gré- 
goire XVI  porta  toute  son  attention  sur 
le  dogme,  qu'il  mit  beaucoup  de  soin  à 
purifier  de  tout  alliage,  et  qu'il  chercha  à 
rétablir  dans  sa  majesté  sainte.  L'impuis- 
sance ou  une  prudence  mondaine  avait 
décidé  ses  prédécesseurs  immédiats  à  se 
retrancher  dans  une  position  négative  ou 
défensive  :  Grégoire  fut  le  premier  à  re- 
prendre le  rôle  actif  abandonné  depuis 
longtemps.  Faible  dans  les  affaires  tem- 
porelles, parce  que  l'inexpérience  le  ren- 
dait timide,  il  déploya  beaucoup  d'éner- 
gie dans  les  affaires  ecclésiastiques  où  la 
connaissance  du  terrain  lui  donnait  plus 
d'assurance.  Chrétien  sincère,  sévère- 
ment orthodoxe,  peu  accessible  aux  opi- 
nions d'autrui,  persévérant  dans  les  sien- 
nes et  n'admettant  pas  le  doute ,  il  a  la 
confiance  de  faire  passer  dans  tous  les  es- 
prits la  conviction  intime  qu'il  a  de  ses 
droits  hiérarchiques.  Les  circonstances 
pouvaient  l'encourager  à  choisir  cette 
ligne  de  conduite.  Partout  les  troubles  de 
notre  époque  ont  fait  surgir  un  parti  con- 
servateur ;  le  philosophisme  avait  conduit 
au  découragement,  les  excès  au  repentir, 
les  espérances  déçues  à  la  pénitence  ;  d'ail- 
leurs le  parti  même  du  mouvement  le  plus 
prononcé  favorisait  en  quelques  lieux 
(voy.  Belgique,  MfIhodf. ,  Lameknais, 
etc.)  les  tendances  hiérarchiques,  et  l'É- 
glise rivale,  déchirée  par  les  divisions, 
envahie  par  le  doute,  succombait  à  sa 
faiblesse.  Tout  semblait  ranimer  le  besoin 
d'unité  dans  l'Église  et  relever  le  vieux 
symbole  de  la  foi. 

Dès  le  commencement  de  son  règne, 
Grégoire  montra  les  dispositions  les  plus 
bienveillantes  pour  les  Jésuites;  il  voulut 
qu'on  leur  rendit  la  direction  de  l'instruc- 
tion publique,  et  son  édit  relatif  aux  étu- 
des, du  1 2  septembre  1831,  avec  ses  res- 
trictions, son  intolérance  et  sa  sévère  or- 
thodoxie ,  se  ressent  de  l'influence  de  ces 
Pères,  qui  depuis  se  sont  emparés  de  pres- 
que toutes  les  écoles  dans  l'Etat  Romain. 
Les  places  dans  l'administration  ne  furent 
données  qu'à  des  hommes  zélés  et  ferme- 
ment attachés  aux  doctrines  de  l'Eglise  ; 
tous  furent  choisis  dans  le  clergé.  On  re- 
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commanda  aux  curés  de  veiller  strictement 
à  ce  que  leurs  paroissiens  fréquentassent 
les  églises  et  s'acquittassent  de  tous  leurs 
devoirs  religieux  ;  des  ordonnances  tom- 
bées depuislongtempsen  désuétude  furent 
remises  en  vigueur  ;  on  augmenta  les  re- 
venus des  couvents,  on  répara  ceux  qui 
menaçaient  ruine,  on  accabla  de  faveurs 
de  toute  espèce  les  moines  dont  les  be- 
soins de  l'état  avaient  forcé  un  instant  de 
diminuer  le  nombre  et  les  richesses.  La 
situation  où  l'Eglise  catholique  se  trouvait 
dans  toutes  les  parties  du  monde ,  les 
pertes  qu'elle  avait  essuyées,  les  attaques 
dont  elle  était  l'objet,  furent  un  nouvel 
aiguillon  pour  le  zèle  de  Grégoire  XVI. 
Il  est  peu  de  papes  qui  aient  publié  plus 
de  brefs  que  lui ,  ou  dont  on  connaisse 
plus  d'allocutions;  et  tous  ces  manifestes 
ont  porté  le  caractère  de  la  controverse. 
Ne  comprenant  rien  à  l'esprit  de  ce  temps, 
le  saint-père  explique  l'opposition  qu'il 
rencontre  par  des  causes  qui  sont  tout  au 
plus  vraies  pour  l'Italie  partout  conte- 
nue par  le  pouvoir.  «  Le  mal,  dit-il  dans 
sa  lettre  encyclique  aux  patriarches  et  aux 
évèques,  a  sa  racine  dans  l'activité  dés- 
ordonnée de  ces  sociétés  secrètes  répan- 
dues partout,  et  qui  sont  la  source  d'au- 
tant d'action  infâmes,  de  crimes  et  de 
scélératesses  qu'en  a  jamais  enfantés  l'hé- 
résie. »  Les  attaques  contre  le  célibat  des 
prêtres  et  contre  la  suprématie  du  pape 
sont  à  ses  yeux  d'horribles  infractions  à 
la  loi  de  Dieu.  «  On  ne  peut,  sans  péché, 
a-t-il  dit,  toucher  à  rien  de  ce  que  l'É- 
glise  a  établi  ;  on  n'y  peut  rien  changer, 
on  n'en  peut  rien  retrancher;  il  est  aussi 
déraisonnable  qu'audacieux  de  prétendre 
améliorer  par  des  nouveautés  une  insti- 
tution que  le  temps  ne  saurait  affaiblir  et 
dont  rien  ne  peut  obscurcir  l'éclat.  Nous 
frémissons  de  voir  les  erreurs  monstrueu- 
ses qui  se  font  jour  de  toutes  parts  et  se 
répandent  par  la  liberté  de  la  presse,  ce 
plus  grand  des  maux ,  par  des  journaux 
et  des  pamphlets  imperceptibles,  si  on  ne 
regarde  qu'à  leur  volume,  mais  démesuré- 
ment pernicieux ,  à  raison  des  principes 
corrupteurs  qu'ils  sèment  sur  toute  la 
terre.  « 

Aux  peines  et  aux  regrets  que  don- 
naient à  ce  zélé  pontife  tous  les  dangers 
intérieurs  de  l'Église  se  sont  jointes  les 
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pertes  que  lui  ont  causées  les  événements 
politiques  du  Portugal,  de  l'Espagne,  de 
la  Pologne  et  de  l'Amérique  espagnole, 
et  les  attaques  de  M.  de  Lamennais ,  qui 
a  fait  plus  de  mal  peut-être  à  l'Eglise  et 
au  pouvoir  du  Saint-Siège  que  tous  ceux 
qui  les  avaient  attaqués  avant  lui.  Les 
peines  et  les  soucis  assiégeaient  donc  de 
tous  côtés  le  saint-père  lorsque  l'enlève- 
ment de  l'archevêque  de  Cologne  (Droste 
de  Vischering),  par  le  bras  séculier,  le  20 
novembre  1837,  vint  lui  porter  le  coup 
le  plus  sensible.  Il  assembla  sur-le-champ 
un  consistoire  secret  dont  on  le  vit  sortir 
tremblant  de  tous  ses  membres  et  en 
proie  à  des  émotions  passionnées  que  sa 
position  semblerait  exclure,  mais  qui  s'ex- 
pliquent par  une  manière  de  voir  les  choses 
appartenant  à  un  autre  âge,  par  son  igno- 
rance des  ressorts  qui  t'ont  aujourd'hui 
mouvoir  le  monde,  et  enfin  par  cette  naï- 
veté monacale  qui  ne  peut  voir  dans  les 
réalités  d'une  vie  nouvel  le  et  dans  les  néces- 
sites de  la  politique,  qu'injustices,  offenses 
et  méchanceté  *.  Cette  cruelle  épreuve  ne 
fut  pas  la  dernière  :  d'autres  l'attendaient 
à  peu  d'intervalle.  L'archevêque  de  Poz- 
nan (Posen),  Martin  Dunin,  suivit  l'exem- 
ple du  prélat  de  Cologne  (  mandement  du 
30  janvier  1838,  aussi  relatif  aux  maria- 
ges mixtes)  et  eut  à  peu  près  le  même  sort. 
Écarté  de  son  siège,  par  la  force,  il  est  en- 
core retenu  dans  la  forteresse  de  Colberg 
commeson  confrère  l'étaitàMinden.  Gré- 
goire XVI,  dans  une  nouvelle  allocution, 
protesta  hautement  contre  tout  ce  qu'a- 
vait fait  le  gouvernement  prussien,  et  si- 
gnala ,  par  un  cri  d'alarme ,  l'atteinte 
grave  qu'un  gouvernement  venait  de  por- 
ter aux  droits  de  l'Église.  Elle  ne  tarda  pas 
à  en  éprouver  une  autre  encore  plus  grave 
peut-être,  par  Ja  révocation  de  l'union 

(•)  Le  lertenr  a  été  renvoyé  an  présent  arti- 
cle, dans  celui  «or  FRÉUKiuc-GuiLtAOME  III, 
pour  les  détails  sur  les  graves  événements  do 
Cologne;  mais  ces  derniers  n'étant  pas  encore 
consommé»,  nous  hésitons  à  en  donner  ici  l'his- 


torique et  nous  aimons  mieux  le  réserver  pour 
l'article  ViscHXRtwo.  Les  querelles  hermésien- 
nés  qui  précédèrent  celles  sur  les  mariages  mix- 
tes seront  expliquées  au  mot  Hermks.  En  par- 
lant du  grand-diidté  de  Po«en  (l'oiaûu)  nous 
aurons  de  même  l'occasion  de  revenir  sur  les 
faits  qui  se  rapportent  au  dén.«Mc ,  ancien  mais 
violemment  repris  en  iS'iS ,  du  gouvernement 
prussien  avec  l'archevêque  Martin  Duutn.  S. 

Encyclop.  d.  G.  d.  M.  Tome  XIII. 


qui  vient  d'avoir  lieu  en  Lithuanie  et  qui 
détache  du  Saint-Siège  des  milliers  de 
fidèles.  Le  pontife  ne  garda  pas  plus  le 
silence  sur  cette  entreprise  d'une  puis» 
sauce  schismatique ,  qu'il  ne  l'avait  fait 
au  sujet  de  celle  d'une  puissance  protes- 
tante. Il  jeta  un  nouveau  cri  d'alarme  et, 
dans  son  allocution  du  22  nov.  1830  aux 
membres  du  consistoire  secret,  il  attribue 
énergiquement  à  des  menées  frauduleu- 
ses et  à  des  pasteurs  infidèles  la  défec- 
tion d'une  population  dont  on  a,  par 
degrés,  corrompu  la  foi  en  altérant  ses 
livres  liturgiques  et  en  profilant  de  son 
ignorance  pour  le  tromper.  Tant  d'épreu- 
ves ne  lassent  pas  l'inébranlable  courage 
du  pieux  pontife  *,  et  si  les  événements 
continuent  à  suivre  ce  même  cours,  le 
nom  de  Grégoire  XVI  deviendra  histo- 
rique dans  ce  sens  que  son  zèle  et  l'im- 
pétuosité de  sa  résistance  seront  le  sym- 
bole du  dernier  éclat  jeté  par  une  flamme 
prête  à  s'éteindre.  C.  L.  m. 

GKfcGOIRE,  patriarche  deConstan- 
tinople ,  l'un  des  premiers  martyrs  de  la 
cause  des  Grecs  après  l'insurrection  de 
1821,  naquit  à  Calavrita,  en  Arcadie, 
vers  1740,  et  fit  ses  éludes  aux  écoles  de 
Dimitzana  (Morée),  du  mont  Âthos,  de 
Pathmos  et  de  Smyrne.  C'est  là  qu'il  prit 
l'habit  monastique,  et,  après  avoir  passé 
par  les  degrés  de  diacre  et  de  prêtre ,  il 
fut ,  jeune  encore ,  élu  métropolitain  de 
cette  ville  importante.  La  plupart  des 
églises  de  ce  diocèse  tombaient  en  ruines, 
et  l'on  sait  quels  obstacles  les  Turcs  op- 
posen  t  à  leur  reconstruction  .Tel  le  mosquée 
splendidc  a  peut-être  moins  coûté  que 
l'humble  chapelle  à  peine  remarquée  des 
voyageurs ,  et  dont  les  chrétiens  ont  ra- 
cheté vingt  fois  la  conservation.  Le  zèle 
de  Grégoire  parvint  cependant  à  doter 
Smyrne  de  plusieurs  édifices  religieux. 
Ses  vertus  ont  laissé  dans  cette  ville  des 
souvenirs  non  moins  durables,  et  y  ont 
exercé  la  plus  salutaire  influence.  Ainsi, 
dans  une  de  ces  dissensions  qui  trop  sou- 
vent partageaient  les  Grecs,  le  métropo- 
litain s'était  laissé  entraîner  à  prendre 
parti  pour  une  des  factions  ;  mais  ayant 

(*)  En  date  du  3  novembre  i83q.  il  vient  de 
rendre  des  lettres  apostoliques  interdisant  le 
trafic  de*  noirs,  uiu«i  que  toute  traite  d'hommes 
en  géni'ral.  S. 
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reconnu  bientôt  l'injustice  de  U  cause 
qu'il  soutenait,  il  profila  d'une  solennité 
religieuse  qui  réunissait  tous  les  fidèles 
dans  la  métropole,  et,  après  avoir  prêché 
sur  la  concorde ,  il  descendit  de  son  siège 
épiscopal,  et,  les  yeux  humides  de  larmes, 
demanda  publiquement  pardon  à  tous 
ceux  qu'il  avait  pu  offenser.  Cet  exemple 
était  fait  pour  agir  sur  l'esprit  des  Grecs, 
aisément  accessible  aux  nobles  impul- 
sions, et  les  ennemis  de  la  veille  s'em- 
brassèrent avec  effusion. 

Les  qualités  éminentes  de  Grégoire 
le  firent  appeler,  en  1795 ,  au  trône  pa- 
triarcal de  Constantinople,  position  la 
plus  haute  qu'un  Grec  pût  occuper.  Aussi 
actif  qu'éclairé,  il  aurait  favorisé  le  mou- 
vement intellectuel  de  la  nation  qui  com- 
mençait à  sortir  d'une  longue  torpeur  ; 
mais  l'expédition  française  en  Égypte 
vint,  dans  le  même  temps,  raviver  la  haine 
des  Turcs  contre  les  Francs.  Accusé  d'ê- 
tre favorable  à  leurs  idées ,  le  patriarche 
fut  déposé,  heureux  pourtant  d'avoir  pu 
détourner,  avant  sa  disgrâce,  les  dangers 
qui  menaçaient  ses  coreligionnaires.  Re- 
tiré dans  l'un  des  monastères  du  mont 
Athos,  Grégoire  n'y  fut  pas  inactif;  non- 
seulement  il  composa  plusieurs  ouvrages 
utiles  à  la  religion ,  mais  il  étudia  l'art 
de  les  multiplier  par  la  typographie,  et, 
rappelé  bientôt  à  la  tète  de  l'Eglise  grec- 
que, il  rétablit,  dans  le  palais  patriarcal 
en  partie  réédifié  par  lui ,  l'imprimerie 
que  ses  prédécesseurs  avaient  tenté  d'y 
fonder.  Ces  occupations  et  les  encoura- 
gements qu'il  donnait  à  rétablissement 
des  écoles  furent  interrompus  par  un 
nouvel  exil  à  la  suite  des  révolutions  de 
Constantinople,  en  1808,  alors  que  le 
divan,  flottant  entre  Alexandre  et  Napo- 
léon ,  sacrifiait  aux  revirements  de  sa  po- 
litique ministres,  hospodars  et  drog- 
mans.  Le  patriarche  fut  aussi  déposé 
comme  partisan  des  Russes.  Enfin  il  ve- 
nait d'être,  pour  la  troisième  fois,  obligé 
d'accepter  le  patriarcat,  quand  l'invasion 
d'Hypsilantis  (1821),  dans  les  provinces 
danubiennes  devint  le  signal  de  l'insurrec- 
tion des  Hellènes.  Constantinople  était 
le  but  supposé  de  l'entreprise,  et,  selou 
les  plans  que  l'on  prêtait  aux  hétéristes 
(vojr.),  les  Grecs  de  la  capitale  devaient 


blir  le  trône  de  Constantin.  Sur  ces  ac- 
cusations, les  princes  du  Fanar  {voy.)  et 
les  malheureux  artisans  grecs  étaient  jour- 
nellement massacrés  par  une  soldatesque 
exaspérée,  qui  désignait  le  palais  du 
patriarche  comme  l'arsenal  et  le  trésor 
des  chrétiens.  La  position  du  clergé 
grec  en  présence  d'une  révolution  qui 
s'annonçait  au  nom  de  la  religion  était 
des  plus  difficiles.  En  effet,  il  avait  été 
maintenu,  lors  de  la  conquête  othomane, 
dans  une  partie  de  ses  prérogatives  pour 
devenir  le  garant  de  la  soumission  des 
chrétiens,  et  il  avait  souvent  adouci  la 
tyrannie  en  prêchant  toujours  l'obéis- 
sance. Grégoire  dut  suivre  ces  traditions 
et  lancer  un  anathème  religieux  contre 
les  auteurs  de  la  révolte.  Soit  qu'il  eût 
obtenu  par  celte  mesure  la  confiance  des 
ministres  turcs,  soit  qu'ils  voulussent  l'é- 
prouver, ils  lui  confièrent  la  garde  de  la 
famille  Morousi(voy.),  dont  le  chef  avait 
été  mis  à  mort  peu  de  jours  auparavant 
comme  hétériste. 

L'ecclésiastique  chargé  par  Grégoire 
de  veiller  sur  ces  infortunés  favorisa  leur 
évasion  :  de  ce  moment,  le  patriarche  pré- 
vit son  arrêt.  Il  se  rend  immédiatement 
chez  les  ministres  qui  l'accablent  d'inju- 
res, mais  sans  attenter  à  sa  liberté.  Ses 
amis  le  pressaient  de  fuir,  mais  lui  veut 
remplir  jusqu'au  bout  les  devoirs  de  son 
apostolat.  On  était  dans  la  semaine 
sainte  ;  le  jour  de  Pâques  arrive ,  et  le 
patriarche  célèbre  avec  calme,  avec  la 
pompe  accoutumée,  mais  au  milieu  d'un 
silence  de  mort,  cette  solennité  où  les 
chrétiens  orientaux  font  d'ordinaire  écla- 
ter leur  joie.  Au  sortir  de  l'église,  il  est 
sa;si,jeté  dans  un  cachot,  et,  quelques 
heures  plus  tard,  pendu  devant  la  porte 
de  l'église  comme  fauteur  de  la  révolte. 
Les  principaux  membres  du  synode  par- 
tagent son  supplice  ou  sont  réservés  à 
d'autres  tortures.  Des  ordres  de  mort 
vont  dans  les  provinces  frapper  les  digni- 
taires du  clergé.  Ainsi  périssent  plus  de 
soixante  évéques  ou  exarques.  Le  véné- 
rable Cyrille,  prédécesseur  de  Grégoire, 
retiré  à  Andrinople,  y  subit  le  même 
sort.  Cependant,  au  milieu  de  ses  fureurs, 
le  divan,  persévérant  observateur  des  an- 
ciens usages,  fait  élire  un  nouveau  pa- 


se  soulever,  immoler  le  sulthan  et  réta-  |  triarche,  et  le  22  avril ,  le  jour  même  du 
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supplice  de  Grégoire ,  à  la  vue  de  son  gi- 
bet, Eugène,  évèque  de  Pisidie,  est  installé 
avec  le  cérémonial  habituel.  Ce  sera  la 
réponse  de  la  Porte  aux  plaintes  des  am- 
bassadeurs chrétiens.  Au  bout  de  trois 
jours ,  le  corps  du  patriarche  fut  aban- 
donné à  des  Juifs  qui  le  traînèrent  igno- 
minieusement par  les  rues  et  le  jetèrent 
à  la  mer.  Mais  quelques  fidèles  avaient 
suivi  des  yeux  ces  restes  vénérés  ;  un  ca- 
pitaine de  navire  les  recueillit  à  son  bord 
et  fit  voile  vers  Odessa.  Un  service  funè- 
bre y  fut  célébré  le  28  juin  avec  la 
plus  grande  pompe ,  en  présence  des  di- 
gnitaires du  clergé  russe  venus  de  Mos- 
cou et  des  autres  provinces.  Huit  mille 
hommes,  sous  les  ordres  du  comte  de 
Langer  on,  gouverneur  général,  formaient 
la  haie  sur  le  passage  du  cortège.  Le  sa- 
vant Constantin  OEconomos,  ancien  pro- 
fesseur du  Lycée  de  Smyrne,  prononça 
l'oraison  funèbre  du  patriarche.  Elle  fut 
imprimée  à  Saint-Pétersbourg  et  à  Mos- 
cou, avec  des  traductions  russe  et  alle- 
mande. Cet  attentat  sur  le  chef  de  l'Église 
grecque  émut  profondément  les  peuples 
religieux  de  la  Russie,  qui  déjà  ne  respi- 
raient que  la  guerre.  Cependant  la  politi- 
que réussit  à  entraver  cet  élan  des  sujets 
d'Alexandre  (voy.  Strogowof).  Il  n'en 
fut  pas  de  même  en  Grèce.  Dans  l'Ile 
d'Hydra  et  dans  les  autres  villes  affran- 
chies, un  service  funèbre  fut  célébré  avec 
moins  de  pompe  qu'à  Odessa ,  mais  avec 
non  moins  de  ferveur,  pour  la  mémoire 
dn  patriarche  Grégoire,  et  le  sang  de  ce 
nouveau  martyr  devint  aussi  fécond  que 
celui  des  premiers  confesseurs  de  la  foi. 
Voy.  Grèce  ,  p.  35  et  suiv.    W.  B-t. 

GRÉGOIRE  (fête  de  saikt).  On  ap- 
pelle ainsi  (Grcgoriusfest)  une  fête  que 
la  jeunesse  des  écoles  célébrait  assez  géné- 
ralement autrefois  dans  plusieurs  parties 
de  l'Allemagne,  surtout  en  Saxe.  Dégui- 
sé* en  montagnards ,  en  ramoneurs  ,  en 
chasseurs,  etc.,  les  écoliers  parcouraient 
les  rues,  précédés  ordinairement  de  quel- 
ques musiciens ,  récitant  de»  ve rs  analo- 
gues à  leurs  enfumes,  et  recevant  des 
habitants  soit  des  vivres,  soil  de  l'argent, 
qu'ils  se  partageaient  ensuite.  Celte  féte, 
qui  se  célébrait  vers  Pâques,  était  évi- 
demment une  imitation  des  Panathénées 
d'Athènes  et  de  la  fête  de  Minerve  à 


Rome.  Grégoire  IV,  convaincu  de  l'impos* 
sibilité  d'abolir  ces  fêtes,  ordonna,  l'an 
828,  que  chaque  année,  à  l'époque  où  tom- 
bait la  féte  de  Minerve,  si  chère  aux  païens 
convertis ,  on  en  célébrerait  une  en  l'hon- 
neur d'un  de  ses  prédécesseurs,  le  pape 
Grégoire-le-Grand  (w/.),  qui  avait  éta- 
bli à  Rome  les  premières  écoles  de  chant. 
De  là  lui  vint  le  nom  de  fête  de  saint 
Grégoire.  De  nos  jours  même,  il  s'en 
conserve  des  traces  dans  les  villages  de 
la  Saxe.  Chaque  année,  vers  Piques,  les 
maîtres  d'écoles  parcourent  les  villages  à 
la  téte  de  leurs  élèves,  entonnant  devant 
chaque  maison  le  chant  de  saint  Gré- 
goire, pour  recevoir  l'argent  ou  les  den- 
rées qu'on  veut  bien  leur  donner.  C.  L. 

GRÉGOIRE  (Hiwai).  «  Desessarts , 
dans  ses  Siècles  littéraires  de  la  France, 
m'apprend  qu'à  Vého,  à  deux  myriamè- 
tres  de  Lunéville ,  département  de  la 
Meurlhe,  est  né,  le  4  déceiribre  1760, 
Henri  Grégoire,  curé  d'Emberraesnil , 
puis  évèque  de  Blois ,  membre  de  l'As- 
semblée constituante,  de  la  Convention 
nationale ,  du  conseil  des  Cinq- Cents, 
du  Corps  législatif,  puis  sénateur,  l'un 
des  commandants  de  la  Légion-d'Qon- 
neur,  membre  de  l'Institut  national,  des 
Sociétés  d'Agriculture  de  Paris,  d'En- 
couragement, de  philosophie  chrétienne, 
de  la  Société  royale  des  Sciences  de  Gœt- 
tingue  (et  d'une  foule  d'autres  académies 
et  sociétés  savantes).  Cette  accumulation 
de  titres  ne  donne  pas  le  mérite,  et  même 
elle  ne  le  suppose  pas  toujours.  » 

C'est  ainsi  que  Grégoire  commence  les 
Mémoires  de  sa  vie,  publiés  en  1837. 

•  Quant  à  moi,  dont  la  roture  remonte 
probablement  jusqu'à  Adam ,  continue- 
t-il,  né  plébéien  comme  Chevert,  André 
del  Sarto ,  Lambert  de  Mulhausen ,  Dor- 
fling,  etc.,  persuadé ,  comme  le  dit  un 
poète,  que  chacun  est  fils  de  ses  œuvres, 
je  ne  veux  jamais  séparer  mes  affections 
ni  mes  intérêts  de  ceux  du  peuple.  » 

Ces  deux  citations  nous  donnent  à  la 
fois  une  sorte  de  table  des  matières  pour 
la  longue  carrière  publique  de  Grégoire 
et  un  aperçu  des  sentiments  qui  ne  cessè- 
rent de  le  diriger.  Champion  infatigable 
de  la  cause  démocratique,  qui  s'identifiait 
dans  son  esprit  avec  celle  de  la  religion , 
après  une  existence  vouée  tout  entière  à. 
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l'accomplissement  des  devoirs  imposés 
par  sa  conscience,  il  voulut  encore  en 
déposer  une  dernière  et  posthume  ex- 
pression dans  un  admirable  testament  : 
«  Avec  la  grâce  de  Dieu,  dit  Grégoire,  je 
mourrai  bon  catholique  et  bon  républi- 
cain. » 

H  était  déjà  républicain  et  prêtre  ca- 
tholique lorsque  les  suffrages  des  élec- 
teurs allèrent  le  chercher  dans  sa  petite 
cure  d'Embermesnil  pour  l'envoyer  re- 
présenter le  clergé  lorrain  aux  Étals- 
Généraux.  Ses  opinions  s'étaient  fait  jour 
plus  d'une  fois,  particulièrement  dans  un 
Essai  sur  la  régénération  physique  et 
morale  des  Juifs,  œuvre  de  tolérance 
bien  remarquable  dans  la  plume  d'un  ec- 
clésiastique ,  et  que  l'Académie  de  Metz 
avait  couronnée  en  1788.  Quinze  ans  au- 
paravant ,  celle  de  Nancy  avait  décerné 
le  même  honneur  à  V Éloge  de  la  Poésie, 
premier  écrit  de  l'auteur,  qui  atteignait 
à  reine  sa  vingt- troisième  année. 

Reudu  à  son  nouveau  poste,  Grégoire 
se  lia  bientôt  avec  les  députés  les  plus  in- 
fluents du  tiers-état.  La  première  ques- 
tion importante  qui  s'agita  fut  celle  de  la 
réunion  des  trois  ordres  :  le  curé  d'Em- 
bermesnil contribua  beaucoup  par  son 
exemple,  par  ses  discours  et  par  d'éner- 
giques publications,  à  y  déterminer  la 
portion  du  clergé  qui ,  sortie  des  rangs 
populuires  et  vivant  de  la  vie  du  peuple, 
avait  senti  comme  lui  le  poids  des  abus  et 
des  privilèges.  Le  14  juin  1789,  il  vînt, 
avec  Dillou  et  quelques  autres  ecclésias- 
tiques, accéder  solennellement  aux  actes 
des  représentants  du  tiers-état. 

«  Celte  conduite,  dit  Grégoire,  fait 
pressentir  que  j'étais,  le  20  juin,  à  la  cé- 
lèbre séance  du  Jeu  de  Paume,  où  se 
trouvaient  quatre  autres  curés,  et  à  la 
séance  que  tinrent  le  tiers -état  et  149 
membres  du  clergé  dans  l'église  Saint- 
Louis,  où  je  recueillis  les  témoignages  les 
plus  flatteurs  de  l'approbation  publique.  » 
Plein  de  hardiesse,  il  présida  la  séance  de 
soixante-douze  heures  pendant  laquelle 
le  peuple  de  Paru  prenait  d'assaut  la  Bas- 
tille. Sept  cents  députés  et  une  foule  de 
citoyens  alarmés  encombraient  la  salle  et 
les  galeries.  Grégoire  prit  la  parole ,  et 
après  avoir  fljlri  les  ennemis  de  la  cause 
nationale  :«  Le  ciel,  s'écria- t-it,  mar- 
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quera  le  terme  de  leurs  scélératesses;  iiê 
pourront  éloigner,  prolonger  la  révolu- 
tion ,  mais  certainement  ils  ne  l'empêche- 
ront pas.  Des  obstacles  nouveaux  ne  fe- 
ront qu'irriter  notre  résistance  ;  à  leurs 
fureurs  nous  opposerons  la  maturité  des 
conseils  et  le  courage  le  plus  intrépide. 
Apprenons  à  ce  peuple  qui  nous  entoure 
que  la  terreur  n'est  pas  faite  pour  nous... 
Oui ,  messieurs,  nous  sauverons  la  liberté 
naissante  qu'on  voudrait  étouffer  dans  son 
berceau ,  fallût-il  pour  cela  nous  ense- 
velir sous  les  débris  fumants  de  cette 
salle.  »  Puis,  traduisant  la  disposition 
courageuse  qu'il  venait  de  faire  pénétrer 
dans  les  âmes,  il  termina  par  ces  vers 
d'Horace  : 

Sifractut  iltabatur  orbi$, 
Impavidum  ftrient  ruina. 

- 

Tous  les  votes  de  Grégoire  à  l'Assemblée 
constituante  furent  dirigés  vers  l'affran- 
chissement du  peuple,  l'amélioration  de 
son  sort  et  l'élévation  de  ses  sentiments. 
Nous  citerons  la  part  active  qu'il  prit  à 
l'abolition  des  privilèges  dans  la  mémo- 
rable séance  nocturne  du  4  août  1789, 
où  il  réclama  spécialement  et  obtint  la 
suppression  des  annates  ;  ses  motions  con- 
tre le  droit  d'aînesse  et  contre  le  veto 
absolu  ;  ses  efforts  réitérés  en  faveur  des 
Israélites  et  des  hommes  de  couleur;  en- 
fin son  opinion  toute  démocratique  sur 
les  bases  de  la  capacité  électorale. 

Lorsque  la  coastilulion  civile  du  clergé 
fut  mise  à  l'ordre  du  jour,  Grégoire  fut 
le  premier  à  lui  donner  son  adhésion  : 
non ,  dit-il,  qu'il  la  trouvât  sans  repro- 
che, mais  parce  qu'il  regardait  cette  ad- 
hésion comme  «  un  devoir  de  patriotisme 
propre  à  porter  la  paix  dans  le  royaume 
et  à  cimenter  l'union  entre  les  pasteurs 
et  les  ouailles.  »  Son  discours  à  celle  oc- 
casion, deux  publications  Sur  la  légiti- 
mité du  serment  civique,  et  avant  tout 
l'exemple  d'un  homme  dont  on  connais- 
sait la  piété  fervente  et  les  lumières,  exer- 
cèrent une  influence  décisive  sur  les  au- 
tres membres  de  l'ordre  auquel  il  appar- 
tenait. C'est  aussi  de  celle  époque  que 
dale  la  haine  violente  dont  il  fut  l'objet 
toute  sa  vie,  et  que  nous  avons  vu  se  ré- 
veiller avec  une  uouvelle  intensité  dans 
ses  derniers  moments. 
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Les  suffrages  de  deux  départements , 
ceux  de  la  Sarlhe  et  de  Loir-et-Cher, 
conférèrent  simultanément  à  G  régoire  l'é- 
piscopat  constitutionnel.  Il  opta  pour  le 
dernier  siège ,  et  ne  tarda  pas  à  y  être 
investi  de  l'affection  et  de  la  confiance 
générale,  qui  le  désignèrent  pour  prési- 
der l'administration  centrale,  et  plus  tard 
pour  représenter  le  département  à  la  Con- 
vention. Laissons-le  raconter  lui-même 
ses  débuts  dans  cette  nouvelle  assemblée. 

«  Dès  la  première  séance,  je  déclare  à 
divers  membres  que  je  vais  demander  l'a- 
bolition de  la  royauté  et  la  création  de  la 
république.  Ils  pensent  que  le  moment 
est  inopportun  et  m'engagent  à  suspen- 
dre. Collot-d'Herbois  me  prévient  et  se 
borne  à  énoncer  celte  proposition  ;  je 
m'empresse  d'en  développer  les  motifs. 
Ou  recueillit  surtout  de  mon  discours  ces 
paroles  :  F  histoire  des  rois  est  le  mar- 
tyrologe des  nations.  Sur  ma  rédaction, 
la  royauté  fut  abolie  le  21  septembre 
1792 ,  et  j'avoue  que,  pendant  plusieurs 
jours,  l'excès  de  la  joie  m'ôta  l'appétit  et 
Je  sommeil.  » 

Dans  la  discussion  sur  le  procès  du 
roi,  il  demandait  que  la  peine  de  mort 
fût  supprimée.  «Cent  fois,  dit-il,  on  a 
débité  que ,  malgré  mon  absence  lors  du 
jugement,  deCbambéry  où  j'étais  en  mis- 
sion, j'avais,  avec  mes  collègues,  écrit 
pour  demander  que  Louis  XVI  fût  con- 
damné à  mort.  Notez  qu'en  déclarant  le 
contraire  je  ne  prétends  pas  émettre  une 
opinion  sur  ceux  qui  ont  voté  de  cette 
manière  :  ils  remplissaient  la  pénible  fonc- 
tion de  jurés  de  jugement,  et  je  dois  croire 
qu'ils  ont  suivi  comme  moi  la  voix  de  leur 


Il  fut  écrit,  en  effet ,  à  la  Convention, 
une  lettre  datée  de  Chambéry,  20  janvier 
1793,  et  signée  des  noms  de  Hérault,  Ja- 
got,  Simon  et  Grégoire;  mais  voici  la  vé- 
rité. 

«  Lorsque  la  première  rédaction  de 
celte  lettre  par  mes  collègues ,  continue 
Grégoire,  fut  présentée  à  ma  signature, 
je  refusai  d'y  souscrire,  attendu  qu'elle 
demandait  que  Louis  fût  condamné  à 
mort.  Alors  on  en  substitua  une  autre, 
dans  laquelle  effectivement  les  mots  h 
mort  ne  se  trouvent  pas.  On  peut  la  voir 
aux  archives,  d'où  M.  Moyse  (ancien  évê- 


que  de  Saint-Claude)  en  a  tiré  une  copie 
certifiée  par  Camus  ;  mais  ce  qui  est  re- 
marquable, c'est  que,  pour  avoir  sup- 
primé ces  mots,  les  quatre  commissaires 
furent  dénoncés  aux  Jacobins,  dont  la 
tribune  était  alors  vouée  à  l'exagération 
la  plus  outrée.  Jean -Bon-Saint-André  ju- 
gea à  propos  de  prendre  notre  défense.  » 

Revenu  de  sa  mission  dans  le  nouveau 
département  du  Mont-Blanc,  Grégoire 
fut  élu  membre  du  comité  d'Instruction 
publique,  et  devint  l'un  des  principaux 
collaborateurs  de  cette  section  du  gou- 
vernement républicain ,  à  laquelle  nous 
devons  tant  de  belles  et  utiles  créations. 

Sur  ses  rapports,  et  en  grande  partie 
par  ses  soins,  lurent  établis  le  Bureau  des 
longitudes  et  le  Conservatoire  des  Arts  et 
Métiers.  D'autres  rapports  non  moins  im- 
portants, présentés  par  lui  à  rassemblée, 
curent  pour  objet  la  rédaction  des  Jn- 
nalts  du  civisme ,  la  composition  de  li- 
vres élémentaires ,  l'organisation  de  bi- 
bliothèques publiques,  l'établissement  de 
jardins  botaniques  et  celui  de  fermes  ex- 
périmentales, la  propagation  de  la  langue 
nationale  et  l'abolition  des  patois  provin- 
ciaux. Il  contribua  plus  que  personne  à 
prévenir  la  destruction  des  monuments 
des  arts,  et  qualifia  le  premier  ce  genre 
de  crime  du  nom  de  vandalisme,  terme 
adopté  depuis  dans  toutes  les  langues  eu- 
ropéennes; il  protégea  de  tout  son  crédit 
les  savants,  les  hommes  de  lettres  et  les 
artistes,  et  obtint  pour  eux  de  la  Con- 
vention des  encouragements  considéra- 
bles. Enfin  il  établit,  par  l'intermédiaire 
des  agents  diplomatiques  et  consulaires, 
une  immense  correspondance  avec  les 
pays  étrangers,  destinée  à  répandre  les 
lumières  et  à  propager  les  découvertes 
utiles.  Lorsque  les  changements  politi- 
ques vinrent  l'interrompre  dans  l'exécu- 
tion de  cette  belle  pensée,  livré  à  ses  res- 
sources personnelles,  il  la  continua  avec 
persévérance  pendant  tout  le  reste  de  sa 
vie. 

Cette  longue  énuméralion  ne  contient 
encore  qu'une  partie  des  travaux  accom- 
plis par  Grégoire  dans  l'intérêt  de  la 
prospérité  nationale  et  dans  celui  de  l'hu- 
manité entière.  Dès  avant  la  révolution , 
il  avait  élevé  la  voix  en  faveur  des  Juifs  ; 
il  obtint  de  l'Assemblée  constituante  leur 
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introduction  daus  la  vie  civile  et  politi- 
que. Cette  assemblée,  sur  sa  demande, 
admit  aux  mêmes  droits  les  hommes  de 
couleur  libres  de  nos  colonies  ;  la  Con- 
vention, également  provoquée  par  lui, 
supprima  la  prime  accordée  jusqu'alors 
pour  la  traite  des  nègres,  et  enfin  abolit 
complètement,  en  février  1794,  l'escla- 
vage de  la  race  africaine. 

A  l'Assemblée  constituante,  Grégoire 
avait  demandé  que  le  nom  de  l'Être  su- 
prême fût  inscrit  au  frontispice  de  la  Dé- 
claration des  droits,  et  que  celle-ci  fût 
accompagnée  d'une  déclaration  des  de- 
voirs :  à  la  Convention  y  il  proposa  une 
déclaration  du  droit  des  gens,  destinée 
à  régler  les  rapports  de  la  république 
française  avec  les  nations  étrangères.  Cette 
pièce  est  l'application  des  préceptes  du 
christianisme  aux  relations  internatio- 
nales. 

Mais  l'un  des  traits  les  plus  éclatants 
de  la  vie  de  Grégoire  est  la  courageuse 
persistance  avec  laquelle  il  proclama  ses 
opinions  religieuses  au  milieu  des  injures 
et  des  menaces  que  lui  prodiguaient  les 
partisans  d'Hébert  et  de  Chauinette.  La 
Commune  de  Paris,  voulant  substituer 
aux  cultes  établis  celui  de  la  Raison,  et 
l'évéque  de  la  métropole,  Gobel,  ayant 
eu  la  faiblesse  d'apostasier,  on  somma,  en 
pleine  assemblée,  l'évéque  de  Blois  d'i- 
miter cet  exemple.  «  Catholique  par 
«  conviction  et  par  sentiment,  répondit 
«  Grégoire  à  la  tribune,  prêtre  par 
«  choix,  j'ai  été  délégué  par  le  peu- 
«  pie  pour  être  évêque,  mais  ce  n'est  ni 
«  de  lui  ni  de  vous  que  je  tiens  ma  mis- 
«  sion.  J'ai  consenti  à  porter  le  fardeau 
n  de  l'épiscopat  dans  le  temps  où  il  était 
«  entouré  d'épines;  on  m'a  tourmenté 
«  pour  l'accepter  :  on  me  tourmente  au- 
«  jourd'hui  pour  me  forcer  à  une  abdi- 
«  cation  qu'on  ne  m'arrachera  jamais. 
«  Agissant  d'après  les  principes  sacrés  qui 
«  me  sont  chers,  et  que  je  vous  défie  de 
«  me  ravir,  j'ai  tâché  de  faire  du  bien 
«  dans  mon  diocèse  :  je  reste  évêque  pour 
«  en  faire  encore;  j'invoque  la  liberté  des 
«  cultes.  » 

Défenseur  de  l'humanité  en  faveur 
même  de  ses  adversaires,  on  vit  encore 
Grégoire  demander  et  obtenir  la  liberté 


sur  les  pontons  de  Rochefort.  Après  leur 
délivrance ,  ces  ecclésiastiques  publièrent 
une  relation  de  la  captivité  qu'ils  venaient 
de  subir,  sans  un  mot  de  reconnaissance 
pour  celui  qui  l'avait  fait  cesser.  C'est 
aussi  Grégoire,  comme  il  le  rappelle  dans 
une  de  ses  lettres  à  l'archevêque  de  Paris, 
en  1831,  qui  réclama  le  premier,  après 
la  Révolution,  l'ouverture  des  temples 
chrétiens  :  et  des  prêtres  chrétiens  ont 
assiégé  de  menaces  son  lit  de  mort;  ils 
lui  ont  fermé  la  porte  de  ces  temples  ! 

Grégoire  avait  vu  dans  la  révolution 
française  l'application  des  préceptes  de  l'É- 
vangile aux  relations  politiques.  Bourdon 
de  l'Oise  le  caractérisa  parfaitement  lors- 
qu'il lui  reprocha,  au  club  des  Jacobins, 
de  vouloir  christianiser  la  Révolution; 
ceci  explique  fort  bien  la  véhémente  in- 
dignation qui  le  rend  souvent  injuste, 
dans  ses  ouvrages,  envers  ses  coopérateurs 
au  grand  œuvre  politique  du  xvme  siècle. 
Porter  al  teinte  aux  sentiments,  aux  habi- 
tudes religieuses  de  toute  sa  vie,  au  corps 
ecclésiastique  dont  il  faisait  partie,  c'était 
à  ses  yeux  une  déviation  funeste  des  vé- 
ritables principes  révolutionnaires. 

Mais,  en  même  temps  que  la  fixité  de 
ses  opinions  et  l'extrême  irritabilité  de 
son  caractère  donnaient  assez  fréquem- 
ment à  sa  parole  et  à  ses  écrits  une  sorte 
de  violence,  il  avait  su  accoutumer  sa 
raison  à  exercer  un  admirable  empire 
sur  ses  passions,  naturellement  ardentes, 


et,  dans 


la  pratique  de  la  vie,  c'était 


l'homme  le  plus  tendre  et  le  plus  inof— 
fensif.  Un  de  ses  biographes  a  pu  juste- 
ment lui  appliquer  la  maxime  de  saint 
Augustin  :  Immoler  terreur  et  aimtr 
les  hommes.  On  eût  dit  quelquefois  qu'il 
y  avait  prédilection  chez  lui  pour  ses  ad- 
versaires, tant  il  s'efforçait  de  les  entou- 
rer de  soins;  et,  à  voir  la  vivacité  avec 
laquelle  il  défendait  les  droits  des  Israé- 
lites, des  protestants,  de  tous  ceux  qu'il 
croyait  égarés,  on  serait  tenté  de  former, 
pour  le  peindre,  l'alliance  la  plus  bi- 
rarre  de  deux  mots  qui  jurent  de  se 
trouver  ensemble  :  lejanatisme  de  la  to- 
lérance. 

Après  la  clôture  de  la  Convention  na- 
tionale, Grégoire  entra  au  conseil  des 
Cinq-Cents,  créé  par  la  constitution  de 
l'an  UI,  et,  après  le  18  brumaire,  il  fit 
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partie  du  nouveau  Corps  législatif.  A 
trois  reprises  différentes,  cette  assemblée 
le  présenta  comme  candidat  au  Sénat  con- 
servateur :  mais  ses  opinions  républicai- 
nes, qu'il  continuait  de  professer  haute- 
ment, même  dans  ses  allocutions  offi- 
cielles en  présence  des  consuls,  plaisaient 
médiocrement  à  la  nouvelle  cour;  ses 
principes  religieux,  pratiqués  avec  exac- 
titude, n'étaient  pas  un  moindre  scandale 
aux  yeux  de  plusieurs  philosophes  peu 
tolérants.  On  essaya  même  d'obtenir  de 
lui  la  renonciation  à  ces  pratiques,  mais 
il  rejeta  bien  loin  toute  capitulation  de 
conscience.  Enfin  son  élection,  longtemps 
retardée,  eut  lieu  en  décembre  1801. 

Grégoire  fit  partie  de  la  minorité  du 
Sénat  qui  ne  cessa  de  protester  contre 
les  complaisances  de  cette  assemblée  po- 
litique. Il  s'opposa  à  l'usurpation  de 
l'État  romain ,  à  la  création  des  droits 
réunis,  à  l'établissement  des  tribunaux 
exceptionnels  et  des  prisons  d'état;  il 
vota,  avec  deux  de  ses  collègues,  contre 
l'érection  du  gouvernement  impérial,  et 
combattit  seul  l'adresse  à  Napoléon  au 
sujet  du  rétablissement  des  titres  nobi- 
liaires; enfin  il  se  prononça  contre  le  di- 
vorce de  l'empereur  et  refusa  d'assister  à 
son  nouveau  mariage. 

Tant  que  la  puissance  du  maître  sem- 
bla bien  assurée,  Grégoire  et  La  rabrechts 
formèrent  à  peu  près  seuls  l'opposi- 
tion; mais,  quand  les  premiers  revers 
eurent  dissipé  le  prestige,  cette  minorité 
K  recruta  et  s'enhardit;  des  conciliabules 
furent  tenus,  dans  lesquels  on  s'entrete- 
nait des  affaires  publiques  et  des  moyens 
de  briser  le  joug  impérial.  Grégoire 
et  quelques-uns  de  ses  amis  rédigèrent 
même,  chacun  de  son  côté,  des  actes  de 
déchéance  motivés,  et  il  avait  été  résolu 
que,  l'occasion  se  présentant,  on  livre- 
rait à  la  publicité  celle  des  rédactions  qui 
serait  approuvée. 

Le  projet  écrit  par  Grégoire  a  été 
conservé  :  c'est  la  diatribe  la  plus  véhé- 
mente contre  Napoléon.  Quelque  temps 
après,  sa  déchéance  fut  en  effet  prononcée 
par  le  Sénat. 

Grégoire  ne  fut  pas  compris  dans  la 
chambre  des  Pairs  formée,  en  1814,  par 
les  Bourbons,  auxquels  il  avait  rappelé, 
brochure  énergique ,  qu'ils  ne 


montaient  sur  le  trône  que  sous  la  con- 
dition de  proposer  à  l'assentiment  na- 
tional un  pacte  constitutionnel. 

Il  ne  fut  pas  appelé  davantage  dans 
le  Sénat  que  réunit  l'empereur  pendant 
les  Cent- Jours. 

La  seconde  Restauration  ne  se  contenta 
plus  de  le  délaisser  :  elle  le  persécuta.  Il 
se  vit  d'abord  éliminé  de  l'Institut,  dont 
il  avait  été  l'un  des  créateurs;  puis  on 
s'efforça  de  l'atteindre  dans  ses  moyens 
d'existence  par  une  suspension  prolongée 
de  sa  pension  d'ancien  sénateur.  Il  ven- 
dit sa  bibliothèque  pour  vivre  et  se  ren- 
ferma dans  une  laborieuse  retraite,  à  Au- 
teuil,  où  il  acheva  des  travaux  littéraires 
pour  lesquels  dès  longtemps  il  avait  amas- 
sé d'immenses  matériaux. 

L'apparition  du  concordat  de  1817 
(voy.  T.  VI,  p.  512)  fut  pour  Grégoire 
une  nouvelle  occasion  de  monter  sur  la 
brèche.  Il  fit  paraître  son  Essai  histo- 
rique sur  les  libertés  de  P  Église  galli- 
cane (1818,  2«"édit.  1826). 

Lesempiétementsde  l'ultramontanisme 
commençaient  alors  à  inspirer  de  vives 
répugnances  au  pays;  l'espérance  d'ac- 
quérir en  Grégoire  un  défenseur  éloquent 
et  éprouvé  des  libertés  ecclésiastiques, 
jointe  aux  grands  souvenirs  qui  se  ratta- 
chaient à  son  nom  et  au  désir  de  répondre 
par  une  manifestation  solennelle  aux 
scènes  de  réaction  qui  venaient  d'ensan- 
planter  l'Isère,  fixèrent  sur  lui  les  yeux 
des  électeurs  de  ce  département.  Son  élec- 
tion, en  réveillant  toutes  les  haines  con- 
tre-révolutionnaires ,  effaroucha  la  ti- 
midité du  parti  libéral  dans  la  Chambre; 
car  le  projet  annoncé  par  les  ultra-roya- 
listes d'exclure  comme  indigne  le  nou- 
veau député  allait  la  placer  dans  cette 
fâcheuse  alternative  de  ratifier  une  vio- 
lation formelle  de  la  Charte  ou  de  com- 
promettre son  plan  d'opposition  par- 
lementaire en  prenant  la  défense  d'un 
républicain  avoué.  On  fit  auprès  de 
Grégoire,  pour  l'engager  à  donner  spon- 
tanément sa  démission,  de  vives  instances 
que  repoussa  sa  fermeté.  La  difficulté  fut 
tournée  au  moyen  d'un  subterfuge  légis- 
latif. L'élection  de  l'hère  fut  annulée 
sans  un  motif  nettement  formulé,  de 
manière  à  ce  que  les  uns  pussent  voter 
l'annulation  pour  vice  de  forme,  tandis 
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que  les  autres  la  prononçaient  pour  cause 
d'indignité,  et  personne  (hormis  M.  Du- 
pont de  l'Eure)  n'eut  le  courage  de  re- 
pousser hautement  cette  injure  de  la 
tête  du  respectable  vieillard.  La  ca- 
lomnie profila  de  ces  circonstances  pour 
renouveler  ses  attaques  dans  les  journaux 
soumis  à  l'influence  du  pouvoir.  L'an- 
cien évèque  de  Blois  s'en  plaignit  à  M.  de 
Richelieu  :  «  Je  suis  comme  le  granit,  lui 
«  écrivait-il  :  on  peut  me  briser,  mais  on 
«  ne  me  plie  pas.  » 

En  1 822,  une  occasion  se  présenta  en- 
core à  Grégoire  de  déployer  le  même 
caractère  de  dignité.  Le  chancelier  de  la 
Légion-d'Houneur  lui  ayant  communi- 
qué l'ordonnance  du  26  mars  1816  sur 
le  remplacement  des  anciens  brevets  par 
de  nouveaux,  Grégoire  répondit  par 
une  renonciation  au  titre  de  comman- 
deur dans  cet  ordre. 

Pendant  les  quinze  dernières  années  de 
sa  vie,  l'ancien  évêque  de  Blois  vécut  dans 
une  retraite  studieuse,  entretenantavec  les 
savants  de  toute  l'Europe  une  vaste'  cor- 
respondance au  moyen  de  laquelle  il 
réalisait  en  quelque  sorte  le  projet  d'as- 
sociation intellectuelle  qu'il  avait  autre- 
fois proposé  à  la  Convention.  Un  grand 
nombre  d'écrits  utiles  furent  le  fruit  de 
ses  loisirs  ;  nous  citerons  les  principaux  : 
Histoire  des  confesseurs  des  empereurs, 
des  rois  et  tV autres  princes  (1824); 
Histoire  du  mariage  des  prêtres  en 
France  (  1 826)  ;  De  l'influence  du  chris- 
tianisme sur  la  condition  des  jemmes 
(1821). 

Fidèle  au  devoir  qu'il  s'était  imposé 
de  travailler  constamment  à  hâter  l'abo- 
lition de  l'esclavage  colonial,  il  publia 
aussi  :  Des  peines  infamantes  à  infli- 
ger aux  négriers;  De  la  noblesse  de  la 
peau,  etc.  :  cette  dernière  brochure  est 
eu  quelque  sorte  la  conclusion  d'un  livre 
plus  étendu,  De  la  littérature  des  nè- 
gres (1808),  où  l'auteur  s'efforçait  de 
démontrer  par  des  exemples  l'absurdité 
du  préjugé  qui  refuse  aux  noirs  le  même 
développement  moral  que  nous  recon- 
naissons chez  les  blancs. 

Mais  le  plus  important  des  ouvrages 
de  M.  Grégoire,  celui  dont  la  refonte  l'oc- 
cupait particulièrement  dans  ses  derniers 
jours,  est  V Histoire  des  sectes  religieuses 
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(l810,2\ol.m-8°;  2eédit.,  1628,  S  vol.; 
le  sixième  et  dernier  est  resté  manuscrit). 

Le  gouvernement  sorti  de  la  révolu- 
tion de  juillet  1830  ne  répara  pas  envers 
Grégoire  les  injustices  de  la  Restauration. 
Trompé  dans  les  espérances  qu'il  avait 
fondées  sur  lui  pour  la  réalisation  de  ses 
idées  politiques,  le  vieillard  ne  put  maî- 
triser sa  douleur;  un  chagrin  rongeur 
s'empara  de  lui  et  détruisit  en  peu  de 
mois  ses  forces  qui  lui  avaient  permis 
jusqu'alors  de  se  livrer  à  des  travaux  as- 
sidus. Le  mal  moral  rendit  bientôt  incu- 
rable un  mal  physique  dont  l'énergie  de 
son  âme  triomphait  depuis  longtemps. 
Il  expira  le  28  mai  1831. 

Les  derniers  moments  de  Grégoire  fu- 
rent pour  ses  anciens  ennemis  une  nou- 
velle occasion  de  scandale,  pour  lui  un 
nouveau  triomphe  de  résignation  et  de 
fermeté.  Dès  que  la  maladie  eut  pris  un 
caractère  de  gravité,  résolu  d'accomplir 
ponctuellement  tous  les  devoirs  de  la  re- 
ligion dans  laquelle  il  avait  vécu,  il  en- 
voya prier  le  curé  de  sa  paroisse  de  lui 
administrer  les  sacrements.  L'archevê- 
que de  Paris  lui  fit  annoncer  que  les  se- 
cours spirituels  lui  seraient  refusés  s'il  ne 
consentait  à  rétracter  le  serment  civi- 
que prêté  à  l'Assemblée  constituante.  Le 
mourant  ne  voulut  point  souscrire  à  une 
pareille  condition.  Une  correspondance 
s'engagea  à  ce  sujet  entre  lui  et  l'arche- 
vêque, correspondance  dans  laquelle  la 
dignité  et  la  douceur  évangélique  ne  se 
trouvent  pas  du  côté  du  supérieur  dans 
la  hiérarchie  ecclésiastique.  Les  sacre- 
ments furent  administrés  par  M.  l'abbé 
Guillon,  qui  pensa  que  la  discipline  ne 
devait  pas,  dans  de  telles  circonstances, 
l'emporter  sur  l'humanité. 

Ces  scandaleux  débats  s'étant  termi- 
nés par  un  refus  de  sépulture,  l'autorité 
civile  dut  s'emparer  de  l'église  de  l'Ab- 
baye-aux-Bois,  où  la  messe  fut  dite  pur 
un  prêtre  proscrit  sous  la  Restaurât:  ju 
pour  avoir  baptisé  un  enfant  dont  Ma- 
nuel était  le  parrain.  Au  sortir  de  l'église, 
des  jeunes  gens  dételèrent  les  chevaux  du 
char  funèbre,  et  le  traînèrent  à  bras  jus- 
qu'au cimetière  du  Mont- Parnasse.  Le 
cortège  se  composait  d'au  moins  20,000 
perâouues. 

Cet  article  est  une  sorte  de  résume  de 
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la  notice  biographique  que  nous  avons 
placée  en  tète  des  Mémoires  ecclésias- 
tiques, politiques  et  littéraires  de  Gré- 
goire.  Que  de  travaux  accomplis,  que 
d'exemples  donnés!  avons-nous  dit  dans 
cette  notice.  Et  pourtant  cet  homme  a  été 
peint  comme  un  énergumène  sanguinaire, 
comme  un  impie  et  comme  un  hypocrite  ; 
il  a  été  persécuté  par  ceux  qui  se  décla- 
raient les  ennemis  de  la  religion  et  par 
ceux  qui  affectaient  d'en  être  les  défen- 
seurs exclusifs.  Délaissé  par  le  gou- 
vernement impérial,  il  fut  expulsé  de 
l'Institut  par  les  Bourbons,  et  déclaré  in- 
digne de  siéger  dans  l'assemblée  des  re- 
présentants du  peuple;  il  est  mort  né- 
gligé par  le  pouvoir  révolutionnaire  de 
Juillet,  et  sa  cendre  même  n'a  pas  été  à  l'a- 
bri des  poursuites  du  fanatisme.  Hipp.  C-t. 

GRÉGORIEN  (chant  et  rit).  L'É- 
g'.Ue  avait  conservé  par  tradition  les  priè- 
res des  premiers  chrétiens  qu'un  zèle 
pieux  et  de  nouveaux  besoins  pouvaient 
la  ire  augmenter  ou  varier  chaque  jour , 
lorsque  le  pape  saint  Gélase  (vqy.)y  pour 
réunir  les  peuples  dans  une  communauté 
de  vœux,  recueillit  ces  prières  et  en  forma 
le  sacramentaire  qui  porte  son  nom.  Saint 
Grégoire-le-Grand  (voy.)  le  remit  dans 
un  meilleur  ordre  ,  et  régla  les  cérémo- 
nies qu'il  fallait  observer,  soit  dans  la  li- 
turgie ,  soit  dans  l'administra tion  des  sa- 
crements; elles  composent  le  rit  grégo- 
rien ,  contenu  dans  le  Sacramentaire  de 
saint  Grégoire  qui  fait  partie  de  ses  œu- 
vres. Il  fit  peu  de  changements  dans  la 
liturgie ,  abrégeant  seulement  le  travail 
de  saint  Gélase  :  aussi  la  messe  grégorienne 
Cil-clle  la  plus  courte  des  différentes  li- 
turgies. Toutes  les  églises  n'adoptèrent 
cependant  pas  le  sacramentaire  de  Gré- 
goire :  celle  de  Milan  conserva  le  rit  am- 
broisien  (voy.) ,  celle  d'Espagne  resta 
attachée  à  la  liturgie  retouchée  par  saint 
Isidore  de  Séville  (voy.  ce  nom) ,  à  la- 
quelle on  a  depuis  donné  le  nom  de  mo- 
zarabique,  et  l'Église  gallicane  garda 
son  ancien  office  jusqu'au  règne  de  Cbar- 
lemagne.  J'oy.  Rituel. 

Saint  Grégoiredonna  ensuite  des  règles 
au  chant  de  ces  mêmes  prières;  ce  chant 
porte  aussi  son  nom.  Pour  en  perpétuer 
l'usage,  il  avait  établi  à  Rome  une  école 
de  chantres  qui  subsistait  encore  300  ans 


après  lui.  Ce  sont  plusieurs  de  ces  chan- 
tres venus  eu  Angleterre  avec  le  moine 
Augustin  qui  propagèrent  le  chant  gré- 
gorien dans  les  Gaules.  Voy.  Plain- 
Chant. 

Calendrier  grégorien  ,  ou  nouveau 
style,  voy.  Année  (T.  1er,  p.  789),  Ca- 
lendrier (T.  IV,  p.  501)  et  Grégoire 
XIII.  L.  L-t.  ' 

GREIFSWALD.  Cette  ville  de  la 
Poméranie  antérieure,  dans  la  régence 
prussienne  de  Slralsund,  sur  le  Rick,  et  à 
une  faible  distance  de  la  mer,  est  bien 
bâtie  et  compte  9,000  âmes  de  popula- 
tion. Ce  qu'elle  a  de  plus  important  est  son 
université;  mais  il  y  a  en  outre  un  gymnase, 
une  cour  d'appel ,  une  cour  royale ,  un 
consistoire  et  un  tribunal  de  district.  On 
y  voit  aussi  une  saline  et  un  hôpital 
où  sont  reçus  les  malades  de  la  province. 
Son  port  se  trouve  à  l'embouchure  du 
Rick,  où  sont  situés  les  villages  de  Wyk  et 
d'Eldena.  Le  trajet  de  Greifswald  en  Suède 
se  fait  maintenant  en  douze  heures  par  les 
bateaux  à  vapeur. 

Greifswald  fut  fondé,  vers  1233,  par 
l'abbé  de  U «Ida  ou  Eldena ,  couvent  de 
Cisterciens  établi  dans  le  voisinage,  et  fut 
peuplé  par  des  marchands  et  des  ouvriers 
de  la  Basse-Saxe.  Donnée  en  fief  par  l'ab- 
bé au  duc  de  Poméranie  Varlislaf  III 
(1249),  la  ville  reçut  le  droit  de  Lubeck 
et  la  constitution  de  la  Basse-Saxe.  Son 
commerce  maritime  avec  les  villes  de  la 
Basse-Saxe,  du  jN'ord  et  des  Pays-Bas, 
prit  bientôt  beaucoup  d'extension.  Dès 
1270,  Greifswald  entra  dans  d'étroites 
relations  avec  les  villes  Anséatiques ,  et 
forma  avec  Lubeck ,  Wismar ,  Roslock  , 
Stralsund,  le  noyau  de  la  hanse  vénède, 
qui  ne  tarda  pas  à  se  trouver  en  guerre 
avec  les  princes  du  Nord.  Pendant  la 
guerre  de  Trente- Ans ,  la  ville  eut  beau- 
coup à  souffrir  de  la  longue  occupation 
des  Impériaux.  Lorsque  Gustave-Adol- 
phe parut  en  Poméranie  (1630),  elle 
fut  fortifiée  et  défendue  pendant  un  an 
contre  les  Suédois  par  le  général  Ludovic 
Pérusius.  La  paix  de  Westphalieladonna 
à  la  Suède.  Bombardée  deux  fois ,  en 
1659  et  en  1678,  par  le  prince  électoral 
de  Brandebourg ,  ruinée  par  les  guerres 
de  Charles  XII,  elle  vit  sa  prospérité 
aller  de  jour  en  jour  en  décroissant  jus- 
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qu'au  milieu  du  xvm*  siècle,  où  elle 
commença  à  se  relever  par  le  commerce 
des  grains  de  la  Poméranie  sous  pavillon 
suédois.  Elle  a  passé,  en  1720,  avec  la 
Poméranie  antérieure,  sous  la  domination 
prussienne. 

La  fondation  de  l'université  de  Greifs- 
wald,  inaugurée  le  17  octobre  1456,  re- 
monte au  règnedu  ducVartislaf  IX;  Henri 
Rubenow,  bourguemestre  de  la  ville,  en 
fut  le  premier  recteur ,  et  les  nombreux 
sacrifices  qu'il  fit  pour  elle  lui  donnèrent 
le  droit  d'en  être  considéré  comme  le  pè- 
re. La  doctrine  de  Luther  s'étant  répan- 
due en  Pomérauie  (  1522  )  ,  les  profes- 
seurs refusèrent  de  l'adopter  et  l'univer- 
sité fut  à  peu  près  fermée  pendant  quelques 
années;  mais  le  duc  Philippe  Ier  la  rou- 
vrit en  1539.  Elle  devint  alors  une  uni- 
versité luthérienne.  Le  duc  Ernest-Louis 
fit  élever  pour  elle  un  nouveau  bâtiment 
en  1591.  En  1634,  le  duc  Bogislaf  XIV 
lui  fit  don  d'une  grande  partie  des  biens 
du  couvent  supprimé  de  Hilda ,  dota- 
tion qui  suffit  encore  aujourd'hui  à  cou- 
vrir toutes  les  dépenses.  Le  gouvernement 
n'accorde  aucune  subvention  à  l'univer- 
sité. Cependant,  si  les  rois  de  Suède 
ont  veillé  à  sa  conservation ,  les  rois  de 
Prusse  ne  se  sont  pas  montrés  moins 
soucieux  d'y  introduire  toutes  les  amé- 
liorations possibles.  Les  revenus  annuels 
s'élèvent  à  60,000  thalers,  dont  10,000 
sont  absorbés  par  les  frais  d'administra- 
tion et  par  des  pensions.  Le  chancelier  de 
l'université  est  le  prince  Putbus  de  l'île 
deRûgen;  les  recteurs  changent  chaque 
année.  Depuis  1830,  on  a  joint  aux 
autres  établissements  une  clinique  médi- 
co-chirurgicale pour  les  chirurgiens  de 
l™etde  2me  classe,  et  en  1834  on  a  établi 
un  institut  caméralo-économique  sur  le 
territoire  d'Eldena,  qui  dépend  de  l'uni- 
versité. Voir  l'ouvrage  allemand  de  Ges- 
terding,  Pièces  relatives  h  V histoire  de  la 
ville  de  Greifswald,  Greifswald,  1827, 
et  continuée  jusqu'en  1830.  CL. 

GRÊLE.  La  grêle  est  un  phénomène 
si  vulgaire  qu'il  doit  paraître  inutile  de  le 
décrire ,  et  la  théorie  de  ce  météore  est 
encore  si  peu  avancée  qu'il  ne  reste  pres- 
que, pour  en  parler,  qu'à  dire  les  princi- 
pales circonstances  qui  l'accompagnent. 
Ceat  surtout  au  printemps  et  en  été  qu'il 


tombe  le  plus  fréquemment  de  la  grêle, 
et  sa  chute  est  toujours  précédée  d'un 
bruissement  dans  les  airs  qui  a  été  com- 
paré à  celui  que  ferait  un  sac  de  noix  que 
l'on  agiterait  fortement;  des  phénomènes 
électriques  l'accompagnent  généralement, 
et  plus  la  grêle  acquiert  de  volume,  plus 
ces  phénomènes  montrent  d'intensité.  Le 
tonnerre  se  fait  quelquefois  entendre 
avant  le  bruit  précurseur  de  la  grêle;  ses 
éclats  en  accompagnent  presque  toujours 
la  chute  et  diminuent  souvent  quand 
elle  a  cessé.  Ce  concours  est  favorable  à 
l'opiniou  que  l'électricité  joue  un  rôle 
important  dans  la  formation  de  la  grêle: 
sans  le  nier,  reconnaissons  que  des  phé- 
nomènes électriques  non  moins  intenses 
se  produisent  dans  des  pluies  orageuses 
qui  se  passent  sans  être  accompagnées 
de  grêle.  La  grêle  précède  ces  pluies,  les 
accompagne  quelquefois ,  mais  leur  suc- 
cède rarement  ;  ajoutons  qu'il  arrive  as- 
sez souvent  qu'il  grêle  sans  tonnerre 
ou  sans  éclairs.  Les  nuages  qui  doivent 
fournir  la  grêle  ont  un  aspect  particu- 
lier qui  les  fait  facilement  reconnaître 
de  l'observateur  :  ils  sont  ordinairement 
très  épais  et  offrent  une  nuance  cen- 
drée qui  leur  est  propre;  généralement 
peu  élevés,  ils  sont  échancrés  sur  leurs 
bords  et  leur  surface  présente  un  grand 
nombre  d'élévations  irrégulières.  Le  grê- 
lon est,  dans  la  plupart  des  cas,  formé 
de  couches  concentriques,  distinctes  les 
unes  des  autres,  de  glace  transparente, 
et  qui  sont  venues  se  superposer  autour 
d'un  noyau  qui  ressemble  à  de  la  neige 
tassée.  MM.  Élie  de  Beaumont,  Beu- 
dant  et  d'autres  savants  ont  eu  occasion 
d'observer  des  gréions  qui  présentaient 
tous  des  pyramides  quadrangulaires  dont 
la  base  était  une  portion  de  sphère  et 
dont  la  hauteur  égalait  le  rayon  de  grê- 
lons primitivement  observés.  Ces  pyrami- 
des étaient  en  outre  formées  de  couches 
curv  i  I  ignés  al  ternat  i  vement  t  ransparen  tes, 
opaques  et  parallèles  à  la  base.  M.  Beu- 
dant  pense  que  ces  grêlons  pyramidaux 
étaient  des  fragments  de  grêlons  observés 
d'abord  dans  le  même  orage,  et  qui  s'é- 
taient rompus  en  éclats  du  centre  à  la  cir- 
conférence par  une  cause  inconnue,  mais 
agissant  avant  la  chute  des  grêlons;  car 
aucun  grêlon,  au  moment  de  l'obaerva- 
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tion,  n'arrivait  entier  à  terre.  MM.  Airy, 
directeur  de  l'observatoire  de  Greenwich, 
et  de  Buch  ont  de  leur  côté  observé,  le 
premier  en  Angleterre  et  le  second  en 
Laponie,  que  les  grêlons  ont  souvent  la 
forme  d'une  poire.  Quant  à  la  grosseur 
des  gréions,  chacun  sait  combien  elle  va- 
rie, et  que,  s'il  y  en  a  de  gros  comme  un 
pois,  on  en  a  vu  qui  ont  le  volume  d'un 
oeuf  de  pigeon ,  de  poule  et  même  de 
dinde,  et  qui  pèsent  jusqu'à  250  grammes 
({  livre). 

Volta,  jusqu'à  présent,  est  le  seul  phy- 
sicien qui  ait  essayé  d'expliquer  ces  phé- 
nomènes, mais  son  système  a  donné  lieu 
à  de  fortes  objections  de  la  part  de 
M.  Bellamy,  et  l'on  peut  dire  que  la  théo- 
rie de  la  grêle  est  encore  à  créer.  A.  L-d. 

GRELIN,  vojr.  Cordage. 

GKENACHE  (vin  de).  On  appelle 
grenache  une  espèce  de  raisin,  et  le  vin 
qu'on  prépare  à  l'aide  de  ce  raisin,  par  un 
procédé  particulier,  est  le  vin  de  grena- 
che. C'est  surtout  à  Mazan ,  arrondisse- 
ment de  Carpen iras,  département  de  Vau- 
cluse,  que  se  fait  le  vin  de  grenache  pour 
la  consommation  de  Paris,  et  ce  n'est 
guère  que  dans  la  capitale  qu'il  est  connu. 
Voici  comment  M.  Cavoleau  (OEnohgie 
française,  Paris,  1827,  p.  327)  décrit  le 
procédé  de  la  fabrication.  «On  écrase  le 
raisin  et  on  en  exprime  le  moût,  que  l'on 
fait  bouillir  pendant  une  heure;  on  le 
verse  dans  des  tonneaux  ;  on  y  mêle  à  peu 
près  un  seizième  d'eau-de-vie  de  vin,  et, 
après  Tavoir  bien  clarifié,  on  le  livre  au 
commerce.  » 

Dans  d'autres  départements  du  midi 
de  la  France,  par  exemple  dans  le  Gard, 
les  Pyrénées-Orientales,  à  Narbonne,  le 
raisin  grenache  s'emploie  à  la  vinifica- 
tion ;  mais  on  y  procède  par  la  méthode 
ordinaire.  Le  meilleur  de  ces  vins  est 
peut-être  le  vin  blanc  de  Rodés  et  Con- 
fient, département  des  Pyrénées-Orienta- 
les. C'est  avec  une  variété  du  grenache  i 
blanc  que  se  fait  ce  vin  délicieux.  Le 
Roussi  lion  a  aussi  un  grenache  noir  qui 
donne  un  vin  doux,  spiritueux  et  par- 
fumé. Les  communes  de  Bany ois- sur- 
Mer,  de  Port- Vendre  et  de  Collioure, 
ainsi  que  le  canton  de  Rivesaltes,  se  dis- 
tinguent par  leur  vin  de  grenache  délicat 
et  velouté.  Pour  le  préparer,  on  le  laisse 


fermenter  dans  les  futailles,  au  lieu  de 
faire  opérer  la  fermentation  sur  le  marc, 
ou,  si  on  le  laisse  fermenter  de  cette  ma- 
nière pendant  une  quinzaine  de  jours,  il 
faut  attendre  dix  à  douze  ans  pour  qu'il 
se  dépouille  entièrement;  mais  alors  aussi 
il  devient  délicieux,  et  s'exporte  à  l'étran- 
ger sous  le  nom  de  rancio.  D'après  l'au- 
teur cité,  on  ne  fait  de  grenache  pur  dans 
les  Pyrénées-Orientales  qu'environ  600 
hectolitres  par  an. 

Le  vin  de  grenache  est  un  des  vins 
de  France  dont  la  réputation  est  la  plus 
ancienne.  Dans  un  fabliau  du  moyen- 
âge,  on  le  cite  parmi  les  quatre  maîtres- 
vins  : 

C'est  vin  grec  et  vin  de  grenache , 
Vin  muscadet  et  vin  de  Cbipre. 

Et  plus  loin  : 

Elle  est  du  lignage  garnache 
Qui  eit  un  des  grans  vins  du  monde. 
(U  detputotton  du  Wa  «I  de  l'Uue.*) 

D-o. 

GRENADE,  province  d'Espagne  avec 
titre  de  royaume;  elle  forme  la  moitié  de 
l'extrémité  orientale  et  toute  la  partie 
méridionale  de  l'Andalousie.  Elle  a  58 
lieues  de  longueur  de  l'E.  au  S.-O.,  7  de 
large  à  sa  pointe,  du  S.-O.  auPÏ.-E.,  vers 
le  détroit  de  Gibraltar,  et  28  du  S.  au  N. 
à  sa  base,  qui  s'appuie  àl'E.  sur  le  royaume 
deMurcie,  auquel  il  confine  aussi  au  N.-E. 
Ce  royaume  est  borné  à  l'O.,  au  N.-O. 
et  au  N.  par  ceux  de  Séville,  de  Cordoue 
et  de  Jaën,  et  au  S.  par  la  Méditerranée; 
il  est  arrosé  par  18  rivières  dont  les  prin- 
cipales sont  le  Verde,  le  Xenil,  le  Darro 
et  le  Guadalète.  Ses  chaînes  de  montagnes 
sont: au  centre,  la  Sierra- Nevada,  aiusi 
nommée  parce  qu'elle  est  toujours  cou- 
verte de  neige;  dans  sa  partie  méridio- 
nale, la  Sierra-de-Ronda,  et  au  N.-E., vers 
la  Méditerranée  ,  les  Alpuxarras  (voy.) 
qui  servirent  longtemps  de  retraite  à  un 
grand  nombre  de  Maures  chassés  de  Gre  • 
nade,  dont  les  descendants  industrieux 
rendent  ce  pays  un  des  plus  peuplés  et 
des  mieux  cultivés  de  l'Espagne. 

Le  royaume  de  Grenade  avait  eu  70 
lieues  de  long  sur  33  de  large,  129  villes 
dont  32  grandes,  plus  de  2,000  bourgs  ou 

(*}  K.  Jubiual,  Nouveau  Recueil  de  Contti,  dit* 
Pmbliaux,  Paris,  1809,  t.  I,  p.  ag3. 
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villages,  3  millions  d'habitants,  et  il  rap- 
portait 7  00,000  ducat*,  somme  alors  con- 
sidérable. Aujourd'hui ,  on  n'y  compte 
qu'une  vingtaine  de  villes  et  700,000  ha- 
bitants. Il  y  a  un  archevêché  à  Grenade  et 
trois  évéchesù  Malaga,  Altnérieet  Guadix. 

Grenade  y  en  arabe  Garnatlmk  et  en 
espaguol  Granata,  célèbre  capitale  de  ce  * 
royaume  et  située  au  confluent  du  Darro 


neric,  qui  tirait  probablement  son  nom 
de  Baëca,  dont  les  habitants  étaient  venu» 
s'y  établir  après  la  prise  de  leur  ville  par 
les  chrétiens,  avait  un  château  du  même 
nom  qui  dominait  Grenade;  il  est  encore 
habité  par  des  descendants  des  Maures. 
Le  quartiei A  tue  uuerula  est  aussi  un  fau- 
bourg, et  a  pris  son  nom  des  habitants 
d'Antequera,  qui  vinrent  s'y  retirer;  ceux 


et  du  Xenil,  n'est  point  l'antique  lllibe-    de  ce  quartier  son t, pour  la  plupart, des  ou- 


ris,  car  elle  fut  fondée  par  les  Arabes 
vers  la  fin  du  ix*  siècle ,  et  non  pas  au 
milieu  du  x*.  Le  nombre  de  ses  habi- 
tants, qui  s'élevait  à  400,000  au  temps 
de  sa  splendeur,  n'est  aujourd'hui  que 
d'environ  60,000;  elle  a  une  univer- 
sité, une  chancellerie  royale,  plusieurs 
collèges  et  hôpitaux,  un  capitaine  général 
et  un  intendant.  Ses  rues  sont  générale- 
ment étroites,  mais  ses  promenades  char- 
mantes. Elle  est  divisée  en  plusieurs  quar- 
tiers, dont  les  quatre  principaux  sont: 
Grenade,  Albayzin,  Alhambra  et  Antc- 
querula.  Dans  le  premier,  qui  forme  la 
cité,  ou  voit  la  cathédrale,  monument 
magnifique  où  sont  les  tombeaux  en  mar- 
bre de  Ferdinand  V  et  d'Isabelle,  rois  d'A- 
ragon et  de  Gastille.  La  vaste  place  qui 
couduit  au  palais  de  la  Chancellerie  est 
décorée  par  unesuperbe  fontaine  de  jaspe. 
Le  quartier  de  l' Alhambra,  situé  sur  des 
éminences,  est  orné  de  plusieurs  beaux 
palais,  entre  autres  de  celui  qu'oa  nom- 
mait Alcazar  ou  Al  Casr  al  Omrah  (le 
palais  des  princes),  fondé,  non  point  sous 
la  dernière  dynastie  des  rois  de  Grenade, 
mais  un  siècle  auparavant,  par  un  gou- 
verneur qui  appartenait  à  la  race  des  Al- 
Mohadcs,  rois  de  Maroc.  On  a  décrit  ail- 
leurs (voy.  Alhambra)  ses  cours  ornées 
de  fontaines  jaillissantes,  de  colonnes 
d'albâtre,  ses  voûtes  en  marbre  incrustées 
d'or  et  d'azur,  ses  peintures  encore  admi- 
rables daus  leurs  débris.  On  voit  aussi 
dans  ce  quartier  le  Gencralif,  ou  plutôt 
Djenn-al-arifQt  jardin  de  l'inspecteur), 
où  sont  les  tombeaux  de  plusieurs  rois  de 
Grenade,  et  dont  le  palais,  moins  bien 
conservé  quele  précédent,  est  dans  une  po- 
sition plus  élevée  et  plus  riante.  Celui 
qui  fut  bâti  avec  une  extrême  magnifi- 
cence par  Charles-Quint  et  Philippe  II 
est  presque  totalement  en  ruines.  Le  quar- 
tier nommé  Albayzin  ou  de  la  Faucon- 


vriers  en  soie  et  des  teinturiers.  Grenade 
a  une  jolie  salle  de  spectacle  qui  fut  bâtie 
pendan t  l'occupation  des  Français,de  1808 
à  1812.  A  cette  époque,  l' Alhambra  fut 
converti  en  forteresse  presque  imprena- 
ble. Grenade  est  située  dans  une  plaine 
délicieuse  et  fertile,  de  8  lieues  de  long 
sur  4  de  large  ;  la  Soto  de  Roma,  bois  si- 
tué au  milieu  de  cette  plaine,  appartient 
au  duc  de  Wellington  depuis  1813. 

Parmi  les  villes  du  rovaume  de  Gre- 
nade,  la  plus  importante  est  Malaga,  la 
seconde  et  l'une  des  plus  anciennes  du 
royaume ,  ville  célèbre  par  les  excellents 
vins  que  produit  son  territoire,  et  auxquels 
nous  devrons  consacrer  un  article  spécial. 
Elle  est  située  sur  la  Méditerranée,  ainsi 
que  Marbellay  Vtlez-Malaga,  A  lin  une 
car y  Almcriuy  etc.  Parmi  les  villes  de  l'in- 
térieur nous  nommerons  Ronda>  à  3  lieues 
et  demie  des  frontières  de  Sévi  Ile,  et  qui 
fut  bâtie  par  les  Maures,  près  des  ruines 
de  Munda  ou  Arunda,  sur  les  lianes  d'une 
haute  montagne  et  sur  la  rivière  Guaday- 
ra,  qui  la  sépare  de  son  faubourg;  on  la 
passe  sur  un  pont,  et  on  y  descend  par 
un  escalier  de  400  marches  taillé  dans  le 
roc  et  qui  est  l'ouvrage  des  Maures.  Ronda 
contient  12,000  habitants;  on  y  fabrique 
des  cuirs.  Ses  environs  bien  cultivés  four- 
nissent d'excellents  fruits,  des  pâturages  et 
des  troupeaux.  Antequera ,  YAnticaria 
des  Romains,  sur  la  frontièredes  royaumes 
de  Cordoue  et  de  Séville ,  offre  des  restes 
d'antiquité,  et  est  divisée  en  haute  et  basse. 
Son  château,  bâti  par  les  Maures,  contient 
l'hôtel -de- ville  et  deux  de  ses  quatre 
églises;  elle  a  14,000  habitants.  Guadix, 
ville  autrefois  très  importante,  fut  la  rési- 
dence de  plusieurs  rois  de  Grenade  dé- 
missionnaires ou  détrônés.  Santa- Fé  fut 
bâtie  par  Ferdinand  et  Isabelle  sur  l'em- 
placement de  leur  camp  pendant  le  siège 
de  Grenade. 
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En  1822,  on  a 
province  de  Grenade  en  joignant  à  la 
partie  centrale  de  l'ancienne  quelques 
portions  des  royaumes  de  Séville,  de  Jaên 
et  de  Cordoue.  Alraérie,  Malaga  et  les 
villes  et  territoires  au  nord  de  la  première 
et  au  sud  de  la  seconde  n'en  font  plus 
partie. 

Histoire.  Grenade  a  été  à  trois  épo- 
ques différentes  la  capitale  d'un  royaume  : 
aussi  la  province  dont  elle  est  la  métro- 
pole en  a-t-elle  conservé  le  titre.  Sous  la 
première  époque,  cette  province  compre- 
nait même  trois  petits  royaumes,  dont  les 
chefs-lieux  furent  Malaga,  Grenade  et 
Almérie. 

Nous  croyons  devoir  tracer  ici  un  ta- 
bleau rapide  de  ces  révolutions  peu  con- 
nues, même  de  la  plupart  des  auteurs  qui 
ont  écrit  sur  l'Espagne  et  qui  n'ont  fait 
mention  que  du  dernier  royaume  de  Gre- 
nade, plus  puissant  à  la  vérité  et  surtout 
plus  spacieux  que  les  premiers,  car  ses  li- 
mites s'étendirent  longtemps  au-delà  de 
ses  frontières  actuelles. 

Malaga.  Lors  de  la  décadence  dukha- 
lifat  de  Cordoue  (voy.),  Ali-ben-Hamoud, 
issu  des  Édrîâides  (voy.)  rois  de  Fez,  fut 
nommé  gouverneur  de  Ccuta  et  de  Tan* 
ger,  qui  dépendaient  de  l'Espagne  musul- 
mane, quoique  sur  la  côted' Afrique,  et  son 
frère  Cacein  obtint  le  gouvernement  d'Al- 
géziras.  Sollicité  de  secourir  le  khalife  He- 
schamll  contre  deux  usurpateurs  qui  suc- 
cessivement l'avaient  détrôné  et  empri- 
sonné, Ali  vint  par  mer  s'emparer  de 
Malaga,  l'an  410  de  l'hégire (10 16  de  J.- 
C .  ) .  11  marcha  sur  Cordoue,  et,  ne  pou  van  t 
rétablir  Hescham  qui  avait  disparu ,  il 
le  vengea  en  faisant  périr  Solciman,  le  se- 
cond usurpateur,  et  s'empara  du  khalifat 
dont  il  se  prétendait  héritier;  mais  regardé 
lui-même  comme  un  usurpateur  par  les 


partisans  des  Omméiades,  il  fut  étouffé 
dans  un  bain  en  1018.  Son  frère  Ca- 
cem,  son  fils  Yahia,  régnèrent  l'un  après 
l'autre  à  Cordoue  comme  khalifes  ,  en 
concurrence  de  quelques  princes  Ommé- 
iades. L'oncle  fut  détrôné,  en  1021,  par 
le  neveu,  qui  s'était  maintenu  dans  ses 
états  de  Malaga  et  d'Afrique ,  et  qui  , 
chassé  à  son  tour  de  Cordoue  par  Cacem, 
en  1 023,  y  rentra  peu  de  mois  après,  par 
une  nouvelle  révolution  qui  le  rendit  mal- 
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nouvelle  tre  de  la  personne  de  son  oncle.  Yahia 
périt,  en  1026,  dans  une  bataille  contre 
les  Vali  de  Séville  et  quelques  autres  gou- 
verneurs qui  s'étaient  rendus  indépen- 
dants. Son  frère  Edris  et  quatre  autres 
princes  Hamoudides  ne  possédèrent  que 
le  royaume  de  Malaga  et  d'Algéziras, 
avec  Tanger  et  Ceuta ,  où  le  dernier  se 
retira,  en  1069,  lorsque  ses  états  d'Es- 
pagne lui  eurent  été  enlevés  par  le  roi 
de  Séville. 

Grenade.  Zavy,  prince  de  la  race  des 
Zéi rides  ou  Sanhadjidcs,  qui  régnaient  à 
Tunis  et  à  Tripoli,  ayant  usurpé  la  sou- 
veraineté de  Grenade  qu'il  gouvernait 
au  nom  de  Hescham  II,  khalife  de  Cor- 
doue, la  transmit,  en  1019  ou  1029,  à 
son  neveu  Habous,  qui,  ainsi  que  ses 
deux  successeurs,  Badis  et  Abd'Allah, 
reconnaissait  pour  khalifes  et  pour  suze- 
rains les  rois  de  Malaga.  Ils  soutinrent 
plusieurs  guerres  contre  les  rois  de  Sé- 
ville, qui,  maîtres  de  Cordoue,  affectaient 
la  suprématie  sur  tous  les  dynastes  mu- 
sulmans de  la  Péninsule.  Un  intérêt  com- 
mun ayant  réuni  ces  derniers  pour  résister 
aux  progrès  des  princes  chrétiens,  et  pour 
appeler  comme  auxiliaire  le  roi  de  Ma- 
roc Ioussouf ,  deuxième  monarque  de  la 
race  desAl-Moravides,  Abd'Allah  fut  une 
des  premières  victimes  de  cette  démarche 
imprudente.  Après  avoir  assisté  à  la  ba- 
taille dcZallakah,  gagnée  en  1086  parles 
musulmans  d'Afrique  et  d'Espagne  sur 
Alphonse  VI,  roi  de  Léon  et  de  Castille, 
il  négocia  secrètement  avec  ce  prince  pour 
s'en  faire  un  appui  contre  l'ambition  du 
roi  de  Maroc  qui ,  l'ayant  fait  arrêter, 
l'envoya  en  Afrique  et  s'empara  de  ses 
états,  en  1088. 

Almkrif.  avait  pour  gouverneur  Khaï- 
ran,  Esclavon  ou  Dalmate  de  naissance , 
lequel,  fidèle  à  la  cause  des  khalifes  Om- 
méiades de  Cordoue,  périt  en  1017-18, 
dansunebataillecontre  Ali-ben-Hamoud, 
roi  de  Cordoue  et  de  Malaga.  Zohaïr,  son 
parent  et  son  successeur,  laissa  ses  états  en 
mourant,  en  1 04 1 ,  au  roi  de  Valence  Abd- 
el-Aziz,  qui  les  donna  à  son  gendre  Aboul- 
Ahvas-Maan,  fondateur  de  la  courte  dy- 
nastie des  Samadahides  ou  Tadjibides , 
lequel  à  sa  mort,  en  1052,  transmit  sa 
couronne  à  son  fils  Moharamed-Aloczz- 
Eddaulah,  l'un  des  princes  les  plus  éclaU 
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rés  et  les  plus  vertueux  qui  aient  régné  |  lui  fut  livrée  par  capitulation.  Moham- 
dans  l'Espagne  musulmane.  N'ayant  point    med-ben-Mardenisch,  roi  de  Valence  et 


combattu  à  Zallakah,  bien  qu'il  se  fût 
soumis  au  roi  de  Maroc,  Moezz-Ed- 
daulah  fut  assiégé  par  terre  et  par  mer 
dans  Almérie,  et  y  mourut  en  1 09 1 .  Cinq 
mois  après,  Obéid- Allah,  qui  lui  avait 
succédé,  entama  avec  le  roi  de  Maroc  des 
négociations  à  la  faveur  desquelles  il  par- 
vint à  s'embarquer  avec  un  de  ses  frères 
et  à  se  retirer  auprès  du  roi  de  Boudjie 
(Bougie)  en  Afrique;  mais  sa  capitale 
tomba  aussitôt  au  pouvoir  des  Al-Mora- 
vides, qui  en  avaient  continué  le  siège. 

Tous  les  états  musulmans  d'Espagne 
ayant  passé  sous  la  domination  des  Al- 
Moravides  (vo/.),  un  prince  de  cette  dy- 
nastie gouvernait  l'Andalousie  et  tenait 
sa  cour  à  Grenade,  lorsque  Alphonse-le- 
Batailleur,  roi  d'Aragon,  après  une  mar- 
che aussi  imprudente  qu'aventureuse,  pa- 
rut, en  1126,  devant  cette  ville  sous 
prétexte  d'y  délivrer  les  chrétiens  qui 
l'avaient  appelé;  mais  il  échoua  dans  son 
entreprise. 

Pendant  l'anarchie  qui  entraîna  et  qui 
suivit  la  dissolution  de  la  puissance  des 
Al-Moravides,  Grenade  se  révolta  contre 
eux,  en  1 145,  et  reconnut  pour  roi  Ah- 
med Seif-Eddaulah  Ben-Houd,  dépouillé 


sédé  ses  ancêtres.  Ce  prince,  devenu  éga- 
lement roi  de  Jaên,  de  Murcie  et  de  Va- 
lence ,  ayant  été  repoussé  devant  l'Ai 
Casral  Omrahde  Grenade  (p.  124)  par  les 
troupes  al- moravides,  et  tué,  en  1146, 
dans  une  bataille  contre  leur  allié  Al- 
phonse-Raimond,  roi  de  Castille  et  de 
Léon,  Grenade  retomba  au  pouvoir  des 
Al-Moravides  et  fut,  sur  le  continent  es- 
pagnol, le  dernier  asile  de  leur  puissance 
anéantie ,  depuis  près  de  vingt  ans ,  en 
Afrique  par  les  Al-Mohades  (voy.);  ils 
se  joignirent  même  à  l'armée  chrétienne 
pour  assiéger  par  terre  et  par  mer  Almé- 
rie, qui  fut  prise  en  1147  ou  1148.  La 
mort  d'Yahia-Ben-Ghania,  le  plus  vail- 
lant de  leurs  chefs,  après  une  bataille 
contre  les  Al-Mohades,  en  1149,  assura 
la  domination  d'Abd-el-Moumen  {voy.\ 
deuxième  prince  de  la  nouvelle  dynastie, 
sur  la  majeure  partie  de  l'Espagne  mu- 
sulmane et  de  l'Afrique  septentrionale  ; 
vais  ce  ne  fut  qu'en  1 156  que  Grenade 


de  Murcie,  en  devint  maître,  en  1157, 
à  la  suite  d'une  sédition;  mais  les  Al- 
Mohades  ayant  repris  Almérie  la  même 
année,  après  un  blocus  de  six  ans,  em- 
portèrent d'assaut  Grenade  peu  de  temps 
après,  et  repoussèrent  toutes  les  attaques 
du  roi  de  Valence  uni  aux  chrétiens.  Ils 
conservèrent  Grenade  jusqu'à  l'époque 
où  leurs  guerres  civiles  entraînèrent  leur 
décadence  en  Espagne  et  en  Afrique. 
Mohammed-ben-Houd  s'éleva  le  pre- 
mier contre  eux ,  comme  héritier  des 
droits  de  ses  ancêtres.  Reconnu  roi  dans 
les  montagnes  des  Alpuxarras,  en  1 228, 
il  s'empara  de  Murcie  et  en  1 229  de  Gre- 
nade. Mais  tandis  qu'il  étendait  sa  domi- 
nation sur  l'Andalousie  et  le  Portugal,  et 
qu'il  cherchait  à  enlever  Valence  au  nou- 
veau roi  qu'elle  s'était  donné,  Moham- 
med ben-al-Ahmar  le  trahit,  l'abandonna, 
jeta, en  1 232,  les  fondements  du  nouveau 
royaume  de  Grenade,  et  se  rendit  maître 
de  Jaên,  de  Guadix,  de  Baêca.  Ben-Houd 
ayant  été  assassiné  à  Almérie,  en  1236, 
Mohammed  ben-al-Ahmar  y  fut  recon- 
nu roi,  et,  l'année  suivante,  il  entra  dans 
Grenade,  qui  devint  la  capitale  d'un 
royaume  dont  la  durée  fut  presque  aussi 


du  royaume  de  Saragosse  qu'avaient  pos-    longue  que  celle  de  la  puissance  khalifale 


de  Cordone,  et  bien  plus  longue  que  celle 
de  tous  les  états  musulmans  qui  s'étaient 
élevés  sur  les  ruines  de  cette  monarchie. 

Mohammed  fut  le  fondateur  de  ce 
royaume  et  de  la  dynastie  des  Naserides 
ou  Al-Ahmarides>  qui  a  possédé  pendant 
254  ans,  sous  21  rois,  la  province  en- 
tière de  Grenade  et  d'autres  parties  de 
l'Andalousie.  Parmi  ces  rois,  Moham- 
med II ,  malgré  sa  parfaite  connaissance 
de  la  langue  castillane  et  l'amitié  cheva- 
leresque qui  l'unissait  à  Alphonse  X,  sut 
habilement  employer  les  armes  et  la  po- 
litique pour  consolider  sa  monarchie. 
Mohammed  II  profita  des  troubles  de  la 
Mauritanie  pour  y  conquérir  Ceuta  et 
quelques  autres  places,  mais  il  fut  ensuite 
détrôné.  Ismaêl  Ier  remporta,  en  1319, 
la  bataille  nommée  Journée  des  In- 
fants, parce  que  deux  princes  castillans 
y  furent  tués.  Ioussouf  Ier,  moins  ha- 
bile à  la  guerre  que  pendant  la  paix ,  fut 
le  législateur,  le  réformateur  des  Musul- 
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raans  espagnols,  embellit  sa  capitale  de  la 
plupart  des  monuments  dont  on  y  admire 
les  restes,  et  fut  le  dernier  roi  de  sa  race 
dont  on  y  voit  encore  l'épitaphe.  Ious- 
souf  III,  par  ses  vertus  pacifiques,  ren- 
dit ses  états  florissants,  Tut  respecté  de  ses 
voisins  et  adoré  de  ses  sujets.  Sous  Mo- 
hammed VU,  détrôné  et  rétabli  trois  fois, 
commeucèrcnt  les  guerres  civiles  qui  en- 
traînèrent la  ruine  du  royaume  de  Gre- 
nade. Quoique  plusieurs  de  ces  princes 
se  soient  distingués  par  leur  vaillan- 
ce, leurs  brillantes  qualités,  leurs  ta- 
lents, leur  amour  pour  la  justice,  pour 
les  lettres  et  surtout  pour  les  arts,  on 
pourrait  s'étonner  que  leur  petit  royaume, 
tributaire,  presque  dès  son  origine,  de  la 
couronne  de  Castille,  convoité,  attaqué, 
démembré  par  les  monarques  castillans 
et  aragonais  et  par  les  rois  de  Fez  et  de 
Maroc,  et  souvent  déchiré  par  des  fac- 
tions, par  des  guerres  civiles,  ait  pu  se 
maintenir  aussi  longtemps.  Mais  on  re- 
marquera que  sa  population,  et  par  con- 
séquent ses  forces  militaires,  sa  puissance 
industrielle  et  ses  richesses  s'accroissaient 
prodigieusement  par  l'asile  qu'y  trou- 
vaient les  Musulmans  de  Séville,  de  Va- 
lence, de  Murcie  et  des  autres  états  en- 
levés successivement  à  l'islamisme  par  les 
princes  chrétiens;  que  la  discorde  aussi 
régnait  fréquemment  parmi  ses  ennemis, 
en  Europe  comme  en  Afrique;  que,  pro- 
fitant de  leurs  divisions,  le  royaume  de 
Grenade  trouvait  tour  à  tour  auprès  d'eux 
des  alliés  et  des  auxiliaires;  qu'il  reçut 
même  des  secours  des  rois  de  Tunis  et  de 
Tlemsen,  et  qu'enfin  il  ne  succomba  qu'a- 
près la  réunion  des  couronnes  de  Castille 
et  d'Aragon  par  le  mariage  de  Ferdinand 
et  d'Isabelle.  Profitant  de  la  concurrence 
entre  deux  rois  de  Grenade,  d'abord  le 
père  et  le  fils,  puis  le  fils  et  son  oncle, 
les  monarques  chrétiens  les  attaquèrent 
sur  tous  les  points.  Ronda  fut  prise 
en  1485,  Malaga  en  1488;  Guadix  et 
Almérie  leur  furent  livrées  par  A  bd' Allah 
al-Zagal,  l'un  des  deux  rois,  en  1  -490;  et 
enfin  son  neveu  Abou-abd'Allah  Mo- 
hammed XI,  et  non  pas  Boabdil,  comme 
les  auteurs  espagnols  et  plusieurs  com- 
pilateurs français  ont  écrit  son  nom,  fut 
forcé  de  rendre  sa  capitale  dans  les  pre- 
miers jours  de  janvier  1492.  Ce  lâche 
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prince,  qui  s'était  révolté  contre  son  père 
et  qui ,  placé  par  sa  mère  sur  un  trône 
qu'il  fut  forcé  de  partager  avec  son  oncle, 
n'avait  su  que  pleurer,  mérita  ce  reproche 
de  celte  princesse  :  «Tu  fais  bien  de  pleu- 
rer comme  une  femme  un  royaume  que 
tu  n'as  pas  su  défendre  en  homme  et  eu 
roi.  »  Il  s'embarqua  en  1493  pour  l'A- 
frique, où  son  oncle  s'était  déjà  retiré,  et 
il  fut  tué  dans  une  bataille,  en  défendant 
la  cause  du  roi  de  Fez,  son  parent. 

Les  Maures  de  Grenade,  par  leurs  re- 
lations continuelles  avec  les  chrétiens, 
avaient  adopté  la  mode  de  la  chevalerie, 
des  tournois,  des  carrousels,  des  armoiries 
et  desépitaphes,  inconnus  aux  autres  na- 
tions musulmanes.  Ils  firent  usage  de  la 
poudre  à  canon  et  de  l'artillerie  à  la  dé  - 
fense  de  la  ville  de  Miebla,  en  1256,  au 
siège  de  Baêça,  en  1 324,  et  à  celui  d'AI- 
geziras,  époques  antérieures  à  la  bataille 
de  Crécy,  perdue  par  Philippe  de  Valois, 
roi  de  France.  Quant  aux  Zégris  et  aux 
Abencérages  (voy.),  noms  plus  ou  moins 
défigurés  de  deux  famillesoriginairesd'A- 
frique,  ils  sont  plus  connus  dans  les  ro- 
mans que  dans  l'histoire. 

Les  Maures  de  Grenade  se  révoltèrent, 
en  1569  ,  contre  Philippe  II,  roi  d'Es- 
pagne; ils  élurent  deux  rois  dont  la  fin 
fut  tragique;  mais  ils  ne  furent  entière- 
ment chassés  de  la  Péninsule  qu'en  1610, 
sous  Philippe  III.  H.  A-d-t. 

GRENADE  (bot.),  voy.  Grenadikr. 
GRENADE  (art  mil.),  petits  boulets 
creux  de  la  forme  des  obus,  que  l'on  rem- 
plit de  poudre  pour  les  faire  éclater  au 
milieu  d'une  troupe  ennemie.  On  ne  se 
sert  guère  de  ce  projectile  que  dans  la 
guerre  de  siège.  On  connaissait  les  gre- 
nades avant  1 523,  puisque  Baptiste  délia 
Valle  enseignait  à  cette  époque  la  prépa- 
ration des  grenades  à  main.  Les  Français 
en  firent  usage  pour  la  première  fois  au 
siège  d'Arles,  en  1536.  Au  siège  d'Os- 
tende,  en  1602,  on  jeta  dans  la  place 
50,000  grenades  et  20,000  furent  lan- 
cées de  la  place  sur  les  assiégeants.  Au  siège 
de  Candie  (  1 669  î,  les  assiégés  consommè- 
rent 100,960  grenades  à  main  et  4,874 
grenades  de  verre.  On  fait  entrer  actuel- 
lement 40,000  grenades  à  main  dans  les 
approvisionnements  d'un  ciége,  et  la  place 
assiégée  doit  avoir  pour  sa  défense  «h 
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moins  3,000  grenades  de  rempart  et 
20,000  à  main. 

On  s'est  servi  de  grenades  en  carton, 
en  verre,  en  métal  de  cloche,  en  bronze 
et  en  fonte  de  fer  ;  on  n'en  fabrique  plus 
que  de  ce  dernier  métal.  Il  y  avait  au- 
trefois en  France  des  grenades  de  rempart 
du  calibre  de  16,  24  et  32;  on  consom- 
mera celles  qui  restent  en  magasin  et  on 
y  suppléera  par  des  projectiles  creux  de 
plus  petits  calibres.  Les  grenades  à  main 
ont  varié  dans  leurs  dimensions,  on 
n'en  coule  plus  que  d'une  seule  espèce, 
de  om.08  de  diamètre  et  pesant  envi- 
ron 1  kilogr.  Pour  faire  éclater  cette 
grenade,  on  la  remplit  de  poudre  et  on  y 
met  une  fusée  de  20  secondes  de  durée. 
Des  hommes  exercés  lancent  ces  grenades 
avec  la  main  à  25  mètres,  et  à  100  mè- 
tres au  moyen  d'une  ficelle  attachée  à  la 
fusée  et  dont  on  se  sert  pour  imprimer 
à  la  grenade  un  mouvement  de  rotation 
comme  le  ferait  une  fronde.  On  jette  des 
masses  de  grenades  sur  un  même  point 
avec  les  mortiers,  pierriers,  obusiers,  etc., 
ou  au  moyen  d'un  seau  en  bois  cerclé  en 
fer,  qui  remplace  le  mortier. 

Eu  1057,  Charles-Gustave,  roi  de 
Suède,  introduisit  l'usage  de  petites  gre- 
nades fixées  à  la  baguette  et  qui  se  li- 
raient avec  le  mousquet.  En  1668,  on 
lira  à  Berlin  des  grenades  avec  le  mous- 
quet, en  fixant  la  grenade  dans  un  sabot 
à  tige  qui  entrait  dans  le  canon. 

Dans  la  défense  des  places,  on  com- 
mence à  jeter  des  grenade*  contre  les 
têtes  de  sape  dès  qu'elles  approchent  du 
chemin  couvert,  et  l'on  continue  jusqu'à 
la  fin  du  siège,  surtout  au  moment  de 
l'assaut,  à  inquiéter  l'assiégeant  par  un 
jet  continu  et  bien  nourri  de  grena- 
des. L'attaque  emploie  la  grenade  vers 
la  même  époque  du  siège  pour  s'opposer 
aux  rassemblements  des  troupes  de  sortie 
dans  les  places  d'armes  et  pour  déloger 
l'ennemi  du  chemin  couvert  et  des  rem- 
parts. 

«  Comme  les  pierres  et  les  grenades, 
dit  Vauban,  jetées  avec  des  mortiers, 
font  plus  de  mal  encore  que  les  bombes, 
et  qu'elles  tuent  et  blessent  beaucoup  plus 
de  monde,  il  faut  s'en  précautionner  de 
son  mieux.  » 

Le  '\H  des  grenades  a  «cuvent  occa- 


sionné des  accidents  graves  parmi  les  sol- 
dats qui  les  lançaient  :  pour  les  prévenir, 
on  y  exerça  des  hommes  de  choix  qui 
prirent  le  nom  de  grenadiers  {voy.  ce 
mot);  mais  aussitôt  que  les  grenadiers 
furent  réunis  en  compagnies  et  devin- 
rent l'élite  de  l'infanterie,  on  cessa  de  les 
exercer  au  jet  de  la  grenade  qu'ils  igno- 
rent complètement  depuis  longtemps. 
Les  troupes  du  génie  sont  les  seules  aux- 
quelles on  apprend  encore  à  lancer  ce 
projectile.  C.  A.  H. 

GHEX  A  DE  (NouvELLR-),en  espagnol 
Nucva-Grarnula.  Les  Espagnols  compre- 
naient sous  ce  nom  et  sous  celui  de  Cara- 
cas toutes  les  possessions  qu'ils  avaient 
conquises  dans  le  nord  de  l'Amérique  mé- 
ridionale, et  qui  forment  aujourd'hui  les 
républiques  de  Venézuela,  de  la  Nouvelle- 
Grenade  et  de  l'Equateur  (voy.).Ce  royau- 
me  de  la  Nouvelle-Grenade,  qu'ils  faisaient 
gouverner  par  un  vice-roi ,  était  baigné 
au  nord  et  à  l'ouest  par  la  mer;  il  était 
contigu  au  Caracas,  au  Brésil  et  au  Pérou. 
Ayant  500  lieues  de  long  sur  environ  200 
de  large ,  il  avait  une  superficie  de  plus 
de  58,000  lieues  carrées  (de  20  au  degré), 
c'est-à-dire  presque  le  double  de  celle  de 
la  France  ;  et  quand  on  ajoute  que,  situé 
dans  la  zone  lorride,  traversé  par  de 
hautes  chaînes  de  montagnes ,  ramifica- 
tions des  Andes  du  Pérou,  et  arrosé 
par  de  grands  fleuves  qui  reçoivent  des 
rhières  considérables,  ce  pays  est  riche 
en  productions  des  trois  règnes  de  la 
nature  ;  qu'il  a  une  grande  variété  de  cli- 
mats ,  de  beaux  sites ,  des  moyens  de 
communication  faciles,  enfin  des  res- 
sources de  toute  espèce  et  des  élé- 
ments infinis  de  prospérité  ,  il  faut  con- 
venir que  c'était  un  des  états  les  plus 
favorisés  par  la  nature.  Cependant  ce 
pays  si  riche  et  si  beau  comptait  à  peine, 
lors  de  la  fin  de  la  domination  espagnole, 
2  millions  d'âmes;  en  1778,  on  n'y 
avait  même  recensé  qu'un  peu  plus  de 
1,200,000  habitants  :  or  s'il  était  peuplé 
et  cultivé  comme  la  France,  il  pourrait  en 
nourrir  60  millions.  Son  commerce  était 
en  proportion  de  la  faiblesse  de  sa  popula- 
tion. M.  de  Humboldt*  évalue 


(*)  Essai  politique  sur  le  royaume  tle  la  Nou- 
»tllt'E*paçnr,  I\iri«,  tSn,  t.  V.  I.  vi,  rli.  i\. 
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Utions  annuelles  d'Europe  et  d'Asie,  y 
compris  la  contrebande,  dans  la  Nouvelle- 
Grenade,  à  5,700,000  piastres,  les  pro- 
duits de  l'agriculture  à  2  millions,  et 
ceux  des  mines  d'or  et. d'argent  à  3  mil- 
lions de  piastres  (le  produit  annuel  en  or 
seulement  était,  au  commencement  de  ce 
siècle,  de  4,714  kilogr.),  et  ce  pays  si 
vaste,  si  abondant  en  toutes  choses ,  ne 
rapportait  net  au  roi  d'Espagne  que  4  à 
500,000  piastres,  quoique  le  revenu  brut 
fût  de  3,800,000  ;  en  sorte  que,  sous  le 
rapport  du  produit,  la  perte  de  celte  colo- 
nie a  été  peu  sensible  au  trésor  d'Es- 
pagne. Outre  l'or  et  l'argent ,  la  Nou- 
velle-Grenade fournissait  du  mercure 
sulfuré,  du  platine,  du  cuivre,  du  fer, 
des  pierres  précieuses,  telles qu'émeraudes 
et  rubis,  des  perles,  elc.  Les  cotes  de 
la  mer,  principal  séjour  des  Européens, 
qui  sont  insalubres  sur  beaucoup  de 
points,  tandis  que  les  hau  tes  régions  de  l'in- 
térieur jouissent  d'un  climat  parfaitement 
sain,  voyaient  succomber  une  partie  de 
cette  population  étrangère  qui  avait  mal- 
heureusement détruit  par  ses  violences  la 
populationindigène,tribusindicnnesdont 
quelques-unes  sont  entièrement  étein- 
tes ou  sur  le  point  de  l'être.  De  ce  nom- 
bre étaient  les  Caraïbes,  race  forte  et  éner- 
gique qui  se  faisait  redouter  par  ses  goûts 
anthropophages,  et  que  les  Espagnols  ont 
exterminée  en  plusieurs  contrées;  les  Cu- 
managotes,  aujourd'hui  civilisés;  les  Gua- 
giros,  peuple  belliqueux;  lesOmaguas  et 
les  Moscas,  qui  rendaient  un  culte  au  soleil 
et  à  la  lune,  et  qui,  de  tous  les  Indiens, 
avaient  fait  le  plus  de  progrès  dans  les  arts 
de  la  civilisation.  Leur  idiome,  appelé 
chibeha,  et  qui  était  parlé  dans  une  grande 
partie  du  royaume,  est  sur  le  point  de 
s'éteindre;  du  reste  il  existait  un  grand 
nombre  de  langues  diverses.  Ces  peuples 
étaient  gouvernés  par  des  caciques  qui, 
fréquemment  en  guerre  entre  eux ,  se 
poursuivaient  avec  acharnement.  Les  ca- 
ciques de  Bogota  avaient  le  titre  de  zippa 
ou  grand  seigneur.  Quelques  caciques  ré- 
sistèrent longtemps  aux  Espagnols,  quand 
ceux-ci  vinrent,  au  commencement  du 
XVI*  siècle ,  faire  successivement  la  con- 
quête des  vastes  territoires  de  l'Amérique 
méridionale  que  Christophe  Colomb  avait 
découverts  à  la  fin  du  xve  siècle.  Subju- 

Encydap,  d.  G,  d.  M*  Toron  XI D. 


guées  peu  à  peu  par  les  Européens,  les 
peuplades  indiennes  de  la  Nouvelle-Gre- 
nade furent  employées  aux  mines  et  à 
d'autres  travaux  fatigants,  et  disparurent 
en  partie.  Il  n'y  en  a  eu  qu'un  petit 
nombre  qui ,  à  la  laveur  des  bois  et  des  lieux 
inaccessibles  qu'elles  habitaient,  conser- 
vèrent leur  indépendance  et  leurs  habi- 
tudes sauvages.  On  évalue  à  200,000  le 
nombre  d'Indiens  (wjr.)  qui  pouvaient 
exister  encore,  à  la  fin  de  la  domination 
espagnole,  tristes  débris  du  grand  nombre 
d'indigènes  qui  vivaient  anciennement 
sur  ce  vaste  territoire.  En  revanche , 
les  Espagnols  avaient  fondé  une  quan- 
tité de  villes,  établi  des  missions  pour 
convertir  et  civiliser  les  sauvages  et  in- 
troduit la  race  noire  pour  remplacer  la 
race  cuivrée. 

Le  royaume  de  la  Nouvelle-Grenade , 
qu'ils  avaient  formé,  ne  se  composait , 
dans  l'origine  de  leur  domination,  que  des 
anciens  états  de  Bogota  et  de  Tunja.  En 
1 7 1 8,  ils  y  réunirent  le  Nuevo  Rcyno  ou 
Nouveau-Royaume,  la  Terre-Ferme  et  le 
Quito,  détaché  du  Pérou,  dont  il  faisait 
partie  d'abord.  Le  Nouveau- Royaume, 
se  composait  de  Carthagène,  Caracas,  Po- 
payan,  Maracaîbo,  Guîane,  Cumana , 
Sainte-Marthe,  Antioquia,  des  lies  de  la 
Trinité,  de  Marguerite,  Porto-Rico,  etc.  La 
Terre-Ferme  comprenait  Panama,  Porto- 
bello,  VéraguaelDarien.  Ainsi  ce  royaume 
touchait  d'un  côté'au  Mexique,  et  de  l'au- 
tre au  Brésil  et  au  Pérou.  II  était  gouverné 
dans  cet  esprit  étroit  et  ombrageux  qui 
dirigeait  alors  les  Espagnols  dans  leur  sys- 
tème colonial. 

Au  commencement  du  xixe  siècle,  un 
simple  particulier,  Miranda,  pendant  quel- 
que temps  soutenu  par  l'Angleterre ,  es- 
saya d'affranchir  ces  colonies  lointaines  ; 
mais  n'ayant  que  peu  de  crédit  et  d'in- 
fluence, il  échoua  dans  sa  tentative.  Quel- 
que temps  après,  Napoléon  envahit  l'Es- 
pagne. La  junte  du  gouvernement  natio- 
nal, qui  se  forma  alors  dans  la  métropole, 
engagea  la  Nouvelle-Grenade  à  soutenir 
les  Espagnols  dans  leur  lutte  contre  l'em- 
pereur des  Français  et  à  rester  fidèle  à 
Ferdinand  VII;  mais  comme  celui-ci  re- 
nonça au  trône,  la  Nouvelle-Grenade, 
abandonnée  à  elle-même,  crut  le  moment 
opportun  pour  s'affranchir  du  joug  eu- 

9 


Digitized  by  Google 


GRE  (  1 

ropéen.  En  1809,  une  junte  suprême  de 
gouvernement  se  forma  à  Quito  pour  ce 
royaume  et  pour  les  provinces  de  Guaya- 
quil,  Popayan  et  Panama.  Le  vice  -  roi 
Amar  parvint  à  la  dissoudre  par  la  force 
armée;  cependant  l'esprit  insurrection- 
nel se  répandit  bientôt  dans  toutes  les 
provinces;  on  arrêta  et  destitua  le  vice- 
roi.  Une  nouvelle  junte  s'étant  organisée, 
elle  invita  toutes  les  provinces  à  envoyer 
des  députés  pour  un  congrès  à  Bogota.  En 
effet ,  le  congres  s'assembla  à  la  fin  de 
1 8 1 0  ;  mais  on  ne  put  tomber  d'accord  sur 
la  manière  de  constituer  l'ancienne  colo- 
nie. De  son  côté,  Vénézuela  déclara,  en 
1811,  son  indépendance  sous  le  nom  de 
confédération  américaine  de  Vénézuela  ; 
Carthagène  en  fit  autant  dans  la  même 
année.  En  novembre  (  1 8 1 1  ),  un  nouveau 
congres  fut  tenu  à  Bogota  et  donna  lieu 
à  un  pacte  fédéral  ;  deux  mois  après , 
en  1812  ,  la  Nouvel  le- Grenade  et  Quito 
proclamèrent  leur  indépendance.  Cepen- 
dant il  fallut  combattre  le  parti  espagnol 
et  royaliste  qui  conservait  encore  quelque 
force ,  et,  malgré  les  victoires  de  Bolivar 
(yoy.)y  le  général  espagnol  Morillo  (  voy.)y 
envoyé  avec  des  IrGupes  par  Ferdinand  VII 
qui  venait  de  remonter  au  trône ,  parvint 
à  entraver  pendant  quelque  temps  l'or- 
ganisation du  gouvernement  indépendant; 
mais  en  décembre  1 8 1 9,  le  congrès  de  Vé- 
nézuela proclama  la  loi  fondamentale 
qu'il  avait  décrétée  pour  la  réunion  de  la 
Nouvelle-Grenade  et  de  Vénézuela  en 
république  de  Colombie  (voy.  ce  nom). 
Ce  nouvel  état  fut  divisé  d'abord  en 
trois  grands  départements ,  savoir:  ceux 
de  Vénézuela,  Quito  et  Cundinamarca , 
ayant  pour  ehefs-lieux  les  villes  de  Cara- 
cas, Quito  et  Bogota.  Pendant  plusieurs 
années  encore,  l'Espagne  essaya  de  ressai- 
sir son  ancienne  suprématie  sur  les  colo- 
nies émancipées;  tous  ses  efforts  n'abouti- 
rent qu'à  dévaster  le  territoire  colombien. 
La  première  organisation  administrative 
de  la  Colombie  paraissait  au  gouverne- 
ment du  pays  donner  trop  d'étendue  à 
chaque  département  et  trop  de  pouvoir 
aux  chefs;  en  conséquence,  on  la  divisa 
(1824)  en  12  départements,  dont  voici 
les  noms  :  Orénoque,  Venezuela,  Apure, 
Zulia,  Boyaca,  Cundinamarca,  Mag- 
dalene,  Cauca,  l'Isthme,  Écuador  ou 
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j  Equateur,  Asuay  et  Guayaquil.  Le  be- 
soin d'une  défense  commune  avait  ainsi 
réuni  des  provinces  qui,  faute  de  com- 
munications faciles  entre  elles,  avaient 
peu  de  sympathie  les  unes  pour  les  au- 
tres :  aussi,  quand  leur  liberté  fut  assurée 
et  à  l'abri  des  attaques  de  la  métropole  , 
se  séparèrent-elles;  Vénézuela,  la  Nou- 
velle-Grenade et  l'Équateur  formèrent 
autant  de  républiques  particulières.  Ce- 
pendant, en  mai  1832,  elles  ont  fait  un 
traité  d'alliance  d'après  lequel  les  trois  ré- 
publiques feront  toujours  cause  commune 
pour  le  maintien  de  leur  indépendance  et 
de  leur  liberté,  et  agiront  de  concert 
vis-à-vis  des  puissances  étrangères  pour 
les  tarifs  des  douanes.  Elles  se  sont  aussi 
réservé  la  faculté  de  former  une  fédéra- 
lion  ,  mais  sans  gouvernement  central. 
Elles  ont  fait  la  répartition  de  l'ancienne 
dette  commune  et  aboli  la  traite  des  es- 
claves. 

Bogota  est  la  capitale  de  la  république 
actuelle  de  la  Nouvelle-Grenade,  comme 
elle  l'était  de  l'ancienne  vice-royauté  et  de 
la  Colombie  (voy.)  dans  son  ensemble. 
La  république  ne  doit  guère  avoir  plus  de 
1,500,000  habitants*;  elle  comprend 
les  départements  de  Magdalene,  chef-lieu 
Carthagène  ;  de  l'Isthme ,  chef-lieu  Pa- 
nama; de  Boyaca,  chef-lieu  Tunja;  de 
Cauca,  chef-lieu  Popayan,  et  de  Cundina- 
marca, dans  lequel  est  située  la  capitale  et 
qui  comprend  les  provinces  d'Antioquia, 
Bogota,  Mariquita  et  Neyva.  Située  au 
nord-est  de  Vénézuela,  la  Nouvelle-Gre- 
nade actuelle  est  bornée  au  sud  par  la 
république  de  l'Équateur**,  et  elle  tou- 
che, au  milieu  de  l'isthme  de  Panama,  à 
l'ancienne  confédération  de  Guatémala 
(voy.  plus  loin  cet  art.).  Quoique  ayant 
une  longue  étendue  de  côtes,  surtout  le 
long  du  grand  Océan,  la  Nouvelle-Gre- 
nade n'a  pourtant  d'autre  port  important 
que  celui  de  Carthagène  sur  le  golfe  du 
Mexique.  Le  sud-ouest  est  hérissé  de  mon- 
tagnes ;  mais  dans  l'est  s'étendent  de  vas- 
tes plaiues,  susceptibles  d'une  belle  cul- 

(•)  D'après  le  recensement  de  i835,  elle  en 
aTait  i.68(>,ooo.  Le»  revetfu»  de  l'état  étaient 
de  a,33;,S3(i  et  tes  dépense»  de  a,aii,554  dol- 
lars. S. 

(")  Les  limites  entre  les  deux  ému  ont  été 
réglées  par  le  traité  de  Pasto,  conclu  en  i83a. 
Voy.  les  articles  Equateur  et  ViaizaiLA.  S. 
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ture.  La  rivière  de  Magdalene  traverse  la 
Nouvelle-Grenade  dans  presque  toute  son 
étendue ,  du  sud  au  nord,  et  se  jette  dans 
le  golfe  du  Mexique.  U-g. 

GRENADIER  (bot.).  L'arbre  qu'on 
appelle  ainsi  appartient  à  la  famille  des 
myrtacées,  et  il  constitue  à  lui  seul  le 
çenre  punica.  Le  nom  scientifique  dérive, 
soit  de  mains  punica,  terme  employé 
par  les  Romains  parce  que  ce  fut  de  Car- 
thage  qu'ils  reçurent  le  grenadier,  soit  de 
puniceus ,  pour  faire  allusion  à  la  cou- 
leur é  car  la  te  des  fleurs  de  ce  végétal. 
Quant  à  l'étymologie  de  grenadier,  elle 
se  trouve  probablement  dans  granatum, 
nom  latin  de  la  grenade ,  dù  à  la  multi- 
tude de  graines  (granum)  qui  remplissent 
ce  fruit. 

Le  grenadier  (punica  granatum,  L.) 
s'offre  tantôt  sous  forme  de  buisson,  et 
tantôt  sous  forme  d'un  petit  arbre  haut 
de  15  à  20  pieds.  Son  y*onc  tortueux  se 
divise  en  branches  à  rameaux  touffus , 
vagues,  menus  et  épineux.  Ses  feuilles, 
tantôt  opposées,  tantôt  vertici liées ,  tan- 
tôt éparses,  et  souvent  fasciculées  aux 
aisselles  des  plus  anciennes ,  sont  dépour- 
vues de  stipules,  très  entières,  glabres, 
non  ponctuées,  luisantes,  un  peu  coria- 
ce», mais  non  persistantes,  lancéolées,  ou 
elliptiques,  ou  oblongues,  ou  obloogues- 
obovales ,  obtuses ,  ou  pointues ,  légère- 
ment ondulées  aux  bords,  courtement 
pétiolées,  et  longues  de  un  à  deux  pou- 
ces. Les  fleurs,  grandes  et  d'un  écarlate 
brillant  (jaunâtres  ou  blanches  dans  cer- 
taines variétés  de  culture),  sont  presque 
sessiles  et  naissent  à  l'extrémité  des  ra- 
mules,soit  solitaires,  soit  agrégées  au  nom- 
bre de  deux  à  cinq.  Le  calice  est  un  peu 
coriace,  charnu,  coloré;  il  offre  un 
tube  turbiné ,  adhérent  à  l'ovaire,  et  cou- 
ronné par  un  limbe  en  forme  de  cloche, 
divisé  en  cinq,  six  ou  sept  lobes  triangu- 
laires et  pointus;  les  pétales,  en  même 
nombre  que  les  lobes  du  calice  et  insérés 
à  la  gorge  de  celui-ci ,  sont  sessiles ,  ova- 
les-orbiculaires ,  chiffonnés  et  imbri- 
qués avant  la  floraison ,  étalés  lors  de  l'é- 
panouissement. Les  étamines,  très  nom- 


biles,  ovales.  L'ovaire  offre  un  grand: 
nombre  de  loges ,  disposées  en  deux  sé- 
ries superposées  comme  par  étages  ;  les 
placentaires  sont  gros  et  recouvrent  la 
base  de  même  que  la  surface  interne  des 
loges.  Le  style  est  grêle  et  terminé  par  un 
stigmate  en  forme  de  disque  papilleux. 
Le  fruit  (connu  sous  les  noms  de  grenade, 
pomme  de  grenadier,  et  balauste)  est 
coriace  et  indéhiscent,  sphérique,  cou- 
ronné par  le  limbe  du  calice,  plurilocu- 
laire,  et  en  outre  divisé  par  un  diaphragme 
horizontal  en  deux  compartiments  iné- 
gaux dont  le  supérieur  est  plus  ample 
que  l'inférieur.  Ce  fruit,  rougeàtre  ou 
jaunâtre  à  la  maturité,  n'est  guère  plus 
gros  qu'une  noix  à  l'état  sauvage ,  tan- 
dis que  dans  certaines  variétés  cultivées 
il  atteint  le  volume  d'une  grosse  orange; 
ses  cloisons  sont  membraneuses;  chaque 
loge  est  remplie  d'un  grand  nombre  de 
graines  attachées  horizontalement,  os- 
seuses, et  de  forme  irrégulièrement  polyè- 
dre; chaque  graine  est  enveloppée  d'un 
tégument  succulent  et  pulpeux,  lequel 
est  la  seule  partie  mangeable  du  fruit. 
L'embryon  n'est  pas  accompagné  de  pé- 
risperme  ;  il  offre  une  radicule  courte  et 
des  cotylédons  convolutés  en  spirale. 

Le  grenadier  croit  spontanément  dans 
le  nord  de  l'Afrique  et  dans  presque  tou- 
tes les  contrées  tempérées  de  l'Asie.  Intro- 
duit d'Afrique  en  Italie,  à  l'époque  des 
guerres  puniques,  il  se  trouve  depuis 
longtemps  naturalisé  dans  l'Europe  aus- 
trale. La  beauté  de  ses  fleurs  et  de  ses 
fruits  l'avait  fait  consacrer  aux  divini- 
tés de  la  mythologie  grecque,  et,  plus  an- 
ciennement encore,  les  Hébreux  en  fai- 
saient usage  dans  leurs  cérémonies  reli- 
gieuses. 

On  posséda  dans  le  Midi  trois  variétés 
de  grenades,  savoir  :  celle  à  pulpe  douce, 
celle  à  pulpe  acidulé,  et  celle  à  pulpe 
mélangée  de  sucre  et  d'acide.  Cette  pulpe 
en  général  est  rafraîchissante  et  astrin- 
gente. On  la  suce  crue ,  et  l'on  en  fait 
aussi  des  sirops ,  des  confitures ,  ainsi 
que  des  sorbets  d'un  goût  agréable. 
Les  fleurs  du  grenadier,  nommées  en 


breuses  et  insérées  à  la  gorge  du  calice,  I  pharmaceutique  bain  us  (es,  sont  très  as- 

sont  plus  courtes  que  celui-ci  et  de  même  (  tringentes ,  parce  qu'elles  contiennent 

couleur  que  les  pétales  ;  elles  ont  des  fi-  beaucoup  de  tannin  ;  leur  décoction 
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rMet  plusieurs  autres  maladies.  On  ob- 
nt  une  encre  d'un  beau  rouge  en  faisant 
macérer  ces  fleurs  avec  un  peu  d'alun 
dans  de  Peau.  L'écorce  du  fruit ,  laquelle 
possède  les  mêmes  propriétés  que  les 
fleurs,  sert  au  tannage;  c'est  avec  cette 
écorce  que  les  Tunisiens  obtiennent  la 
belle  couleur  jaune  de  leurs  maroquins; 
elle  peut  d'ailleurs  remplacer  la  noix  de 
galle  dans  la  préparation  de  l'encre  noire. 
L'écorce  de  la  racine  de  grenadier,  ad- 
ministrée aux  doses  convenables,  est  l'un 
des  remèdes  les  plus  efficaces  contre  le 
tcenia  ou  ver  solitaire. 

Sur  les  côtes  occidentales  de  la  France 
et  dans  le  midi  de  l'Angleterre,  le  gre- 
nadier peut  végéter  en  pleine  terre  à  la 
faveur  de  situations  abritées;  mais  aux 
environs  de  Paris,  il  résiste  rarement  aux 
hivers ,  et  on  ne  le  cultive  que  comme 
plante  d'ornement  d'orangerie.  Planté 
en  caisse  ou  en  pot ,  il  demande  une 
terre  substantielle,  comme  celle  qu'on 
donne  aux  orangers.  En  été ,  il  exige 
des  arrosements  fréquents  et  abondants; 
si  l'on  néglige  de  prendre  ce  soin,  ses 
fleurs  tombent  avant  de  s'épanouir.  C'est 
en  les  taillant  régulièrement  qu'on  par- 
vient à  élever  tes  grenadiers  sur  une  seule 
tige  et  à  leur  former  une  tète  régulière, 
opération  qui  se  pratique  à  la  fin  de  l'hi- 
ver ou  au  commencement  du  printemps. 
Les  variétés  à  fleurs  doubles,  qu'on  re- 
cherche plus  spécialement  comme  arbris- 
seaux d'agrément,  se  multiplient  de  bou- 
tures ou  de  marcottes;  la  dernière  mé- 
thode surtout  réussit  avec  une  extrême 
facilité.  Le  grenadier  vil  fort  longtemps: 
on  possède,  dans  les  orangeries  de  Ver- 
sailles et  du  Luxembourg,  à  Paris,  plu- 
sieurs pieds  dont  l'âge  est  estimé  à  2 
ou  300  ans.  Dans  le  midi  de  l'Europe,  on 
forme  avec  le  grenadier  d'excellentes 
haies  de  défense,  qui  offrent  l'avantage  de 
n'être  broutées  par  aucun  animal. 

Les  variétés  les  plus  marquées  de  cet 
arbre  sont  le  grenadier  nain  (punica 
nana ,  L.  ) ,  considéré  à  tort  comme  une 
espèce  particulière  par  plusieurs  auteurs, 
et  fréquemment  cultivé  aux  Antilles  :  sa 
tige  est  basse;  ses  feuilles  sont  presque 
linéaires,  se*  fleurs  de  couleur  écarlate; 
le  grenadier  à  fleurs  blanches ,  qu'où 
possède  à  fleurs  simples  ainsi  qu'à  fleurs 
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doubles,  fut  introduit,  en  1810,  de  la 
Chine  en  Europe;  on  le  cultive  dans  les 
orangeries  ;  enfin  le  grenadier  à  fleurs 
jaunâtres ,  variété  également  originaire 
delà  Chine,  d'où  elle  fut  apportée  à  I* 
même  époque  que  la  variété  à  fleurs  blan- 
ches; ses  fleurs  sont  très  grandes;  son- 
fruit,  de  couleur  jaunâtre,  atteint  le  vo- 
lume d'une  grosse  orange.      Éo.  Sp. 

GRENADIER  (art  mil.),  nom  donné- 
autrefois  au  soldat  qui  jetait  des  grenades 
(voy.)  et  aujourd'hui  aux  hommes  d'é- 
lite des  bataillons  d'infanterie.  Les  pre- 
miers soldats  qui  portèrent  le  nom  de- 
grenadiers  paru re nt  dans  l'armée  fran- 
çaise en   1667.  Ils  appartenaient  au 


régiment 


du  roi;  il  y  en  avait  quatre 


à  six  par  compagnie;  on  les  exerçait  plus 
particulièrement  au  jet  de  la  grenade. 
L'on  choisissait  pour  ce  service  périlleux 
les  hommes  les  plus  braves  et  en  même- 
temps  d'une  taille  élevée,  pour  qu'ils  pus- 
sent plus  facilement  lancer  la  grenade- 
par-dessus  les  retranchements.  Les  ser- 
vices signalés  que  rendirent  ces  hommes- 
d'élite  dans  les  campagnes  de  1667  r 
1668,  1669,  les  fit  réunir  en  une  com- 
pagnie qui  prit  le  nom  de  compagnie  de 
grenadiers;  en  1672,  les  trente  premiers 
régiments  d'infanterie  eurent  chacun  une 
compagnie  de  grenadiers,  puis  tous  les 
régiments  et  enfin  chaque  bataillon.  Mais 
depuis  les  réformes  de  1776  jusqu'à  la 
Révolution  de  1 789,  il  n'y  eut  plus  qu'une 
compagnie  de  grenadiers  par  régiment. 
Dès  qu'il  y  eut  un  si  grand  nombre 
de  grenadiers,  on  oublia  leur  origine  et 
ils  ne  furent  plus  exercés  au  jet  de  la 
grenade;  mais  le  grenadier,  par  sa  bra- 
voure et  sa  belle  conduite  en  toute  occa- 
sion, devint  le  modèle  et  l'honneur  de 
l'infanterie. 

Louis  XV  établit,  en  1744,  une  com- 
pagnie de  grenadiers  dans  tous  les  ba- 
taillons de  la  milice  du  royaume;  en  1 745, 
ces  compagnies  réunies  formèrent  sept  ré- 
giments de  grenadiers  royaux  d'un  ba- 
taillon chacun  ;  on  les  remplaça,  dans  la 
milice,  par  des  compagnies  de  grenadiers 
postiches  que  l'on  incorpora,  l'année  sui- 
vante, dam  les  grenadiers  royau\  en  por- 
tant les  régiments  à  deux  bataillons.  En 
1779,  on  porta  à  treize  le  nombre  des  ré- 
giments de  grenadiers  royaux.  A  la  paix, 
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les  compagnies  de*  grenadiers  royaux 
•étaient  renvoyées  dans  les  régiments  de 
milice  d'où  ils  sortaient,  et  les  hommes 
suivaient  le  sort  de  ces  régiments. 

Le  régiment  de  grenadiers  fie  France, 
<réé  en  1 7  48,  était  composé  de  quatre  bri- 
gades de  douze  compagnies  chacune;  il  était 
maintenu  au  complet  par  des  détache* 
œents  pris  dans  les  grenadiers  royaux. 

Les  grenadiers  échappèrent  au  grand 
naufrage  révolutionnaire  qui  changea  tou- 
tes nos  institutions  militaires.  Depuis  l'or- 
ganisation de  1791  jusqu'à  nos  jours,  il  y 
a  toujours  eu  une  compagnie  de  grena- 
diers en  tête  de  chaque  bataillon  d'in- 
fanterie de  ligne  et  même  de  chaque  ba- 
taillon de  la  garde  nationale.  L'infanterie 
de  la  garde  du  Directoire,  organisée  en 
1 796,  n'était  composée  que  de  deux  com- 
pagnies de  grenadiers;  la  garde  des  con- 
-aulseut,  à  son  organisai  ion, deux  bataillons 
de  grenadiers,  et,  dans  la  garde  impériale 
(voj.),  il  y  avait  des  régiments  de  grena- 
diers à  pied,  de  grenadiers- fusiliers,  de 
flanqueurset  de  tirailleurs-grenadiers,  et 
■même  des  régiments  de  conscrits-grena- 
diers. Les  grenadiers  ont  été  fréquem- 
ment, pendant  les  guerres  de  la  Révolu- 
tion et  de  l'Empire,  réunis  en  division  et 
en  corps  d'armée  pour  servir  de  réserve 
conjointement  avec  la  garde. 

Le  corps  myal  des  grenadiers  de 
France,  organisé  en  1814  avec  les  débris 
des  régiments  de  grenadiers  de  la  vieille 
g»  rde  impériale,  ne  fut  pas  maintenu  après 
les  Cent- Jours. 

Louis  XIV  avait  créé,  en  1676,  une 
compagnie  de  grenadiers  à  cheval,  qui, 
quoique  destinée  à  marcher  et  à  com- 
battre à  pied  et  à  cheval  en  tête  de  la 
maison  du  roi,  n'en  faisait  cependant  pas 
partie.  Cette  compagnie,  supprimée  en 
1775,  fut  rétablie  en  1789  et  licenciée 
en  1792.  Les  grenadiers  à  cheval  repa- 
raissent avec  éclat  dans  la  garde  des  con- 
suls et  dans  la  garde  impériale,  où  ils 
formaient  un  seul  régiment.  Dans  l'orga- 
nisation de  la  maison  du  roi,  en  1814,  on 
comptait  une  compagnie  de  grenadiers  à 
cheval,  qui  ne  fut  pas  rétablie  en  1815. 
Cependant,  il  y  en  avait  deux  régiments 
dans  la  garde  royale  qui  disparurent  avec 
çlle  après  la  révolution  de  juillet  1830. 

Les  grenadiers  ont  toujours  été  choisis 
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parmi  les  hommes  d'une  belle  et  haute 

stature,  ayant  déjà  servi  et  réunissant 
toutes  les  qualités  d'un  bon  et  brave  mi- 
litaire. Entrer  aux  grenadiers  a  été,  de 
tout  temps,  une  distinction  et  une  récom- 
pense militaire»  Le  grenadier  jouit  d'une 
solde  plus  forte  que  le  fusilier;  il  porte 
des  marques  dislinclives  qui  le  flattent 
beaucoup  ;  il  est  Ger  de  sa  grenade ,  de 
ses  epaulettes  et  de  son  sabre  qu'il  ne 
quitte  jamais.  Les  grenadiers  portaient 
autrefois  le  bonnet  à  poils;  leur  coiffure 
actuelle  ne  diflère  de  celle  des  fusilier» 
que  par  quelques  ornements.  Toutefois, 
dans  la  garde  nationale  de  Paris,  les  gre- 
nadiers ont  conservé  le  bonnet  d'oursin. 
Les  grenadiers  commandés  de  service  oc- 
cupent les  postes  d'honneur  ;  on  leur 
conGe,  à  la  guerre,  les  postes  les  plus  pé- 
rilleux, et  ce  sont  eux  ordinairement  qui, 
dans  un  siège ,  montent  les  premiers  à 
l'assaut  de  la  place. 

Les  puissances  étrangères,  profitant  de 
l'exemple  donné  par  la  France,  ont  aussi 
des  grenadiers  pour  troupes  d'élite.  En 
Prusse,  les  bataillons  de  grenadiers  for- 
més avec  tant  de  soin  par  le  roi  Frédéric- 
Guillaume  Ier  (vojr,  ce  nom  et  Potsimm) 
se  sont  couverts  de  gloire  sous  Frédé- 
ric II.  Indépendamment  des  compagnies 
de  grenadiers  des  régiments ,  il  y  a ,  dan» 
la  garde  royale  de  Prusse,  deux  régi- 
ments de  grenadiers,  celui  de  l'empereur 
Alexandre  et  celui  de  t  empereur  Fran- 
çois. En  Russie,  on  a  formé  un  corps 
d'armée  de  grenadiers,  composé,  comme 
les  corps  d'armée  de  la  ligne ,  de  quatre 
divisions  d'infanterie,  d'une  division  de 
cavalerie  légère  et  d'une  division  d'ar- 
tillerie. Il  existe  en  outre,  dans  la  garde 
impériale,  les  régiments  de  grenadiers  tle 
l'empereur  Françojs  et  du  rut  de  Prusse. 
En  Autriche,  la  réserve  se  compose,  en 
temps  de  paix  comme  en  temps  de  guerre, 
de  vingt  bataillons  de  grenadiers.  C  A.  H. 

GRENAT.  Cette  substance  minérale, 
composée  en  grande  partie  de  silice  et 
d'alumine ,  renferme  aussi  en  quantité 
notable,  tantôt  de  la  chaux,  tantôt  du  fer, 
quelquefois  la  chaux  avec  le  fer,  et  d'au- 
tres fois  le  fer  uni  au  manganèse.  Mab 
quelles  que  soient  les  combinaisons  sous 
lesquelles  se  présente  le  grenat,  sa  cristal» 
lisation  est  toujours  la  même,  c'est-à-dire 
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qu'il  cristallise  dans  le  système  cubique, 
en  présentant  pour  formes  dominantes 
le  trapézoèdre  et  souvent  le  dodécaèdre 
rhomboidal. 

Ce  sont  les  différences  de  composition 
et  de  couleurs  qu'on  remarque  dans  les 
grenats,  qui  en  ont  déterminé  la  division 
en  plusieurs  espèces,  lesquelles  ont  été 
groupées  sous  les  noms  de  grossulairey  al- 
mandiney  mêlanite  et  spessartine. 

La  dénomination  de  grossulaire  a  été 
d'abord  donnée  à  un  grenat  verdàlre  ; 
mais  la  composition  chimique  Ta  fait 
étendre  à  des  grenats  jaunâtres  ou  d'un 
rouge  orangé  que  Ton  appelle  encore 
etsonite  et  colophonite.  L'analyse  pré- 
sente, dans  les  grossulaires,  environ  40 
pour  100  de  silice,  20  d'alumine,  34  de 
chaux,  3  de  peroxyde  de  fer,  et  quelques 
parties  de  protoxyde  de  manganèse. 

La  seconde  espèce,  d'un  rouge  violet, 
quelquefois  brune,  d'autres  fois  noire, 
comprend,  sous  le  nom  tfalmandine,  le 
grenat  pyrope,  le  grenat  syrien,  et  en  gé- 
néral tous  les  grenats  orientaux  des  la- 
pidaires. Elle  se  compose  de  39  à  42  par- 
ties de  silice,  de  19  à  22  d'alumine,  d'en- 
viron 30  de  protoxyde  de  fer,  et  de  quel- 
ques parties  de  protoxyde  de  manganèse. 

La  troisième  espèce,  appelée  mélanite> 
ne  comprend  pas,  comme  son  nom  pour- 
rait le  faire  croire ,  le  seul  grenat  noir, 
mais  aussi  celui  qui  est  jaunâtre  ou  brun. 
Elle  se  compose  d'environ  40  parties  de 
silice,  de  20  à  30  de  protoxyde  de  fer,  de 
26  à  30  de  chaux,  et  quelquefois  d'un  peu 
d'oxyde  de  manganèse. 

La  quatrième  espèce  enfin,  nommée 
spessartine ,  parce  que  le  type  en  a  été 
trouvé  dans  le  Spessart  (voy.}t  contrée 
monlueuse  et  forestière  de  l'Allemagne, 
est  une  substance  rouge  ou  brune,  for- 
mée de  80  à  40  parties  de  silice,  de  14  à 
18  d'alumine,  d'environ  15  d'oxyde  de 
fer,  et  de  20  à  30  de  protoxyde  de  man- 
ganèse. 

Les  grenats  se  trouvent  en  masse  dans 
les  gneiss,  les  schistes  et  d'autres  roches 
anciennes,  dans  les  serpentines  et  d'autres 
roches  d'origine  ignée,  et  dans  quelques 
roches  volcaniques. 

Les  deux  premières  espèces  que  nous 
venons  de  décrire  sont  fréquemment  em- 
ployées dans  la  bijouterie  ;  leur  prix  est 


54)  GRE 

même  assez  élevé,  lorsqu'elles  sont  exem- 
ptes de  défauts.  On  les  taille  ordinaire- 
ment en  cabochons;  quelquefois  les  lapi- 
daires se  bornent  à  polir  les  faces  des 
grenats  cristallisés.  J.  H-t. 

G  II  EX  1ER.  Dans  les  maisons  de  ville 
comme  dans  les  habilations  rurales,  le 
grenier  est  la  partie  immédiatement  sous 
le  comble  (vojr.),  qui,  à  la  campagne,  est 
employée  à  serrer  des  produits  agricoles, 
et  qui,  dans  les  villes,  sert  d'habitation, 
de  garde-meuble  ou  de  magasin  à  fourra- 
ge. Mais  le  grenier  n'a  réellement  d'impor- 
tance que  dans  l'économie  rurale  :  aussi 
ce  que  nous  allons  en  dire  se  rapporte 
aux  constructions  agricoles.  Il  ne  sert  pas 
seulement  à  emmagasiner  les  fourrages  et 
les  céréales  en  gerbe,  il  est  encore  fort 
souvent  employé  à  serrer  les  grains  battus  ; 
dans  ce  cas,  il  prend  assez  généralement 
le  nom  de  chambre  à  blé.  C'est  en  ser- 
vant à  cet  usage  que  sa  construction  et 
sa  disposition  réclament  l'observation  de 
règles  dont  il  faut  peu  s'écarter. 

La  construction  se  borne  presque  en- 
tièrement à  donner  au  plancher  toute  la 
solidité  nécessaire  pour  supporter  le  blé 
battu,  dont  le  poids  est  souvent  considé- 
rable. Le  blé  s'élend  sur  le  plancher,  à 
des  épaisseurs  différentes  selon  qu'il  est 
plus  ou  moins  sec.  Avant  un  an,  on  donne 
à  la  couche  30  à  40  centimètres  d'épais- 
seur, pour  amener  une  dessiccation  plus 
prompte  et  éviter  la  fermentation;  vers 
deux  ans  et  plus,  on  peut  aller  à  0m.60, 
et  même  à  0m.75  dans  les  années  d'a- 
bondance. On  estime  moyennement  le 
poids  du  mètre  cube  de  blé  à  750  kilo- 
grammes: ainsi,  en  prenant  pour  la  couche 
une  épaisseur  de  0ra.50,  le  plancher  aura 
à  supporter  375  kilogrammes  par  mètre 
carré,  poids  déjà  considérable.  Pour  ré- 
sister à  cet  effort,  le  système  le  plus  con- 
venable consiste  à  placer  des  poutres  por- 
tant dans  les  murs  de  face  sur  de  solides 
trumeaux,  et  de  les  écarter  de  4  mètres 
au  plus;  sur  des  lambourdes  boulonnées 
aux  poutres  reposent  les  solives,  écartées 
entre  elles  de  0m.22;  l'équarrissage  de 
celles-ci  ne  peut  être  moins  de  0m.25 
sur  0m.ll,  pour  porter  sans  fatigue  le 
poids  de  350  à  400  kilogr.  par  mètre  de 
superficie.  Dans  l'hypothèse  de  5  à  600 
kilogr., il  fautespacer  lessolives  de  0m . 20, 
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et  leur  donner  d'équarrissage  0m.14  sur 
0m.28.  I-e  planchéiage  en  frises  de  chêne 
à  bâton  rompu  diagonal  est  celui  qui 
convient  le  mieux,  comme  résistant  bien 
au  peltage.  Si  Ton  ne  craint  pas  la  dé- 
pense, les  parois  rampantes  du  grenier  se- 
ront enduites  ou  revêtues  d'une  boiserie 
commune  ;  ce  soin  est  même  presque  in- 
dispensable pour  combattre  les  toiles  d'a- 
raignées et  autres  ordures. 

Un  grenier,  dans  une  bonne  disposi- 
tion, réclame  d'abord  une  assez  grande 
hauteur,  puis  une  superficie  convenable 
pour  opérer  aisément  la  manutention  du 
blé,  laquelle  consiste  à  le  remuer  fré- 
quemment. Il  faut  des  lucarnes  avec 
avances  extérieures  pour  le  montage  des 
sacs,  et  des  ouvertures  pratiquées  au  nord 
et  au  midi  pour  aérer  ;  celles-ci  doivent 
parfaitement  se  clore  à  volonté  et  des- 
cendre jusqu'au  plancher,  de  manière  à 
ce  que  l'air  rase  bien  la  surface  et  par 
conséquent  le  blé. 

Tels  sont  les  détails  généraux  de  con- 
struction qui  se  rapportènt  aux  greniers 
à  blé  de  nos  établissements  agricoles, 
même  d'une  certaine  importance.  Il  y  en 
a  d'autres  pour  le  commerce  et  l'appro- 
visionnement des  villes,  mais  qui  doivent 
prendre  plus  justement  le  nom  de  ma- 
gasins à  blé.  Corbeil  en  possède  de  ma- 
gnifiques qui  ont  jusqu'à  sept  étages  ;  Pa- 
ris et  d'autres  grandes  villes  sont  pour- 
vues de  greniers  dits  d'abondance,  con- 
structions imposantes,  mais  de  luxe  bien 
plus  que  d'une  véritable  utilité,  comme 
le  font  voir  les  économistes.  Ces  vastes 
magasins,  souvent  voûtés,  n'offrent  rien 
de  bien  particulier  dans  leur  distribution  ; 
leurs  planchers  sont  munis  de  trappes,  de 
trémies,  de  canaux  en  bois  pour  porter 
avec  facilité  le  blé  d'un  point  à  un  autre. 
Quant  aux  dispositions  économiques  qui 
les  concernent,  c'est  aux  mots  Approvi- 

Sl OTT7T E M EïtT  et  SUBSISTANCES  qu'on  peut 

en  prendre  connaissance. 

Un  moyen  efficace  pour  la  conserva- 
tion des  céréales  {yoy.  Grains),  c'est  de 
leur  procurer  une  bonne  ventilation. 
Duhamel  du  Monceau  (voy.)  a  composé 
un  traité  spécial  sur  la  conservation  des 
grains;  il  y  fait  la  description  de  divers 
greniers  de  son  invention,  en  recomman- 
dant de  passer  les  blés  à  Pétuve,  pour  les 


dessécher,  avant  de  les  emmagasiner*. 
Il  emploie  pour  ventiler  le  grain  des 
soufllets  et  le  ventilateur,  et  pour  opérer 
la  dessiccation,  desétuves  italiennes,  ap- 
portées, selon  lui,  en  France  par  M.  Ma» 
réchal,  directeur  des  fortifications  du 
Languedoc;  mais  il  ne  donne  pas  le  nom 
de  l'inventeur  de  ces  étuves,  qui  est  Bar- 
tolomeolntieri. 

L'emploi  des  étuves  est  peu  ou  point  em- 
ployé par  les  agriculteurs  français,  qui  se 
bornent  la  plupart  du  temps,  pour  la  con- 
servation de  leur  grain,  à  l'étendre  par 
couches  minces,  à  le  remuer  souvent  et  à 
bien  aérer  leurs  greniers. 

Mais,  de  tous  les  greniers  inventés  jus- 
qu'à nos  jours,  celui  dit  perpendiculaire, 
proposé  par  l'agronome  sir  Jones  Sain- 
clair,  est  sans  doute  le  seul  qui,  par  la 
manutention,  la  ventilation  du  grain,  et 
encore  par  sa  construction  peu  compli- 
quée, convienne  aux  établissements  agri- 
coles d'une  certaine  importance.  Ce  gre- 
nier, carré  en  plan,  présente  en  éléva- 
tion une  hauteur  égale  à  deux  fois  sa  lar- 
geur; sa  construction  demande  à  être  très 
solide  pour  résister  à  l'effort  considéra- 
ble du  poids  du  blé.  Dans  le  haut  du 
bâtiment  est  une  lucarne  pour  le  mon- 
tage du  grain,  qu'on  verse  alors  dans  la 
capacité  du  bâtiment;  intérieurement,  et 
vers  le  bas,  est  établi  un  plancher  extrê- 
mement solide,  gHrni  de  neuf  trémies  car- 
rées en  entonnoir,  communiquant  toutes, 
par  des  ouvertures  étroites,  à  une  seule 
grande  trémie  munie  dans  le  bas  d'une 
soupape  à  coulisse.  Sous  cette  trémie 
principale  est  une  chambre  pour  la  li- 
vraison du  blé  ;  pour  remplir  un  sac,  on 
le  place  sous  la  soupape  qui,  ouverte, 
donne  passage  au  grain,  en  sorte  qu'en 
ne  retirant  qu'un  seul  hectolitre  de  grain 
on  remue  toute  sa  masse,  qui  descend  en 
passant  par  les  neuf  petites  trémies.  L'a- 
vantage de  cette  manutention,  qui  rem- 
place le  pellagc,  est  facile  à  comprendre. 

Le  moyen  employé  pour  aérer  le  blé 
est  des  plus  ingénieux.  Dans  les  murs  sont 
pratiqués  des  trous  en  losange  de  1 2  à 
15  centimètres  de  côté,  auxquels  cor- 

(*)  Cest  ce  qu'on  fait  généralement,  dans  1* 
Nord,  dans  des  bâtimeoti  spécialement  affec- 
tés à  cette  destination  et  qoe  le»  Allemands  ap. 
pellent  Rugi,  S. 
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respondent,  à  l'intérieur,  de»  conduits 
triangulaires  formés  simplement  de  deux 
planches  clouées  à  angle  droit.  On  con- 
çoit qu'en  emplissant  de  blé  le  grenier,  il 
reste  sous  le  conduit  triangulaire  un  petit 
espace  libre,  communiquant  d'une  part 
au  blé  et  de  l'autre  à  l'air  extérieur,  au 
moyen  des  trous  dans  les  murs  :  il  s'en- 
suit que  l'air  se  trouve  porté  au  milieu  de 
toute  la  masse  du  blé.  On  peut  faire  jus- 
qu'à 32  ou  40  conduits  aérifères  qui  se 
croisent  à  angle  droit  intérieurement. 
Les  trous  dans  le  mur  sont  fermés  avec 
des  tissus  métalliques  pour  empêcher  les 
animaux  granivores  de  pénétrer  dans  l'in- 
térieur, ib  sont  garantis  de  la  pluie  par 
de  petits  auvents. 

On  ne  saurait  trop  recommander  ce 
système  ingénieux  aux  agriculteurs;  ils  en 
retireront  des  avantages  certains.  La  dis- 
position de  son  plan  peut  varier:  ainsi  il 
est  facile  de  pratiquer  plusieurs  comparti- 
ments, pour  séparer  les  espèces  de  céréa- 
les, comme  aussi  d'adopter  de  petites 
proportions  pour  faire  servir  le  système 
de  coffre  à  avoine.  La  seule  attention  à 
ne  pas  négliger,  c'est  de  régler  la  force  de 
Ja  construction  sur  sa  capacité,  en  se  rap- 
pelant que  le  mètre  cube  de  blé  pèse  de 
720  à  750  kilogr.,  et  l'avoine  de  700  à 
72ôkilogr.  Ant.  D. 

.GRENOBLE,  Vojr.  Isère  et  Dau- 

GRENOUILLE,  genre  de  reptiles  de 
l'ordre  des  batraciens  (voy.)  et  delà  famil- 
le des  anoures  (a  privatif  et  ov/soc,  queue), 
caractérisé  par  une  forme  svelte,  une  peau 
lisse ,  des  membres  postérieurs  plus  longs 
que  ie  corps,  ce  qui  en  fait  des  animaux 
sauteurs,  des  membres  antérieurs  plus 
courts ,  des  doigts  non  munis  vers  leur 
extrémité  de  pelotes  visqueuses,  comme 
dans  les  rainettes ,  tous  libres  et  au  nom- 
bre de  quatre  en  avant,  entièrement  pal- 
més, et  au  nombre  de  cinq  en  arrière; 
une  langue  attachée  fort  en  avant  et  que 
l'animal  crache  pour  ainsi  dire  au  de- 
hors pour  s'en  servir  ensuite  comme  d'une 
pelle  et  ramener  la  proie  dans  sa  bouche; 
deux  rangées  de  petites  dents,  une  à  la 
mâchoire  supérieure,  l'autre  au  palais. 
Leur  squelette  ne  présente  aucune  trace 
de  côtes,  ce  qui ,  joint  à  l'absence  d'un 
diaphragme  >  nécessite  un  mode  de  respi- 


ration tout  particulier.  Lorsque  l'animal 
veut  faire  entrer  de  l'air  dans  ses  pou- 
mons ,  il  ferme  hermétiquement  sa  bou- 
che, abaisse  son  larynx  et  augmente  d'au» 
tant  sa  cavité  bucco-pharyngienne.  L'air 
entre  par  les  fosses  nasales  et  vient  rem- 
plir ce  surplus  de  capacité.  Alors  l'ani- 
mal ferme  l'ouverture  postérieure  des 
fosses  nasales  avec  le  bout  de  sa  langue  et 
fait  monter  vivement  son  larynx.  L'air 
comprimé  fait  effort  inutilement  contre 
l'ouverture  de  la  bouche  et  contre  l'ou- 
verture postérieure ''des  fosses  nasales  qui 
sont  fermées,  et  il  est  obligé  d'entrer  par 
une  sorte  de  déglutition  dans  la  trachée  - 
artère  et  les  poumons.  Aussi  un  moyen 
certain  d'asphyxier  une  grenouille  est-il 
de  lui  tenir  la  bouche  continuellement 
ouverte.  On  sait  combien  ces  animaux 
ont  la  vie  dure;  on  les  a  vus  continuer  à 
vivre  après  l'extirpation  du  cœur.  Dans 
une  expérience  faite  par  Bartholin  et  ré- 
pétée par  M.  Bory-Saint-Vincent,  une 
grenouille  mâle  accouplée,  et  dont  on 
trancha  la  téte ,  a  continué  pendant  plu- 
sieurs heures  à  féconder  les  œufs  qu'é- 
mettait la  femelle. 

La  manière  dont  s'effectue  cette  fécon- 
dation mérite  d'être  mentionnée.  Dès  que 
la  chaleur  vient  réchauffer  ces  animaux 
au  fond  des  mares  qui  leur  servent  d'a- 
sile contre  le  froid ,  une  distension  noi- 
râtre et  papilleuse  se  montre  à  la  base 
des  pouces  dans  le  mâle;  en  même  temps 
son  ventre  se  gonfle;  il  recherche  une 
compagne ,  s'élance  sur  son  dos,  et,  glis- 
sant ses  pattes  antérieures  sous  les  aisselles 
de  la  femelle,  l'embrasse  étroitement,  au 
point  que,  joignant  ses  doigts,  il  les  passe 
les  uns  dans  les  autres.  La  distension  du 
pouce  favorise  la  solidité  de  cette  jonction, 
qui  dure  plusieurs  jours.  Dans  cette  po- 
sition, les  individus  des  deux  sexes  ne 
sont  même  plus  libres  de  se  séparer;  ils 
vivent  ainsi ,  nagent  ensemble ,  de  huit  à 
quinze  et  même  jusqu'à  vingt  jours.  Si  l'on 
coupe  les  pouces  du  mâle,  l'embrassement 
cesse  aussitôt.  Cet  accouplement  n'a  lieu 
qu'une  fois  par  an.  Il  se  fait  par  la  sortie 
des  œufs  qui  s'échappent  de  la  femelle  en 
longs  chapelets  flottants;  à  mesure  qu'ils 
viennent  au  jour,  le  mâle  les  arrose  de  sa 
liqueur  spermatique. 

La  chair  des  grenouilles  est  aujour 
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un  mets  recherché ,  mais  les 
paraissent  n'en  avoir  point  fait 
usage.  Comme  les  autres  batraciens,  touie 
grenouille  passe  d'abord  par  l'état  de  tê- 
tard (voy.  ce  mot).  Les  espèces  les  plus 
remarquables  sont  les  suivantes  :  la  gre- 
nouille verte  (rana  escutenta ,  L.),  la 
plus  commune  dans  nos  environs,  et  que 
l'on  voit  se  jouer  au  milieu  des  plantes 
aquatiques,  monter  sur  les  feuilles  de 
nénuphar  et  y  poursuivre  des  insectes.  Ce 
sont  elles  aussi  qui,  dans  les  soirées  d'été, 
font  entendre  ces  incommodes  concerts 
desquels  Aristophane  essaya  de  repro- 
duire la  discordance  par  brekekekex- 
coax-coax.  La  grenouille  rousse  (rana 
/e//i/7oranV7,L.)serencontreau  printemps, 
sautant  dans  les  bois;  elle  ne  recherche 
l'eau  que  pendant  l'hiver;  elle  vit  sou- 
vent dans  les  jardins  et  les  haies.  La  gre- 
nouille mugissante  (rana  pipiens)t  vul- 
gairement grenouille-taureau  y  n'a  pas 
moins  de  1 8  pouces  du  bout  du  museau 
à  l'extrémité  des  pattes  postérieures,  et 
habite  les  marais  de  la  Caroline  aux  États- 
Unis  d'Amérique.  Très  agile,  elle  saute 
jusques  à  10  et  1 2  pieds ,  et  prend  beau- 
coup de  poissons  et  d'oiseaux  aquatiques 
qu'elle  saisit  par  les  pattes  et  entraine 
sous  l'eau.  Le  Muséum  de  Paris  en 
possède  une   qui  a  été  prise  et  mise 
dans  de  l'espril-de-vin  au  moment  où 
elle  avalait  un  canard  dont  la  moitié. est 
encore  hors  de  sa  gueule.  Son  nom  vient 
de  la  force  de  son  coassement.  Enfin  la 
jackie  (rana  paradoxa,  L.)  vit  à  Suri- 
nam, et  son  têtard,  presque  aussi  gros  que 
l'animal  parfait,  a  donné  lieu  de  croire 
qu'elle  se  change  en  poisson.    C.  L-a. 

GR  EN  VILLE  (William  Wyndham 
GazxviLLE,  baron),  né  le  25  octobre 
1759,  était  le  troisième  fils  de  George 
Grenville  *,  premier  ministre  de  la  Gran- 
de-Bretagne en  1763-65.  Ce  dernier, 
mort  en  1770,  avait  joué  un  rôle  poli- 


(*)  Sur  l'origine  d«  ce  nom,  v«y.  la  note  à  l'ar- 
ticle Graitville.  Lea  Greo«ille  de  Woottoo, 
branche  cadette  des  Grenville  ou  Granvillc  du 
Deronihire,  font  remonter  lenr  race  à  Rollon, 
premier  duo  de  Normandie.  Us  t'allièrent,  en 
1710  ,  aux  Temple  (voy  ),  et  William  Wyndhum 
(aintî  appelé  du  nom  de  sa  mère)  était  petit-fil* 
d'une  comteise  Temple.  A  la  même  famille  ap- 
partient le  doc  actuel  de  Dut  kiugham  ,  iuarquit 
de  Cbaudo»,  J.  H.  S. 
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tique  important  dans  la  première 
du  règne  de  George  III  ;  il  était  l'auteur 
de  ce  fameux  acte  du  timbre  qui  souleva 
les  premières  résistances  dans  les  colonies 
de  l'Amérique  du  Nord,  et  son  nom  est 
resté  attaché  à  une  loi  (Grenville  act) 
qui  règle  la  manière  de  juger  les  élections 
contestées.  C'est  de  lui  que  Burkc  a  fait 
ce  bel  éloge  :  «  Il  voyait  dans  l'adminis- 
tration des  affaires  publiques  la  jouis- 
sance d'un  plaisir  plutôt  que  l'accomplis- 
sement d'un  devoir.  S'il  était  ambitieux, 
disons  à  sa  louange  que  cette  ambition 
était  d'une  nature  noble  et  généreuse.  Ce 
qu'il  voulait,  c'était,  non  pas  s'élever  par 
de  sales  intrigues  de  cour,  mais  bien  con- 
quérir l'accès  au  pouvoir  par  les  grada- 
tions laborieuses  des  services  publics,  et  . 
s'assurer  au  Parlemeut  une  place  bien 
acquise  par  une  connaissance  approfon- 
die de  sa  constitution  et  une  pratique 
constante  des  devoirs  qu'il  impose.  » 

Élevé  au  milieu  des  traditions  parle- 
mentaires et  familier  dès  sa  jeunesse  avec 
la  science  constitutionnelle  qui  resta  un 
des  caractères  les  plus  marqués  de  son  ta- 
lent, William  Grenville  entra,  en  1782,  à 
la  chambre  des  Communes.  Peu  après, 
son  frère,  le  comte  Temple,  nommé  lord- 
lieutenant  d'Irlande,  l'emmena  comme 
secrétaire,  et  Pitt,  dont  il  était  devenu  le 
cousin  par  son  alliance  avec  la  fille  de 
lord  Camelford,  le  fit  entrer  dans  son  se- 
cond ministère  (décembre  1783)  en  qua- 
lité de  payeur  général.  En  1789,  sa  con- 
naissance parfaite  des  précédents  et  des 
privilèges  de  la  Chambre  le  fit  nom- 
mer président  (speaker);  mais  au  bout  de 
quatre  mois,  il  remplaça  lord  Sydney  au 
département  de  l'intérieur.  A  cette  épo- 
que, la  révolution  française  vint  jeter  l'a- 
larme dans  les  consciences  de  quelques- 
uns  des  amis  de  la  liberté.  Grenville  fut 
du  nombre  de  ceux  qui  allèrent  avec 
Burke(vor\),le  grand  transfuge,  grossir  les 
rangs  des  conservateurs.  La  ferveur  de  sa 
propagande  contre  la  France  le  désigna 
au  choix  du  roi  pour  la  pairie  (1 790),  et 
bientôt  après  pour  le  ministère  des  af- 
faires étrangères,  poste  si  important  dans 
ces  moments  critiques,  où  il  fallait  unir 
aux  conditions  ordinaires  de  capacité  une 
haute  intelligence  des  vues  et  des  intérêts 
de  la  coalition.  On  venait  d'apprendre  la 
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mort  de  Louis  XVI,  et  l'Angleterre  s'en 
était  émue  comme  si  celle  de  Charles  Ier 
était  sortie  de  sa  mémoire.  A  celle  nou- 
velle, le  ministère  renvoya  brusquement  le 
marquisdeChauvelin  (vojr.),  ambassadeur 
de  France,  et  Maret,  envoyé  pour  tâcher 
d'adoucir  Te  ffet  de  ce  coup  terrible,  mais  à 
qui  Ton  ne  donna  pas  le  temps  d'ouvrir  ses 
lettres  de  créance.  Ces  mesures  ne  Turent 
que  le  prélude  des  hostilités  dont  on  peut 
dire  que  lord  Grenville  fut  l'âme.  Le  mal 
qu'il  fit  à  la  France  ne  nous  empêchera 
pas  de  reconnaître  qu'il  sut  exploiter  ha- 
bilement, dans  l'intérêt  d'une  croisade 
légitime  à  ses  yeux,  les  excès  de  nos  anar- 
chistes, la  haine  de  l'Angleterre  et  les  in- 
quiétudes de  l'Europe.  On  ne  peut  nier 
d'ailleurs  que,  sur  les  autres  questions,  sa 
conduite  politique  n'ait  été  noble  et  jus- 
qu'à un  certain  point  libérale.  Ainsi  l'u- 
nion avec  l'Irlande,  qui  fut  la  grande 
mesure  intérieure  de  ce  ministère,  ayant 
été  réalisée,  sous  la  promesse  faite  aux 
catholiques  qu'elle  serait  suivie  de  leur 
émancipation  ( voj),  Pitt  et  Grenville, qui 
ne  purent  vaincre  les  répugnances  du  roi 
pour  cette  concession,se  retirèrent  (  1 80 1  ); 
et  lorsque,  trois  ans  après,  le  premier 
crut  pouvoir  rentrer  aux  affaires  sans 
insister  sur  l'émancipation,  lord  Gren- 
ville persista  dans  ses  honorables  refus. 
En  1806,  après  la  mort  de  Pilt,  il  n'hé- 
sita pas  à  entrer  dans  le  ministère  de 
coalition  formé  à  cette  époque  des  hom- 
mes les  plus  distingués  de  tous  les  partis; 
il  eut  même  la  gloire  de  donner  son  nom, 
comme  chef,  à  cette  administration  dite 
des  talents,  où  siégeaient,  à  côté  de  Sid- 
mouth  et  de  Vansittart,  Erskine,  Fox  et 
lord  Grey.  On  peut  voir  à  l'article  de  ce 
dernier,  dont  lord  Grenville  suivit  à  cette 
époque  la  fortune  parlementaire,  com- 
ment ces  deux  hommes  d'état,  tombés 
avec  leurs  collègues  à  cause  de  leur  cou- 
rageuse persistance  à  stipuler  les  intérêts 
de  l'Irlande,  furent  pressés  à  plusieurs 
reprises,  notamment  en  1809  et  1812, 
de  rentrer  au  pouvoir,  et  s'y  refusèrent 
par  des  motifs  puisés  dans  les  conve- 
nances parlementaires.  Depuis  ce  temps, 
lord  Grenville  cessa  de  prendre  part  à  la 
direction  des  aflaires  publiques;  mais  il 
resta  un  des  membres  les  plus  influents 
de  la  Chambre  haute,  votant  le  plus  sou- 
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vent  avec  l'Opposition,  excepté  quand  la 
cause  de  l'ordre  lui  paraissait  compro- 
mise. Plus  tard,  quoique  rallié  aux  mi- 
nistères de  Canning  et  de  lord  Grey,  il 
appuya  la  suspension  de  Yhabeas  corpus 
ej.  s'abstint  de  donner  son  vote  dans  la 
question  de  la  réforme  parlementaire. 

Lord  Grenville  mourut  sans  postérité 
le  12  janvier  1834,  dans  sa  retraite  de 
Dropmore  (  Buckinghamshire  ).  Il  avait 
cultivé  la  littérature  avec  quelque  succès: 
outre  des  brochures  politiques  telles  que 
Plans  de  finances,  avec  des  tables,  1806, 
in-8°,  Lettre  au  comte  de  Fingal, 
1810,  il  avait  publié  en  1804  les  Lettres 
du  comte  de  Chatham  h  son  neveu  Tho- 
mas Pitt,  in-8°.  Dans  un  mémoire  in- 
titulé Oxford  et  Locke,  il  justifia  cette 
université,  dont  il  avait  été  élu  chancelier 
en  1809,  du  reproche  d'avoir  expulsé  de 
son  sein  le  célèbre  philosophe.  Sous  le 
titre  de  Nuga>  metricœ,  il  fit  paraître  une 
traduction  en  vers  latins  de  plusieurs  mor- 
ceaux grecs,  italiens  et  anglais.  Enfin  sa 
retraite,  pendant  les  dernières  années  de 
sa  vie,  fut  consacrée  à  une  édition  d'Ho- 
race, avec  notes,  tirée  à  un  petit  nombre 
d'exemplaires.  On  prétendait  que  le  se- 
cret des  Lettres  de  Jumus  était  connu 
de  lord  Grenville  et  serait  révélé  après  sa 
mort.  Ce  serait  son  neveu,  lord  Nugent, 
qui  serait  maintenant  chargé  de  cette  ré- 
vélation. R-Y. 

GRÉS,  roche  quartzeuse,  c'est-à-dire 
composée  essentiellement  de  quartz  (vny.J, 
à  texture  grenue,  lâche  ou  serrée,  à  grains 
plus  ou  moins  fins  ;  tantôt  blanche ,  tan- 
tôt rouge,  tantôt  jaune;  ou  se  présentant 
sous  d'autres  couleurs  et  souvent  même 
offrant  l'assemblage  de  plusieurs  couleurs 
différentes. 

Les  grès  doivent  probablement  leur 
origine  à  dessables  quartzeux ,  réunis  par 
un  ciment  invisible  ordinairement  siliceux 
et  quelquefois  calcaire:  aussi  distingue- 
t-on  les  grès  purement  quartzeux  de  ceux 
qui  sont  calcarifères.  On  aurait  tort, selon 
nous,  de  croire  que  le  sable  qui  accom- 
pagne les  grès  est  dû  à  la  désagrégation 
de  ceux-ci,  bien  que  beaucoup  de  grès 
passent  à  l'état  de  sable  par  une  sorte  de 
décomposition.  Il  suffit  pour  se  convain- 
cre que  les  sables  ont  été  formés  avant 
les  grès,  ou,  en  d'autres  termes,  que  sans 
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les  sables  il  n'y  aurait  pas  de  grès,  il  suffit, 
disons-nous,  d'examiner  lf«  grès  des  en- 
\irons  de  Paris,  tels  que  ceux  de  la  forêt 
de  Marly ,  des  environs  d'Orsay  et  de  la 
forêt  de  Fontainebleau  ,  et  de  voir  qu'ils 
sont  disséminés  en  mamelons  irréguliers 
et  plus  ou  moins  gros  au  milieu  des  mas- 
ses de  sable  qui  constituent  en  partie  nos 
collines;  ce  qui  prouve  que  ces  mamelons, 
ordinairement  aplatis  et  quelquefois  d'une 
grande  étendue,  ont  dû  se  former,  comme 
toutes  les  concrétions,  par  l'infiltration 
d'un  liquide  tenant  en  dissolution  la 
matière  d'un  ciment  qui  a  réuni  le  sable 
en  masses  solides. 

Si  l'on  demandait  d'où  venait  et  com- 
ment s'est  formé  le  sable  de  nos  collines, 
nous  répondrions  qu'il  a  été  déposé  sur 
les  bords  des  dernières  eaux  de  la  mer 
qui  couvrit  nos  contrées,  comme  les 
dunes  qui  se  forment  sur  les  côtes  de  l'O- 
céan, et  que,  comme  le  sable  de  celles-ci, 
il  doit  son  origine  aux  débris  de  roches 
préexistantes  qui  ont  été  pulvérisées  par 
le  mouvement  des  flots.  Voy.  Sjble. 

Il  y  a  des  sables  etconséqurniment  des 
grès  dans  tous  les  terrains  ou  grands  grou- 
pes de  roches  qui  composent  Pécorce  du 
globe  (voy.  Terrain)  ;  nous  ne  citerons 
que  les  principaux,  et  dans  l'ordre  de 
leur  formation. 

L'un  des  plus  anciens  grès  est  celui 
que  l'on  nomme  psarn/nite  ou  grès  ar- 
gttrux ,  grès  micacé;  il  est  postérieur 
aux  micaschistes  et  aux  gneiss.  Le  vieux 
grès  rouge  ou  grès  pourpré,  qui  se  mon- 
tre ensuite,  est  antérieur  aux  plus  anciens 
combustibles.  Le  grès  /touiller,  quelque- 
foismicacé,  accompagne  les  couches  houil- 
lères. Le  grès  rouge,  ordinairement  com- 
posé d'un  gravier  dont  les  parties  sont 
réunies  par  un  ciment  argilo-ferru^ineux, 
est  postérieur  à  la  formation  houillère.  Le 
grès  bigarré,a\ns\  nommé  parce  qu'il  pré- 
sente un  mélange  de  diverses  couleurs, 
succède  au  grès  rouge.  Différents  grès  si- 
liceux ou  calcarifè'res  se  montrent  dans 
les  différents  étages  du  terrain  jurassique. 
Des  grès  i>erts  et  des  grès  ferrugineux 
appartiennent  au  terrain  crftaré  ou  qui 
comprend  la  craie.  Enfin  différents  grès 
sans  traces  de  débris  organiques  et  des 
grès  calcarifères  appelés  moltusscs,  mais 
plus  récen  ta  que  les  grès  de  Fontainebleau, 


appartiennent  aux  différents  étages  du 
terrain  supérieur  à  la  craie. 

Ces  différents  grès  sont  employés  à 
divers  usages  :  dans  quelques  parties  de 
la  Normandie,  les  psammites  sont  ex- 
ploités pour  là  bâtisse;  dans  l'arrondis- 
sement de  Baveux  ,  on  s'en  sert  pour 
le  pavage  ;  le  grès  pourpré  des  environs 
de  lîierck  fournit  à  Metz  la  matière 
d'un  excellent  pavage;  le  grès  houil- 
ler  donne  de  bonne  pierre  de  construc- 
tion et  sert  à  faire  des  meules  de  moulin; 
le  grès  rouge  et  le  grès  bigarré  fournis- 
sent des  dalles  pour  la  bâtisse;  les  grès  du 
terrain  jurassique  sont  aussi  employés 
dans  le  pavage  et  dans  les  constructions, 
ainsi  qu'à  faire  des  meules  à  aiguiser;  les 
grèsdu  terrain  crétacé  renferment  souvent 
du  bon  minerai  de  fer;  enfin  les  grès  et 
les  mollasses  des  dépôts  supérieurs  à  la 
craie  fournissent  aussi  des  matériaux  pour 
le  pavage  et  la  bâtisse.  C'est  dans  la  mol- 
lasse de  Seyssel,  des  environs  de  Belley, 
que  suinte  le  bitume  employé  aujour- 
d'hui avec  tant  d'avantage  dans  certaines 
constructions.  Voy.  Enduits.    J.  H-t. 

On  emploie  pour  le  pavage  {voy.)  de 
Paris  des  grès  durs  qui  se  délitent  faci- 
lement et  auxquels  on  donne  la  forme 
d'un  cube  assez,  régulier,  en  frappant  sur 
la  masse  dont  on  veut  les  détacher  avec 
un  marteau  d'acier  très  pesant.  Ces  grès 
sont  extraits  de  différentes  localités  voi- 
sines de  la  capitale  et  surtout  de  ta  forêt 
de  Fontainebleau(voy.)où  l'on  estime  par- 
ticulièrement celui  du  rocher  du  Train. 

Les  poteries  appelées  grès  sont  d'une 
tout  autre  nature  que  les  roches  dont 
nous  parlons  :  aussi  M.  Brnngniart  lesap- 
pelle-t-il  grès-cérames.  Voy.  Cérami- 
que, Poterie  et  Wf.dcf.wood.  X. 

GRÉSILLOX ,  voy.  Farine,  T.  X, 
p.  r>  i  c. 

G R  ESS  ET  {  Jean-Baptiste ) ,  un  des 
poêles  les  plus  élégants  et  les  plus  spiri- 
tuels du  xvni*  siècle,  était  né  à  Amiens 
en  1709.  Il  avait  fait  ses  études  chez  les 
jésuites,  et  à  l'âge  de  seize  ans  il  entra 
dans  leur  ordre.  C'est  à  Paris  au  collège 
Louis- le -Grand ,  où  il  passa  plusieurs 
années  comme  répétiteur,  qu'il  com- 
posa Fert-f  'erly  à  l'âge  de  vingt-quatre 
ans.  Ce  petit  poème,  que  J.-B.  Rous- 
seau appelle  le  plus  agréable  badinage 
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que  nous  ayons  dans  notre  langue,  cou 
rut  d'abord  manuscrit,  et  il  ne  tarda 
pas  à  être  imprimé  sans  l'aveu  de  l'au- 
teur. Cette  poésie  pleine  de  facilité,  de 
naturel  et  de  grâce,  révélait  un  talent 
original.  Grande  fut  la  surprise  des  écri- 
vains et  du  public  quand  on  sut  que 
cette  œuvre  si  remarquable  par  la  fine 
raillerie,  par  le  piquant  des  détails  et 
par  l'exquise  délicatesse  de  l'expression , 
était  due  à  un  jeune  homme  étranger  au 
monde,  ou  qui  ne  l'avait  entrevu  que 
par  la  lucarne  de  son  collège.  Dès  le  dé- 
but, Gresset  vit  ainsi  son  nom  entouré 
d'une  brillante  réputation,  que  ses  pro- 
ductions suivantes  ne  firent  qu'accroître. 
Le  Carême  impromptu,  Le  Lutrin  vi- 
vant, La  Chartreuse  y  Les  Ombres,  pré- 
sentent les  mêmes  caractères  que  Vert- 
Vert:  abondance,  harmonie,  allure  fa- 
cile, élégant  badinage.  Il  y  avait  en  lui 
une  vocation  véritable  :  aussi  se  lassa-l-il 
bientôt  de  sa  vie  de  régent.  Après  avoir 
été  transféré  de  Paris  à  Tours,  puis  à  La 
Flèche  ,  ou  il  professa  quelque  temps  les 
humanités,  de  petites  tracasseries  mona- 
cales lui  firent  vivement  sentir  le  prix  de 
sa  liberté, qu'il  finit  par  réclamer.  L'ayant 
obtenue  ,  il  quitta  la  robe  de  jésuite,  et 
fit  à  cette  occasion  ses  Adieux  aux  jé- 
suites, petite  pièce  de  vers  qui  n'a  de  re- 
marquable que  les  détails  qu'on  y  trouve 
sur  lui-même.  On  y  lit  ce  passage  : 

Victime,  ta  la  tait,  d'un  âge  où  l'on  s'ignore, 
£>        Porté  da  berceau  aur  l'autel. 
Je  m'entendait  à  peine  encore 
Quand  j'y  vina  bégayer  l'engagement  crnel , 
etc. 

Toutefois,  loin  d'y  insulter  à  ses  an- 
ciens maîtres,  il  leur  rend  un  hommage 
d'autant  plus  désintéressé  qu'il  n'était 
plus  sous  leur  dépendance.  Il  se  rendit 
alors  à  Paris  pour  s'y  livrer  à  cette  vie 
littéraire  qui  s'offrait  à  cette  époque  avec 
tant  de  charmes.  Le  rôle  que  les  gens  de 
lettres  jouaient  dans  la  société,  l'accueil 
empressé  qu'ils  trouvaient  dans  le  grand 
monde,  avaient  bien  de  quoi  séduire  un 
jeune  homme  de  vingt-six  ans;  c'était  en 
1735.  Le  jeune  prince  qui  devait  être 
plus  tard  le  grand  Frédéric,  roi  de  Prusse, 
écrivait  à  Voltaire,  le  28  mars  1738  : 
«  Il  s'agit  de  la  muse  de  Gresset ,  qui  est 
à  présent  une  des  premières  du  Parnasse 
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français.  Ce^imable  poète  a  le  don  de 
s'exprimer  avec  beaucoup  de  facilité.  Ses 
épithètes  sont  justes  et  nouvelles;  avec 
cela,  il  a  des  tours  qui  lui  sont  propres. 
On  aime  ses  ouvrages  malgré  leurs  défauts; 
il  est  trop  peu  soigné  sans  contredit,  et  la 
paresse,  dont  il  fait  tant  l'éloge,  est  la 

plus  grande  rivale  de  sa  réputation  » 

Le  théâtre  a  été  de  tout  temps  le 
but  le  plus  élevé  de  l'ambition  des  poè- 
tes :  Gresset  tenta  aussi  cette  carrière 
hasardeuse.  Il  s'essaya  d'abord  dans  la 
tragédie,  et  n'y  obtint  que  des  succès 
équivoques.  Celle  d'Édouard  111,  jouée 
en  1740,  ne  put  se  soutenir  à  la  scène  ; 
Sidney,  qui  vint  ensuite,  roule  sur  le 
suicide ,  sujet  qui  excite  la  tristesse  plu- 
tôt que  l'intérêt  :  le  dégoût  de  la  vie 
n'est  pas  un  sentiment  dramatique.  Gres- 
set rachetait  ses  défauts  par  le  mérite  du 
style  et  de  la  versification  ;  d'ailleurs  il  prit 
une  glorieuse  revanche  dans  la  comé- 
die. Le  Méchant,  représenté  en  1740, 
est  son  çhef-d'œuvre  ;  l'action  en  est  fai- 
blement nouée,  et  la  conduite  un  peu 
froide;  mais  il  s'y  trouve  tant  de  détaib 
spirituels,  tant  de  vers  heureux,  qui  sont 
dans  toutes  les  mémoires  et  qui  sont  deve- 
nus proverbes  ;  le  style  en  est  si  élégant,  si 
flexible  et  si  pur,  que  cette  pièce  est  res- 
tée et  restera  comme  un  des  monuments 
de  la  langue.  D'ailleurs,  comme  peinture 
de  mœurs,  celte  comédie  retrace  la  phy- 
sionomie de  l'époque,  et  reproduit  fidè- 
lement le  jargon  de  la  haute  société  vers 
le  milieu  du  xvnr9  siècle.  On  a  dit  et  on 
a  répété  que  le  duc 'de  Choiseul  avait  servi 
de  modèle  au  caractère  du  méchant  :  il  y 
a  la  une  erreur  évidente,  car  la  célébrité 
de  cet  homme  d'état  ne  date  que  de  son 
ministère,  qui  commence  à  la  fin  de  1 758. 

Là  s'arrête  la  gloire  de  Gresset  :  ses 
autres  ouvrages  ne  s'élèvent  pas  au-dessus 
de  la  médiocrité.  Il  fut  reçu  à  l'Académie 
Française  en  1748;  il  se  relira  ensuite 
dans  sa  ville  natale,  où  il  fonda  une 
Académie.  Néanmoins  il  faisait  d'assez 
fréquents  voyages  à  Paris.  En  1 754,  prési- 
dant l'Académie  Française  comme  direc- 
teur à  la  réception  de  Boissy,  il  fit  l'éloge 
de  Destouches  et  de  la  comédie.  Il  ré- 
pondit également  à  D'Alembert,  qui  fut 
reçu  à  l'Académie  Française  à  la  place 
de  l'évèque  de  Vence,  le  19  décembre 
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1754.  Son  discours,  écouté  impatient-  |  qu'en  a'  donnée  Renouard,  Paris,  1811, 
ment,  ne  fut  applaudi  qu'à  un  seul  en-    8  vol.  in-8°,  fi  g.  Une  édition  très  soi' 


droit,  où  le  public  saisit  une -allusion 
contre  les  évéques  non  résidants.  Il  di- 
sait que,  dans  le  cours  de  plus  de  vingt 
années  d'épiscopat ,  l'évéque  de  Vence  ne 
sortit  jamais  de  son  diocèse  que  quand  il 
fut  appelé  par  son  dfoir  à  rassemblée  du 
clergé.  Cette  sortie  lut  regardée  comme 
trop  hardie,  et  la  dernière  phrase  fut  re- 
tranchée du  recueil  de  l'Académie.  Lors- 
que Gresset  alla  à  Versailles  présenter 
son  discours,  le  roi  lui  tourna  le  dos 
comme  à  un  esprit  fort.  Gresset,  con- 
sterné de  cette  disgrâce  et  désespéré  de 
Vidée  qu'on  avait  de  lui ,  se  jeta  dans  les 
bras  de  l'évéque  d'Amiens.  En  Tannée 
1757,  après  l'attentat  de  Damiens  contre 
la  personne  du  roi,  la  ville  d'Amiens 
présenta  une  requête  pour  obtenir  que  le 
nom  de  la  ville  fut  changé:  Gresset  fit  des 
vers  qui  accompagnèrent  la  requête; 
sans  doute  il  crut  l'occasion  propre  à  si- 
gnaler son  zèle  et  à  rentrer  en  grâce. 
Kniin,  le  4  mai  1 759,  il  fit  imprimer  une 
Lettre  sur  la  comédie ,  par  laquelle  il 
renonçait  au  théâtre  et  demandait  pardon 
à  Dieuet  au  public  du  scandale  qu'il  avait 
donné  en  travaillant  pour  les  spectacles. 
Celte  rétractation  excita  la  colère  de  Vol- 
taire, qui,  dans  les  pamphlets  satiriques 
dont  il  accablait  Pompignan,  vers  1760 , 
et  surtout  dans  Le  pauvre  diable,  déco- 
cha aussi  quelques  traits  contre  Gres- 
set ;  celui-ci  avait  pourtant  fait,  en  1736, 
quelques  vers  contre   les  détracteurs 
àiAlzire. 

En  1 774,  à  l'avènement  de  LouisXVI, 
Gresset  complimenta  le  roi  au  nom  de 
l'Académie  Française.  A.  cette  occasion , 
il  récita  à  la  cour  des  fragments  d'un 
poème  inédit,  le  Parrain  magnifique , 
qui  n'a  été  publié  qu'en  1810.  La  même 
année,  il  répondit  à  Suard,  lors  de  sa  ré- 
ception à  l'Académie;  il  n'était  plus  que 
l'ombre  de  lui-même.  Gresset  mourut  le 
16  juin  1777,  dans  les  sentiments  d'une 
haute  piété.  Il  avait  été  connu  pendant 
sa  vie  comme  un  bon  et  galant  homme, 
d'une  société  douce,  aimable  et  de  mœurs 
pures;  il  avait  l'imagination  vive  et  le 

caractère  un  peu  faible. 

La  meilleure  édition  de  ses  oeuvres, 

qui  ont  été  souvent  réimprimées,  est  celle 


gnée  des  OEuvres  choisies  de  Gresset 9 
en  1  vol.  in-8°,  fait  partie  de  la  Nou- 
velle Bibliothèque  classique  publiée  par 
la  maison  Treuttcl  et  Wùrtz.  A-n. 

GRETNA-GRKEN.  C'est  le  nom  du 
premier  village  écossais  (comté  de  Dura- 
friesj  de  la  frontière,  en  venant  de  Lon- 
dres; depuis  environ  60  ans,  il  est  deve- 
nu le  rendez- vous  des  couples  amoureux 
qui  veulent  éluder  la  rigueur  de  la  lé- 
gislation anglaise  sur  le  mariage,  et  se 
passer  du  consentement  de  leurs  parents 
ou  de  leurs  tuteurs.  Les  gens  du  monde 
qui  entendent  parler  des  mariages  de 
Gretna-Green,  célébrés,  dit-on,  par  un 
forgeron,  s'imaginent  géhéralement  qu'il 
s'agit  là  de  quelque  bizarre  privilège  in- 
hérent au  lieu  ou  à  la  personne,  et  s'é- 
tonnent que  de  parti llf^^uojis  puissent 
être  tolérées  sur  la  tJ      tque  de  la 
légalité.  La  vérité  estB       Be  sont  pas 
de  véritables  mariages^a|  {^produisent 
po  i  1 1 1  par  elles-mêmes  les  effets  que  la  loi  at- 
tache à  ces  derniers.  D'après  une  ancienne 
disposition  du  droit  canonique,  abolie  en 
Angleterre  par  le  26e  statut  de  George  II, 
mais  encore  en  vigueur  en  Ecosse,  les 
paroles  de  prœsenti,  ou  déclaration  de 
deux  parties  devant  un  prêtre,  un  notaire, 
ou  même  un  individu  quelconque,  qu'elles 
entendent  actuellement  se  prendre  pour 
mari  et  femme,  valent  comme  mariage, 
pourvu  qu'elles  soient  suivies  de  la  coha- 
bitation4. De  son  côté,  la  loi  anglaise  re- 
connaît la  validité  des  mariages  contractés 
hors  du  royaume,  pourvu  qu'ils  aient  été 
célébrés  suivant  les  formes  du  lieu.  Par 
là  s'expliquent  les  unions  mystérieuses  de 
Gretna-Green.  Ce  village  n'est  choisi  que 
parce  qu'il  est  le  premier  qu'on  rencontre 
passé  la  frontière;  la  prétendue  bénédic- 
tion nuptiale  n'est  qu'une  promesse,  et 
le  soi-disant  ministre,  pécheur,  menui- 
sier, forgeron  ou  marchand  de  tabac  (car 

Cependant  il  ne  faut  pat  croire  qne  ces 
mariages  soient  tout-à>fait  régalien,  même  en 
Ecosse.  Le  formalité  des  ban»  on  d'une  dispense 
préalable  existe  là  comme  ailleurs,  et  ceux  qui 
procèdent  à  des  mariages  clandestin»  sont  pas* 
sibles  d'une  amende  et  d'un  emprisonnement 
sévères,  ce  qui  eiplique  le»  exigences  des  ma- 
rieurs de  Gretna-Green;  mais  cette  contrat 
non  n'entraîne  pas  la  uallité  du  mariage. 
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on  assure  que  ces  fonctions  ont  été  rem- 
plies par  des  individus  de  ces  diverses 
professions),  n'a  d'autre  caractère  que 
celui  dont  la  vogue  ou  le  préjugé  l'ont 
investi. 

Voici  maintenant  quelques  détails  sur 
la  manière  dont  les  choses  se  passent  or- 
dinairement. Le  village  cher  aux  amours 
s'annonce  de  loin  par  des  bosquets  de  sa- 
pins auxquels,  probablement,  il  doit  son 
nom (grecn,  vert);  le  couple  fugitif  des- 
cend à  l'hôtel  de  Gretna-hall.  On  envoie 
chercher  le  ministre:  c'était,  il  y  a  quel- 
ques années,  un  M.  David  Laing,  mort 
depuis  blanchi  dans  le  métier.  On  fait 
prix  avec  lui  :  ce  prix  varie  de  2  à  30 
gui  nées.  Le  maître  de  l'hôtel  tient  tout 
prêts  un  certific  at  de  mariage  en  blanc  et 
un  livre  do  prières;  le  ministre,  arrivé, 
procède  à^^È^jinonic  dan»  la  grande 
salle  de  l'h  J^^Hf |pré*en<  e  des  témoins, 
qui  sont  h^^^^Hivciit  l'aubergiste  et  le 
postillon  (^^^^réinnnic  consiste  dans 
la  lecture  de  Foitice  du  mariage,  la  de- 
mande aux  deux  parties  si  elles  enten- 
dent se  prendre  pour  mari  et  femme, 
leur  réponse  affirmative  et  la  déclaration 
qu'ils  sont  uni».  Le  mari  passe  alors  un  au- 
neau  au  doigt  de  sa  nouvelle  épouse  et 
lui  donne  un  baiser  sur  l'invitation  ex- 
presse de  l'officieux  célébrant;  le  certifi- 
cat est  rempli  par  l'hôtelier,  et  le  minis- 
tre reçoit  son  salaire,  auquel  le  marié 
ajoute  ordinairement  un  pour-boire  en 
argent  ou  en  nature,  et  la  femme  une 
somme  pour  acheter  des  gants. 

En  1825,  on  évaluait  à  60  le  nom- 
bre des  mariages  qui  se  célébraient  an- 
nuellement à  Gretna-Green.  Les  noms  du 
comte  de  Westmoreland,  de  lord  Ellcn- 
borough  (fils  du  magistrat  auquel  nous 
avons  consacré  une  notice),  de  sir  Tho- 
mas Lethbridge,  et,  qui  le  croirait  ?  ceux 
dedeux  chanceliers  d'Angleterre,  les  lords 
Eldon  et  Erskine,  figurent  sur  le  registre 
du  lieu,  monument  curieux  de  la  fragi- 
lité humaine.  On  conserve  à  l'hôtel  de 
Gretna-hall,  comme  une  sorte  de  relique, 
le  poêle  blanc  qui  fut  étendu  sur  la  tète 
du  célèbre  Erskine,  de  sa  femme  et  de  ses 
enfants.  Enfin,  comme  pour  couronner 
dignement  la  liste,  à  ces  noms  illustres 
vinrent  s'ajouter  ceux  de  Charles-Ferdi- 
nand de  Bourbon,  fils  de  François  I**^ 


roi  des  Deux-Siciles  et  de  Naples,  et  da 

Pénélope-Caroline  Smith,  fille  du  comte 
de  Walerford,  mariés  à  Gretna-Green  le 
7  mai  1836.  R-t. 

GRÉTRY  (  André-Eric  est-Modeste), 
un  des  compositeurs  dramatiques  les  plus 
célèbres,  naquit  àgLiége  le  1 1  février 
1741.  Son  père  était  premier  violon  dans 
une  des  églises  de  cette  ville.  L'aptitude 
musicale  se  manifesta  chez  l'enfant  dès 
Page  le  plus  tendre,  et  le  premier  indice 
de  sa  vocation  faillit  lui  devenir  fatal.  Il 
n'avait  que  quatre  ans,  lorsqu'au  bruit 
mesuré  de  l'eau  en  ébullilion  dans  un  pot 
de  fer  il  se  mit  à  danser  en  cadence. 
Voulant  ensuite  connaître  la  cause  de  ce 
bouillonnement  régulier,  il  renversa  le 
vase  sur  un  feu  très  ardent;  il  (ut  brûlé 
presque  par  tout  le  corps,  et  sa  vue  en 
demeura  faible  pendant  toute  sa  vie. 

A  six  ans,  admis  comme  enfant  de 
chœur  à  la  collégiale  de  Saint-Denis,  il 
fut  livré  au  maître  de  musique  le  plus 
despote  et  le  plus  brutal.  Comme  la  moin- 
dre inexactitude,  même  involontaire, 
était  punie  avec  la  dernière  rigueur,  la 
crainte  de  ne  pas  arriver  pour  le  com- 
mencement de  l'office,  entre  cinq  et  six 
heures  du  malin,  empêchant  le  jeune  Gré- 
try  de  dormir,  il  se  mettait  en  route  dès 
trois  heures ,  s'asseyait  à  la  porte  de  l'é- 
glise et  se  rendormait  sur  le  seuil,  cer- 
tain d'être  éveiMé  quand  on  ouvrirait  la 
porte  qui  lui  servait  d'appui. 

Une  croyance  populaire  dans  le  pays 
est  que  Dieu  ne  refuse  jamais  la  grâce  im- 
plorée le  jour  de  la  première  commu- 
nion. Grétry,  âgé  de  douze  ans,  demanda 
celle  de  mourir  ce  jour  même ,  s'il  ne  de- 
vait pas  être  honnête  homme  et  musicien 
distingué.  C'était  le  jeudi-saint.  Une  cu- 
riosité d'enfant  l'ayant  fait  monter  à  la 
tour  pourvoir  le  jeu  de  la  machine  qu'on 
substitue  aux  cloches  pendant  la  Semaine- 
Sainte,  une  solive  lui  tomba  sur  la  tête  et 
('étendit  sans  connaissance.  Revenu  à  lui  : 
«  Allons,  dit-il,  puisque  je  ne  suis  pas 
mort,  je  serai  honnête  homme  et  musi- 
cien distingué.  »  R  lui  resta  de  cet  acci- 
dent une  dépressiou  au  crâne,  qui  forma 
une  cavité  sensible. 

On  a  déjà  reconnu  dans  Grétry  une 
âme  tendre  et  des  inclinations  religieuses: 
il  voua  un  culte  particulier  à  la  Vierge  r 
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et  il  l'invoquait  dans  les  grandes  circon- 
stances. Son  extrême  timidité  n'avait  pas 
encore  permis  de  le  faire  chanter  seul  à 
la  collégiale,  quoiqu'il  fût  doué  d'une 
belle  voix.  Enfin,  le  jour  ayant  été  pris 
pour  son  début,  il  fit  une  neuvaine  à 
Marie.  Il  obtint  un  succès  complet,  qu'il 
attribua  naïvement  à  la  protection  du 
ciel;  mais  peut-être  en  fut-il  plus  rede- 
vable encore  à  la  fréquentation  assidue 
d'une  troupe  de  chanteurs  italiens  qui 
s'était  fixée  à  Liège.  .C'est  alors  que  se 
développa  chez  Grétry  sa  prédilection 
pour  Pergolèse.  Les  chanteurs  furent  fiers 
d'un  triomphe  qui  était  en  partie  leur  ou- 
vrage ,  et  leur  satisfaction  valut  à  tous  les 
enfants  de  chœur  l'entrée  gratuite  au 
théâtre  italien. 

Le  don  si  précieux  de  la  voix  expose  à 
rf  bien  des  séductions  celui  qui  le  possède. 
Grétry,  trop  recherché  par  la  société, 
courait  le  risque  de  voir  circonscrire  par 
la  vogue  de  son  talent  la  carrière  réservée 
à  son  génie.  Heureusement  pour  l'art  et 
pour  sa  propre  gloire ,  il  perdit  sa  voix 
par  les  efforts  qu'il  avait  faits  pour  chan- 
ter un  air  noté  très  haut,  pendant  la 
crise  physique  où  l'organe  vocal  demande 
les  plus  grands  ménagements.  Mais  cette 
perte  fut  accompagnée  d'un  vomissement 
de  sang,  infirmité  qui  se  renouvelait  chez 
lui  après  toute  application  forte,  et,  ré- 
gulièrement, chaque  fois  qu'il  avait  corn— 
posé  un  opéra. 

Grétry  travailla  successivement  sous 
la  direction  de  deux  organistes  de  sa  ville 
natale,  puis  sous  celle  de  Moreau,  maître 
de  musique  de  la  paroisse  de  Saint- Paul. 
Celui-ci  fut  le  plus  sévère  des  trois. 
Comme  la  plupart  des  sujets  destinés  à 
exceller  dans  la  composition  musicale, 
Grétry  avait  écrit  d'instinct  plusieurs  mor- 
ceaux ;  il  porta  à  son  nouveau  professeur 
une  messe  commencée  :  Moreau  la  lui 
rendit  sans  y  avoir  jeté  les  yeux ,  et  il  lui 
donna  cinq  ou  six  notes  rondes,  en  lui 
disant  d'y  mettre  une  basse,  et  en  lui 
conseillant  surtout  de  ne  plus  faire  de 
messes.  L'élève,  un  peu  humilié,  voulut 
prouver  qu'il  était  au-dessus  de  ce  thème, 
et  il  orna  sa  basse  de  trois  ou  quatre 
chanis  différents.  «  Vous  alloz  encore 
trop  vite ,  lui  dit  Moreau  ;  je  vous  avais 
demandé  note  pour  note.  »  Cette  dou- 
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I  bit  épreuve  fit  rentrer  Grétry  en  lui- 
même  :  il  comprit  toute  l'utilité  de  cet 
enseignement;  mais  il  n'était  plus  dans 
l'âge  de  s'y  asservir;  son  esprit  était  tour- 
menté par  le  besoin  de  produire.  Il  écri- 
vit en  cachette  six  symphonies,  qui  fu- 
rent exécutées  avec  succès  chez  les  ama- 
teurs de  Liège.  On  l'engagea  à  aller 
continuer  ses  études  en  Italie  :  son  ima- 
gination s'exalta  à  cette  idée;  mais  comme 
il  lui  fallait,  pour  s'absenter,  l'agrément 
du  chapitre,  et  qu'il  ne  pouvait  l'obtenir 
que  par  une  composition  de  musique 
d'église,  Moreau  permit  à  son  disciple 
d'achever  sa  messe.  Le  maître  la  revit,  et 
il  y  trouva  beaucoup  de  fautes  de  com- 
position; mais  il  n'en  reconnut  aucune 
contre  l'expression  et  le  sentiment. 

En  1759,  Grétry  partit  pour  l'Italie, 
à  pied,  sous  la  conduite  d'un  vieux  con- 
trebandier, qui  allongea  beaucoup  le 
voyage  par  les  nombreux  détours  qu'il  fit 
pour  échapper  aux  douanes.  Rome  avait 
un  collège  fondé  par  un  généreux  citoyen 
de  Liège  pour  ses  compatriotes  exclusi- 
vement. Les  Liégeois  pouvaient  s'y  pré- 
senter d'eux-mêmes  jusqu'à  l'âge  de  30 
ans ,  et  y  séjourner  pendant  cinq  années, 
pour  étudier  la  jurisprudence,  les  scien- 
ces médicales,  la  peinture,  la  sculpture, 
l'architecture  et  la  musique.  Grétry  y  fut 
reçu.  Trois  compositeurs,  Casali ,  l'abbé 
Lustrini  et  Orisicchio,  étaient  alors  en  ré- 
putation dans  la  capitale  du  monde  chré- 
tien :  le  jeune  musicien  donna  la  pré- 
férence à  Casali,  maître  de  chapelle  de 
Saint  -Jean-  dej-Latran ,  dont  la  ma- 
nière avait  de  l'analogie  avec  la  sienne, 
et  qui,  après  deux  ans  de  leçons,  lui  con- 
seilla de  prendre  son  essor. 

Ici  les  inconvénients  d'une  éducation 
relâchée  lui  devinrent  plus  sensibles.  Une 
foule  d'idées  venaient  assiéger  l'esprit  de 
l'élève  abandonné  à  lui-même,  et  il  ne 
savait  ni  les  rendre  ni  même  choisir  entre 
elles.  Sa  faible  complexion  ne  put  résis- 
ter à  cette  fatigue,  et  il  eut  une  maladie 
grave  qui  dura  plus  de  six  mois;  mais  dès  les 
premiers  moments  de  sa  convalescence, 
il  fut  aussi  enchanté  que  surpris  en  s'a- 
percevant  que  ses  pensées  se  classaient 
sans  effort.  Il  s'était  fait  chez  lui ,  à  son 
insu,  un  travail  inexplicable,  dont  il  y  a 
au  surplus  beaucoup  d'exemples  ;  et  cette 
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métamorphose  intellectuelle,  qui  trait 
failli  lui  coûter  la  vie,  tourna  au  profit 
de  son  talent.  Il  avait  fait  entendre  à 
Rome ,  dans  quelques  réunions  d'ama- 
teurs, plusieurs  scènes  détachées  et  plu- 
sieurs symphonies,  lorsque  le  directeur  du 
théâtre  d'Alberti  le  chargea  de  mettre  en 
musique  un  intermède  italien  intitulé  tes 
Fendangeuses.  L'ouvrage  fut  représenté 
dans  le  carnaval  de  1765,  et  bien  ac- 
li.  Ce  qui  le  flatta  le  plus  dans  ce 
fut  d'apprendre  que  le  célèbre 
Piccini  y  avait  applaudi ,  en  disant  que 
le  jeune  compositeur  ne  suivait  pa»  la 
route  commune.  Une  partition  de  Rose 
et  Colas ,  qui  lui  fut  prêtée  par  un  se- 
crétaire de  la  légation  de  France  à  Rome, 
lui  causa  un  extrême  plaisir ,  et  Monsi- 
gny décida  la  vocation  que  Pergolèse 
avait  fait  naître.  En  même  temps,  il  ré- 
solut de  se  rendre  à  Paris,  où  le  public 
goûtait  une  telle  musique.  Cependant  ses 
parents  le  rappelaient  à  Liège,  bornant 
leur  ambition  à  le  voir  mal  Ire -de-cha- 
pelle dans  sa  patrie.  Une  de  ces  places 
y  était  vacante  :  par  condescendance  pour 
le  vœu  de  sa  famille,  il  envoya  au  con- 
cours le  psaume  Confitebor ,  sur  lequel 
il  fut  nommé.  Mais  il  avait  d'autres  pro- 
jets et  d'autres  espérances. 

Il  quitta  Rome  le  1er  janvier  1767, 
après  y  avoir  passé  sept  années.  Il  n'a- 
vait encore,  pour  tout  moyen  d'existence, 
qu'une  pension  qu'il  recevait  d'un  lord , 
grand  amateur  de  flûte,  avec  qui  il  avait 
pris  l'engagement  de  composer  des  con- 
certos pour  cet  instrument.  Il  s'arrêta  à 
Genève,  où  un  ami  lui  procura  quelques 
leçons  de  chant.  On  jouait  dans  cette  ville 
les  opéras  de  Duni ,  de  Philidor  et  de 
Monsigny  :  il  en  lut  enivré,  et  se  con 


vainquit  de  la  puissance  de  la  langue 
française  pour  l'accent  dramatique.  Dès 
lors,  il  se  flatta  de  marcher  un  jour  sur 
les  traces  de  ces  compositeurs,  et,  dans  cet 
espoir,  il  écrivit  à  Voltaire ,  qui  habitait 
Ferney,  une  lettre  spirituelle  qui  plut  au 
poète.  Voltaire  lui  indiqua  sur-le-champ 
un  rendez-vous  et  lui  promit  un  poème  ; 
mais  comme  il  n'avait  pas  le  temps  de 
s'en  occuper  actuellement,  il  pria  M1»»  Cra- 
mer, son  amie,  de  lui  en  faire  un,  et 
l'engagea  à  prendre  bien  vite  la  route  de 
Paris.  «  C'est  là,  ajouta  Voltaire,  que  l'on 
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vole  à  l'immortalité.  — Vous  en  par- 
lez bien  à  votre  aise ,  lui  répondit  Gré- 
try  ;  le  mot  vous  est  aussi  familier  que  la 
chose.  —  Moi,  répliqua  Voltaire,  je  don- 
nerais cent  ans  d'immortalité  pour  une 
bonne  digestion.  » 

L'opéra  de  M™  Cramer  avai 
te  m  eut.  Les  comédiens  de  Gen 
nèrent  alors  Isabelle  et  Gertrt 
le  poème,  ouvrage  de  Favart,  t 
mais  dont  la  musique  parut  fai 
try  entreprit  de  la  refaire,  et 
Peu  de  temps  après,  il  alla  pren 
de  Voltaire ,  et  partit  pour  la  c 
la  France. 

Son  but  et  les  moyens  de  1 
étant  bien  arrêtés,  il  fréquent 
théâtres  lyriques  et  beaucoup  la 
Française.  Sensible  par-dessus 
déclamation  vraie,  il  fut  frapj 
qu'il  restait  à  faire  pour  la  co 
chant;  mais  il  cherchait  en  vain 
d'opéra-comique.  Émulesgénér 
Philidor  et  Monsigny  s'employi      .  pour 
le  lui  faire  avoir,  mais  inutilemc  .t.  Enfin, 
Durozoi  lui  confia  les  Mariages  Sam- 
ni  tes.  Autre  contrariété  !  les  comédiens  re- 
fusèrent la  pièce,  comme  étant  d'un  genre 
trop  élevé  pour  la  scène.  Grétry  com- 
mençait à  désespérer  de  sa  réussite  ;  mais 
il  avait  des  protecteurs  puissants  et  dé- 
voués. Le  comte  de  Creutz,  amateur  pas- 
sionné, l'abbé  Arnaud,  Suard,  le  peintre 
Joseph  Vernet,  ranimèrent  son  courage  ; 
haut  placés  dans  la  société,  ils  le  présen- 
tèrent au  prince  de  Conti,  qui  lui  fit  l'ac- 
cueil le  plus  affable.  Peu  de  temps  après, 
les  Mariages  Samniles  furent  représen- 
tés sur  le  théâtre  de  l'hôtel  Conti,  eu 
présence  de  la  cour  :  l'effet  fut  glacial. 
Grétry  se  serait  enfui  à  la  fin  du  premier 
acte  si  on  ne  l'eût  retenu. 

En  rentrant  chez  lui,  Grétry  trouva 
une  lettre  de  Londres  où  on  le  prévenait 
que,  le  lord  aux  concertos  ayant  renoncé 
à  la  flûte,  la  pension  était  supprimée. 
Toutes  les  tribulations  i  arrivaient  à  la 
fois;  mais  ses  protectei'  veillaient  à  ses 
intérêts,  qui  se  ton  foi  ent  avec  ceux 
de  l'art  :  ils  Pat  -essèi  à  Marmontel. 
Celui-ci, qui  ven  it  d'à  ever  le  Hurun, 
chargea  Grétry  de  la  musique.  L'ouvrage, 
fait  en  six  semaines,  fut  représenté  le  20 
avril  1768,  et  eut  un  succès  décidé. 
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rencontre  ù  l'entrée  de  toute  carrière;  les 
rôles  changèrent,  et  le  sollicite 


devi 


ni 


r 


bientôt  le  sollicité.  Les  poèmes  lui  arri- 
vèrent de  toutes  parts;  il  n'eut  plus  que 
l'embarras  du  choix.  Mais  la  reconnais- 
sance et  la  raison  rattachèrent  à  Mar- 
mootel,  avec  qui  il  fit  six  opéras,  dont 
q  uatre  so  *  t  c!  ass  ès  par  m  i  ses  <  h  v.  fe-d 1  uni  \  r  e . 
De  son  côté,  Voltaire  lui  tint  parole;  tlutté 
d'avoir  fourni  par  deux  de  ses  contes, 
Isabelle  et  Ciertrude  v.t  L'Ingénu,  les  su- 
jets des  deux  opéras  où  le  jeune  compo- 
siteur avait  réussi,  il  lui  envoya  une  pièce 
intitulée  Le  baron  d'Otrante ,  tirée  de 
V Éducation  d'un  prince,  un  autre  île  ses 
contes,  avec  recommandation  de  la  pré- 
senter comme  l'essai  d'un  auteur  de  pro- 
vince. Elle  l'ut  refusée  parce  qu'un  des 
principaux  rôles,  celui  du  corsaire,  était 
écrit  en  italien  ,  mais  avec  invitation  au 
poète  de  venir  à  Paris.  Cette  proposition 
dut  faire  rire  Voltaire;  quant  à  Grétry, 
il  fut  contrarié  de  la  décision  :  il  aurait 
été  fier  d'associer  son  nom  à  celui  de 
l'homme  de  génie  qui  était  l'arbitre  du 
goût  et  qui  avait  été  son  premier  patron. 

Lucile  parut  le  ô  janvier  17G9,  et  ex- 
cita l'enthousiasme  ;  le  célèbre  quatuor 
OU  peut-on  cire  mie  tue  qu'au  sein  de 
sajamiLle?  fit  verser  des  larmes  a  tous 
les  spectateurs.  Le  Tableau  parlant,  joué 
au  mois  de  septembre  de  la  même  armée, 
ferma  la  bouche  à  la  critique  qui  déjà 
contestait  la  gaité  au  musicien.  Quatre 
morceaux  des  plus  saillants,  savoir  les 
deux  airs  Pour  tromper  un  pauvre 
vieillard  et  Vous  étiez  ce  que.  vous  «V- 
tes  plus y  la  description  comique  de  la  tem- 
pête, et  le  duo  Je  brûlerai  d'une  ardeur 
éternelle,  furent  écrits  dans  une  seule 
soirée  chez  le  comte  de  Crcutz,  au  grand 
étonnement  de  l'ami  et  du  compositeur 
lui-même. 

Trois  nouveaux  ouvrages  marquèrent 
1 77  1  ;  Sylvain,  dont  le  duo  Dans 
le  sein  d'un  père  fut  noté  littéralement 
sur  la  déclamation  de  MUe  Clairon  ;  Les 
deux  Avares i  où  l'accent  de  la  vraie  co- 
médie ressort  avec  tant  de  vivacité  dans 
le  duo  Rendre  ainsi  cet  or,  ces  bijoux! 


enfin  V Amitié  à  V épreuve.  Zémire  et  rôle  de  Chloé  fut  joué  par  M-  de  Mon- 

Azor,  joué  en  1771,  fut  traduit  dans  tesson  avec  autant  de  grâce  que  de  natu- 

presque  toutes  les  langues.  rel.  Cependant  on  discourut  de  cette  re- 
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l  accord.  entre  les  paroles  et  la 
y  est  tel  que,  sur  l'observation  qui  en  fat 
laite  devant  Grétry  :  «  îîe  dirait-on  pas., 
reprit-il  naïvement,  que  c'est  M  ar  mon  tel 
qui  a  fait  la  musique  et  moi  les  paroles?» 
Le  Magnifique  est  de  1 772  :  ceLppéra  se 
réduit  à  la  scène  de  la  rose;  mais  quelle 
progression  d'intérêt  dans  cette  situation! 
La  Jiisière  de  Salency,  où  tout  est  si 
vii  i;inal,  si  gracieux  et  en  même  temps  si 
dramatique,  fut  représentée  en  1774.  La 
/aus.se  Magie,  étincelante  de  verve, 
appartient  à  1775.  C'est  à  une  représen- 
tation de  La  fausse  Magie  que  Grétry 
fut  présenté  à  J.-J.  Rousseau.  «  Je  veux 
vous  connaître,  lui  dit  celui-ci  ;  ou,  pour 
mieux  dire,  je  vous  connais  déjà  par  vos 
ouvrages ,  mais  je  veux  être  votre  ami.  » 
Qu'on  juge  du  bonheur  de  Grétry  à  ces 
paroles!  Ils  sortirent  ensemble.  Des  pier- 
res embarrassant  la  rue,  Grétry  saisit  le 
bras  de  Rousseau  et  l'avertit  de  prendre 
garde.  Rousseau  retira  brusquement  son 
bras,  et  s'écria  d'une  voix  fâchée  :  «  Lais- 
sez moi  me  servir  de  mes  propres  forces .'  • 
Des  voitures  les  séparèrent,  et  jamais  ils 
ne  se  revirent. 

Dans  la  même  année,  la  tragédie  ly- 
rique de  Céphalc  et  Procris.  En  1776, 
Les  Mariages  Samnites,  avec  quelques 
légères  retouches,  opéra  unanimement 
accueilli  parle  même  aréopage  qui,  huit 
ans  auparavant,  l'avait  unanimement  re- 
jeté; mais  alors  Fauteur  des  paroles  et 
celui  de  la  musique  n'avaient  pas  encore 
de  nom.  En  1777,  le  drame  burlesque 
île  Matroco,  assemblage  de  vaudevilles 
communs,  pastiche  fait  pour  la  cour,  et 
dont  la  partition  fut  détruite  par  les  flam- 
mes, <  en  expiation,  dit  Grétry  lui-même, 
de  l'atteinte  portée  au  bon  goût.» 

L'Anglais  d'Hèle  vint  lui  proposer  trois 
poèmes ,  dont  il  fut  très  satisfait;  mais  on 
ne  croyait  pas  à  Versailles  qu'un  Anglais 
fût  en  état  de  faire  une  bonne  pièce  fran- 
çaise :  en  conséquence  Le  Jugement  de 
M/f/as  fut  condamné  par  le  tribunal  des 
gentilshommes  de  la  chambre.  Grétry  en 
parla  chez  Mme  de  Montesson  :  le  duc 
d'Orléans  voulut  entendre  l'ouvrage.  Le 
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présentation  à  l'Académie  Française  avec 
peu  d'estime.  D'Hclc  le  sut ,  et  se  vengea 
en  dédiant  à  l'Académie  Le  Jugement  de 
Midas ,  dans  une  épitre  très  plaisante , 
que  Grétry  eut  toutes  les  peines  du  monde 
à  lui  faire  supprimer.  \a  pièce  fut  repré- 
sentée à  l'Opéra-Coiuique  en  1778,  et 
réussit.  Tout  le  monde  connaît  le  qua- 
train de  Voltaire,  à  l'occasion  de  ce  suc- 
cès. 

Les  deux  autres  poèmes  de  d'Hèle , 
V  Amant  jaloux  (1778)  et  Les  Événe- 
ments imprévus  (  1 779),  passent  pour  les 
modèles  de  la  comédie  lyrique  ;  ils  four- 
nissent les  plus  heureux  cadres  à  la  mu- 
sique de  scène,  telle  que  Grélry  l'avait 
conçue.  Aucassin  et  Nicolette  (1780), 
Andromaque,  tragédie  lyrique, et  Emilie 

(1781)  ,  Colinctte  à  la  cour,  ou  la  dou- 
ble Épreuve, et  V Embarras  des  richesses 

(1782)  ,  La  Caravane  du  Caire  (1783), 
L'Épreuve  villageoise (17 '84),  Panurge, 
et  Richard-Cœur-de-Lion  (1785),  ob- 
tinrent presque  tous  un  succès  populaire; 
le  dernier  ouvrage  surtout ,  par  l'abon- 
dance et  la  variété  des  pensées ,  l'intérêt 
des  situations  et  la  couleur  locale  du  style, 
est  généralement  regardé  comme  le  chef- 
d'œuvre  du  genre  et  du  musicien.  La  ro- 
mance Une fièvre  brûlante  n'a  pas  trouvé 
d'ime  insensible  à  son  expression. 

Les  Méprises  par  ressemblance 
(1786),  Le  comte  d' Albert,  avec  sa  suite, 
et  Le  Prisonnier  anglais  (  1 787)  *,  Le  ri- 
val confident  et  Amphitryon  (1788), 
Raoul  Barbe-Bleue  et  Aspasie  (1789), 
Pierre-le-Grand  (1790],  Guillaume 
Tell  (1791),  Basile,  ou  A  trompeur 
trompeur  et  demi,  et  Les  deux  Couvents 
(1792),  La  Rosière  républicaine  (  1 793), 
Denis-le-'Iyran  maître  d'école  à  Co- 
n ntlw ,  Joseph  Bttrra,  et  Callias  ou 
Amour  et  Patrie  (1794),  tel  fut  le  tri- 
but annuel  de  sa  plume  laborieuse  et  fé- 
conde. Après  un  repos  de  trois  années 
parurent,  de  deux  en  deux  ans  :  en  1797, 
Lis  bel  h  et  Anacréon  chez  Polycrate; 
en  1799,  Elisca  et  Le  Barbier  de  vil- 
lage;  en  1801,  Le  casque  et  les  co- 
lombes; et  en  1803,  Drlphts  et  Mnpsa. 
Treize  de  ces  ouvrages  ont  été  joués 
sur  la  scène  du  grand  Opéra  ;  quatre 

(*)  Remise  au  théâtre,  avec  dr*  cli.ingemcuti, 
en  1 79  * ,  »ou<  K»  titre  Ao  Clante  «f  Beifon.î 


de  ceux-ci,  appartenant  au  genre  co- 
mique, Colinctte  à  la  cour ,  la  Cara- 
vane, Panurge  et  Anacréon,  l'ont  été 
avec  un  succès  brillant  et  soutenu;  peu 
de  pièces  ont  eu  plus  de  représentations 
que  la  "Caravane.  Le  reste  de  cet  énorme 
répertoire  fut  joué  sur  le  théâtre  de 
l'Opéra-Comique;  vingt  au  moins  sont 
des  œuvres  de  première  ligne ,  tou- 
jours revues  avec  un  nouveau  plaisir,  et 
qui  ont  fait  la  fortune  en  même  temps 
que  la  gloire  de  ce  théâtre.  A  cette  liste 
si  étendue  il  faut  joindre  plusieurs  pro- 
logues dramatiques  :  Les  trois  Ages  de 
l'Opéra ,  pour  l'Académie  royale  de 
Musique;  Les  Filles  pourvues,  compli- 
ment de  clôture  de  la  Comédie-Italienne; 
7 ha  lie  au  nouveau  Théâtre,  pour  l'ou- 
verlure  du  théâtre  Favart;  Momus  sur 
la  terre,  donné  au  château  de  La  Roche- 
guyon.  Parmi  plusieurs  ouvrages  laissés 
par  l'auteur  en  manuscrit  et  non  repré- 
sentés ,  on  remarque  la  tragédie  à' Elec- 
tre, genre  rebelle  à  son  talent,  mais  au- 
quel il  s'obstinait  à  revenir. 

Son  titre  par  excellence  à  l'admiration 
et  à  la  reconnaissance  des  amis  de  l'art, 
c'est  d'avoir  trouvé  le  véritable  accent 
comique  du  langage  musical.  Ses  prédé- 
cesseurs avaient  été  plutôt  dramatiques 
que  comiques  :  le  vis  comica  fut  le  par- 
tage de  Grétry  et  le  caractère  de  son  ta- 
lent. Il  introduisit  avec  succès  la  comé- 
die lyrique  sur  la  scène  du  grand  Opéra. 
On  l'a  surnommé  avec  raison  le  Molière 
de  la  musique  ;  mais  ses  excursions  dans 
la  tragédie  ne  furent  pas  plus  heureuses 
que  celles  de  Gluck  (vojr.)  dans  la  co- 
médie. Ne  Jorçons  point  notre  talent \  a 
dit  La  Fontaine.  Il  n'était  pas  non  plus 
possible  à  Grétry  d'atteindre  à  une  fac- 
ture fortement  tissue.  Lorsque  MéhuI, 
dans  Euphrosine,  et  Cherubini  (voy.  ces 
noms),  dans  Lodoïska,  eurent  fait  en- 
tendre une  composition  plus  riche  d'har- 
monie, le  nouveau  genre  obtenant  la 
faveur  publique,  Grétry,  qui  craignait 
de  la  perdre,  essaya  d'écrire  dans  ce 
style.  Pierre-le- Grand,  Lisbeth,  Guil- 
laume Tell  et  Elisca  attestent  ses  efforts 
pour  lutter  avec  ses  jeunes  émules.  Mais 
en  recherchant  des  formes  qui  ne  lui 
étaient  point  familières,  il  perdait  plus 
en  qualités  naturelles  qu'il  ne  gagnait  en 
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qualités  imitées.  Il  le  sentit  lui-même, 
et  regretta  plus  d'une  l'ois  de  n'avoir  pas 
proGté  mieux  des  leçons  substantielles 
de  Moreau.  D'ailleurs  il  conserva  tou- 
jours la  plus  haute  estime  pour  ce  maître, 
qui  fut  nommé  membre  correspondant 
de  l'Institut  sur  la  présentation  de  Grétry. 

On  ne  saurait  trop  déplorer  ces  vicis- 
situdes si  fatales  aux  œuvres  du  génie; 
maLs  le  public  veut  du  nouveau,  et  ici  le 
nouveau  était  un  progrès.  Le  caractère  de 
cette  révolution  était,  non  de  substituer 
les  effets  d'harmonie  el  d'instrumenta- 
tion aux  mélodie-  simplement  expressives, 
mais  d'appliquer  au  drame  comique  ou 
demi-sérieux  les  combinaisons  que  Gluck 
avait  introduites  dans  la  tragédie  lyrique, 
en  faisant  de  toutes  ses  parties  un  lis.HU 
plus  serré,  appelant  un  coloris  plus  vif 
sur  le  dessin  mélodique.  Grétry  dédaigna 
ce  travail;  il  isola  léchant  de  son  accom- 
pagnement, jusqu'au  point  de  confier  à 
un  autre  le  soin  d'écrire  l'orchestre  de 
ses  opéras.  C'est  ce  qui  explique  la  sin- 
gulière comparaison  qu'il  lit  entre  Cima- 
rosa  et  Mozart,  en  disant  que  le  premier 
mettait  la  statue  sur  le  théâtre  et  le  pié- 
destal dans  l'orchestre,  tandis  que  le  se- 
cond mettait  la  statue  dans  l'orchestre 
et   le  piédestal  sur  le   théâtre.  Enfin 
la  concentration  de  la  mélodie  et  de 
l'expression  dramatique  dans  la  décla- 
mation exclusivement,  en  restreignant 
trop  les  ressources  de  l'art,  doit  con- 
duire aux  mêmes  formes  sur  les  mê- 
mes paroles,  puisque,  logiquement,  cel- 
les-ci ne  comportent  pas  deux  manières 
d'être  bien  déclamées;  elle  conduit  de 
plus  à  se  préoccuper  du  mot  plus  que  de 
la  situation.  C'est  ce  que  prouvent  les  ré- 
flexions trop  minutieuses  et  quelquefois 
puériles  de  Grétry  sur  ses  propres  ouvra- 
ges. Aussi  Méhul  disait-il  que  c'était  de 
l'esprit  sur  la  musiquei  mais  que  ce  n'é- 
tait pas  de  la  musique. 

On  voit  maintenant  pourquoi  les  par- 
titions de  Grétry,  après  l'accomplisse- 
ment de  la  révolution  musicale,  ont  pu 
paraître  nues.  Ajoutons  qu'auparavant 
elles  ne  semblaient  pas  telles,  qu'elles  ne 
le  sont  devenues  que  par  comparaison , 
qu'elles  contenaient  même  assez  de  science 
pour  l'époque  où  elles  parurent.  L'ori- 
ginalité d'invention  et  la  justcjse  d'ex- 


pression,  qui  en  sont  les  qualités  domi- 
nantes, devaient  tôt  ou  tard  y  faire  re- 
venir. Aussi  quand  Elleviou  (voy.)  les 
eut  fait  sortir  d'un  injuste  oubli,  en  le  re- 
mettant au  coqranl  du  répertoire,  la  sym- 
pathie du  public  fut  universelle.  Ce  fut 
un  triomphe  pour  le  génie.  • 

Le  caractère  de  l'homme  ne  fut  pas  à  l'a- 
bri de  tout  reproche.  La  justice  qui  lui 
était  rendue  de  toutes  part>  avec  tant  d'é- 
clat, Grétry  se  montrait  peu  empressé  de  la 
rendre  aux  autres.  Peut-être  cette  dispo- 
sition tenait-elle  à  l'habitude  de  primer 
sans  rivaux  ;  car  il  n'en  avait  plus  depuis 
que  Monsigny  avait  dit  adieu  à  la  scène, 
en  1777,  par  le  chef-d'œuvre  de  Félix* 
Il  s'était  rencontré  avec  Gluck  en  quel- 
ques points;  mais  la  diversité  de  leurs 
genres  devait  prévenir  toute  jalousie  entre 
eux  ;  cependant  Grétry   fut  jaloux  de 
Gluck.  On  lit  dans  un  de  ses  ouvrages  : 
«  Ma  musique  n'est  pas  aussi  énergique 
«  que  celle  de  Gluck  ;  mais  je  la  crois  la 
*  plus  vraie  de  toutes  les  compositions 
«  dramatiques.  Je  n'ai  pas  exalté  les  têtes 
«  par  un  superlatif  tragique;  mais  j'ai 
■  révélé  l'accent  de  la  vérité.  »  Ce  langage, 
désobligeant  pour  Gluck,  n'est  rien  moins 
que  modeste,  et  personne,  il  faut  bien  en 
convenir,  n'a  donné  un  démenti  plus 
complet  que  Grétry  à  l'un  de  ses  prénoms. 

Grétry  avait  beaucoup  de  finesse  dans 
l'esprit  et  la  répartie  vive.  Napoléon  ayant 
demandé  que  Zrrnire  et  Aior  fût  repré- 
senté à  la  cour,  l'auteur  de  la  musique  fut 
comblé  de  louanges  par  l'empereur,  qui 
l'avait  fait  asseoir  à  côté  de  lui.  A  quelque 
temps  de  là,  comme  il  faisait  partie  d'une 
députation  de  l'Institut  :  «  Comment  vous 
appelez-vous?  »  lui  dit  l'empereur  assez 
brusquement  :  ■  Toujours  Grétry,  »  ré- 
pondit l'artiste.  Le  Jugement  de  Mtdas 
ayant  été  remis  au  théâtre,  Martin,  dans 
le  rôle  d'Apollon,  chanta  le  premier  air 
avec  un  luxe  de  broderies  qui  le  rendait 
méconnaissable.  Dans  l'cntr'acte,  Grétry 
vint  dans  la  loge  de  l'acteur  et  lui  dit  : 
«  Pourquoi  donc  as-tu  passé  mon  premier 
air?  J'y  tenais  beaucoup,  tout  simple  qu'il 
te  paraisse.  »  Martin  comprit  la  leçon,  et, 
le  lendemain,  il  chanta  l'air  tel  qu'il  est 
noté.  La  figure  de  Grétry  annonçait  un 
mélange  de  simplicité  et  de  spirituelle 
malice.  On  lui  avait  dit  à  Rome  qu'il  res- 
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bamblait  a  Pergolèse,  et  il  en  avait  été 
flatté.  Son  portrait,  dessiné  par  Isabey,  a 
été  gravé  par  Simon.  Il  fut  depuis  peint  en 
pied  par  Robert  Letêvre,  pour  la  salle  d'as- 
semblée du  théâtre  de  l'Opéra- Comique. 

Quelques  pièces  de  musique  d'église, 
plusieurs  ouvrages  de  musique  de  con- 
cert, et  une  Méthode  pour  apprendre  à 
préluder  en  peu  de  temps  avec  tontes 
tes  ressources  de  l'harmonie ,  destinée 
à  l'éducation  de  ses  filles,  complètent 
la  liste  des  œuvres  de  Grétry  comme 
compositeur.  Comme  écrivain,  il  a  pu- 
blié, en  trois  volumes  in-8°,  des  Mémoi- 
res ou  Essais  sur  la  musique,  revus  et 
en  partie  rédigés  par  un  ami,  avec  un  au- 
tre ouvrage,  aussi  en  trois  volumes  in-8°, 
intitulé  La  vérité,  ou  Ce  que  nous  fûmes, 
ce  que  nous  sommes,  et  ce  que  nous  de- 
vrions être.  Deux  ans  avant  sa  mort,  il 
avait  annoncé  un  troisième  ouvrage  en 
six  volumes,  sous  le  titre  de  Réflexions 
d'un  solitaire,  qui  n'a  pas  vu  le  jour. 

Grétry  possédait  une  fortune  hono- 
rable, fruit  de  ses  immenses  et  glorieux 
travaux:  il  fut  ruiné  par  la  Révolution.  La 
reprise  de  ses  ouvrages  et  une  pension  de 
4,000  francs  que  lui  fit  l'empereur,  lui 
rendirent  l'aisance.  Il  avait  été  marié,  et 
avait  eu  trois  filles,  Jenny,  Lucile  et  An- 
toinette, qu'il  perdit  à  la  fleur  de  l'âge, 
malheur  qu'il  déplore  de  la  manière  la 
plus  touchante  dans  un  chapitre  de  ses 
Essais  intitulé  Des  talents  précoces.  La 
première  succomba  à  l'excès  de  l'étude  ; 
la  seconde  s'était  déjà  fait  connaître  avan- 
tageusement par  deux  opéras,  Le  mariage 
a? Antonio  et  Louis  et  Toinette;  c'est  elle 
qui,  voyantson  père  composer  Guillaume 
Tell  à  la  campagne ,  lui  disait  :  «  Toutes 
tes  pièces  ont  l'odeur  du  poème*,  celle- 
ci  sentira  le  serpolet.  »  Il  avait  lui-même 
sauvé  miraculeusement  la  vie  à  la  troi- 
sième, entraînée  par  les  flots  dans  un  dé- 
bordement de  la  Saône. 

Des  honneurs  de  tous  genres  furent 
décernés  à  Grétry  pendant  sa  vie.  La  ville 
de  Paris  donna  son  nom  à  l'une  des  rues 
qui  avoisinent  le  théâtre  Favart,  et  la 
ville  de  l.iége  à  l'une  de  ses  principales 
places.  Son  buste  fut  placé  au  foyer  du 
grand  Opéra.  Un  riche  particulier,  le 
marquis  de  Livry,  lui  érigea  une  statue 


Comique.  H  fut  nommé  membre  de  1  In» 
stitut  à  sa  formation,  et,  à  la  même  épo- 
que ,  inspecteur  de  l'enseignement  au 
Conservatoire  de  musique.  La  décoration 
de  lia  Légion-d'Honneur  lui  fut  donnée 
à  la  création  de  cet  ordre. 

Il  avait  acquis  l'Ermitage ,  maison  de 
campagne  célèbre  située  à  Montmorency. 
Le  séjour  qu'y  avait  fait  J.-J.  Rousseau 
la  lui  rendait  chère.  Il  y  passa  la  plus 
grande  partie  de  ses  dernière*  années.  Il 
vit  approcher  sa  fin  avec  sérénité.  Il  était 
descendu  dans  son  jardin  avec  son  ami 
Bouilly  :  tout  à  coup  la  pâleur  couvrit  son 
front,  et  il  s'évanouit.  Ranimé  par  les 
soins  empressés  de  l'amitié ,  ses  yeux  s'é- 
tant-rouverts  à  la  lumière  :  «  Je  vous  re- 
mercie, dit-il,  ce  n'était  qu'un  essai.  »  Il 
mourut  le  24  septembre  1813.  Il  eut 
pour  successeur  à  l'Institut  ce  même  Mon- 
signy  qui  avait  fait  éclore  son  talent. 

Tout  ne  finit  pas  pour  lui  avec  la  vie. 
Il  avait  plusieurs  fois  exprimé  le  désir 
que  son  cœur  fût  porté  danssa  ville  natale. 
Le  mari  d'une  de  ses  nièces  se  souvenant 
de  ce  vœu,  offrit  le  cœur  de  Grétry  à  la 
ville  de  Liège,  tant  en  son  nom  qu'en 
celui  de  ses  cohéritiers.  L'offre  acceptée , 
l'exhumation  faite  et  la  relique  déposée 
entre  les  mains  du  neveu  pour  l'envoyer 
à  sa  destination,  celui-ci  changea  d'idée. 
Devenu  acquéreur  de  l'Ermitage,  il  la  re- 
tint et  la  plaça  dans  son  jardin,  où  il  avait 
érigé  un  monument  à  la  mémoire  de  son 
oncle.  Les  Liégeois  insistèrent  :  il  garda 
le  silence.  Les  événements  politiques  de 
1814  et  1815  laissèrent  les  choses  en 
suspens.  Mais,  en  1822,  la  ville  nomma 
des  commissaires  spéciaux  pour  faire  va- 
loir ses  droits  et  réaliser  les  dernières 
volontés  de  Grétry.  Tous  les  moyens  de 
conciliation  ayant  été  inutiles,  les  délé- 
gués s'adressèrent  aux  tribunaux.  Con- 
damnés en  première  instance,  ils  gagnè- 
rent en  appel  leur  noble  cause,  à  la  suite 
d'éclatants  débats.  Mais  l'autorité  admi- 
nistrative, circonvenue  par  une  intrigue 
de  cour ,  éleva  un  conflit.  Cet  incident 
arrêta  l'exécution  du  jugement  jusqu'en 
1 828.  Deux  députés,  choisis  par  le  conseil 
de  régence,  se  transportèrent  à  Montmo- 
rency. L'urne,  extraite  du  monument 
par  le  maire  de  la  commune,  leur  fut  re— 


en  marbre  «ons  le  vestibule  de  l'Opéra-    mise  en  présence  du 
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royaume  des  Pays-Bas.  Leur  retour  à 
Liège  eut  lieu  le  7  septembre  1828  et 
donna  lieu  à  des  réjouissances  publiques 
qui  durèrent  trois  jours. 

L'urne,  placée  sur  un  char  de  forme 
antique  et  accompagnée  de  toute  la  po- 
pulation pour  cortège,  traversa  la  ville, 
dont  les  rues  étaient  parées  de  guirlan- 
des de  fleurs  et  de  feuillages;  elle  fut 
placée  dans  une  des  salles  de  l'hôtel-de- 
ville.  Mais  la  station  de  cette  pompe 
triomphale  devant  l'humble  demeure 
ou  était  né  l'homme  de  génie,  ne  fut 
pas  l'épisode  le  moins  intéressant  de  cette 
solennité.  M-l. 

GRETSCH  (Nicolas  Ivanovitch  ), 
littérateur  russe  très  connu ,  ayant  rang 
de  conseiller  d'état,  est  né  le  7  août  1787 
à  Saint-Pétersbourg.  Il  étudia  d'abord  le 
droit  ;  mais  bientôt  il  abandonna  celte  car- 
rière pour  se  livrer  exclusivement  à  des 
travaux  littéraires.  Lè  Fils  de  la  patrie 
[Sjnn  Otétchestva) ,  recueil  périodique 
rédigé  sous  l'inspiration  d'un  patriotisme 
ardent,  à  partir  de  1 8 1 2,  fixa  d'abord  l'at- 
tention sur  lui.  En  1817,  il  fut  attaché  à 
la  Bibliothèque  impériale,  mais  il  put  faire 
néanmoins  un  voyage  en  Allemagne,  en 
Suisse  et  en  France.  Dans  ce  dernier 
pay=,  ayant  trouvé  l'occasion  d'étudier  la 
méthode  d'enseignement  de  Lancaster 
(voy.),  il  eut  soin,  après  son  retour,  de  la 
faire  connaître  à  ses  compatriotes  dans 
un  ouvrage  particulier  (1819),  et  en 
même  temps  il  lui  fut  permis  de  l'intro- 
duire dans  une  école  militaire  de  Saint- 
Pétersbourg.  M.  Grelsch  donna  dans 
quelques  feuilles  périodiques  des  extraits 
de  son  voyage,  avant  d'en  publier  la 
description,  en  1830,  sous  la  forme  d'un 
roman,  intitulé  Promenade  à  travers 
V  Allemagne.  Il  y  dépeint  aussi  la  vie 
des  Allemande  à  Saint-Pétersbourg.  Con- 
tinuant de  donner  tous  ses  soins  à  la 
presse  périodique,  dont  il  dirigeait  lui- 
même  chez  lui  les  ateliers,  il  fit  impri- 
mer, dans  le  Fils  de  la  patrie,  des  no- 
tions curieuses  sur  la  Russie  qui  ne  tar- 
dèrent pas  à  être  traduites  clans  des  re- 
cueils allemands.  Kn  1 8 25, M.  Grelsch, de 
concert  avec  M.Bouigarinc[vor.),sonami, 
fonda  le  journal  L'Abeille  du  Nord,\a  plus 
indépendante  des  gazettes  russes,  si  cette 
épilùète  pouvait  convenir  à  une  publi- 


cation soumise,  comme  toute  autre,  à  une 
sévère  censure.  Après  avoir  longtemps  pa- 
ru trois  fois  par  semaine, /'^6r/7/c  finit  par 
imiter  les  journaux  étrangers  en  parais- 
sant tous  les  jours,  et  son  spirituel  feuil- 
leton, joint  à  des  notices  intéressantes  sur 
l'intérieur  de  l'empire,  lui  assura  une 
vogue  qu'elle  n'aurait  pu  emprunter  aux 
matières  politiques,  dans  un  pays  où  tant 
de  faits  curieux  à  connaître  se  dérobent 
à  la  publicité. 

L'un  des  fondateurs  du  journalisme  en 
Russie,  ce  litre  n'est  cependant  pas  le  seul 
que  M.  Grelsch  puisse  invoquer.  On  lui 
doit  aussi  d'excellents  ouvrages  relatifs 
à  la  langue  et  à  la  littérature  de  sa  pa- 
trie. Nous  citerons  d'abord  son  Manuel  de 
la  littérature  russe  (Saint-Pétersbourg, 
1819-1822,  4  vol.  in-8"),  collection  de 
morceaux  choisis  suivie,  dans  le  4e  vo- 
lume ,  d'un  résumé  historique  divisé  en 
plusieurs  périodes  et  dont  M.  Otto  a 
fait  la  base  d'un  manuel  allemand.  Cha- 
cune de  ces  périodes  commence  par  un 
aperçu  politique  et  par  un  coup  d'œil 
sur  l'état  de  la  civilisation  et  des  let- 
tres; l'auteur  cite  ensuite  les  principaux 
écrivains  par  ordre  chronologique,  donne 
leurs  biographies  et  les  dépeint  d'après 
leurs  mérites  littéraires,  sans  cependant 
pénétrer  bien  avant  dans  l'appréciation 
des  hommes  et  de  leur  génie  particulier. 
M.  Grelsch  est  un  des  bons  prosateurs  rus* 
ses  de  cette  époque,  et  peu  d'hommes  con  - 
naissent  la  langue  nationale  aussi  bien  que 
lui  et  M.  l'amiral  Chischkof  (vojr.).  Il  en  a 
publié  une  grammaire,  bien  supérieure  à 
toutes  celles  qu'on  en  avait  eues  aupara- 
vant et  où  les  différentes  formes  de  cet 
idiome  sont  très  bien  expliquées.  Elle  pa- 
rut en  1827  (2  vol.  in-8°),  et  M.  ReilT, 
qui  a  depuis  enrichi  la  linguistique  d'un 
excellent  dictionnaire  russe,  en  a  donné 
une  édition  française  sous  ce  titre  : 
Grammaire  raisonnée  de  la  langue 
russe ,  précédée  <f  une  introduction  sur 
l'histoire  de  cet  idiome,  de  son  alpha- 
bet et  de  sa  grammaire,  ouvrage  traduit 
du  russe,  etc.  (Saint-Pétersbourg,  1828, 
2  vol.  in-8°  ).  M.  Grelsch  rédigea  lui- 
même  un  extrait  de  sa  grammaire  détail- 
lée, extrait  qui,  des  1833,  était  à  sa  Sédi- 
tion et  avait  été  traduit  en  plusieurs 
langues.  Son  succès  ne  s'arrêtera  pas  là 
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sans  doute.  Comme  romaneicr,M.  Gretsch 
a  élé  moins  heureux  :  nous  avons  déjà  parlé 
de  sa  Promenade  à  travers  l'Allemagne 
(Poïèutka  v'Ght  rmaniou  ),  roman  en 
lettres  ( Saint- Pétersb.,  1831,  2  vol.  in- 
8°).  Depuis,  il  a  publié  La  Femme  noire, 
roman  dans  le  genre  de  ceux  d'Hoffmann, 
et  connu  en  France  par  une  traduc- 
tion de  M™  Conrad.  Cette  même  dame, 
très  versée  dans  la  littérature  russe ,  lui  a 
servi  d'interprète  auprès  des  lecteurs  fran- 
çais pour  un  opuscule  de  peu  d'importan- 
ce, mais  qui  n'est  pas  sans  charme,  et 
qu'il  a  intitulé  Mes  Réminiicences ,  Pa- 
ris, 1837. 

M.  Gretsch  dirige  avec  M.  Glinka, 
depuis  1816,  les  travaux  de  la  Société 
des  Amis  de  la  Littérature  russe,  à  Saint- 
Pétersbourg,  qui  a  publié  un  choix  d'ou- 
vrages russes  et  de  traductions.  C'est  aussi 
tous  sa  direction  qu'a  d'abord  paru  la  pre- 
mière Encyclopédie  russe,  commencée 
par  la  maison  Pluehard,  qui  Ta  ensuite 
confiée  à  M.  Senkofski,  connu  comme  sa- 
vant orientaliste. L'activité  de  M.  Gretsch  a 
suffi  à  tous  ces  nombreux  travaux,  et  l'im- 
pulsion qu'il  a  donnée  s'est  fait  sentir  avec 
force  dans  la  librairie  russe.    C.  L.  et  S. 

GKEIZE  (Jeaw- Baptiste),   né  à 
Tournus,  en  Bourgogne,  en  1734,  et 
mort  à  Paris  en  1807,  occupe  l'un  des 
premiers  rangs  dans  l'école  française  par- 
mi les  peintres  de  genre.  Ses  drames  lar- 
moyants l'ont  fait  appeler  le  La  Chaussée 
de  la  peinture,  l'énergie  de  ses  carac- 
tcies,  le  Hogatih  français.  Ce  peintre  est 
éminemment*  original,  parce  qu'il  est,  en 
quelque  sorte,  élève  de  la  nature.  Ce 
n'est  pas  dans  la  vie  des  grands  hommes 
que  Greu/e  a  puisé ses  sujets  :  profondé- 
ment blessé  des  sarcasmes  de  ses  con- 
frères, lors  de  sa  réception  à  l'Académie 
dans  la  classe  des  peintres  de  genre,  sur 
la  présentation  de  son  tableau  d'histoire, 
f  empereur  Sévère  reprochant  à  suri  fils 
Cnracall  i  d'avoir  voulu  rassassiner, 
il  les  a  été  prendre  sous  l'humble  toit  de 
l'honnête  artisan,  ou  au  milieu  de  la 
foule;  et  ces  sujets  de  son  choix,  con- 
formes à  ses  goûts,  à  son  génie  observa- 
teur, il  les  a  traités  avec  une  originalité, 
une  verve,  un  naturel,  qui  lui  suscitèrent 
autant  d'ennemis  qu'il  y  eut  d'artistes  de 
haut  rang  humiliés  ou  envieux  de  son  mé- 


rite plébéien.  Greu/e  attendit  la  fortune 
sans  lu  solliciter  :  elle  lui  fut  longtemps  re- 
belle; les  grands,  les  hommes  en  faveur, 
les  dispensateurs  des  largesses  royales,  qu'il 
n'assiégeait  pas  de  flatteries,  se  vengèrent 
de  sa  fierté  en  le  délaissant.  Lorsqu'il  sen- 
tit le  besoin  de  faire  le  voyage  de  Rome,  on 
l'y  laissa  aller  à  sc>  dépens,  et  revenir  pré- 
maturément après  avoir  épuisé  toutes 
ses  ressources.  A  son  retour  à  Paris,  les  ri- 
ches amateurs  parurent  priser  moins  en- 
core ses  ouvrages  qu'auparavant,  quelque 
perfection  qu'il  y  mît  ;  et  son  admirable 
tabléau  du  Paralytique,  qui  fit  une  sen- 
sation si  profonde  au  Salon  de  1763,  ne 
trouva  pas  d'acquéreur  en  France,  bien 
que  le  peintre  eût  obtenu  la  faveur  de 
l'aller  montrer  au  roi  à  Versailles;  «e  chef- 
d'œuvre  du  genre  a  passé  en  Russie,  dans  la 
galerie  impériale  de  l'Ermitage.  A  la  fin, 
cependant,  la  fortune  se  lassa  d'être  con- 
traire à  Greu/e.  L  ne  suite  non  inter- 
rompue de  succès  brillants  lui  acquit 
une  réputation  européenne;  les  amateurs 
français  se  disputèrent  à  l'envi  ses  ou- 
vrages, et  y  mirent  un  prix  proportionné 
à  leur  mérite.  Il  devint  riche  à  son  tour, 
et,  s'il  n'a  pas  laissé  de  grands  biens,  il 
faut  l'attribuer  à  son  caractère  obligeant, 
à  la  révolution  de  1793  qui  a  compromis 
tant  de  fortunes,  et  à  des  malheurs  de  fa- 
mille. Comme  tous  les  hommes  doués 
d'un  cœur  sensiUc,  Greuze  se  plut  dans 
la  société  des  femmes,  avec  lesquelles  il 
était  fort  aimable  :  l'humeur  difficile  de 
la  sienne,  qu'il  ne  cessa  d'aimer,  empoi- 
sonna sa  vie.  Il  a  laissé  deux  filles  héri- 
tières de  son  talent  et  de  ses  vertus. 

Les  ouvragés  qui  l'ont  inscrit  parmi 
les  grands  artistes  dont  la  France  s'ho- 
nore sont  trop  nombreux  pour  être  tous 
rappelés  ici;  mais  chacun  connaît,  au 
moins  par  les  estampes  qui  s'en  trouvent 
partout  ,  l' Accordât  de  village  que  le 
roi  fit  acheter,  au  prix  de  16,650  fr.  à 
la  vente  du  marquis  de  Ménars,  qui  avait 
payé 'ce  tableau  9,000  fr.  à  M.  de  Bois- 
set  ;  le  Paraly  tique  servi  par  ses  en- 
fants, déjà  cité,  et  que  Flipart  a  gravé 
ainsi  que  le  précédent  ;  la  Lecture  de 
la  Bible  en  famille,  passé  du  cabinet  de 
la  Live  de  Jully  dans  celui  de  Boisset;  la 
Dame  de  charité,  gravé  par  J.  Massai  d  ; 
la  Paix  du  ménage,  la  bonne  Èditca- 
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tion ,  gravés  en  communauté  par  Moreau 
et  Ingouf  ;  le  Fils  coupable  et  tant  d'au- 
tres qui  font  de  son  œuvre  un  véritable 
cours  de  morale,  où  l'on  apprend  à  con- 
naître ce  que  c'est  qu'une  bonne  mère, 
des  époux  heureux,  des  entants  sensibles 
et  reconnaissants,  en  un  mot  tout  ce  qui 
constitue  le  véritable  bonheur  *.  Comme 
moraliste,  Greuze  vivra  longtemps  dans 
te  cœur  des  pères,  des  mères,  des  époux , 


fini  des  draperies  a  l'effet  de  la  tète,  dé 
leur  avoir  donné  des  tons  sales  et  violacés, 
enfin  de  n'avoir  pas  assez  varié  le  carac- 
tère et  les  types  de  ses  ligures.  Peut-être 
aussi  pourrait-on  trouver  qu'il  a  trop 
visé  à  l'HTet  théâtral  ;  mais  une  sensibilité 
véritahle  et  la  chaleur  d'àme  qu'il  a  ré- 
pandues dans  ses  ouvrages  lui  font  par- 
donner res  défauts.  L.  C.  S. 
GREVE.  C'est  le  nom  que  l'on  donne 


cailloux  roulés. — C'est  sa  situation  sur 
le  bord  de  la  Seine  qui  a  fait  donner  son 


des  fils  bien  nés;  comme  coloriste  et  pein-  •  en  général  aux  bords  des  rivières  et  des 

tre  d'expression,  il  sera  toujours  consulté  mers  que  les  eaux  ont  couverts  de  gravier 

avec  fruit.                                          |  (vny.)ow  de  gros  sable,  et  de  galets  ou  de 

Sa  manière  mérite  d'être  connue. Voici 
comment  Mérimée  la  décrit  dans  son 

livre  De  la  Peinture  à  l'huile  (Paris,  I  nom  à  la  place  de  Grève  devant  l'Hôtel- 

1830,  in-8°,  p.  28)  :  «  Il  ébauchait  une  |  de-Ville  de  Paris  et  que  les  exécutions, 

téte  toujours  en  pleine  pâte;  lorsqu'il  |  dont  elle  était  le  théâtre,  ont  rendu  fameu- 

voulait  repeindre  sur  cette  ébauche,  il  se.  Aujourd'hui  un  beau  quai  sépare  cette 

commençait  par  la  glacer  en  entier  et  la  placede  la  grève  proprement  dite.  J.  H-t. 

mettait  à  l'effet  avec  des  couleurs  trms-  GRÈVE  (artmil.),nomd'imepiècequi, 


parentes  délayées  dans  une  pâte  onc- 
tueuse, à  l'aide  de  laquelle  sa  peinture 
séchait  sans  s'em boire.  Après  cette  prépa- 


dans  les  armures  du  moyen-âge,  couvrait 
le  devant  de  la  jambe  seulement ,  taudis 
que  la  jambière,  qui  appartient  plus  par- 


ration  ,  qu'il  exécutait  assez  rapidement,  j  ticulièrement  aux  Grecs  et  aux  Romains, 
il  repeignait  sa  tète  en  entier,  en  commen-  .  enveloppait  toute  la  jambe.  La  grève  des 
çant  par  établir  les  lumières  et  en  arri-  gens  d'armes  ou  hommes  d'armes  des 
vant  progressivement  jusqu'aux  ombres.  \  compagnies  d'ordonnancecrééesparChar- 
Comme  il  manquait  de  facilité,  il  ne  par-  ,  les  VII  était  faite  d'une  ou  de  deux  pièces 
venait  pas  à  terminer  dans  cette  seconde    d'étoffe  de  fer  ou  d'acier  et  s'adaptait  sur 


opération:  ce  n'était  encore  qu'une  ébau- 
che plus  avancée;  quelquefois  même  son 
travail  n'était  supportable  qu'après  plu- 
sieurs séances.  Enfin,  en  suivant  toujours 
la  même  manière  d'opérer,  il  parvenait 
à  produire  un  ouvrage  dans  letiuel  on 
admirait  la  couleur  sans  apercevoir  en 
aucun  endroit  la  fatigue  du  travail.  »  Du 
temps  de  Greuze,  il  était  reçu  et  l'on  en- 
seignait même  qu'une  sphère  doit  être 


le  devant  de  la  jambe  dont  elle  avait  la 
forme;  elle  s'emboitait  par  le  haut  sous  la 
genouillère,  et  par  le  bas  dans  le  .soulle» 
ret  ou  solerrt;  elle  était  maintenue  sous 
le  genou  et  vers  le  milieu  de  la  jambe 
par  des  courroies  bouclées.   C.  A.  H. 

GREY  (Jane),  voy.  Grat. 

GREY  (lord).  Charles  Grey,  comte 
Gret,  vicomte  Howicx  et  baron  Gret 
de  Howicx ,  naquit  dans  la  terre  de  Fal- 


représentée  comme  un  polyèdre.  Formé    lowden,  près  d'Alnwick,  le  13  mars  1764, 


par  Restaut,  qui  propagea  cet  absurde 
système,  il  l'adopta  implicitement  :  aussi 
trop  souvent  les  joues  potelées  d'une 
jeune  fille  prirent-elles,  sous  son  pin- 
ceau, l'apparence  d'un  corps  taillé  à  fa- 
cettes. Néanmoins  son  tableau  de  La  pe- 
tite Fille  au  chien,  qui  est  peut-être  son 
chef-d'œuvre,  et  d'autres  de  ses  ouvrages 
très  terminés  sont  exempts  de  ce  défaut. 
On  lui  reproche  encore  d'avoir  sacrifié  le 

(*)  Les  tableaux  de  Greuze  ont,  en  effet, 
fourni  le*  sujet*  d'un  recueil  de  Conttt  moraux 
»a  vert  publiés  par  l'abbé  AuUrt.  S- 


d'une  ancienne  famille  du  ftorthumber— 
land,  anoblie  par  Edouard  IV  ,  mais  ori- 
ginaire de  Normandie,  et  dont  une  bran- 
che aînée  a  possédé  le  comté  de  Tanrar— 
ville  dans  cette  dernière  province.  Son 
père,  sir  Charles  Grey,  qui  mourut  en 
1807,  avait  servi  avec  distinction  dans  les 
guerres  d'Amérique,  où  il  avait  obtenu  le 
grade  de  général ,  et  dans  celles  de  la  ré- 
volution, où  il  commandait  les  troupes  de 
terre  qui ,  agissant  de  concert  avec  l'es- 
cadre de  l'amiral  Jervis,  s'emparèrent 
de  la  Martinique,  de  la  Guadeloupe,  d» 
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Sainte-Lucie,  etc.  Les  scrv  ices  de  sir  Char- 
les furent  récompenses,  en  1801 ,  par  la 
pairie  et  par  le  titre  de  baron  Grey  de 
Howick,  auquel  se  joignirent,  eu  180G, 
ceux  de  vicomte  Howick  et  de  comte  Grey. 

Charles,  son  ftls  aîné,  après  de  bril- 
lantes éludes  à  Éton  et  à  Cambridge  ,  et 
après  avoir  fait  la  tournée  sur  le  conti- 
nent, qui  passe  en  Angleterre  pour  le 
complément  oblige  de  toute  éducation 
aristocratique ,  fut  élu  à  son  retour,  et  à 
J'àgc  de  22  ans,  député  du  jNorthumber- 
land,  sa  province  natale.  A  cette  époque 
(1786),  un  homme  qui  comptait  à  peine 
quelques  années  de  plus  luttait  seul  au 
ministère  contre  la  plus  brillante  Oppo- 
sition dont  les  fastes  parlementaires  of- 
frent l'exemple  (yoy.  Fox,  Burke,  She- 
BiDAN,  Wyndham,  etc.).  Mais  cet  hom- 
me s'appelait  William  Pitt,  et  résumait 
en  lui  l'invincible  oniuiàtrelé  du  lorys- 
mc.  Le  jeune  Grey  fut  remarqué  lorsqu'il 
alla  s'asseoir  pour  la  première  fois  sur 
les  bancs  de  ses  adversaires,  à  côté  de  ces 
géants  de  la  tribune.  A  cinquatiLe  ans 
d'intervalle,  nous  le  retrouvions ,  seul 
représentant  de  l'ancien  parti  whig  dans 
l'autre  chambre,  survivant  à  tant  de 
morts,  à  tant  d'apostasies,  à  tant  de  po- 
pularités, sans  en  excepter  la  sienne  , 
mais  pur  après  deux  ministères  et  fidèle 
aux  sympathies  de  sa  jeunesse  après  deux 
révolutions. 

iâon  premier  discours  parlementaire 
{rnuiden  speech),  prononcé  dans  la  séan- 
ce du  2  1  février  1 787,  fut  une  critique  du 
projet  d'adresse  en  réponse  au  discours  de 
ia  couroune.  L'éclat  do  ses  débuts  lui  va- 
lut l'honneur  d'être  nommé  membre  du 
comité  qui  dirige.* il,  au  nom  de  In  cham- 
bre des  Communes,  la  célèbre  accusation 
contre  le  gouverneur  Hasiiu-s  \vov\  Il 
parait  que  l'ardeur  juvénile  de  son  op- 
position, qui  l'entraîna  dans  plus  d'une 
controverse  contre  le  redoutable  Pitt 
lui-même,  devint  bientôt  proverbiale, 
puisque  Canning,  dans  son  poème  AU 
t/ic  talents,  caractérisant  par  des  contre- 
vérités  ironiques  les  hommes  d'état  du 
jour,  met  sur  la  même  ligne  «  le  sang- 
froid  de  Grey  et  les  bons  billets  de  She- 
ridan  *.  » 

(•)  The  temper  of  Grey 

.      And  treasurer  Sberidan's  promi? e  lo  pay. 


A  culte  époque,  le  prince  de  Galles, 
depuis  George  IV  (voy.),  entretenait  des 
relations  intimes  avec  les  chefs  de  l'Op- 
position. Chose  étrange,  et  que  les  en- 
gagements de  parti  peuvent  seuls  expli- 
quer !  Ou  vit  en  sa  faveur  des  hommes 
graves  se  constituer  les  apologistes  du  li- 
bertinage, des  prêcheurs  d'économies  vo- 
ter un  supplément  de  pension  pour  sub- 
venir à  de  (biles  dépenses,  des  limitateurs 
jalouv  de  l'autorité  royale  combattre  les 
sages  restrictions  dont  on  voulait  entou- 
rer la  régence  d'un  jeune  étourdi.  Char- 
les Grey,  malgré  la  sévérité  de  ses  prin- 
cipes ,  passait  alors  pour  un  des  familiers 
du  palais  de  Carlton,  théâtre  de  dissipa- 
tion et  de  désordres  que  la  jeunesse  et 
l'amabilité  du  prince  couvraient  à  peine 
d'un  vernis  d'élégance;  au  moins  fut-il 
au  parlement  un  de  ses  plus  zélés  avocats 
dans  les  discussions  auxquelles  donnèrent 
lieu  le  paiement  de  ses  dettes ,  son  ma- 
riage secret  avec  mistress  Fitz-Hcrbert 
(voy.  T.  XII,  pag.  344)  et  sa  régence, 
pendant  les  premières  atteintes  de  ia  ma- 
ladie de  George  III. 

La  révolution  française  amena  une 
grande  division  parmi  les  whigs  :  les  plus 
modérés  et  les  plus  timides,  Burke  et 
Grenvill»;  {voy.  ;à  leur  tète,  quittèrent  mo- 
mentanément les  rangs  de  l'Opposition 
et  passèrent  dans  le  camp  de  Pitt;  les 
plus  hardis,  sous  la  conduite  de  Fox,  de- 
meurèrent du  côté  gauche  de  la  cham- 
bre. Grey  fut  du  nombre  de  ces  derniers. 
Plus  tard,  lorsqu'il  s'agit  de  savoir  si 
l'Angleterre  accéderait  à  la  coalition  for- 
mée contre  la  France,  il  combattit  avec 
vigueur  une  politique  qu'il  qualilia  d'im- 
mixtion injustifiable  dans,  les  affaires  do- 
mestiques d'une  grande  nation  indépen- 
dante, et,  pendant  toute  la  durée  de  la 
guerre,  il  continua  de  protester  contre 
le  principe  qui  faisait  agir  les  puissauecs 
conibiuées.  Il  fut  même  un  des  plus  ar- 
dents promoteurs  de  la  Société  des  Amis 
du  peuple  ,  qui  effraya  le  gouvernement 
par  ses  ti-ndaiîces  quasi-républicaines. 
Ce  fut  en  ÏIW']  qu'il  présenta  pour  la 
première  fois  i.i  Oiujnre  pétition  dans  la- 
quelle cette  société  réclamait  la  réforme 
parlementaire;  quatre  ans  plus  tard,  il  en 
développa  le  plan  détaillé  à  la  chambre 
des  Communes,  qui  repoussa  la  demande  à 
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la  majorité  de  300  voix  contre  60.  Mai- 
gri ces  gages  donnés  à  la  cause  de  la  li- 
terie ,  Charles  Grey  était  si  loin  d'ap- 
prouver les  excès  qui  la  compromettaient 
en  France  qu'en  1704  il  n'hésita  pas  à 
déclarer  à  la  tribune  «  que  le  despotisme 
des  INcron  et  des  Caligula  lui  paraissait 
préférable  au  régime  de  la  Terreur.  »  La 
suspension  de  Yhabcas  corpus ,  les  abus 
de  la  cou  train  te  par  corps  trouvèrent  en 
lui  un  éloquent  adversaire  ;  il  se  fit  éga- 
lement remarquer  dans  les  débats  relatifs 
à  l'accusation  dirigée  contre  lord  Mel- 
ville.  Ennemi  constant  de  toute  inter- 
vention armée  dans  les  affaires  des  autres 
peuples,  il  s'opposa  aux  secours  que  Pitt 
voulait  envoyer  à  la  Porte  contre  Cathe- 
rine II ,  et  à  la  guerre  contre  la  Suède  et 
le  Danemark .  Les  négociants  de  Stockholm 
lui  décernèrent  une  médaille  dans  cette 
dernière  circonstance. 

En  1806,  la  mort  de  Pitt  rapprooha 
les  fractions  du  parti  whig,  représentées 
par  Fox  et  par  lord  Grenville.  Un  cabi- 
net se  forma  de  ces  deux  éléments,  et 
M.  Grey,  devenu  lord  Howick  par  suite 
de  la  promotion  de  son  père  au  titre  de 
comte ,  en  .fit  partie  comme  premier  lord 
de  l'amirauté.  Fox  ayant  suivi  de  près  au 
tombeau  son  illustre  antagoniste,  il  lui 
succéda  en  qualité  de  secrétaire  des  af- 
faires étrangères  et  de  chef  ministériel 
[leader)  à  la  chambre  des  Communes. 
Cette  administration  trop  courte  est  moins 
célèbre  par  ses  actes  que  par  l'éclatant 
exemple  <Je  probité  politique  que  donnè- 
rent les  ministres,  en  sacrifiant  leurs  pla- 
ces et  leur  popularité  au  soutien  d'une 
mesure  juste  et  libérale  (y.  Grewvillk). 
Ce  fut  lord  Howick  qui,  en  mars  1807 , 
prit  l'initiative  d'une  motion  tendant  à 
supprimer  le  serment  imposé  à  tous  ceux 
qui  voulaientservir  dans  la  marine  ou  dans 
l'armée ,  et  à  leur  accorder  le  libre  exer- 
cice de  leur  religion.  On  a  peine  à  s'ima- 
giner leâ  clameurs  que  celle  proposition 
excita  non-seulement  parmi  les  soutiens 
aveugles  du  trône  et  de  l'autel,  mais 
même  sur  les  bancs  les  plus  éclairés  du 
parlement ,  et  dans  le  public  qui  n'était 
pas  mûr  pour  une  pareille  concession. 
Le  roi  exigea  de  ses  ministres  la  promesse 
écrite  de  ne  pas  toucher  à  cette  question 
brûlante  :  ils  s'y  refusèrent  noblement 


et  résignèrent  le  pouvoir.  Leurs  succes- 
seurs, pour  le  dire  en  passant,  réalisè- 
rent sans  bruit,  quelques  années  après, 
la  mesure  même  au  rejet  de  laquelle  ils 
devaient  leurs  places.  Lord  Howick,  l'au- 
teur de  la  malencontreuse  motion ,  per- 
dit le  siège  qu'il  tenait  au  parlement  du 
mandat  des  électeurs  du  Norlhuraber-r 
land ,  ses  compatriotes;  et  son  long  éloi- 
gnement  des  emplois  publics,  depuis  cette 
époque  jusqu'en  1830,  n'eut  pas  d'au- 
tre cause  que  son  honorable  persistance 
dans  les  mêmes  principes. 

A  la  mort  de  son  père ,  au  mois  de 
novembre  de  la  même  année  (  1 807),  lord 
Howick  changea  son  titre  contre  celui  de 
comte  Grey  et  prit  place  à  la  Chambre 
haute.  Pendant  quelques  années,  on  le  vit 
peu  empressé  de  figurer  sur  ce  nouveau 
théâtre  si  bien  approprié  à  la  tournure 
aristocratique  de  son  caractère  et  de  son 
talent. Marié,  en  1 7  94 ,  à  la  fille  unique  de 
lord  Ponsonby  (  père  du  baron  actuel), 
dont  il  avait  déjà  plusieurs  enfants*,  il  se 
livra  aux,  charmes  de  la  vie  domestique 
pour  laquelle  il  montra  en  tout  temps 
une  prédilection  marquée.  Cependant , 
en  décembre  1810,  la  maladie  du  roi 
ayant  remis  la  question  de  la  régence  à 
l'ordre  du  jour,  lord  Grey  reproduisit 
ses  anciennes  opinions  ù  cet  égard,  opi- 
nions d'autant  moine  suspectes  cette  fois 
que  ses  liaisons  avec  le  régent  avaient 
cessé  depuis  longtemps  et  qu'il  s'était 
même  opposé  à  ce  qu'on  votât  des  fonds 
pour  le  mariage  du  prince. 

A  la  mort  de  Perceval  (  1 8 1 2),  les  lords 
Grey  et  Grenville,  qu'il  avait  vainement 
sollicités  d'entrer  dans  son  ministère, 
furent  l'objet  de  nouvelles  instances.  Les 
restrictions  de  la  régence  venaient  d'ex- 
pirer; une  nouvelle  ère  s'emblait  s'ou- 
vrir. Le  prince,  déférant  au  vote  exprimé 
par  les  Chambres,  annonçait  l'intention 
d'établir  sur  des  bases  libérales  une  ad- 

(*)  Lord  Grey  a  eu  i3  enfants.  Byron  a  célé- 
bré les  grâces  de  ses  filles,  dnnt  l'une,  comme 
on  sait  »  a  épousé  lord  Durli.im  {voj.}.  Son  fils 
alué,  Henri,  lord  Howick ,  né  en  1802  ,  devînt 
membre  da  Parlement,  comme  député  du  Nor« 
tbmnberland  ,  et  il  a  fait  partir  da  ministère 
Melbourne,  comme  secrétaire  d'état  au  dépar- 
tement de  la  guerre,  jusqu'à  la  fin  d'août  i83f), 
où  il  donna  sa  démUsioo ,  ne  trouvant  pas ,  di- 
tait-on.  la  tendance  du  ministère  assez  libérale. 
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ministration  forte  et  compacte,  et  le  choix 
des  deux  hommes  d'état  désignés  par  le 
vœu  public  était  d'accord  avec  ses  an- 
ciennes liaisons.  Mais  les  deux  nobles  lords 
résistèrent  à  toutes  les  avances  qui  leur 
furent  faites,  par  une  susceptibilité  par- 
lementaire dont  ils  exposèrent  les  motifs 
honorables  dans  la  lettre  qu'ils  écrivirent 
à  lord  >Vellesley. 

Pendant  les  18  années  qui  suivent, lord 
Grey  s'en  tint  au  rôle  de  chef  de  l'Op- 
position dans  la  chambre  des  Pairs.  Parmi 
ses  discours  parlementaires,  on  peut  citer 
ceux  qu'il  prononça  en  mai  1815,  pour 
conseiller  au  gouvernement  britannique 
la  neutralité  lors  du  retour  de  Napoléon 
de  l'île  d'Elbe;  en  mare  1817,  pour  la 
suppression  des  sinécures  et  contre  une 
nouvelle  suspension  de  Yhabeas  corpus. 
Jamais  il  ne  parut  plus  habile  que  dans 
sa  défense  de  la  reine  Caroline  :  l'heu- 
reux mélange  de  chaleur  et  de  modéra- 
tion qu'il  sut  y  mettre  fetfl  valut  cet 
éloge  de  n'avoir  pas  oublié  un  seul  instant 
qu'il  était  juge,  tout  en  se  faisant  avocat. 

Après  la  mort  de  lord  I.ivcrpool  et 
quand  la  politique  de  Canning  (voy.  ces 
noms)  paraissait  à  la  plupart  des  ffhigl 
assez  libérale  pour  motiver  leur  con- 
cours, lord  Grey  seul  se  retrancha  dans 
ses  inflexibles  antipathies.  Ce  fut  aussi 
vers  cette  époque,  dans  une  discussion 
sur  les  céréales,  qu'un  orateur  ayant  an- 
noncé que  cette  question  amènerait  in- 
failliblement une  rupture  entre  la  no- 
blesse territoriale  et  le  peuple,  lord  Grey 
prononça  ces  paroles  qu'on  a  souvent  ci- 
tées depuis  :  «  Quoi  qu'il  arrive,  je  vivrai 
et  je  mourrai  avec  mon  orrfr. 

Mais  le  temps  approchait  où  les  deux 
mesures,  rêves  de  sa  vie  entière,  allaient, 
plus  impérieusement  que  jamais,  rappeler 
le  vieil  athlète  dans  l'arène  polit  ique  dont 
il  affectait  de  s'éloigner.  L'une,  l'émanci- 
pation (voy.)  des  catholiques,  devait 
être  consommée  par  ses  adversaires  eux- 
mêmes.  Dans  ce  débat,  loi  il  Cnev,  dit  la 
Revue  ifÉdirnbnurg,  surpassa  tous  les 
autres  et  se  surpassa  lui-même;  mais  une 
part  encore  plus  belle  lui  était  réservée 
dans  l'accomplissement  du  second  de  ses 
vœux,  la  réforme  parlementaire  (V<>y. 
Grande-Bretagne,  T.  XII)  p.  716), 
dernière  palme  réservée  à  sa  carrière  po- 
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litique,  comme  pour  la  couronner  digne- 
ment. Eu  novembre  I8S0,  au  plus  fort 
paroxysme  de  cette  fièvre  populaire  qu'a- 
vaient allumée  les  révolutions  de  France 
et  de  Belgique,  lorsque  le  nouveau  sou- 
verain, Guillaume  IV,  pour  éviter  un 
bouleversement,  dut  s'exécuter  sur  la 
grande  mesure  de  la  réforme,  son  choix 
s'arrêta  naturellement  sur  celui  dont  le 
nom  seul  disait  au  peuple  :  L'œuvre  s'ac- 
complira, et  au  pouvoir  :  Elle  n'ira  pas 
trop  loin.  En  effet,  son  âge  i  lord  Grey 
avait  alors  66  ans),  sa  naissance,  sa  haute 
probité  politique  et  par-dessus  tout  cet 
arrêt  net  et  ferme,  comme  dit  Montaigne, 
qui  chez  lui  marquait  d'avance  la  limite 
des  innovations,  étaient  de  nature  à  ras- 
surer les  intérêts  conservateurs.  En  une 
semaine  le  ministère  fut  formé,  partie 
d'adhérents  de  Canning,  partie  d'anciens 
whigs  (voy.  Althorp,  Brougham,  Dur- 

IIAM,  HoLLAND,  LaNSDOWN,  MELBOUR- 
NE, Palmerston,  Stanley,  Rdssell). 

Comme  on  s'y  attendait,  la  question 
de  la  réforme,  dont  le  chef  du  ministère 
avait  fait  la  condition  de  son  acceptation, 
occupa  presque  exclusivement  la  session, 
(n  premier  bill,  dont  la  rédaction  fut 
attribuée  à  lord  John  Russell  et  à  lord 
Durham,  mais  qui  présentait  de  nom- 
breuses analogies  avec  le  plan  proposé  par 
le  jeune  Charles  Grey  en  1797,  fut  re- 
jeté en  1831  par  la  chambre  des  Com- 
munes; la  dissolution  du  Parlement,  qui 
s'ensuivit,  l'adoption  par  les  Communes 
et  le  rejet  par  les  Pairs  d'un  nouveau 
bill,  puis  enfin  l'adoption,  en  1832,  par 
les  deux  Chambres,  d'un  troisième  projet 
peu  différent  des  précédents,  mais  qui 
alla  échouer  à  son  tour  devant  le  comité 
de  la  Pairie,  sont  des  événements  sur  les- 
quels nous  aurons  à  revenir  dans  diffé- 
rents articles.  Lord  Grey  désespéra  un 
moment;  mais,  après  un  vain  essai  des 
tories  pour  former  un  ministère,  ramené 
sur  les  bras  du  peuple,  il  remonta  triom- 
phant à  son  poste,  et  le  vote  silencieux 
des  Paire,  dont  la  résistance  était  lassée, 
consacra  le  succès  du  bill. 

La  bataille  était  gagnée,  et,  pour  diri- 
ger cette  rude  campagne  parlementaire, 
lord  Grey,  que  ses  ennemis  affectaient  de 
représenter  comme  un  ^-vieillard  usé  de 
corps  et  d'esprit,  avait  retrouvé  toute  la 
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vigueur  de  sa  jeunesse.  Pentlanl  tout  le 
temps  qu'avait  duré  la  lutte,  on  l'avait  vu, 
<ou  jours  sur  la  brèche,  répondre  aux  in- 
terpellations de  droite  et  de  gauche,  cal- 
mer les  impatiences,  rassurer  les  scrupules, 
et  s'élever  parfois  jusqu'à  l'éloquence, 
comme  clans  le  discours  qu'il  prononça  le 
4  juin  1832,  lors  de  la  troisième  lecture 
du  hill,  pour  répondre  aux  reproches 
partis  des  côtés  opposés  de  la  chambre 
des  Pairs.  «  Milrirds,  dit-il ,  on  m'accuse 
«  d'avoir  foulé  aux  pied*  ce  que  je  devais 
«  à  la  couronne  et  à  cette  chambre  :  à  la 
«  couronne  !  moi  dont  les  opinions  sur 
«  ce  point,  les  préjugés  peut-être,  me  sont 
«  aussi  chers  que  le  sang  qui  coule  dans 
■  mes  veines;  à  cette  chambre!  moi  qui 
«  soutiens  et  soutiendrai  toujours  que 
«  l'indépendance  et  les  privilèges  de  vos 
«  seigneuries  sont  essentiels  à  la  pernia- 
«  nence  de  nos  institutions.  M'entendre 
<«  dire  ces  choses  pour  avoir  suivi  la  mar- 
«  che  qui,  dans  mon  àme  et  conscience, 
«  pouvait  seule  sauver  du  danger  de  la 
«  destruction  et  la  couronne  et  celte 
«  chambre!...  en  vérité  c'est  trop  mau- 
«  vais!  [It  is  tndeed  m  bod!)  >•  L'effet  de 
ces  dernières  paroles,  si  simples,  presque 
triviales,  mais  qu'ennoblissait  le  senti- 
ment profond  qui  les  avait  dictées,  fut, 
dit-on,  prodigieux. 

Avec  la  victoire  commencèrent  pour 
lord  Grey  les  difficultés  réelles.  Le  mi- 
nistère de  la  Kéformeeut  le  malheur  qu'on 
en  attendit  trop  peut-être,  au  moment 
où  l'explosion  de  dissidences  contenues 
jusque-là  par  l'intérêt  dominant  et  le 
mouvement  d'opinions  amené  par  sa 
conquête  même  rendaient  sa  tâche  plus 
difficile  que  jamais.  N'oublions  pas  ce- 
pendant les  réformes  utiles  que  lord  Grey 
et  ses  amis  parvinrent  à  réaliser  au  milieu 
de  tant  d'obstacles,  et  dont  l'importance 
ne  doit  pas  s'effacer  complètement  dev  ant 
l'éclat  de  la  grande  mesure  à  laquelle  il 
leur  fut  donné  d'attacher  leurs  noms  : 
tels  sont  le  bill  qui  déclare  libres  les  es- 
claves des  Indes-Occidentales,  l'adminis- 
tration municipale  rendue  aux  bourgs 
écossais,  le  commerce  de  l'Indoustan  réglé 
par  des  dispositions  justement  nommées 
la  grande  Charte  de  ce  pays,  neuf  statuts 
qui  consacrent  d'heureuses  améliorations 
dan»  la  justice  civile  et  criminelle,  enfin  la 
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diminution  du  personnel  du  clergé  angli- 
can d'Irlande.  Mais  cette  question  irlan- 
daise ,  qui  sera  traitée  ailleurs ,  principe 
de  mort  attache  aux  flancs  de  tout  minis- 
tère qui  ne  l'aura  pas  résolue,  devait  ame- 
ner la  dissolution  de  celui  de  lord  Grey. 
Déjà  trois  de  ses  membres,  préoccupés  des 
dangers  que  leur  semblait  courir  l'Église 
prolestante,  avaient  fait  place  à  des  ré- 
formateurs plus  hardis,  et  le  chef  du  ca- 
binet qui,  au  fond  de  son  àme,  sympa- 
thisait plus  peut-être  avec  les  ministres 
sortants  qu'avec  ses  nouveaux  collègues, 
avait  cru  de  son  devoir  de  rester  à  son 
poste.  Néanmoins,  depuis  quelque  temps, 
les  ravages  produits  dans  cette  organisa- 
tion forte,  mais  sensible,  par  les  exigences 
et  les  injustices  des  partis,  étaient  faciles 
à  remarquer;  on  voyait  lord  Grey,  à  la 
chambre  des  Pairs,  triste,  la  tête  peuchée, 
énergique  dans  ses  discours,  mais  mélan- 
colique dans  son  altitude.  Il  parai. -.sa  il  évi- 
dent à  tous  qu'il  n'attendait  qu'une  oc- 
casion pour  se  retirer  de  la  carrier»  avec 
honneur. 

Les  troubles  de  l'Irlande  avaient  fait 
juger  nécessaire  une  nouvelle  mise  en  vi- 
gueur du  coercto/i-ùiM  de  1833,  qui 
n'avait  été  voté  que  pour  une  année.  Le 
parti  avancé  consentait,  quoiqu'à  contre- 
cœur, à  cette  mesure  ;  mais  il  exigeait  la 
radiation  de  l'article  qui  interdisait  les 
meetings  publics.  Lord  Grey,  de  la  vieille 
école,  ne  transigeait  pas  sur  la  répression 
du  désordre  :  il  se  déclara  invariablement 
déterminé  à  maintenir  la  clause.  Cettedis- 
sidence  du  cabinet  fut  révélée  à  M.  O'Con- 
nel  par  l'imprudence  du  secrétaire  d'état 
pour  l'Irlande,  Liltleton,  qui  dut  donner 
sa  démission  ainsi  que  lord  Althorp 
(comte  Spencer  ,  chef  du  parti  ministériel 
opposé  à  lord  Grey.  Aussitôt  le  fougueux 
agitateur  commença  avec  le  premier  mi- 
nistre une  guerre  d'injures  dont  voici  un 
échantillon  :  a  Le  misérable,  dit-il  dans  une 
de  ses  lettres,  foule  aux  pieds  l'Irlande;  sa 
puérile  décrépitude  se  manifeste  par  une 
folle  haine,  par  un  dédain  maniaque...  et 
ce  vieillard  stupide  est  à  la  tête  du  minis- 
tère!... »»  Lord  Grey  ne  répondit  à  ces 
invectives  qu'en  disant  à  la  chambre  des 
Communes,  à  propos  des  négociations 
avec  O'Connel  :  «  Nul  membre  du  cabinet 
n'aurait  dû  avoir  de  relations  avec  cet 
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homme.  »  Mais  bientôt  isolé,  dégoûté  de 
a»  injures,  averti  d'ailleuri  par  l'âge,  il 
résigna  le  pouvoir.  On  vit  des  larmes  hu- 
mecter les  yeux  de  ce  vieillard  austère 
lorsqu'il  prononça  aux  Communes  son 
discours  d'adieu  comme  ministre  de  la 
couronne,  le  9  juillet  1834.  «  C'est  trop, 
dit- il,  pour  les  forces  d'un  homme  de 
mon  âge ,  c'est  trop  du  moins  pour  les 
miennes,  que  d'avoir  à  lutter  contre  des 
difficultés  inaccoutumées  et  sans  cesse 
croissantes.»  L'unique  regret  qu'il  expri- 
ma fut  de  n'avoir  pu  mener  à  bien  deux 
importantes  mesures  :  la  réforme  de  la  loi 
des  pauvres  et  la  commutation  des  dîmes 
irlandaises. 

Depuis,  lord  Grey  n'a  reparu  que  de 
loin  en  loin  au  Parlement.  Dans  les  rares 
occasions  où  il  a  pris  la  parole,  quoiqu'il 
se  soit  montré  fidèle  à  sa  vieille  ligne  po- 
litique, il  n'a  pas  laissé  d'appuyer  fran- 
chement l'administration  de  lord  Mel- 
bourne qui  a  succédé  à  la  sienne.  En 
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1836,  après  un  silence  de  deux  ans,  il 
tenta,  dans  une  occasion  solennelle  (le 
bill  des  municipalités  irlandaises),  de  for- 
mer avec  le  duc  de  Richroond  un  tiers- 
parti  dans  la  chambre  des  Lords,  mais  il 
ne  put  réussir  à  déplacer  une  seule  voix. 
Il  fut  un  des  orateurs  qui,  en  juin  1837, 
prirent  la  parole  pour  rendre  hommage 
aux  vertus  du  feu  roi.  Il  le  fit  avec  sim- 
plicité, et  termina  son  discours  par  quel- 
ques allusions  aux  difficultés  qui  entou- 
raient le  nouveau  règne,  et  en  exprimant 
l'espoir  que  la  princesse  les  surmonterait 
heureusement,  avec  l'aide  de  la  Providence 
et  grâce  au  développement  des  heureuses 
qualités  qu'elle  avait  déjà  eu  occasion  de 
manifester.  On  entendit  avec  émotion  re- 
tentir encore  une  fois  la  voix  de  lord  Grey 
dans  cette  occasion  solennelle,  où  l'An- 
gleterre semblait  inaugurer  le  trône  nais- 
sant de  sa  jeune  reine  par  les  dernier* 
accents  du  plus  vieux  et  du  plus  respecté 
de  ses  hommes  d'état.  ll-v. 

GRIBEAUVAL  (Jean-Baptiste  Va- 
qoette  nr.)  est  un  des  officiers  généraux 
dont  s'honore  le  plus  le  corps  de  l'artil- 
lerie. Sa  vie  fut  entièrement  consacrée 
aux  travaux  théoriques  et  pratiques  de 
son  arme,  qui  l'illustrèrent  autant  à  l'é- 
tranger qu'en  France. 

?îé  à  Amiens,  le  15  septembre  1715, 


il  se  prépara  par  des  éludes  solides  s.  f* 
partie  du  service  militaire  à  laquelle  il  *. 
destinait.  Il  entra,  en  lf £2,  dans  le  régi- 
ment  Royal -Artillerie, et,  après  trois  an* 
de  service  comme  volontaire,  il  fut  nom- 
mé officier  pointeur  (1735).  I^goût  par- 
ticulier que  Gribeauval  montra  pour  l'art 
des  mines  le  fit  bientôt  appeler  au  com- 
mandement d'une  compagnie  de  mineurs  ; 
et  la  brillante  réputation  qu'il  y  obtint  lui 
valut  une  mission  délicate  dont  il  s'ac- 
quitta avec  distinction.  L'artillerie  prus- 
sienne venait  d'attacher  des  pièces  légères 
aux  régiments  d'infanterie  :  le  comte 
d'Argenson,  ministre  de  la  guerre,  vou- 
lut avoir  des  renseignements  sur  ce  nou- 
veau système  et  envoya  Gribeauval  en 
Prusse  pour  les  recueillir.  Ce  savant  of- 
ficier ne  se  borna  pas  à  remplir  la  mission 
qui  lui  était  confiée  :  il  rapporta  en  France 
plusieurs  mémoires  intéressants  sur  l'état 
des  frontières  et  des  places  fortes  qu'il 
avait  visitées. 

Promu,  en  1 757,  au  grade  de  lieute- 
nant-colonel, il  passa,  avec  le  consente- 
ment du  roi,  au  service  de  l'Autriche,  où 
il  fut  élevé  au  grade  de  général  comman- 
dant l'artillerie,  le  génie  et  les  mineurs 
de  l'armée  impériale.  Cinq  ans  après, 
Marie-Thérèse  le  chargea  des  travaux  de 
défense  de  la  place  de  Schweidnitz  :  il  y 
trouva  l'occasion  de  développer  tous  ses 
talents.  Cette  place,  un  des  plus  forts 
remparts  de  la  Silésie,  avait  été  prise  le 
1er  octobre  1 761 ,  après  deux  jours  d'at- 
taque, sur  une  garnison  de  3,000  Prus- 
siens, par  l'habile  et  audacieux  maréchal 
Loudon,  à  la  tête  d'une  division  autri- 
chienne. L'année  suivante  (1762),  Fré- 
déric II  voulut  reprendre  Schweidnitz:  il 
chargea  le  major  Lefebvre,  ingénieur 
prussien  d'un  grand  mérite,  de  la  direc- 
tion des  travaux  des  mines  par  lesquels 
il  comptait  s'emparer  promptement  de 
la  place.  Gribeauval  la  défendait  avec 
11,000  Autrichiens. 

La  tranchée  fut  ouverte  le  6  août,  et, 
le  13,  Frédéric  écrivait  au  marquis d'Ar- 
geus  :  «  Mon  entreprise  sur  Schweidnitz 
va  jusqu'ici  à  merveille;  il  nous  faut  en- 
core onze  jours  heureux,  et  notre  épreuve 
sera  remplie.  »  Vingt-trois  jours  s'étaient 
écoulés,  et  le  roi  écrivait  le  6  septembre 
suivant  au  même  marquis  d'Argens  :  «  Je 
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suis  aussi  maladroit  à  prendre  des  places 
qu'à  faire  des  vers.  Un  certain  Gribeau- 
val,  qui  ne  se  mouche  pas  du  pied,  et 
10,000  Autrichiens  nous  ont  arrêtés  jus- 
qu'à présent.  Cependant  le  commandant 


Après  s'être  couvri  t  de  gloire  au  siège 
de  Schweidnit/.,  Griheauval,  que  Marie- 
Thérèse  avait  promu  au  grade  de  feldma- 
réchal-licutenant,  rentra  eu  France,  où  il 
devin!  meoêtnvaOMlll  maréchal-de-camp, 


et  la  garnison  «ont  à  l'agonie;  on  leur  lieutenant  général,  inspecteur  général 
donnera  incessamment  le  viatique.  »  En  d'artillerie.  On  lui  cA  redevable  de  l'or- 
cftet,  il  s'était  engagé  une  guerre  souter-     donnant  e  de  I  7 t">4,  qui  lixe  la  proportion 


raine  dam  laquelle  Griheauval  prolon- 
geait sa  défense,  par  une  grande  supério- 
rité de  moyens,  bien  au-delà  du  terme 
iixé  par  l'assiégeant.  Le  20  septembre, 
Frédéric,  qui  tenait  son  correspondant 
fort  au  courant  de  ce  qui  se  passait,  le  lui 
apprenait  en  ces  termes:  «  Je  vous  avais 
annoncé  avec  trop  de  présomption  la  lin 
de  notre  siège.  Nous  y  sommes  encore; 
les  mines  nous  ont  beaucoup  arrêtés...  Il 


des  troupes  de  l'artillerie  relativement  à 
la  force  dvs  atniéee ,  et  qui  en  détermine 
l'emploi. 

Il  a  organisé  le  corps  des  mineurs  et 
perfectionné  les  manufactures  d'armes, 
■fal  i  que  les  forges  et  fonderies  des  arse- 
naux. Griheauval  a  terminé  le  9  mai  1 789 
la  carrière  qu'il  avait  parcourue  si  glo- 
rieusement. Les  officier*  <le  son  arme 
n'ont  pas  hésité  à  le  surnommer  le  Vau- 


nous  faut  employer  six  semaines  à  re-  ban  du  corps  de  l'artillerie.  C-te. 
prendre  une  place  que  nous  avons  perdue  GltllîOÏFDOF  (Alexandre  Skr- 
en  deux  heures.  Je  ne  veux  plus  être  t±j«;  ïi  \ii'c h ),  conseiller  d'état  russe,  di- 
prophète,  ni  vous  annoncer  le  jour  de  la  plu  mate  et  poète  dramatique,  mais  que 
réduction  ;  je  crois  que  cela  pourra  durer  sa  mort  tragique  à  Téhéran  ',  le  24  fé- 
eneore  quelques  jours.  Le  génie  de  Gri-  vrier  1829,  a  surtout  fait  connaître, 
beaux  al  iliTcnd  la  place  plus  que  la  valeur  I  naquit  en  I7S9,  ou  suivant  d'autres,  en 
des  Autrichiens.  Ce  sont  des  chicanes  tou-  1793,  et  lit  ses  études,  d'abord  dans  la 
jours  renaissantes  qu'il  nous  fait  de  toutes  maison  paternelle,  et  ensuite  à  l'univcr- 
les  façons.  Je  suis  obligé  «le  faire  ici  le  sitéde  Mfctcoa.  Familiarisé  de  bonne  heure 
métier  d'ingénieur  et  de  mineur  ;  il  faut  avec  les  littératures  anglaise,  française  et 
bien  que  nous  réussissions  à  la  lin.  ■  I  allemande,  le  talent  d'observation  et  le 

Ces  chicanes  se  multiplièrent  tellement  I  goût  du  jeune  Gribolédof  se  formèrent 
que  le  siège  dura  jusqu'au  9  octobre  1762.  I  par  des  voyagea  et  par  ses  relations  avec  la 
La  place  ne  capitula  qu'après  soixante-  I  bonne  compagnie  de  Saint-Pétersbourg 
trois  jours  de  tranchée  ouverte,  dont  qua-  I  et  de  Moscou.  Il  entra  ensuite  au  service 
rante-neuf  depuis  le  commencement  de     pour  payer  son  tribut  à  la  patrie,  alors  cn- 
l'attaque  par  les  mines.  Quand  la  gar-     value  par  les  Français;  mais  il  quitta  l'ar- 
nison  fut  présentée  à  Frédéric,  ce  prince,     mée  en  1817,  et  fut  reçu  dans  le  collège 
un  peu  honteux  de  la  vigoureuse  rési-     des  affaires  étrangères.  Bientôt  il  devint 
slancc  qu'il  avait  rencontrée  dans  les  ef-     secrétaire  d'une  mission  en  Perse,  et  à 
fortsde  Griheauval,  ne  voulut  pas  le  voir.     Tavri/.  il  se  concilia  la  bienveillance  de 
Pourtant  il  le  reçut  plus  tard,  et  le  traita     l'héritier  présomptif  du   trône,  Abbas 
alors  avec  la  distinction  qu'il  méritait.        Mirza.  Après  son  retour,  il  fut  placé  dans 
Ce  siège,  l'un  des  plus  fameux  des     la  section  diplomatique  attachée  à  la  per- 
temps  modernes,  montra  toute  l'influence  I  sonne  du  gouverneur  général  des  pos- 
que  l'art  des  mines,  employé  par  un     sessions  russes  dans  le  ducase  ;  en  1826, 
homme  de  génie,  peut  exercer  sur  la  du-  1  il  accompagna  le  comte  Paskévitch  d'É- 
réc  de  la  défense  des  places.  On  y  fit  pour     rivan  dans  sa  campagne  contre  les  Persans, 
la  première  fois  usage  du  globe  de  coin-     et  fut  employé  à  la  conclusion  du  traité 
pression  (voy.)y  inventé  par  Bélidor  en  I  deTourkmaud  h  ai  ,<•.••.  .  qui  mit  fin  à  la 
17  53.  Le  major  Lefebvre  en  fit  jouer     guerre        février  1828).  Ce  fut  lui  qui 
quatre  qui  produisirent  des  effets  prodi-     porta  la  nouvelle  du  traité  à  l'empereur  ; 
gieux,  et  il  prouva,  par  une  application     il  fut  largement  récompensé,  et  promu 
pratique,  tout  le  parti  qu'on  en  pouvait  [  du  titre  de  conseiller  de  collège  à  celui 
tirer.  1  de  conseiller  d'état.  Pour  lui  témoigner 
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sa  satisfaction  particulière  de  ses  services, 
Nicolas  Ier  le  nomma,  en  avril  1828,  mi- 
nistre plénipotentiaire  près  de  la  cour  de 


Téhéran. 

Griboîédof  partit  avec  une  légation 
nombreuse,  emportant  de  riches  pré- 
senta pour  le  chah.  Mais ,  dès  son  arri- 
vée, le  peuple  de  Téhéran  témoigna  un 
grand  mécontentement  des  conditions 
du  traité  conclu  ;  et ,  quoique  Nico- 
las eût  fait  remise  de  12  millions  de 
la  contribution  de  guerre  imposée  à  la 
Perse,  néanmoins  les  grands  engagèrent 
le  chah  à  rompre  la  paix  et  à  se  réunir 
avec  la  Turquie,  à  laquelle  la  Russie  ve- 
nait de  déclarer  la  guerre.  Gomme  lechah 
hésitait,  le  clergé  l'accusa  hautement  de 
lâcheté  et  de  trahison ,  et  plusieurs  ré- 
voltes éclatèrent  dans  les  provinces  occi- 
dentales, lors  de  la  perception  de  l'impôt. 
Dans  ces  circonstances,  Griboîédof,  d'un 
caractère  vif  et  emporté,  crut  devoir  mon- 
trer de  l'énergie  et  ne  fléchir  sur  aucun 
point.  S'appuyant  sur  le  droit  d'asile , 
il  refusa  de  livrer  un  Arménien  qui , 
poursuivi  par  les  autorités  persanes  et 
appartenant  à  la  province  d'Erivan  ,  cé- 
dée à  la  Russie,  s'était  réfugié  dans  son 
hôtel;  il  prit  aussi  sous  sa  protection,  à  titre 
de  sujets  russes,  deux  Géorgiennes  récla- 
mées comme  esclaves  par  des  Persans.  Cela 
amena  l'explosion  de  la  haine  nationale  : 
le  peuple  s'ameuta,  et  une  multitude  ef- 
frénée s'assembla  devant  l'hôtel  dé  Tarn* 
bassade,  demandant  avec  fureur  qu'on 
lui  livrât  le  criminel  et  les  deux  esclaves. 
Ses  clameurs  étant  restées  sans  réponse, 
le  peuple  assaillit  les  portes.  Alors,  sui- 
vant le  rapport  des  Anglais,  les  cosaques 
de  l'ambassade  chargèrent  les  assaillants 
et  en  tuèrent  six,  ce  qui  devint  le  signal 
du  soulèvement  de  toute  la  population. 
Les  cadavres  des  victimes  furent  ex- 
posés dans  des  mosquées;  les  mollahs  ap- 
pelèrent les  fidèles  à  la  vengeance ,  et  le 
peuple,  furieux,  prit  alors  d'assaut  le  pa- 
lais de  l'ambassade,  et  pénétra  dans  l'in- 
térieur des  appartements  où  elle  massa- 
cra tout  ce  qu'elle  trouva.  Le  chah ,  ac- 
compagné de  son  fils,  le  sullhan  Sélou, 
gouverneur  de  Téhéran,  et  suivi  d'une 
troupe  nombreuse ,  arriva  malheureuse- 
ment trop  tard  sur  le  théâtre  du  carnage. 
Griboîédof,  le  second  secrétaire  d'ara- 
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,  Charles  d'Adelung  (  fila  du  sa- 
vant de  ce  nom,  à  Saint-Pétersbourg,  au- 
quel nous  avons  consacré  un  article), 
un  médecin  allemand,  un  interprète  et 
quinze  personnes  de  la  suite  avaient  déjà 
succombé  aux  coups  des  assassins.  Le 
premier  secrétaire  d'ambassade  Malzahn 
et  trois  autres  personnes,  qui  habitaient 
une  cour  plus  reculée  de  l'hôtel,  échap- 
pèrent seuls  au  massacra.  Pour  excuser 
cette  catastrophe,  le  chah,  après  avoir  or- 
donné un  deuil  de  huit  jours  à  Téhéran, 
envoya,  le  19  mai, son  petit-fils,  le  prince 
Khosref  Mirza,  61s  d'Abbas  Mirza  (  voy. 
ce  nom  et  Feth- Ali),  au  quartier -géné- 
ral russe  à  Titlis,  auprès  du  général  Pas- 
kévitch.  Le  jeune  prince  se  rendit  ensuite 
par  Moscou  à  Saint  -  Pétcrsbourg.  Il  fut 
traité  partout,  et  même  à  Tsarsko-Cé- 
lo,  avec  une  grande  attention.  Il  obtint , 
le  22  août  1829,  avec  un  cérémonial 
particulier,  une  audience  soleonelle,  où 
Khosref  exprima  la  douleur  que  Feth- 
Ali-chah  éprouvait  du  crime  commis  par 
ses  sujets,  et  pria  l'empereur  de  vouer  ce 
malheureux  événement  à  l'oubli  et  de 
continuer  ses  relations  amicales  avec  la 
Perse.  A  la  suite  de  cette  satisfaction  of- 
ferte à  la  Russie ,  le  prince  Dolgorouki 
fut  envoyé  comme  ambassadeur  à  la  cour 
de  Téhéran.  Dans  cette  ville ,  le  meur- 
tre commis  sur  les  diplomates  russes 
fut  vengé  par  l'exil  du  grand-pontife  , 
premier  instigateur  du  tumulte,  puis  par 
la  punition  corporelle  et  la  mutilation 
d'environ  f  ,500  personnes;  beaucoup  de 
gens  s'étaient  soustraits  au  châtiment 
par  la  fuite.  Le  corps  du  ministre  Gri- 
boîédof fut  enterré  avec  pompe  à  Tiflb, 
le  29  juillet  1829,  dans  le  couvent  de 
Saint- David  ;  sa  mère  et  sa  veuve  reçu- 
rent chacune  une  pension  viagère  de 
5,000  roubles,  et  chacune  en  outre  une 
somme  de  30,000  roubles. 

Griboîédof  était  né  poêle  :  après  plu- 
sieurs essais  heureux,  il  fonda  sa  réputa- 
tion comme  auteur  dramatique  par  une  co- 
médie en  vers  et  en  quatre  actes,  les  Incon- 
vénients de  l'instruction  ,  représentée 
avec  succès  à  Saint-Pétersbourg  et  à  Mos- 
cou. Elle  fut  imprimée  en  1833.  De  l'es- 
prit, de  la  satire,  et  de»  caractères  bien 
tracés,  qui  peignent  les  ridicules  de  cette 
manie  d'instruction  de  l'homme  qui  cher- 
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che  à  briller  plutôt  qu'il  n'a 


besoin  de  savoir,  recommandent  cette  co- 
médie que  les  Russes,  avec  trop  d'ambi- 
tion sans  doute ,  placent  à  côté  de  la  cé- 
lèbre School  for  scandai  de  Sheridan. 
Elle  a  été  composée  par  l'auteur  eu  Perse, 
pendant  le  premier  séjour  qu'il  y  fit. 
Il  utilisa  les  loisirs  de  son  séjour  en 
Géorgie  pour  composer  plusieurs  poèmes 
dont  le  premier  fut  imprimé  en  1825. 
Enfin,  on  lui  doit  encore  quelques  pièces 
de  théâtre  originales  ou  imitées  du  fran- 
çais. 

Avant  ce  poète,  le  nom  de  Griboïédof 
avait  déjà  pris  place  dans  la  littérature 
russe.  Au  xvn*  siècle,  Foedor  Ivano- 
yttch  Griboïédof,  l'un  des  dialts  ou  se- 
crétaires de  la  chancellerie  d'état,  sous 
les  tsars  Alexis  Mikhaîlovilch  et  son  fils, 
avait  composé  un  Abrégé  de  l'histoire  de 
Jiu.ïsie  qu'il  dédia  au  père,  mais  qui  n'a 
jamais  été  imprimé.  Il  doit  être  considéré 
comme  le  premier  ou  l'un  des  premiers 
historiographes  de  Russie.  Il  fut  aussi  du 
nombre  des  rédacteurs  du  fameux  code 
de  lois,  dit  Oulojénié,  dont  le  tsar  Alexis 
dota  son  empire.  C.  L.  et  S. 

GRI l'ITS,  mot  dérivé  de  gravis,  gra- 
vainr.n,  atteintes  graves  contre  lesquelles 
on  réclame.  Dans  l'ancien  droit  français, 
on  appelait  griefs  les  différents  chefs 
d'appel  que  l'on  proposait  contre  une 
sentence  rendue  en  procès  par  écrit. 
L'appelant,  dans  un  tel  procès,  fournis- 
sait ses  griefs,  et  l'intimé  ses  réponses  à 
griefs. 

Dans  le  droit  public  du  Saint  Empire,  on 
appelait  griefs,  gravât  ni  na ,  les  plaintes  des 
États  sur  différents  abus  de  la  puissance 
temporelle  ou  de  la  puissance  ecclésiasti- 
que. On  sait  que  cent  grava  mina  nntionis 
Germanicœ  furent,  en  1522,  envoyés  à 
Rome,  avec  demande  de  redressement. 
Le  texte  en  a  été  imprimé  à  Nuremberg, 
en  1523.  Aujourd'hui  même,  on  appelle 
grava  min  a  les  réclamations  des  députés 
ou  en  général  des  membres  d'assemblées 
d'États  au  sujet  des  dénis  de  justice  et  des 
abus  quelconques  relatifs  à  l'administra- 
tion judiciaire  ou  à  toute  autre  branche 
d'affaires,  f'oy.  Dolkaxces.  X. 

GUI  ES  (jEAM-THiEaRT),  littérateur 
allemand,  est  né,  le  7  février  1775,  à 
Hambvurg,  où  son  père  était  sénateur. 
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Destiné  dans  l'origine  au  commerce,  le 
jeune  Grics  eut  beaucoup  de  difficultés 
à  surmonter  pour  obtenir  la  permission  de 
se  vouer  aux  études.  A  partir  de  1795,  il 
fit  son  droit  à  Iéna, où  il  reçut  plus  tard  le 
grade  de  docteur;  c'est  aussi  là  qu'il  eut  des 
relations  avec  Schlegel,  Schiller, YVieland, 
Gœthe,  Herder.  Vers  1798,  pendant  un 
séjour  d'été  à  Dresde ,  il  commença  la 
traduction  de  la  Jérusalem  délivrée, 
dans  le  rhythme  de  l'original.  Ce  remar- 
quable travail  parut  pour  la  première 
fois  à  Iéna,  en  2  vol.,  de  1802  à  1803  (5* 
édit.,  1826),  le  Roland  furieux,  de  l'A- 
rioste  le  suivit,  1804  -  1808,  en  4  vol. 
(2«édit.,  1 82G,5  vol.,).  En  1808,  M.  Gries 
fit  un  voyage  en  Suisse  et  en  Italie;  de  re- 
tour à  Iéna,  il  publia  (1810)  une  seconde 
édition ,  complètement  refondue  de  la 
Jérusalem  délivrée.  En  1812,  il  fit  pa- 
raître dans  le  Morgenblatt  le  douzième 
chant  de  VOrlando  inamorato ,  de  Bo- 
jardo  (w/.);  en  1815,  ce  fut  le  tour  de 
Calderon  (t.  I-VII,  Berlin,  1815-1826); 
en  dernier  lieu ,  cet  infatigable  traduc- 
teur a  livré  au  public  le  Rnctardetto , 
de  Fortiguerra  (Stuttgart,  1831-1832 , 
2  vol.).  Les  poésies  originales  de  M.  Gries 
et  des  traductions  de  moindre  importance 
ont  paru  à  Stuttgart  en  1  vol.,  1829. 

Comme  traducteur  à  la  fois  élégant  et 
fidèle  du  Tasse,  de  l'Arioste  et  de  Cal- 
deron, M.  Gries  s'est  fait  un  nom  dans  la 
littérature  allemande.  Nous  ne  pensons 
pas  qu'il  existe  dans  aucune  langue  mo- 
derne des  calques  aussi  parfaits  des  poè- 
tes du  Midi  que  ceux  de  M.  Gries.  C'est 
que  la  langue  allemande,  avec  ses  tour- 
nures si  variées,  sa  souplesse,  sa  libre 
allure,  ses  constructions  hardies  et  sa  ter- 
minologie que  l'écrivain  peut  modifier  à 
l'infini,  se  prête  mieux  que  tout  autre 
idiome  à  la  reproduction  naïve  des  œu- 
vres poétiques  les  plus  diverses.  Le  talent 
du  traducteur  demeure  toujours,  quoi 
qu'on  fasse,  renfermé  en  de  certaines 
bornes  infranchissables,  soumis  aux  exi- 
gences de  l'idiome  qu'il  emploie;  mais 
ces  bornes,  ces  exigences  admises,  il  est 
impossible  de  mieux  faire  que  M.  Gries, 
qui,  dans  ses  copies,  reproduit  non-seu- 
lement le  rhythme  de  l'original,  mais, 
dansCalderon,  par  exemple,  jusqu'aux  as- 
sonances nombreuses  auxquelles  l'oreille 
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espagnole  est  si  sensible.  La  conscience 
de  traducteur  portée  à  ce  degré  nous 
parait  d'ailleurs  exagérée,  et  uous  sacri- 
fierions volontiers  la  monotone  demi-rime 
à  des  phrases  moins  compassées.    L.  S. 

GRIESBACH  (eaux  de),  voy.  Fo- 
rêt-Noire. 

GRIESBACH  (Jean -Jacques},  exé- 
gète  et  critique  biblique  distingué,  né  à 
Butzbach,  dans  le  grand-duché  de  Hesse, 
le  4  janvier  1745,  suivit,  encore  enfant, 
à  Francfort-sur-lc-Mein,  son  père,  qui 
mourut  dans  cette  ville,  en  1777,  pas- 
teur et  conseiller  de  consistoire.  Après 
avoir  reçu  la  première  instruction  au  gym- 
nase de  Francfort,Griesbach  alla,  en  1 762, 
étudier  la  théologie  à  Tubingue,  à  Halle 
et  à  Leipzig.  Ce  fut  à  Halle  qu'il  com- 
mença ses  études  sur  la  critique  du  Nou- 
veau-Testament, et  qu'il  écrivit,  sous  la 
direction  de  Semler,  ses  deux  premiers 
essais  sur  la  valeur  historique  des  dog- 
mes sanctionnés  par  le  pape  Léon-le- 
Grand.  Décidé  à  se  consacrer  tout  entier 
à  la  critique  du  texte  du  Nouveau-Testa- 
ment, il  entreprit,  en  17C9  et  1770,  un 
voyage  scientifique  en  Allemagne,  en 
Hollande,  en  Angleterre  et  en  France. 
De  retour  dans  sa  patrie,  il  s'occupa  pen- 
dant quelque  temps  à  mettre  en  ordre 
les  matériaux  qu'il  avait  recueillis,  et,  en 
1771,  il  fit  paraître  sa  célèbre  disserta- 
tion Decodicibus  quatuor  Evangeliorum 
Origenianîs}([u\  lui  valut,  deux  ans  après, 
la  place  de  professeur  extraordinaire  à 
l'université  de  Halle.  Il  poursuivit  alors 
avec  une  ardeur  infaligable  son  projet 
de  donner  une  édition  nouvelle  du  Nou- 
veau-Testament; mais  il  crut  prudent  de 
sonder  d'abord  l'opinion  par  la  publi- 
cation de  sa  Synopsis  Evangeliorum 
(Halle,  1774  à  1775,  2  vol.;  3e  éd., 
1809),  qu'il  ne  tarda  pas  à  faire  suivre 
de  celle  du  Nouveau-Testament  com- 
plet (Halle,  1775  à  1777;  2e  éd.,  1796 
à  1806;  S"  éd.,  t.  1",  Berlin,  1827). 
L'auteur  ne  se  borne  pas  à  donner  les 
variantes  reçues  ou  rejetées,  mais  il 
en  indique  aussi,  par  des  signes  placés 
sous  le  texte  et  faciles  à  comprendre,  les 
divers  degrés  de  probabilité.  En  1776, 
Griesbach  fut  nommé  professeur  ordi- 
naire à  Iéna,  où  il  mourut  le  24  mars 
1812,  conseiller  privé  ecclésiastique  et 


premier  professeur  dans  la  faculté  de  théo- 
logie.Ce  savant  théologien  a  rendu  des  ser- 
vices éminents,  non-seulement  à  l'histoire 
ecclésiastique,  à  l'exégèse  et  à  leurs  scien- 
ces auxiliaires,  mais  encore  à  la  dogmati- 
que par  la  publication  de  l'ouvrage  rédigé 
en  allemand  et  intitulé  :  Dogmatique  po- 
pulaire (Iéna,  1779;  4«  éd.,  1789),  où, 
avocat  habile  et  convaincu  de  l'ancien  sys- 
tème d'orthodoxie,  il  a  su,  avec  une  sage 
modération ,  poser  des  limites  à  l'esprit 
d'innovation.  Ses  Opuscula  academica 
ont  été  publiés  par  Gabier  (Iéna,  1 824,  2 
vol.).  On  trouve  une  notice  biographique 
sur  Griesbach  dans  la  3e  série  du  recueil 
des  Contemporains  (Zc//£?/7o.K£/i).  C.  L. 

GRIFFE,  voy.  Ongle  et  Serre. 

GRI  F  TON.  On  a  donné  ce  uom  à  un 
mammifère  fabuleux  que  l'imagination 
de  certains  savants  parait  avoir  enfanté 
sur  l'inspection  du  tapir  (voy.  aussi  Hip- 
pogriffe). La  dénomination  de  griffon 
est  aussi  donnée  au  gypaète,  vulgaire- 
ment nommé  vautour  des  agneaux,  ainsi 
qu'au  vautour  fauve  (voy.  Vautour). 
Enfin  on  applique  encore  ce  nom  à  une 
race  de  chiens  originaires  de  la  Grande- 
Bretagne.  F.  P-T. 

GRIGXAX,  voy.  DnÔME  ctSÉvioNK. 

GRILLAGE,  mot  dérivé  de  gril,  in- 
strument  de  fer  qui  sert  à  braiser  ou  à 
rôtir. 

Dans  la  métallurgie,  le  grillage  est  l'o- 
pération qui  suit  celle  du  triage  et  du  la- 
vage des  minerais  de  fer  qu'elle  dispose 
à  fondre  plus  facilement,  lorsque,  après 
les  avoir  concassés,  on  les  chauffe  dans 
un  fourneau  pour  en  séparer  le  fer  qu'elles 
contiennent.  L'effet  immédiat  du  grillage 
est  de  vaporiser  une  partie  des  substan- 
ces autres  que  le  fer,  qui  font  partie  du 
minerai,  d'augmenter  le  volume  et  par 
conséquent  la  porosité  de  ce  dernier,  ce 
qui  le  rend  plus  tendre,  plus  facile  a  ré- 
duire en  morceaux  d'une  grosseur  con- 
venable pour  être  traités  avec  plus  d'a- 
vantage dans  le  fourneau.  Les  minerais 
de  fer  peuvent  être  grillés  de  quatre  ma- 
nières différentes  :  1°  à  l'air  libre;  2°  sur 
des  aires  entourées  de  murs,  mais  non 
couvertes;  3°  sur  des  aires  murées  et 
couvertes;  4°  dans  des  fourneaux  à 
réverbère.  Voy.  Minerai,  Fer,  Four- 
keau,  Fobce,  etc. 
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Îi6  mot  grillage  est  encore  employé , 
comme  terme  technologique,  dans  d'au- 
tres acceptions.  On  donne  le  nom  de  gril- 
lages à  différents  ouvrages  faits  avec  du  fi! 
de  fer  ou  du  laiton ,  et  qui,  composés  de 
mailles  plus  ou  moins  serrées,  sont  per- 
méables à  l'air  et  à  la  lumière.  On  fabri- 
que aujourd'hui  de  ces  ouvrages  dont  les 
mailles  sont  d'une  telle  ténuité,  et  dont 
le  travail  est  exécuté  avec  tant  de  déli- 
catesse, qu'ils  ressemblent  à  de  véritables 
tissus,  et  que  le  nom  de  gazes  métalliques 
{iviregauze)  que  leur  donnent  les  Anglais 
leur  convient  parfaitement.  Ces  gril- 
lages servent  à  beaucoup  d'usages  :  on  en 
fait  entre  autres  qui,  sous  la  forme  de  cou- 
vercles propres  à  recouvrir  les  plats  qui 
se  servent  sur  les  tables ,  ont  l'avantage 
de  préserver  les  mets  qu'ils  recouvrent 
contre  les  mouches  et  les  autres  insectes. 
Foy.  Toiles  métalliques.  V.  de  M-w. 

GRILLON.  On  désigne  par  ce  nom 
des  insectes  de  l'ordre  des  orthoptères  et 
de  la  famille  des  grillonnes.  Ces  animaux, 
qui  abondent  dans  nos  champs  et  même 
dans  les  demeures  de  l'homme,  sont  con- 
nus de  tout  le  monde  et  reconnaissables 
à  leurs  ailes  plissées  longitudinalement,  à 
leur  corselet  plus  large  que  long,  à  leurs 
pattes  postérieures  très  développées  et 
propres  au  saut,  tandis  que  celles  de  de- 
vant sont  simples  et  n'offrent  point  les 
espèces  de  scies,  servant  pour  couper  la 
terre,  que  l'on  observe  dans  quelques 


Les  grillons,  dan:»  beaucoup  de  con- 
trées ,  sont  vulgairement  désignés  sous  le 
nom  de  cri  -  cri  :  cette  dénomination 
vient  du  bruit  retentissant  que  produi- 
sent les  mâles  en  frottant  et  en  faisant 
vibrer  la  base  de  leurs  élytres  qui,  chez 
eux,  présente  à  cet  effet  une  structure 
particulière  et  est  disposée  en  forme  de 
miroir  ou  de  peau  de  tambour.  Ces  in- 
sectes habitent  des  latitudes  fort  variées 
et  l'on  n'en  connaît  que  peu  d'espèces , 
parmi  lesquelles  on  doit  surtout  signaler 
le  grillon  domestique  et  le  grillon  cham- 
pêtre, à  cause  de  leur  contact  fréquent 
avec  l'homme. 

Le  Grillon  domestique  n'offre 
qu'environ  huit  lignes  de  longueur  et  sa 
coloration  est  d'un  brun  jaunâtre;  il  ha- 
bite nos  demeures  et  se  niche  dans  les 
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fentes  des  vieilles  cheminées  ou  des  fours, 
et  généralement  près  des  lieux  où  l'on  fait 
du  feu.  Mais  quoique  Loudon,  agronome 
anglais,  ait  émis  cette  opinion,  on  ne  le 
rencontre  que  rarement  dans  les  habita- 
tions nouvellement  construites.  Ce  n'est 
que  le  soir  qu'il  sort  de  sa  retraite  pour 
se  livrer  à  la  recherche  de  sa  nourriture, 
qui  se  compose  d'insectes,  selon  Latreille, 
mais  que  nous  pensons,  avec  l'entomolo- 
giste De  Geer  et  plusieurs  autorités,  être 
en  partie  formée  des  débris  de  nos  ali- 
ments et  surtout  de  pain  et  de  farine. 

Le  bruit  retentissant  que  le  grillon  do- 
mestique mâle  produit  pour  appeler  les 
femelles,  faisait  redouter  cette  espèce  chez 
quelques  peuples  de  l'antiquité,  et  même 
il  était  des  pays  où  l'effroi  qu'elle  inspi- 
rait l'avait  fait  ranger  parmi  les  animaux 
sacrés.  Aujourd'hui  encore,  dans  cer- 
taines contrées,  sa  présence  inspire  de 
superstitieuses  craintes;  mais,  par  com- 
pensation, dans  quelques  provinces  de 
l'Espagne,  à  ce  que  rapporte  M.  Bory 
Saint-Vincent,  on  recherche  cet  insecte 
et  on  l'enferme  dans  d'élégantes  petites 
cages  que  les  paysans  suspendent  au 
foyer  de  leur  demeure,  afin  de  jouir  con- 
tinuellement du  plaisir  de  le  voir  et  de 
l'entendre.  Cet  orthoptère  habite  toutes 
les  latitudes  de  l'Europe. 

Le  Grillon  champêtre  est  d'une 
plus  forte  taille  que  le  précédent  et 
d'une  teinte  plus  foncée;  il  habite  lea 
prairies  et  les  pelouses  des  coteaux  de 
toute  l'Europe  méridionale  et  de  cer- 
taines régions  de  l'Afrique.  On  le  trouve 
dans  des  trous  qu'il  creuse  à  la  superficie 
du  sol,  bien  que  ses  pattes  ne  présentent 
à  cet  effet  aucune  modification  organique. 
La  femelle  est  très  féconde;  sa  ponte, 
qui  se  compose  d'environ  cent  œufs, 
s'opère  pendant  l'été  ;  les  petits  naissent 
quinze  jours  après.  Quoique  plusieurs  au- 
teurs aient  avancé  qu'ils  se  nourrissent 
d'abord  d'herbes  tendres  et  de  racines, 
nous  pensons  qu'ils  vivent  constamment 
de  petits  animaux,  ainsi  que  le  fait  Tin- 
secte  parfait  ;  car,  comme  dans  cet  orthop- 
tère il  n'y  a  point  de  ces  métamorphoses 
qui  transforment  de  fond  en  comble  l'or- 
ganisation, mais  seulement  des  mues  suc- 
cessives à  la  suite  desquelles  il  se  déve- 
loppe, il  est  difficile  d'admettre  qu'il  y  ait 
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*  unchangementtouldamlerépmealimen- 
taire  selon  l'époque  de  la  vie.  Cet  insecte 
recherche  la  chaleur,  et  c'est  toujours  sur 
les  coteaux  ou  dans  les  lieux  exposés  à 
l'insolation  qu'il  établit  son  nid  ;  quand 
l'hiver  est  rigoureux,  il  meurt.  C'est  vers 
le  déclin  des  belles  journées  d'été  et  pen- 
dant la  nuit  que  se  fait  entendre  le  grillon 
champêtre  mâle;  son  cri,  qui  signale  sa 
présence  aux  femelles,  est  aigu,  et  vibre 
avec  force  quand  on  est  éloigné  de  sa  re- 
traite, mais  il  diminue  d'intensité  à  me- 
sure qu'on  s'en  approche  et  cesse  entiè- 
rement quand  on  arrive  tout  auprès. 

Les  enfants  des  campagnes  reconnais* 
sent  fort  bien  la  demeure  de  cet  insecte 
à  la  forme  du  trou  qui  en  constitue  l'issue, 
et  quelquefois  ils  s'amusent  à  en  faire  sortir 
le  propriétaire  en  y  enfonçant  un  brin 
d'herbe;  d'autres  fois,  ainsi  que  le  pra- 
tiquaient déjà  les  anciens,  ils  attachent 
une  fourmi  à  un  cheveu  et  la  tiennent 
à  l'entrée  du  souterrain  de  l'insecte ,  le- 
quel ne  tarde  pas  à  sortir  de  sa  retraite  et 
à  poursuivre  ranimai  captif:  par  ce  stra- 
tagème, on  se  saisit  facilement  du  grillon, 
qui,  à  cause  de  la  facilité  avec  laquelle  il 
tombe  dans  cette  embûche,  était  devenu 
l'emblème  de  la  stupidité.        F.  P-t. 

GRILLPAHZER  (François),  poète 
tragique  contemporain ,  né,  le  15  janvier 
1791,  à  Vienne,  où  il  a  fait  ses  études  et 
où  il  a  occupé  jusqu'en  1833  une  assez 
mince  place  de  chancellerie.  Depuis,  il 
est  devenu  directeur  des  Archives  de  la 
chambre  aulique  générale,  et  sa  position 
s'est  ainsi  améliorée. 

En  1816,  la  tragédie  allemande  venait 
de  recevoir  une  direction  toute  nouvelle 
par  la  pièce  de  Mûllner  (voy.),  Die 
Schuld  (la  Faute  ou  l'Expiation),  lorsque 
l'apparition  d'une  autre  pièce,  Die  Ahn- 
frau  (l'Aïeule),  de  M.  Grillparzer,  révéla 
un  jeune  talent  qui  entrait  aussi  dans  la 
voie  que  suivait  le  poète  de  Weisseufels. 
Mûllner  et  Grillparzer  semblaient  accor- 
der une  puissance  illimitée,  irrésistible,  à 
cette  mystérieuse  puissance  que  les  an- 
ciens reconnaissaient  au  fatum,  et  devant 
laquelle  la  volonté  de  l'individu  se  trouve 
anéantie  au  point  de  mettre  en  doute 
la  réalité  de  notre  libre  arbitre.  Les  deux 
poètes  nous  montraient  leurs  héros  tra- 
giques prédestinés  de  longue  main  à  un 
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sort  funeste,  poussés  fatalement,  par  des 
passions  héréditaires,  au  crime,  et  ne 
trouvant  de  repos  qu'au  fond  de  cette 
tombe  où  le  meurtrier  et  la  victime, 
l'homme  vertueux  et  le  criminel,  finis- 
sent par  dormir  côte  à  côte.  Certes,  il  y 
a  quelque  chose  de  désespérant  dans  cette 
doctrine  jugée  du  point  de  vue  moral  ; 
mais  on  ne  saurait  nier  qu'elle  ne  puisse 
devenir  la  source  d'un  puissant  intérêt 
dramatique  :  la  tragédie  grecque  ne  re- 
pose, en  dernière  analyse ,  que  sur  cette 
donnée.  Le  sort,  dansShakspeare  et  dans 
le  plus  chrétien  des  poètes,  dans  Calde- 
ron,  joue  un  rôle  tout- puissant  ;  et  si  l'on 
peut  adresser  un  reproche  à  Mûllner  et  à 
Grillparzer,  c'est  moins  d'avoir  employé 
cet  agent  que  d'avoir  mis  dans  la  bouche 
de  leurs  personnages  la  justification  de 
leurs  mauvaises  actions,  grâce  à  cette  fa- 
talité qui  les  entraine.  L'homme  peut  et 
doit  lutter  avec  le  mal  en  dépit  du  san- 
héréditaire  qui  brûle  ses  veines,  en  dépit 
des  circonstances  ennemies  au  milieu  des- 
quelles il  se  trouve  jeté  ;  s'il  succombe, 
malgré  ses  efforts  sincères,  sans  doute  il 
est  au-delà  de  ce  monde  une  puissance 
dispensatrice  qui  tient  compte  de  la  lutte  : 
la  parabole  des  talents  nous  en  donne 
l'assurance.  Le  poète  tragique  qui  recourt 
à  des  sopbismcs  efféminés  pour  évoquer 
l'intérêt  en  faveur  des  êtres  qu'il  a  créés, 
manque  à  sa  haute  vocation  ;  il  se  résigne 
de  prime  abord  à  ne  pas  marcher  de 
pair  avec  les  maîtres  de  la  scène.  Œdipe 
est  pur  et  grand ,  malgré  son  inceste  ; 
Hugo^voy.  Muli.nrr)  et  Jaromir  (le  der- 
nier rejeton  de  l'Aïeule)  ne  sont  que  des 
êtres  sans  vigueur  qui,  dans  toute  cir- 
I  constance,  se  seraient  abandonnés  à  la 
dérive  de  leurs  mauvais  penchants. 

Mais,  abstraction  faite  de  ce  fatalisme 
un  peu  brutal,  il  règne  dans  cette  bizarre 
tragédie  de  VAhnfrau  un  esprit  tellement 
original  que,  si  M.  Grillparzer  n'eût  pro- 
duit que  cette  seule  pièce,  il  occuperait 
déjà  une  place  remarquable  parmi  les 
auteurs  dramatiques.  On  dirait  qu'il  a 
puisé  son  inspiration  mystérieuse  dans 
quelque  vieux  château  délabré  de  la  Hon- 
grie, par  une  longue  et  triste  nuit  d'hiver. 
Tout  ce  que  la  croyance  aux  visions  et 
aux  revenants  peut  inspirer  de  malaise 
et  d'effroi  s'y  trouve  condensé;  l'appari- 
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lion  de  l'aïeule  coupable,  obligée  d'as- 
sisler  aux  fautes  de  sa  race  «n  expiation 
d'une  faute  personnelle,  est  à  chaque 
fois  amenée  par  des  ressorts  si  habiles  que 
le  froid  du  sépulcre  s'empare,  quoi  qu'il 
en  ait,  du  spectateur  incrédule  ;  que  ses 
nerfs  se  crispent  sous  l'impression  d'un 
égarement  étrange,  et  que  sa  poitrine, 
opprimée  par  un  cauchemar  inconnu, 
éprouve  la  même -terreur  que  celle  dont 
les  personnages  de  la  scène  sont  agités. 

Sapho  (qui  parut  en  1818)  joue  dans 
on  monde  tout  di Ocrent.  Les  passions  s'y 
développent,  comme  il  convient  à  ce  sujet 
hellénique,  au  milieu  des  fleurs;  on  dirait 
que  l'auteur,  d'un  seul  bond,  a  voulu 
passer  des  ténèbres  superstitieuses  du 
moyen-âge  à  la  clarté  du  soleil  de  Grèce; 
seulement  la  sentimentalité  moderne  qu'il 
prête  à  ses  personnages  désoriente  tant 
soit  peu  et  justifie  la  critique  sévère  qui 
prétendait  que  M.  Grillparzer  n'est  point 
fait  pour  traiter  les  sujets  antiques.  Tou- 
tefois, dans  sa  trilogie  de  la  Toison  d'Or, 
formée  par  trois  pièces  distinctes:  tHâte, 
les  Argonautes  et  Médée>  il  règne  par- 
fois un  parfum  de  véritable  hellénisme. 
Dans  la  troisième  partie,  les  situations 
sont  d'un  puissant  intérêt,  et  le  contraste 
de  Créuse  et  de  Médée,  de  la  femme 
grecque  et  de  la  femme  barbare,  esc  ha- 
bilement tracé.  Nous  ne  citerons  qu'en 
passant  la  scène  où  Mcdée  essaie  en  vain 
d'apprendre  à  jouer  de  la  lyre,  espérant 
retenir  par  cet  art,  où  sa  rivale  excelle,  le 
volage  et  ingrat  Jason. 

La  Toison  dor  avait  paru  en  1822  : 
en  1824,  M.Grillparzer  se  montra  au  pu- 
blic sur  le  terrain  de  l'histoire  nationale. 
La  tragédie  èiQltokar,  roi  de  Bohême, 
révéla  un  nouveau  côté  de  ce  beau  ta- 
lent, inspiré  cette  fois  par  le  plus  noble 
et  le  plus  pur  patriotisme  ;  et  l'on  pou- 
vait espérer  que,  fouillant  désormais  dans 
les  annales  de  son  pays,  le  jeune  poète 
apporterait  au  théâtre  de  nombreuses 
et  brillantes  productions.  Jusqu'à  ce  jour 
cette  espérance  n'a  pas  été  réalisée.  Le 
fidèle  serviteur  de  son  maître ,  pro- 
duction empruntée  à  l'histoire  de  la  Hon- 


grie; 


Les  Vagues  de  la  mer  et  de  l'a- 


mour (1831)  retracent  la  touchante  his- 
toire d'tléro  et  de  Léandre,  mais  n'ont 
pas  fait  beaucoup  plus  d'effet.  En  revan- 


che, la  dernière  de  ses  productions,  Le 
rêve,  c'est  la  vie,  a  été  accueillie  avec 
faveur  *  :  c'est  la  contre-partie  de  la  fa- 
meuse pièce  de  Calderon,  la  Vida  un 
sueho.  Le  poète  allemand  y  parcourt, 
en  vrai  psychologue,  les  mystérieuses  ré- 
gions des  songes;  c'est  un  tableau  de  fan- 
taisie traité  de  main  de  maître. 

M.  Grill  parzer  a  publié,  dans  l'aima  - 
nach  des  muses  intitulé  Aglaja,  des  vers 
lyriques  très  distingues;  nous  nous  bor- 
nonsàciterles  Adieux  à  Gastein^la  Mati- 
née après  une  tempête;  les  ruinesdu  C  am- 
po  Vaccino  à  Rome.  Une  douce  mélan- 
colie règne  dans  ces  productions,  comme 
dans  la  physionomie  du  poète.    L.  S. 

GRIMACIER.  Que  chez  un  homme 
en  proie  à  l'étonnement ,  à  la  crainte'  ou 
à  la  douleur,  les  muscles  du  visage  se  con- 
tractent, que  les  rides  de  la  peau  se  creu- 
sent et  se  dessinent  d'une  manière  comi  - 
que,  pénible  ou  effrayante  à  voir,  cet 
homme  fait  une  grimace;  mais  si,  par 
affectation,  dans  le  but  de  se  faire  re- 
marquer, il  compose  ses  traits  et  en 
change  à  plaisir  l'expression,  c'est  un 
grimacier.  Quelques  personnes,  croyant 
par  là  plaire  et  se  rendre  plus  agréables , 
contractent  l'habitude  de  faire  ainsi  men- 
tir leur  figure;  mais  il  est  rare  que  la 
nature  et  la  vérité  perdent  leurs  droits , 
et  la  plupart  ne  tardent  pas  à  se  repentir 
d'une  sorte  de  tic  qui  les  signale  à  la  risée. 

À  défaut  d'autres  moyens,  sans  doute, 
des  individus  se  sont  fait  une  ressource 
de  la  facilité  qu'ils  avaient  à  décompo- 
ser les  traits  de  leur  visage.  A  Paris,  on 
peut  se  rappeler  le  grimacier  de  Tivoli, 
qui,  pendant  plusieurs  étés,  attira  les 
curieux  dans  ce  jardin  par  ses  contor- 
sions ridicules,  pleurant  d'un  œil  et  riant 
de  l'autre,  tandis  qu'il  chantait  la  chan- 
son burlesque  de  la  Bourbonnaise.  Mais 
le  rire  passager  qu'excite  parfois  un  hi- 
deux bouleversement  de  la  physionomie 
n'est  pas  un  rire  de  bon  aloi.  Sur  les 
planches  comme  dans  le  monde  ,  la  qua- 
lification de  grimacier  sera  toujours  une 
assez  mauvaise  recommandation.  Au  théâ- 
tre, on  flétrit  justement  de  ce  nom  l'ac- 
teur qui  cherche  dans  des  contorsions  bi- 
zarres, dans  des  expressions  exagérées,  de 

(*)  I!  en  a  parn  cm- art»  une  plus  rérent»-  : 
Matkturau  mntwl  comc<li<*  en  5  jirtes, 
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fattx  et  indignes  éléments  de  succès.  V.  R. 

GRIMA  LDI  (  fauiixk  des),  l'une 
des  quatre  de  la  haute  noblesse  de  Gènes 
(vof.  ce  nom  et  Docks  ).  En  possession, 
depuis  980,  de  la  seigneurie  de  Monaco*, 
qui  fut  élevée  plus  tard  au  rang  de  princi- 
pauté, elle  joua  toujours,  comme  les  Fies- 
chi  (voy.) ,  dans  l'histoire  de  Gênes,  un 
grand  rôle  ,  surtout  pendant  la  lutte  des 
Gibelins  et  des  Guelfes;  c'est  au  der- 
nier parti  qu'appartenaient  les  deux 
familles.  De  riches  propriétés  dans  le 
royaume  de  Naples,  en  France  et  en 
Italie,  augmentèrent  l'influence  des  Gri- 
maldi ,  et  plusieurs  hommes  célèbres  sor- 
tirent de  leur  sein. 

Rai mo wd  Grimaldi  fut  le  premier  Gé- 
nois qui  fit  flotter  le  pavillon  de  la  répu- 
blique au-delà  du  détroit  de  Gibraltar. 
Dans  une  guerre  de  Philippe- le -Bel 
avec  les  Flamands  (  1304),  Grimaldi,  à 
la  tète  de  seize  galères  génoises  et  de 
vingt  vaisseaux  français ,  fit  voile  vers  la 
Zélande,  où  il  battit  et  fit  prisonnier  le 
comte  Gui  de  Flandre ,  qui  coi 


la  flotte  ennemie ,  forte  d'environ  quatre- 
vingts  navires. 

Antonio  Grimaldi,  autre  marin  dis- 
tingué, vécut  dans  la  première  moitié  du 
xiv«  siècle.  Les  Catalans  avaient  agi  hosti- 
lement contre  Gênes,  qui,  par  ses  dis- 
sensions intérieures,  se  trouvait  inca- 
pable de  venger  cette  insulte.  Mais  un 
moment  plus  opportun  étant  venu ,  An- 
tonio reçut  le  commandement  de  la  flotte, 
ravagea  les  côtes  de  la  Catalogne,  et  battit 
une  flotte  aragonaise  de  quarante-deux 
vaisseaux.  A  son  tour,  viogt-un  ans  plus 
tard,  le  29  août  1353,  il  fut  battu  par 
les  Vénitiens  et  les  Catalans  coalisés  sous 
la  conduite  de  Nicolas  Pisani;  il  échappa 
avec  dix-sept  vaisseaux,  et  les  Génois 

(*)  Le  prince  actuel  de  Monaco  (»«/.),  pair  de 
Frauce  et  duc  dcValenlinoit  (ncy.),  porte  encore 
le  nom  de  Grimaldi  ;  mais  la  ligne  masruliuc  à  qui 
ce  nom  appartenait  s'est  éteinte,  en  l^i,  dans 
la  personne  d'Antoine, priuee  de  Monaco.  L'hé- 
ritière d'Antoine  Grimaldi,  Louise-Bippoly  te , 
duchesse  de  Valentinois,  arait  épousé,  en  I7i5, 
François  de  Matignon,  comte  de  Tborigui ,  que 
<*e  mariage  mit  en  possession  de  la  principauté, 
de  la  pairie  française  et  dn  titre  de  dnc  de  Va» 
lentinois.  Arec  ce  titre,  il  s'engagea  à  prendre 
le  nom  et  les  armes  de  la  famille,  «  sans  pouvoir, 
lui  ni  «es  dépendants,  ajouter  aucun  notre  nom 
à  ri  lui  de  r.i  imaldi,  ni  prendre  d'antre*  ar- 
mes. »  LUS. 


furent  obligés  de  se  soumettre  au  flouve* 
rai  a  de  Milan,  Jean  Visconti,  pour  avoir 
un  protecteur  contre  Venise. 

Giovanni  se  rendit  célèbre  par  la  vic- 
toire qu'il  remporta,  le  23  mai  1431,  sur 
Nicolas  Trevisani.  La  rencontre  avait  eu 
lieu  sur  le  Pô,  et  l'amiral  vénitien  fut 
battu  quoique  Carmagnola ,  le  plus  fa- 
meux général  de  ce  temps,  se  trouvât 
aux  bords  de  ce  fleuve  avec  une  force  im- 
posante prête  à  l'assister.  Par  une  ma- 
nœuvre heureuse  ,  Grimaldi  coupa  la 
flotte  vénitienne  du  rivage  où  Carma- 
gnola était  posté,  à  trois  milles  au-des- 
sous de  Crémone;  et  il  parvint,  non- 
seulement  à  mettre  les  ennemis  en  dé- 


route ,  mais  à  leur  enlever  vingt -huit 
galères  et  quarante-deux  bâtiments  de 
transport  avec  un  butin  immense. 

Dominique,  mort  en  1592,  cardinal, 
archevêque  et  vice-légat  d'Avignon,  était 
chargé,  avant  d'être  revêtu  de  ces  émi- 
nçâtes dignités ,  sous  Pie  V,  de  la  haute 
surveillance  des  galères  de  l'Etat  Romain. 
Il  assista,  en  1571,  étant  déjà  évéque,  à 
la  bataille  navale  de  Lépante ,  où  il  se 
distingua  par  son  courage.  Son  neveu 
Geronimo,  né  en  1597,  fut  nommé,  à 
l'âge  de  vingt-huit  ans,  vice-légat  de  la 
Romagne  et  ensuite  évêque  d'Albano  et 
gouverneur  de  Rome.  Urbain  VIII  l'en- 
voya comme  nonce  en  Allemagne  et  en 
France ,  et  les  bons  offices  qu'il  y  rendit 
à  la  cour  de  Rome  lui  valurent,  en  1643, 
le  chapeau  de  cardinal.  Par  reconnais- 
sance, Geronimo  protégea  la  famille  d'Ur- 
bain après  sa  mort ,  ce  qui  lui  attira  la 
colère  du  pape  Innocent  X.  Tant  qu'il 
vécut,  ce  pontife  refusa  de  signer  la  bulle 
par  laquelle  Geronimo  avait  été  nommé 
archevêque  d'Aix.  Ce  ne  fut  que  sous  son 
successeur  (  1655),  Alexandre  VII ,  que 
le  cardinal  Grimaldi  put  entrer  dans  sa 
nouvelle  charge,  où  il  s'efforça  de  corri- 
ger les  mœurs  des  prêtres  qui  lui  étaient 
subordonnés.  Il  fonda  aussi  à  Aix  un  sé- 
minaire pour  des  ecclésiastiques  et  un 
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tard  doyen  du  sacré  collège  a  Rome ,  il 
ne  put  cependant  pas  se  décider  à  quit- 
ter le  diocèse  confié  à  ses  soins,  et  mourut 
à  Aix  en  1685.  D'autres  cardinaux  de 
relie  famille  furent  Niccolo ,  qui,  né  en 
1615,  fut  revêtu,  en  1706,  par  Clé- 
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ment  XI  de  la  pourpre  roraaiuc,  et  mou- 
rut en  1717,  laissant  une  fortune  im- 
mense, et  Geronimo,  né  en  1674,  d'a- 
bord ambassadeur  de  la  cour  de  Rome 
à  Avignon,  puis  nonce  dans  les  Pays- 
lias,  en  Pologne ,  en  Allemagne,  et  mort 
cardinal  en  1733. 

Plusieurs  autres  Grimaldi ,  membres 


GRl 

mais  ce  récit  est  fortement  contesté. 

Coîï staïïtin  ,  né  en  1667,  à  Naples, 
mort  en  1750,  fut  jurisconsulte;  mais  il 
se  fit  principalement  remarquer  par  ses 
connaissances  en  histoire,  en  médecine 
et  en  théologie.  On  le  connaît  surtout  par 
sa  dispute  avec  les  bénédictins,  dont  il  re- 
poussa ,  dans  une  réplique  amère ,  les  ai- 


de cette  famille  ou  qui  portaient  seule-    taques  contre  Descartes. 


meut  le  même  nom,  se  sont  distingués 
les  arts  et  dans  les  sciences.  Gia- 
,  littérateur  du  xvi°  siècle ,  mort 
en  1623,  a  bien  mérité  des  lettres,  com- 
me directeur  des  archives  de  l'église  de 
Saint-Pierre ,  par  l'ordre  qu'il  mit  dans 
l'ensemble  de  cette  précieuse  collection. 
Il  chercha  aussi  à  interpréter  par  des  no- 
tes explicatives  les  inscriptions  antiques 
découvertes  sous  Paul  V. 

Giovahhi-Francesco,  mort  en  1680, 
se  fit  une  réputation  comme  peintre,  ar- 
chitecte et  graveur;  il  fut  surnommé  il 
Bolognese,  parce  qu'il  avait  vu  le  jour  à 
Bologne.  Dans  la  peinture ,  il  avait  pris 
pour  modèle  le  Corrége;  il  travailla  aussi 
quelque  temps  avec  l'Albane.  Appelé  à 
Paris  par  le  cardinal  Mazarin ,  il  peignit 
plusieurs  fresques  dans  le  Louvre.  Il  n'ac- 
quit pas  moins  de  réputation  comme  ar- 
chitecte, et  ses  œuvres  au  burin  son!  très 
recherchées.  Innocent  X  le  chargea  des 
ornements  des  fresques  au  Vatican  et  dans 
le  palais  Quirinal.  On  trouve  plusieurs  de 
ses  meilleurs  tableaux  dans  l'église  Santa- 
Maria-del-Monte,  à  Rome. 

François-Marie  Grimaldi ,  né  à  Bo- 
logne en  1613,  mort  en  1663,  se  fit  jé- 
suite et  se  distingua  comme  mathémati- 
cien. Il  publia  entre  autres  l'ouvrage  in- 
titulé :  Physico-maUiesis  de  lumine, 
coloribus  et  iride,  alîisque  annexis  (Bo- 
logne, 1665,  3  vol.  in-4°),  que  Newton 
prit  pour  base  dans  son  Traité  sur  ta  /«- 
mière. 

François,  professeur  au  collège  des 
jésuites,  mort  en  1738,  acquit  du  re- 
nom par  plusieurs  poésies  bucoliques  et 
dramatiques.  Pierre,  aussi  jésuite,  fut 
longtemps  missionnaire  dans  les  Indes- 
Orientales.  On  a  dit  qu'à  son  retour 
en  Europe  il  découvrit  une  machine 
à  l'aide  de  laquelle  il  traversa  dans 
l'air,  et  dans  l'espace  d'une  heure,  la 
distance  qui  sépare  Calais  de  Douvres  ; 


Enfin  FRAifCESco-Arcroïiro  Grimaldi , 
mort  à  Naples  en  1784,  donna  plusieurs 
ouvrages  historiques  sur  cette  ville  et  sur 
la  constitution  du  royaume.        C.  L. 

Deux  membres  de  la  famille  Grimaldi 
sont  morts  en  1830,  l'un  était  contre- 
amiral,  et  l'autre  (Joseph-Marie,  né  à 
Montcallier,danslePiémont,enl753),qui 
parait  avoir  appartenu  à  l'antique  famille 
génoise,  était  archevêque  de  Verceil  en 
Piémont.  Le  premier,  connu  sous  le  nom 
de  chevalier  Grimaldi ,  ne  doit  pas  être 
confondu  avec  cet  autre  chevalier  Gri- 
maldi qui,  élu  en  1799  adjudant  général 
de  la  garde  nationale  de  Naples,  soutint 
les  droits  de  ses  concitoyens  contre  le 
gouvernement  royal  (voy.  Rufeo)  et  de- 
vint l'un  des  martyrs  de  cette  cause.  X. 

GRIME.  Ajouter  à  l'expression  des 
traits  du  visage,  ou  la  modifier  par  l'ap- 
plication de  couleurs  disposées  d'après 
certaines  règles,  c'est  ce  qu'on  appelle  au 
théâtre  se  grimer.  Ainsi ,  dans  son  ac- 
ception la  plus  étendue,  ce  mot  doit  s'en- 
tendre de  l'emploi  du  rouge  et  de  la  céruae 
{voy.  Fard)  que  les  acteurs  se  mettent  sur 
la  figure  pour  donner  à  leur  teint  de  l'éclat 
et  de  la  blancheur,  et  sans  lesquels  leur 
peau  paraîtrait,  à  la  lumière,  horrible- 
ment pâle  et  livide.  Ils  en  réservent  plus 
particulièrement  l'usage  pour  les  cas  où 
il  s'agit  de  se  composer  un  véritable  mas- 
que, mais  un  masque  mobile  et  expressif, 
au  lieu  du  masque  invariable  des  acteurs 
de  l'antiquité.  Est-il  besoin  de  représenter 
un  guerrier  à  l'air  farouche,  un  hypocrite 
aux  joues  maigres,  un  imbécile  à  la  face 
épanouie,  une  duègne  à  la  physionomie 
revéche,  un  vieillard  à  la  tête  vénérable, 
c'est  alors  qu'il  faut  avoir  recours  à  la 
grime.  Un  peu  de  rouge,  de  blanc,  d'en- 
cre de  Chine,  de  terre  d'ombre  ou  de  liège 
brûlé,  une  estompe,  une  longue  aiguille 
noircie  à  la  fumée  d'une  bougie,  suffisent 
à  une  main  exercée  pour  opérer  toutes  ces 
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mctantorphnses*,  arquer  un  sourcil,  fendre 
un  œil,  creuser  ou  arrondir  une  joue, 
contourner  une  bouche,  fleurir  une 
oreille,  allonger  et  gressir  un  nez,  y  pla- 
cer une  verrue,  ouvrir  une  cicatrice,  tout 
cela  est  l'affaire  de  quelque»  coupa  de 
pinceau.  Mais  il  faut  savoir  les  donner  : 
ce  n'est  qu'en  étudiant  bien  l'anatomie 
du  visage  que  l'on  peut  y  parvenir  ;  sans 
cette  connaissance,  on  ne  se  rend  ni  vieux, 
ni  jeune,  ni  terrible,  ni  comique  :  on  se 
barbouille,  on  est  hideux,  on  est  grotes- 
que. On  voit  que  le  talent  de  se  grimer 
n'est  pas  la  partie  la  moins  importante 
de  l'art  du  comédien.  Potier,  de  si  amu- 
sante mémoire,  mettait  à  se  grimer  un  soin 
qui  n'a  pas  peu  contribué  à  ses  nombreux 
succès.  De  nos  jours ,  Bouffé,  cet  excel- 
lent comédien ,  passe  pour  celui  de  tous 
nos  artistes  qui  s'occupe  le  plus  de  cette 
étude  et  qui  y  réussit  le  mieux. 

Les  rôles  de  vieillards  ridicules  ou  co- 
miques étant  ceux  dans  lesquels  il  est  le 
plus  souvent  nécessaire  de  se  faire  un 
masque,  ont  pris  de  cette  circonstance  le 
nom  de  grimes;  Arnolphe,  Sganarelle, 
Mondor ,  Bartholo ,  sont  des  rôles  de 
grimes.  Molière  remplissait  cet  emploi , 
dans  lequel  Grandmesnil  s'est  depuis  il- 
lustré. V.  R. 

Gltl.HM  (Frédérjc-Melchior,  ba- 
ron de),  né  à  Ratisbonne  le  25  décem- 
bre 1723%  est  un  exemple  remarquable 
de  la  puissance  des  lettres  au  xvm*  siècle. 
Fils  de  parants  pauvres,  après  avoir  fait 
en  Allemagne  des  études  solides,  il  accom- 
pagna en  France,  comme  gouverneur,  le 
fils  du  comte  de  Schœnberg,  ministre  du 
roi  de  Pologne  près  le  cabinet  de  Versailles. 
Il  se  lia  avec  les  encyclopédistes,  et  devint 
le  critique  le  plus  original  de  son  temps. 
Ses  relations  littéraires  le  conduisirent  à 
jouer  un  rôle  diplomatique,  et  il  mourut 
avec  la  qualité  de  conseiller  d'état  au  ser- 
vice de  la  Russie.  Ajoutons,  pour  ne  rien 
oublier,  qu'il  avait  reçu  le  titre  de  baron. 

Peu  après  son  arrivée  à  Paris,  il  fut 
attaché  au  prince  héréditaire  de  Saxe- 
Gotha  en  qualité  de  lecteur,  «  en  atten- 
«  dant  quelque  place  dont  son  très  mince 
«  équipage  annonçait  le  pressant  besoin,  » 
dit  Rousseau ,  qui  le  rencontra  et  se  lia 

(*)  Le  C.  L.  donne  la  date  du  a6  septembre, 
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avec  lui  vers  cette  époque  (1749).  Rous- 
seau le  mit  en  rapport  avec  Diderot, 
D'AJembert,  Raynal,  le  baron  d'Holbach, 
M""  d'Épinay  et  autres  personnes  distin- 
guées par  leur  esprit  ou  par  leur  position 
sociale.  Enfin,  le  comte  de  Friesen,  ne- 
veu du  maréchal  de  Saxe,  se  prit  d'amitié 
pour  Grimmet  en  fit  son  secrétaire ,  avec 
des  appointements  qui  le  mirent  à  même 
de  pourvoir  aux  dépenses  qu'entra  uie 
toujours  la  fréquentation  du  grand  mon- 
de. L'arrivée  des  bouffons  ou  chanteurs 
italiens  à  Paris,  en  1752,  ayant  soulevé 
une  guerre  de  plume  des  plus  vives  entre 
les  partisans  de  la  musique  française  et 
ceux  de  la  musique  italienne,  Grimm  se 
fit  la  réputation  d'homme  d'esprit  par  la 
publication  du  Petit  prophète  de  Bœh- 
mischbroda  (1 758),  qui  couvrit  de  ridi- 
cule les  champions  de  la  musique  natio- 
nale, pendant  que  Rousseau  les  écrasait 
par  la  Lettre  sur  la  musique  française. 
Voltaire,  qui  savait  goûter  la  bonne  plai- 
santerie, apprécia  la  gai  té  piquante  du 
Petit  prophète,  et  il  écrivait  dans  le  temps  : 
«  De  quoi  s'avise  donc  ce  Bohémien,  d'a- 
«  voir  plus  d'esprit  que  nous?  » 

C'est  à  cette  époque  que  l'abbé  Ray- 
nal lui  céda  sa  correspondance  littéraire 
avec  quelques  cours  du  nord  et  du  midi 
de  l'Allemagne,  qu'il  suivait  depuis  quel- 
ques années  avec  négligence.  Cette  cor- 
respondance est  devenue  le  titre  qui  re- 
commande Grimm  à  la  postérité.  Elle 
comprend  de  1753  à  1790,  c'est-à-dire 
cette  riche  moitié  du  xvme  siècle  qui 
préludait  avec  une  fermentation  si  vive 
à  la  Révolution  française.  Lorsqu'on  en 
publia  les  premiers  volumes,  en  1812*, 
on  fut  frappé  de  la  nouveauté  des  ju- 
gements et  de  l'indépendance  qui  pré- 
side à  la  critique;  on  y  trouva  un  esprit 
bien  autrement  libre,  bien  autrement  dé- 
gagé de  préjugés  que  dans  La  Harpe  ou 
Marmontel.  Les  divers  souverains  aux- 
quels Grimm  adressait  sa  correspondance 
étaient  le  duc  de  Saxe-Gotha,  l'impéra- 
trice de  Russie,  la  reine  de  Suède,  le  roi 
de  Pologne,  le  duc  de  Deux -Ponts,  la 

(*)  Cette  Correspondant*  littéraire,  philosophi- 
que et  critique,  publiée  d'abord  à  trois  reprises 
ou  par  section*,  dans  l'ordre  chronologique, 
forme  16  volumes  i«-8°  dan*  l'édiUou  de  i8iu  , 
et  i5  toI.  dans  celle  de  i8ao.  9, 
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princesse  héréditaire  de  Hesse-Darmstadt, 


le  prince  George  de  Hesse-Darmstadt,  la 
princesse  de  Nassau -Saarbruck.  On  ajoute 
même  que  Grimm,  ayant  d'adresser  à  ces 
princes  les  lettres  dans  lesquelles  il  leur 
rendait  compte  des  nouveautés  littéraires 
de  la  France,  en  faisait  faire  quelques 
copies  en  faveur  des  particuliers  assez 
riches  ou  assez  curieux  pour  lui  payer  un 
abonnement  de  trois  cents  francs.  Entre 
autres  collaborateurs  qui  l'aidaient  dans 
ce  travail,  on  cite  Diderot  et  l'abbé  Ray- 
nal;  c'est  pour  lui  que  le  premier  écrivit 
ses  Salons. 

Cette  correspondance,  les  liaisons  de 
l'auteur  avec  les  principaux  rédacteurs  de 
l'Encyclopédie,  et  l'art  qu'il  eut  de  s'insi- 
nuer dans  le  grand  monde ,  le  conduisi- 
rent à  la  réputation  et  à  la  fortune.  Tout 
en  cultivant  la  société  des  gens  de  lettres 
et  des  artistes,  il  rechercha  aussi  la  haute 
société.  Les  exemples  ne  manquaient  pas 
de  son  temps  pour  lui  apprendre  que  les 
femmes  sont  un  des  plus  sûrs  moyens  de 
parvenir:  H  ne  négligea  rien  pour  leur 
plaire.  Le  soin  extrême  qu'il  prenait  de 
sa  personne  et  la  recherche  de  sa  toilette 
allaient  jusqu'à  mettre  du  blanc  de  cé- 
ruse  dans  le  creux  de  ses  joues  pour  dis- 
simuler les  rides.  Ses  amis  l'avaient  sur- 
nommé iyran-le-BlanCy  par  allusion  à 
cette  coquetterie  et  à  son  caractère  opi- 
niâtre. Son  aventure  avec  M11"  Fel,  pour 
laquelle  il  avait  conçu  une  vive  passion , 
lui  donna  une  sorte  de  vogue.  Rousseau 
raconte,  dans  ses  Confessions,  queGrimm, 
dédaigné  par  cette  chanteuse ,  tomba  de 
désespoir  dans  une  étrange  maladie  :  il 
passait  les  jours  et  les  nuits  dans  une  lé- 
thargie continuelle  ,  les  yeux  ouverts , 
mais  sans  parler,  sans  manger,  sans  bou- 
ger ;  puis ,  un  beau  matin ,  il  se  leva , 
s'habilla,  et  reprit  son  train  de  vie  ordi- 
naire. Cela  le  fit  passer  parmi  les  femmes 
pour  un  modèle  d'amour  passionné. 

Une  autre  aventure  attira  sur  lui  les 
regards.  Il  avait  été  introduit  par  Rous- 
seau chez  Mmc  d'Épinay  :  il  parvint  à  lui 
plaire,  se  battit  pour  elle,  et  supplanta 
un  amant  qui  la  consolait  des  torts  de  son 
mari;  il  finit  même  par  la  brouiller  avec 
Rousseau. 

Plus  tard,  il  sut  s'ouvrir  la  carrière  de 
la  diplomatie  en  décidant  la  ville  de 


Francfort  à  le  charger  de  la  représenter 
auprès  de  la  cour  de  Versailles.  Mais  une 
dépêche  dans  laquelle  Grimm  avait  laissé 
échapper  une  plaisanterie  contre  un  mi- 
nistre de  Louis  XV  ayant  été  ouverte  à 
la  poste,  on  exigea  de  la  ville  libre  qu'elle 
choisit  un  autre  chargé  d'affaires.  Alors 
il  fit  un  voyage  en  Allemagne  et  en 
Russie  (1777).  Il  obtint  de  la  cour  de 
Vienne  le  diplôme  de  baron  du  Saint- 
Empire,  qui  lui  valut  les  épigrammes  de 
Galiani  ;  Catherine  II  lui  donna  le  titre 
de  conseiller  d'état  et  la  grand'eroix  de 
deuxième  classe  de  Saint-Vladimir.  Enfin 
le  duc  de  Saxe-Gotha  le  nomma  son  mi- 
nistre plénipotentiaire  près  le  cabinet  de 
Versailles.  Pendant  la  Révolution,  Grimm 
quitta  Paris  avec  les  autres  membres  du 
corps  diplomatique  et  se  retira  à  la  cour 
de  Gotha.  En  1795,  Catherine  le  nomma 
son  ministre  près  des  états  du  Cercle  de 
Rasse-Saxe;  il  fut  maintenu  dans  ce  poste 
par  Paul  Ier.  Après  une  maladie,  il  perdit 
un  œil,  et  se  retira  de  nouveau  à  Gotha, 
où  il  mourut  le  19  décembre  1807,  âgé 
de  84  ans. 

Le  baron  de  Grimm  a  laissé  la  réputa- 
tion d'un  homme  de  beaucoup  d'esprit , 
d'un  écrivain  piquant  et  original.  Mais  ce 
que  Rousseau  nous  a  transmis  de  son  ca- 
ractère le  montre  comme  un  homme  per- 
sonnel, égoïste  et  consommé  dans  l'art  de 
l'intrigue.  A-d. 

GRIMM  (les  frères),  nom  de  deux 
célèbres  philologues  allemands,  dont  le 
touchant  accord  de  principes  et  de  tra- 
vaux semble  encore  rehausser  le  mérite 
littéraire. 

L'ainé,  Jacques-Louis  Grimm ,  né  à 
Hanau  le  4  janvier  1785,  étudia  succes- 
sivement à  Cassel  et  à  Mar bourg ,  et  en 
1805  à  Paris,  où  l'appelait  son  maître, 
le  célèbre  jurisconsulte  de  Savigny,  qu'il 
aida  dans  les  recherches  auxquelles  il  se 
livrait.  Placé  ensuite  au  collège  militaire 
de  Hesse,  il  fut  nommé  en  1808,  après 
la  fondation  du  royaume  de  Westphalie, 
bibliothécaire  du  roi  au  château  deWil- 
helmshœhe.  Ces  fonctions,  et  celles  d'au- 
diteur au  conseil  d'état  qu'il  y  joignit 
bientôt,  lui  laissèrent  néanmoins  tout  le 
loisir  nécessaire  pour  se  livrer  à  son  étude 
favorite,  celle  du  droit  et  de  la  littéra- 
ture allemande  du  moyen-âge.  II  com- 
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meoça  alors  à  publier,  de  concert  avec 
son  frère  Guillaume,  les  Contes  d'en- 
fa  nt s  et  tics  familles  [Kinder  und  Haus- 
tnœrchent  3  vol.,  Berlin,  1 8 1 2- 1 3),  et  les 
Forêts  tudesques  (Altdeutsche  IVœldvr, 
Casse I,  3  vol.,  1813-16).  Au  retour  de 
Télecteur  de  liesse,  en  1 8 1 4,  il  fut  chargé, 
avec  le  bibliothécaire  Voelkel,  de  réclamer 
à  Paris  les  trésors  littéraires  appartenant 
au  gouvernement  hessois,  ce  qu'il  fit  avec 
tant  de  discernement  et  de  succès  que 
bientôt  après,  en  1815,  la  Prusse  le  char- 
gea d'une  mission  semblable.  Nommé  en- 
fin, en  1816,  second  bibliothécaire  de 
la  ville  de  Gassel ,  il  n'a  cessé  depuis  ce 
temps  de  se  livrer  exclusivement  à  l'étude 
approfondie  du  moyen-âge.  Il  avait  fait 
paraître  dès  1815,  à  Vienne,  un  roman- 
cero espagnol  sous  le  titre  de  Silva  de 
romances  vie/os,  et  bientôt  après  les 
Légendes  allemandes  (Deutsche  Sagen, 
Berlin,  1816-18,  2  vol.).  Mais  toutes  les 
facultés  de  son  esprit,  toutes  les  ressources 
d'une  érudition  immense,  jointes  à  un 
tact  exquis  et  à  un  jugement  supérieur , 
se  trouvent  réunis  dans  son  grand  ou- 
vrage, la  Grammaire  germanique  (Deut- 
sche Grammatiky  Gœttingue,  181 8-3 1 , 
3  vol.),  répertoire  admirable  et  complet 
de  tous  les  mots  usités,  depuis  les  temps 
les  plus  reculés  jusqu'à  nos  jours,  dans 
tous  les  dialectes  qui  composent  la  vaste 
famille  germanique.  Ainsi  le  gothique,  le 
tudesque,  le  saxon,  le  frison,  l'angle,  le 
norvégien  primitifs,  les  mêmes  dialectes 
sous  leur  forme  transitoire,  et  enfin  l'al- 
lemand, le  néerlandais,  l'anglais,  le  sué- 
dois et  le  danois  modernes,  sont  analysés 
et  expliqués  en  entier  dans  cet  ouvrage  , 
en  tableaux  comparatifs  et  parallèles  qui 
montrent  la  filiation  du  même  mot  à  tra- 
vers les  temps  et  l'espace,  dans  toutes  les 
ramifications  de  la  même  souche,  en  in- 
diquant ses  rapports  avec  les  langues  du 
reste  de  l'Europe.  L'alphabet,  le  vocabu- 
laire et  la  grammaire  sont  successivement 
passés  en  revue  dans  toutes  les  subdivi- 
sions des  noms,  des  verbes  et  des  parti- 
cules, sans  que  la  main  habile  et  ferme 
qui  a  construit  cet  édifiée  immense  laisse 
échapper  un  instant  le  flambeau  qui  doit 
en  éclairer  toutes  les  parties.  Jamais  ex- 
plication plus  complète,  plus  conscien- 
cieuse et  plus  logique  n'avait  été  donnée , 


non-seulement  de  l'allemand,  mais  d  au- 
cune a  u tr e  lan  gue  ex istan  te;  et  M .  Jacq  ues 
Grimm  s'est  ainsi  élevé  d'un  seul  coup  au 
premier  rang  des  philologues  de  l'Euro- 
pe. Cette  place  éminente,  qu'il  occupe 
dans  l'estime  et  dans  l'admiration  géné- 
rales ,  il  n'a  cessé  de  s'en  montrer  digne 
par  la  continuation  de  ses  utiles  recher- 
ches, au  nombre  desquelles  on  doit  comp- 
ter ses  Monuments  du  Droit  allemand 
(Deutsche  Rechtsalterthùmer ,  Gœtt., 
1 828),  et  sa  Collection  d'hymnes  anciens 
(HymnorumUHYÎ  interpretatio  theotis- 
<vz,Gœtt.,  1830).  Peu  de  temps  avant  celte 
dernière  publication,  un  changement  de 
position  survenu  après  la  mort  du  pre- 
mier bibliothécaire  Voelkel  décida  M.  J. 
Grimm  à  quitter  (1830)  le  poste  qu'il 
occupait  à  Cassel,  pour  accepter  le  titre 
de  bibliothécaire  et  de  professeur  à  Gœt- 
tingue. Depuis  cette  époque,  l'abolition 
illégale  de  la  constitution  de  Hanovre 
(voy.)  amena  pour  lui  un  nouveau  dé- 
placement, fruit  honorable  du  scrupule 
d'honnête  homme  qui  lui  avait  fait  si- 
gner, ainsi  qu'à  son  frère  et  à  cinq  autres 
professeurs  de  l'université,  la  protesta- 
tion du  18  novembre  1837.  On  sait 
qu'ayant  refusé  de  prêter  serment  à  la 
constitution  de  1819,  'rétablie  par  un 
coup  d'état,  et  de  prendre  part  à  l'élec- 
tion nouvelle  que  l'université  devait  faire 
en  vertu  de  cette  loi  abrogée,  tous  les 
sept  reçurent  leur  démission.  Les  frères 
Grimm  quittèrent  ainsi  Gœttingue,  et 
ils  vivent  maintenant  retirés  à  Cassel  et 
à  Leipzig,  où  ils  continuent  leurs  travaux 
littéraires. 

Guillaume  -  Charles  Grimm,  frère 
du  précédent,  né  le  4  février  1786  ù 
Hanau ,  étudia  également  à  Cassel  et  à 
Marbourg,  jusqu'au  moment  où  une  ma- 
ladie grave  l'astreignit  à  un  repos  forcé. 
Toutefois  l'activité  de  son  esprit  devança 
même  sa  convalescence,  et,  dès  1811,  il 
avait  publié  à  Heidelberg  un  Recueil 
d'anciens  poemes  danois  (AUdœnischc 
Heldcnlieder).  Uni  de  cœur  avec  son 
frère  dont  l'amitié  adoucit  se3  souffran- 
ces, il  fit  paraître  ensuite,  de  concert  avec 
lui,  les  Contes  d'enfants,  les  Forêts  tu- 
desques;  les  Légendes  allemandes,  dont 
le  moindre  mérite  a  été  de  réveiller  en 
Allemagne  un  profond  sentiment  de  na- 
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tonalité.  Nommé,  en  1814,  secrétaire  de 
la  bibliothèque  de  Casscl ,  il  composa  un 
traité  sur  \es  Runes  (Uibcr  deutsche  Ru- 
nen,  Gœtt. ,  1821),  et  traduisit  ensuite 
avec  Jacques  Grimm  un  excellent  recueil 
de  con  tes  féeriques  irlandais^mr/rtf-f^e/i- 
»wrcAew,Leipz.,1826).  En  1830,  il  sui- 
vit son  frère  à  Goettingue,  avec  le  titre  de 
sous-bibliothécaire  et  de  professeur,  après 
avoir  publié  seul  différents  ouvrages  re- 
marquables, le  curieux  fragment  du 
comte  Rudolf  (  Grave  Ruodolf,  Gœtt., 
1828),  et  celui  du  Combat  de  Hildebraud 
(De  Hildebrando  fragmentent ,  Gœtt., 
1830),  et  surtout  le  Légendaire  héroïque 
de  1' Allemagne  (Deutsche  HeUlensage, 
Gœtt.,  1829),  ouvrage  plein  d'érudition  et 
de  goût.  M.  Guillaume  Grimm  a  su  prou- 
ver dans  une  occasion  récente,  en  1838, 
que  l'amour  de  la  patrie  allemande  est 
pour  lui  une  réalité ,  et,  sacrifiant  tous 
ses  avantages  extérieurs  à  une  conviction 
forte  et  éclairée,  il  a  quitté  Goettingue 
pour  Leipzig,  où  son  frère  a  voulu  le 
suivre.  F.  G.  E. 

GRIMOD  DE  LA  REYMÈRE 
(Alexa>i>re  -Balthazar-Laurent),  né 
le  29  septembre  1758.  Voy.  la  deuxième 
note  de  l'article  Entrées  et  la  fin  de  l'ar- 
ticle GoURMAWDISE.  S. 

GRIMOIRE,  livre  magique,  espèce 
de  formulaire  de  sorcellerie  qui  servait 
à  l'évocation  des  morts  et  des  esprits 
malins.  Ce  n'étaient,  comme  on  pense 
bien,  que  des  paroles  vides  de  sens,  des 
phrases  dont  la  bizarrerie  faisait  toute 
la  force,  tracées  en  caractères  qui  pas- 
saient pour  diaboliques,  et  que  les  impos- 
teurs livrésaux  sciences  de  la  cabale  (voy. 
Kabbalah)  marmottaient  d'une  voix 
sourde  et  rauque  pour  produire  leurs 
prétendus  miracles.  Celui  qui  se  servait 
du  grimoire  devait,  quand  le  démon  con- 
juré se  montrait,  lui  jeter  quelque  chose 
à  la  tête,  sans  quoi  il  courait  risque  d'a- 
voir le  cou  tordu.  On  connaît  trois 
grimoires  en  français,  tous  aussi  ridicules 
l'un  que  l'autre  :  Le  Grénwire  du  pape 
Honorius,  avec  un  recueil  des  plus  rares 
secrets,  1670,  in-16,  oblong,  orné  de 
figures  et  de  cercles  ;Les  véritables  Cla- 
vicules tle  Salomon  à  Memphis,  chez 
Alibeck  r Égyptien,  1517,  in-16; enfin 
Le  grand  Grimoire  avec  la  grande  cla- 


vicule de  Salomon  et  la  magie  noire,  ou 
les  forces  infernales  du  grand  Agrippa 
pour  découvrir  les  trésors  cachés  et  se 
faire  obéir  à  tous  les  esprits,  suivis  de 
tous  les  arts  magiques,  in- 18,  sans  date 
ni  nom  de  lieu.  Ces  terribles  petits  vo- 
lumes, aux  phrases  grotesques  et  insi- 
gnifiantes, auxquels  les  esprits  supersti- 
tieux attachèrent  longtemps  une  si  re- 
doutable puissance,  étaient  jadis  tenus 
secrets,  vendus  mystérieusement  à  des  prix 
très  élevés  et  brûlés  dès  qu'on  les  saisis- 
sait. Aujourd'hui ,  le  grimoire  n'effraie 
plus  personne;  on  le  vend  peu;  on  le 
brûle  encore  moins;  et  même  dans  les 
campagnes,  où  les  bergers  conservent 
toujours  une  certaine  réputation  de  sor- 
ciers, le  nombre  des  gens  crédules  qui 
font  parfois  ouvrir  le  grimoire  diminue 
de  jour  en  jour. 

Dans  la  conversation  familière,  on  ap- 
pelle figurément  grimoire  des  discours 
obscurs,  des  écritures  difficiles  à  lire  : 
C'est  du  grimoire  pour  moi;  cette  lettre 
est  un  grimoire  indéchiffrable.     V.  R; 

GRIMPEREAU  (certhia),  genre 
d'oiseaux  de  l'ordre  des  passereaux ,  fa- 
mille des  ténuirostres,  ainsi  nommés  de 
l'habitude  qu'ils  ont  de  grimper  aux  ar- 
bres, en  se  servant  de  leur  queue  comme 
d'un  arc-boutanL  Ils  se  distinguent  par  la 
courbure  de  leur  bec  des  genres  voisins. 
—  Le  Grimpereau  d'Europe  est  un  pe- 
tit oiseau  long  de  quatre  pouces  et  demi, 
qui  vit  dans  les  bois  et  dans  les  vergers, 
où  il  se  fait  remarquer  par  la  vivacité 
avec  laquelle  il  grimpe  ou  voltige  d'arbre 
en  arbre;  son  plumage  est  blanchâtre,  ta- 
cheté de  brun  en  dessus,  teint  de  roux 
au  croupion  et  sur  la  queue.  — L'Éche- 
lette  ou  Grimpereau  de  muraille,  qui 
se  cramponne  le  long  des  murs  à  l'aide 
de  ses  ongles  très  longs,  est  d'un  cendré 
clair,  avec  du  rouge  vif  sur  quelques 
pennes  de  l'aile;  la  gorge  du  mâle  est 
noire.  Il  habite  aussi  l'Europe.  La  plu- 
part des  autres  espèces  sont  exoti- 
ques. C.  S-TE. 

GRIMPEURS  ou  Zygodactyles. 
C'est  le  nom  que  G.  Cuvier  et  plusieurs 
ornithologistes  avec  lui  donnent  à  un  or- 
dre d'oiseaux  caractérisé  par  4  doigts  di- 
visés en  deux  paires,  l'une  antérieure, 
l'autre  postérieure  (les  toucans,  les  per- 
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roquets,  les  pies,  les  coucous,  etc.,  (v.  ces 
mots).  Toutes  les  espèces  qui  le  composent 
n'ayant  pas  la  faculté  de  grimper,  la  dé- 
nomination de  zygodactyles  (de  Çyyôw , 
je  joins,  5«xtu)oc,  doigt)  semble  mieux 
leur  convenir.  Au  reste,  cet  ordre  est  dé- 
membré et  reporté  dans  plusieurs  autres 
par  quelques  naturalistes.       C.  S-tk. 

GUI  M  S  EL,  montagne  des  Alpes  ber- 
noises en  Suisse,  sur  la  limite  du  Valais, 
à  17  lieues  de  Berne  et  à  5  du  Saint- 
Gothard.  Elle  est  granitique  et  toujours 
couverte  de  neige.  Sur  un  col  de  cette 
montagne,  haut  d'environ  6,400  pieds 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  passe  une 
route  qui  conduit  du  village  valaisan 
d'Obergasteln  dans  la  vallée  bernoise  de 
Hasli  ;  un  peu  au-dessous  de  ce  col,  au- 
près de  deux  petits  lacs  couverts  de  glace 
pendant  la  plus  grande  partie  de  Tannée, 
un  hospitalier  tient  une  auberge,  seule 
habitation  dans  cette  immense  solitude  où 
Tété  est  de  quelques  semaines  et  où  tout 
le  reste  de  Tannée  règne  un  froid  glacial. 
Cette  habitation  réunît  quelquefois  un 
grand  nombre  de  voyageurs,  heureux  d'y 
trouver  un  refuge  contre  l'intempérie  des 
saisons.  Il  y  a  9  lieues  de  descente  depuis 
l'hospice  jusqu'au  village  de  Meyringen  , 
dans  la  vallée  d'HasIi.  Le  haut  du  Grim- 
sel  ne  présente  que  des  roches  de  granit, 
des  glaciers  et  des  champs  de  neige;  dans 
la  région  inférieure,  les  botanistes  trouvent 
à  cueillir  de  belles  gentianes  (voy.).  En 
trois  heures,  on  peut  monter  de  l'hospice 
au  Sildelhorn,  pic  élevé  de  8,634  pieds, 
d'où  l'on  a  une  vue  magni6que  sur  les  Al- 
pes bernoises,  sur  le  Valais  et  les  glaciers 
du  Rhône.  D-o. 

GRIPPE,  affection  catarrhale  aiguë 
qui  s'est  montrée  plusieurs  fois  dans  ces 
derniers  temps  sous  la  forme  d'épidémies 
assez  graves.  Ce  sont  les  voies  aériennes 
qui  se  trouvent  plus  particulièrement  pri- 
ses dans  cette  maladie.  Outre  le  nom  de 
grippe,  elle  a  reçu  ceux  de  follette,  de 
coquette,  tfinfluenza  ;  et,  à  ses  diverses 
apparitions,  elle  a  présenté  des  différences 
assez  marquées  dans  sa  manière  d'être. 

Les  causes  les  plus  ordinaires  de  la 
grippe  paraissent  être  les  alternatives  ra- 
pides de  froid  et  de  chaleur  qu'on  observe 
le  printemps,  main  qui ,  dans  cer- 
annéea,  se  montrent  avec  une  ir- 


régularité remarquable.  Bien  que  ces  épi- 
démies aient  dû  être  très  fréquentes,  elles 
n'avaient  pas  été  observées  et  décrites 
avant  le  xvi*  siècle,  où  elles  furent  consi- 
dérées par  les  auteurs  comme  constituant 
une  maladie  nouvelle ,  et  même  comme 
contagieuses  *. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  symptômes  di- 
vers signalés  par  les  auteurs  et  observés 
dans  ces  derniers  temps  se  rapportent 
presque  tous  à  une  angine  gutturale  et 
laryngée  accompagnée  de  bronchite  et 
d'une  fièvre  plus  ou  moins  aiguë.  En  gé- 
néral, les  phénomènes  inflammatoires  do- 
minaient et  réclamaient  l'emploi  de  médi- 
cations actives  sans  lesquelles  on  voyait 
souvent  se  manifester  des  accidents  gra- 
ves et  quelquefois  mortels.  D'ailleurs, 
comme  toutes  les  épidémies ,  la  grippe  a 
présenté  des  périodes  d'intensité  crois- 
sante et  décroissante.  Beaucoup  de  mala- 
dies sont  venues  d'ailleurs  se  joindre  à 
celle-là  comme  complication,  et  en  ont 
rendu  le  pronostic  plus  défavorable. 

De  nos  jours,  la  grippe  étant  une  ma- 
ladie susceptible  de  se  reproduire  fré- 
quemment sous  forme  épidémique  ,  il 
importe  de  savoir  qu'en  général  elle  ne 
présente  pas  de  gravité,  et  que  les  soins 
hygiéniques  suffisent  pour  la  prévenir  et 
pour  la  guérir;  ce  qui  n'empêche  pas 
néanmoins  que  certains  cas  offrent  en- 
core quelque  danger. 

Outre  la  cause  atmosphérique,  on  a  été 
porté  à  admettre  l'existence  d'un  miasme 
analogue  à  celui  de  la  rougeole,  ce  qui 
d'ailleurs  ne  change  rien  ni  au  pronostic 
ni  au  traitement.  F.  R. 

GRISAILLE  ,  peinture  grise,  d'une 
seule  couleur,  imitant  le  bas-relief,  et 
qui  s'emploie  ordinairement  dans  les  fri- 
ses et  dans  les  soubassements  des  édifices. 
Les  Italiens  appellent  ce  genre  de  pein- 
ture chiaro  scuro ,  parce  qu'il  ne  rend 
que  le  clair  et  l'ombre.  Polydore  de  Ca- 
ravage,  qui  a  fait  beaucoup  de  peintures 
monochromes,  a  exécuté  au  Vatican  des 
tableaux  en  grisaille.  Cette  sorte  de  pein- 
ture était  très  peu  en  usage,  lorsque,  vers 
l'année  1824,  on  s'en  servit  pour  orner 

(*)  Les  principales  épidémies  de  la  grippe  ont 
régné  dans  les  années  1733,  1743,  17^1,  1775, 
178a,  i83o  et  i833.  Toutes  le»  contrées  en  ont 
ea  leur  part  S. 
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la  partie  supérieure  de  la  grande  salle 
de  la  Bourse ,  à  Paris ,  où  M.  Âbel  de 
Pujol  exécuta  en  grisaille  diverses  figu- 
res allégoriques  (voy.  BouasR,  T.  IV,  p. 
88).  Un  autre  tableau  important  du 
même  genre  est  celui  que  cet  artiste  a 
peint  dans  Pïotre-Dame-de-Bonne-iiou- 
velle,  l'une  des  églises  de  la  même  capitale. 

On  appelle  aussi  grisailles  des  esquis- 
ses préparatoires  où  les  couleurs  locales 
ne  sont  point  indiquées.         G.  D.  F. 

G  RI  SI  (Giulia.  ou  Giulietta),  au- 
jourd'hui Mm«  dr  Melct,  célèbre  canta- 
trice, est  née  vers  1812,  à  Milan,  de 
M.  Gaêtano  Grisi,  officier  topographe  dis- 
tingué du  vice-roi,  et  d'une  sœur  de  la 
célèbre  Grassini.  Elle  se  fit  remarquer, 
dès  l'âge  de  douze  ans,  par  les  plus  heu- 
reuse» dispositions  et  par  la  pureté  de  sa 
voix.  Vive,  intelligente,  elle  reproduisait 
avec  une  merveilleuse  facilité  les  scènes 
comiques  qu'elle  avait  vues.  Plus  tard, 
elle  commença  des  études  musicales  chez 
un  oncle  qu'elle  avait  à  Bologne.  A  peine 
âgée  de  seize  ans,  la  petite  Julie  débuta 
au  Tentro  Communale,  dans  la  Zelmira, 
de  Rossini.  Grâces,  justesse  dans  les  sons, 
sensibilité  et  tact,  signalèrent  ses  premiers 
pas  dans  la  carrière.  Un  poète  célèbre 
composa  pour  elle  un  opéra  maintenant 
oublié,  mais  qui  mit  en  évidence  ses  qua- 
lités naturelles  comme  artiste.  En  18 28 , 
elle  obtint  de  grands  succès  à  Florence,  au 
théâtre  et  dans  la  société  :  jamais  on  n'y 
avait  vu  une  plus  jolie  personne.  La  ville, 
pleine  de  riches  étrangers,  la  cour,  les 
amateurs  les  plus  éclairés  et  les  plus  pas- 
sionnés de  musique ,  battirent  des  mains 
à  ses  représentations.  Elle  fut  applaudie 
dans  Ricciardo  e  Zoraïtlcy  de  Rossini. 
Elle  le  fut  ensuite  à  Pise ,  aux  fêtes  célé- 
brées en  l'honneur  de  saint  Ramieri,  pa- 
tron de  Pise.  Sa  beauté  et  ses  chants  ra- 
virent durant  plusieurs  jours  une  foule 
immense  de  nationaux  et  d'étrangers  d'é- 
lite. Sa  manière  se  dessina  surtout  dans 
les  rôles  de  Semiramided  dcDesdemona. 
Elle  revint  vite  à  Florence,  où  elle  prit  un 
troisième  engagement.  Mlle  Grisi  se  ren- 
dit ensuite  à  Milan,  où  elle  était  appelée, 
et  où  elle  excita  Penthousiasine  et  toutes 
les  impressions  qu'un  talent  fin  et  char- 
mant, joint  à  une  rare  beauté,  peuvent 
éveiller  dans  la  foule. 


Après  les  plus  grands  succès  entremê- 
lés de  chagrins  causés  par  les  intrigues  de 
quelques  vieilles  cantatrices,  la  jeune 
Grisi  quitta  l'Italie,  et  se  retira  auprès 
d'une  sœur  qui  habitait  un  bourg  obscur 
de  la  Corse.  Sa  santé  affaiblie  s'y  rétablit. 
C'est  là  que  le  dernier  directeur  de  l'O- 
péra-Italien  de  Paris  la  découvrit. 

Ce  ne  fut  pas  sans  de  vives  appréhen- 
sions que  Ml,°  Grisi  se  présenta  devant  le 
public  de  la  salle  Favart,  le  plus  élégant 
et  le  plus  éclairé  des  publics;  sa  première 
émotion  fut  telle  que  l'actrice  fut  près  d'é- 
chouerauxrépétitions.Timide,découragée 
par  les  grands  modèles  auxquels  on  devait 


naturellement  la 


elle  souffrit 


ces  poignantes  anxiétés  qui  semblent  an- 
noncer un  échec;  elle  débuta,  et  réussit. 
Jamais  les  applaudissements  n'avaient  été 
plus  vifs,  jamais  la  magie  de  la  beauté 
n'avait  été  mariée  à  un  jeu  plus  délicat,  à 
une  organisation  plus  musicale,  à  une 
exécution  plus  spirituelle  et  plus  rapide. 
Ce  début  eut  lieu  le  1 3  octobre  1839. 

Voici  de  quelle  manière  le  feuilleton 
du  Journal  des  Débats  annonça  la  bril- 
lante entrée  de  la  jeune  débutante  : 

«  Une  voix  éclatante  de  mezzo-soprano, 
toujours  juste  et  ferme,  que  l'on  entend 
toujours  sans  que  le  plaisir  de  l'auditeur 
soit  jamais  altéré  par  l'appréhension  la 
plus  légère  ;  de  la  noblesse  dans  le  main- 
tien ,  de  la  grâce  et  de  la  vérité  dans  les 
gestes,  une  téte  charmante  se  tournant 
avec  noblesse  sur  ce  que  les  sculpteurs  et 
les  peintres  appelleraient  un  cou  de  cygne: 
tels  sont  les  avantages  réunis  qui  ont 
contribué  à  faire  obtenir  un  grand  suc- 
cès à  M1U  Julia  Grisi  dans  le  rôle  si  diffi- 
cile de  Semiramide.  » 

La  nature  a  fait  beaucoup,  en  effet, 
pour  cette  cantatrice.  Son  gosier  et  ses 
dents,  qui  brillent  comme  des  perles,  lui 
permettent  d'accuser  les  nuances  les  plus 
fugitives,  les  sons  rêveurs,  et  de  les  mo- 
duler par  des  expressions  nettes  et  vives. 
Sa  voix  a  de  l'étendue  au  besoin,  mais  il 
est  visible  que  c'est  l'art  qui  crée  cette 
étendue ,  ou  du  moins  qui  donne  au  sen- 
timent qui  l'a  produite  une  verve  si  en- 
flammée, quoique  retenue  par  un  goût  ex- 
quis. Ses  notes  sont  fines  et  ont  le  timbre 
enchanteur  de  l'alouette,  la  belle  plénitude 
de  vocalisation  de  l'oiseau  du  printemps. 


Digitized  by  Google 


■ 


GR1 


gui 


Les  tons  qui  dominent  dans  le  chant 
sont  principalement  tendres,  fleuris,  lim- 
pides :  la  perfection  de  la  forme  y  est  na- 
turelle et  due  à  un  sentiment  inspiré.  Ses 
gammes  sont  délicates  et  ont  la  mélodie 
de  l'instrument  le  plus  flexible.  L'Italie 
a  des  talents  plus  originaux,  mais  aucun 
n'a  possédé  au  même  degré  l'art  des 
nuances,  des  inflexions  mobiles  et  pures, 
l'art  de  traduire  par  la  voix  un  sentiment 
vif  ou  intime ,  de  développer  la  comédie 
et  le  drame  dans  le  ebant  le  plus  léger,  le 
plus  clair  et  le  plus  suave.  C'est  la  comé- 
die tout  à  la  fois  de  caractère  et  le  libretto; 
tout  cela  est  mêlé  de  défauts,  sans  nul 
cloute ,  mais  perceptibles  aux  connaisseurs 
seulement  :  çà  et  là  des  négligences  gra- 
cieuses, des  phrases  cassées  ou  jetées,  des 
tons  indéfinis,  une  mélodie  qu'on  trouve 
trop  spirituelle  lorsqu'on  s'est  préoccupé 
des  traits  vraiment  dramatiques  du  rôle. 
On  reproche  à  l'actrice  de  changer  trop  ra- 
pidement de  sphère.  On  voudrait  aussi  que 
quelques  légères  négligences  de  costume 
fussent  moins  fréquentes,  et  que  l'analogie 
entre  la  grâce  du  vêtement  et  la  grâce 
naturelle  de  la  personne  se  maintint  telle 
qu'on  a  pu  la  remarquer  dans  plusieurs 
rôles. 

MUe  Grisi ,  qui  passe  à  Londres  l'inter- 
valle des  saisons  musicales  du  Théâtre- 
Italien  de  Paris  et  qui  n'est  pas  moins 
admirée  en  Angleterre  qu'en  France ,  a 
épousé,  dans  cette  ville,  en  1836, 
M.  Gérard  de  Meley.  Un  duel  qu'il  a  eu 
(1838)  au  sujet  de  sa  femme  avec  le  fils 
du  marquis  de  Londonderry  a  mis  le 
public  dans  la  confidence  de  quelques 
nuages  qui,  au  bout  de  peu  d'années, 
ont  compromis  le  bonheur  de  ces  jeunes 
époux. 

M1"*  de  Melcy  a  une  sœur,  M,,e  Judith 
Grisi,  qui  parut  sur  la  scène  lors  des  dé- 
buts de  Julia  au  Théâtre-Italien  de  Paris, 
et  qu'on  n'a  pas  entendue  sans  plaisir , 
même  à  côté  de  la  grande  cantatrice  dont 
la  réputation  européenne  a  remplacé  celle 
des  Pasta,  des  Malibran,  des  Sontag,  et 
qui  réunit  en  elle  des  avantages  dont  la 
nature  ne  dote  si  libéralement  que  ses  en- 
fants les  plus  chéris.  F.  F. 

GRISONS  (cANTOif  des),  en  allemand 
Graitbùndten  ou  les  ligues  grises.  Le  quin- 
zième eo  rang  parmi  les  cantons  de  la 


Stiiuse,  celui  des  Grisons  compte,  sur  une 
superficie  de  112  milles  carrés  géogr.,  une 
population  de  98,000  habitants,  dont 
30,000  parlent  l'allemand,  12,000  l'ita- 
lien et  48,000  le  roman,  langue  dérivée 
du  romain  rustique.  Il  est  borné  au  nord 
par  le  canton  de  Glaris,  par  celui  de 
Saint-Gall  et  par  le  Vorarlberg;  à  l'est 
par  le  Tyrol  ;  au  sud  par  la  Valteline,  le 
Milanez  et  le  canton  du  Tessin  ;  à  l'ouest 
par  celui  d'Uri.  Nulle  part,  en  Suisse,  on 
ne  trouve  des  transitions  aussi  brusques 
des  beautés  les  plus  terribles  de  la  nature 
aux  sites  les  plus  gracieux.  Les  Alpes  s'y 
élèvent  à  11,000  pieds  au-dessus  de  la 
mer;  la  ligne  des  neiges  éternelles  y  des- 
cend à  8,400  pieds;  241  glaciers  et  56 
chutes  d'eau  lui  donnent  l'aspect  le  plus 
pittoresque.  L'Inn  et  le  Rhin  prennent 
leur  source  dans  ce  canton,  sans  compter 
une  quantité  de  torrents  moins  considé- 
rables. Marti nsbruck ,  le  point  le  plus 
bas  de  la  populeuse  vallée  de  l'Engadine, 
est  encore  à  3,234  pieds,  et  le  village  le 
plus  élevé  est  à  5,600  pieds  au-dessus  du 
niveau  de  la  mer.  La  température  est  très 
différente  selon  les  différentes  parties  du 
canton  ;  le  seigle  et  la  pomme  de  terre  y 
croissent  jusqu'à  une  hauteur  de  4,800 
pieds,  l'orge  et  le  navet  jusqu'à  5,600, 
zone  où  l'hiver  règne  déjà  pendant  neuf 
mois.  Tout  le  pays  est  riche  en  plantes 
alpestres,  mais  les  bouquetins  en  ont  dis- 
paru. 

Le  canton  des  Grisons  consiste  pro- 
prement en  cinq  vallées  principales  :  la 
première,  celle  du  Rliin  postérieur^  ren- 
ferme le  Rhcinwald,  la  Via-Mala,  les 
vallées  de  Schams  et  de  Domlesch.  Celle- 
ci,  la  contiée  la  plus  douce  du  canton, 
renferme  22  villages  où  on  parle  le  ro- 
man; on  en  compte  9  fort  beaux  dans 
la  vallée  de  Schams  qui  a  un  mille  et 
demi  de  long;  la  terrible  Via-Mala  s'é- 
tend entre  elle  et  le  Rheinwald.  Deux 
routes,  horribles  autrefois,  conduisaient 
en  Italie  à  travers  le  Splugen  et  le  Ber- 
nardin (voy.  ces  noms);  les  Français, 
sous  le  commandement  de  Macdonald, 
escaladèrent  le  premier,  en  1800,  et  Le- 
courbeosa  traverser  le  second,  en  1797, 
à  la  tète  d'une  forte  division.  La  grande 
route  qui  conduit  de  Coire  au  village  de 
Splugen  par  Reichenau,  à  travers  le  Doro- 
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leschthal  et  la  vallée  qui  s'y  rattache  par 
)aVia-Mala,est  divisée  maintenante!!  deux 
branches  dont  Tune  se  dirige,  depuis  1820, 
▼ers  Chiavenna,  à  travers  le  mont  Splu- 
gen ,  en  passant  par  les  Cardinelles  et  la 
vallée  de  Saint-Jacques ,  et  dont  l'autre , 
depuis  1824,  conduit  à  Bellinzona,  à  tra- 
vers le  Bernardin,  par  la  vallée  du  Rhin 
postérieur  à  celle  de  Misox. 

La  seconde  vallée  principale  du  can- 
ton des  Grisons  est  celle  du  Rhin  anté- 
rieur) qui  s'étend  depuis  la  frontière 
orientale  et  le  Saint-Gothard  jusqu'à 
Coire  et  au  Luciensteig  (pas  de  Sainte-Lu- 
cie). C'est  là  que  se  trouvent  les  endroits 
les  plus  remarquables  :  Disentist  vieille 
abbaye  de  bénédictins  qui  fut  réduite  en 
cendres  par  les  Français,  en  1799,  sfcus 
qu'il  eût  été  possible  de  rien  sauver  de 
ses  trésors  littéraires;  les  villes  d'Ilanz  et 
de  Coire  (en  allemand  Chur),  où  l'on  a 
découvert  un  grand  nombre  d'antiquités 
romaines,  etc.  Cette  dernière  ville,  siège 
d'un  évcché,  est  la  capitale  du  canton  et 
compte  3,400  habitants. 

La  troisième  vallée  est  celle  de  Y  En- 
gadine  ou  de  l'Inn  supérieur,  qui  s'étend 
du  sud-est  au  nord-est;  elle  n'offre  point 
de  ville  remarquable,  mais  elle  est  riche 
en  sites  d'une  beauté  incomparable. 

La  quatrième  est  formée  par  l'Ai  bu  la, 
qui  s'échappe  du  mont  Septime  et  se  jette 
dans  le  Rhin  postérieur  près  de  Thusis. 

La  cinquième  enlin,  appelée  Bret- 
tigau,  s'étend  le  long  de  la  frontière  sep- 
tentrionale dans  le  voisinage  du  Vorarl- 
berg.  C'est  dans  cette  vallée  qu'est  situé 
le  chef-lieu,  Maienjeld,  sur  le  Rhin,  avec 
une  population  de  1,000  âmes.  Dans  les 
environs  se  trouve  le  Luciensteig,  gorge 
fortifiée  par  laquelle  passe  la  route  qui 
conduit  dans  la  principauté  de  Liechten- 
stein. 

La  population  du  canton  des  Grisons 
est  un  mélange  de  trois  races  :  la  race 
rhélienne  ou  romane,  la  race  allemande 
et  la  race  italienne.  Les  deux  tiers  des 
habitants  professent  la  religion  protes- 
tante; l'autre  tiers  est  catholique;  il  n'y 
a,  dans  tout  le  pays,  que  trois  villes  qui 
méritent  ce  nom  :  Coire,  Maienfeld  et 
Ilanz.  La  difficulté  des  communications 
oppose  de  grands  obstacles  au  commerce  ; 
les  articles  d'exportation,  pour  le  Mila- 


nais surtout,  consistent  en  bestiaux^  en 
fromages,  en  houille  et  en  fossiles  rares; 
ceux  d'importation,  en  grains,  en  sel,  en 
toiles  et  en  draps. 

Ce  canton  faisait  anciennement  partie 
de  la  Rhétie.  Un  antique  château,  dans 
une  contrée  sauvage  et  pittoresque,  porte 
encore  de  nos  jours  le  nom  de  Rhxzins. 
Par  le  traité  de  Verdun,  en  843,  son  ter- 
ritoire fut  incorporé  à  l'Allemagne.  Peu 
à  peu  l'évèque  de  Coire,  le  prélat  le  plus 
puissant  de  la  Rhétie,  et  la  noblesse  du 
pays  tombèrent  dans  l'indigence,  et  se  vi- 
rent forcés,  non-seulement  d'engager  et 
de  vendre  leurs  terres,  mais  même  d'ac- 
corder à  prix  d'argent  des  franchises  aux 
communes.  Ces  communes  s'allièrent  avec 
la  noblesse  du  voisinage,  et  il  se  forma 
ainsi  trois  ligues  :  la  ligue  supérieure  ou 
grise  (dergraue  Bund)  en  1424,1a  ligue 
cadéeou  de  la  maison  JieD\e\x(Gottes/uiiU' 
Bund)  en  1 42  5,  et  la  ligue  des  dix  juridic- 
tions (Ze/wgeric/ite)en  1434,  qui  formè- 
rent une  confédération  générale  en  1 47 1 . 
Les  deux  premièress'al  lièren  t,  la  I  iguegrise 
en  1497,  la  ligue  cadée  en  1498,  avec 
Zurich,  Luccrne,  Uri,  Schwytz,  Lnter- 
walden  et  Glaris,  et  devinrent  ainsi  alliées 
de  la  Confédération  suisse  dans  laquelle 
elles  n'entrèrent,  comme  canton  indé- 
pendant, qu'en  1799.  Le  11  novembre 
1 8 1 4, les  Grisons  se  donnèrent  une  consti- 
tution qui  fut  révisée  le  19  juin  1820.  Le 
grand  Conseil  est  composé  de  65  mem- 
bres; il  décide  en  dernier  ressort  dans  tout 
ce  qui  concerne  les  affaires  d'administra- 
tion ;  les  lois  et  les  traités  sont  soumis  à  ses 
délibérations.  Le  gouvernement  rentre 
dans  les  attributions  du  petit  Conseil. 
Le  canton  fournit  1,600  hommes  à  l'ar- 
mée fédérale;  sa  dette  s'élève  à  environ 
460,000  florins.  —  On  peut  consulter 
sur  ce  pays  les  deux  ouvrages  suivants,  l'un 
rédigé  en  allemand,  l'autre  en  français  : 
Les  nouvel/es  Routes  de  Coire  au  lac  de 
Côme  par  le  Splugen ,  et  à  Bellinzona 
par  le  Bernardin)  à  travers  le  canton  des 
Grisons,  en  30  feuilles,  par  J.-J.  Meyer, 
avec  texte  explicatif  par  Ebel  et  carte 
routière  par  Relier  (Zurich,  1825,  in- 
fol.);  et  Voyage  pittoresque  dans  le 
canton  des  Grisons ,  etc.,  avec  gravures 
et  notes  explicatives  par  Ebel  (Zurich, 
I  1827,in-4o).  CL, 
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GRIVE  [turdus),  nom  que  l'on  donne 
aux  espèces  du  genre  merle  (voy.)  qui 
ont  le  plumage grivelé,  c'est-à-dire  mar- 
qué de  petites  taches  noires  ou  brunes. 
Quatre  espèces  différentes  se  montrent 
en  Europe;  toutes  sont  brunes  sur  le  dos 
et  tachetées  à  la  poitrine;  ce  sont  :  la 
grive  proprement  dite,  ou  grive  chan- 
teuse, de  8  pouces  et  demi  de  longueur; 
le  mauvis,  la  plus  petite  de  toutes;  la  //- 
tome  et  la  draine  ou  grande  grive.  Ce 
sont  des  oiseaux  chanteurs,  vivant  d'in- 
sectes, de  fruits,  etc.,  et  voyageant  en 
troupes  nombreuses.  On  sait  que  leur 
chair  a  une  saveur  fort  agréable;  c'est  la 
grive  proprement  dite,  dont  le  dessous 
des  ailes  est  jaune,  que  l'on  mange  le 

plttS.  C.  S-TE. 

GRIVOIS  (gewbji).  «  Tous  les  genres 
sont  bons,  »  a-t-on  dit,  mais  ce  n'est  pas 
aux  yeux  de  la  morale,  qui  condamne  sans 
pitié  le  genre  des  écrits  libres  et  même 
grivois.  A  défaut  de  ce  juge  sévère,  la 
raison  et  le  goût  ont  quelquefois  pardonné 
à  ce  dernier  genre,  à  cause  de  la  joyeuse 
ivresse  qui  en  avait  inspiré  les  produc- 
tions. 

Le  mot  grivois,  qui  a  vieilli  comme 
substantif,  répondait  a  peu  près,  dans 
notre  ancien  langage,  à  ce  que  l'on  a  de- 
puis appelé  un  bon  vivant ',  à  ce  que  l'on 
nomme  aujourd'hui  un  viveur.  Il  est 
très  probable  qu'il  dérivait  du  nom  de  la 
grive  (vqy.),  oiseau  fort  gourmand  de 
raisin,  et  qui  s'enivre  à  force  d'en  man- 
ger. C'est  dans  les  acceptions  dont  nous 
venons  de  parler,  dans  celles  aussi  de 
luron,  de  croqueur  de  poulettes,  que 
La  Fontaine  et  les  auteurs  de  son  époque 
ont  souvent  mis  en  scène  le  grivois. 

Aujourd'hui,  ce  terme  ne  s'emploie 
plus  que  comme  adjectif  :  ouvrage  ou 
propos  grivois,  chanson  grivoise,  etc.; 
nous  en  avons  fait,  en  quelque  sorte,  le 
synonyme  d'érotiquc.  Toutefois  la  franche 
galté  dont  l'œuvre  grivoise  est  empreinte, 
et  qui ,  comme  nous  l'avons  dit,  peut  lui  ser- 
vir d'excuse,  doit  empêcher  de  la  con- 
fondre avec  l'œuvre  cynique,  toujours 
froide  dans  son  immoralité  préméditée. 
i,a  Fontaine  est  constamment  grivois 
dans  ses  contes;  G  récourt  n'est  trop  sou- 
vent que  cynique  dans  les  siens. 

C'est  surtout  à  la  chanson,  du  moins 


à  la  chanson  de  nos  pères,  fille  de  la  ta- 
ble et  du  moment,  que  l'on  a  pu  per- 
mettre quelquefois  d'être  grivoise.  M.O. 
GRŒNIXGUE,  voy.  Pays-Bas. 

nom  danois  qui  si- 
gnifie terre  verte.  Le  Groenland  est  une 
contrée  polaire  soumise  à  la  domination 
danoise.  Malgré  une  superficie  de  20,000 
milles  carrés  géogr.,  on  y  compte  à  peine 
24,000  habitants.  Elle  forme  une  île 
qu'on  attribue  assez  généralement  à  l'A- 
mérique. Tel  qu'on  le  connaît  aujour- 
d'hui, le  Groenland  s'étend  du  59e  38', 
au  78"  degré  de  latitude  nord;  vers  le 
sud,  il  se  rétrécit  au  point  de  ne  former 
qu'un  promontoire  qu'on  appelle  le  cap 
Farewell.  De  là ,  la  côte  occidentale  se 
retourne  vers  le  nord  jusqu'au  détroit  de 
Davis,  et  à  la  baie  de  Baffin.  Une  chaîne 
de  montagnes  qui  parcourt  le  milieu  du 
pays,  du  sud  au  nord,  le  divise  en  deux 
parties. 

Il  y  a  plus  de  huit  siècles,  le  Groen- 
land avait  déjà  été  peuplé  par  deux 
colonies,  l'une  norvégienne,  l'autre  da- 
noise :  celle-là  occupait  la  côte  occi- 
dentale, celle-ci  la  côte  orientale;  il 
n'existait  entre  elles  aucun  moyen  de 
communication  par  terre,  à  cause  des 
montagnes;  elles  ne  communiquaient  que 
par  la  mer.  Une  pierre  runique  trouvée 
dans  le  Groenland  en  1824,  et  qui  est 
aujourd'hui  conservée  dans  le  musée  des 
antiquités  hyperboréennes  à  Copenha- 
gue, prouve  que  la  première  découverte 
du  Groenland  a  été  faite  par  les  Scandi- 
naves. Les  plus  anciennes  colonies  de  cea 
peuples  occupaient  les  lieux  situés  dans 
la  partie  orientale  de  l'île  et  qui  regardent 
l'Islande;  et  les  deux  anciennes  colonies 
d'Asturbygd  et  de  Westurbygd  étaient 
établies  l'une  et  l'autre  dans  cette  même 
partie.  La  colonie  occidentale,  après  avoir 
traversé  bien  des  vicissitudes,  existe  en- 
core aujourd'hui;  mais  le  sort  qu'a  éprouvé 
la  colonie  orientale,  qui,  en  1406,  se  com- 
posait de  190  villages,  possédait  un  évé- 
ché,  douze  paroisses  et  deux  monastères, 
est  depuis  ce  temps  environné  d'épais 
nuages.  Jusqu'à  cette  époque,  seize  évê- 
ques  avaient  successivement  et  régulière- 
ment été  envoyés  par  la  Norvège,  mais  le 
dix-septième  trouva  dans  les  glaces  un 
obstacle  qui  l'empêcha  de  gagner  le  pays. 
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Les  navigateurs  danois  tentèrent  vaine- 
ment, aux  xvi*  et  xvn*  siècles,  de  débar- 
quer sur  la  côte  orientale.  Tout  ce  qu'on 
a  pu  savoir,  c'est  que  la  colonie  existait 
encore  vers  le  milieu  du  xvi*  siècle. 
Quelques  personnes  prétendent  que  cette 
partie  orientale  perdue  est  le  Julianes- 
fiaab  d'aujourd'hui,  situé  sur  la  côte  oc- 
cidentale, mais  cette  opinion  ne  parait  pas 
admissible.  Sous  le  règne  d'Élisabeth, For- 
bisher  et  Davis  découvrirent  de  nouveau 
les  côtes  occidentales  du  Groenland;  mais 
depuis  ce  temps  on  n'a  point  fait  d'au- 
tres recherches  jusqu'en  1721,  que  le 
gouvernement  danois  mit  un  ecclésiasti- 
que nommé  Hans  Egede  à  même  de  fon- 
der sur  la  rivière  de  Baal  la  première  co- 
lonie européenne  de  Godhaab  (Ronne- 
Kspérance).  En  1783,  les  frères  Moraves, 
à  l'imtigation  du  comte  de  Zinzendorf, 
formèrent  des  établissements  et  des  mis- 
sions sur  ces  côtes  inhospitalières,  de 
manière  qu'aujourd'hui  on  compte  sur 
la  côte  occidentale  vingt  colonies,  dont 
la  plus  méridionale  est  celle  de  Lie  h  te- 
nait ,  sous  le  60°  34'  de  latitude  nord  ; 
immédiatement  après,  se  trouve  la 
deuxième  colonie  de  Julianeshaab  (Espé- 
rance de  Julienne),  dans  les  environs  de 
laquelle  on  voit  encore  les  débris  d'une 
ancienne  église  irlandaise  ou  norvégienne. 
Viennent  ensuite  les  autres  colonies  qui 
s'avancent  de  plus  en  plus  vers  le  nord 
jusqu'au  72°  32'  de  latitude  septentrio- 
nale. Les  colonies  qui  existentau-dessus  de 
cette  direction,  abandonnées  par  les  Eu- 
ropéens, ne  sont  plus  peuplées  que  d'in- 
digènes. Le  gouverneur  du  Grœnland 
méridional  a  sa  résidence  à  Godhaab 
et  celui  du  Grœnland  septentrional,  à 
GoHhaven  (Bon-Port),dans  l'Ile  de  Disko, 
sous  le  70*  degré  de  latitude.  Uyasurtoute 
la  côte  cinq  églises  protestantes,  où  l'on 
prêche  en  grœnlandais  et  en  danois.  Les 
frères  Moraves  ont  trou  lieux  de  réunion, 
à  Lichtenau,  à  Lkhtenfels  et  à  Neu- 
Herrnhut. 

Les  habitants  originaires,  appelés Skrcl- 
lingi  dans  les  vieux  livres  islandais  et 
norvégiens,  proviennent  d'une  peuplade 
d'Esquimos  \yoy.).  Ils  sont  remarquables 
par  la  petitesse  de  leur  taille  et  la  laideur 
de  leur  figure  ;  leurs  habitations  sont  des 
petites  maisons  en  pierre  recouvertes  de 
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et  où  Ton  ne  peut  entrer  que  sur  le 
ventre;  elles  ont  rarement  des  fenêtres  et 
ne  *e  composent  que  d'une  seule  chambre 
qui  n'a  jamais  six  pieds  de  haut;  leurs  vê- 
tements sont  laits  avec  des  peaux  de  ren- 
nes et  de  phoques  ;  leur  langue  est  celle 
que  l'on  parle  au  pays  des  Esquhnoset  à  la 
baie  de  Hudson  ;  ils  révèrent  les  sorciers  ; 
leurs  prêtres  sont  en  même  temps  mé- 
decins; ib  n'ont  qu'une  grossière  idée  de 
l'Être  suprême.  Les  vents  du  nord  pro- 
duisent en  hiver  un  froid  excessif,  mais 
les  vents  d'ouest  qui  soufflent  sur  le 
détroit  de  Davis  amènent  toujours  le  dé- 
gel. Les  baleines  y  viennent  en  grand 
nombre  et  sont  d'une  grosseur  extraor- 
dinaire. Les  objets  d'exportation  consis- 
tent en  os  et  huile  de  baleine,  en  peaux 
de  phoques  marins,  de  renards,  d'ours 
blancs  et  de  rennes ,  en  édredon  et  en 
cornes  de  narval.  On  y  importe  de  la  fa- 
rine ,  du  pain ,  du  thé ,  du  café ,  de  la 
bière,  des  légumes,  de  la  poudre,  du 
plomb,  de  la  quincaillerie,  des  toiles,  du 
coton,  des  draps  et  des  verreries. 

Les  meilleurs  documents  sur  le  Grœn- 
land se  trouvent  dans  un  ouvrage  anglais 
de  Scoresby  le  jeune ,  intitulé  Journal 
d'un  voyage  pour  la  pèche  de  la  ba- 
leine dans  le  Norrl  (Londres,  1822),  et 
dans  un  autre  ouvrage,  en  langue  danoise, 
du  capitaine  Graah ,  qui  a  pour  titre  : 
V oyage  à  la  câte  orientale  du  Grœn- 
land  (Copenhague,  1 832,  in-4°).  Ce  na- 
vigateur, depuis  1829  jusqu'en  1 981,  pé- 
nétra, le  longdes  côtes  duGrœnland, beau- 
coup  plus  avant  que  ceux  qui  l'avaient 
précédé;  mais  il  ne  put  atteindre  son  but 
principal,  qui  était  de  trouver  les  traces 
des  colonies  islandaises  perdues,  et  qui 
doivent  avoir  existé  sur  la  côte  orientale. 
On  peut  consulter  encore  avec  fruit, 
le  Voyage  au  Grœnland ,  de  Manby ,  en 
1 82 1 ,  publié  en  allemand  par  Michaêlis, 
à  Leipzig,  en  1828,  et  l'Histoire  du 
Grœnland  par  Cranz (Leipzig,  1765-70, 
2  vol.  in-8°).  C.  L. 

GROG,  boisson  composée  de  rhum, 
d'eau  et  de  sucre,  et  qui  est  fort  en  usage  en 
Angleterre.  C'était  la  boisson  habituelle 
de  lord  Byron.  Voici  l'origine  du  nom 
qu'on  lui  a  douné.  L'amiral  Vemon,  qui 
portait  toujours  un  habit  de  camelot  ap- 
pelé en  anglais  grogwam,  ou  par  abrévia- 
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lion  grog,  crut,  au  milieu  du  dernier  siè- 
cle, devoir  cesser  de  donner  aux  matelots 
leur  ration  de  rhum  pur,  et  ne  la  leur 
fit  plus  distribuer  que  mêlée  avec  de  l'eau. 
Les  matelots,  très  mécontents,  comme 
on  pense  bien,  désignèrent  alors  leur  chef 
sous  le  nom  du  vieux  grog,  en  attachant 
aussi  ce  sobriquet  à  la  boisson  qu'il  avait 
introduite;  et  ce  nom  est  resté.  D-c. 

GROLMAN  (Charles-Louis-Guil- 
laumb  de),  ministre  de  l'intérieur  et  de 
la  justice  et  président  du  conseil  des  mi- 
nistres du  grand-duché  de  Hesse-Darm- 
stadt,  naquit  le  23  juillet  1 775  à  Giessen , 
où  son  père ,  conseiller  de  régence ,  avait 
fait  partie  de  l'administration  provinciale 
du  landgraviatde  Hesse-Darmstadt.Grol- 
man  se  forma  au  gymnase  et  à  l'université 
de  Giessen,  où  il  se  livra  à  l'étude  de  la  ju- 
risprudence ;  il  fréquenta  ensuite  l'uni- 
versité d'Erlangen,  et,  à  son  retour  dans  sa 
ville  natale,  il  y  donna  des  cours  publics. 
En  1798,  il  fut  nommé  professeur  ex- 
traordinaire en  droit,  puis  professeur  en 
titre  en  1 800  ;  conseiller  à  la  cour  d'appel , 
en  1804,  et  en  décembre  1815  chancelier 
de  l'université,  dignité  qui  était  restée  va- 
cante depuis  1804.  Le  roi  de  Prusse  re- 
nouvela ses  titres  de  noblesse ,  ainsi  que 
ceux  de  ses  frères,  sans  doute  par  égard 
pour  le  vénérable  chef  de  la  magistrature 
prussienne  qui  porte  le  même  nom  et  qui 
est  sans  doute  d'une  autre  branche  de  la 
même  famille  {voy.  plus  bas).  Grolman  , 
après  avoir  présidé  depuis  1816  la  com- 
mission qui  avait  été  chargée  de  rédiger 
un  nouveau  code  pour  le  grand-duché  de 
Hcsse-Darmstadt ,  entra  au  ministère  en 
1819  ;  il  y  dirigea  toutes  les  branches  de 
l'administration  supérieure,  à  l'exception 
du  département  de  la  guerre,  et  cela  jus- 
qu'à la  réorganisation  des  hauts  fonc- 
tionnaires du  grand-duché,  en  1821, 
époque  à  laquelle  il  se  chargea  du  minis- 
tère de  l'intérieur  et  de  la  justice  et  fut 
investi  de  la  présidence  du  conseil  des 
ministres.  Il  mourut  le  14  février  1829. 

Grolman  doit  être  placé  au  nombre 
des  jurisconsultes  allemands  les  plus  dis- 
tingués. On  lui  doit  de  nombreux  ou- 
vrages, tous  écrits  en  allemand,  dont  les 
plus  importants  sont  les  suivants  :  Prin- 
cipes de  la  science  du  droit  criminel  et 
exposé  systématique  des  lois  crimi- 


nelles allemandes '"(Gie-scn,  1798-  4e éd  , 

\  *  m  y 

1 826)  ;  Fondement  du  droit  pénal  et  de 
la  législation  pénale,  avec  une  théorie  de 
la  gradation  des  peines  et  de  l'imputation 
légale  (Giessen,  1799),  livre  dans  lequel, 
contrairement  à  Feuerbach  (voy.)  et  au- 
tres criminalistes  opposés  à  la  doctrine 
des  lois  préventives,  il  essaya  de  prouver 
que  cette  doctrine  est  susceptible  d'une 
application  pratique  ;  Théorie  de  la  pro- 
cédure civile ,  d'après  le  droit  commun 
allemand  (Giessen,  1 800  ;  3e  éd. ,  1 8 1 8), 
le  meilleur  ouvrage  de  Grolman;  Ma- 
nuel du  Code  Napoléon  à  l'usage  des 
praticiens  allemands  amis  de  la  science 
(Giessen,  1810-1812,  vol.  I-HT),  ou- 
vrage qui  ne  fut  pas  continué  à  cause  des 
changements  politiques  survenus  en  Al- 
lemagne vers  la  fin  de  l'année  1813. 
M.  de  Grolman  publia  en  outre  différents 
traités  ;  il  rédigeait ,  soit  seul,  soit  en  so- 
ciété avec  d'autre?  savants,  plusieurs  feuil- 
les périodiques  consacrées  au  progrès  de 
la  jurisprudence  et  de  la  philosophie. 

Le  magistrat  dont  nous  avons  paf  lé  plus 
haut  est  M.  Henri-Thierry  de  Grôlman, 
président  du  tribunal  suprème^et  qui,  né 
le  2  janvier  1740  a  Bochum  (Marche  de 
Brandebourg)  vient  de  célébrer  son  100* 
anniversaire.  Il  est  l'un  des  rédacteurs  du 
Code  civil  prussien.  Fils  de  Christophe- 
Thierry  Grolman ,  qui  mourut  directeur 
de  la  régence  à  Clèves,  le  1 2  février  1784, 
il  reçut  sa  première  instruction  à  Clèves. 
Il  étudia  le  droit  à  Halle  et  à  Gœtlingue, 
de  1 759  à  1 762,  et  retourna  à  Clèves,  où 
il  débuta  dans  la  carrière  du  droit;  après 
avoir  subi  un  examen ,  il  entra ,  le  13 
juillet  1 7  G 5,  dans  la  chambre  de  justice  de 
Berlin,  et  y  fut  bientôt  nommé  conseiller 
et  membre  du  conseil  des  Pupilles.  For- 
mé à  l'école  de  Frédéric  -  le  -  Grand , 
dont  il  partageait  les  idées  sur  la  né- 
cessité d'un  code  national,  M.  de  Grol- 
man, déjà  pendant  le  règne  de  ce  prince, 
fut  compté  parmi  les  juristes  les  plus  dis- 
tingués de  la  Prusse.  Nommé,  en  1787, 
membre  de  la  Commission  des  lois  ,  en 
qualité  de  conseiller  privé  de  justice,  il 
fut  un  des  plus  actifs  rédacteurs  du  Code 
prussien  {Allgemeines  pr.  Lândrecht). 
Sous  sa  direction,  furent  coordonnées  les 
opinions  émises  sur  le  droit  des  person- 
nes par  quelques  savants  et  par  les  col- 
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léges  de  justice  que  l'on  avait  consultés. 
De  tous  ses  collaborateurs,  M.  de  Grol- 
man est  aujourd'hui  le  seul  qui  soit  encore 
vivant. 

Le  16  avril  1793,  il  fut  nommé  con- 
seiller, et,  le  23  avril  1804,  président  du 
tribunal  privé  supérieur;  le  27  décembre 
1815, 50"  anniversaire  de  son  entrée  dans 
les  affaires  publiques,  il  reçut  le  litre 
d'Excellence,  et,  en  1816,  il  fut  déco- 
ré du  grand-cordon  de  l'Aigle- Rouge. 
A  Ja  fondation  du  conseil  d'état,  en 
1817,  il  en  fut  nommé  membre.  Pendant 
67  ans,  il  avait  servi  trois  rois  avec  un 
zèle  infatigable,  lorsqu'enfin  l'affaiblisse- 
ment graduel  de  sa  vue  et  de  son  ouïe 
l'obligea  à  demander  sa  retraite.  Le  roi 
la  lui  accorda,  et  lui  envoya,  avec  les  in- 
signes de  son  ordre  de  l'Aigle-Noir,  une 
lettre  flatteuse,  où,  après  lui  avoir  témoi- 
gné ses  regrets  de  ce  que  ses  infirmités 
l'obligeaient  à  rechercher  le  repos,  il  lui 
annonçait  qu'il  lui  conservait  son  traite- 
ment à  titre  de  pension.  Le  vénérable 
vieillard,  qui  possède  encore  la  vigueur 
de  l'esprit  et  la  santé  du  corps,  vit  main- 
tenant au  sein  de  sa  famille.  M.  Begas, 
ce  peintre  dont  on  a  vu  au  Salon  de  Pa- 
ris le  tableau  de  ^empereur  Henri  IF 
au  château  de  Canosse,  a  fait  son  por- 
trait qui  orne*la  salle  des  séances  du  tri- 
bunal privé  supérieur  de  Berlin. 

CHARLES-GuiIXAUMK-GEORGEdeGrol- 

man,  fils  ainé  du  précédent,  général  de 
l'infanterie,  est  né  à  Berlin  le  30  juillet 
1777.  A  l'âge  de  14  ans,  il  entra  au  ser- 
vice militaire  et  fut  fait  successivement 
enseigne  et  second  lieutenant;  premier 
lieutenant  en  1804,  il  fut  nommé  ad- 
judant d'inspection  du  feldmaréchal  de 
Mœllendorf.  En  1806,  il  servit  eu  qualité 
de  capitaine  d'état-major  sous  les  ordres 
de  ce  feldmaréchal,  qui  prit  le  coin- 
mandement  de  l'armée  après  la  bataille 
d'Auerstaedt.  Placé  dans  l'état-major  du 
corps  de  L'Kstocq ,  il  fut  élevé  au  grade 
de  major  à  la  suite  du  combat  de  Heils- 
berg.  Après  la  paix  de  Tilsitt,  il  prit  une 
part  active  à  la  réorganisation  de  l'armée, 
en  qualité  de  directeur  de  la  première 
division  du  département  de  la  guerre; 
mais  lorsqu'en  1809  la  guerre  éclata 
entre  la  France  et  l'Autriche,  il  donna  sa 
démission  et  partit  pour  offrir  ses  services 

Encychp.  d.G.d.  M.  Tome  XTII. 


à  cette  dernière  puissance;  cependant  il 
n'arriva  qu'après  la  bataille  d'Aspern,tnai3 
il  fit  la  campagne  de  Franconie  et  de  Saxe. 
Après  la  conclusion  de  la  paix,  M.  de 
Grolman  se  rendit  en  Espagne  par  la 
Suède  et  l'Angleterre;  débarqué  à  Cadix 
au  printemps  de  1810,  il  ne  tarda  pas 
à  être  nommé  commandant  d'un  bataillon 
d'étrangers.  Dans  le  cours  de  la  guerre,  il 
fut  élevé  au  grade  de  lieutenant-colonel; 
mais,  ayant  été  fait  prisonnier  à  Valence 
en  1812,  il  fut  transporté  en  France, 
d'où  il  parvint  à  s'échapper  par  la  fron- 
tière suisse.  Il  retourna  en  Allemagne  sous 
un  faux  nom  et  rentra  dans  sa  patrie 
à  la  nouvelle  de  la  retraite  de  Moscou. 
D'abord  il  dut  se  cacher;  mais  bientôt  il 
suivit  le  roi  en  Silésie  et  le  traité  d'al- 
liance entre  la  Prusse  et  la  Russie  lui 
permit  enfin  de  reparaître  sur  la  scène. 
Blessé  grièvement  d'un  coup  de  feu  dans 
les  reins,  à  la  bataille  de  Kulm,  il  atten- 
dit à  peine  sa  guérison  pour  reprendre 
son  service.  A  la  bataille  de  Leipzig ,  il 
portait  les  épaulettes  de  colonel,  et  après 
la  conclusion  de  la  paix  de  Paris ,  il  fut 
nommé  général  et  directeur  du  second 
département  au  ministère  de  la  guerre. 
Lorsque  la  guerre  éclata  de  nouveau , 
en  1815,  M.  de  Grolman  fut  placé  dans 
le  corps  de  Blûcher  en  qualité  de  quar- 
tier-maître  général,  et  il  trouva  plus  d'une 
fois,  dans  le  cours  de  cette  dernière  cam- 
pagne, l'occasion  de  montrer  son  talent 
et  son  expérience  stratégiques;  le  récit 
qu'il  en  rédigea  (en  allemand)  a  été 
publié  par  le  major  de  Damitz  sous  ce 
titre  :  Histoire  de  la  campagne  de  1815 
dans  les  Pays-Bas  et  la  France  (Berlin, 
1837-38,  2  vol.).  Cet  ouvrage  n'est  pas 
moins  important  sous  le  rapport  histori- 
que et  politique  que  sous  le  rapport  stra- 
tégique; il  réfute  indirectement  les  asser- 
tions de  quelques  Anglais  et  de  lord  Wel- 
lington lui-même,  relativement  aux  ser- 
vices rendus  à  la  coalition  européenne 
par  les  Prussiens,  services  qu'il  s'efforce 
à  mettre  en  relief.  Après  la  seconde  paix 
de  Paris ,  M.  de  Grolman  rentra  dans  le 
ministère  de  la  guerre  comme  chef  de 
l'état-major;  mais  en  1819  la  démission 
du  ministre  de  la  guerre  de  Boyen  l'en- 
gagea à  donner  la  sienne;  il  se  retira  dans 
une  terre  qu'il  avait  achetée  aux  en%;- 
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ronsde  Kottbus,  mais,  en  1825,  il  fut 
remis  en  activité  avec  le  titre  de  lieute- 
nant général  et  de  commandant  de  la 
neuvième  division.  En  1832,  il  fut  nom- 
mé général  commandant  provisoire,  et, 
trois  ans  après,  général  commandant  dé- 
finitif du  cinquième  corps  d'armée  dans 
le  grand-duché  de  Posen,  charge  dont 
il  est  encore  revêtu.  Le  30  mars  1837, 
il  fut  promu  au  grade  de  général  de  l'in- 
fanterie, et,  à  la  dernière  fête  de  l'Or- 
dre, il  a  reçu  la  décoration  de  l'Aigle- 
Noir. 

Guillaume- Hewm  de  Grolman,  pré- 
sident du  sénat  d'appel  supérieur  dans 
la  chambre  de  justice  de  Berlin,  est  le 
frère  du  précédent.  Né  dans  celte  capi- 
tale le  28  février  1781 ,  il  en  fréquenta 
d'abord  les  écoles  et  se  rendit  plus  tard 
au*  universités  de  Goettingue  (  1798  à 
1800)  et  de  Halle,  où  il  étudia  le  droit. 
Après  avoir  commencé  son  service  dans 
la  magistrature  de  Berlin  (1801),  il  fut 
appelé  nu  conseil  d'état  (1804),  entra 
en  qualité  de  conseiller  dans  la  Cham- 
bre de  justice  de  Berlin  (  1806),  et  fut 
nommé  (1810)  membre  du  conseil  des 
Pupilles  de  la  Marche  électorale.  Lors- 
que la  goerre  éclata,  en  1813,  la  com- 
mission de  Berlin  le  chargea  d'organiser 
la  landwehr  avec  le  titre  de  major  et 
de  commandant  d'un  bataillon  d'infan- 
terie de  cette  milice  qui  faisait  partie  du 
quatrième  corps  d'armée.  Au  combat  de 
Hagclsberg,  il  reçut  la  Croix  de  Fer.  En 
1814,  il  marcha  avec  sa  division  vers  le 
Rhin  et  bloqua  la  forteresse  de  Wesel  ; 
l'investissement  du  Fort-Napoléon  lui  fut 
spécialement  confié.  A  son  retour  à  Ber- 
lin ,  il  reprit  ses  fonctions  civiles  dans  la 
chambre  de  justice;  mais  lorsque  la  guerre 
se  ralluma,  en  1815,  M.  de  Grolman  se 
remit  à  la  tête  de  son  bataillon  de  land- 
wehr et  arriva  assez  à  temps  sur  le  théâ- 
tre des  opérations  militaires  pour  pren- 
dre part  à  la  bataille  de  Fleurus  et  à  l'af- 
faire de  Wavre.  A  la  seconde  paix  de  I 
Paris,  en  1816,  renonçant  définitivement 
à  la  carrière  militaire ,  il  rentra  dans  la 
sphère  où  s'étaient  déjà  illustrés  son  père 
et  son  grantl-pèrc ,  et  le  31  mars  il  fut 
nommé  vice -président  du  tribunal  de 
justice  de  Clèves.  Rappelé  à  Berlin  pour 
participer  à  la  révision  de  la  législation , 


il  fut  envoyé  à  Magdebourg  (1821)  en 
qualité  de  vice-président  du  tribunal  su- 
périeur de  justice  ;  mais,  en  1827,  sa  no- 
mination à  la  charge  de  vice- président 
de  la  chambre  de  justice  de  Berlin  le  ra- 
mena dans  la  capitale.  Ce  tribunal  su- 
prême (  Kammergericht  )  est  divisé  , 
comme  on  sait,  en  trois  sénats  :  le  Sénat 
d'appel  supérieur,  le  Sénat  d'instruction 
et  le  Sénat  criminel  :  après  avoir  présidé 
ce  dernier  pendant  quatre  ans,  M.  de 
Grolman  fut  nommé  président  du  sénat 
d'instruction,  et  enfin,  en  1836,  prési- 
dent du  sénat  d'appel  supérieur.  Ses  ta- 
lents brillent  encore  aujourd'hui  dans 
ces  hautes  fonctions.  C.  JL. 

GRONOVE  ou  plutôt  Gaonov ,  en 
latin  Gronnvius.  Il  y  eut  de  ce  nom  trois 
critiques  et  philologues  célèbres.  Le  pre- 
mier, jRAX-FaÉDtttic,  naquit  à  Ham- 
bourg le  8  septembre  1611,  fit  ses  ét  udes 
à  Leipzig  et  à  Iéna,  et  étudia  le  droit  à 
Altdorf.  Il  parcourut  successivement  la 
Hollande,  l'Angleterre,  la  France,  l'Ita- 
lie, et  fut  ensuite  nommé  professeur  d'his- 
toire et  d'éloquence  à  Dcvenler  (Over- 
Ysscl).  Quand  le  célèbre  Ueinsius  (  voy.  ) 
mourut,  il  le  remplaça  dans  l'université  de 
Leyde.  C'était  un  infatigable  travailleur  ; 
il  a  donné  des  éditions  de  Tite-Live,  de 
Stace,  de  Justin,  de  Tacite,  d'Aulu- 
Gelle ,  de  Phèdre ,  de  Sénèque,  de  Sal- 
luste,  de  Pline  et  de  Plaute.  Ses  Obser- 
vations f  Obtrnvitinnum  Ibri  111,  Leyde, 
1634,  et  libri  IF,  Dcventer,  1652;"c<l. 
de  Platner,  Leipz.,  1755)  sont  pleines 
de  finesse  et  d'érudition,  mérite  qu'il 
faut  reconnaître  également  à  son  mémoire 
Sur  les  sesterces  {Comme  ntarim  de  ,VW- 
tertiis,  Dcventer,  1643,  et  Leyde,  1691, 
in-4°).  Ses  préfaces  sont  fort  savantes  et 
fort  judicieuses.  On  recherche  aussi  <on 
édition  du  livre  de  C.rotius  de  Jure  hclli 
et  /jacis(roy.  p.  1 96",  parce  qu'il  y  a  joint 
d'excellentes  note*.  Ce  travail  ne  fut  livré 
à  l'impression  qu'après  sa  mort,  arrivée 
le  28  décembre  167 1 .  Un  caractère  doux 
et  liant  l'avait  fait  aimer  généralement. 

Jacques  Gronove,  son  fils,  ne  le  lui 
cédait  en  rien  pour  le  savoir.  Né  à  Dc- 
venter le  20  octobre  1645,  il  étudia  dans 
cette  ville  et  à  Leyde.  Après  un  séjour  de 
quelques  mois  à  Oxford  et  à  Cambridge, 
il  revint  à  Leyde,  où  son  édition  de  Po-» 
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lybe  (1670)  fut  tellement  goûtée  qu'on 
lui  offrit  une  place  de  professeur  à  De- 
venter;  mais  il  refusa,  voulant  perfection- 
ner ses  études  par  des  voyages.  Gronove 
parcourut  donc  la  France  et  l'Italie,  et  se 
fit  des  amis  et  des  protecteurs  en  grand 
nombre.  Le  grand-duc  de  Toscane  lui 
donna  une  chaire  à  Pisc;  il  la  quitta  en 
1679,  pour  aller  remplacer  son  père  à 
Leyde.  En  1702,  il  y  fut  nommé  géogra- 
phe de  l'université  ;  il  y  mourut  le  21  oc- 
tobre 1716,  à  Page  de  71  ans.  Il  a  pu- 
blié une  multitude  d'éditions  d'auteurs 
classiques/Tacite,  Polybe,  Hérodote,  Pom- 
ponius  Mêla  ,  Cicéron  ,  Ammien  Marcel- 
lin,  Quinte-Curce,  Macrobe,  Sénèque  le 
tragique ,  presque  achevé  par  son  père. 
On  lui  doit  aussi  la  riche  collection  inti- 
tulée :  Thésaurus  Anùquitntum  Grœea- 
rum,  imprimée  à  Leyde  de  1697  à  1702, 
en  13  vol.  iu-fol.,  avec  fig.  Il  a  de  plus 
présidé  à  quelques-unes  des  publications 
de  Orajvius  (voy.\  Malheureusement,  il 
avait  un  caractère  caustique  et  hargneux, 
et  s'attaquait  méchamment  à  tout  le 
monde,  prodiguant  les  injures  les  plus 
grossières  aux  savants  les  plus  célèbres, 
tels  queValla,  Henri  Estienne,  Spanheim, 
Vossiu%  Saumai.se,  Bochart,Gra?vius,  etc.  j 
ses  éditions,  même  celle  d'Hérodote, 
qui  e^t  son  chef-d'œuvre,  sont  em- 
preintes de  ce  défaut  ;  on  juge  bien  qu'il 
n'a  pas  ménagé  sa  bile  dans  ses  écrits  po- 
lémiques. 

Le  troisième  Gronove,  fils  de  celui-ci, 
s'appela  Abraham  et  naquit  à  Leyde  en 
1694.  Il  fit  des  édition*  de  Pomponius 
Mêla,  de  Tacite  et  d'Élien,  et  mourut 
bibliothécaire  de  l'université,  le  17  août 
1775. 

Deux  autres  Gronove  se  sont  distin- 
gués dans  les  sciences  naturelles,  l'un 
(Jea*- Frédéric  ,  fils  de  Jacques!  comme 
botaniste;  l'autre  (LAUREWT-TiiKonoar. , 
fils  du  précédent)  comme  zoologiste.  Ce 
dernier  a  laissé  d'importants  ouvrages, 
tous  écrits  en  latin.  C.  L.  m. 

GROS,  du  mot  grossus  de  la  basse 
latinité,  monnaie  d'argent  qui  date  du 
moyen-âge,  et  dont  le  nom  (  en  allemand 
Gmsrhen)  se  conserve  dans  les  états  de  la 
Confédération  germanique  qui  comptent 
par  Thaler  (éetu),  Groschcn  et  Pfennige, 
système  monétaire  qui  n'est  pas  usité  dans 
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l'Allemagne  méridionale,  où  l'on  compte 
par  Guide n  (florins]  et  Kreutzer.  D'après 
le  système  usité  dans  les  états  de  Saxe  et 
ailleurs,  24  gros  font  un  Thaler  de  la  va- 
leur de  4  livres,  et  chaque  gros  vaut  1 2 
Pfennige.  Aussi  les  appelle- 1- on  bons 
gros  (gute  Groschen),  tandis  que  la  Prus- 
se taille  dans  son  thaler,  qui  ne  vaut  que 
3  livres  15  sous,  jusqu'à  30  gros  :  ceux-ci 
sont  désignés  sous  le  nom  de  Silber-Gro- 
schrn,  ou  gros  d'argent,  quoiqu'il  y  entre 
beaucoup  plus  de  cuivre  que  d'argent.  II 
y  a  encore  les  petits  gros  ou  gros  tic  Ma- 
rie, valant  8  PJenmge.  On  ne  connaît 
pas ,  en  Allemagne ,  de  gros  plus  anciens 
que  ceux  qui  ont  été  frappés  à  la  Mon- 
naie de  Trêves  en  1104. 

Pour  le  gros  pris  comme  poids ,  vojr. 
Livre.  D-c. 

GROS  (AmroiîfE-JEAH ,  baron),  pein- 
tre d'histoire,  naquit  à  Paris  le  16  mars 
1771.  Son  père  peignait  en  miniature  et 
sa  mère  au  pastel.  On  se  figure  aisément 
tout  le  soin  que  des  parents  artistes  de- 
vaient mettre  à  cultiver  dans  leur  fils  un 
talent  sucé  avec  le  lait.  Dès  l'âge  de  6  ans, 
il  dessinait  sous  la  direction  de  son  père; 
mais  celui-ci  poussait  la  sévérité  jusqu'au 
point  de  faire  recommencer  à  l'enfant 
douze  ou  quinze  fois  de  suite  une  tête, 
un  pied  ou  une  main,  et  de  le  retenir  sur 
le  même  dessin  pendant  des  mois  entiers. 
Cette  rigueur  rendit  le  disciple  si  crain- 
tif que  plus  tard,  ayant  été  invité  par 
son  père  à  faire  son  portrait,  il  ne  put, 
quoique  arrivé  à  l'adolescence,  supporter 
son  regard,  et  se  décida  à  le  peindre  de 
profil.  Il  convenait  toutefois  que  l'exi- 
gence paternelle  avait  beaucoup  contri- 
bué à  la  justesse  de  son  coup  d'oeil  et  à 
la  sûreté  de  sa  main.  Heureusement  elle 
ne  lui  fit  pas  prendre  l'art  en  dégoût, 
comme  cela  pouvait  arriver.  Avant  d'a- 
voir terminé  ses  études  classiques,  qu'il 
faisait  au  collège  Mazarin,  il  sollicita  avec 
instance  la  permission  de  consacrer  tout 
son  temps  au  dessin  et  à  la  peinture.  Son 
père  le  mena  au  Salon  du  Louvre,  et 
voulut  qu'il  se  choisit  lui-même  un  maî- 
tre, à  la  vue  des  ouvrages  exposés.  Le 
jeune  homme ,  sans  hésiter,  s'arrêta  de- 
vant le  tableau  représentant  Hector  et 
Andromaque,  peint  par  David.  Le  père, 
ravi  de  ce  choix,  le  conduisit  dès  le  len«« 
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demain  chez  le  peintre,  qui  l'adinil  au 
nombre  de  ses  disciples.  Gros  était  alors 
âgé  tic  quatorze  ans. 

A  ses  débuts  dans  l'atelier,  David  eut 
bientôt  reconnu  en  lut  une  vocation 
marquée.  A  peine  l'élève  avait-il  besoin 
d'être  dirigé  :  il  semblait  deviner  l'art.  Il 
y  avait  d'une  étude  à  l'autre  un  progrès 
dont  tous  ses  camarades  étaient  d'autant 
plus  surpris  que  ces  résultats  étaient 
obtenus  presque  sans  travail.  Lorsque 
dans  la  pose,  ou  dans  la  forme,  ou  dans 
la  couleur  du  modèle,  Gros  ne  trouvait 
aucune  inspiration,  il  ne  faisait  rien;  il 
se  contentait  d'observer.  David  ne  lui  en 
adressa  jamais  de  reproches,  quoiqu'en 
pareil  cas  il  ne  les  épargnât  point  ;  mais 
il  avait  saisi,  avec  un  tact  qui  n'était  qu'à 
lui,  la  marche  qu'il  fallait  suivre  avec  ce 
disciple  à  part. 

La  plupart  de  ses  études  furent  remar- 
quées; plusieurs  existent  encore,  et,  au- 
jourd'hui comme  alors,  elles  causent  au- 
tant d'étonnement  que  de  plaisir.  Le  pein- 
tre d'histoire,  le  peintre  de  batailles  et  le 
coloristes'annoncaientà  la  fois.Bieolôton 
put  croire  que  Gros  n'avait  plus  rien  à  ac- 
quérir dansl'atclier  d'apprentissage  et  qu'il 
pouvait  voler  de  ses  propres  ailes;  mais 
une  dernière  leçon  lui  était  réservée.  Le 
roi  de  Prusse  avait  fait  demander  les  por- 
traits des  Français  les  plus  célèbres.  Da- 
vid, à  qui  le  monarque  s'était  adressé,  et 
qui  avait  personnellement  des  droits  à 
faire  partie  de  cette  collection,  pria  Gros 
de  le  peindre.L'élève  n'avait  jamais  fait  de 
portrait  historique  :  il  commença  celui-ci 
presque  de  profil,  à  cause  de  la  diffor- 
mité qui  défigurait  la  joue  gauche;  il  le 
sentit  d'ailleurs  avec  tant  d'énergie  et  le 
rendit  avec  un  tel  accent  de  vérité  que 
David  lui  dit  en  souriant  :  «  Mon  ami, 
vous  n'avez  donc  jamais  fait  le  portrait 
de  personne?  Quand  on  peint  un  por- 
trait, il  faut,  sans  altérer  la  ressemblance, 
le  voir  en  beau.  »  Puis,  après  cette  réflexion 
toute  amicale,  il  lui  6t  quitter  la  toile,  et 
se  peignit  lui-même  dans  une  glace,  mais 
tellement  bien  que  la  leçon  donnée  à 
Gros  en  fut  une  pour  tout  l'atelier.  David 
en  fit  faire  une  copie  qu'il  retoucha,  et 
il  garda  l'original  dans  sa  famille.  Ce  por- 
trait si  curieux,  où  le  modèle  est  repré- 
senté en  cheveux  poudrés,  a  passé  dan» 
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le  cabinet  de  Gérard;  il  est  maintenant 
en  la  possession  de  M.  Delafontaine,  aube 
élève  du  grand  maître. 

Gros  continua  de  fréquenter  l'école, 
mais  il  n'y  fit  plus  d'études.  En  1792,  il 
concourut  pour  le  grand  prix  avec  Lan- 
don  et  Moreau  qui  fut  depuis  architecte  : 
le  sujet  était  Éleazar  refusant  de  man- 
der des  viandes  défendues.  Landon  rem- 
porta le  grand  prix  ;  Moreau  obtint  un 
premier  second  grand  prix,  et  Gros  seu- 
lement un  deuxième.  Ce  sujet,  concentré 
et  pour  ainsi  dire  négatif,  convenait  peu 
à  un  talent  chaleureux  et  tout  en  dehors: 
néanmoins  Gros  en  fit  un  tableau  d'une 
belle  couleur  et  d'un  sentiment  remar- 
quable. Ce  genre  de  lutte  académique  ne 
lui  convenait  guère  mieux. 

La  Révolution  française  prenait  déjà 
un  caractère  sombre.  Gros  avait  embrassé 
avec  enthousiasme  les  idées  de  réforme , 
mais  son  âme  généreuse  s'indignait  de 
leur  sanglante  application.  L'affection  fi- 
liale et  la  déférence  profonde  qu'il  avait 
pour  son  maitre  lui  firent  détester  d'au- 
tant plus  le  rôle  de  violence  où  celui-ci 
fut  entraîné.  La  Terreur  fut  bientôt  suivie 
de  la  première  réquisition,  levée  générale 
des  jeunes  gens  de  18  à  25  ans.  Gros  se 
trouvant  atteint  par  le  décret,  David  lui 
fit  obtenir  un  passeport  pour  l'Italie; 
mais  Rome  et  Florence  étaient  fermées 
aux  étrangers  et  surtout  aux  Français. 
L'artiste  fut  forcé  de  s'arrêter  dans*  les 
parties  septentrionales,  qu'occupaient  les 
troupes  de  la  République.  Il  se  rendit  à 
Gènes,  et  parvint  à  se  caser  dans  l'état- 
major  de  l'armée.  C'est  dans  cette  ville 
qu'il  rencontra  Girodet,  malade,  à  son  re- 
tour de  Rome,  et  qu'il  lui  prodigua  tous 
les  soins  de  l'amitié  la  plus  empressée. 

Gros  trouva  des  protecteurs  parmi  les 
principaux  personnages  au  service  de  la 
république  française  et  d'honorables  res- 
sources dans  son  talent.  Il  fit  des  por- 
traits en  miniature  à  l'huile,  où  il  excel- 
lait, et  beaucoup  de  ces  fixés,  petits 
chefs-d'œuvre  de  finesse  et  de  couleur  qui 
méritaient  la  vogue  dont  ils  jouissaient. 
Mm«  Bonaparte  étant  venue  habiter  Gè- 
nes quand  son  mari  eut  obtenu  le  com- 
mandement de  l'armée  d'Italie,  Gros  lui 
fut  présenté:  elle  lui  fit  le  plus  aimable 
accueil ,  le  prit  en  affection,  et  l'adressa 
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au  général  en  chef,  qui  le  reçut  à  Milan. 
Cette  rencontre  ne  fui  pas  moins  profi- 
table  au  guerrier  qu'à  l'artiste.  Gros, 
parlant  très  bien  la  langue  italienne,  fut 
attaché  à  l'état-major  comme  interprète , 
et  plusieurs  fuis  il  fut  envoyé  en  parle- 
mentaire. 11  suivit  tous  les  mouvements 
de  l'armée ,  pendant  lesquels  il  partageait 
la  tente  du  général.  Dans  ces  marches  à 
travers  les  rizières  de  la  Lombardie ,  il 
contracta  une  infirmité  grave  :  une  de  ses 
jambes  se  raccourcit  subitement;  il  resta 
longtemps  boiteux,  et  se  ressentit  de  ce 
mal  pendant  presque  toute  sa  vie.  Té- 
moin et  acteur  des  opérations  militaires, 
il  s'initia  dans  la  partie  technique  du  mé- 
tier des  armes,  mais  sans  cesser  de  culti- 
ver la  peinture;  il  avait  au  quartier-gé- 
néral son  atelier,  où  Bonaparte  lui  fai- 
sait de  fréquentes  visites.  Il  eut  bientôt 
fait  connaissance  avec  tous  les  généraux 
de  l'armée,  et  quelques-uns  devinrent  ses 
amis.  En  l'an  VI,  il  envoya  à  Paris  le 
portrait  de  Bonaparte  au  pont  d'Arcole 
et  celui  du  général  Berthier.  Membre  de 
la  commission  chargée  de  recueillir  les 
objets  d'art  qui  étaient  cédés  à  la  France 
par  le  traité  de  Tolentino,  il  s'acquitta 
de  celte  mission  rigoureuse  avec  une  mo- 
dération dont  les  habitants  de  Pérouse , 
entre  autres,  ont  conservé  un  souvenir 
reconnaissant. 

Un  intervalle  de  paix,  ou  plutôt  un 
entr'acte  de  la  guerre ,  permit  à  Gros  de 
visiter  les  principales  villes  de  l'Italie,  et 
de  compléter  à.  peu  près  son  pèlerinage 
artistique.  De  retour  à  Paris,  il  y  trouva 
son  protecteur  maître  de  la  France.  Un 
atelier  fut  mis  à  sa  disposition,  par  le  gou- 
vernement, dans  le  bâtiment  des  Capu- 
cins. Après  avoir  fait  une  étude  sérieuse 
du  Musée  du  Louvre  et  surtout  de  Ru- 
bens,  dont  nous  venions  de  recevoir  les 
chefs-d'œuvre,  il  peignit  Sapho  h  Lcu- 
cate ,  tableau  qu'il  exposa  au  Salon  de 
1802,  en  même  temps  qu'un  portrait  du 
premier  consul  à  cheval,  passant  en  re- 
vue ses  grenadiers.  Dans  le  cours  de  la 
même  année,  un  concours  s'ouvrit  pour 
le  Combat  de  Nazareth,  dont  Junot  avait 
été  le  héros.  L'esquisse  de  Gros,  pleine  de 
verve  et  de  la  plus  belle  couleur,  obtint 
la  préférence  ;  le  tableau  fut  même  ébau- 
ché sur  la  toile  dans  les  plus  vastes  pro- 


portions; mais  ce  travail  ne  fut  pas  achevé. 
On  a  cru  voir  la  cause  de  cette  interrup- 
tion dans  un  sentiment  jaloux  qui  déjà 
portait  Bonaparte  à  ne  vouloir  souffrir 
que  lui  seul  sur  le  premier  plan. 

Ainsi  le  montra,  en  1 804  ,  le  tableau 
des  Pestiférés  de  Jajfa.  Cette  peinture, 
exécutée  à  Versailles,  dans  le  célèbre 
Jeu  de  paume,  était  la  première  de  ces 
grandes  toiles  qui  furent  consacrées  à  re- 
tracer la  gloire  contemporaine,  et  elle  est 
demeurée  l'une  des  plus  belles.  L'effet  en 
fut  prodigieux.  L'auteur  fut  porté  en 
triomphe  depuis  le  café  de  la  rue  du  Coq 
jusqu'au  Salon  du  Louvre,  et  l'ouvrage 
fut  couronné  en  sa  présence  comme  le 
chef-d'œuvre  de  l'exposition.  Bonaparte 
aux  Pyramides,  le  Combat  d' 'Aboukir , 
l'esquisse  de  la  Bataille  de  Ifagram,  la 
Bataille  d'Eylau ,  V Entrevue  de  l'em- 
pereur des  Français  et  de  l'empereur 
d'Autriche  en  Moravie,  la  Reddition  de 
Madrid,  Charles-Quint  reçu  à  Saint- 
Denis  par  François  Pr ,  furent  les  prin- 
cipaux ouvrages  de  Gros  pendant  le  Con- 
sulat et  l'Empire. 

Doué  d'une  exécution  entraînante  , 
il  semblait  né  pour  peindre  les  Fran- 
çais victorieux.  Tout  respire  dans  ses 
tableaux,  et  jamais  le  caractère  local, 
jamais  la  physionomie  individuelle  ne 
furent  rendus  avec  plus  de  vérité.  L'am- 
bassadeur turc,  visitant  le  Salon,  s'arrêta 
en  admiration  devant  le  Combat  d'A- 
boukir;  puis  il  fit  le  geste  d'un  homme 
en  action  de  se  déshabiller.  On  lui 
demanda  ce  que  cette  singulière  dé- 
monstration signifiait.  «  Quand  tous  ces 
personnages  seraient  dépouillés  de  leurs 
vêlements,  répondit -il,  on  reconnaî- 
trait un  Turc,  un  Albanais,  un  Fran- 
çais. »  Insistons  aussi  sur  le  Charles- 
Quint,  parce  qu'il  fut,  de  la  part  du 
peintre ,  une  noble  réponse  à  des  criti- 
ques qui  avaient  mis  en  doute  la  flexi- 
bilité de  son  talent  :  Gros  paraît  aussi 
à  l'aise  dans  ce  tableau  de  chevalet  que 
sur  ses  toiles  de  40  pieds.  L'intérêt  de  la 
composition,  la  finesse  des  expressions  et 
la  magie  de  la  couleur  en  font  une  véri- 
table perle. 

En  1817,  le  Départ  nocturne  de 
Louis  XVlll  au  20  mars ,  sujet  triste  et 
ingrat,  mais  traité  avec  une  incroyable 
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puissance  de  talent;  en  1819,  ta  Du- 
chesse a" Angouléme  s' embarquant  à 
Pau  il  lac  ;  en  1827,  Chat  1rs  X  au  camp 
de  Reirnt,  furent  les  sujets  d'histoire 
contemporaine  qu'il  traita  pendant  la 
Restauration.  Mais  il  signala  cette  pé- 
riode par  une  production  monumentale 
à  laquelle  rien  n'est  comparable,  la  cou- 
pole de  Sainte-Geneviève.  Ce  n'est  point 
une  fresque:  c'est  une  peinture  exécutée 
à  l'huile  sur  un  enduit  particulier,  de  la 
manière  la  plus  large  et  dans  le  style  le 
plus  grandiose.  Commencée  en  1811, 
après  avoir  participé  aux  vicissitudes  po- 
litiques de  l'époque,  elle  fut  découverte 
le  4  novembre  1824,  jour  de  la  Saint- 
Charles,  féte  du  nouveau  roi.  Charles  X, 
voulant  voir  l'ouvrage  de  près,  monta  au 
dôme  avant  l'enlèvement  de  l'échafaud. 
Lorsqu'il  se  fut  fait  expliquer  le  sujet 
par  Gros  lui-même  et  qu'il  l'eut  examiné 
dans  son  ensemble  et  dans  ses  détails:  «  Il 
y  a  plus  que  du  talent  dans  tout  cela,  dit- 
il  au  peintre,  il  y  a  du  génie;  c'est  un 
monument  que  vous  élevez  à  la  France. 
Monsieur  le  baron,  je  vous  fais  mes  com- 
pliments et  mes  remerciments.  »  Peu  de 
titres  de  noblesse,  plus  justement  acquis, 
ont  été  conférés  avec  plus  de  délicatesse 
et  de  grâce.  Le  roi  ordonna  en  outre 
que  le  prix,  stipulé  dans  l'origine  à  la 
somme  de  50,000  fr.,  fût  doublé.  C'est 
dans  cette  circonstance  solennelle  que,  sur 
la  qualification  d'Histoire  de  France  en 
quatre  chapitres ,  modestement  donnée 
par  l'auteur  à  son  œuvre,  Gérard  s'é- 
cria :  «  Dites  donc  une  épopée  en  qua- 
tre chants!  »  Éloge  très  flatteur  dans  la 
bouche  d'un  rival  et  également  hono- 
rable pour  les  deux  artistes.  Plusieurs 
personnages  de  marque,  entre  autres  le 
ministre  de  Peyronnet,  se  trouvant  dans 
l'église  au  moment  où  les  élèves  de  Gros 
venaient  lui  renouveler  l'hommage  d'une 
couronne ,  le  ministre  prit  le  laurier  dans 
leurs  mains  et  le  posa  lui-même  sur  le 
front  du  maître.  Après  un  si  glorieux 
triomphe,  nous  nous  bornerons  à  men- 
tionner une  autre  peinture  monumentale 
sortie  du  même  pinceau,  mais  qu'on  ne 
dirait  pas  être  le  produit  du  même  talent: 
les  plafonds  et  les  voussures  de  la  pre- 
mière et  de  la  cinquième  salle  du  Musée 
Charles  X. 


La  représentation  des  batailles,  telle 
que  Gros  l'a  pratiquée,  rend  nécessaire- 
ment très  familière  l'exécution  du  por- 
trait historique  :  aussi  ce  peintre  y  a  ex- 
cellé. Qui  a  rendu  et  mis  en  action  avec 
plus  d'intérêt  la  noble  physionomie  de 
Napoléon,  depuis  le  moment  où,  d'un 
geste  prophétique,  il  montre  son  Immor- 
talité dans  celle  des  Pyramides ,  jusqu'à 
l'instant  où  il  parcourt ,  ému  et  pensif, 
le  champ  de  bataille  d'Eylau?  L'opinion 
publique  a  placé  au  premier  rang  les  por- 
traits isolés  que  Gros  a  faits  en  grand 
nombre,  et  parmi  lesquels  nous  mention- 
nerons seulement  ceux  du  général  Lasalle, 
de  la  comtesse  Lasalle,  sa  veuve,  du  gé- 
néral Lariboissière,  du  ministre  Chaptal, 
de  MM.  Gall  et  Zimmermann. 

L'artiste  vit  avec  un  chagrin  profond 
le  relâchement,  ou  plutôt  l'oubli  complet 
des  doctrines  régulatrices.  Il  essaya  de 
lutter  contre  le  torrent.  C'est  dans  cette 
intention  qu'il  peignit  Ariane  dans  l'île 
de  Naxns ,  David  jouant  de  la  harpe 
devant  Saùl,  Vénus  sortant  de  Tonde, 
enfin  Hercule  et  Diomède.  Mais  outre 
qu'il  n'était  disposé  ni  par  son  organisa- 
tion ni  par  ses  travaux  à  traiter  ces  sortes 
de  sujets  dans  le  style  qui  leur  convient, 
son  talent  commençait  à  subir  l'inflexi- 
ble loi  de  la  nature.  La  critique  le  lui  fit 
sentir  avec  trop  peu  d'égard»,  et  il  n'eut 
pas  assez  de  force  morale  pour  se  retran- 
cher dans  ses  glorieux  antécédents.  Il  est 
certain  que  l'accueil  fait  surtout  à  son 
dernier  ouvrage  a  beaucoup  influé  sur  sa 
fin  prématurée.  Dans  une  société  intime 
où  l'on  parlait  des  arts  comme  consola- 
teurs :  «  Il  n'y  a  qu'un  mal,  interrompit-il 
«t  vivement,  auquel  ils  ne  puissent  pas 
«  remédier,  celui  de  se  survivre.  »  Puis 
il  garda  un  morne  silence  pendant  tout  le 
reste  de  la  soirée.  Peu  de  jours  après,  il 
n'était  plus.  Si  quelque  chose  pouvait 
écarter  l'idée  d'un  suicide,  c'est  sa  ré- 
flexion >ur  la  mort  de  Léopold  Robert: 
«  Je  ne  conçois  pas,  dit  Gros,  comment 
«  l'homme  ose,  dans  aucun  cas,  s'arroger 
«  le  droit  de  détruire  ce  que  Dieu  a  fait.  » 
Quoi  qu'il  en  soit,  le  26  juin  1835,  son 
cadavre  fut  retiré  de  la  Seine,  près  de 
Mcudon. 

Gros  était  doué  d'une  belle  figure  ;  la 
franchise  respirait  dans  ses  traits.  Natu- 
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relie  ment  modeste,  il  ne  tira  jamais  va- 
nité ni  de  ses  succès  personnels,  ni  de  la 
haute  position  sociale  que  son  talent  lui 
avait  faite,  ni  des  triomphes  de  ses  élèves, 
si  enivrants  pour  un  maître  et  qui  se  ré- 
pétèrent si  souvent.  Indépendant  par  ca- 
ractère, il  porta  cette  disposition  jusqu'à 
la  sauvagerie  ;  avec  un  cœur  excellent , 
son  humeur  était  inégale  et  peu  sociable. 

Gros  reçut,  en  1808,  la  décoration  de 
la  I-.égion-d'Honneur.  L'empereur  ayant 
parc  ouru  la  liste  de  présentation  et  aper- 
çu dans  un  rang  inférieur  le  nom  de  l'ar- 
tiste qu'il  aimait,  il  le  reporta  en  tête; 
puis,  lorsque  les  croix  furent  distribuées 
dans  le  Musée,  il  détacha  la  sienne  et  la 
lui  donna.  11  fut  nommé,  en  1815,  mem- 
bre de  l'Iustitut  ;  en  1816,  professeur  à 
l'École  royale  des  Beaux-  Arts  ;  en  1 8 1 8, 
chevalier  de  l'ordre  de  Saint-Michel.  De 
tous  les  peintres  de  l'époque,  il  fut  le  plus 
peintre;  pour  la  puissance  du  dessin  et 
de  la  couleur,  il  ne  peut  être  comparé 
qu'à  Rubens.  C'est  dans  ce  sens  que  le  ba- 
ron Denon,  directeur  général  des  mu- 
sées, le  présentant  à  un  prince  polonais, 
lui  dit  :  «  Mon  prince,  ja  vous  présente  le 
«  prince  de  la  peinture.  »  M-l. 

GROS-BEC,  dénomination  sous  la- 
quelle on  désigne  un  genre  d'oiseaux  de 
l'ordre  des  passereaux  [voy.)y  famille  des 
conirostres,  genre  tellement  considéra- 
ble que  la  seule  énuméralion  des  espèces 
qui  le  composent  remplirait  plusieurs 
colonnes  de  l'Encyclopédie.  Mais  réser- 
vant ce  nom  à  une  subdivision  seulement 
de  cette  nombreuse  cohorte ,  ainsi  que  G. 
Cuvier  en  a  donné  l'exemple,  nous  ren- 
verrons pour  l'histoire  des  autres  espèces 
aux  articles  Moineau,  Chardonneret  , 
Linotte,  Serin.  Les  gros-becs propre- 
ment dits  (coccothraustes)  ne  se  distin- 
guent des  espèces  congénères  que  par 
l'excessive  grosseur  de  leurs  mandibules. 
Le  gros  -  bec  commun  a  le  dos  et  le 
dessus  de  la  téte  d'un  brun-marron,  la 
gorge  et  les  pennes  des  ailes  noires,  avec 
une  bande  blanche  sur  l'aile ,  le  reste  du 
plumage  cendré.  Sa  longueur  totale  est 
de  6  pouces  ~.  Il  vit  dans  les  bois  et 
nous  reste  pendant  la  mauvaise  saison. 
Le  verrlier,  verdàtre  dessus,  jaunâtre 
dessous,  est  une  autre  espèce  du  même 

►  C.  S- TE. 


GROSEILLER.  Le  genre  groseiller 
(ribes  des  botanistes)  fait  partie  de  la  fa- 
mille des  grossulariées  [voy.)  ou  ribésiéea, 
et  offre  les  caractères  essentiels  suivants  : 
calice  rotacé  ou  eu  forme  de  cloche;  limbe 
à  cinq  lobes  plus  longs  que  le  tube  ; 
corolle  de  cinq  pétales  très  petits  et  dis- 
tants; cinq  étamines  insérées  soit  à  la 
gorge,  soit  au  fond  du  calice;  ovaire 
adhérent,  uniloculaire,  à  deux  ou  trois 
placentaires  pariétaux;  style  bifide  ou 
trifide;  baie  contenant  plusieurs  graines. 

Les  groseille»  proprement  dits  (car, 
généralement  parlant,  le  nom  de  groseil- 
ler s'applique  aussi  aux  espèces  des  au- 
tres genres  de  la  famille  des  grossulariées) 
sont  des  arbrisseaux  à  fleurs  disposées  en 
grappe  ;  ces  grappes ,  accompagnées  en 
général  d'une  rosette  de  feudles,  nais- 
sent des  bourgeons  situés  le  long  des  ra- 
milles de  l'année  précédente.  Le  pédi- 
celle  de  chaque  fleur  est  garni  d'une  pe- 
tite bractée  à  sa  base ,  et  quelquefois  en 
outre,  vers  son  sommet,  de  deux  brac- 
téoles  semblables. 

L'espèce  la  plus  intéressante  sans  con- 
tredit ,  et  qu'on  désigne  assez  spéciale- 
ment par  le  nom  de  groseiller,  sans  au- 
tre épithète ,  est  le  Groseiller  costmun 
(ribes  rubrurn,  L.).  Cet  arbrisseau,  si 
généralement  cultivé ,  se  rencontre  çà  et 
là,  en  Europe  ainsi  qu'en  Sibérie,  dans 
les  bois  humides.  Ses  feuilles,  en  forme 
de  cœur  à  leur  base,  sont  arrondies,  et 
à  cinq  lobes  dentelés.  Les  grappes,  ré- 
clinées  à  l'époque  de  la  floraison,  devien- 
nent pendantes  lorsque  le  fruit  com- 
mence à  se  former,  tandis  que  les  pédi- 
celles  se  redressent.  Les  lobes  du  calice 
et  les  pétales  sont  en  forme  de  coin  ar- 
rondi au  sommet.  Les  usages  et  les  pro- 
priétés des  groseille»  sont  si  généralement 
connus  qu'il  serait  superflu  d'entrer  dans 
le  moindre  détail  à  ce  sujet. 

Le  Groseiller  a  maquereaux  (ribes 
grossulaiia>  L.)  constitue,  avec  quelques 
autres  espèces,  le  genre  grossularia.  Cette 
espèce,  facile  à  reconnaître,  parmi  les  au- 
tres grossulariées  indigènes ,  à  ses  aiguil- 
lons très  forts  et  souvent  ternés,  ainsi 
qu'à  ses  grandes  fleurs,  solitaires  ou  gé- 
minées au  sommet  des  pédoncules,  croit 
spontanément  dans  presque  toute  l'Eu- 
rope ;  elle  se  plait  dans  les  terrains  pier- 
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reux  et  arides.  Personne  n'ignore  qu'on 
la  cultive  fréquemment  à  cause  du  fruit, 
appelé  groseille  à  maquereaux ,  parce 
que,  avant  d'avoir  atteint  sa  maturité,  il 
sert  à  assaisonner  ce  poisson. 

Parmi  les  espèces  cultivées  à  titre  d'ar- 
brisseaux d'agrément,  nous  signalerons 
le  Groseiller  du  Liban  {ribes  orientale, 
Poir.) ,  remarquable  par  l'odeur  de  rei- 
nette qu'exhalent  ses  feuilles  et  ses  jeunes 
pousses;  le  Groseille  r  des  Alpes  [ribes 
Alpinum,  L.),  l'un  des  arbrisseaux  les 
plus  précoces  de  nos  climats;  le  Groseil- 
ler  odorant  (ribes  palmatum ,  Desf.) , 
dont  les  fleurs,  grandes ,  très  abondantes 
et  d'un  jaune  vif,  répandent  une  odeur 
de  jasmin.  Cette  espèce,  d'ailleurs,  mé- 
rite d'être  cultivée  pour  ses  fruits,  dont 
la  saveur  approche  de  celle  du  cassis  ; 
enfin  le  Groseiller  pourpre  (ribes  san- 
guineum,  Pursh.),  l'espèce  la  plus  élé- 
gante de  la  famille.  En.  Sp. 

GROSS  -  BEEREN  (  bataille  de  ). 
Gross-Becren  est  un  village  du  Brande- 
bourg, régence  de  Potsdam,  où  fut  livré, 
le  23  août  1813,  un  combat  dont  l'issue 
déconcerta  le  plan  d'opérations  imaginé 
par  Napoléon  pour  la  campagne  d'au- 
tomne et  l'empêcha  de  recueillir  les  fruits 
de  sa  victoire  de  Dresde. 

Dans  notre  article  sur  cette  bataille, 
nous  avons  décrit  comment  Napoléon, 
assis  sur  l'Elbe,  ayant  Dresde  pour  pivot 
de  ses  opérations,  contenait  B lâcher  en 
Silésie,  Schwarzenberg  en  Bohême,  et 
poussait  sur  Berlin,  contre  l'armée  russo- 
prusso-suédoise  de  Bernadotte,  le  maré- 
chal Oudinot  et  le  maréchal  Davoust. 
A  l'occupation  de  celte  capitale  il  ratta- 
chait ses  plus  hautes  espérances,  que  le 
lieutenant  général  Pelet  présente  ainsi  : 
«  Ils  (Davoust  et  Oudinot)  devaient  obli- 
ger l'ennemi  à  se  retirer  sur  la  rive  droite 
de  l'Oder.  Alors  nos  places  se  trouvaient 
débloquées  ;  les  vieilles  troupes  des  gar- 
nisons, remplacées  par  des  conscrits,  ve- 
naient renforcer  l'armée.  Celle-ci  entrait 
en  ligne,  comme  en  1 807,  couverte  par 
le  bas  Oder,  garni  des  forteresses  qui 
nous  appartenaient.  La  guerre  pouvait 
être  portée  sur  l'autre  rive  du  Ueuve  et 
gagner  rapidement  laVistuIe,  où  nous  at- 
tendaient 00,000  Polonais  prêts  à  s'ar- 
mer. Napoléon  n'aurait  plus  désormais 


à  s'occuper  que  de  son  flanc  droit.  11 
pouvait  d'ailleurs  transporter  sa  ligne  d'o- 
pérations par  Magdebourg  sur  Coblentz 
ou  Dusseldorf.  Mais  les  Prussiens  ne  mar- 
cheraient-ils pas  au  secours  de  leur  pays? 
Les  Russes  ne  craindraient-ils  pas  pour 
la  Pologne  et  pour  leurs  dépôts?  La 
grande  armée  de  la  coalition  allait  être 
désunie.  » 

Dès  le  29  juillet,  Napoléon  écrivait  à 
Rapp ,  gouverneur  de  Dantzig  :  «  Notre 
première  opération  sera  de  nous  emparer 
de  Berlin,  de  débloquer  Custrin  et  Stet- 
tin.  Nous  nous  mettrons  promptement  en 
communication  avec  vous.  » 

Le  13  août,  il  faisait  écrire  de  Dresde 
au  maréchal  Oudinot  par  le  major  gé- 
néral :  «  Sa  Majesté  espère  qu'avec  une 
telle  armée  vous  pousserez  rapidement 
l'ennemi;  que  vous  enlèverez  Berlin, 
désarmerez  ses  habitants,  disperserez  tou- 
tes les  landwehrs  et  cette  nuée  de  mau- 
vaises troupes.  Toutefois  vous  manœu- 
vrerez pour  vous  joindre  au  prince 
d'Eckmùhl,  débloquer  Stettin  et  Custrin, 
et  rejeter  tous  les  Suédois  dans  la  Pomé- 
ranie.  Le  seul  but  de  C empereur,  avec  la 
Grande-Armée,  sera  de  protéger  votre 
opération  et  de  contenir  l'armée  autri- 
chienne et  russe.  Vous  sentez  donc  com- 
bien il  est  important  que  vous  soyez  le 
18  en  pays  ennemi,  et  le  21  ou  22  de- 
vant Berlin,  abstraction  faite  des  forces 
majeures.  » 

La  place  de  Magdebourg  et  surtout 
celle  de  Wittenberg,  avec  laquelle  l'intré- 
pide maréchal  duc  de  Reggio  (yoy.  Ou- 
dinot) avait  sa  ligne  de  communication, 
n'étaient  qu'à  trois  ou  quatre  marches  de 
Berlin,  et  le  contour  de  l'Elbe  assurait 
parfaitement  sa  position.  Le  15  août, 
Oudinot  fut  avec  le  1 2e  corps  à  Barulh, 
à  12  lieues  de  Berlin.  Il  attendit  le  duc 
de  Padoue(vqr.  Arrichi),  qui  arriva  le 
1 7,  Reynier  et  Bertrand,  qui  se  réunirent 
à  lui  le  18.  Le  19  seulement,  ces  quatre 
corps  entrèrent  sur  le  térritoire  prussien. 

Le  pays  par  lequel  il  fallait  aborder 
l'armée  du  prince  royal  de  Suède  est, 
d'après  la  description  du  savant  et  con- 
sciencieux major  Wagner  (voj:  T.  VIJI, 
p.  519),  entrecoupé  de  marais  et  de  ruis- 
seaux coulant  sur  des  fonds  bourbeux,  ce 
qui  les  rend  très  propres  à  la  défensive,  vu 
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qu'il  faut  les  traverser  sur  des  digues  dont 
le  passage  peut  être  aisément  disputé. 

Deux  brigades  prussiennes  (la  4%  gé- 
néral de  Thûmen,  7,907  hommes;  la  5e, 
général  Borstell,  10,338  hommes) ,  pré- 
sentant 18,000  hommes,  étaient  chargées 
de  la  défense  de  deux  de  ces  ruisseaux ,  U 
Nuthe  et  la  Notte,  dont  les  cours  diver- 
gents, liés  par  des  bas -fonds  maréca- 
geux, présentaient  une  ligne  favorable 
ayant  son  saillant  tourné  contre  les  Fran- 
çais. Le  1 9  août,  sur  l'avis  de  leur  mar- 
che en  trois  colonnes,  deux  autres  bri- 
gades prussiennes  (17,916  hommes)  vin- 
rent renforcer  cette  ligne.  Les  autres  corps 
de  leur  armée  montant  en  totalité  à 
100, 1S0  hommes  (d'après  l'état  qu'en 
donne  Wagner),  restèrent  dans  leurs  can- 
tonnements aux  environs  de  Berlin  et  de 
Potsdam,  sous  la  main  du  prince  royal  de 
Suède;  car  on  ne  prévoyait  pas  encore 
par  où  déboucherait  Oudinot  avec  le  gros 
de  ses  forces.  Celles-ci  ont  été  évaluées  par 
Wagner  à  77,000  hommes;  mais  le  géné- 
ral Pelet,  qui  cite  l'état  fourni  à  Napo- 
léon le  6  août,  part  d'une  première  base 
exagérée  de  72,000  ,  ramenée  ensuite 
par  un  autre  état  à  60,000  hommes,  et 
qu'il  apprécie  à  une  force  réelle  d'envi- 
ron 54,000  hommes. 

Pour  franchir  un  marais  qui  s'étend 
depuis  Trebbin  jusqu'au  lac  de  Rangsdorf, 
les  Français  avaient  à  forcer  trois  pas- 
sages :  à  leur  gauche  celui  de  Thyrow, 
qu'on  regardait  comme  imprenable,  aussi 
le  1 2e  corps  n'y  entreprit-il  rien;  celui  de 
Wittstock  à  leur  centre;  celui  de  Jûhns- 
dorf  à  droite. 

La  division  française  Dur  ut  te,  du  7* 
corps,  emporta  Wittstock.  De  l'autre  côté 
de  ce  village  était  la  digue,  défendue  par 
un  bataillon  prussien  et  par  deux  canons 
que  vinrent  soutenir  cinq  régiments  de  ca- 
valerie et  deux  batteries  légères,  dont  l'une 
dirigea  aussitôt  son  feu  contre  le  débou- 
ché. L'artillerie  française  ripostait  avan- 
tageusement, placée  sur  une  colline  au 
milieu  du  village,  à  l'abri  du  canon  prus- 
sien. Les  maisons  d'alentour  furent  in- 
crruli< -es  pour  l'obliger  à  s'éloigner;  mais 
elle  reparut  quand  les  maisons  eurent  été 
consumées.  Son  feu  avait  duré  depuis 
deux  jusqu'à  six  heures  du  soir,  lorsque 
le  général  prussien  de  Thûmen,  qui  cou- 


rait risque  d'être  tourné  sur  sa  droite, 
retira  son  infanterie,  abandonnant  la  dé- 
fense de  la  digue  aux  canons  et  à  la  ca- 
valerie. Alors  les  tirailleurs  français 
s'enhardirent  jusqu'à  passer  le  canal  sur 
des  planches  à  côté  de  la  digue  ;  d'autres 
jetaient  du  foin  et  des  branches  d'arbres 
afin  de  le  rendre  guéable;  enfin  une  co- 
lonne d'infanterie  se  précipita  à  pas  re- 
doublés pour  franchir  le  passage;  mais 
la  mitraille  des  deux  batteries  prussien- 
nes réunies  l'accabla ,  et  elle  revint  en 
désordre  en  jetant  ses  armes.  Ce  ne  fut 
qu'à  une  troisième  tentative  que  la  digue 
fut  enfin  franchie.  Au  débouché,  nos  co- 
lonnes, maltraitées  par  la  mitraille,  eurent 
encore  à  soutenir  deux  charges  de  cinq 
régiments  de  cavalerie  qui  les  pénétrè- 
rent sans  les  pouvoir  entamer,  tant  elles 
se  soutinrent  avec  valeur  et  habileté. 
Wagner,  dans  ce  récit  que  nous  ne  fai- 
sons qu'abréger,  rend  hommage  à  la  va- 
leur extraordinaire  des  troupes  françaises 
et  dit  que  les  soldats  prussiens,  manquant 
encore  d'expérience,  s'embarrassaient  en- 
tre les  canons  et  les  empêchaient  d'agir. 
Il  ajoute  que  le  général  de  Thûmen  or- 
donna alors  d'abandonner  le  défilé  de 
Thyrow  et  de  faire  une  retraite  générale 
par  le  bois  vers  Gross-Beeren. 

L'armée  de  Bernadotte  était  de  l'autre 
côté,  en  position  devant  les  débouchés  de 
ce  bois  en  partie  marécageux  et  traversé 
par  trois  grands  chemins  :  celui  de  Jûhns- 
dorf  à  Blankenfeld,  à  droite;  un  autre,  ce- 
lui de  Wittstock  à  Gross-Beeren,  qui  est  la 
route  de  Berlin,  et  à  gauche  celui  de  Treb- 
bin par  Ahrensdorf  et  Sputendorf.  Point 
de  communications  transversales  entre  les 
deux  premiers  à  cause  du  marais.  Une  lan- 
gue de  sable  mouvant,  entre  les  deux  der- 
niers, opposait  de  grands  obstacles  aux  ma- 
nœuvres de  l'artillerie  et  de  la  cavalerie, 
en  sorte  que  les  Français  étaient  réduits 
à  traverser  le  bois  en  plusieurs  colonnes, 
ce  qui  donnait  la  facilité  de  réunir  toutes 
les  forces  contre  l'une  d'elles,  tandis 
qu'avec  peu  de  troupes  on  tiendrait  les 
autres  en  échec. 

Le  23,  de  grand  matin,  le  général 
Bertrand,  qui,  avec  le  4e  corps,  s'était 
rendu  maître  du  village  de  Jûhnsdorf  la 
veille  et  y  avait  passé  la  nuit,  s'avança 
en  plusieurs  colonnes  sur  Blankenfeld, 
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village  au  débouché  du  bois ,  contre  le 
général  Tauenzien  ;  mais,  après  avoir  ca- 
nonné,  il  se  retira,  ne  voulant  sans  doute 
pas  dépasser  le  défilé  de  Jûhnsdorf  avant 
que  les  mouvements  du  général  Rcynier, 
avec  le  7«  corps,  n'eussent  forcé  à  la  re- 
traite le  corps  de  Tauenzien.  A  deux 
heures,  tous  deux  avaient  repris  leurs  po- 
sitions respectives,  restant  tranquilles  et 
se  couvrant  par  une  chaîne  d'avant-postes. 

Ce  fut  vers  quatre  heures  du  soir  que 
le  7'  corps,  qui  avait  passé  la  nuit  à 
Wittstock,  déboucha  du  bois  sur  le  villa- 
ge de  Gross-Beeren, où  Bûlow  (do^.),  fort 
de  40,000  hommes  en  quatre  brigades, 
avait  placé  trois  bataillons,  un  régiment 
de  hussards  et  quatre  canons.  La  division 
saxonne  Sahr  l'incendia  avec  deux  bat- 
teries et  un  de  ses  bataillons  l'emporta 
d'assaut. 

Dans  ce  moment,  les  troupes  prussien- 
nes avaient  déjà  pris  les  armes  pour  se 
replier  jusqu'au  Weinberg  près  de  Ber- 
lin ,  d'après  l'ordre  de  Bernadotte  qui 
avait  jugé  que  sa  position  pouvait  être 
abordée  et  tournée  maintenant  de  tous 
les  côtés.  Mais  Bûlow,  campé  à  peu  de 
distance  de  Gross-Beeren,  sur  le  versant 
d'une  colline,  voyant  que  le  7e  corps  dé- 
boutait seul  et  allait  s'étendre  pour 
camper  en  sécurité  entre  Gross-  et  Neu- 
Beeren,  villages  distant  de  trois  mille  pas 
l'un  de  l'autre  et  tous  deux  a  mille  pas 
du  bois,  résolut  de  le  punir  de  sa  har- 
diesse par  une  attaque  générale.  Berna- 
dotte l'approuva.  Il  pleuvait  à  verse;  le 
jour  commençait  à  baisser  et  chacun  cher- 
chait à  se  mettre  à  couvert.  Rcynier,  ayant 
ce>sé  d'entendre  le  feu  du  4ccorps,  croyait 
qu'il  s'était  porté  en  avant  et  que  d'un 
autre  côté,  à  sa  gauche,  le  I  2e  corps  et 
la  cavalerie  du  duc  de  Padoue  devaient 
être  à  portée  de  le  soutenir.  De  là  sa 
sécurité,  si  grande  que  tout  le  train  se 
trouvait  au  milieu  de  la  colonne,  et  les 
fourriers  étaient  occupés  à  désigner  les 
bâtiments  propres  à  loger  les  officiers 
supérieurs,  quand  les  Prussiens  parurent, 
descendant  la  colline  dont  le  pied  touche 
à  Gross-Beeren.  Trois  brigades  s'avan- 
çaient à  droite  et  une  à  gauche  de  ce 
village,  sur  deux  et  trois  lignes,  en  masse, 
par  bataillons. 

Devant  leur  front  était  une  ligne  de 


six  batteries  dont  le  feu  commença  à  la 
distance  de  1,800  pas  et  continua  en 
avançant;  à  1,200  pas,  on  porta  jusqu'à 
G4  le  nombre  des  pièces.  L'infanterie 
suivait  à  300  pas  en  arrière,  très  maltrai- 
tée par  le  feu  du  7e  corps  qui  avait  mis 
successivement  en  batterie  tous  ses  ca- 
nons en  nombre  à  peu  près  égal.  Bûlow 
ordonna  à  ses  bataillons  de  se  déployer, 
croyant  qu'ils  auraient  moins  à  souffrir 
dans  l'ordre  mince;  mais,  dit  Wagner, 
s*  étant  aperçu  que  tordre  profond  était 
plus  adapté  h  l'esprit  du  soldat,  il  le  fit 
reprendre  ;  puis,  ayant  pour  lui  la  supé- 
riorité du  nombre,  il  augmenta  jusqu'à 
82  le  nombre  de  ses  pièces,  qui  foudroyè- 
rent en  front  et  en  flanc  la  ligne  formée 
par  une  division  saxonne  et  la  division 
française  Durutte,  dont  le  feu  maîtrisé 
fut  successivement  éteint.  Alors  Bûlow 
ordonna  une  attaque  générale,  à  la  suite 
de  laquelle  Gross-Beeren  fut  emporté. 

Reynier  ne  voulut  pas  faire  donner  sa 
seconde  ligne  et  se  borna  à  couvrir  sa  re- 
traite que  les  Prussiens  ne  suivirent  pas. 
On  ne  distinguait  plus  les  objets,  quand, 
sur  la  gauche,  les  divisions  françaises  de 
cavalerie  Fournier  et  d'infanterie  Guil- 
leminot,  du  12*  corps,  débouchées  du 
défilé  de  Thyrow,  donnèrent  l'alarme 
aux  Prussiens,  qui  se  replièrent  prudem- 
ment sur  leur  camp  de  Heinersdorf,  sans 
inquiéter  Reynier.  Wagner  dit  que  la 
perte  des  Prussiens  monta  à  159  morts, 
662  blessés,  228  prisonniers  et  six  pièces 
démontées;  il  porte  à  2,124  hommes  et 
1 4  canons  la  perte  des  Saxons.  Il  ajoute 
que  le  maréchal  Oudinot  venait  d'arriver 
à  Wittstock,  où  il  reçut  la  nouvelle  du 
combat  et  de  la  défaite;  que,  fort  mécon- 
tent de  Reynier,  qui  s'était  engagé  contre 
ses  ordres,  il  ordonna  la  retraite  à  tous 
les  corps.  Ce  fut  le  surlendemain  seule- 
ment, 25  août,  que  Bernadotte  la  fit  sui- 
vre, l'inquiétant  si  peu  que  l'armée 
française  mit  jusqu'au  2  septembre  à  se 
réunir  dans  son  camp  sous  Wittenberg. 

Napoléon  avait  manqué  de  renseigne- 
ments exacts  sur  les  forces  de  Bernadotte. 
Oudinot  trouva  devant  lui  1 00,000  hom- 
mes quand  lui  -  même  n'en  avait  pas 
60,000,  dont  plus  de  la  moitié  encore 
étaient  des  Allemands  ou  des  Italiens  si 
peu  affectionnés  que  Wagner  lui-même, 
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dans  son  impartialité,  compte  parmi  eux 
13,000  déserteurs  qui,  dans  le  mois 
d'août,  avaient  passé  par  les  états  autri- 
chiens pour  retourner  dans  leur  pays. 

Cet  échec,  peu  considérable  en  lui- 
même,  acquiert  de  l'importance  par  l'ir- 
résolution où  il  jeta  Napoléon,  qui,  n'en 
pouvant  bien  juger  du  champ  de  bataille 
de  Dresde,  craignit  vraisemblablement  de 
lancer  sa  garde  de  Pirna  au  soutien  de 
Vandamme,  qui  seul  barrait  audacieuse- 
ment  la  retraite  à  la  grande  armée  des 
allié»  défaits.  Victime  d'un  mouvement 
qu'il  put  croire  soutenu,  ce  général  trou- 
va sa  perte  à  Kulm  (voy.)7  où,  avec  le 
concours  de  nos  autres  corps  à  la  pour- 
suite des  alliés,  il  était  possible  de  com- 
pléter la  désorganisation  de  leur  grande 
armée.  D-F.. 

GROSSE,  terme  de  pratique  qui  dé- 
signe la  copie  authentique  d'un  acte  no- 
tarié ou  d'un  jugement,  délivrée  eu  forme 
exécutoire,  c'est-à-dire  portant  le  même 
intitulé  et  la  même  formule  finale  que  les 
lois.  Cette  sorte  de  copie  a  été  nommée 
grot.tr,  parce  qu'elle  était  ordinairement 
écrite  en  plus  gros  caractères  que  la  mi- 
nute ou  les  autres  copies. 

La  grosse  fait  la  même  foi  que  l'origi- 
nal, lorsque  ce  litre  n'existe  plus.  La  re- 
mise qui  en  est  faite  volontairement  au 
débiteur  fait  présumer  le  paiement  ou  la 
remise  de  la  dette,  sans  préjudice  de  la 
preuve  contraire.  E.  R. 

GROSSESSE  ,  partie  importante  de 
la  génération  (w^.l,  exclusivement  dé- 
volue à  la  femme ,  et  qui  consiste  à  por- 
ter dans  son  sein,  pendant  neuf  mois ,  le 
produit  de  la  conception ,  et  à  lui  four- 
nir les  matériaux  nécessaires  à  son  déve- 
loppement, jusqu'à  l'époque  où  elle  le 
met  au  monde.  On  admet  à  tort  une 
fausse  grossesse:  ce  n'est  qu'une  maladie 
occasionnée  par  la  présence  d'hydatides 
ou  de  polypes  dans  la  cavité  de  l'utérus, 
ou  dans  l'épaisseur  de  ses  parois,  et  qui 
a  pu  en  imposer  par  le  développement 
du  ventre  et  la  suppression  du  flux  mens- 
truel. Quant  à  la  véritable  grossesse ,  la 
seule  dont  nous  ayons  à  nous  occuper 
ici ,  elle  peut  présenter  des  anomalies 
que  nous  indiquerons  seulement  :  ainsi 
elle  peut  être  extra  -  utérine ,  c'est  -  à- 
dire  que  le  fœtus ,  au  lieu  de  se  déve- 


lopper dans  l'utérus ,  se  développe  dans 
l'ovaire,  dans  la  trompe,  ou  même  dans 
la  cavité  du  péritoine  (vor.  ces  mots); 
toutes  circonstances  qui  rendent  l'accou- 
chement impossible  par  les  voies  natu- 
relles et  amènent  inévitablement  la  perte 
de  la  mère  et  de  l'enfant. 

La  grossesse  intm-utèrine ,  celle  dans 
laquelle  le  produit  de  la  conception  est 
bien  renfermé  dans  la  matrice  (<'(>y.), 
peut  être  simple,  s'il  n'y  a  qu'un  fœtus; 
composée,  lorsqu'il  y  en  a  plusieurs,  con- 
dition accidentelle  dans  l'espèce  humaine 
et  dans  quelques  autres,  mais  habituelle 
chez  la  plupart  des  animaux  vivipares 
(v>  .Gestation); enfin, compliquée, lors- 
que des  môles,  des  polypes  ou  des  kys- 
tes coexistent  avec  le  fœtus. 

Aussitôt  que  la  grossesse  a  commencé 
se  manifestent,  dans  le  plus  grand  nombre 
des  cas  ,  des  signes  qui  en  font  connaître 
l'existence.  Outre  la  suppression  de  l'é- 
vacuation périodique  ,  qu'on  a  vu  cepen- 
dant continuer  pendant  les  premiers  mois 
de  la  gestation  et  même  jusqu'au  terme 
de  l'accouchement,  surviennent  des  nau- 
sées et  des  souffrances  variables  résultant 
de  la  pléthore  sanguine;  en  même  temps, 
le  volume  du  ventre  augmente  sensible- 
ment, ainsi  que  celui  de»  glandes  mam- 
maires. Mais  le  phénomène  caractéristi- 
que est  la  sensation  que  fuit  éprouver  à 
la  femme  enceinte  le  fœtus,  dont  les  mou- 
vements deviennent  inconnaissables  après 
le  quatrième  mois.  A  ces  signes,  vulgaires 
en  quelque  sorte,  de  la  grossesse,  signes 
qui  peuvent  être  équivoques  ou  incom- 
plets, il  s'en  joint  d'autres  que  le  méde- 
cin seul  peut  apprécier;  ce  sont  ;  l'état 
du  col  de  l'utérus  constaté  par  le  toucher, 
le  développement  du  corps  de  cet  organe, 
le  ballottement  du  fœtus,  enfin  le  bruit  de 
la  circulation  placentaire  et  fœtale  perçu 
par  l'auscultation.  Par  ces  divers  moyens, 
on  peut  non-seulement  constater  l'exis- 
tence de  la  grossesse  ,  mais  encore  préci- 
ser avec  assez  de  certitude  l'époque  à  la- 
quelle elle  est  parvenue. 

Les  phénomènes  physiologiques  de  la 
grossesse,  en  ce  qui  concerne  l'enfant, 
sont  exposés  aux  articles  OEuf  humain, 
Embryon  et  Foktus,  de  même  qu'au  mot 
Accouru  km f.>t  on  trouve  ce  qui  est  re- 
latif à  sa  terminaison.  L'article  Généra - 
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tiok  est  également  propre  à  compléter 
l'ensemble  des  connaissances  à  ce  sujet  : 
nous  n'avons  donc  à  nous  occuper  ici  que 
de  ce  qui  regarde  l'hygiène. 

La  grossesse,  en  effet,  n'est  point  une 
maladie ,  mais  un  état  normal  qu'il  faut 
respecter  et  assurer  dans  son,  résultat. 
Quelques  incommodités  l'accompagnent, 
il  est  vrai  ;  mais  il  est  généralement  facile 
de  les  prévenir  ou  d'y  porter  remède ,  et 
leur  persistance,  dans  la  plupart  des  cas, 
accuse  l'imprudence  ou  l'indocilité  des 
malades.  Cependant  quelquefois  elles  ré- 
sistent au  traitement  le  mieux  entendu  et 
se  terminent  par  l'issue  prématurée,  du 
fœtus.  Voy.  Avo&tement. 

L'importance  des  soins  que  réclame 
une  femme  enceinte  n'avait  pas  échappé 
aux  législateurs  de  l'antiquité,  qui,  consi- 
dérant que  deux  individus  se  trouvent 
alors  intéressés,  avaient  entouré  cette 
double  existence  de  précautions  et  de  pri- 
vilèges de  tout  genre.  En  effet,  dans 
cette  situation,  la  susceptibilité  naturelle 
à  la  femme  est  singulièrement  accrue ,  et 
les  impressions  qu'elle  éprouve  réagissent 
sur  l'enfant  qu'elle  porte  dans  son  sein. 

Un  régime  doux  et  modéré  est  néces- 
saire au  début,  et  la  nature  elle-même 
l'indique  en  plaçant  à  celte  époque  les 
dérangements  des  organes  digestifs,  les 
nausées,  les  vomissements  et  autres  symp- 
tômes annonçant  une  surabondance  de 
substance  nutritive.  L'abstinence  est  donc 
le  véritable  moyen  de  remédier  à  ces  in- 
commodités, qui  d'ailleurs  cessent  d'elles- 
mêmes  vers  le  quatrième  mois,  c'est-à- 
dire  lorsque  le  fœtus,  en  se  développant 
d'une  manière  plus  rapide,  fait ,  si  l'on 
peut  ainsi  dire,  une  plus  grande  consom- 
mation. Les  vomitifs  et  les  purgatifs  sont 
bien  moins  salutaires  que  nuisibles,  et  la 
saignée,  quoiqu'elle  soit  utile  assez  sou- 
vent, pourrait  plus  souvent  encore  être 
évitée  par  une  judicieuse  direction. 

Nous  renvoyons  à  l'article  Enviks  pour 
ce  qui  est  relatif  aux  appétits  bigarres  de 
certaines  femmes  grosses  et  aux  consé- 
quences que  le  vulgaire  a  coutume  de 
leur  attribuer. 

Si  les  vêtements  étroits  et  serrés  sont 
nuisibles  en  tout  temps,  ils  sont  funestes 
aux  femmes  grosses  :  aussi  dès  les  pre- 
miers temps  de  la  gestation  doivent-elles 


renoncer  aux  corsets,  aux  jarretières  ser- 
rées et  à  tout  ce  qui  peut  gêner  la  circu- 
lation ,  sous  peine  de  voir  survenir  des 
incommodités  et  des  accidents  de  tout 
genre. 

Un  exercice  modéré  est  infiniment 
avantageux,  et  les  travaux  corporels,  pour- 
vu qu'ils  ne  soient  pas  poussés  jusqu'à  des 
efforts  violents,  ni  jusqu'à  une  extrême 
fatigue ,  assurent  à  l'enfant  comme  à  la 
mère  une  bonne  et  solide  santé.  Mais  le 
calme  de  l'esprit  est  particulièrement  né- 
cessaire, et  les  secousses  qu'impriment  les 
passions,  de  même  que  les  excitations 
produites  par  les  liqueurs  spiri  tueuses,  le 
café ,  le  thé  et  les  aliments  échauffants, 
préparent  toujours  de  fâcheux  résultats. 

Il  est  sans  doute  inutile  de  dire  qu'un 
air  pur  et  une  habitation  salubre  sont 
nécessaires  dans  une  position  où  les  meil- 
leures conditions  de  l'hygiène  doivent  être 
rassemblées  autour  des  femmes  :  aussi 
devront-elles  fuir  les  spectacles ,  les  bals, 
les  réunions  nombreuses,  de  même  que 
les  locaux  où  régnent  des  émanations  odo- 
rantes et  capables  d'agir  fortement  sur  le 
système  nerveux. 

On  ne  saurait  trop  recommander  les 
bains  tièdes  :  en  effet,  ils  constituent  un 
moyen  précieux  pour  prévenir  et  pour 
combattre  les  accidents  qui  se  présentent 
au  commencement  de  la  grossesse.  Lors- 
qu'elle est  plus  avancée  et  même  voisine 
de  son  terme ,  ils  tendent  à  amener  un 
état  de  relâchement  favorable  à  l'accou- 
chement, f'oy.  Bain. 

La  principale  attention  doit  être  d'em- 
pêcher l'issue  prématurée  du  fœtus,  qu'on 
a  désignée  sous  le  nom  de  fausse  couche. 
Énumérer  les  causes  qui  la  produisent  le 
plus  souvent ,  c'est  indiquer  aux  femmes 
les  moyens  de  s'en  garantir.  Les  causes 
sont  les  pertes  trop  considérables  de  sang 
ou  d'autres  humeurs,  un  exercice  trop 
violent,  à  pied,  à  cheval  ou  en  voiture, 
des  efforts  pour  soulever  des  fardeaux 
trop  pesants  ou  pour  atteindre  des  objets 
trop  élevés.  Le  même  résultat  peut  pro- 
venir de  vomissements ,  d'une  toux  pro- 
longéé,  de  convulsions;  il  peut  égale- 
ment succéder  à  des  coups  portes  sur  le 
ventre,  à  des  chutes,  à  l'usage  d'une 
nourriture  trop  substantielle  et  trop  sti- 
mulante ,  comme  aussi  à  une  abstinence 
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trôp  prolongée ,  à  une  constipation  opi- 
niâtre ,  à  des  accès  de  colère ,  etc. 

Diverses  maladies  peuvent  traverser  le 
cours  de  la  grossesse  et  prendre  un  ca- 
ractère spécial  de  gravité  à  raison  de  cette 
circonstance ,  qui  impose  également  une 
certaine  réserve  relativement  à  l'emploi 
de  quelques  agents  thérapeutiques.  Di- 
sons aussi  que  la  grossesse ,  dans  beau- 
coup de  circonstances,  a  exercé  une  in- 
fluence favorable  sur  la  santé  des  femmes 
et  a  développé  une  constitution  primi- 
tivement délicate  qui  s'est  encore  conso- 
lidée pendant  la  nourriture,  quand  cette 
dernière  était  conduite  avec  prudence. 

La  grossesse  a  fait  surgir  un  grand 
nombre  de  questions  de  médecine  légale. 
En  effet,  dans  presque  tous  les  codes  elle 
entraîne  l'exemption,  au  moins  provisoire, 
de  la  peine  de  mort  ;  en  outre,  elle  est 
considérée  comme  excuse  complète  ou 
comme  circonstance  atténuante  de  di- 
vers délits  :  il  peut  donc  y  avoir  simula- 
tion de  grossesse.  D'un  autre  côté,  cer- 
taines  dispositions  législatives,  et  l'opi- 
nion  publique  plus  souvent  encore , 
peuvent  conduire  une  femme  à  céler  une 
grossesse  qui  compromet  des  intérêts  ou 
qui  porte  une  grave  atteinte  à  son  hon- 
neur. 

Les  principaux  cas  qui  peuvent  déter- 
miner une  femme  à  simuler  une  grossesse 
sont  :  en  matière  civile,  le  désir  de  hâter 
le  mariage,  d'écarter  des  collatéraux  dans 
une  succession  ,  enfin  de  gagner  les  ali- 
ments accordés  aux  enfants;  en  matière 
criminelle ,  une  femme  peut  invoquer  ce 
prétexte  pour  se  soustraire  à  un  jugement 
d'où  sortirait  un  arrêt  de  mort.  Quant  à 
la  célation  de  la  grossesse ,  elle  est  fré- 
quente dans  les  pays  où  la  loi  punit  la  fille 
séduite  et  son  séducteur;  et  elle  s'accom- 
pagne presque  toujours  d'un  crime  ten- 
dant à  faire  disparaître  l'enfant,  ou  au 
moins  de  manœuvres  ayant  pour  but  de 
lui  ravir  son  état  civil.  Dans  ces  divers  cas, 
l'expert  est  appelé,  soit  à  constater  l'exis- 
tence réelle  de  la  grossesse  qu'on  veut 
cacher,  soit  à  démontrer  la  vanité  des  si- 
gnes par  lesquels  on  veut  en  imposer  à 
la  justice.  Toujours  il  aura  besoin  de  sa- 
gacité et  de  prudence  pour  éclaircir  l'ob- 
scur i lé  de  ces  sortes  de  questions,  dans 
lesquelles  la  science,  en  lui  montrant  les 


nombreuses  anomalies  des  phénomènes 
organiques,  lui  fait  un  devoir  de  l'indul- 
gence tout  autant  que  l'humanité.  Ain- 
si donc  l'existence  possible  de  la  gros- 
sesse doit  être  admise  toutes  les  fois  que 
cette  possibilité  tend  à  la  conservation  de 
la  mère  et  par  conséquent  de  son  fruit  * 
et  de  même  l'absence  de  la  grossesse  doit 
être  supposée  toutes  les  fois  qu'elle  peut 
prêter  quelque  avantage  à  la  personne  eu 
cause  ou  lui  faire  éviter  quelque  incon- 
vénient. Voy.  Part  (supposition  et  sup- 
pression de). 

Le  médecin  légiste  est  souvent  appelé 
à  prononcer  sur  la  durée  légitime  de  la 
grossesse,  de  même  que  sur  le  droit  d'aî- 
nesse dans  les  grossesses  composées  ;  en- 
fin il  est  souvent  consulté  sur  l'influence 
qu'exerce  sur  la  volonté  de  la  femme  l'é- 
tat de  gestation  et  sur  la  liberté  morale 
dans  cette  circonstance. 

L'hygiène  publique  est  également  oc- 
cupée à  protéger  l'exbtence  des  citoyens 
avant  même  qu'ils  aient  vu  le  jour.  Dès 
l'antiquité  ,  cette  protection  se  manifesta 
d'une  manière  qui  devrait  servir  d'exem- 
ple aux  temps  modernes.  Nous  voyons 
les  lois  et  les  ordonnances  s'attacher  à  ga- 
rantir les  femmes  grosses,  non-seulement 
de  toute  insulte  et  violence ,  mais  encore 
de  tout  ce  qui  pourrait  leur  causer  quel- 
que impression  pénible.  11  serait  à  dési- 
rer que  ces  soins  et  ces  égards  entrassent 
dans  les  mains  du  peuple  surtout,  cher, 
lequel  on  a  trop  souvent  à  déplorer  des 
actes  d'une  ignorance  barhtre  et  d'une 
odieuse  brutalité.  F.  R. 

GROSSGŒRSCHEN  (bataille 
dk),  voy.  Lutzen. 

GROSSI  (Tommasko).  Né  à  Milan  en 
1 791 ,  à  peu  près  du  même  âge  que  Sil- 
vio  Pellico,  et  plus  jeune  que  Manzoni  de 
quelques  années,  Tommaseo  Grossi,  quoi- 
que moins  connu  en  France,  jouit  en  Ita- 
lie d'une  réputation  à  peine  inférieure  à 
celle  des  deux  poètes  que  nous  venons  de 
nommer.  Il  était  sans  fortune,  et  entra 
dans  la  carrière  du  barreau  ;  mais  ses 
liaisons  avec  Porta  et  Man/.oni  paraissent 
avoir  de  bonne  heure  conquis  le  jeune  avo- 
cat à  la  cause  de  la  littérature.  A  l'exem- 
ple du  premier,  il  s'essaya  d'abord  dans 
le  dialecte  milanais,  et  ses  poésies  pleines 
de  verve  et  «le  patriotisme  lui  assurèrent, 
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dès  leur  apparition ,  une  popularité  qui 
ne  fut  pas  sans  dangers.  La  plus  connue 
de  ces  compositions  est  le  poêine  que  lui 
inspira  ta  mort  du  comte  Prina ,  minis- 
tre des  finances  du  royaume  d'Italie, 
massacré  à  Milan ,  le  20  avril  1814,  dans 
une  émeute  provoquée  par  les  agents  de 
l'Autriche.  Ce  poème,  intitulé  Et  di  d'in- 
coeu,  est  regardé  comme  un  chef-d'œu- 
vre par  les  Milanais,  malheureusement  à 
peu  près  seuls  en  état  de  le  comprendre. 
A  la  mort  de  Porta,  dont  il  publia  les 
œuvres  (Milan,  1821,  2  vol.  in- 12), 
M.  Grossi  revint  à  la  langue  italienne,  et 
si,  au  dire  des  mêmes  juges,  il  parut  per- 
dre au  change  quelque  chose  de  la  vi- 
gueur et  de  l'originalité  de  ses  premiers 
essais,  l'Italie  entière  l'adopta  et  le  mit  au 
nombre  de  ses  poêles  favoris.  Il  avait 
composé,  en  société  avec  Porta,  un  drame 
intitulé  iMana  f'ucunti,  duc  de  Milan  , 
qui  devait  être  représenté  au  théâtre  de 
la  Canobbtanu;  mais  le  genre  qu'il  adopta 
de  préférence  est  celui  de  la  nouvelle  en 
vers,  mu  tila  rvtnanlica ,  comme  on 
l'appelle  en  Italie ,  soit  du  nom  de  la 
nouvelle  école  poétique  sous  l'influence 
de  laquelle  sont  nés  ces  ouvrages,  soit  à 
raison  du  choix  des  sujets,  empruntés 
souvent  aux  chroniques  italiennes  du 
moyen-âge.  Telle  est  son  Itdcgonda,  pu- 
bliée à  Milan  en  1820,  et  dont  le  succès 
fut  éclatant.  L'héroïne  est  une  jeune  tille 
réduite  à  l'alternative  desa«rifier  sa  pas- 
sion ou  de  se  consacrer  à  Dieu  :  elle  ré- 
siste à  son  père  qui  la  maudit;  sa  mère 
meurt  de  chagrin  ;  son  frère  fait  brûler 
son  amant  comme  hérétique ,  et  la  mal- 
heureuse lldegonde  ne  tarde  pas  à  suc- 
comber à  sa  douleur.  La  Fugitive,  que 
M.  Grossi  écrivit  d'abord  en  dialecte  mila- 
nais et  qu'il  remit  plus  lard  en  italien  , 
pour  l'insérer  dans  la  Scella  di  poésie 
rornanttehe,  publiée  à  Florence  par  Ma- 
gheri  (1825-20,  2  vol.  in-i(i),  est  l'his- 
toire pathétique  d'une  jeune  Italienne 
qui  se  déguise  pour  suivre  son  amant 
dans  la  campagne  de  Russie,  et  le  retrouve 
mourant  sur  le  champ  de  bataille,  à  la 
lueur  de  l'incendie  de  Moscou.  (Jlric  et 
Ltda  (Milan,  1837,  in -8°)  est  un  épiso- 
de des  guerres  du  xir*  siècle,  entre  les  vil- 
les de  Corne  et  de  Milan.  Outre  ces  trois 
nouvelles   deux  ouvrages  de  longue  ha- 


leine ont  été  essayés  par  M.  Grossi  avec  plus 

ou  moins  de  succès.  Le  premier  est  son 
épopée  des  Lombards  à  la  première 
croisade  (Milan,  1 826)  -,  elle  est  en  quinze 
chants,  et  l'auteur  en  promettait  dix  au- 
tres. Mais  précédé  d'éloges  pompeux, 
vanté  imprudemment  par  l'école  roman- 
tique comme  devant  faire  oublier  la  Jé- 
rusalem délivrée,  contre  laquelle  le  jour- 
nal le  Conciliateur  lançait  depuis  quel- 
que temps  des  attaques  trop  peu  ménagées, 
ce  poème,  malgré  des  beautés  du  premier 
ordre,  fut  l'objet  de  critiques  passion- 
nées, et  ne  parut  pas  tenir  en  définitive 
tout  ce  qu'on  devait  attendre  du  talent 
de  son  auteur.  Marco  Fisconte,  roman 
historique  dont  la  traduction  française  a 
paru  en  2  volumes  (Paris,  1835j,  prouve 
que  M.  Grossi  manie  la  prose  en  maître, 
aussi  bien  que  le  vers,  et  renferme,  sur- 
tout dans  sa  seconde  moitié  ,  des  parties 
admirables.  Le  personnage  d'Ernelinde, 
qui,  sous  les  apparences  les  plus  froides  et 
le*  plus  saintes,  cache  à  l'amant  de  sa 
fille  le  feu  qui  a  dévoré  sa  propre  jeu- 
nesse ,  est  d'un  effet  neuf  et  saisissant. 
ISous  citerons  aussi  l'épisode  d'une  pau- 
vre mère  qui  pleure  son  fils  mort  dans  le 
lac,  scène  d'une  passion  si  profonde,  si 
simple  et  si  vraie  ,  qu'à  l'exception  de  la 
mort  du  pécheur,  dans  l' Antiquaire,  nous 
ne  connaissons  rien  de  plus  louchant  dans 
toute  la  littérature  moderne.  Grossi  est 
par-dessus  tout  poète  du  coeur.  Les  amours 
naïves  des  vierges  du  moyen-âge,  les  dou- 
leurs silencieuses  du  cloître,  les  terreurs 
de  l'enfer  et  les  consolations  d'une  mort 
chrétienne,  voilà  les  idées  qui  l'inspirent 
le  mieux  et  pour  lesquelles  il  trouve 

//  eaniar  che  iiell'  anima  ti  sente. 

On  reconnaît  en  lui  les  inspirations  de 
cette  école  qui  a  produit  les  Prttrnessi 
Sposi  et  les  Pr/ifioni ,  et  qui  eut  tour  à 
tour  pour  organes  le  Conciliateur  et  il 
Ricogltlorc.  M.  Grossi  vit  à  Milan  dans  la 
maison  de  Manzoni ,  dont  il  est  l'ami  le 
plus  intime  et  le  plus  ancien.  R-T. 

GROSSIÈRETÉ.  C'est  un  de  ces 
défauts  qui  souvent  paraissent  plus  cho- 
quants que  de*  vices.  L'homme  grossier 
n'a  aucun  égard  pour  l'âge,  le  mérite,  le 
sexe,  etc.,  aucun  respect  pour  les  conve- 
nances, les  formes,  les  usages  admis  dans. 
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la  société.  Comme  il  heurte  tout  sur  son 
passage,  chacun  redoute  son  approche 
et  cherche  à  l'éviter. 

Il  est  des  gens  qui  ont  le  malheur  d'être 
grossiers  par  naturel,  par  tempérament  ; 
chez  d'autres  ,  la  grossièreté  est  la  faute 
d'une  éducation  négligée,  parfois  aussi  de 
la  fréquentation  de  la  mauvaise  com- 
pagnie. On  peut,  en  quelque  sorte,  l'ex- 
cuser chez  ceux  qui  n'ont  pas  été  à  por- 
tée de  s'instruire  des  lois  de  la  politesse 
{voy.  Civilitk).  Qu'un  charretier,  qu'un 
manœuvre  s'expriment  d'une  façon  gros- 
sière ,  cela  se  conçoit  aisément  ;  mais 
l'homme  du  monde  qui  se  fait  grossier , 
le  grossier  par  système,  est  vraiment  un 
être  intolérable. 

Quelques  personnes  confondent  la 
grossièreté  avec  la  rusticité^  et  affectent 
cette  dernière  pour  se  procurer  un  renom 
d'originalité;  mais  la  rusticité  ne  s'ac- 
quiert point,  elle  est  inhérente  à  l'indi  - 
vidu.  On  ne  devient  pas,  on  naît  paysan 


et  en  même  nombre  que  ceux-ci  ;  cta- 
raines  en  même  nombre  que  les  pétales, 
persistantes,  insérées  devant  les  lobes  du 
calice;  filets  libres;  anthères  mobiles,  à 
deux  bourses  latéralement  déhiscentes; 
ovaire  infère  ou  semi-supère ,  unilocu- 
laire,  ou  incomplètement  biloculaire; 
placentaires  au  nombre  de  deux,  de  trois 
ou  de  quatre  pariétaux,  chacun  à  plusieurs 
ovules;  styles  en  même  nombre  que  les 
placentaires,  ordinairement  soudés  jusque 
vers  leur  milieu,  terminés  chacun  pur  un 
stigmate  indivisé  ou  échancré.  Le  fruit 
est  une  baie  couronnée  par  les  restes  du 
calice.  Les  graines  ont  un  tégument  ex- 
terne pulpeux,  et  un  tégument  interne 
corné  ;  elles  sont  pourvues  d'un  péri- 
sperme  charnu,  vers  l'une  des  extrémités 
duquel  est  niché  l'embryon.  Celui-ci, 
central  et  d'ordinaire  beaucoup  plus  court 
que  le  périsperme,  est  cylindrique  et  rec- 
ti  ligne. 

Les  grossulariées  sont  des  arbrisseaux, 


du  Danube ,  et,  en  voulant  imiter  ce  j  les  uns  inermes,  les  autres  hérisés  d'ai- 


rude  et  âpre  langage,  on  peut  tomber 
dans  Pécucil  de  la  grossièreté  jouée  et 
prétentieuse,  à  coup  sûr  la  pire  de  toutes. 

La  grossièreté  n'est  pas  toujours  seu- 
lement dans  les  mots  :  elle  peut  se  mon- 
trer, d'une  manière  non  moins  repous- 
sante, dans  la  démarche,  les  manières,  en 
un  mol  dans  toutes  les  habitudes  de  la 
vie.  Ces  saluts  du  haut  de  la  tète,  ce  man- 
que de  déférence  et  d'attentions  pour  les 
femmes,  ces  cigares  fumés  presque  sous 
leur  figure,  ne  vous  semblent-ils  pas  te- 
nir de  bien  près  à  la  grossièreté  ?  11  y  eut 
peut-être  autrefois  chez  nous  excès  de 
politesse  et  de  galanterie  :  prenons  garde 
de  nous  laisser  entraîner  dans  l'excès  con- 
traire !  M.  O. 

GROSSULARIÉES  ou  Ribésiées, 
famille  de  plantes  dicotylédones,  qui  ren- 
ferme, parmi  une  .soixantaine  d'autres  es- 
pèces, les  grosfi llers  h  maquereaux  (fai- 
sant partie  du  genre  gnssularia,  d'où 
vient  l'un  des  noms  de  la  famille),  ainsi 
que  les  groseitlers  proprement  dits  (  ap- 
partenant au  genre  rihrs).  Les  caractères 
principaux  de  ta  famille  sont  les  suivants  : 
calice  d'une  seule  pièce,  adhérant  iufe- 
rieurement  à  l'ovaire;  limbe  à  quatre  ou 
cinq  lobes;  corolle  régulière,  persistante  ; 


guillons,  soit  épars  à  toute  la  surface  des 
rameaux,  soit  situés  seulement  sous  le 
pétiole  ou  à  côté  du  pétiole.  Les  feuilles, 
éparses  sur  les  jeunes  pousses  terminales, 
mais  roselées  lorsqu'elles  naissent  des 
bourgeons  disposés  le  long  des  ramilles 
de  l'année  précédente,  sont  simples,  pé- 
tiolées,  palmatinervées,  en  général  lobées 
ou  anguleuses,  en  outre  crénelées,  ou 
dentelées,  ou  incisées,  et,  dans  beaucoup 
d'espèces,  parsemées  de  vésicules  poncli- 
formes.  Les  fleurs,  le  plus  souvent  dispo- 
sées en  grappes  garnies  de  bractées,  sont 
régulières  ou  presque  régulières,  en  gé- 
néral hermaphrodites. 

La  plupart  des  grossulariées  habitent 
les  contrées  tempérées  de  l'hémisphère 
septentrional.  Un  grand  nombre  trou- 
vent place  dans  les  jardins  d'agrément, 
soit  à  cause  de  leur  feuillage  précoce , 
soit  à  cause  'de  l'élégance  de  leurs  fleurs. 
Plusieurs  offrent  une  utilité  bien  plus 
générale  par  les  fruits  qu'elles  produi- 
sent: le  groseiller  (vnjr.)  commun,  le  gro- 
seiller  à  maquereaux  et  le  cassis  (v <>y.)  en 
sont  des  exemples  bien  connus;  cepen- 
dant les  haies  de  presque  toutes  les  autres 
espèces  sont  ou  insipides,  ou  d'une  ex- 
trême acidité.  Les  propriétés  toniques  et 


pétales  alternes  avec  les  lobes  du  calice    diurétiques  dont  jouissent  quelques  gros-, 
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salariées  sont  dues  à  une  résine  aromati- 
que (d'une  odeur  particulière  et  analogue 
à  celle  du  cassis)  contenue  dans  les  vési- 
cules ponctiformes  qu'on  trouve  sur  les 
feuilles  et  les  jeunes  pousses  de  ces  vé- 
gétaux. Éd.  Sp. 

GROTEFEN  D  (  GEOHGE-Fai  déric), 
linguiste  allemand,  directeur  du  lycée  de 
Hanovre,  naquit  à  Mûnden  le  9  juin 
1775.  Après  avoir  fréquenté  le  pœdago- 
£/«md'Iireld,  il  se  rendit,  en  1 795,  à  l' uni- 
vers i  té  de  Gœttingue,  où  Heyne,  Fiorillo  et 
Tychsen  reconnurent  l'érudition  du  jeune 
étudiant.  Ce  fut  aussi  là  qu'il  se  lia  avec 
M.  Heerenfv.),  dont  les  Idées  répandirent 
d'abord  le  nom  de  Grotefend.  De  Gœt- 
tingue, où  il  était  devenu  collaborateur 
au  gymnase  et  chargé  de  cours  (Priva  t- 
docent),  il  fut  appelé,  en  1803,  comme 
recteur-adjoint  et  professeur  à  Francfort- 
sur-le-Mein,  où  il  resta  jusqu'en  1821, 
époque  à  laquelle  la  direction  du  gym- 
nase de  Hanovre  lui  fut  confiée.  Dans  la 
carrière  pédagogique,  M.  Grotefend  s'est 
distingué  par  une  intelligence  profonde 
de  la  nature  de  l'instruction  supérieure; 
il  a  organisé  sur  un  nouveau  mode  le  gym- 
nase de  Hanovre,  et  s'est  particulièrement 
attaché  à  mettre  en  honneur  l'enseigne- 
ment philologique.  Comme  écrivain,  il  a 
déployé  une  très  grande  activité.  Kous 
devons  d'abord  citer  ses  interprétations 
des  inscriptions  cunéiformes  (voy.),  qu'il 
déchiffra  le  premier,  au  témoignage  de 
Silvestre  de  Sacy  et  de  M.  de  Hammer.  Le 
mémoire  qui  traite  de  ce  sujet  parut 
d'abord  dans  les  Idées  de  Heeren  ;  il  con- 
tinua ses  travaux  dans  les  Mines  de  PO- 
rient,  dans  Y Amaliliée  de  Bœttiger,  et 
dans  l'ouvrage  sur  Olaf-  Gerhard  Tyciisen 
par  M.  le  professeur  Hartmann.  Depuis 
que  M.  Eugène  Burnouf  a  publié  son 
Mémoire  sur  deux  inscriptions  cunéi- 
formes trouvées  près  d'Hamadan,  M. 
Grotefend  est  revenu  sur  le  même  sujet , 
en  publiant  ses  Nouveaux  essais  a" ex- 
plication des  inscriptions  cunéiformes  de 
Persépolis ,  Hanovre,  1837.  Il  signala 
ensuite  sa  science  profonde  de  la  langue 
et  de  la  littérature  des  peuples  d'Orient 
par  la  préface  dont  il  dota  l'extrait  de  V His- 
toire primitive  des  Phéniciens,  de  San- 
choniathon  (voy.)f  par  Wagenfeld,  mys- 
tification ingénieuseet  habile,  mais  blâma  - 
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ble,  dont  notre  linguiste  fut  dupe,  et  dont 
l'autorité  de  son  nom  contribua  à  prolon- 
ger la  durée.  Quoi  qu'il  en  soit  de  la  super- 
cherie du  Dr  Wagenfeld*,  sur  laquelle 
nous  reviendrons,  la  science  lui  est  rede- 
vable derexcellenttraité  de  M.  Grotefend, 
qu'elle  absout  de  sa  crédulité  en  faveur 
de  tant  d'érudition.  M.  Grotefend  s'est 
en  outre  occupé  de  la  pasigraphie  dans 
plusieursraémoires;  il  a  enrichi  les  études 
latines  d'un  excellent  travail,  en  refondant 
tout-à-fait  la  grammaire  de  Wenck  (4« 
édition,  Francfort-sur-le-Hein,  1823), 
généralement  estimée  à  cause  de  la  mar- 
che logique  et  des  recherches  profondes 
dont  elle  est  le  fruit.  A  ce  travail  se  lient 
ses  articles  de  critique  sur  la  Collectio 
Inscriptionum  latinarum  d'Orelliet  au- 
tres, dans  la  Bibliothèque  de  Seebode 
(1828-30),  et  ses  Rudimenta  linguœ 
Umbricœ  ex  inscriptionibus  antiquis 
enodata  (Hanovre,  1835-38,  P.  1-7), 
effort  prodigieux  de  science  positive  ou 
conjecturale.  On  lui  doit  en  outre  des 
études  fécondes  sur  des  sujets  de  la  géo- 
graphie d'Homère,  et  de  celle  des  an- 
ciens Romains.  Fondateur  de  la  Société 
savante  de  Francfort  pour  la  langue  alle- 
mande (  1 8 1 7),  M.  Grotefend  lui  a  fourni 
plusieurs  traités.  Il  a  aussi  publié  les  Élé- 
ments de  la  Prosodie  allemande  (Gies- 
sen,  1815).  V Encyclopédie  d'Ersch  et 
Gruber  lui  doit  plusieurs  articles  d'un 
grand  mérite.  On  regrette  que  les  tra- 
vaux de  ce  savant  soient  trop  disséminés 
dans  des  recueils  périodiques,  ce  qui  ce- 
pendant ne  les  empêche  pas  d'être  connus 
et  estimés,  même  hors  d'Allemagne.  Il  est 
depuis  plusieurs  a  un  ces  membre  de  la  So- 
ciété asiatique  de  Londres,  et  associé  à 
l'Institut  de  la  Correspondenza  archéo- 
logie a  de  Rome.  C.  L.  m. 

GROTESQUES.  Le  sens  de  ce  mot, 
qui  devrait  s'écrire  et  s'écrivait  autrefois 
grottesques,  est  fort  éloigné  aujourd'hui 
de  son  étymologie.  On  appelle  ainsi,  en 
peinture,  des  ornements  imités  de  ceux 
qui  furent  découverts  à  Rome  dans  les 
grottes  ou  ruines  du  palais  de  Titus.  Cea 


(*)  t*  dernier  dei  ouvrages  nosabreox  aux- 
quels cette  my*ti£c«lion  donna  lieu,  eit  celai 
du  fil*  de  M.  Grotefend  (Cium.is-Loois),  qui, 
depuis  i833,  e»t  proioMenr  au  lycée  dont  soi 
père  a  la  dirertion.  S. 
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ornements  bizarres,  composés  de  figures  de 
convention  et  dont  le  modèle  n'existe  pas 
dans  la  nature,  assemblages  d'objets  divers 
surpris  de  se  trouver  réunis,  où  l'on  voyait, 
par  exemple,  une  figure  d'homme,  sur 
le  corps  d'un  animal,  sortir  d'une  branche 
d'arbre,  au  milieu  d'un  ensemble  de  fleurs, 
d'instruments,  de  fruits  ou  d'armes  de 
guerre,  étaient  employés  par  les  Romains, 
au  temps  de  leur  luxe,à  décorer  les  plafonds 
et  les  panneaux  de  leurs  appartements 
(voy.  Arabesques).  Vitruve  s'élève  avec 
force  contre  le  mauvais  goût  de  ce  genre  de 
peinture,  qui  demeura  longtemps  oublié. 
Jean  d'Udine  (m.  en  1 564)  et  le  Morto  de 
Feltro  furent  les  premiers  qui  le  ressusci- 
tèrent. Raphaël ,  cédant  aux  caprices  de 
son  siècle,  ne  dédaigna  pas  de  placer  des 
grotesques  aux  loges  du  Vatican  ;  d'au- 
tres grands  peintres  en  ont  aussi  intro- 
duit dans  des  compositions  sérieuses, 
comme  pour  donner  un  spécimen  des  di- 
verses nuances  de  leur  talent.  Callot  (voy.) 
a  laissé  un  nom  célèbre  dans  ce  genre  de 
productions,  dans  lequel  il  est  resté  sans 
rival.  Le  xvn«  siècle  surtout  vit  régner 
chez  nous  la  manie  des  grotesques.  MM. 
Decamps  et  Granville  ont,  de  nos  jours, 
imprimé  à  ce  genre  de  composition  le  ca  - 
chet  d'un  véritable  talent. 

Au  théâtre,  on  appelle  aussi  grotesque 
un  sauteur  bouffon  chargé  d'égayer  par 
ses  gambades  les  entr'actes  de  certaines 
pièces  :  c'est  ce  que  les  Anglais  appellent 
Clown.  V.  R. 

GROTIUS  ouVaw  Groot  (Hugues), 
né  à  Delft,  le  10  avril  1583,  fut  un  de 
ces  hommes  rares  qui,  doués  d'une  facilité 
prodigieuse,  embrassent  tout  et  réussis- 
sent dans  tout  ce  qu'ils  embrassent.  Son 
génie  se  révéla  dès  son  enfance.  A  huit 
ans,  Grotius  faisait  des  vers  latins,  dignes 
d'éloges,  même  dans  son  pays  où  tous  les 
savants  en  faisaient  aisément.  A  quatorze 
ans,  le  premier  parmi  les  étudiants  de 
l'université  de  Leyde,  il  étonnait  ses  maî- 
tres (Junius,  Scaliger  et  Merula)  par  une 
érudition  qui  semblait  n'avoir  plus  rien 
à  demander  à  la  leur.  Un  an  plus  tard  , 
il  accompagna  l'ambassade  que  la  Hol- 
lande envoya  au  roi  de  France,  et  Henri  IV, 
qui  le  connaissait  par  une  ode  qu'il  avait 
dédiée  à  ce  prince  quelques  années  aupa- 
ravant, s'écria  en  le  montrant  à  ses  cour- 

Encjclnp.  d.  G.  d.  M.  Tome  XIIÏ. 
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tisans  :  Voilà  la  merveille  de  la  Hollande! 
A  des  paroles  si  flatteuses  le  grand  roi 
joignit  le  don  de  son  portrait  suspendu  à 
une  chaîne  d'or;  il  devait  plus  tard  lui 
donner  une  nouvelle  preuve  de  son  es- 
time en  hésitant  entre  lui  et  Gasaubon 
dans  le  choix  d'un  bibliothécaire.  A  seize 
ans,  Grotius,  qui  n'avait  passé  qu'un  an  en 
France,  mais  qui  avait  pris  à  Orléans  ses 
grades  en  droit,  était  avocat  au  barreau 
de  Delft  et  débutait  dans  les  lettres  par 
une  édition  du  Satiricon  de  Martianus 
Capella.  On  sait  que  ce  livre,  qui  em- 
brasse les  Nuptiœ  Philologiœ  cum 
Mercurio,  est  un  résumé  des  sept  arts  li- 
béraux et  qu'il  fut  longtemps  le  manuel 
des  études  littéraires  :  Grotius  l'enrichit 
de  notes  si  savantes  que,  du  premier  pas, 
il  se  plaça  parmi  les  érudits  les  plus  dis- 
tingués. Sa  traduction  de  la  Atftrvcvf  crtxi} 
ou  Art  de  découvrir  les  ports,  du  mathé- 
maticien Simon  Stévin,  augmenta  peu 
cette  réputation  naissante,  mais  bientôt 
il  fit  paraître,  sous  le  litre  à!  Aratœa,  les 
Phénomènes  d'Aratus,  ce  monument  si 
précieux  de  l'astronomie  ancienne  qu'il 
rendit  plus  précieux  encore  par  des  sup- 
pléments et  des  notes  qui  révélaient  une 
science  prodigieuse  dans  un  adolescent. 
Tout  en  se  créant  une  renommée  qu'au- 
raient pu  envier  des  savants  qui  avaient 
vieilli  sur  les  livres,  il  cultivait  la  poésie, 
et  ses  pièces  de  vers,  en  grec  et  en  latin, 
firent  l'admiration  de  son  siècle.  Onze 
alexandrins  qu'il  fit  sur  la  ville  d'Os  tende 
furent  mis  en  français  par  Malherbe  et 
en  grec  par  Casaubon.  Sans  parler  d'une 
foule  d'autres  pièces  légères,  il  composa 
trois  tragédies  latines  :  Adamus  exul, 
Chris  tus  italiens  et  Sophomplianeas  ou 
le  Sauveur  du  monde.  La  dernière  ne 
demeura  pas  inconnue  à  Milton  et  eut 
l'honneur  d'être  traduite  en  hollandais 
par  Vondel,  que  la  Hollande  appelle  son 
Shakspeare,  à  peu  près  au  même  titre  que 
les  Allemands  nomment  Wieland  leur 
Voltaire.  A  vingt  ans,  Grotius  fut  choisi 
par  les  États- Généraux  pour  la  place 
d'historiographe  des  Provinces-Unics.Les 
Sacra,  recueil  de  poésies  sacrées,  parurent 
la  même  année  que  V  Adamus  exul  (  \  60 1  ). 
Six  ans  plus  tard,  Grotius  fut  élu  à  l'una- 
nimité avocat  du  fisc  de  la  Hollande  et 
de  la  Zélande,  et  envoyé  à  Londres  pour 
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y  soutenir  les  droits  de  la  république  à  I  lion,  Barneveldt  embrassa  l'opinion  plus 


la  pèche  de  la  baleine  dans  les  mers  du 
Nord.  Vers  cette  époque,  il  épousa  la  fille 
d'un  bourguemestre  de  la  Zélande,  fem- 
me distinguée  dont  les  vertu*  l'aidèrent  à 
supporter  les  malheurs  qui  ne  tardèrent 
pas  à  l'assaillir  ;  ils  fondirent  sur  lui  à 
la  suite  de  ses  liaisons  avec  le  grand- pen- 
sionnaire de  la  Hollande,  Oldea  Barne- 
veldt (w.  )  Ces  rapports  avaient  été  amenés 
par  la  publication  du  traité  De  Mari  //- 
bero}  composé  par  Grolius  pour  défen- 
dre, contre  les  prétentions  de  l'Espagne, 
le  droit  de  ses  concitoyens  de  naviguer 
dans  la  mer  des  Indes.  A  cette  publication 
politique  en  succéda  une  autre  d'un  ca- 
ractère plus  historique,  celle  De  anti- 
qtùtate  reipublicag  Batavicœy  1610,  tra- 
vail qui  fit  grand  plaisir  à  la  république. 
Grotius  y  joignit  ses  Annales  ou  ///j- 
toriœ  de  rebits  Belgicis,  qui  furent  éga- 
lement appréciées,  mais  dont  la  républi- 
que crut  toutefois  devoir  ajourner  l'im- 
pression. Là  finit  la  carrière  paisible  de 
Grotius;  bientôt  il  se  trouva  acteur  dans 
le  drame  passionné  et  sanglant  qui  se 
préparait  en  Hollande. 

Eu  effet,  la  liberté  des  Provinces-Unies 
était  à  peine  reconnue  que  déjà  la  famille 
de  Nassau  (vo/.),  qui  avait  dirigé  l'in- 
surrection, songeait  à  confisquer  la  ré- 
volution à  son  profit,  et  à  substituer  une 
sorte  de  monarchie  tempérée  à  cette  mo- 


sage  et  plus  douce  du  premier  ;  rigoriste 
par  politique,  Maurice  se  jeta  dans  la 
doctrine  contraire.  Aucun  moyen  ne  fut 
négligé  pour  rendre  le  grand-pension- 
naire odieux  et  suspect  :  on  l'accusa  de 
favoriser  l'Espagne  et  le  catholicisme,  par 
pure  antipathie  pour  le  stathouder,  et  le 
peuple,  trop  crédule,  prit  en  défiance 
les  patriotes.  A  la  cour  de  Maurice,  la 
réaction  contre  la  république  était  à  l'or- 
dre du  jour.  I^e  peuple,  excité  par  les 
émissaires  du  prince,  se  laissa  d'abord 
entraîner  à  cette  réaction  par  ignorance 
et  finit  par  s'y  précipiter  avec  enthou- 
siasme*. En  vain  Barneveldt  essaya  de  lui 
montrer  le  péril  que  courait  la  liberté  : 
ni  ce  grand  citoyen  ni  Grotius  ne  furent 
compris.  Bientôt,  appuyé  par  la  multi- 
tude et  fort  des  suffrages  de  beaucoup  de 
pasteurs  qui  lui  donnaient  raison,  Mau- 
rice fit  arrêter  le  vénérable  chef  de  l'op- 
position, malgré  la  résistance  des  États. 
Grotius,  qui  s'était  vainement  efforcé  de 
calmer  les  esprits,  qui  avait  rédigé  l'édit 
de  pacification  publié  par  les  Etats,  et 
qui  avait  écrit  ensuite  une  apologie  de 
cet  édit,  qui  n'avait  enfin  rien  négligé 
pour  concilier  les  partis,  en  politique 
comme  en  religion,  fut  enveloppé  dans 
ces  iniques  persécutions  :  on  l'arrêta  avec 
Barneveldt.  Un  synode  fut  convoqué  à 
Dordrecht  (voy.),  en  1616,  pour  vider 


narchie  despotique  d'Espagne  dont  la    le  débat  religieux  ,  et  son  jugement  fut 


Hollande  s'était  détachée.  Pour  arriver 
au  pouvoir  absolu,  il  lui  fallait  la  guerre: 
tous  les  efforts  du  prince  Maurice  d'O- 
range tendirent  là;  le  parti  national  ou 
républicain,  au  contraire,  à  la  tête  du- 
quel était  Olden  Barneveldt,  employait 
tous  ses  moyens  pour  amener  les  Etats  à 
signer  la  trêve  de  9  aus  que  proposait  l'Es- 
pagne. Grotius,  qui,  depuis  1613,  était 
pensionnaire  de  Rotterdam  et  député  aux 
États-Généraux,  embrassa  cette  politique, 
et,  par  son  appui ,  le  grand-pensionnaire 
l'emporta  sur  le  stathouder  ;  mais  la  haine 
que  déjà  lui  portait  Maurice  en  devint 
plus  violente.  Deux  partis  exaltés  étaient 
en  présence,  celui  du  prince  et  celui  du 
peuple;  des  disputes  théologiques,  celles 
d'Arminius  et  de  Gomar  {vny.)  sur  la 
grâce,  leur  fournirent  l'occasion  de  rne- 
su  rer  leurs  forces.  Tolérant  par  convic- 


conforme  au  vœu  de  Nassau.  Maurice 
n'attendit  pas  même  ses  décisions  pour 
faire  juger  aussi  le  débat  politique.  Con- 
damné à  mort  dès  le  1 3  mai,  Barneveldt 
avait  été  exécuté  immédiatement  ;  Gro- 
tius, qu'on  ne  pouvait  envoyer  à  Pécha- 
faud,  fut  condamné  à  une  détention 
perpétuelle  et  dépouillé  de  ses  biens  par 
voie  de  confiscation,  système  de  violence 
que  la  république  avait  vivement  repro- 
ché à  la  monarchie  et  que  cependant  elle 
trouva  fort  de  son  goût.  Enfermé,en  1619, 
dans  le  château  de  Lœvestein,  près  de 
Gorcum,  Grotius  s'en  échappa  deux  ans 
plus  tard  par  l'ingénieuse  invention  de  sa 
femme,  qui  le  fit  évader  dans  une  caisse 
àlWr«,quVII..™*f.kf.™  grande 

(*)  Voir  cette  lutte  dans  notre  BUtoin  dit 
doctnnts  politiques  des  trois  dtrnien  nid*,,  t.  I, 

j>.  3oo. 
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pour  contenir  tous  les  ouvrages  que  le 
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et  que  la  garde,  rassurée  par  les  travaux 
du  noble  patriote,  ne  visitait  plus  avec 
trop  de  rigueur  à  sa  sortie. 

Après  avoir  erré  quelque  temps  dans 
les  Pays-Bas,  Grolius  se  retira  en  France, 
où  il  vécut  onze  ans  d'une  pension  que  lui 
faisait  Louis  XIII-  H  écrivit  d'abord,  en 
hollandais,  son  apologie,  qu'il  envoya  en 
H  ol  lande  et  qui  y  fut  proscrite,  mais  qu'il 
publia  bientôt  en  latin  à  Paris.  Ce  fut 
dans  le  château  de  Balagny,  près  de  Sen- 
lis,  retraite  que  lui  avait  offerte  son  ami 
le  président  de  Mesmes,  qu'il  composa 
son  fameux  traité  De  jure  pacis  et  bellif 
le  meilleur  de  ses  ouvrages.  Les  ambassa- 
deurs de  la  Hollande  essayèrent  en  vain 
de  le  perdre  dans  l'esprit  du  roi;  mais 
ce  qu'ils  n'avaient  pu  obtenir,  Richelieu 
l'ordonna  en  1631  :  sa  pension  ne  lui  fut 
plus  payée,  et,  obligé  de  quitter  la  France, 
il  résolut  de  rentrer  dans  sa  patrie.  Fré- 
déric-Uenri,  successeur  de  Maurice,  lui 
avait  écrit  une  lettre  toute  bienveillante  : 
il  comptait  sur  sa  protection.  Déjà  il  avait 
obtenu  la  restitution  de  ses  biens  ;  la  li- 
berté d'aller  les  gérer  devait  s'ensuivre. 
Néanmoins  Grotius  se  vil  trompé  dans 
son  attente.  Ses  amis  étaient  nombreux, 
mais  ses  ennemis,  plus  puissants,  le  tirent 
condamnera  un  bannissement  perpétuel; 
pour  échapper  à  un  nouvel  emprisonne- 
ment, il  dut  se  réfugier  à  Hambourg,  en 
1632.  Pendant  le  séjour  qu'il  fit  dans 
cette  ville,  les  rois  de  Danemark,  de 
Pologne  et  d'Espagne,  lui  offrirent  un 
asile  dans  leurs  états;  mais  la  protection 
que  les» lettres  trouvaient  en  Suède  lui 
fit  préférer  une  invitation  d'Oxenstiern. 
Il  s'embarqua  donc,  en  1634,  pour 
Stockholm,  d'où  il  repartit  bientôt  en 
qualité  d'ambassadeur  de  Suède  en  Fran- 
ce. Ce  choix,  on  le  pense  bien,  déplut 
beaucoup  à  Richelieu;  il  fallut  pourtant 
que  sa  volonté  fléchit  devant  celle 
d'Oxenstiern.  Grotius  reparut  ainsi  à  Pa- 
ris, en  1635,  dans  la  position  la  plus  éle- 
vée. Cependant  cette  position  était  fausse: 
le  véritable  chef  du  gouvernement  le 
combattit  en  toute  occasion  ,  et,  pendant 
plusieurs  années ,  la  politique  loyale  de 
Grotius  eut  à  lutter  d'abord  contre  celle 
de  Richelieu,  puis  contre  celle  de  Ma/.a- 
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rin,  que  dirigeaient  des  habitudes  et  tics 
doctrines  bien  différentes  des  sienne». 
Dégoûté  enfin  de  la  vie  publique,  Gro- 
tius demanda  son  rappel  et  se  remit  en 
route  pour  Stockholm,  en  passant  par 
Amsterdam,  où  on  lui  fit  l'accueil  le  plus 
distingué.  Bientôt  quelques  désagréments 
qu'il  eut  à  essuyer  à  la  cour  de  Christine, 
joints  à  la  rigueur  d'un  climat  qui  ne 
convenait  pas  à  sa  santé  chancelante,  l'en- 
gagèrent à  quitter  la  Suède.  Assailli,  dans 
la  traversée,  par  une  violente  tempête, 
il  arriva  malade  à  Rostock  le  26  aoùt^ 
16 45, et  y  mourut  le  29,  à  l'âge  de  63  ans. 
Son  corps,  embaumé,  fut  transporté  dans 
sa  villa  natale  et  déposé  à  coté  du  mau- 
solée de  Guillaume  I*r. 

Malgré  l'agitation  de  sa  vie,  Grotius  est 
auteur  d'une  foule  d'ouvrages ,  tous  re- 
commandâmes. Ses  écrits,latins  ou  hollan- 
dais, peuvent  se  ranger  en  quatre  classes  : 
théologie,  droit,  histoire  et  mélanges. 

Les  plus  importants  de  ses  ouvrages 
théologiques  sont  ses  commentaires  sur 
l'Écriture  {Annotât,  in  V.-T.9  Paris, 
1644,  3  vol.  in-folio;  édit.  de  Doe- 
derlein,  Halle,  1775-1776,  3  vol.  in-4«; 
et  Annotât,  in  W.-T.,  Amsterd. ,  1641- 
1646, 2  vol.  in-folio;  nouv. édit.,  Halle, 
1769,  2  vol.  in-4°),  commentaires  que 
Lctbnitz  préférait  a  ceux  de  tous  les 
autres  interprètes,  et  qui  sont  encore  es- 
timés, malgré  tous  les  progrès  de  l'exé- 
gèse. Son  traité  De  veritate  religionis 
christianœ,  Amsterd.,  1662,  a  été  tra- 
duit dans  presque  toutes  les  langues  de 
l'Europe  et  dans  quelques  idiomes  de 
l'Asie.  La  plus  ancienne  traduction  fran- 
çaise est  celle  de  Mezeray,  Paris,  1644, 
in-8°,  qui  a  été  suivie  de  trois  autres. 
Son  traité  contre  Socin  (voy.)  avait  pour 
but  de  laver  les  Remontrants  du  repro- 
che de  socinianisme.  Ces  derniers  ou- 
vrages, auxquels  on  doit  ajouter  Via  ad 
pare  m  ecclesiasticam ,  Philasophorum 
sententiat  de  fato  et  de  eo  quod  in  nostrd 
est  potestatey  Paru,  1648,  in-4°,  n'ont 
pas  la  valeur  de  ses  commentaires,  mais 
ils  annoncent  un  homme  de  grandes  lu- 
mières. Une  édition  complète  de  ses  ou- 
vrages théologiques  a  été  publiée  en 
4  vol.  in-4°,  à  Amsterdam,  par  son  fils, 
Pierre  Grotius,  sous  le  titre  Opéra 
théologien. 
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Les  ouvrages  de  droit  de  Grotius  sont 
plus  nombreux  que  ceux  de  théologie,  et 
plus  remarquables  sous  bien  des  rapports. 
A  la  tète  de  tous  doit  se  placer  le  fameux 
traité  De jure  belli  et pacis,  qui  lui  a  valu 
la  réputation  universelle  dont  il  jouit. 
Partant  de  l'idée  de  la  sociabilité,  il  pose 
comme  principe  du  droit  la  sûreté  de  la 
société  (societatis  custodia).  Ce  droit, 
qu'il  appelle  droit  naturel,  a  sa  source 
dans  la  saine  raison,  et  se  distingue  es- 
sentiellement  du  droit  positif,  divin  ou 
"humain,  qui  est  toujours  arbitraire  (jus 
voluntariurn).  Le  droit  divin  est  d'a- 
bord à  ses  yeux  un  droit  général  qui 
s'applique  à  l'humanité  tout  entière,  et 
il  le  place  par  conséquent  sur  la  même 
ligne  que  le  droit  naturel;  il  admet  en- 
suite un  droit  divin  spécial  et  qui  n'a 
de  valeur  que  pour  un  seul  peuple ,  ce- 
lui d'Israël.  J.-J.  Rousseau  reproche  à 
Grotius  d'établir  le  droit  par  le  fait  et  de 
favoriser  par  ses  maximes  le  despotisme 
et  l'esclavage,  et  ce  reproche  est  fondé. 
M.  Murhard,  dans  son  fameux  livre  De  la 
Résistance  à  l'autorité  publique  (Bruns- 
wic,  1832,  1  vol.  in-8°,  en  allemand), 
traite  aussi  le  publiciste  hollandais  avec 
quelque  sévérité.  D'autres  le  blâment 
d'avoir  surchargé  son  ouvrage  de  citations 
tirées  des  anciens.  On  ne  peut  disconve- 
nir qu'il  y  a  déployé  un  grand  luxe  d'éru- 
dition et  montré  plus  de  savoir  que  de  phi- 
losophie; mais  il  a  le  mérite  d'avoir  posé 
les  bases  d'une  science  lout-à-fait  nou- 
velle,car  ce  qu'Oldendorp,Hemming,  Ste- 
phanietWinkloi  avaierit  t'ait  avant  lui  lais- 
sait la  science  à  créer  (voy.  T.  VIII,  p.  577). 
Grotius  a  été,  jusqu'à  ces  derniers  temps, 
le  véritable  législateur  du  droit  interna- 
tional. Gustave- Adolphe  portait  toujours 
son  livre  avec  lui.  Des  chaires  furent  fon- 
dées dans  plusieurs  universités  pour  ex- 
pliquer un  volume  qui  a,  comme  la  Bi- 
ble, sa  littérature  à  lui.  Pas  un  ouvrage 
n'a  eu  plus  de  traductions  et  de  com- 
mentaires; de  ses  innombrables  éditions, 
il  suffira  de  citer  celle  de  Paris,  publiée 
par  Nicolas  Buon  en  1625 ,  in  -  4°,  la 
première  de  toutes,  mais  non  pas  la  plus 
belle  ni  la  plus  exacte;  on  préfère  celle 
d'Amsterdam  de  1720,  in-8°,  sortie  des 
presses  de  Wclstein,  réimprimée  dans  la 
même  ville  en  1735,  et  à  Lausanne  en 
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1751,  en  4  vol.  in-4°,  qui  contient  encor* 
les  traités  De  Mari  libero  et  De  œquitate, 
indulgentid  et  facilitate,  avec  des  notes 
de  Gronovius  [voy.  p.  178)  et  de  Barbey- 
rac.  L'édition  de  Becmann  (Francfort- 
sur-l'Oder,  1691  et  1699,  in-4»)  est  très 
recherchée  aussi  à  cause  des  notes.  Parmi 
les  traductions  on  doit  citer  celle  de  Bar- 
beyrac  (Amsterdam,  1724,  2  vol.  in-4"), 
et  parmi  les  commentaires  celui  de  Coc- 
céius  :  Grotius  illustrants,  Breslau,  1 745 
à  1752,  4  vol.  in-fol.  Les  autres  ou- 
vrages de  Grotius  sur  le  droit  ont  eu 
moins  de  réputation  sans  doute;  cepen- 
dant on  lit  encore  son  Introduction  à  la 
jurisprudence  hollandaise,  La  Haye, 
1631,  in-4°,  et  on  consulte  le  traité  De 
imperio  summarum  potestatum  circà 
sacra,  Paris,  1646. 

Parmi  les  travaux  historiques  de  Gro- 
tius brillent  surtout  ses  Annales  et  Ris- 
toriœ  Belgicœ,  usquè  ad  inducias  anni 
1609,  UbriXVlll,  qui  n'ont  vu  le  jour 
qu'en  1657  (  Amsterdam ,  in-fol.  ).  On 
lui  a  reproché  sérieusement  d'avoir  cher- 
ché à  imiter  dans  cette  histoire  le  style 
de  Tacite.  Son  Hisloria  Gothorum,  Fan- 
dalorurn  et  Longobardorurn ,  Amster- 
dam, 1655,  in-8°;  son  Parallèle  des  ré- 
publiques et  ses  Recherches  sur  l'origine 
des  nations  américaines  conservent  tou- 
jours le  même  degré  d'importance. 

Les  travaux  de  Grotius  sur  la  littéra- 
ture ancienne  sont  immenses  :  Aratus, 
Théocrite,  Stobée,  Euripide,  Plutarque, 
saint  Basile,  Marcianus  Capella,  Lucain» 
Séuèque-le-Tragique,  Tacite,  ont  parti- 
culièrement exercé  son  érudition  et  sa 
critique.  Ses  propres  poésies,  héroïques, 
dramatiques,  profanes  ou  sacrées,  ont  été 
recueillies  et  publiées  par  son  frère  Guil- 
laume, à  Leyde,  in-1 2,  en  1617  ;  on  en 
compte  dix  éditions  jusqu'à  celle  d'Ams- 
terdam de  1670,  in- 12.  Quant  à  ses  let- 
tres, dont  plusieurs  sont  importantes  pour 
l'histoire  contemporaine,  il  en  a  paru 
trois  recueils,  le  premier  publié  par  Hu- 
gues et  Jean  Grotius,  ses  petits-fils,  sous 
ce  titre  :  Epistolœ  quotquot  repenti 
potuerunt ,  Amsterd.,  1687,  in-fol.; 
les  deux  autres  par  Meermann  :  Grotii 
Epistolœ  ineditœ,  Harlem,  1806,in-8a, 
et  Hitg.  Grotii  Epistolœ  sex  ineditœ  , 
Edent.  adv.  Stolker,  Leyde,  1809. 
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Grotius  lui-même  a  été  l'objet  d'an 
grand  nombre  d'ouvrages,  parmi  lesquels 
sedislinguentles  suivants  :  Burigny,  Vie  de 
M.  Hugues  Grotius,  Paris,  1752,  2  vol. 
in-1 2  ;  /Y/.,  de  Brand  etCattenburgh  (Dor- 
drecht,  1727  et  1732,  2  vol.  in-fol.); 
Scbrœckh ,  Biographie  des  savants  cé- 
lèbres (t.  II,  p.  257  et  suiv.);  Leh- 
man n  ,  H.  Grotti,  Belgarum  phœnicis, 
martes  ab  iniquis  obtrectationibus  vin- 
dicati  (Delft,  1727,  et  Leipzig,  1732, 
in-8°);  Tittel ,  Esprit  de  Grotius  (Zu- 
rich ,  1789,  in-8°,  en  allemand);  Lu- 
den,  H.  Grotius  d'après  sa  vie  et  ses 
«««(Berlin,  1807,in-8°,en  allemand); 
Butler,  Life  of  Grot  (Londres,  1827  ); 
Jérôme  de  Vries ,  Hugo  de  Grot.  en 
Maria  van  Reigersbergen  (Amsterdam, 
1827).  Il  reste  à  faire  sur  Grotius  une 
biographie  qui  l'apprécie  d'une  manière 
complète,  non-seulement  comme  savant 
et  écrivain,  mais  comme  homme  politi- 
que et  chef  de  doctrine.  M-r. 

GROTTES,  cavités  souterraines 
moins  grandes  que  les  cavernes  (yoy.  ce 
mot)  et  qui  ont  été  creusées  par  la  na- 
ture au  sein  de  certaines  montagnes.  On 
n'en  cite  qu'un  très  petit  nombre  dans  les 
roches  schisteuses,  telles  que  le  gneiss  et 
les  micaschistes;  on  en  connaît  beaucoup 
dans  les  formations  gypseuses  et  dans  les 
roches  d'origine  ignée;  mais  c'est  dans 
les  montagnes  calcaires  que  ces  cavités 
sont  le  plus  fréquentes. 

Dans  le  langage  ordinaire,  on  emploie 
souvent  comme  synonymes  les  mots  grot- 
te et  caverne  :  ainsi  l'on  dit  la  grotte  d'An- 
tiparos(vo7'.  Paros),  la  grotte  d'Arcy,  la 
grotte  de  Fingal  (iw/.),  bien  que  ces  ca- 
vités soient  assez  hautes  et  assez  vastes 
pour  mériter  qu'on  les  appelle  cavernes 
(  voy.  Basaltk).  En  général,  les  grottes 
volcaniques  sont  moins  étendues  que  les 
grottes  calcaires. 

Parmi  ces  dernières,  il  en  est  quel- 
ques-unes dont  les  parois  se  couvrent 
d'efûorescences  nitreuses,  qui  se  repro- 
duisent avec  une  telle  rapidité  et  une 
telle  abondance  qu'elles  deviennent  des 
nitrières  très  avantageuses  à  exploiter; 
on  peut  y  récolter  le  nitre  (vojr.),  c'est- 
à-dire  le  salpêtre ,  tous  les  trois  jours  en 
été  et  tous  les  sept  jours  en  hiver.  On 
connaît  des  grottes  de  ce  genre  à  la  Mol- 
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fetta ,  près  Bari,  dans  la  Pouille.  J.  H-t. 

Grotte  nu  Chiv.iï,  en  italien  G  rot  ta 
del  Cane  y  Buco  valenoso,  grotte  ou  ca- 
verne d'Italie,  dans  le  royaume  de  N  a  pies, 
de  tout  temps  célèbre  par  ses  exhalaisons 
méphitiques. 

Les  anciens  l'ont  nommé  Spiracula 
et  Scrobes  Chœroneœ  ;  Plioe  (II,  1 1 3)  en 
fait  mention.  Elle  est  située  près  du  lae 
d'Agnano ,  entre  Naples  et  Pouzzole,  sur 
le  chemin  qui  conduit  à  cette  dernière 
ville ,  à  deux  milles  de  la  première  et  auy 
pied  de  la  montagne  appelée  Solfatara, 
autrefois  Forum  Vulcani  et  Leucogœi 
colles. 

Jusqu'à  l'époque  où  la  chimie  répandit 
tant  de  lumières  et  donna  la  solution  de 
tant  de  problèmes  restés  inconnus,  on 
ignorait  la  véritable  cause  des  effets  per- 
nicieux de  cette  grotte.  On  avait  cru 
pendant  longtemps  que  les  vapeurs  qu'elle 
exhalait  étaient  sulfureuses;  on  les  disait 
de  même  nature  que  celles  d'une  carrière 
voisine  des  eaux  minérales  aérées  de 
Pyrmont;  on  les  comparait  encore  aune 
autre  vapeur  qui  se  fit  sentir,  dans  l'île  de 
Wigh^'en  Angleterre,  à  des  ouvriers  oc- 
cupés à  creuser  un  puits,  et  qui  causa  la 
mort  de  plusieurs  d'entre  eux.  Le  tra- 
ducteur de  Lehmann  dit  qu'en  Hongrie, 
près  de  Ri  bas,  dans  une  grotte  auprès  des 
monts  Karpaths,  il  sortait  une  vapeur 
semblable;  les  oiseaux  qui  volaient  au- 
dessus  en  rasant  la  terre  de  trop  près 
tombaient  morts,  aussi  bien  que  les  ani- 
maux qui  s'en  approchaient. 

La  grotte  près  de  Pouzzole  a  reçu  le 
nom  moderne  qu'elle  porte  de  ce  qu'on 
éprouve  communément  ses  effets  sur  les 
chiens;  elle  serait  cependant  également 
funeste  aux  autres  animaux.  On  rapporte 
que  Charles  VH1,  roi  de  France,  en  fit 
l'essai  sur  un  âne,  et  que  deux  esclaves 
qu'on  y  avait  mis  la  téteen  bas,  par  ordre 
de  Pedro  de  Tolède ,  vice-roi  de  Naples, 
perdirent  la  vie. 

Cette  grotte  a  environ  huit  pieds  de 
haut,  et  douze  de  long  sur  six  de  large. 
II  s'élève  de  son  fond  une  vapeur  chaude 
qu'il  est  facile  de  discerner  à  la  vue.  La 
vapeur  forme  un  jet  continu ,  couvrant 
toute  la  surface  du  fond  de  la  grotte  ; 
elle  ne  se  dissipe  pas  dans  l'air  et 
tombe  un  moment  après  s'être  élevée. 
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H  est  reconnu  maintenant  que  le  gaz 
acide  carbonique,  que  Ton  trouve  mêlé 
avec  l'oxygène  et  l'azote  dans  l'air  atmo- 
sphérique ,  et  que  Ton  rencontre  presque 
pur  dans  certaines  cavités  ou  grottes  des 
pays  volcaniques  ou  des  terrains  calcaires 
de  sédiment,  constitue  La  vapeur  qui  existe 
dans  la  Grotte  du  Chien.  La  couche  d'a- 
cide carbonique  de  la  grotte  est  ordinai- 
rement de  4  à  6  décimètres  d'épaisseur, 
en  sorte  qu'un  homme  peut  y  entrer  sans 
«danger,  et  qu'un  chien,  ou  tout  autre  ani- 
mal dont  la  tête  se  trouve  au-dessous  de 
ce  niveau,  perd  tout  d'un  coup  le  mou- 
vement, comme  s'il  était  étourdi;  au 
bout  d'une  trentaine  de  secondes,  il  pa- 
rait mort;  bientôt  après,  ses  membres  sont 
attaqués  de  tremblements  convulsifs;  à  la 
fin,  c'est-à-dire  dans  l'espace  d'une  mi- 
nute, il  ne  conserve  d'autre  marque  d'exis- 
tence qu'un  battement  presque  insen- 
sible du  cœur  et  des  artères,  qui  ne  tarde 
même  pas  à  cesser.  Après  deux  ou  trois 
minutes ,  l'asphyxie  est  complète  ;  si ,  au 
contraire,  avant  que  l'animal  ait  cessé  de 
donner  tout  9i*gne  de  vie  ,  on  le  retire  de 
la  grotte,  il  revient  à  lui,  surtout  lors- 
qu'on le  plonge  dans  le  lac  d'Agnano,  qui 
est  à  vingt  pas  de  là. 

La  grotte  n'est  pas  ouverte  ;  celui  qui 
en  tient  la  clef  fait  ordinairement  l'expé- 
rience sur  un  chien  quand  les  voyageurs 
le  désirent. 

Les  phénomènes  de  la  Grotte  du 
Chien  peuvent  être  reproduits  en  rem- 
plissant une  éprouvette  de  gaz  acide  car- 
bonique ,  la  renversant ,  puis  y  plongeant 
jusqu'à  un  certain  point  un  cylindre  dont 
le  diamètre  est  presque  égal  au  sien ,  et 
le  retirant  doucement  :  par  ce  moyen , 
l'on  aura  deux  couches,  l'une  supérieure, 
d'air,  qui  entretiendra  la  combustion , 
l'autre  inférieure,  d'acide  carbonique,  qui 
éteindra  les  bougies  et  fera  périr  lesani- 


L'antiquité  fait  connaître  plusieurs 
autres  cavernes  célèbres  aussi  par  des 
exhalaisonsdélétères.  Telle  était  Méphitis 
d'Hiérapolis ,  dont  il  est  parlé  dans  Ci- 
céron,  dans  Élien  et  dans  Strabon  ;  telle 
était  aussi  la  caverne  de  Coryeie ,  specus 
Coryciu.t,  dans  la  Cilicie,  qui,  à  cause  de 
ses  exhalaisons  mortifères, pareilles  à  celles 
que  les  poêles  donnent  à  Typhon  (voy.), 
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était  appelée  l'Antre  de  Typhon,  Cubile 
Typhonis.  PomponiusMéla  n'a  pas  oublié 
de  la  décrire,  et  elle  parait  aussi  ancienne 
qu'Homère.  Le  mont  Arima,  où  il  a 
placé  cette  caverne ,  était ,  à  ce  que  dit 
Eustathe,  une  montagne  de  Cilicie. 

Enfin  les  vapeurs  pernicieuses  de  toute 
nature  ne  sont  pas  rares,  et,  bien  qu'elles 
soient  plus  fréquentes  dans  les  mines, 
dans  certains  puits,  dans  les  carrières  et 
dans  beaucoup  d'autres  lieux  semblables, 
on  en  rencontre  quelquefois  à  la  surface 
de  la  terre,  surtout  dans  les  pays  qui  abon- 
dent en  minéraux  ou  qui  renferment  des 
feux  souterrains,  tels  que  sont,  en  Europe, 
la  Hongrie,  la  Sicile  et  l'Italie. 

On  voit  donc  qu'il  peut  être  dangereux 
de  descendre  dans  des  cavités  ou  des  ca- 
vernes qui  n'ont  point  été  visitées  depuis 
longtemps  et  où  1  'air  ne  se  renouvelle 
point.  On  ne  doit  le  faire  qu'en  portant 
devant  soi  des  bougies  allumées  et  atta- 
chées à  l'extrémité  d'un  long  bâton  :  si  la 
bougie  brûle  et  si  l'air  est  sans  odeur,  on 
peut  y  descendre  avec  sécurité;  mais  si  la 
lumière  de  la  bougie  pâlit,  ou  si  l'air  a 
une  odeur  d'oeufs  gâtés ,  il  faut  aupara- 
vant renouveler  l'air  au  moyen  d'un  four- 
neau plein  de  charbons  allumés,  qu'on 
disposera  à  l'entrée  de  la  cavité,  et  au 
cendrier  duquel  on  adaptera  un  tuyau 
qui  plongera  très  avant  dans  la  cavité 
même.  V.  S. 

GROUCIIY  (Emt aititel,  marquis  de), 
maréchal  et  pair  de  France,  et,  depuis 
Tannée  1838,  membre  du  comité  d'infan- 
terie et  de  cavalerie,  naquit  à  Paris,  le  23 
octobre  1766,  d'une  famille  ancienne  de 
la  Normandie.  Destiné  à  la  carrière  mi- 
litaire vers  laquelle  l'appelait  une  voca- 
tion très  prononcée,  il  entra  en  1779,  à 
l'âge  de  14  ans,  au  corps  royal  d'artillerie 
en  qualité  d'aspirant;  au  bout  d'une 
année ,  il  fut  lieutenant  en  second  dans 
le  régiment  de  La  Fère,  puis  il  passa  dans 
les  troupes  à  cheval,  et,  en  1784,  il  fut 
fait  capitaine  dans  le  régiment  Royal- 
Etranger;  enfin,  nommé  sous- lieu  tenant 
aux  gardes-du- corps  du  roi  sur  la  fin  de 
1786,  il  occupa  ce  poste  jusqu'en  1789. 

Quelque  opposées  que  fussent  les  idées 
politiques  qui  venaient  d'être  proclamées 
avec  celles  au  milieu  desquelles  le  jeune 
Grouchy  avait  été  élevé,  il  n'hésita  pas  à 
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embrasser  la  cause  révolutionnaire.  Le 
commandement  du  1 2"  de  chasseurs  lui 
fut  confié,  et,  au  bout  de  quelques  mois 
(1792),  il  en  fut  nommé  colonel.  Il  fut 
ensuite  placé,  dans  la  même  qualité,  à  la 
téte  du  2e  régiment  de  Condé-Dragons , 
et  fit  les  campagnes  de  1 792  dans  l'armée 
de  Lafayette.  Élevé  au  grade  de  géné- 
ral de  brigade  (septembre  1793),  et  en- 
voyé à  l'année  des  Alpes ,  il  y  prit  le 
commandement  de  la  cavalerie  et  parti- 
cipa à  Ja  conquête  de  la  Savoie. 

La  guerre  civile  s'allumait  alors  en 
Vendée  :  le  général  Grouchy  y  fut  envoyé 
pour  prendre  le  commandement  d'abord 
de  l'avant-garde ,  puis  de  l'aile  gauche 
de  l'armée  de  l'Ouest.  Ce  fut  surtout  à  la 
défense  du  camp  des  Sorinières,  le  5  sep- 
tembre, qu'il  fit  remarquer  sa  bravoure. 
La  victoire  flottait  indécise  :  Grouchy , 
quoique  blessé,  saute  à  bas  de  son  che- 
val, et,  à  la  tête  de  quelques  compagnies 
de  grenadiers ,  fond  sur  les  Veudéens , 
les  culbute  et  les  met  en  fuite. 

Éloigné,  malgré  les  vœux  des  soldats, 
des  champs  de  bataille  par  le  décret  de  la 
Convention  nationale  qui  excluait  les 
nobles  des  armées,  il  y  retourna  comme 
simple  soldat  dans  les  rangs  de  la  garde 
nationale,  et  fut  bientôt  récompensé  de 
cette  patriotique  résolution  par  le  décret 
du  13  juin  1795(25  prairial  an  III),  qui, 
en  proclamant  son  civisme ,  le  confirma 
dans  le  grade  de  général  de  division  au- 
quel il  avait  été  promu,  en  1793,  par  les 
représentants  du  peuple  en  mission  aux 
armées.  Nommé  en  outre  chef  d'état- 
major  de  l'armée  de  l'Ouest,  il  contri- 
bua puissamment  aux  succès  du  général 
Hoche  (voy.).  A  la  nouvelle  du  débar- 
quement de  Quiberon  (voy\)>  il  accourut 
du  fond  du  Poitou  ,  rassembla  à  la  hâte 
toutes  les  troupes  disséminées  dans  le 
pays  par  suite  de  la  pacification  de  La 
Jaunaie,  et  les  conduisit  au  point  du 
débarquement.  Nommé  général  en  chef 
de  la  même  armée  à  la  place  de  Can- 
claux ,  il  refusa  ;  et,  persuadé  que,  pour 
terminer  la  guerre  civile ,  il  fallait  re- 
mettre dans  les  mêmes  mains  la  con- 
duite de  toutes  les  opérations ,  il  écrivit 
au  Directoire  pour  l'engager  à  réunir  en 
une  seule  les  trois  armées  des  côtes  de 
Cherbourg,  de  Brest  et  de  l'Ouest,  indi- 


quant le  général  Hoche  comme  le  chef  le 
plus  propre  à  occuper  ce  triple  com- 
mandement. Son  conseil  (ut  approuvé  : 
Hoche  fut  nommé  général  en  chef  de 
l'armée  des  côtes  de  l'Océan,  dont  Grou- 
chy, par  le  même  décret,  devint  chef 
d'état-major.  En  cette  qualité,  il  dirigea 
plusieurs  expéditions  et  conduisit  souvent 
contre  Charette  et  Stofflet  (  -voy.  )  des 
corps  d'armée  à  la  tête  desquels  il  rem- 
porta des  avantages  signalés. 

Après  la  pacification  de  la  Vendée,  il 
fut  nommé  d'abord  chef  d'état-major  à 
l'armée  du  Nord,  puis,  lorsque  Hoche 
eut  organisé  l'armée  d'élite  destinée  à  en- 
vahir l'Irlande  (en  1796),  ce  général 
obtint  du  Directoire  que  Grouchy  fût 
révétu  du  commandement  en  second.  Le 
vaisseau  que  ce  dernier  montait  fut  du 
petit  nombre  de  ceux  qui  purent  arriver 
aux  côtes  d'Irlande.  Dès  qu'il  fut  entré 
dans  la  baie  de  Bautry,  Grouchy  ordon- 
na le  débarquement  :  la  mer  était  grosse, 
et  la  marine  refusa  d'obéir,  sous  le  prétexte 
que  la  nuit  allait  tomber;  on  ajourna 
donc  la  descente  au  lendemain  à  la  pointe 
du  jour.  Vers  minuit,  une  violente  tempête 
s'éleva  :  aussitôt,  sans  en  prévenir  le  gé- 
néral, le  contre-amiral  Bouvet  voulut 
regagner  la  haute  mer.  En  vain  Grouchy 
adresse  à  Bouvet  de  vives  représentations: 
on  sort  de  la  baie;  puis,  lorsque  la  tem- 
pête est  calmée,  le  contre- amiral  refuse 
encore,  et,  pour  toute  réponse,  déclare  à 
Grouchy  qu'il  n'a  pas  d'ordre  à  recevoir 
de  lui.  On  rentra  donc  à  Brest,  et  Bou- 
vet ne  tarda  pas  à  être  destitué. 

L'agitation  se  prolongea  dans  les  pro- 
vinces de  l'Ouest;  le  général  Grouchy, 
qui  y  fut  envoyé  en  qualité  de  gouver- 
neur des  11%  12e,  13%  14*  et  22-  di- 
visions militaires ,  ramena  le  calme  par 
d'excellentes  mesures,  et  sa  modération 
lui  mérita  l'estime  générale.  Mais  il  as- 
pirait à  une  position  plus  active,  et  de- 
manda au  général  Bonaparte  de  l'emme- 
ner en  Égypte.  Refusé  à  cause  de  ses  re- 
lations avec  Hoche,  républicain  sincère 
et  dévoué,  il  passa  en  1 798  à  l'armée  d'I- 
talie, sous  les  ordres  de  Joubert  (voy.).  Au 
moment  où  se  formait  une  coalition  nou- 
velle et  où  une  armée  russe  devait  fondre 
sur  lltalie  et  agir  de  concert  avec  les 
Autrichiens,  il  importait  d'empêcher  le 
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r  n  de  SarUaigne  de  se  réunir  aux  coali- 
sé :  Joubertet  Grouchy  se  consultent,  et 
ce  dernier,  bravant  les  dangers,  et  malgré 
la  responsabilité  qu'il  allait  assumer  sur 
lui,  se  rend  à  Turin  (décembre  1798), 
sous  le  prétexte  d'y  prendre  le  comman- 
dement de  la  citadelle  ;  secondé  par  le 
comte  de  Saint-Marsan,  ministre  et  favori 
de  Charles-Emmanuel,  il  parvient  adroi- 
tement à  amener  ce  prince  à  abdiquer  sa 
couronne  et  à  remettre  aux  Français  le 
Piémont  avec  ses  places  fortes.  Le  com- 
mandement en  chef  du  Piémont  fut  le 
prix  de  cette  habile  et  heureuse  négocia- 
tion, et  le  Directoire  chargea  en  outre  le 
général  Grouchy  de  l'organisation  géné- 
rale du  pays. 

Lorsque  Moreau,  succédant  à  Schérer 
qui  venait  de  reperdre  le  Milanais ,  prit 
le  commandement  suprême  de  l'armée 
d'Italie ,  ce  général  écrivit  à  Grouchy  : 
«  Ne  perdez  pas  une  minute  à  venir  me 
«  joindre,  car  j'ai  grand  besoin  de  vos 
«  conseils,  et  il  me  reste  trop  peu  d'hom- 
n  mes  de  votre  trempe,  etc.  »  Grouchy  fit 
de  concert  avec  lui  la  mémorable  campa- 
gne du  Piémont ,  et  lorsqu'un  décret  du 
Directoire  le  nomma  général  en  chef  de 
l'armée  des  Alpes,  il  refusa,  préférant 
partager  avec  Moreau  la  gloire  et  les  dan- 
gers de  la  lutte  brillante  que  soutenait 
l'armée  d'Italie.  Ce  fut  surtout  aux  af- 
faires de  Valence  et  de  San-Giuliano  que 
Grouchy  se  distingua.  A  la  bataille  de 
Novi  (vqy.),  les  premiers  efforts  de  l'en- 
nemi furent  dirigés  contre  sa  division;  ce 
corps,  qui  faisait  partie  de  l'aile  gauche 
de  l'armée,  fut  engagé  onze  fois  dans  celte 
journée.  Animant  les  troupes  par  ses  pa- 
roles et  son  exemple ,  on  le  vit ,  le  dra- 
peau de  la  39"  demi-brigade  à  la  main , 
ramener  au  combat  les  soldats  ébranlés; 
un  boulet  brise  la  hampe  du  drapeau  : 
Grouchy  élève  alors  son  chapeau  au  bout 
de  son  sabre,  et,  se  précipitant  à  la  tête 
de  ses  braves  sur  les  Autrichiens,  il 
leur  prend  1,500  hommes  et  leur  fait 
perdre  plus  d'une  lieue  de  terrain.  Placé 
entre  deux  feux  par  la  retraite  du  centre 
et  de  la  droite  de  notre  armée,  il  est 
obligé  de  se  replier;  en  se  retirant,  il 
veut  sauver  l'artillerie  abandonnée  par 
l'aile  droite  dans  le  défilé  de  Pasturana  ; 
mais  accablé  bientôt  par  le  uombre,  cerné 


de  tous  côtés  et  percé  de  quatorze  bles- 
sures, il  tombe  baigné  dans  son  sang  au 
pouvoir  de  l'ennemi.  Le  général  Grou- 
chy dut  la  vie  au  grand-duc  Constantin, 
qui,  l'ayant  reconnu,  le  fit  panser  par  ses 
propres  chirurgiens  et  voulut  assister  lui- 
même  aux  soins  qu'ib  lui  prodiguaient. 
Rétabli  après  quatre  mois  de  souffrances 
et  échangé  après  un  an  de  captivité  con- 
tre un  général  anglais,  il  rentra  en  France 
après  la  bataille  de  Marengo.  Placé  aus- 
sitôt à  la  tête  de  l'une  des  divisions  de  la 
seconde  armée  de  réserve  stationnée  au 
pied  du  mont  Jura,  Grouchy  chasse  les 
Autrichiens  de  l'Engadine,  pénètre  dans 
le  pays  des  Grisons,  occupe  Coire,  et 
allait  passer  le  Splugen,  lorsque  Macdo- 
nald  (voy.)  vint  le  remplacer. 

Moreau  attendait  Grouchy  à  l'armée 
du  Rhin,  dont  une  division  forte  de 
18,000  hommes  lui  était  réservée.  A  la 
tète  de  ce  corps,  il  prit  part  à  plusieurs 
affaires  partielles  et  contribua  au  succès 
de  la  bataille  de  Hohenlinden.  Il  fut 
nommé,  après  la  campagne  ,  inspecteur 
général  de  la  cavalerie,  et,  en  1803,  ce  fut 
lui  que  le  premier  consul  chargea  de 
conduire  de  Paris  à  Florence  le  gendre 
du  roi  d'Espagne,  et  de  le  faire  recon- 
naître roi  d'Étrurie. 

Lors  du  procès  de  Moreau  (1804),  le 
général  Grouchy  ne  dissimula  point  son 
attachement  pour  le  rival  du  premier 
consul  :  sa  franchise  blessa  Bonaparte, 
mais  elle  ne  l'empêcha  pas  de  l'employer 
dans  toutes  ses  campagnes.  En  1805, 
Grouchy  commanda  une  des  divisions  du 
camp  de  Brest;  dans  la  guerre  de  1806 
et  1 807  contre  les  Prussiens,  il  fit  partie 
de  la  grande  armée ,  et,  après  la  bataille 
d'Iéna  (voy.\  ton  corps  entra  le  premier 
dans  Berlin.  A  la  bataille  d'Eylau  (yoy.)t 
il  contribua  à  la  victoire  par  les  charges 
qu'il  fit  pour  protéger  le  corps  d'Augc- 
reau  et  donner  au  maréchal  Davoust  le 
temps  d'arriver;  dans  cette  journée,  il 
eut  un  cheval  tué  sous  lui,  fut  blessé,  et  ne 
dut  la  vie  qu'au  dévouement  de  son  aide- 
de-camp,  M.  Lafayette  fils,  qui  l'arracha 
des  mains  des  Russes.  A  la  bataille  de 
Friedland  (voy.),  le  16  juin  1807,  ce  fut 
lui  qui,  en  l'absence  de  Murât,  comman- 
da la  cavalerie;  à  l'aide  d'une  retraite 
simulée,  il  rejeta  un  corps 
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d'infanterie  par-delà  le  Prégel  et  prépara 
ainsi  la  victoire;  elle  lui  valut  le  grand- 
cordon  de  la  Légion-d'Honneur  et  l'ho- 
norable mention  au  bulletin  de  cette  ba- 
taille d'avoir  rendu  des  services  impor- 
tants; ce  sont  les  expressions  mêmes  de 
Napoléon. 

Après  le  traité  de  Tilsitt,  Grouchy  ren- 
tra en  France;  mais,  envoyé  presque 
aussitôt  en  Espagne,  il  fut  nommé  gou- 
verneur de  Madrid  (1808).  Le  2  mai,  une 
insurrection  éclate  dans  les  murs  de  cette 
capitale;  300  Français  y  sont  lâchement 
assassinés  par  les  révoltés  :  le  général  se 
hâte  de  les  attaquer,  les  disperse  et  re- 
prend l'arsenal;  le  calme  fut  rétabli.  Quel- 
ques mois  après,  Groucby,  alléguant  des 
motifs  de  santé,  obtint  son  rappel  et  se 
retira  dans  ses  terres;  mais  l'ordre  de  se 
rendre  en  Italie  l'y  suivit  à  peu  d'inter- 
valle. Rappelé  de  ce  pays  pour  opérer 
sa  jonction  avec  la  Grande-Armée,  il  par- 
ticipe à  la  bataille  de  Wagram  (voy.), 
culbute  la  cavalerie  autrichienne,et  met  en 
fuite  l'arrière-garde  du  prince  de  Rosen- 
berg.  TSapoléon,  voulant  reconnaître  sa 
bravoure,  nomma  Grouchy  commandeur 
de  la  Couronne  de  Fer,  colonel  général 
des  chasseurs  et  grand-officier  de  l'em- 
pire. 

Dans  la  campagne  de  Russie,  il  contri- 
bua d'abord  à  la  prise  de  Vilua,  puis  il  se 
distingua  à  l'affaire  de  Krasnoî  et  refoula 
l'armée  russe  dans  les  murs  de  Smolensk. 
Le7  septembre  181 2, en  tournant  avec  ha- 
bileté la  grande  redoute,  il  facilita  le  succès 
de  la  bataille  de  la  Moskva  (voy.).  Dans 
cette  grande  journée,  il  eut  un  cheval  tué 
sous  lui  et  reçut  un  biscalen  dans  la  poi- 
trine ;  son  fils,  qui  combattait  à  ses  côtés, 
fut  blessé  presque  au  même  moment.  Pen- 
dant la  malheureuse  retraite,  l'empereur 
forma  un  corps,  composé  uniquement 
d'officiers  et  de  généraux,  destiné  à  veiller 
à  sa  sûreté  personnelle  :  ce  fut  à  Grou- 
chy qu'il  confia  le  commandement  de  cet 
escadron  sacré.  Mais,  au  commencement 
de  1813,  le  général  ayant  sollicité  le 
commandement  d'un  corps  d'infanterie 
pour  la  campagne  qui  se  préparait,  Na- 
poléon le  lui  refusa;  alors  Grouchy,  mé- 
content, quitta  le  service.  Mais  lorsque  la 
bataille  de  Leipzig  eut  été  perdue ,  que 
notre  armée  d'Allemagne  fut  en  pleine 


retraite  et  que  l'ennemi  menaçait  nos 
frontières,  Grouchy  écrivit  à  l'empereur 
pour  le  reprendre,  et  Napoléon  accepta. 

Les  alliés  avaient  passé  le  Rhin.  Le  gé- 
néral arrêta  d'abord  leur  marche  dans 
les  plaines  de  Colmar  et  ensuite  dans  les 
Vosges;  il  vint  se  réunir,  à  Saint-Dizier, 
aux  troupes  que  Napoléon  amenait  de 
Paris,  et  prit  part  aux  combats  de  Brienne 
(voy.)  et  de  la  Rothière.  Il  couvrit  la  re- 
traite de  l'armée.  A  l'affaire  de  Vau- 
champs,  le  14  février  1814,  il  coupa  le 
corps  du  général  prussien  Kleist;  au  dé- 
filé d'Étoges,  il  combattit  encore  glorieu- 
sement. L'empereur  l'éleva  alors  à  la  di- 
gnité de  maréchal  d'empire,  mais  le  bre- 
vet de  sa  nomination  ne  lui  fut  expédié 
que  pendant  les  Cent-Jours.  Le  7  mars 
eut  lieu  la  bataille  de  Graonne  (wy.)j 
Grouchy  y  fut  grièvement  blessé,  ce  qui 
l'obligea  de  quitter  l'armée. 

Après  la  première  Restauration ,  il  fut 
dépouillé  de  son  grade  de  colonel  général 
des  chasseurs,  en  faveur  du  duc  de  Berri; 
le  général  écrivit  vainement  au  roi  pour 
réclamer  contre  cette  mesure  qu'il  regar- 
dait comme  une  infraction  à  la  parole 
donnée  :  sa  lettre  déplut,  et  il  demeura 
en  disponibilité. 

Mais  après  le  retour  de  l'ile  d'Elbe, 
Napoléon,  le  1er  avril,  donna  à  Grouchy 
le  commandement  en  chef  des  7*,  8e,  9* 
et  10e  divisions  militaires.  En  cette  qua- 
lité, il  eut  à  s'opposer  au  duc  d'Angou- 
lëme  qui,  à  la  tête  de  5  à  [6  régiments, 
se  portait  sur  Lyon.  Le  prince  ne  tarda 
pas  à  capituler  ;  il  quitta  ses  troupes,  de- 
mandant, pour  toute  faveur,  la  faculté  de 
sortir  de  France.  Le  général,  par  ordre 
de  l'empereur,  le  lui  permit,  après  l'avoir 
retenu  quelques  jours  prisonnier  au  Pont- 
Saint  -  Esprit.  Le  prince  s'embarqua  à 
Cette.  Alors  Grouchy  se  porta  sur  Aix 
et  Marseille,  afin  de  dissiper  les  débris  de 
l'armée  royale  et  d'empêcher  le  duc  de  Ri- 
vière de  soulever  le  Midi.  Le  maréchal 
fut  ensuite  chargé  du  commandement  en 
chef  de  l'armée  des  Alpes;  et,  après  qu'il 
eut  mit  les  frontières  du  Piémont  et  de 
la  Savoie  en  état  de  défense,  il  alla 
prendre  celui  de  toute  la  cavalerie  de 
réserve  de  la  Grande-Armée.  De  Char- 
leroi,  où  il  était  entré  le  1er  juin  1815  à 
la  tête  de  sa  cavalerie  légère,  il  poursuivi; 
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le  général  Ziethen,  arriva  jusque  sous 
Fleurus,  passa  la  nuit  du  15  au  16  à 
portée  du  canon  ennemi ,  et  emporta 
Fleurus  dans  la  matinée  du  1 6.  Le  même 
jour,  vers  midi ,  l'attaque  générale  s'en- 
gagea, et  le  maréchal,  placé  à  la  téte  de 
toute  l'aile  droite, prend  Ligny(voy'.)et  for- 
ce le  général  Blûcher  (voy.)  à  la  retraite. 
Le  lendemain  17,  il  se  met  à  la  poursuite 
de  l'armée  prussienne  pour  l'empêcher 
d'opérer  sa  jonction  avec  lord  Welling- 
ton, et  se  dirige,  d'après  les  instructions 
de  l'empereur,  vers  la  Meuse,  à  Namur  et 
Liège.  Mais  Blûcher,  au  lieu  de  marcher 
sur  Namur,  s'était  dirigé  vers  Wavres, 
où,  le  17  au  soir,  il  opéra  la  réunion 
de  ses  troupes  ;  en  sorte  que ,  lorsque  le 
maréchal  put  en  être  instruit,  le  18  au 
matin,  et  diriger  ses  divisions  sur  ce 
point,  déjà  l'armée  prussienne  avait  tra- 
versé la  Dyle  et  rejoint  Wellington.  Au 
bruit  effroyable  de  la  canonnade  qui  se 
faisait  entendre  sur  le  champ  de  bataille 
de  Waterloo,  les  généraux  Gérard,  Excel- 
mans,  Vandarame  [voy.  ces  noms),  sup- 
plièrent le  maréchal  de  se  porter  par  la 
gauche  vers  Mont-Saint-Jean  :  il  résista 
à  leurs  instances  en  leur  montrant  les 
nouveaux  ordres  qu'il  venait  de  recevoir 
de  l'empereur  et  qui  lui  enjoignaient  de 
rechef  de  se  porter  sur  Wavres.  C'est  au 
mot  Waterloo  que  sera  placé  le  récit 
des  événements  de  cette  journée  décisive, 
ainsi  que  l'examen  des  rôles  que  jouirent 
chacun  de  ceux  qui  s'y  trouvèrent;  bor- 


nons-nous a  dire  ici 


mn- 


réchal  reçut,  vers  les  quatre  à  cinq  heures, 
une  seconde  lettre  de  l'empereur  qui  lui 
ordonnait  de  manoeuvrer  pour  joindre  la 
droite  de  l'armée,  il  le  fit  aussi  prompte- 
ment  que  le  lui  permit  un  corps  de  l'ar- 
rière-garde prussienne  avec  lequel  il  était 
aux  prises*.  Lorsqu'il  reçut  la  nouvelle 
du  désastre  de  Waterloo ,  il  effectua  sa 
retraite  sur  deux  colonnes;  le  21,  à  la 
pointe  du  jour,  toute  l'armée  évacua  Na- 
mur et  se  mit  en  marche  pour  Dinant. 
Ce  ne  fut  qu'à  Réthel  que  le  maréchal 


O  Wf»«r  tou»  faits  la  notice  relative  an 
maréchal  Grouchy  dans  la  Biographie  drt  hom- 
mes du  jour,  t.  tl,  i"  partie,  p.  a48  et  suiv. 
Cette  notice,  très  circonstanciée,  a  été  rédigée 
arec  les  matériaux  fournis  par  M.  le  maréchal 
lui-même.  S. 


apprit  la  seconde  abdication  :  à  cette 
nouvelle,  il  adressa  une  proclamation  à 
ses  troupes  et  leur  fit  reconnaître  Napo- 
léon II  pour  empereur.  Le  27,  on  com- 
mença, près  de  Soissons,  à  communiquer 
avec  les  débris  de  l'armée  vaincue  à  Wa- 
terloo ,  et ,  le  28 ,  le  maréchal  reçut  du 
gouvernement  provisoire  l'ordre  de  pren- 
dre le  commandement  en  chef  de  toute 
l'armée  du  Nord  et  de  se  rapprocher  de 
Paris.  Sa  retraite  lui  mérita  les  éloges  du 
gouvernement;  mais  en  butte  à  la  haine 
de  tout  ce  qui  tenait  pour  une  seconde 
Restauration,  le  maréchal  remit  son  com- 
mandement à  Davoust,  puis,  compris  l'un 
des  premiers  dans  l'ordonnance  royale 
du  24  juillet,  il  alla  demander  un  asile  au 
Nouveau-Monde.  Le  maréchal  habita  cinq 
ans  Philadelphie ,  où  son  fils  ,  le  comte 
de  Grouchy,  qui  s'était  rapidement  élevé 
au  grade  de  colonel  des  chasseurs,  le  re- 
joignit au  mois  de  mai  1817.  L'exil  ne 
satisfit  pas  les  ennemis  du  maréchal  ;  il 
leur  fallait  contre  lui  une  sentence  de 
mort  :  il  fut  donc  traduit  devant  un  con- 
seil de  guerre,  qui  se  déclara  incompé- 
tent. La  sœur  du  maréchal ,  Sophie  de 
Grouchy,  veuve  de  Condorcet*,  assista  à 
toutes  les  séances  du  conseil;  elle  prit 
même  la  défense  de  l'illustre  proscrit  et 
publia  un  mémoire  pour  sa  justification. 
Le  24  novembre  1821,  une  ordonnance 
royale  spéciale  pour  le  marquis  de  Grou- 
chy vint  enfin  mettre  un  terme  à  son 
exil,  en  étendant  à  sa  personne  le  bien- 
fait de  l'amnistie  accordée  dès  1819.  Le 
maréchal  rentra  immédiatement  dans  sa 
patrie,  fut  réintégré  dans  tous  ses  droits 
et  honneurs,  à  l'exception  de  la  dignité  de 
maréchal  de  France  ;  il  fut  classé  parmi 
les  lieutenants  généraux  et  mis  à  la  re- 
traite définitive. 

La  révolution  de  1830  le  réintégra 
enfin  dans  la  plus  haute  dignité  de  l'ar- 
mée, et,  par  ordonnance  du  1 1  octobre 
1832,  il  fut  appelé  à  la  chambre  des 
Pairs,  où  il  s'est  toujours  montré  du  parti 
de  l'opposition  modérée.  Lors  du  grand 
procès  politique  des  accusés  d'avril  1834, 
il  refusa  de  prendre  part  aux  travaux  de 

(*)  A  l'article  CoirooRCST,  fort  incomplet 
malheureusement ,  mais  que  nous  trouve 
l'occasion  de  compléter,  on  a  parlé  des  i 
de  Mm«  Condorcet. 
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la  Chambre  constituée  en  haute  cour  de 
justice. 

Le  comte  de  Grouchy,  fils  atné  du 
maréchal,  a  suivi  la  même  carrière  et 
est  arrivé  au  grade  de  maréchal-de- 
camp  j  son  frère,  M.  Emmanuel  de  Grou- 
chy, s'est  distingué  dans  celle  de  la  di- 
plomatie. E.  P-c-t. 

GROUPE.  Le  mot  français  groupe  ou 
grouppe  vient  de  l'italien  groppo  et  sert 
à  désigner  l'assemblage  de  plusieurs  par- 
ties complètes,  séparables  et  indépendan- 
tes, pour  former  un  sujet  de  peinture,  de 
sculpture  ou  d'architecture.  Dans  ces 
arts,  le  mot  groupe  n'a  pas  toujours  la 
même  signification: ainsi, en  architecture, 
il  s'emploie  en  parlant  de  l'accouplement 
des  colonnes,  de  leur  réunion  en  faisceau, 
tandis  qu'en  sculpture  et  en  peinture  on 
entend  par  groupe  l'assemblage  naturel 
et  vrai  des  figures  ou  des  ornements  qui 
composent  un  bas-relief  ou  un  tableau. 
I-es  groupes  sont  subordonnés  au  goût,  à 
la  pose,  à  l'effet,  à  l'expression  et  sur- 
tout à  la  nature.  Pour  bien  grouper  des 
figures,  il  ne  suffit  pas  de  les  rassembler 
au  nombre  de  trots,  de  cinq  ou  de  sept, 
de  les  placer  sur  la  même  ligne  ou  de  les 
échelonner  les  unes  au-dessus  des  autres  : 
il  faut  avant  tout  consulter  les  lois  de 
l'harmonie,  tenir  compte  des  effets  de 
lumière,  des  contrastes ,  des  oppositions, 
et  enfin  disposer  les  parties  principales 
de  telle  sorte  qu'elles  puissent  plaire  aux 
yeux  sans  nuire  aux  autres  parties  acces- 
soires, aux  figures  des  seconds  plans ,  au 
paysage  et  aux  ornements  de  décoration. 

Suivant  Raphaël  Mengs,  le  groupe 
consiste  dans  l'union  de  plusieurs  figures 
qui  toutes  se  lient  entre  elles;  mais  les 
groupes  doivent  toujours  être  composés 
d'un  nombre  impair,  comme  trois  et  cinq, 
ou  de  deux  nombres  impairs  formant  un 
nombre  pair ,  comme  six,  dix,  quatorze. 
Chaque  groupe  doit  former  une  pyra- 
mide, et  il  faut,  autant  que  possible,  que 
son  relief  ait  une  forme  ronde.  Comme 
nous  l'avons  dit  plus  haut,  les  masses 
principales,  dans  un  sujet  bien  groupé, 
se  trouvent  au  milieu,  et  les  moindres 
parties  et  les  accessoires  aux  extrémités. 
Il  ne  faut  point  que  les  figures  se  trou- 
vent placées  à  la  file,  ni  qu'il  se  trouve 
plusieurs  extrémités  sur  une  ligne  droite , 


horizontale,  perpendiculaire  ou  oblique, 
ni  qu'une  tête  se  rencontre  avec  une  tête 
dans  un  sens  ou  dans  un  autre.  Il  faut 
aussi  éviter  soigneusement  de  placer  les 
membres  ou  les  accessoires  d'un  sujet  à 
égale  distance,  et  disposer  ses  personnages 
de  telle  sorte  que  leur  tête,  leurs  mains 
ou  leurs  pieds  ne  puissent  former  une 
figure  géométrique  régulière,  comme  par 
exemple  un  triangle,  un  carré,  un  pen- 
tagone ou  un  hexagone. 

Cependant  Tari  de  grouper  ne  peut 
s'enseigner  d'une  manière  invariable  et 
précise;  l'art  du  peintre  et  du  sculpteur 
a  besoin,  il  est  vrai,  de  quelques  principes 
généraux ,  comme  Léonard  de  Vinci  les 
donne  dans  son  Traité  de  peinture,  prin- 
cipes qui  facilitent  les  premiers  essais, 
mais  ils  ne  peuvent  apprendre  à  ceux 
qui  n'ont  pas  le  sentiment  de  l'art  les  se- 
crets du  génie,  de  l'expression,  de  la 
grâce,  des  groupes,  de  la  composition  en 
un  mot.  Parmi  les  statues  groupées  dea 
Grecs,  nous  citerons  le  Laocoon,  les  Lut- 
teurs de  Florence,  le  Taureau  Farnèse 
et  les  Dioscnres.  En  peinture,  les  ta- 
bleaux de  Raphaël  donnent  l'idée  la  plus 
complète,  la  plus  vraie  et  la  plus  harmo- 
nieuse de  l'art  de  grouper  un  sujet. 

En  musique,  on  se  sert  du  mot  groupe 
pour  désigner  la  réunion  de  plusieurs 
notes  tenues  ensemble  au  moyen  de  bar- 
res. Il  y  a  des  groupes  de  deux,  de  trois, 
de  quatre,  de  six  notes.  Les  fusées  et 
les  gammes  chromatiques  présentent  des 
groupes  de  trente-deux,  de  soixante,  de 
quatre-vingts  notes.  Quatre  notes  égales 
et  diatoniques,  dont  la  première  et  la 
troisième  sont  surle  même  degré,  forment 
un  groupe.  E.  B-s. 

GRUAU,  vny.  Fatuité,  T.  X,  p.  516. 

GRUBER  (Jv.Air-GonErRoi),  né  à 
Naumbourgen  17 74, et  depuis  181 1  pro- 
fesseur à  Wittenberg,  puis  à  Halle,  où  il 
vit  encore.  Voy.  Enctclopédie  et  Wie- 

LAWD. 

GRUE  (du  latin  grus),  nom  des  grands 
oiseaux  qui  forment,  dans  l'ordre  des 
échassiers  ivoy.\  famille  descultrirostres, 
un  genre  remarquable ,  comme  la  plu- 
part de  ceux  qui  appartiennent  à  cette 
division  ,  par  la  longueur  des  tarses,  du 
cou  et  du  bec.  La  plupart  des  espèces 
ont  la  tête  et  une  partie  du  cou  dépour* 
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vues  de  plumes.  Leurs  ailes  sont  allon- 
gées et  leur  courte  queue  est  souvent  dû- 
passée  par  les  plumes  du  croupion.  Le 
plumage  ne  diffère  point  dans  les  deux 
sexes.  Les  grues  font ,  comme  les  cigo- 
gnes, une  assez  grande  destruction  de 
reptiles  et  d'insectes;  cependant  elles  se 
nourrissent  plus  volontiers  de  substances 
végétales,  et  leurs  habitudes  sont  plus 
terrestres. 

La  Grue  commune  (ardea  grus),  d'un 
gris  cendré ,  avec  la  gorge  et  les  plumes 
du  croupion  noirâtres,  haute  de  4  pieds 
et  plus,  est  depuis  longtemps  célèbre  par 
la  prévoyance  et  par  l'ordre  intelligent 
avec  lequel  elle  accomplit  ses  migrations 
annuelles,  du  nord  au  sud  en  automne,  et 
du  sud  au  nord  au  printemps.  Disposée  en 
triangle  pour  mieux  fendre  l'air ,  ou  en 
rond  si  le  vent  est  trop  violent,  la  troupe 
part  sous  la  conduite  d'un  chef  qui  aver- 
tit par  ses  cris  les  moins  expérimentées  de 
le  suivre,  et  cède ,  quand  il  est  fatigué , 
son  poste  à  une  autre.  Dans  les  temps  de 
repos,  des  sentinelles  avancées  veillent  à 
la  sûreté  générale.  Les  voyages  ne  se  font 
d'ailleurs  que  de  nuit.  Cette  espèce  ni- 
che dans  les  buissons  et  dans  les  joncs 
qui  bordent  les  eaux  marécageuses. 

Parmi  les  espèces  étrangères,  nous 
citerons  l'O isf.au  royal  ou  la  Grue  cou- 
ronnée (ardea  pavonia),  bel  oiseau 
originaire  d'Afrique,  et  qui  a  le  corps 
noir,  les  ailes  blanches,  la  téte  surmontée 
d'une  aigrette  roussâtre  en  forme  de 
couronne.  C.  S -te. 

GRUE  (mécanique).  On  donne  ce 
nom  à  une  machine  dont  l'effet  est  de 
mouvoir  de  lourds  fardeaux. 

Cette  machine  est  composée  de  la  réu- 
nion des  premières  machines  simples  ,  le 
levier,  les  cordes,  la  poulie  et  le  treuil. 
La  pièce  principale  est  un  long  levier  de 
6  à  8  mètres  de  longueur  et  quelquefois 
plus,  en  suspension ,  par  son  milieu,  sur 
un  axe  ou  arbre  vertical,  et  qui  peut 
au  besoin  prendre  un  mouvement  de 
rotation  autour  de  son  point  d'appui.  A 
l'une  des  extrémités  de  ce  levier,  est  une 
poulie  où  passe  un  câble  auquel  est  sus- 
pendu l'objet  à  mouvoir  ;  le  même  câ- 
ble est  renvoyé  par  plusieurs  poulies  vers 
l'autre  extrémité  du  levier,  et  communi- 
que au  cylindre  d'un  treuil  qui  met  la 
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machine  en  action.  A  mesure  que  la 
corde  s'enroule  sur  le  cylindre,  elle  élève 
le  fardeau,  et  si  en  même  temps  le  levier 
a  opéré  une  partie  de  révolution  autour 
de  son  point  d'appui ,  le  fardeau  est  non- 
seulement  élevé  au-dessus  du  lieu  où  il 
a  été  pris,  mais  il  est  encore  transporté 
sur  un  autre  point  où  il  s'agissait  de  l'a- 
mener. 

Telle  est  la  machine  que  l'on  emploie 
fréquemment  dans  les  bâtiments  en  con- 
struction pour  soulever  et  déplacer  les 
pierres  d'un  point  à  un  autre.  On  l'uti- 
lise aussi  sur  les  ports ,  pour  les  charge* 
ments  et  déchargements  des  navires.  Il 
en  existe  en  permanence  sur  les  formes 
des  carrières,  et  généralement  dans  beau- 
coup d'usines. 

Cette  machine  est  fort  anciennement 
connue  :  on  la  trouve  indiquée  avec  plus 
ou  moins  de  complication  dans  des  pein- 
tures anciennes  et  sur  d'anciens  bas-re- 
liefs. Son  efïet  est  très  puissant  :  le  poids 
d'un  homme  suspendu  à  la  grande  roue 
du  treuil  suffit  pour  enlever  des  blocs 
considérables. 

Son  nom  se  rapporte  à  la  longueur  de 
son  levier,  qui  lui  donne  une  certaine  ana- 
logie d'aspect  avec  le  cou  de  l'oiseau  qu'on 
appelle  grue.  Voy-  l'art,  précédent. 

L'instrument  qu'on  nomme  chèvre,  et 
dont  on  a  donné  la  description  (voy.  l'ar- 
ticle), est  une  variante  de  la  grue,  avec 
cette  différence  principale  qu'il  est  dé- 
nué du  mouvement  de  rotation.  Malgré 
ce  défaut,  la  chèvre  est  plus  fréquemment 
employée,  parce  qu'elle  est  plus  facile- 
ment mobile  que  la  grue  ;  l'avantage  de 
celle-ci  n'existe  réellement  que  dans  les 
grands  travaux ,  ou  lorsque  son  service 
peut  avoir  lieu  dans  une  position  sta- 
tionnaire. 

La  grue ,  comme  toutes  les  machines 
qui  dérivent  du  treuil,  exige  les  plus 
grands  soins  pour  l'entretien  de  ses  cor- 
des qui  ont  des  tensions  considérables  à 
subir  ;  la  rupture  d'un  câble  peut  amener 
de  très  graves  accidents  :  aussi  l'art  de  la 
mécanique  s'est-il  appliqué  à  ajouter  à 
l'appareil  de  la  grue  des  mécanismes  de 
précaution  qui  consistent  en  certains 
rouages  et  encliquetages  auxiliaires  dont 
l'effet  est  d'atténuer  les  inconvénients  de 
la  secousse  qu'imprimerait  à  la  machine 
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une  rupture  subite.  Nous  ne  pouvons 
donner  que  des  indications  bien  incom- 
plètes sur  ces  moyens  de  perfectionne- 
ment, mais  nous  prévenons  qu'il  est  in- 
dispensable d'y  avoir  égard  dans  la  prati- 
que. J.  B-T. 

GRUERIE.  Ce  mot  a  deux  accep- 
tions différentes  :  il  signifie  ,  1°  un  droit 
de  justice  immédiate  que  le  roi  de  France 
avait  sur  certains  bois ,  dont  le  fonds  ap- 
partenait soit  à  des  gens  de  main-morte, 
soit  à  des  particuliers  ;  2°  une  juridic- 
tion qui  connaissait  en  première  instance 
de  toutes  les  contestations  qui  pouvaient 
s'élever  au  sujet  des  eaux  et  forêts  de 
son  ressort ,  et  des  délits  et  malversations 
qui  pouvaient  y  être  commis.  Quelques 
auteurs  tirent  l'étymologie  de  gruerie  et 
de  gruyers  des  grues  (à  gruibus),  parce 
que  ces  animaux  veillent  la  nuit,  et  qu'un 
gruyer  devait  veiller  avec  le  même  soin 
sur  les  bois  qui  lui  étaient  confiés.  D'autres 
font  venir  gruerie  du  mot  grec  3/ïwc,  qui 
signifie  chêne,  et  même  tout  autre  arbre. 
Mais  Pithou  dit  que  gruerie  vient  de  gru, 
qui  signifiait  autrefois  toutes  sortes  de 
fruits.  En  effet,  le  droit  de  gruerie,  dans  son 
origine,  ne  se  levait  pas  seulement  sur  les 
bois  :  il  se  levait  aussi  sur  les  terres  laboura- 
bles ;  il  y  avait  même  la  gruerie  de  char- 
bon, dont  on  faisait  bail  à  Paris  au  profit 
du  roi.  Ducange  veut  que  gruerie  vienne 
de  l'allemand  grùn  ou  grœa,  qui  signifie 
viridis,  d'où  l'on  a  h\\.viridarius;  et,  en 
effet,  les  gruyers  étaient  aussi  appelés  ver- 
diers  en  plusieurs  endroits. 

La  gruerie,  prise  comme  droit  de 
justice  appartenant  au  roi,  consistait  en 
amendes,  confiscations  et  autres  profits, 
ainsi  qu'en  une  portion  qui  se  percevait 
au  profit  du  roi  sur  le  prix  des  bois  ven- 
dus. Ce  droit  de  gruerie  différait  de  ce- 
lui de  grairie  en  ce  que  le  dernier  don- 
nait au  roi  la  propriété  d'une  partie  du 
fonds ,  au  lieu  que  le  droit  de  gruerie 
n'avait  pour  objet  que  les  profits  dont 
nous  venons  de  parler.  Les  bois  tenus 
en  gruerie  étaient  soumis  à  la  juri- 
diction des  officiers  du  roi.  Dans  tous 
les  bois  sujets  aux  droits  de  gruerie, 
la  justice  et  tous  les  profits  qui  en  pro- 
cédaient, tek  que  les  amendes  et  confis- 
cations, appartenaient  au  roi;  ses  offi- 
ciers connaissaient  des  délits,  abus  et 
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malversations  qui  se  commettaient,  tant 
pour  la  police,  vente  et  conservation  des 
bois,  que  pour  ce  qui  regardait  la  jus- 
tice et  la  chasse.  Les  parts  et  portions 
que  le  roi  prenait  lors  de  la  coupe  et 
usance  des  bois  sujets  aux  droits  de  grue- 
rie étaient  levées  et  perçues  en  nature 
ou  argent,  suivant  l'ancien  usage  de  cha- 
que maîtrise  où  ils  étaient  situés.  Ils  se 
percevaient  différemment  dans  les  diver- 
ses provinces. 

La  gruerie,  prise  comme  juridiction  sur 
les  eaux  et  forêts,  était  un  attribut  na- 
turel de  la  haute-justice;  et  on  peut  dire 
que,  dans  les  premiers  temps  de  la  mo- 
narchie, les  officiers  ordinaires  connais- 
saient des  matières  d'eaux  et  forêts  et  de 
la  police  des  bois,  ainsi  que  de  toutes  les 
autres  affaires  qui  se  présentaient  dans 
l'étendue  de  leur  département.  Il  parait 
même  que  les  seigneurs  qui  avaient  des 
hautes -justices,  soit  à  cause  de  leurs 
aïeux  ou  à  cause  de  leurs  bénéfices  civils, 
avaient  également  le  droit  de  gruerie 9 
c'est-à-dire  qu'ils  exerçaient  la  justice 
sur  les  bois  situés  dans  leur  territoire. 
Mais  lorsque  les  rois  eurent  établi  des 
officiers  particuliers  pour  la  conserva- 
tion des  bois  du  domaine  et  du  gibier, 
qu'ils  leur  eurent  successivement  attribué 
plusieurs  fonctions  de  justice  sur  cet  ob- 
jet, les  grands  vassaux  de  la  couronne 
établirent  aussi,  à  leur  exemple,  des  offi- 
ciers particuliers  pour  la  conservation  de 
leurs  bois,  et  la  gruerie,  c'est-à-dire  la 
juridiction  sur  les  bois,  fut  séparée  de  la 
haute-justice.  Il  arriva  même,  depuis 
l'usage  des  inféodations,  que  la  gruerie 
fut  démembrée  de  plusieurs  hautes-jus- 
tices pour  en  former  un  fief  séparé,  ce 
qui  eut  lieu  dans  les  xie  et  xii*  siècles,  où 
Ton  donnait  en  fief  toutes  sortes  de  choses. 
On  distingua  deux  espèces  de  grueries, 
les  grueries  royales  et  les  grueries  seigneu- 
riales. Foy.  Forets  (dr.  admin.)  et  Eaux 
et  Forets.  A.  S-R. 

GRU1ÈRES  (en  allemand  Gricrs), 
voy.  Fri bourg  (canton  de)  et  Fromage. 

GRlTI'i  IIUISEN  (François  de 
Paule),  professeur  d'astronomie  à  l'uni- 
versité de  Munich  ,  et  connu  surtout 
comme  l'un  des  premiers  sélénographes 
(voy.  Lune),  naquit  le  19  mars  1774 
au  vieux  château  seigneurial  de  Hallen- 
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berg  sur  le  Lecb.  Il  était  fils  d'un  fau- 
connier de  l'électeur  de  Bavière ,  et  comme 
les  moyens  destinés  à  son  éducation  étaient 
bornés,  il  fut  obligé,  après  avoir  terminé 
l'étude  dei  langues  anciennes,  de  se  livrer 
à  celle  de  la  chirurgie.  Désireux  d'acqué- 
rir de  l'expérience  et  de  voir  le  monde, 
il  prit  du  service  comme  chirurgien  dans 
l'armée  autrichienne  qui  fit,  en  1788,  la 
guerre  contre  lesTurcs.  Plus  tard,  M.Gruit- 
huisen  eut  le  temps  de  compléter  ses 
études  à  l'université  de  Landshui ,  où  il 
fut  reçu  docteur.  Il  avait  fait  des  expé- 
riences diverses  et  des  observations  au 
moyen  d'un  télescope  construit  par  lui- 
même.  Ces  travaux  lui  avaient  valu  la 
confiance  et  les  encouragements  d'un  haut 
personnage,  qui  lui  avait  accordé  une 
pension.  Il  put  donc  se  livrer  à  loisir  aux 
études  philosophiques  et  médicales  qu'il 
affectionnait.  En  1808,  il  fut  nommé  pro- 
fesseur de  physique  à  HoflWyl  (vo/.)  et 
s'acquit  une  réputation  qu'il  soutint  dans 
la  chaire  de  physique,  de  chimie,  d'his- 
toire naturelle,  de  zoonomie  et  d'anthro- 
pologie qu'il  remplit  à  l'école  de  médecine 
pratique  de  Munich  jusqu'en  1824.  Pen- 
dant ce  temps,  des  offres  lui  furent  faites 
par  l'université  de  Fribourg  pour  une 
chaire  de  physique,  de  chimie  et  d'astro- 
nomie, et  par  celle  de  Breslau  pour  une 
chaire  de  physiologie;  mais  il  refusa  con- 
stamment, préférant  rester  dans  sa  pa- 
trie. Quand  l'université  de  Landshut  fut 
transférée  à  Munich,  il  fut,  à  raison  de 
ses  découvertes  en  astronomie,  appelé  à 
y  professer  cette  science. 

M.  Gruithuisen  parait  avoir  eu  la  pre- 
mière idée  d'un  instrument  lithotriteur  ; 
il  reçut  de  l'Institut  royal  de  France  un 
prix  de  1,000  francs  pour  la  découverte 
du  broiement  de  la  pierre  dans  la  vessie. 

On  lui  doit  un  grand  nombre  de  pu- 
blications, toutes  écrites  en  allemand.  Il 
rédigea,  de  1828  à  1831,  un  journal  très 
estimé  ayant  pour  titre  Analectes  pour 
les  sciences  de  la  terre  et  du  ciel,  et  qui 
reparut  en  1832  (jusqu'en  1836)  sous  le 
titre  de  Nouveaux  Analectes,  y\x\stf  An- 
nales astronomiques  (1838  et  39).  Parmi 
ses  ouvrages  proprement  dits,  on  distin- 
gue les  suivants  :  Recherches  d'histoire 
naturelle  sur  la  différence  microscopi- 
que du  pus  et  du  mucus  (Munich,  1 8 09)  ; 
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Anthropologie  (ibid. ,  1 8 1 0)  ;  Orgarto* 
zoonomie  (ibid.,  1811);  Sur  la  nature 
des  comètes  (item)',  Essais  sur  la  phy- 
siognosie  et  l'hèautognosie  (1812);  Ré- 
créations d'histoire  naturelle  (1817); 
Propédeulique  de  médecine  (Nurem- 
berg, 1823);  Sur  les  causes  des  trem- 
blements de  terre(ibid.,  1825);  Histoire 
naturelle  du  ciel  étoilé  (Munich,  183G), 
et  Critique  de  la  plus  récente  théorie  de 
la  terre  (Landshut,  1838).  M.  Gruithui- 
sen a  fourni  en  outre  des  mémoires  dans 
diverses  publications  périodiques  d'as- 
tronomie et  d'histoire  naturelle,  comme 
celles  de  Bode,  de  Nasse  et  de  Kastner. 
Dans  le  nombre,  on  en  cite  un  qui  fit 
beaucoup  de  sensation  :  c'est  celui  sur  les 
Découvertes  de  plusieurs  traces  d'ha- 
bitants de  la  lune,  et  en  particulier  de 
constructions  architecturales  faites  par 
eux.  L'auteur  y  donnait  le  développe- 
ment des  idées  déjà  déposées  par  lui  dans 
les  Actes  de  l'Académie  Léopoldine  sous 
le  titre  de  Fragments  sélénognostiques 
(1821).  Un  traité  complet  sur  cette  ma- 
tière ,  avec  plusieurs  planches  lithogra- 
phiées,  contenant  en  outre  les  nombreuses 
observations  de  l'auteur  sur  la  lune,  est 
encore  inédit.  Il  a  également  fait  des 
observations  sur  les  montagnes  de  cet 
astre.  C.  L. 

GRUME.  On  appelle  bois  en  grume 
le  bois  coupé  qui  a  conservé  son  écorce, 
et  que  la  scie  ou  la  cognée  n'a  touché  que 
pour  le  retrancher  du  tronc,  sans  que 
l'acier  lui  ait  enlevé  sa  robe  en  l'équar- 
rissant.  Profitant  de  la  flexibilité  des  jeu- 
nes branches  d'arbres  coupées  et  encore 
vertes,  les  ployant  en  sens  divers  après 
les  avoir  taillées  avec  la  hachette ,  les 
unissant  ensemble,  et  les  clouant  une 
fois  qu'elles  sont  assujetties ,  on  est  par- 
venu à  faire  en  grume  des  tables  et  des 
sièges ,  fauteuils ,  chaises ,  bancs ,  etc. , 
qui  conviennent  parfaitement  aux  jar- 
dins par  la  rusticité  que  leur  laisse  l'é- 
corce  dont  ils  sont  encore  recouverts.  On 
peut  également  en  faire  des  haies ,  des 
berceaux,  des  volières,  en  orner  les  grot- 
tes, fabriques,  etc.  On  accueille  aussi  dans 
les  salons  des  corbeilles,  des  caisses  de 
cette  matière,  élevées  sur  des  pieds  et  élé- 
gamment façonnées,  et  dans  lesquelles  on 
fait  entrer  des  pots  chargés  de  fleurs,  que. 
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l'on  dissimule  ensuite  en  les  recouvrant 

de  mousse  ou  de  verdure.        L.  L-t. 

GRUSIE  (Grousia),  nom  russe  de 
la  Géorgie  (voy.)t  et  quelquefois  de  l'en- 
semble des  provinces  géorgiunues,  telles 
que  l'Iméréthi,  la  Mingrélie,  le  Gouria, 
etc.  Vuj.  ces  nuuis. 

GIIUYÈIIES,  voy.  Gruières. 
GIIYPII1US  (André).  Greif,  dont  le 
nom  fut  ainsi  latinisé,  naquit  en  1616  à 
Gross-Glogau,  en  Silésie.  Ce  pays  étant 
alors  souvent  le  théâtre  de  la  guerre  de 
Trente-Ans,  il  passa  d'école  en  école,  de 
Gœrlilz  à  Glogau,  et  de  Glogau  à  Frau- 
stadt  et  à  DanLzig.  Il  ue  retourna  dans 
son  pays  qu'après  avoir  fini  ses  études  en 
droit  (1036  ).  Reçu  comme  précepteur 
dans  la  maison  du  comte  palatin  George 
de  Scliœnborn,  il  y  fut  couronné  poète 
en  1637,  et  obtint  pour  lui  et  ses  des- 
cendants des  titres  de  noblesse;  mais  on 
n'en  fit  aucun  usage  dans  cette  famille. 
Ses  descriptions  en  pro>e  et  en  vers  de 
l'incendie  de  Freistadt  en  1637  et  la 
mort  de  son  protecteur  le  forcèrent  de 
s'expatrier.  Après  dix  ans  de  voyages  en 
Hollande,  en  France  et  en  Italie,  il  re- 
vint à  Fraustadt,  refusa  plusieurs  chaires 
académiques  qu'on  lui  proposa,  mais  qui 
l'auraient  éloigné  de  sa  patrie,  et,  nommé 
syndic  provincial  de  la  principauté  de 
Glogau,  en  1650,  il  y  resta  jusqu'à  sa 
mort,  en  1064.  Il  fut  frappé  d'apoplexie 
au  milieu  d'une  assemblée  des  États  pro 
vinciaux. 

Dans  l'histoire  de  la  poésie  allemande, 
Gryphius  mérite  la  mention  la  plus  ho- 
norable, comme  père  du  drame  allemand 
moderne.  Lorsque  l'Allemagne  ne  possé- 
dait, en  fait  de  littérature  dramatique,  que 
des  farces  et  les  pièces  des  maîtres  chan- 
tres (ilfmferft£/iger),Gryphius  lui  donna 
des  tragédies  qui  se  distinguaient  par  la 
noblesse  du  langage,  par  la  disposition 
régulière  de  sujets  bien  choisis,  et  par  la 
peinture  fidèle  des  caractères.  Ses  mo- 
dèles furent  les  Hollandais  et  notamment 
Vondel.  Sa  farce  divertissante  de  Pierre 
Syue/tz,  amplification  de  la  tragédie  bur- 
lesque de  Pyrame  etThisbé,  dans  le  Rêve 
d'une  nuit  d'été  de  Shakspeare,  est  écrite 
avec  esprit  et  gai  té.  Il  y  a  aussi  de  très 
bonnes  choses  dans  ses  Pensées  sur  un 
cimetière,  dans  ses  épithalames  et  ses 
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poésies  funéraires,  ainsi  que  dans  ses  odes, 
ses  chants  religieux  et  ses  épi  très.  Les 
poésies  lyriques  de  Gryphius  sont  pleines 
de  feu  et  de  sentiment,  auxquels  se  mêle 
une  sombre  mélancolie  inspirée  par  les 
peines  qu'il  avait  éprouvées  dans  sa  vie. 
L'édition  la  plus  complète  de  ses  poésies 
(Breslau  et  Leipzig,  1698)  est  due  à  son 
fils  ainé,  Chrétien  Gryphius ,  mort  en 
1649,  bibliothécaire  et  professeur  à  Bres- 
lau ,  qui  ase  fit  aussi  connaître  comme 
écrivain,  mais  surtout  en  prose.  Un  choix 
des  meilleures  poésies  de  Gryphius  se 
trouve  dans  le  2«  volume  de  la  liiùlio- 
t/tèfjue  des  poètes  allemands  du  xvn* 
siècle ,  publiée  par  G.  Mûller  (Leipzig , 
1822).  a  L. 

GUADALQUIVIR, del'arabe  Ouad- 
al-Kébir,  le  grand  fleuve,  anciennement 
Betis.  Ce  grand  fleuve  de  l'Espagne  mé- 
ridionale a  près  de  80  lieues,  depuis  son 
origine  jusqu'à  son  embouchure  dans 
l'océan  Atlantique.  C'est  aux  confins  de 
la  Manche  et  de  la  Murcie,  au  revers  des 
montagnes  de  Cazorla,  dépendant  de  la 
Sierra-Sagra,  qu'il  prend  sa  source  ;  il  se 
dirige  au  sud-ouest  et  reçoit  le  Guadali- 
mar,  ou  plutôt  celui-ci  et  plus  considé- 
rable ,  reçoit  le  Guadalquivir.  Ce  fleuve 
passe  à  Andujar,  après  s'être  grossi  des 
eaux  du  Rio  de  Jacn  et  en  arrosant  des 
contrées  extrêmement  fertiles;  il  bai- 
gne l'est  de  la  ville  de  Cordoue,  pub  re- 
çoit le  Xénil,  rivière  presque  aussi  con- 
sidérable que  le  fleuve  auquel  elle  vient 
se  réunir,  et,  continuant  de  suivre  une 
direction  à  peu  près  parallèle  à  celle  de 
la  Sierra-Morena,  le  Guadalquivir  des- 
cend versSéville,  où  il  reçoit  la  Guadaïra. 
Au-dessous  de  cette  ville,  il  traverse  len- 
tement un  terrain  très  bas,  sujet  aux 
inondations,  et  par  conséquent  maréca- 
geux; il  augmente  de  sinuosités  et  se  divise 
en  trois  branches  qui  renferment  entre 
elles  deux  lies  basses,  couvertes  de  maré- 
cages, qu'on  distingue  par  les  noms  de 
grande  et  de  petite  Ue.  Les  trois  bras  du 
fleuve  se  réunissent  ensuite  et  portent 
leurs  eaux  à  l'Océan  auprès  de  la  ville  et 
du  port  de  San-Lucar  de  Barrameda, 
dans  un  grand  golfe  où  la  Guadiana 
verse  aussi  ses  eaux.  Une  barre  gêne  l'en- 
trée des  navires  dans  l'embouchure  du 
fleuve,  qui,  plus  navigable  dans  l'anti^ 
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quité,  a  constamment  perdu  depuis  sous 
ce  rapportées  galions  d'Amérique  étaient 
obligés,  dans  le  dernier  siècle,  de  s'arrê- 
ter à  San -Lu car  :  autrefois  ils  remon- 
taient le  fleuve  jusqu'à  Sévi  Ile,  et,  plus 
anciennement,  de  petits  bâtiments  arri- 
vaient jusqu'à  Gordoue.  Déjà  en  1524 
Perez  de  Oliva  insista,  dans  un  discours 
public,  sur  la  nécessité  de  rendre  le 
Guadalquivir  navigable,  afin  de  rétablir 
l'ancienne  splendeur  de  Cordoue.  Une 
compagnie  royale  s'est  formée  pour  y 
travailler  :  un  de  ses  projets  est  de  faire 
creuser,  entre  Cordoue  et  Séville,  un  ca- 
nal qui  puisse  servir  à  la  navigation  et 
aux  irrigations.  Des  bateaux  à  vapeur 
entretiennent  maintenant  la  communica- 
tion entre  Séville  et  le  port  de  San-Lu- 
car.  D-o. 

GUADALUPE- VICTORIA,  voy. 
VicroaiA. 

GUADELOUPE,  une  des  petites  An- 
tilles {voy.)  ou  Iles  duVent,  est  située  entre 
15°  59'  et  16°  40'  de  latitude  nord,  et 
entre  63°  20'  et  6  4°  9'  de  longitude  ouest. 
Elle  est  à  25  lieues  de  la  Martinique  et  à 
1,250  lieues  marines  de  Brest,  d'où  l'on 
se  rend  à  la  colonie  en  un  mois.  Un  dé- 
troit qui,  sur  2  lieues  de  longueur,  n'a 
guère  plus  de  largeur  que  la  Seine,  et 
qu'on  appelle  la  Rivière  salée,  la  par- 
tape  en  deux  iles  dont  la  plus  grande  est 
la  Guadeloupe  proprement  dite;  l'autre 
est  la  Grande-Terre.  Avec  les  iles  qui 
en  dépendent,  cette  colonie  française  a 
une  superficie  de  1 64,5 1 3  hectares,  sans 
compter  435  hectares  de  superficie  que 
présentent  les  petites  iles  dites  de  la 
Petite-Terre  situées  auprès  d'une  pointe 
de  la  Grande-Terre.  La  Guadeloupe  seule 
a  82,289  hectares  et  la  Grande-Terre 
55,923.  De  ces  deux  parties  de  l'île,  la 
première,  traversée  par  une  chaîne  de 
montagnes  volcaniques  et  boisées,  a  beau- 
coup de  terrain  perdu  pour  la  culture 
à  cause  des  mornes  et  des  ravines,  tandis 
que  la  Grande -Terre,  peu  élevée,  ayant 
seulement  une  chaîne  de  collines  et  pos- 
sédant un  terrain  gras  et  fécond,  est 
toute  susceptible  de  culture.  Les  monta- 
gnes de  la  Guadeloupe  ont  une  élévation 
moyenne  d'un  millier  de  mètres  et  ne  sont 
dominéesque  par  quelques  pitons,  telsque 


I  la  Soufrière,  volcan  de  1,557  mètres  de 
1  haut,  d'où  il  s'échappe  de  la  fumée  par 
la  pointe  et  les  flancs.  Les  pitons  de  Bouil- 
lante et  des  Deux-Mamelles  ont  eu  des 
exhalaisons  semblables;  ils  n'ont  que  957 
mètres  de  hauteur.  De  cette  chaîne  de 
montagnes  descendent  beaucoup  de  tor- 
rents qui  ont  creusé  profondément  le  ter- 
rain, mais  qui  sont  à  sec  pendant  les 
grandes  chaleurs,  et  deux  rivières,  la 
Goyave  et  la  Lézarde,  qui  portent  bateau 
et  fournissent  beaucoup  de  poisson,  ainsi 
que  d'autres  rivières  de  l'île.  La  Grande- 
Terre  manque  de  rivières  et  de  bois;  on 
y  est  réduit  à  l'eau  des  pluies  pour  la  bois- 
son et  pour  l'arrosage  des  jardins.  De 
l'ancien  volcan  de  Bouillante  sort  une 
source  d'eau  thermale  qui  lui  a  probable- 
ment donné  son  nom,  ayant  une  tem- 
pérature d'environ  80°  (centigr.);  celle 
de  la  source  de  Dolé  n'est  que  de  la  moi- 
tié. Au  Lamentin,  où  coule  une  autre 
source  d'eau  thermale,  il  existe  un  éta- 
blissement de  bains.  On  remarque  encore 
les  sources  d'eau  thermale  du  Gommier 
et  de  Mont-de-Noix.  Sur  les  164,513 
hectares  de  la  superficie  de  la  colonie,  on 
compte  44,745  hectares  de  terres  culti- 
vées (à  peu  près  le  quart  de  la  superficie), 
23,789  de  savanes,  23,838  de  bois  et  fo- 
rêts et  71,838  de  terres  incultes.  On  ne 
trouve  de  forêts  qu'au  haut  des  monta- 
gnes; elles  se  composent  d'acacia  à  bois 
dur,  d'acajou,  de  campéche,  de  courba - 
ril,  de  figuiers  des  Indes,  de  gommiers, 
fromagers  et  gaîacs.  Ces  hautes  régions  in- 
téressent aussi  le  botaniste  à  cause  de  la 
quantité  d'espèces  de  fougères  et  de  mous- 
ses qui  y  croissent*.  Le  principal  objet 
de  la  culture  est  le  sucre;  celle  du  café  a 
beaucoup  diminué;  on  cultive  peu  de 
coton  et  de  cacao,  encore  moins  de  tabac. 
Pour  la  nourriture,  on  récolte  beaucoup 
de  manioc,  de  patates,  de  bananes,  d'i- 


Uré  de  ceux  que  le  gouvernement  a  pu- 
bliés, fera  connaître  la  récolte  des  princi- 
pales productions  de  l'île  en  1835,  la 
terrain  et  le  nombre  d'escla- 
iployésài 


(  )  Wilutroem,  dans  ion  À  perçu  de  la  Jlort>  de} 
la  Guadeloupe ,  indique  56  espèces  de  fougères 
et  /»o  de 
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à  sucre.  .  .  24,810 

Caféier  ......  5,687 

Cotonnier   1,021 

Cacaoyer  .....  169 

Giroflier   2 

Tabac   16 

Mûrier   9 

Vitres  î  •  13,041 


44,615 

4,726 
1,249 
146 
12 
104 
21 


4,543 


44,745  55,410 
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4r«rulium,«a  i«î. 

/Sucre  brut   36,1 68,526  UU*. 

I  Sucre  terré   176,715 

]  Sirops  et  mélasses  ....  6,500,1 2  !)""♦*• 

\Tafia   2,158,015 

Café   l,0O4,372kUo«r- 

Coton  ;  .  .  .  .  80,464 

Cacao.   28,021 

Girofle   345 

Tabac  :  .  .  .  3,777 

/  Manioc   3,468,905 

! Patates   2,976,480 

Bananes   1,594,931  ; 

Ignames   1,479,041 

Madères   1,099,576 

Maïs   510,640 
Casse,  malangas, 


On  évalue  à  25  millions  de  francs  le 
produit  brut  du  sol,  et  à  14  millions  le 
produit  net.  C'est  la  canne  d'Otahiti  qui 
est  généralement  cultivée  dans  les  sucre- 
ries; un  hectare  de  terre  destiné  à  cette 
culture  peut  rapporter  2,000  kilogr.  de 
sucre  et  coûte  environ  400  fr.  en  frais 
de  culture.  Chaque  habitation-sucrerie 
comprend  ordinairement,  outre  les  bâti- 
ments des  maîtres  et  des  esclaves,  une 
rhumerie  ou  guildiverie  pour  la  distilla- 
tion du  rhum  et  du  tafia,  et  une  grugerie 
pour  la  préparation  du  manioc,  qui  est 
la  principale  nourriture  des  habitants. 
Un  hectare  de  caféiers  peut  donner  500 
kilogr.  de  café,  coûtant  en  frais  d'exploi- 
tation 350  fr.  Dans  les  jardins,  on  cultive 
les  légumes  d'Europe  (mais  ils  y  dégénè- 
rent promptement),  et  des  arbres  fruitiers, 
tels  que  l'avocatier,  l'oranger,  l'ananas, 
le  grenadier,  le  manguier,  etc.  Le  prin- 
cipal fourrage  est  l'herbe  de  Guinée. 

La  Guadeloupe,  recevant  presque 
toutes  les  marchandises  de  la  métropole 
n'a  d'autres  établissements  d'industrie  que 
3  tanneries,  24  chaufourneries  et  une 
poterie;  les  métiers  sont  exerces  en  grande 
partie  par  des  hommes  de  couleur.  En- 
viron 3,000  individus  sont  employés  à  la 
marine  locale,  et  on  pêche  sur  les  cotes  à 
peu  près  30,000  kilogr.  de  poisson.  Le 
mouvement  commercial  entre  la  France 
et  la  Guadeloupe  a  varié,  dans  les  dix 
années  de  1825  à  1835,  entre  32  et  47 
millions  de  francs;  en  1835,  il  a  été  de 
40,246,527  fr.,  dont  23,738,1 75  en  im- 
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portations  de  la  Guadeloupe  en  France, 
et  16,508,352  en  exportations  de  la 
France  à  la  Guadeloupe.  Sur  la  masse  de 
ces  importations,  la  France  a  perçu  plus 
de  14  millions  et  demi  en  droits  de 
douanes,  d*où  l'on  voit  que  la  Guadelou- 
pe est  d'un  bon  rapport  pour  la  France. 
Dans  la  même  année  1835,  il  est  entré 
dans  les  ports  de  la  colonie  1 85  bâtiments 
français  (dont  65  du  Havre)  et  il  en  est 
sorti  161.  La  colonie  possède  un  grand 


n 


celles  de  la  Basse-Terre  et  de  la  baie 
Mahault  dans  la  Guadeloupe  proprement 
dite,  le  port  de  la  Pointe-à- Pitre  et  celui 
du  Moule  dans  la  Grande-Terre,  et  la 
rade  des  Saintes  dans  les  îles  de  ce  nom. 
On  regarde  le  port  de  la  Pointe-à-Pitre 
comme  un  des  plus  beaux  et  des  plus  sûrs 
des  Antilles;  l'entrée  du  port  du  Moule 
est  difficile. 

Ainsi  que  les  autres  Antilles,  la  Gua- 
deloupe est  sujette  à  de  violents  ouragans 
qui  causent  des  ravages  épouvantables  : 
les  plus  forts  ont  presque  toujours  eu 
lieu  dans  les  mois  de  juillet,  août  et  sep- 
tembre, c'est-à-dire  dans  la  saison  la 
plus  chaude;  ces  mois,  du  moins  depuia 
la  mi-juillet  jusqu'à  la  mi-octobre,  sont 
aussi  ceux  pendant  lesquels  les  for  tes  pluies 
se  succèdent  sans  interruption.  11  règne 
une  grande  humidité  dans  l'atmosphère 
de  la  colonie  ;  les  chaleurs  y  sont  tem- 
pérées un  peu  par  les  brises;  22  degrés 
du  thermomètre  de  Réaumur  forment  à 
peu  près  la  température  moyenne  de 
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à  l'ombre:  elle  Tarie  de  16°  |  rieur  et  un  procureur  général.  Les  deux 

lies  de  Basse-Terre  et  de  Poi  nte -à  -  Pi  tre  , 
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à  30.  On  a  rarement  des  vents  d'ouest, 
et  ils  ue  se  manifestent  guère  que  par  des 
bourrasques;  depuis  novembre  jusqu'en 
avril ,  les  vents  soufflent  du  nord  et  du 
nord-est;  le  reste  de  l'année,  ils  tournent 
à  la  région  opposée. 

^  La  colonie  de  la  Guadeloupe  a  qua- 
tre dépendances,  savoir  :  les  îles  de  Ma- 
rie-Galante,  les  Saintes,  la  Désirade 
(voy.)  et  une  partie  de  l'ile  Saint-Martin, 
dont  le  reste  (environ  un  tiers)  appartient 
à  la  Hollande.  Au  commencement  de 
1836,  la  colonie  avait  une  population  de 
127,574  âmes,  savoir:  31,252  individus 
libres  et  96,322  esclaves.  Parmi  les  pre- 
miers, il  y  a  2,000  hommes  de  troupes  et 
environ  440  fonctionnaires  civils;  les 
blancs  ne  sont  qu'au  nombre  de  1 1  à 
12,000,et  l'on  compte  19  à  20,000  hom- 
mes de  couleur  libres.  Il  y  a,  dans  toute 
la  population,  environ  6,000  femmes  de 
plus  que  d'hommes.  Depuis  la  fin  de  juillet 
1830  jusqu'au  1"  janvier  1837,  il  a  été 
affranchi  8,687  esclaves,  dont  un  dixiè- 
me environ  a  racheté  sa  liberté.  En  1835, 
on  a  compté  une  naissance  sur  28  indivi- 
dus libres  et  sur  50  esclaves,  1  décès 
sur  34  libres  et  sur  44  esclaves,  et  1  ma- 
riage sur  158  libres  et  sur  6,880  esclaves. 
Le  nombre  des  enfants  naturels  excède 
celui  des  enfants  légitimes,  tant  le  concu- 
binage est  fréquent,  chez  les  blancs  com- 
me chez  les  gens  de  couleur.  Les  habitants 
primitifs  de  la  Guadeloupe  étaient  les 
Caraïbes;  obligés,  au  xvii#  siècle,  de 
faire  place  aux  colons  français  après  une 
guerre  acharnée,  les  indigènes  restants  se 
retirèrent  à  la  Grande-Terre  et  à  la  Do- 
minique, et  ils  ont  continué  d'y  subsister 
en  petit  nombre  et  dans  un  état  peu  pros- 
père. C'est  en  1664  que  Louis  XIV  ache- 
ta la  Guadeloupe  au  prix  de  125,000 
livres.  Elle  fut  confiée  d'abord  à  une 
compagnie  marchande,  puis  annexée  à 
la  Martinique;  ce  n'est  qu'après  le  milieu 
du  xvma  siècle  que,  régie  séparément, 
elle  a  pu  prospérer.  Elle  a  été  quatre  fois 
occupée  par  les  Anglais  avant  1814. 

La  Guadeloupe  est  régie  par  un  gou- 
verneur et  un  conseil  colonial  de  trente 
membres  nommés  par  les  collèges  élec- 
toraux. Il  y  a  un  commandant  militaire , 
un  ordonnateur,  un  directeur  de  l'inté- 


VII 

et  les  trois  bourgs  du  Moule,  du  Grand- 
Bourg  et  du  Marigot  ont  un  conseil  mu- 
nicipal, et  à  la  tête  de  chaque  quartier  est 
un  fonctionnaire  public  civil  ayant  le  litre 
de  commissaire-commandant.  Basse- 
Terre,  chef-lieu  de  la  colonie,  est  une 
ville  de  5,500  âmes,  avec  une  rade  sur 
la  côte  occidentale  de  la  Guadeloupe, 
rade  ouverte  à  tous  les  vents  et  exposée 
aux  ras  de  marée  qui  y  sont  dangereux. 
La  Basse-Terre  est  le  siège  de  la  cour 
royale,  d'une  cour  d'assises,  d'un  tribu- 
nal de  première  instance,  du  conseil  pri- 
vé, d'une  commission  des  prises  et  d'un 
conseil  de  guerre;  la  ville  a  des  écoles,  une 
bibliothèque  et  un  hospice.  La  seconde 
ville,  ou  même  la  première  pour  la  po- 
pulation, est  la  Pointe-à-Pitre,  dans  la 
Grande-Terre,  auprès  de  la  rivière  Salée. 
Rég  ul  ièremen  t  bâtie  et  peuplée  de  1 2,0  00 
âmes,  cette  ville  doit  sa  prospérité  au  port 
excellent  qu'elle  a  sur  l'extrémité  de  la 
rivière  Salée,  et  qui  peut  contenir  260 
navires  ;  elle  a  une  chambre  de  com- 
merce, comme  la  Basse-Terre.  Après  ces 
deux  villes,  les  lieux  les  plus  peuplés  de 
la  colonie  sont  le  Grand-Bourg  ou  Ma- 
rigot (  1 ,900  âmes),  le  bourg  de  la  Capes- 
terre  et  celui  du  vieux  fort  Saint-Louis, 
situés  tous  troisdans  l'ile  Marie-Galante; 
les  Saintes  et  la  Désirade  n'ont  chacune 
qu'un  petit  bourg.  Dans  la  partie  fran- 
çaise de  l'ile  Saint-Martin,  il  n'y  a  que 
le  bourg  de  Marigot,  contenant  une  cen- 
taine de  maisons ,  au  fond  d'une  rade. 
Pour  l'exercice  de  l'année  1837,  les  dé- 
penses publiques  de  la  colonie  ont  été 
évaluées  à  4,396,967  francs, dont  près 
delà  moitié  a  été  fournie  par  les  recettes 
locales.  Outre  l'imprimerie  du  gouver- 
nement, il  y  a  dans  la  colonie  des  im- 
primeries particulières;  il  s'y  publie  des 
gazettes.— On  peut  consulter  les  Notices 
statistiques  sur  les  colonies  françaises , 
imprimées  par  ordre  du  ministre  de  la 
marine,  Impart.,  Paris,  1837,  in-8°.  D-g. 

G  U  AD  ET  (Marooxrite-Élie),  l'un 
des  chefs  du  parti  des  Girondins  (voy.) , 
naquit  à  Saint-Émilion ,  petite  ville  du 
Bordelais,  le  20  juillet  17J^A  lage  de 
15  ans,  il  quitta  la  maison  paternelle  pour 
aller  à  Bordeaux  terminer  son  éducation. 
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C'était  le  moment  où  tons  les  ▼œox,  en 
France,  appelaient  une  régénération 
aociale.  A  Bordeaux  ,  le  commerce  et 
le  barreau  formèrent  toujours  deux  puis- 
sances parallèles  et  sans  rivales;  le  com- 
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merce,  fort  par 


richesses,  le  bar- 


reau par  son  talent,  comprenaient  que 
le  moment  était  venu  pour  eux  de  fi- 
gurer sur  la  scène  politique;  mais  en 
même  temps  ce  commerce  et  ses  mille 
vaisseaux  qui  sillonnaient  les  mers,  ce 
barreau  dont  les  intérêts  étaient  néces- 
sairement liés  aux  intérêts  du  commerce, 
devaient  désirer  que  la  transition  se  fit 
avec  ordre,  avec  modération,  et  là  peut- 
être  est  le  secret  de  la  conduite  que  tint, 
au  travers  de  la  révolution  française,  la 
députation  de  la  Gironde. 

Guadet,  déjà  connu  avantageusement 
au  barreau  de  Bordeaux,  obtint,  malgré 
sa  jeunesse,  un  grand  nombre  de  suffrages 
pour  la  députation  aux  États-Généraux; 
F  Assemblée  constituante  s'élant  séparée, 
en  laissant  à  des  hommes  nouveaux  le  soin 
de  consolider  son  ouvrage,  Bordeaux  pro- 
duisit sa  fameuse  députation  à  l'Assem- 
blée législative. 

Dès  les  premiers  temps  de  cette  as- 
semblée ,  un  rapport  vint  mettre  à  nu 
les  intrigues  et  les  armements  des  puis- 
sances, ainsi  que  l'existence  de  crimi- 
nelles intelligences  au  dedans.  Guadct 
alors,  le  plus  prompt,  le  plus  chaleureux 
des  Girondins,  fit  décréter  que  la  nation 
française  regardait  comme  infâme,  traître 
à  la  patrie,  coupable  du  crime  de  lèse- 
nation,  tout  agent  du  pouvoir  exécutif , 
tout  Français  qui  prendrait  part,  direc- 
tement ou  indirectement,  à  un  congrès 
dont  l'objet  serait  d'obtenir  une  modi- 
fication de  la  constitution  ;  il  fit  décréter 
que  cette  déclaration  serait  portée  au 
roi,  avec  invitation  d'en  donner  con- 
naissance à  tous  les  princes  de  l'Europe, 
et  de  leur  déclarer  qu'il  regarderait 
comme  ennemi  de  la  France  tout 
prince  qui  manifesterait  l'intention  de 
porter  atteinte  à  sa  constitution.  Les 
paroles  de  Guadet  avaient  électrisé  l'as- 
semblée, les  applaudissements  avaient 
vingt  fois  interrompu  l'orateur  :  quand 
il  eut  fini  de  parler,  tous  les  membres  se 
levèrent  par  une  impulsion  subite  et  si- 
multanée ;  tous,  dans  l'attitude  du 


,  expriment  par  des  acclamation! 
réitérées  l'adhésion  de  toutes  les  volon- 
tés à  la  déclaration  de  Guadet;  les  tri- 
bunes mêlent  leurs  applaudissements  , 
leur  enthousiasme,  leurs  serments,  à  ceux 
de  l'assemblée;  on  entend  un  grand  nom- 
bre de  voix  :  Oui,  oui ,  la  constitution 
ou  la  mort!  Voilà  mot  à  mot  le  récit  du 
Moniteur. 

La  malheureuse  journée  du  20  juin 
fournit  aux  Girondins  l'occasion  de  dé- 
velopper franchement  leurs  principes. 
Le  général  Lafayette  étant  venu  à  la  barre 
demander,  au  nom  de  son  armée ,  ven- 
geance des  insultes  prodiguées  au  mo- 
narque, Guadet  sentit  sans  doute  que 
tout  était  perdu  si  un  général  pouvait 
ainsi  dicter  des  ordres  :  il  rappela  donc 
à  Lafayette  ses  devoirs  et  ceux  de  l'ar- 
mée, et  l'énergie  et  l'éloquence  de  ses 
paroles  firent  sur  rassemblée  une  vive 
impression.  Mais ,  en  même  temps , 
Guadet  et  ses  amis  comprirent  que,  pla- 
cés entre  un  peuple  en  délire  qui  com- 
promettait les  plus  précieuses  conquê- 
tes de  la  Révolution,  et  une  cour  hostile 
sans  doute,  mais  qu'on  pouvait  peut- 
être  ramener  à  d'autres  sentiments  ou 
placer  du  moins  dans  une  étroite  dépen- 
dance, l'intérêt  du  pays  leur  commandait 
une  démarche  d'où  pouvaient  sortir  les 
plus  heureux  résultats.  Les  Girondins  se 
rapprochèrent  doncde  la  cour;Vergniaud, 
Guadet,  Gensonné  eurent  plus  d'une  fois 
des  entretiens  secrets  avec  le  roi  .Les  dépu» 
tés  demandaient  à  Louis  XVI  d'éloigner 
desfrontières  les  armées  ennemies,  de  rap- 
peler les  ministres  écartés  du  pouvoir, 
de  donner  au  prince  royal  un  gouverneur 
attaché  aux  principes  constitutionnels,  et 
d'adhérer  lui-même  franchement  à  ces 
principes  ;  à  ces  conditions,  ils  offraient 
leur  concours.  Ces  propositions  furent 
rejetées,  et  le  vaisseau  de  l'état  continua 
de  flotter  entre  deux  écueils  également 
menaçants. 

La  cour  se  disposait  au  combat;  elle 
hâtait  l'entrée  en  France  des  armées 
étrangères  et  resserrait  les  liens  qui  l'at- 
tachaient à  l'émigration.  Le  26  juillet, 
Guadet,organe  de  son  parti,  lut  un  pro- 
jet de  message  au  roi  qui  se  terminait 
ainsi  :  «  La  nation  seule  saura  sans  doute 
défendre  et  conserver  sa  liberté  ,  mais 
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«lie  vous  demande,  Sire,  une  de^ière 
-fois,  de  vous  unir  à  elle  pour  défendre 
la  constitution  et  le  trône.  »  Le  roi  per- 
sista dans  sa  conduite  :  les  Girondins,  dés- 
espérant alors  de  fonder  en  France  une 
monarchie  constitutionnelle,  se  décidè- 
rent pour  la  république,  et  concouru- 
rent au  10  août,  qui  livra  la  Commune 
de  Paris  à  tout  ce  qu'il  y  avait  de  plus 
extrême  parmi  les  démagogues.  Dès  le 
30,  les  Girondins  firent  rendre  un  décret 
de  dissolution  contre  cette  Commune; 
mais  la  Commune  resta  à  son  poste  et  ré- 
pondit au  décret  par  les  massacres  de 
septembre,  barrière  de  sang  qui  dessi- 
nera désormais  les  deux  camps  avec  pré- 
cision. 

L'Assemblée  législative  céda  la  place  à 
la  Convention  nationale.  Le  département 
de  la  Gironde  s'empressa  de  réélire  ses 
députés  les  plus  marquants,  Vergniaud, 
Guadet,  Gensonné  ;  Paris,  de  son  côté, 
envoya  à  la  même  assemblée  les  membres 
les  plus  ardents  de  sa  Commune,  Danton, 
Robespierre,  Marat,  etc.  La  guerre  fut 
organisée,  maisavec  des  chances  bien  iné- 
gales; car  les  députés  de  Paris  avaient 
derrière  eux  toute  la  populace  de  la  ca- 
pitale, tandis  que  les  députés  des  dépar- 
tements, loin  de  leurs  concitoyens,  n'a- 
vaient pour  appui  que  leur  courage  et 
leur  talent. 

L'assemblée  s'ouvrit  le  21  septembre 
1702,  et,  dès  le  28,  Vergniaud  et  quel- 
ques autres  membres  appelèrent  l'indi- 
gnation publique  sur  les  lâches  auteurs 
des  crimes  de  septembre.  Louvet  formula, 
le  20  octobre,  une  attaque  directe  contre 
Robespierre,  et  Guadet  se  chargea  de 
soutenir  la  lutte.  Le  triomphe  des  Gi- 
rondinsfut  complet  ;  mais  tandis  qu'à  la 
tribune  ils  foudroyaient  leurs  ennemis, 
ceux-ci  soulevaient  contre  eux  les  fau- 
bourgs de  Paris. 

Lors  du  procès  du  roi,  on  fut  d'accord 
sur  la  culpabilité  ;  mais  la  Montagne  vou- 
lait porter  un  jugement  définitif,  tandis 
que  la  Gironde,  refusant  de  prendre  sur 
elle  la  responsabilité  d'un  pareil  acte , 
voulait  l'appel  au  peuple  :  l'appel  fut  re- 
jeté. Sur  l'application  de  la  peine,  Gua- 
det vota  la  mort ,  mats  avec  sursis  :  le 
sursis  mis  aux  voix  fut  rejeté  encore,  et 
de  tous  les  biais  employés  par  les  Giron  - 
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dins  il  ne  sortit  qu'une  seule  chose ,  la 
preuve  qu'il  leur  répugnait  de  conduire 
Louis  XVI  à  l'échafaud,  mais  qu'ils  n'o- 
saient l'avouer  (voj.  T.  XII,  p.  401  ). 
Ce  fut  une  faute  ;  on  gagne  toujours  plue 
en  politique  à  marcher  droit  et  ferme  qu'à 
louvoyer  timidement  :  dans  le  premier 
cas,  on  en  impose  à  ses  adversaires,  dans 
le  second,  on  les  encourage. 

Aussi,  le  0  mars  suivant,  Guadet  se 
disposant  à  paraître  à  la  tribune  fut 
tout  à  coup  assailli  par  les  plus  violen- 
tes clameurs,  et,  le  jour  même,  lui  et  son 
parti  furent  voués  aux  poignards.  Dans 
la  nuit  du  10  au  11,  des  conjurés  s'ar- 
mèrent, et  les  députés  ne  durent  qu'à 
leur  active  surveillance  d'échapper  à  la 
mort. 

Cependant  le  combat  était  engagé,  et, 
au  mois  d'avril,  Robespierre  attaqua  les 
Girondins  en  face  à  la  tribune.  Vergniaud 
et  Guadet  se  défendirent  en  orateurs  in- 
spirés :  Vergniaud  toujours  grand,  tou- 
jours beau,  quand  il  avait  écrit;  Guadet 
plus  inégal,  mais  aussi  plus  impétueux, 
plus  entraînant,  parce  qu'il  improvisait 
toujours;  ils  arrachèrent  les  applaudisse- 
ments de  l'assemblée.  Du  reste,  Guadet 
ne  se  faisait  guère  illusion  sur  l'issue  de 
la  lutte.  Un  de  ses  amis  lui  demandait  un 
jour  pourquoi  les  véritables  défenseurs 
des  droits  de  la  nation  n'employaient 
pas  les  mêmes  moyens  que  leurs  adver- 
saires pour  s'attacher  le  peuple  :  «  C'est 
impossible,  lui  dit  Guadet  ;  nous  ne  pou- 
vons promettre  que  du  pain  au  peuple  , 
et  cela  en  échange  de  son  travail; 
eux,  au  contraire,  lui  offrent,  sans  tra- 
vail, toutes  les  jouissances  de  la  fortune 
et  du  pouvoir.  Il  n'est  pas  difficile  de 
prévoir  quel  sera  son  choix.»  Le  15  avril, 
en  effet,  les  députés  de  35  sections  de  Pa- 
ris se  présentèrent  à  la  Convention  pour 
dénoncer  22  représentants  appartenant 
tous  au  parti  de  la  Gironde;  Guadet, 
comme  on  pense  bien,  était  du  nombre. 
Ce  fut  le  commencement  de  cette  série 
d'accusations  et  de  violences  dont  l'is- 
sue fut  la  catastrophe  du  31  mai  (voy. 
T.  XII,  p.  404). 

Dans  ces  tristes  circonstances,  Bor- 
deaux tout  entier  éleva  une  voix  indignée, 
et,  dans  une  adresse  énergique,  menaça 
Paris  d'une  éclatante  vengeance  s'il  était 
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porté  atteinte  à  la  vie  ou  à  la  liberté  de 
•es  mandataires.  Sur  la  demande  de  Gua- 
det,  l'adresse  fut  imprimée ,  affichée  dans 
Paris  et  envoyée  aux  départements.  Es- 
cité  peut -être  par  ce  succès,  Guadet 
porta  bientôt  à  la  tribune  Tune  des  mo- 
tions les  plus  hardies  qui  eussent  encore 
été  faites:  il  proposa  de  casser  les  auto- 
rités de  Paru,  de  remplacer  provisoire- 
ment, et  dans  les  24  heures,  sa  Com- 
mune ,  et  enfin  de  convoquer  et  de 
réunir  les  suppléants  de  rassemblée  à 
Bourges,  dans  la  crainte  d'une  dissolution 
prochaine  de  la  Convention  nationale. 
Mais  cette  motion  échoua ,  et  Guadet  fut 
livré  avec  ses  amis  à  toute  la  fureur  du 
peuple. 

Après  le  3 1  mai ,  Guadet  fut  du  nom- 
bre des  proscrits  qui  trouvèrent  les 
moyens  de  fuir  de  Paris  et  qui  se  retirè- 
rent dans  le  Calvados  (  voy.  T.  XII ,  p. 
497),  devenu  le  centre  de  l'insurrection 
départementale  qu'entraîna  cette  terrible 
catastrophe.  Obligés  de  fuir  de  nouveau, 
la  plupart  des  députés  gagnèrent  le  dé- 
partement de  la  Gironde,  sur  la  foi  de 
leur  collègue  Guadet ,  dont  l'âme  con- 
fiante et  généreuse  leur  promettait  asile 
et  sécurité  au  milieu  de  ses  concitoyens. 
Mais  que  l'illusion  fut  courte  et  la  réalité 
terrible ,  pour  Guadet  surtout  !  Quand 
les  proscrits  mirent  le  pied  dans  le  dé- 
partement de  la  Gironde,  il  était  déjà, 
comme  le  reste  de  la  France ,  au  pou- 
voir des  proscripteurs. 

Guadet  conduisit  secrètement  ses  amis 
jusqu'à  Saint- Émilion ,  séjour  de  sa  fa- 
mille et  de  la  plupart  de  ses  amis  d'en- 
fance ;  mais  tous  avaient  été  vus  et  re- 
connus à  leur  arrivée  dans  le  départe- 
ment ,  et  dès  lors  il  n'était  pas  difficile 
de  soupçonner  le  lieu  de  leur  retraite. 
Aussi ,  le  6  octobre  1793  ,  vers  le  soir, 
l'un  des  représentants  en  mission  dans  la 
Gironde, Tallien ,  arrive  à Saint-Émilion 
dans  l'espoir  de  les  y  découvrir.  Toute- 
fou  celte  première  perquisition,  peu 
sévère  à  ce  qu'il  parait ,  ne  produisit  au- 
cun résultat,  et  les  députés  proscrits  pu- 
rent passer  près  de  huit  mois  encore 
dans  le  même  lieu  ou  dans  les  environs; 
mais  enfin  les  recherches  recommencè- 
rent au  mois  de  juin  1794;  le  15,  au 
point  du  jour,  toutes  les  carrières  qui 
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entourent  la  ville  de  Saint-Émilion ,  la 
ville  elle-même  et  les  maisons  de  Gua- 
det père  et  de  sa  famille,  se  trouvèrent 
entourées.  Guadet  et  Salles  furent  trou- 
vés dans  la  maison  de  Guadet  père,  et 
conduits  à  Bordeaux  devant  une  commis- 
sion militaire  qui  n'eut  qu'à  constater 
leur  identité,  car  les  députés  étaient  hors 
la  loi.  «  Bourreaux,  faites  votre  office, 
dit  Guadet  aux  membres  de  la  commis- 
sion ;  allez ,  ma  tête  à  la  main ,  demander 
votre  salaire  aux  tyrans  de  ma  patrie.  Ils 
ne  la  virent  jamais  sans  pâlir;  en  la 
vovant  abattue  ils  pâliront  encore.  »  Sur 
l'échafaud,  il  voulut  parler;  mais  un  rou- 
lement de  tambour  vint  couvrir  sa  voix, 
et  il  ne  put  faire  entendre  que  ces  mots  : 
«Peuple,  voilà  l'unique  ressource  des 
tyrans  :  ils  étouffent  la  voix  des  hommes 
libres  pour  commettre  leurs  attentats.  » 
Guadet  avait  35  ans  ;  il  laissait  après  lui 
une  veuve  et  deux  orphelins.  Le  père  de 
Guadet  et  une  tante ,  arrêtés  en  même 
temps  que  lui,  furent  aussi  mis  à  mort  ; 
un  jeune  frère ,  adjudant  général  à  l'ar- 
mée de  la  Moselle,  qui  se  trouvait  aussi 
à  Saint-Émilion  lors  de  l'arrestation  du 
député,  fut  également  entraîné  dans  sa 
perte.  Un  seul  membre  de  la  famille  sur- 
vécut à  ces  temps  affreux  :  il  était  lieu- 
tenant-colonel d'un  régiment  alors  à 
Saint-Domingue  ;  c'est  le  père  de  l'au- 
teur de  cet  article.  J.  G-t. 

GUADIANA,  autrefois  Anas ,  d'où 
vient  le  nom  arabe  tfOuadi-Ana.  Ce 
fleuve  de  la  péninsule  ibérique  prend 
naissance  dans  les  marais  de  Ruidera , 
province  de  la  Manche  espagnole ,  coule 
au  nord-ouest,  et,  étant  entré  dans  la 
province  de  Tolède,  il  reçoit  la  rivière 
de  Zangara ,  avec  laquelle  il  se  perd  sous 
terre  à  2  lieues  du  bourg  d'Alcazar,  ne 
laissant  que  quelques  mares  d'eau  cou- 
vertes de  jonc.  Les  eaux  qu'on  voit  sortir 
de  terre  à  quelques  lieues  de  là,  entre  Ca- 
la tra  va  et  Daimiel,sont  regardées  comme 
étant  celles  de  la  Guadiana.  Quand  la 
Zangara  est  très  haute ,  au  lieu  de  se  per- 
dre entièrement  avec  la  Guadiana,  elle 
passe  par  le  lit  de  ce  fleuve,  reçoit  la 
Giguela,  se  dirige  sur Villarta,  et,  au- 
dessous  de  cet  endroit,  elle  rejoint  le  lit 
de  la  Guadiana.  Arrosant  alors  FEstra- 

se  dirige  à  l'ouest , 
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vers  Mérida  et  Badajoz;  puis,  tournant 
au  sud,  il  sert,  sur  un  espace  de  7  lieues, 
de  limite  entre  l'Espagne  et  le  Portugal  ; 
il  pénètre  ensuite  dans  la  province  por- 
tugaise d'Alentejo  et  de  là  dans  les  Al- 
garves.  Pendaut  une  grande  partie  de 
son  cours,  son  bassin  est  déterminé  par 
la  Sierra -Morena  d'un  côté  et  par  les 
montagnes  d'Evora,  de  l'autre.  Entre  Ser- 
pa  et  Mertola ,  son  lit ,  resserré  et  barré 
par  les  roches,  produit  une  cascade  ap- 
pelée le  Saut  du  Loup;  depuis  Mertola 
jusqu'à  la  mer,  c'est-à-dire  sur  un  es- 
pace d'une  douzaine  de  lieues  seulement, 
la  Guadiana  est  navigable.  Elle  se  jette 
dans  l'Océan  par  deux  embouchures, 
dont  la  plus  occidentale  et  la  plus  con- 
sidérable est  entre  Villaréal  de  Santo- 
Antonio  et  l'Ile  Canela;  l'autre  est  au- 
près de  la  Redondela,  golfe  de  Huelva. 
La  Guadiana  a  un  cours  lent  et  arrose  de 
magnifiques  pâturages.  On  dit  ses  eaux 
peu  propres  aux  irrigations  à  cause  de 
leur  salure.  On  y  pèche,  jusqu'au  Saut 
du  Loup,  beaucoup  de  soles,  d'aloses, 
lamproies  ,  barbuts  et  anguilles.  Elle  re- 
çoit un  grand  nombre  de  rivières.  De 
même  que  la  source  de  la  Guadiana 
n'est  pas  fort  éloignée  de  celle  du  Gua- 
dalquivir,  de  même  son  embouchure  se 
rapproche  de  celle  du  grand  fleuve  espa- 
gnol. Entre  les  deux  ileuves  se  prolonge 
la  Sierra- Morena.  D-o. 
GUA  RD  A  FUI,  voy.  GAanArui. 
GUARINI  (J  eau- Baptiste)  naquit  à 
Ferrare,  le  10  décembre  1537.  Sa  mère 
était  une  Macchiavelli ,  et  son  père  l'ar- 
rière-petit-fils  d'un  des  restaurateurs  des 
lettres  en  Italie.  Il  étudia  successivement 
à  Pise,  à  Padoue,  à  Ferrare,  et  fut  même 
pendant  quelques  années  professeur  de 
belles -lettres  à  cette  université.  Al- 
phonse II,  duc  de  Ferrare,  dont  la  cour 
était  le  rendez-vous  de  tous  tes  beaux 
esprits  du  temps ,  s'empressa  d'y  attirer 
Guarini,  alors  âgé  de  30  ans,  et  que  déjà 
quelques  sonnets  avaient  fait  connaître. 
Chargé,  en  1567,  de  complimenter  le  nou- 
veau doge  de  Venise,  notre  poète  s'en 
acquitta  de  manière  à  accroître  sa  répu- 
tion,  et  fut  chargé  par  le  prince  de  di- 
verses ambassades  auprès  du  duc  de  Sa- 
voie Emmanuel -Philibert,  de  l'empe- 
reur Hdximilienet  de  la  diète  de  Pologne, 
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d'abord  pour  appuyer  l'élection  de  Hen- 
ri III,  et  une  seconde  fois  pour  tâcher  de 
faire  élire  roi  le  duc  Alphonse  lui-même. 
En  récompense  de  ses  services,  il  fut 
nommé  secrétaire  d'état  en  1585.  Mais 
dans  ce  palais  de  Ferrare  où  les  cabales 
littéraires  se  mêlaient  aux  intrigues  de 
cour,  Guarini,  comme  le  Tasse,  qu'il  y 
avait  connu  et  qu'il  avait  défendu  contre 
ses  ennemis  avec  tout  le  zèle  d'une  gé- 
néreuse amitié,  devait  offrir  un  exemple 
des  dangers  attachés  au  rôle  de  poète 
courtisan.  Toujours  mécontent  du  prince, 
mais  toujours  prêt  à  reprendre  sa  chaîne 
sur  la  foi  d'un  sourire,  à  Ferrare,  à  Man- 
toue,  à  Urbin,  il  promena  son  incon- 
stance d'esclavage  en  esclavage.  Les  mo- 
tifs et  les  dates  de  ces  divers  changements 
ne  sont  pas  parfaitement  éclaircis;  ce- 
pendant la  cause  de  sa  querelle  avec  le 
grand-duc  de  Toscane  serait  toute  hono- 
rable s'il  est  vrai,  comme  on  l'assure,  que 
le  prince  fil  épouser  une  de  ses  anciennes 
maîtresses  au  fils  de  Guarini,  à  l'insu 
du  père.  Celui-ci,  indigné,  sortit  de  Flo- 
rence à  la  nouvelle  de  cet  affront ,  et  se 
réfugia  à  la  cour  de  la  duchesse  d'Urbin, 
sa  nouvelle  protectrice.  11  rentra  enfin 
dans  sa  patrie,  en  1605,  et  fut  même 
chargé  d'une  dernière  mission  politique, 
celle  de  complimenter  le  pape  Paul  IV 
sur  son  exaltation.  Mais  de  nouveaux 
chagrins  domestiques  vinrent  attrister  les 
derniers  jours  du  poète.  Veuf  d'une  femme 
qu'il  adorait,  il  eut  encore  à  pleurer  la 
mort  tragique  de  sa  tille  Anna,  tuée  dans 
un  accès  de  jalousie  par  son  mari,  le 
comte  Ercole  Erotti.  Pour  comble  de 
chagrins,  ses  trois  fils  lui  suscitèrent  des 
querelles  à  l'occasion  du  partage  d'une 
fortune  épuisée.  Il  se  trouvait  à  Venise 
pour  un  procès,  lorsque  la  mort  l'y  frap- 
pa, le  4  octobre  1612. 

Guarini  a  publié  des  sonnets,  des  co- 
médies, des  satires,  des  traités  politiques, 
réunis  dans  l'édition  de  ses  œuvres  don- 
née à  Ferrare,  1737,  4  vol.  in-4°.  Mais 
le  plus  célèbre  de  ses  ouvrages  est  le  Pas- 
torFido,  tragi-comédie  pastorale,  re- 
présentée à  Turin,  en  1585,  lors  du  ma- 
riage du  duc  de  Savoie  avec  Catherine 
d'Autriche.  Elle  eut  40  éditions  du  vivant 
de  l'auteur  et  fut  traduite  à  peu  près  dans 
toutes  les  langues.  Malgré  des  essais  an~ 
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le  même  genre, 
par  l'éclat  qu'il  sut  lui  donner, 
titre  de  créateur,  ou  du  moins  partage 
avec  l'auteur  de  YAminta ,  jouée  à  Fer- 
rare  dès  1574,  le  sceptre  de  la  comédie 
pastorale.  La  fable  de  YAminta  est  plus 
naturelle,  celle  du  Pas t or  Fido  plus 
animée;  le  style  de  la  première  est  plus 
pur,  celui  du  second  plus  coloré,  mais  on 
peut  lui  reprocher  l'abus  des  concelti. 
Quoique  représentée  dans  toutes  les  cours 
d'Italie  et  même  devant  les  papes,  la  pas- 
torale de  Guarini  fut  mise  à  l'index,  à 
cause  des  images  voluptueuses  qui  s'y  ren- 
contrent et  de  certains  passages  d'un  épi* 
curéisme  un  peu  trop  hardi,  circonstance 
qui  rend  plus  plaisante  encore  la  mé- 
prise de  ce  naïf  agiographe  (Aubert-le- 
Mire),  qui,  trompé  par  le  titre,  a  mis  le 
Paslor  Fido  au  nombre  des  ouvrages  de 
théologie.  Parmi  les  oeuvres  inédites  de 
Guarini,  on  cite  un  Traité  de  la  liberté 
politique,  une  Apologie  de  sa  conduite 
dans  ses  querelles  avec  le  duc  de  Ferrare, 
ud  grand  nombre  de  lettres  précieuses 
pour  l'histoire  littéraire  du  temps  et  con- 
servées dans  les  archives  de  Guastalla. 
Les  journaux  italiens  du  commencement 
de  l'année  1839  contenaient  la  nouvelle 
suivante  :  Quand  Alphonse  II,  duc  de 
Ferrare,  ctmtia  à  Guarini  le  soin  d'exa- 
miner les  lettres  interceptées  au  Tasse  et 
à  Éléonore  d'Esté  (voy.)  pour  y  trouver  la 
preuve  des  torts  du  grand  poète,  le  gé- 
néreux Guarini  prit  au  contraire  la  dé- 
fense de  son  malheureux  émule  en  poésie 
et  fit  disparaître  les  pièces  qui  auraient 
pu  compromettre  le  Tasse  et  lui-même. 
Les  lettres  que  Guarini  se  proposait  de 
restituer  au  Tasse,  et  que  celui-ci  le  pria 
de  garder  comme  un  don,  furent,  après 
•voir  passé  par  diverses  mains,  acquises, 
en  1825,  par  le  comte  Mariano  Alberti. 
Ces  manuscrits,  consistant  en  lettres,  poé- 
sies et  autres  papiers  du  Tasse ,  et  en 
lettres  du  duc  Alphonse,  de  sa  sœur  Éléo- 
nore, du  duc  et  de  la  duchesse  de  Man- 
toue,  de  J.-B.  Guarini,  etc.,  et  presque 
tous  apostilles  et  annotés  de  la  main  de 
ce  dernier,  leur  ancien  possesseur,  doi- 
vent être  publiés  par  les  soins  d'une  so- 
ciété, avec  les  commentaires  de  M.  Al- 
berti. 

GliARUiO,  voy.  Favobiitu». 
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GUARNERIUS  ou 

nom  d'une  famille  de  luthiers  ».  ,■■  , 
établie  à  Crémone,  pendant  plusieurs 
générations.  Malgré  la  haute  réputation 
qu'ils  acquirent  par  le»  belles  qualités 
de  leurs  instruments,  on  manque  de  ren- 
seignements biographiques  sur  ces  ar- 
tistes, et  il  est  même  impossible  d'indi- 
quer les  dates  de  leur  naissance  et  de 
leur  mort.  Ce  n'est  qu'en  constatant  les 
millésimes  inscrits  sur  les  étiquettes  de 
leurs  instruments  qu'on  a  pu  déterminer 
à  peu  près  l'époque  où  chacun  d'eux 
a  exercé  son  art. 

Le  plus  ancien  luthier  de  cette  famille 
est  André  Guarnerius,  contemporain  de 
Stradivarius  {voy.),  et,  comme  lui,  élève 
du  second  Nicolas  Amali  (voy.).  Ses 
meilleurs  violons  portent  la  date  de  1 669 
à  1680 }  ib  sont  généralement  d'un  grand 
patron  ;  cependant  on  en  trouve  quel- 
ques-uns plus  petits  qui  sont  d'un  timbre 
argentin  et  pénétrant,  mais  qui  manquent 
de  rondeur.  Ses  basses  sont  particulière- 
ment e>limées.  Il  eut  pour  successeur  Jo- 
seph Guarnerius,  qui  signa  fils  d'André, 
et  qui  égala  l'habileté  de  son  père,  dont 
il  était  l'élève.  Il  ne  faut  pas  confondre 
cet  artiste  avec  un  autre  Joseph  Guarne- 
rius, le  plus  célèbre  des  luthiers  de  ce 
nom,  qui  fut  le  neveu  d'André  et  l'élève 
de  Stradivarius.  Cet  autre  Joseph  Guar- 
nerius mourut  à  la  fleur  de  son  âge,  après 
une  existence  très  agitée  qui  hâta  la  fin 
de  ses  jours.  Jeté  fort  jeune  en  prison, 
on  ne  sait  pour  quel  motif,  il  y  fut  retenu 
pendant  de  longues  années.  Sa  misère 
était  telle  qu'il  ne  pouvait  qu'à  grand' 
peine  se  procurer  quelques  méchants  ou- 
tils pour  se  livrer  à  la  fabrication  de  ses 
violons.  Ceux  qu'il  exécuta  durant  le 
temps  de  sa  captivité  sont  connus  sous  le 
nom  de  violons  de  la  servante.  On  ex- 
plique l'origine  de  cette  désignation  par 
une  anecdote  que  nous  rapportons  ici 
sans  la  garantir.  Joseph  Guarnerius  avait 
inspiré  des  sentiments  d'amour  à  la  fille 


(*)  On  ne  pent  dire  an  juste  quelle  est  la  vé- 
ritable orthographe  du  nom  dépouillé  de  m  ter- 
minaison latine.  Les  auteur*  varient  beaucoup  à 
ce  tujet  :  les  uni  écrivent  Cuamtrl,  les  autres 
Cmarnerio,  d'autres  enfin  Guarnitri.  Ce  qu'il  j 
a  de  certain ,  c'est  que,  sur  toutes  les  étiquettes 
des  instruments  sorti*  de  l'atelier  de  ces  artis- 
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de  son  geôlier ,  et  celle-ci  fournissait  en 

luthier  les  ma- 
à  son  travail.  Elle  al- 
lait quêter  comme  par  charité,  auprès  des 
luthiers  de  la  ville,  les  restes  de  leur 
vernis.  C'est  avec  cet  amalgame  de  plu- 
sieurs sortes  de  vernis  que  les  violons  dits 
de  la  servante  furent  peints  par  leur  au- 
teur :  aussi  les  reconnait-on  facilement 
aux  couches  granuleuses  de  leur  vernis- 
sure.  La  maîtresse  de  Guarnerius  allait 
ensuite  vendre  à  vil  prix  ces  mêmes  vio- 
lons qui,  plus  tard,  furent  payés  au  poids 
de  l'or. 

Joseph  Guarnerius  travailla  de  1715 
à  1740.  Ses  violons  ont  un  éclat  de  son 
qui  les  fait  rechercher  des  joueurs  de 
solo.  La  chanterelle  surtout  est  très  bril- 
lante; mais  on  reproche  à  la  quatrième 
corde  une  sécheresse  excessive,  suite  iné- 
vitable du  principe  de  construction  que 
cet  artiste  avait  adopté;  car,  bien  qu'élève 
de  Stradivarius,  qui  n'a  jamais  été 
passé  comme  luthier,  Guarnerius,  ai 
de  s'en  tenir  à  l'imitation  de  son  maître, 
voulut  être  original  et  fit  quelques  chan- 
gements aux  principes  fixés  par  ce  der- 
nier ,  en  aplatissant  les  voûtes1,  en  for- 
tifiant les  épaisseurs  et  en  diminuant  lea 
modèles.  Voy.  Violoïc. 

Il  nous  reste  à  parler  de  Pierre  Guar- 
nerius, également  natif  de  Crémone,  mais 
qui  alla  s'établir  à  Mantoue,  où  il  tra- 
vailla, suivant  les  uns  de  1660  à  1690, 
suivant  d'autres  de  1700  à  1717.  On  le 
dit  élève  du  second  Nicolas  Aroati  ;  quel- 
ques-uns le  font  élève  d'André  Guarne- 
rius, dont  il  aurait  été  le  fils.  Quoi  qu'il 
en  soit  de  ces  assertions  contradictoires, 
ses  instruments,  remarquables  pour  la 
pureté  et  le  fini  de  l'exécution,  sont  ce- 
pendant moins  bons  que  ceux  des  autres 
Guarnerius.  G.  E.  A. 

GL  AS  PRE  (le),  ou  Gas*re-Poussiw, 
voy.  Dughf.t. 

GUASTALLA  (nccHi  de),  voy. 

PàHMK  et  GoifZAGUE. 

GUATÉM  ALA*,  ou  la  confédération 
de  l'Amérique  centrale,  république 
fédérale  récemment  dissoute.  Cet  état , 


(*)  On  écrit  souvent  Gmatimala ,  ainsi  que 
faot  les  Anglais  ;  «gais  nous  rétablissons  U  véri- 
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situé  entre  8  et  17°  de  latitude  N. ,  et 
entre  84  et  95°  de  longitude  0.,  était 
borné  par  la  mer  des  Antilles,  le  Grand- 
Océan,  le  Mexique  et  l'isthme  de  Panama, 
par  lequel  le  Guatemala  touchait  à  l'Amé- 
rique méridionale,  tandis  qu'il  ouvrait 
lui-même,  de  ce  côté,  la  série  des  états 
de  l'Amérique  du  Nord.  Son  territoire, 
resserré  entre  les  deux  océans  est  traversé 
par  lachaine  de  montagnes  qui  prolonge 
vers  le  nord  de  l'Amérique  les  Cordil- 
lères du  Chili  et  du  Pérou.  Quelques  fleu- 
ves en  descendent  vers  les  deux  mers,  sur- 
tout vers  la  mer  des  Antilles  :  ce  sont  le 
Rio  «Grande,  qui,  après  avoir  traversé  le 
lac  Izaval,  se  jette  dans  le  golfe  de  Hon- 
duras, où  débouchent  aussi  le  Motagua 
et  l'Ulua;  le  Yare  et  le  San-Juan,  qui 
sort  du  lac  Nicaragua,  et  forme  dans  son 
cours  plusieurs  cascades.  Sur  le  revers  de 
la  même  chaîne,  les  rivières  n'ont,  à 
cause  du  voisinage  de  la  côledu  Grand- 
Océan,  qu'un  cours  peu  étendu  :  on  dis- 
tingue dans  le  nombre  la  Tosta  et  le 
Guacalat.  On  a  proposé  de  lier  le  pre- 
mier par  un  canal  au  lac  Managua ,  afin 
d'établir  la  communication  entre  les  deux 
mers  à  travers  cette  partie  si  étroite  de 
l'Amérique.  Quelques-unes  des  monta- 
gnes du  Guatemala,  surtout  dans  la  pro- 
vince de  Zacatépèque  ,  sont  des  volcans. 
L'ancienne  capitale,  à  cause  de  sa  situa- 
tion entre  deux  volcans  dont  l'un  lance 
des  matières  enflammées  et  l'autre  des  tor- 
rents d'eau  chaude,  a  été  plusieurs  fois 
ravagée  par  leurs  éruptions ,  surtout  par 
celles  du  volcan  d'eau,  qui  est  la  plus  haute 
montagne  du  pays.  Au  basdu  volcan  de  feu 
jaillit  une  source  thermale  très  salutaire. 
Les  Espagnols  ont  appelé  enfer  de  Mo- 
saya  un  volcan  de  la  province  de  Nica- 
ragua, qui  autrefois  ne  cessait  de  lancer  du 
feu;  il  sort  des  flammes  accompagnées  de 
tourbillons  de  fumée  du  volcan  de  l'île 
Ometep ,  dans  le  lac  Nicaragua.  Il  faut 
citer  encore  les  volcans  de  Pacaya,  Nin- 
diri,  Tajumulco  et  ïzalco,  ce  dernier  dans 
la  province  de  Zonzonate. 

Le  climat  et  les  productions  de  l'Amé- 
rique centrale  ressemblent  à  ceux  du 
Mexique,  dont  elle  est  en  quelque  sorte  la 
continuation;  elle  en  a  la  fertilité,  les 
beaux  sites  et  la  variété  de  végétaux  uti- 
les. Des  bois  précieux,  de 
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me  et  à  baume  remplissent  les  forêts.  La 
canne  à  sucre,  le  cocotier  et  le  thé  même 
viennent  clam  cette  contrée.  La  neige 
couvre  les  pics  des  montagnes,  tandis  qu'à 
leur  pied  la  chaleur  fait  éclore  les  fleurs 
tropicales.  On  exporte  l'indigo,  la  coche- 
nille, le  bois  de  campèche,  le  cacao,  le  co- 
ton, le  tabac,  etc.  Il  y  a  des  mines  de  mé- 
taux précieux,  et  l'orfèvrerie  est  là,  com- 
me au  Mexique,  un  art  pratiqué  depuis 
une  haute  antiquité.  Tous  les  Indiens  se 
vêtissent  de  toiles  de  coton  de  leur  façon. 

Depuis  le  débarquement  de  Christo- 
phe Colomb,  en  1502,  les  Espagnols  ont 
fait  peser  sur  la  population  indigène  leur 
lourde  domination;  ils  ont  bâti  quelques 
villes  et  beaucoup  d'églises  et  de  couvents, 
mais  ils  n'ont  su  tirer  qu'un  faible  parti 
de  cette  colonie,  qui,  par  son  sol  et  sa  po- 
sition, leur  offrait  pourtant  des  ressources 
immenses.  Au  moment  de  la  conquête, 
le  pays  était  très  peuplé  et  contenait  un 
grand  nombre  de  petits  royaumes:  Utat- 
lan ,  capitale  du  royaume  de  Quiché, 
était  une  ville  grande  et  riche;  dans  le 
même  royaume,  on  trouvait  Xélahuh, 
peuplée,  dit-on,  de  300,000  âmes.  Dans 
le  royaume  de  Kachiquel  étaient  les  vil- 
les de  Patinamit,  sur  le  mont  Tecpan, 
et  de  Mixco,  place  très  forte,  sur  un 
rocher  escarpé  dans  la  vallée  deXilolé- 
pèque.  Atitlao,  entre  les  rochers,  sur  le 
bord  d'un  lac,  était  la  capitale  du  royau- 
me de  Zutugil ,  et  Maya  pan  celle  du  Yu- 
catan ,  dont  plusieurs  caciques  étaient 
tributaires.  Il  y  avait  un  nombre  infini 
d'idiomes ,  parmi  lesquels  dominaient  le 
quiché,  parlé  par  la  race  des  Suchillé- 
pèques,  le  chorti,  le  sinca,  le  mam  (  dans 
le  Soconusco)  et  le  pipile,  qui  n'est  qu'un 
dialecte  mexicain  introduit  par  les  colons 
de  cette  nation  qui  se  sont  établis  sur  les 
côtes  du  Grand-Océan.  Par  les  ruines  de 
l'ancienne  ville  de  Palenqué,  on  peut 
juger  des  progrès  que  les  arts  avaient  faits 
chez  les  indigènes  de  Guatémala;  la  scul- 
pture surtout  y  a  laissé  des  monuments 
remarquables.  Les  ruines  de  la  ville  de 
Copan,  où  se  voit  un  cirque  entouré  de 
pyramides,  avec  des  statues  colossales,  et 
un  temple  souterrain  orné  de  colonnes, 
viennent  à  l'appui  de  cette  remarque. 

Les  empereurs  du  Mexique  n'avaient 
pas  réussi  à  soumettre  les  Indiens  du 


Guatémala,  divisés  cependant  à  l'infini. 
Grâces  à  leurs  armes  à  feu  et  à  leur  tac- 
tique, les  Espagnols  furent  plus  heu- 
reux; encore  leur  fallut- il  plus  d'un  de- 
mi-siècle pour  se  rendre  maîtres  de  tout 
le  pays.  Ils  convertirent  les  Indiens  de 
force,  établirent  des  missions,  fondèrent 
plusieurs  villes  et  un  archevêché,  avec 
trois  évêques  suffragants.  Une  université 
et  une  société  d'économie  furent  établies 
dans  la  capitale.  Une  audience  royale  pré- 
sidée par  le  capitaine  général  gouvernait 
le  pays,  qui ,  ayant  le  titre  de  royaume, 
comprenait  quinze  provinces.  Lorsque, 
dans  le  siècle  actuel ,  les  colonies  es- 
pagnoles s'affranchirent  du  joug  de  la 
métropole,  Guatémala  suivit  lentement 
l'exemple  donné  par  les  royaumes  voi- 
sins; et  ce  ne  fut  qu'en  septembre  1821 
qu'il  se  constitua  d'abord  en  provinces- 
unies,  puis  en  république  fédérale.  Cette 
république,  ayant  2  millions  d'âmes,  se 
composaitdecinq  états,  savoir:  Guatema- 
la^ San-Salvador,  Honduras,  Nicaragua 
et  Costa-Rica.  Chacun  avait  son  assemblée 
administrative^ envoyait  un  certain  nom- 
bre de  députés  au  congrès  fédéral.  Le 
ci-devant  chef-lieu  a  le  surnom  de  ville 
neuve,  ayant  été  fondé  en  1776,  trois 
ans  après  que  le  vieux  Guatémala  eut  été 
en  grande  partie  détruit  par  l'éruption 
du  volcan  voisin.  Nouveau- Guatémala 
est  une  ville  de  31,000  âmes ,  bâtie 
avec  beaucoup  de  régularité  sur  un  pla- 
teau qui,  élevé  de  5,000  pieds  au-des- 
sus du  niveau  de  la  mer ,  jouit  d'un  cli- 
mat délicieux.  Les  maisons, 
construites,  n'ont  qu'un  étage,  à 
des  tremblements  de  terre;  elles  sont 
pourvues  de  terrasses  et  de  jardins;  des 
ruisseaux  d'eau  vive  amenée  par  un  aque- 
duc nettoient  les  rues.  Sur  les  côtés  de 
la  grande  place,  entourée  de  portiques, 
s'élèvent  la  cathédrale,  avec  le  palais  de 
l'évéque  et  le  séminaire,  le  palais  delà 
régence  et  celui  de  la  justice.  La  ville  pos- 
sède une  université ,  deux  collèges,  une 
quarantaine  d'églises,  pour  la  plupart  or- 
nées avec  profusion,  des  couvents,  un  ar- 
chevêché et  un  cirque  pour  les  combats 
de  taureaux.  De  l'hôtel  des  monnaies  sont 
sorties  en  1824,  pour  la  première  fois,  de 
belles  monnaies  en  or  et  en  argent  au  type 
de  la  nouvelle  république.  C'est  aussi  dans 
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l'état  de  Guatemala,  peuplé  de  510,000 
âmes  et  composé  de  7  départements, 
qu'est  située  l'ancienne  capitale  appelée 
du  même  nom ,  comme  nous  Pavons  dit, 
et  renfermant  9,000  âmes.  Les  autres 
villes  de  cet  état  sont  Jalapa ,  Amatillan, 
Solola  et  Osuocalco. 

San-Sahador,  auprès  d'un  volcan,  est 
le  chef- lieu  de  l'état  de  ce  nom,  dans  le- 
quel on  exploite  les  mines  de  fer  de  Ma- 
lapan. 

Honduras,  état  situé  sur  la  mer  des 
Antilles,  a  pour  chef-lieu  Comayagua, 
siège  d'un  évêché;  le  port  d'Omoa,  dans 
cet  état,  fait  un  grand  commerce;  à  Cor- 
pus, il  y  a  une  mine  d'or.  Les  Anglais  ont 
formé,  vers  la  fin  du  dernier  siècle,  un 
établissement  sur  la  côte  de  Honduras,  et, 
en  1839,  ils  se  sont  établis  dans  l'île  de 
Il  ou  tan,  située  dans  la  baie. 

L'état  de  Nicaragua  renferme  la  belle 
ville  de  Léon,  siège  d'un  évêché,  le  port 
magnifique  de  Réalejo,  avec  des  chantiers 
de  construction,  et  les  lacs  de  Nicaragua 
et  Masaya. 

Malgré  son  nom  brillant,  l'état  de  Cos- 
ta-Rica  (côte  riche)  n'a  que  des  villes  sans 
importance  et  peu  de  commerce. 

L'ancienne  république  de  Guatémala, 
en  proie,  comme  toutes  les  anciennes  co- 
lonies espagnoles ,  aux  dissensions  in- 
testines, n'avait  pu  parvenir  à  quelque 
stabilité.  En  1839,  une  insurrection  a 
d'abord  séparé  l'état  d'Honduras  de  la 
confédération  ;  les  quatre  autres  états  ont 
suivi  cet  exemple,  en  rompant  le  lien 
fédéral  et  en  se  déclarant  indépendants, 
de  sorte  que  de  la  république  fédérale 
constituée  en  1821  sont  nées  cinq  répu- 
bliques séparées,  qui  peut-être  se  frac- 
tionneront encore  davantage ,  à  moins 
que  la  force  de  quelque  parti  puissant  ne 
parvienne  à  les  subjuguer. 

Un  prêtre  du  pays,  Domingo  Juarros, 
a  publié  l'histoire  du  Guatémala  sous  le 
titre  de  Compendio  de  la  historia  de  la 
ciudad  de  Guatemala ,  1 809- 1818,3 
vol.  en  6  parties  :  Baily  en  a  publié  en 
anglais  une  traduction  abrégée,  Lon- 
dres, 1823.  On  peut  voir  aussi,  pour  l'his- 
toire de  Guatémala,  la  Chronologie  de 
M.  Warden,  dans  le  tome  IX  de  la  3e  partie 
de  V Art  de  vérifier  les  dates,  p.  314-41 5; 
et  pour  la  description  du  pays,  G.-À. 


Thompson,  Narrative  of  an  officiai  w- 
sit  to  Guatimala,  front  Mexico,  Lon- 
dres, 1829,  ouvrage  dont  on  trouve  des 
extraits  dans/e  G/o6e,t.Vn,p.  273etsuiv. 
Voir  aussi  la  Revue  britannique,  t.  XVI, 
p.  48-69.  D-o. 
GUATIMOZIN,  voy.  MxxiQuxet 

CoRTEZ. 

GUDIN  (JsAir-Ajrronrs-TmtaDOftT.), 
peintre  de  paysage  et  de  marine,  est  né  à 
Paris  le  15  août  1802.  Ses  parents,  le 
destinant  à  la  marine,  dirigèrent  son  édu- 
cation vers  ce  but;  mais  des  dessins  à  la 
plume,  fruit  de  ses  loisirs,  qui  décelèrent 
en  lui  un  goût  décidé  pour  les  arts,  le 
firent  placer  chez  Girodet,  où  son  frère 
atné,  Jean-Louis,  plus  âgé  que  lui  d'un 
an  (mort  en  1823),  étudiait  déjà  la  pein- 
ture. Par  amitié  pour  ce  frère,  dont  il 
ne  voulait  pas  contrebalancer  les  succès, 
Théodore  Gudin  abandonna  la  peinture 
historique  à  laquelle  Jean-Louis  se  livrait 
pour  s'adonner  exclusivement  à  celle  du 
paysage  et  des  marines.  Dès  ce  moment,  il 
n'eut  plus  d'autre  maître  que  la  nature.  Il 
débuta  avec  éclat,  au  Salon  de  1822,  par 
un  Brick  en  détresse  elune  Vue  de  l'em- 
bouchure de  la  Seine;  en  1 824,  il  accrut 
sa  réputation  naissante  par  un  Sauvetage 
et  une  Vue  du  jort  Chaput,  près  de  Vile 
ifOléron;  réputation  à  laquelle  il  mit 
le  sceau,  en  1 827,  par  un  tableau  de  ma- 
rine qu'il  avait  exécuté  dès  1822,  c'est- 
à-dire  quand  il  avait  à  peine  20  ans,  pour 
son  auguste  protecteur,  le  duc  d'Orléans, 
aujourd'hui  roi  des  Français.  rLe  sujet 
de  ce  tableau  était  la  Visite  de  C Ame- 
rica ,  vaisseau  marchand  sur  lequel  le 
prince  émigrait  en  Amérique,  par  un  cor- 
saire français,en  1 7  96.  Au  même  Salon  fi- 
guraient Y  Incendie  du  Âr«/,vaisseau  mar- 
chand de  la  compagnie  des  Indes ,  le  Ba- 
teau à  vapeur  débarquant  les  passagers 
devant  Douvres ,  et  une  Vue  de  Greno- 
ble, Admirables  ouvrages  qui  réunirent 
tous  les  suffrages  et  firent  proclamer  leur 
auteur  un  digne  successeur  desCI.  Lorrain 
et  des  J.  Vernet.  La  décoration  de  la  Lé- 
gion-d'Honneur  récompensa  ce  succès, 
que  partagea,  au  Salon  suivant,  le  Trans- 
port de  l'équipage  du  Colomhus  hollan- 
dais sur  la  Julia,  de  Bordeaux,  le  23 
juillet  1822,  au  milieu  d'une  tempête  af- 
On  trouve  dans  les  productions 
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de  M.  Gudin  le  sentiment  du  peintre  co- 
loriste uni  au  savoir  du  peintre  d'histoire. 
À  l'exemple  de  J.  Vernet,  les  personnages 
qu'il  met  en  scène  sont  bien  dessinés,  spi- 
rituels, pleins  d'expression,  groupés  avec 
intelligence,  et  de  manière  à  former  pres- 
que toujours  des  épisodes  intéressants. 
Comme  lui,  M.  Gudin  saisit  admirable- 
ment les  effets  de  la  mer  dans  ses  mo- 
ments de  calme  et  de  tourmente  aussi 
bien  que  dans  ses  plus  terribles  déchaî- 
nements, et  il  rend  ces  effets  avec  une 
vérité  qui  lient  du  prodige;  mais  il  ne 
s'astreint  pas  comme  lui  à  donner  exacte- 
ment à  ses  bâtiments ,  selon  leur  rang , 
leur  nation,  leur  position  ou  leur  marche, 
la  (orme  ou  le  gréement  qui  leur  convient. 
Les  artistes  louent  la  richesse  de  sa  palette, 
la  magie  de  son  pinceau,  la  beauté  de  ses 
effets;  les  marins  ont  trop  souvent  l'oc- 
casion de  blâmer  ses  négligences  de  cos- 
tume ,  et  les  savants  sa  perspective  aé- 
rienne et  linéaire.  C'est  dans  l'intérêt  de 
sa  fortune  plutôt  que  dans  celui  de  sa 
gloire  d'artiste  qu'il  a  peint  cette  foule 
d'ouvrages  faciles ,  brillants  de  verve  et 
offrant  fort  souvent  d'heureuses  rémi- 
niscences de  lui-même,  qui,  depuis  1834, 
ont  paru  successivement  au  Salon  du 
Louvre.  Ainsi  sa  Vue  de  Venise,  son 
Pilote  napolitain,  son  Sauvetage  sur  les 
côtes  de  Gènes,  bien  qu'encore  des  pro- 
ductions d'un  ordre  supérieur,  ont  signa- 
lé le  temps  d'arrêt  de  sou  talent,  et  son 
Coup  de  vent  du  7  janvier  1831  dans 
la  rade  d'Alger,  sa  Vue  du  Havre ,  sa 
Vue  prise  à  Naples,  et  beaucoup  d'autres 
tableaux  capitaux  fort  remarquables  des 
dernières  expositions,  ont  confirmé  cette 
vérité  bien  connue  qu'un  talent  qui  ne 
croit  plus  décroit. 

Les  amis  du  beau  talent  de  M.  Gudin 
ont  donc  à  déplorer  cette  prodigieuse  fé- 
condité qui  lui  permet  d'exécuter  dans 
le  cours  d'une  année  jusqu'à  1 2  ou  15 
tableaux  de  la  dimension  et  de  l'impor- 
tance des  1 0,  destinés  au  Musée  historique 
deVersailles,qu'on  a  vus  au  Salon  de  1839; 
tableaux  pour  l'exécution  desquels,  il  est 
vrai,  il  a  eu  recours  en  partie  au  pinceau 
de  ses  élèves,  MM.  Morel  Falio,  Couve- 
ley,  Michel  Bouquet,  de  Régny.  Dans  ce 
ït,  M.  Gudin  est  à  Alexandrie  ainsi 


met-il  pas  !  L.  C.  S. 

GUE,  emplacement  dans  le  lit  d'un 
fleuve,  d'une  rivière,  d'un  cours  d'eau,  où 
le  fond  est  assea  ferme  et  où  il  y  a  assez 
peu  d'eau  pour  qu'on  puisse  le  traverser 
sans  danger  dans  toute  sa  largeur,  soit 
à  pied,  soit  à  cheval,  soit  avec  des  voitu- 
res. La  profondeur  d'un  gué  pour  le 
passage  des  gens  à  pied  ne  doit  pas  ex- 
céder un  mètre  et  pour  les  hommes  à 
cheval  1  m.30  :  au-delà,  les  hommes  pour- 
raient perdre  pied  et  être  entraînés  par 
le  courant,  et  les  chevaux  seraient  obli- 
gés de  passer  à  la  nage.  On  peut  engager 
les  voitures  dans  un  gué  de  lm.30de 
profondeur,  s'il  n'y  a  point  d'inconvé- 
nient à  ce  que  leur  chargement  soit 
mouillé  ;  dans  le  cas  contraire,  il  ne  faut 
pas  que  le  gué  ait  plus  de  6  à  7  décimè- 
tres d'eau. 

Les  meilleurs  gués  sont  ceux  dont  les 
abords  et  les  débouchés  sont  d'un  accès 
facile,  dont  le  fond  est  égal,  d'une  nature 
ferme  et  tenace,  peu  susceptible  d'être 
creusé  sous  les  pieds,  où  l'eau  atteint  sa 
plus  grande  profondeur  par  une  pente 
douce,  et  où  la  vitesse  du  courant  est  mo- 
dérée. Les  gués,  dans  les  pays  de  monta- 
gnes, sont  souvent  embarrassés  de  grosses 
pierres  qui  les  rendent  incommodes  pour 
les  chevaux  et  quelquefois  impraticables 
pour  les  voitures;  dans  les  pays  de  sable 
et  de  bruyère ,  le  fond  des  gués  est  ordi- 
nairement un  sable  mouvant  ou  un  gra- 
vier fin  qui  se  délaye  sous  les  pieds,  il 
résulte  d'observations  faites  sur  le  cours 
des  rivières,  que  les  gués  se  trouvent  de 
préférence  dans  les  endroits  où  leurs 
lits  viennent  à  s'élargir  beaucoup;  qu'il 
s'en  présente  davantage  dans  les  rivières 
qui  coulent  dans  les  pays  montagneux  ; 
qu'il  y  a  des  rivières  guéables  seule- 
ment pendant  les  grandes  chaleurs  ; 
que  d'autres  cessent  de  l'être  après  quel- 
ques jours  de  pluie,  ou  lors  de  la  fonte 
des  neiges,  et  qu'un  grand  nombre  de 
petits  fleuves  deviennent  guéables  près 
de  leur  embouchure  à  la  marée  descen- 
dante. La  direction  des  gués  n'est  pas 
toujours  perpendiculaire  au  cours  de  la 
rivière  :  les  atlérissements  qui  se  forment 
dans  les  parties  sinueuses  d'un  cours 
d'eau,  venant  à  se  joindre  entre  deux 
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coudes  ou  saillants,  formeront  un  gué 
dont  la  direction  sera  très  oblique  par 
rapport  à  la  largeur  de  la  rivière. 

Presque  toutes  les  armées  ont  franchi 
des  rivières  à  gué.  Von  sait  que  César  ne 
put  passer  la  aègre  qu'après  avoir  détour- 
né une  partie  de  ses  eaux.  Les  Cosaques 
emploient  pour  découvrir  les  gués  le 
moyen  suivant  :  ils  s'étendent  le  long  de 
la  rive,  descendent  dans  la  rivière  en  la 


sent  leurs  chevaux  qu'autant  qu'ils  ont 
fond  ;  il  est  rare  que  de  cette  manière  un 
gué  leur  échappe. 

Aux  armées,  on  détruit  les  gués  d'une 


en  quinconce  dans  la  largeur  du  gué,  en 
le  barrant  par  des  pieux  assez  serrés  et  à 
fleur  d'eau,  en  l'embarrassant  de  herses 
de  laboureurs  dont  on  place  les  chevilles 
en  dessus,  en  y  jetant  des  chausses- 
trappes  et  des  arbres,  avec  toutes  leurs 
branches,  la  tète  de  l'arbre  tournée  vers 
l'ennemi,  ou  enfin  en  faisant  jouer  des 
fougasses  dont  l'explosion  forme  dans  le 
gué  des  entonnoirs  profonds.  C.  A.  H.* 

GUÈBItKS,  vo  Y.  GlILHÏlES. 

GUÉBRIANT  (Jean- Baptiste  Bu- 
ées, comte  de),  maréchal  de  France,  na- 
quit le  2  février  1602,  au  château  de 
Plessis-Budes,  dans  le  diocèse  de  Saint- 
Brieuc,  de  parents  issus  tous  deux  d'une 
maison  très  ancienne  de  la  Bretagne. 
Après  avoir  reçu  de  sa  mère  un  bon  com- 
mencement d'éducation,  Guébriant  fut 
envoyé  au  collège  de  La  Flèche ,  où  il  se 
distingua  par  ses  progrès  et  ses  heureuses 
dispositions.  Il  fit  ses  exercices  d'académie 
à  Paris  et  ses  premières  armes  en  Hol- 
lande. Présenté  ensuite  au  roi  au  camp 
d'Alet,  il  rechercha  les  occasions  de  se 
signaler.  Cependant  un  duel  qu'il  eut 
en  1626,  le  força  de  sortir  du  royau- 
me; ses  amis  ayant  apaisé  la  colère  de 
Louis  XIII,  il  revint  d'Italie,  et,  en  1630, 
il  fut  pourvu  d'une  compagnie  dans  le 
régiment  de  Piémont.  Guébriant  repar- 
tit donc  pour  l'Italie,  et,  après  deux  ans  de 


titre 


(*)  L'auteur  de  cet  article  a  publié,  sont  le 
re  d'Essai  d'un»  instruction  sur  le  passage  des 


ri  viens  tt  la  construction  des  ponts  militaires 
(  Paris,  x835t  in-8°) ,  an  ouvrage  qui  jouit  ea 
France  de  l'estime  de»  militnirei  et  qui  a  déjà 
été  traduit  à  l'étranger.  3. 


service,  le  roi  le  nomma  capitaine  d'une 
compagnie  du  régiment  de  ses  gardes.  La 
même  année  (  I G32),  Guébriant  se  maria 
avec  Renée  du  Bec-Crespin ,  qui  ne  fut 
pas  moins  célèbre  que  son  mari.  Après 
la  mort  de  ce  dernier,  elle  conduisit  en 
Pologne  la  princesse  Marie-Louise  de 
Gon/.ague,  fiancée  de  Vladislas  IV, revêtue 
du  titre,  rarement  accordé  à  une  femme, 
d'ambassadrice  extraordinaire. 

Le  jeune  guerrier,  son  époux,  suivit 
le  roi  dans  tous  ses  voyages  de  France 
et  de  Lorraine;  en  1635 ,  il  accompagna 
le  cardinal  de  la  Valette  qui  partit  pour 
commander  l'armée  d'Allemagne;  il  y  dé- 
fit quinze  régiments  impériaux  pendant 
la  retraite  que  l'armée  française  se  vit 
obligée  d'opérer. 

A  son  retour,  le  roi  le  reçut  avec  tous 
les  témoignages  de  satisfaction  de  ses  ser- 
vices, et  il  le  chargea  aussitôt  d'aller  dé- 
fendre Guise  contre  les  Espagnols.  Nom- 
mé maréchal -de -camp,  il  fut  envoyé  dans 
la  Valteline,  à  l'armée  du  duc  de  Rohan, 
en  1637.  Après  le  traité  conclu  par  ce 
duc,  le  26  mars,  Guébriant  ramena  l'ar- 
mée dans  la  Franche-Comté ,  où  il  se 
rendit  maître  de  plusieurs  places. 

Il  fut  alors  envoyé  en  Allemagne  au  se- 
cours du  duc  Bernard  de  Saxe-Weimar. 
Ce  prince  commandait  une  partie  des 
troupes  suédoises  que  la  mort  de  Gus- 
tave-Adolphe avait  laissées  sans  chef  et 
que  la  politique  de  Richelieu  avait  attirées 
au  cœur  de  l'Allemagne.  Bernard  dut  à 
la  coopération  du  général  français  plu- 
sieurs succès  importants,  mais  auxquels  il 
ne  survécut  pas  longtemps.  Pour  donner 
à  Guébriant  des  gages  de  son  estime,  il 
lui  remit  eu  mourant  son  épée,  son  che- 
val et  ses  pistolets.  Guébriant  retint  au 
du  roi  l'armée  du  duc  de  Wei- 


mar,  prit  plusieurs  places  dans  le  basPa- 
latinat,  mit  garnison  française  dans  Bri- 
sach,  et,  le  28  décembre  1639,  opéra,  à 
Bacharach ,  ce  fameux  passage  du  Rhin 
qui  le  couvrit  de  gloire  et  le  mit  en  état 
de  se  joindre  à  Erfurt  au  maréchal  Baner 
(  voy.  )  ,  commandant  des  troupes  sué- 
doises. 

Nommé  par  le  roi  gouverneur  d'Au- 
xonne,  Guébriant  répondit  à  cette  mar- 
que d'estime  par  la  victoire  qu'il  rem- 
porta, le  18  mai  1641,  à  Weissenfels,  et 
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par  celle  de  Wolfenbuttel,  où  il  défit,  le 
1 5  juillet  de  la  même  année,  l'archiduc 
Léopold  et  Piccolomini.  Cette  dernière 
victoire  lui  valut  le  grade  de  lieutenant 
général  et  l'ordre  du  Saint-Esprit.  Après 
avoir  repassé  le  Rhin  à  Wesel  et  défait  les 
garnisons  de  Venloo  et  de  Gueldre,  il  ga- 
gna la  bataille  de  Rempen  près  de  Crevelt 
(18  janvier  1642),  dont  il  fut  récompensé 
par  la  dignité  de  maréchal  de  France. 

Mais,  malgré  ses  victoires,  Guébriant 
se  trouvait  dans  une  situation  difficile  ; 
peude  généraux  onteu  aussi  constamment 
que  lui  à  surmonter  tant  d'obstacles,  soit 
de  la  part  de  ses  propres  troupes,  soit  de 
la  part  de  ses  alliés,  ou  même  de  son  gou- 
vernement, qui  ne  secondait  pas  toujours 
à  temps  ses  efforts.  Après  avoir  secouru 
le  maréchal  suédois  Torstenson,  qui  fai- 
sait le  siège  de  Leipzig,  il  alla,  en  opérant 
une  retraite  glorieuse,  favoriser  celui  de 
Thionville  entrepris  par  le  duc  d'En- 
ghien  (voy.  Cordé);  cé  princelui  amena 
ensuite  lui-même  un  renfort  avec  lequel 
il  mit  le  siège  devant  Rothweil  en  Souabe 
et  prit  cette  place.  Mais  ce  fut  le  dernier 
exploit  de  Guébriant  :  il  y  fut  blessé  par  un 
fauconneau  et  mourut  sept  jours  après 
sa  blessure,  le  24  novembre  1643,  vive- 
ment regretté  tle  ses  troupes,  estimé  des 
ennemis  et  singulièrement  honoré  de  son 
gouvernement. 

Aux  qualités  brillantes  du  général  le 
comte  de  Guébriant  joignait  l'habileté  et 
l'adresse  d'un  négociateur,  l'éloquence  de 
l'orateur  militaire,  la  modestie  d'un 
sage,  la  vertu  et  l'humanité  d'un  vrai 
chrétien.  Th.  D. 

GUELDRE.  Cet  ancien  duché  forme 
aujourd'hui  une  province  du  royaume 
des  Pays-Bas,  ayant  une  superficie  de  94 
milles  carrés  géogr.  et  315,000  habi- 
tants. Son  sol  plat  et  sablonneux,  mais 
bien  cultivé,  est  entrecoupé  de  marécages 
et  de  tourbières.  L'Ile  de  Beluwe,  formée 
par  le  Rhin  et  le  Waal,  offre  seule  un 
terrain  généralement  fertile.  Les  princi- 
paux produits  de  ce  pays  sont  le  colza,  le 
houblon ,  le  tabac  et  les  fruits.  On  n'y 
trouve  que  peu  de  fabriques;  cependant  il 
s'y  fait  un  commerce  de  transit  assez  con- 
sidérable. La  province ,  divisée  en  quatre 
districts:  Arnheira,  Nimègue,  Zutphen 
et  Thiel,  a  pour  capitale  Arnhcim.  In- 


t  ues  ciieis-ueux  qui 
tent  les  mêmes  noms  que  les  districts, 
il  faut  mentionner  la  viue  de  Nieuwkerk 
avec  un  port  sur  le  Zuyderzée,  Wagenin- 
gen  sur  le  Rhin,  Bommel  sur  le  Waal , 
Kuilenbourg  sur  le  Leck,  le  fort  de  Doês- 
bourg  sur  l'Yssel,  Harderwyk  avec  un 
fort  sur  le  Zuyderzée,  et  le  beau  château 
de  plaisance  de  Loo.  L'ancienne  capitale 
du  duché  était  Gueldre  (Gelder),  actuel- 
lement ville  de  cercle  dans  la  régence  de 
Dusseldorf  (  province  prussienne  de  Ju- 
lien, Clèves  et  Berg);  elle  a  3,500  habi- 
tants, plusieurs  fabriques,  et  fait  un 
commerce  de  blé  important. 

La  principauté  de  Gueldre,  gouver- 
née au  x«  siècle  par  des  princes  indé- 
pendants, apportée  en  dot  par  leur  der- 
nière héritière  au  prince  Othon  de  Nas- 
sau en  1061,  fut  érigée  l'an  1079  en 
comté,  et  l'an  1339  en  duché.  En  1405,1e 
duché  passa  par  mariage  au  comte  d'Eg- 
mont  (voy.)%  qui  le  vendit,  en  1471,  au 
duc  de  Bourgogne  Charles-le-Téméraire. 
Cela  donna  lieu  à  de  vives  contestations, 
mais  Charles-Quint  n'en  resta  pas  moins 
maître  du  duché.  Lors  de  la  révolution 
des  Pays-Bas,  le  pays  au  nord  du  Rhin 
et  Zutphen  se  séparèrent  des  autres  dis- 
tricts de  la  Gueldre;  les  premiers  accé- 
dèrent à  l'union  batave,  ceux-ci  de- 
meurèrent sous  la  domination  de  l'Espa- 
gne. Par  la  paix  d'Utrecht,  la  capitale 
Gueldre,  avec  une  portion  du  duché, 
tomba  au  pouvoir  de  la  Prusse  (voy.  Fré- 
déric la  paix  de  Lunéville  donna 
tout  le  duché  à  la  France;  mais  en  1814 
il  fut  restitué  aux  Pays-Bas  et  à  la  Prusse. 
Voir  Bondam,  Cfuxrterboek  der  Hertzo- 
gen  van  Gclderland  en  Graven  van 
Zutphen;  Spaen,  Historié  van  Gelder-. 
land (  2  vol.);  et  du  même,  Oordelkun- 
dige  Jnleiding  tôt  de  Historié  van  Gel- 
derland  (2  vol.);  enfin  Nyhoff,  Gedenk- 
ivaardigheden  uit  de  Geschiedenis  van 
Gelderland  (t.  I,  Arnhcim,  1830,in-4°, 
avec  gravures).  CL. 

GUELFES  (maison  oes),  < 
IVeljen.  On  désigne  par  ces  deux 
une  célèbre  famille  princière,  émigrée, 
dans  le  xr8  siècle,  d'Italie  en  Allemagne, 
et  qui,  au  dire  d'Othon  de  Frcisingcn, 
s'établit  d'abord  entre  le  Brenner  et  le 
Saint-Gothard;  famille  qui  régna  quelque 
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des  plus  belles  pro— 
de  l'Allemagne  et  qui  fleurit  en- 
core aujourd'hui  dans  les  deux  branches 
(l'une  royale  et  l'autre  ducale)  de  la  mai- 
son de  Brunswic  (  voy.  ce  mot  et  Ha- 
novre). Par  l'institution  de  l'ordre  des 
Guelfes  dans  le  royaume  de  Hanovre  [voy. 
l'art,  suivant),  on  a  fait  revivre  cet  ancien 
no  m  dont  tout  le  moyen-àgea  retenti,  ainsi 
qu'on  le  verra ,  un  peu  plus  loin  ,  dans 
l'article  Guelfes  et  Gibelins,  dû  à  la 
plume  d'un  de  nos  plus  grands  historiens. 

Selon  Eichhorn  {  Urgeschichte  des 
Hanses  der  fVeljeny  c'est-à-dire  Histoire 
originaire  de  la  maison  des  Guelfes),  ce 
n'est  qu'au  ixe siècle,  dans  la  dernière  pé- 
riode du  règne  de  Charlemagne,  que  les 
Guelfes  commencent  à  figurer  dans  l'his- 
toire. Au  xi*,  cette  maison  était  di- 
visée en  deux  branches  et  possédait  des 
biens  considérables  dans  l'Allemagne  mé- 
ridionale. Azzo  ou  Ezzelin,  de  la  maison 
d'Esle  {voy.)  en  Italie,  maître  de  Milan, 
de  Gènes  et  d'autres  villes  de  la  Lora har- 
die, et  qui  mourut  en  1097,  acquit  une 
partie  de  ces  possessions  par  son  alliance 
avec  Cunégonde,  héritière  des  premiers 
Guelfes.  Son  fils  Welf,  ou  Guelfe  1"  (de  la 
branche  cadette,  autrement  Guelfe  IV, 
voy.  T.  X,  p.  77) ,  mort  en  1101,  de- 
vint duc  de  Bavière  et  hérita  des  biens 
de  l'autre  branche  des  Guelfes.  Henri- 
le-Noir,  duc  de  Bavière,  fils  aîné  de 
Guelfe  1er,  en  épousant  Wulfhilde,  fille 
du  duc  Magnus  de  Saxe,  reçut  en  dot  les 
domaines  des  Billungen  [voy.)<\u\  lui  ap- 
partenaient dans  la  Saxe.  Henri- le- Su- 
perbe, fils  de  Henri-le-Noir,  duc  de  Ba- 
vière, fut  un  des  souverains  les  plus  riches 
et  les  plus  puissants  de  l'Allemagne  ,  et 
reçut  encore,  en  1 137,  le  duché  de  Saxe 
de  son  beau-père,  l'empereur  Lothaire. 
Après  la  mort  de  Lothaire,  Henri  voulut 
disputer  la  couronne  à  Conrad  UI,  de  la 
maison  de  Hohenstauifen  [voy. Y  que  les 
États  avaient  élu  roi  ;  mais  il  échoua,  fut 
mis  au  ban  de  l'empire  et  perdit  la  plus 
grande  partie  de  ses  possessions.  Après 
sa  mort  (  1 1 39  ) ,  son  fils  Henri-le-Lion 
{voy.)  n'obtint  que  le  duché  de  Saxe  et 
les  domaines  héréditaires  qu'il  y  possé- 
dait; quant  aux  fiefs  héréditaires  de 
Bavière,  ils  furent  donnés  à  son  oncle 
Guelfe  VI.  Indépendamment  de  la  Ba- 


vière, celui-ci  possédait  la  Toscane,  Spo- 
lète,  la  Sardaigne  et  les  biens  de  la  grande- 
comtesse  Malhilde  (dont  il  reçut  l'inves- 
titure en  1 158).  Après  sa  mort  à  Mem- 
mingen  ,  le  11  décembre  1191,  il  eut 
pour  héritier  l'empereur  Henri  VI. 

La  lutte  si  célèbre  entre  le  parti  des 
Guelfes  et  le  parti  des  Gibelins  se  repro- 
duisit quelquefois  sous  d'autres  noms, 
comme  ceux  des  Blancs  et  des  Noirs 
(Biancki  e  Neri)  à  Florence,  dont  nous 
avons  fait  la  matière  d'un  petit  article  et 
dont  aussi  il  a  été  beaucoup  question  dans 
celui  du  Dante.  Aucune  époque  de  l'his- 
toire n'a  offert  des  actes  de  cruauté  et  de 
barbarie  semblables  à  ceux  auxquels  se* 
livrèrent  ces  deux  factions.  Voy.  Italie  et 
l'article  ci-après,  de  M.  de  Sismondi.  On 
consultera  en  outre,  pour  la  grande  lutte, 
Y  Histoire  des  républiques  italiennes , 
du  même  auteur;  et,  pour  les  Guelfes 
spécialement  dans  leurs  rapports  avec 
l'Allemagne,  Behrens,  Herzog  fPe/J  F~It 
etc.,  c'est- à- dire  Le  duc  Guelfe  VI ', 
souche  du  dernier  rameau  guelfe  dans 
l'Allemagne  méridionale  et  ses  contem- 
porains ,  Brunswic,  1829.         C.  L. 

GUELFES  ou  Guelphes  (ordre  des). 
La  maison  de  Brunswic ,  en  recouvrant 
ses  possessions  de  Hanovre  qu'elle  fai- 
sait ériger  en  royaume,  voulut  doter  sa 
nouvelle  couronne  d'un  des  brillants 
attributs  de  la  souveraineté  :  le  prince- 
régent  d'Angleterre  institua  donc,  dès  le 
mois  d'août  1815,  un  ordre  de  chevale- 
rie dont  le  nom  même  est  un  hommage 
à  la  mémoire  des  glorieux  fondateurs  de 
l'illustre  lignage  des  Guelfes  auquel  il 
appartenait.  Cet  ordre,  civil  et  militaire, 
est  composé  de  trois  classes  :  les  grand'- 
croix ,  qui  doivent  avoir  le  rang  de  lieu- 
tenant général  ;  les  commandeur?,  qui 
doivent  avoir  celui  de  général-major; 
quant  à  la  troisième,  le  mérite  civil  et 
militaire ,  ou  une  action  d'éclat,  suffisent 
pour  y  faire  admettre,  et  par  le  seul  fait  de 
cette  admission  la  noblesse  personnelle 
est  acquise. 

L'insigne  de  l'ordre  est  une  fort  belle 
croix ,  toute  d'or,  à  huit  pointes  pomme- 
tées,  anglée  de  léopards;  au  centre  est 
un  médaillon  de  gueule  chargé  d'un 
cheval  d'argent ,  lancé  sur  un  tertre  de 
sinople,  avec  cette  légende  :  Nec  aspera 
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terrent.  Une  couronne  de  chêne  ou  de 
laurier  entourant  Le  médaillon  sert  a  dis- 
tinguer les  chevaliers  civils  ou  militaires; 
ces  derniers  ajoutent  en  outre  deux  épees 
croisées  entre  la  croix  et  la  couronne 
royale  qui  la  surmonte.  Le  grand  cordon 
bleu  céleste  moiré  et  l'étoile  au  côté 
gauche  sont  attribués  à  la  lre  classe;  la 
V  porte  la  croix  pectorale  et  l'étoile , 
mais  sans  rayons  ;  et  la  3e  classe  fixe  le  ru- 
ban et  la  croix  à  la  boutonnière  de  l'ha- 
bit au  moyen  d'une  boucle  d'or.Cte  de  G. 

GUELFES  ET  GIBELINS.  Ce  sont 
les  noms  qu'adoptèrent  deux  partis  nés 
en  Allemagne  et  qui  luttèrent  l'un  contre 
l'autre  en  Italie  pendant  toute  la  seconde 
moitié  du  moyen-âge,  entraînant  jusqu'à 
un  certain  point  dans  leurs  combats  la 
plupart  des  autres  peuples  de  l'Europe. 

Pendant  la  première  moitié  du  moyen- 
âge,  de  l'an  476  à  l'an  1000,  les  Barba- 
res, vainqueurs  des  Romains,  s'étaient 
efforcés  à  plusieurs  reprises  de  relever  un 
grand  empire  qui  pût  réfléchir  l'image 
de  celui  de  Rome.  Les  Golhs  de  Théodo- 
ric,  les  Francs  Mérovingiens,  puis  les 
Carlovingiens,  étendirent,  en  effet,  leur 
domination  sur  des  contrées  si  vastes  qu'il 
leur  semblait  facile  de  conquérir  le  reste 
de  l'Europe.  Leur  grandeur  cependant 
ne  servait  qu'à  montrer  leur  faiblesse  : 
plus  l'empire  était  étendu,  plus  le  gou- 
vernement central  était  incapable  d'en 
défendre  les  frontières.  Chaque  petit  peu- 
ple barbare  se  montrait  plus  fort  pour  l'at- 
ta  que  que  le  colosse  ne  rétait  pour  la  défen- 
se. Dans  le  x*  siècle,  l'empire,  renouvelé 
par  Charlemagne,  était  envahi  et  dévasté 
dans  tous  les  sens  par  les  Normands ,  les 
Hongrois  et  les  Sarrazins.  Le  désespoir 
détermina  enfin  les  peuples  à  retirer  aux 
empereurs  la  charge  de  les  défendre; 
chacun  s'arma  et  fortifia  sa  demeure, 
sans  attendre  les  ordres  du  monarque. 
Les  prélats,  les  propriétaires  de  terres 
et  d'esclaves  et  les  cités  entreprirent  à 
renvi  l'un  de  l'autre  de  repousser  le  bri- 
gandage; ils  s'attribuèrent  individuelle- 
ment le  droit  de  paix  et  de  guerre,  droit 
auquel  étaient  attachés  nécessairement  l'in- 
dépendance et  les  autres  attributs  du 
gouvernement.  Sous  les  derniers  Carlo- 
vingiens, l'empire  ne  présentait  qu'une 
uniforme  et  inerte,  partout 


bUnte  et  obéissante  ;  dès  le  xr"  siècle ,  au 

contraire,  les  cités,  les  châteaux  et  les 
couvents  étaient  entourés  de  fortes  mu- 
railles; toute  la  population  était  associée 
à  la  défeuse  de  quelqu'un  de  ces  lieux  for- 
tifiés; chaque  homme  se  trouvait,  avec 
son  travail,  sous  la  garantie  de  la  force 
locale  dont  il  faisait  partie;  chacun  com- 
battait pour  soi ,  chacun  refusait  d'obéir 
à  tout  ordre  venu  de  loin;  une  liberté 
un  peu  sauvage  avait  succédé  au  plus 
avilissant  despotisme. 

Nous  jouissons  encore  aujourd'hui  des 
bienfaits  de  cette  révolution ,  qui  donna 
aux  serfs  le  désir  de  cultiver  en  même 
temps  que  le  droit  de  défendre  la  terre , 
qui  fit  multiplier  la  population  aussi 
rapidement  qu'on  l'avait  vu  décroître 
dans  les  siècles  précédents ,  qui  rendit  à 
l'homme,  avec  sa  liberté,  sa  dignité  et 
son  énergie.  Mais  au  moment  où  elle  s'o- 
pérait, quoique  chacun  en  ressentit  les 
avantages,  personne  ne  voulait  y  voir  au- 
tre chose  qu'un  état  de  transition,  ou  ne 
se  résignait  à  ce  que  l'état  social  fût  dé- 
sormais fondé  sur  l'usage  universel  de  la 
guerre  privée.  Tout  l'empire,  qui  venait 
de  tomber  en  dissolution,  aspirait  à  for- 
mer de  nouveau  un  grand  corps,  à  re- 
trouver un  ordre  protecteur  qui  dispen- 
sât chacun  des  débris  de  la  société  dis- 
soute du  soin  de  se  protéger  lui-même. 
L'imagination  de  tous  rêvait  une  grande 
unité  sociale  qui  rejoignit  tous  ces  mem- 
bres épars,  inquiets,  sinon  souffrants, 
d'être  séparésdu  tronc  auquel  ils  croyaient 
devoir  la  vie. 

Pour  réorganiser  la  société  et  lui  ren- 
dre cette  unité  qu'elle  regrettait,  deux 
systèmes  se  présentèrent  aux  esprits:  l'un 
s'appuyait  sur  la  force  militaire,  l'autre 
sur  la  force  morale  ;  l'un  se  proposait  de 
relever  l'autorité  des  empereurs,  l'autre 
l'associer  les  peuples  au  nom  et  sous  l'au- 
torité de  r Eglise.  La  lutte  entre  ces  deux 
systèmes  commença  avant  le  milieu  du  xi* 
siècle  ;  les  noms  par  lesquels  on  les  dé- 
signa se  firent  entendre  pour  la  première 
fois  dans  le  xu*.  Les  Gibelins  se  dévouè- 
rent à  maintenir  l'autorité  des  empereurs, 
les  Guelfes  celle  de  l'Église. 

La  nation  s'est  régénérée,  disa  ent  les 
partions  des  empereurs  ;  en  fortifiant 
ses  châteaux,  elle  a  retrouvé  sa  bravoure 
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comme  sa  liberté;  elle  élit  elle-même 
l'Empereur,  son  chef,  et  elle  le  choisit 
parmi  les  plus  sages  et  les  plus  braves  ; 
elle  s'associe  à  lui  pour  la  législation  aux 
diètes  de  Rense  près  de  Francfort  en  Al- 
lemagne, aux  diètes  de  Roncaglia  près 
de  Plaisance  en  Italie;  elle  s'associe  de 
même  à  ses  capitaines  pour  l'administra- 
tion de  la  justice  :  chacun  n'est  jugé  que 
par  ses  pairs.  Cependant  c'est  l'Empereur 
qui,  à  son  tour,  départit  le  pouvoir  avec 
la  terre  ;  c'est  lui  qui  donne  les  bénéfi- 
ces ou  fiefs,  et  qui  lie  à  lui,  par  la  foi  et 
l'hommage,  tous  les  dépositaires  de  la 
puissance  militaire,  politique  et  judiciaire. 
Ainsi  l'état  demeure  un  seul  tout  et  la 
subordination  est  maintenue.  Tel  était  le 
système  féodal  de  l'empire  dans  sa  pureté, 
comme  le  développa  Conrad-le-Salique 
par  la  loi  des  fiels  (1026);  tel  était  le 
système  gibelin. 

La  nation  est  régénérée,  répondaient 
les  prêtres;  mais  c'est  parce  que  le  Christ 
l'a  rachetée.  La  puissance  de  la  chair  est 
toujours  corrompue;  la  puissance  de  l'es- 
prit vient  seule  de  Dieu  :  elle  doit  être 
laissée  à  Dieu  et  au  pape,  son  représen- 
tant sur  la  terre.  Le  pape  seul  conser- 
vera la  liberté,  parce  qu'il  règne  par  la 
justice  et  non  par  la  violence;  il  préser- 
vera les  bourgeois  des  villes  des  outrages 
des  grands,  car  tous  les  hommes  sont 
égaux  à  ses  yeux;  lui-même  s'est  sou- 
vent élevé  d'entre  les  plus  petits.  Si  les 
empereurs  et  les  rois  veulent  être  quel- 
que chose ,  qu'ils  soient  les  lieutenants 
du  lieutenant  de  Dieu ,  dont  le  trône  est 
à  Rome  ;  tout  le  reste  ne  leur  viendrait 
que  de  Satan.  Tel  était  le  système  de  la 
monarchie  de  l'Église,  que  Grégoire  VII 
(vojr.)  exposa  dans  ses  D  te  tutus  Papat 
(1076)  ;  tel  était  le  système  guelfe. 

Les  empereurs  commencèrent  la  réor- 
ganisation de  la  société  au  moment  où 
l'Église  de  Rome  était  le  plus  cor- 
rompue. D'abord  les  trois  Othon  de 
Saxe  et  Henri  II,  puis  Conrad  H  et 
Henri  III  de  Franconie,  forts  de  leurs 
talents  et  de  leurs  vertus,  et  s'appuyant 
sur  les  opinions  gibelines,  soumirent  l'É- 
glise à  l'état  (961-1054).  Mais  lorsque 
Henri  IV,  à  l'âge  de  cinq  ans,  succéda 
à  son  père  Henri  III;  lorsque,  plus  tard, 


pontifes  de  Rome  voulurent  secouer  ce 
qu'ils  nommaient  le  joug  de  la  servitude. 
L'Empereur  avait  distribué  les  bénéfices 
d'Église  comme  ceux  d'épée  :  à  ses  yeux,  les 
uns  et  les  au  très  étaient  des  fiefs  ;  il  les  trans- 
mettait par  l'investiture,  il  obtenait  en  re- 
tour la  foi  et  l'hommage  :  c'était  le  grand 
lien  de  la  société.  Hildebrand,  qui  fut  de* 
puis  Grégoire  VII,  nomma  simonie  cette 
concession  par  un  laïc  des  fiefs  de  l'Église, 
auxquels  étaient  attachés  les  dons  du 
Saint-Esprit;  il  prétendit  d'abord  à  l'in- 
dépendance de  l'Église,  puisa  la  soumis- 
sion de  l'état  à  l'Église.  Ce  fut  la  que- 
relle des  investitures  {voy.)  qui  inon- 
da de  sang  l'Italie  et  l'Allemagne  jusqu'à 
la  paix  de  Worms,  en  1122;  celle-ci 
réglait  le  cérémonial  de  l'investiture  elle- 
même,  et,  à  la  mort  de  Henri  V  sans 
enfants  (1125),  chacun  des  deux  partis 
nomma  un  empereur. 

Le  représentant  des  opinions  plus  fa- 
vorables a  l'Église  fut  Lothaire,  duc  de 
Saxe,  qui  maria  sa  fille  unique  au  fils  de 
Welf  ou  Guelfo,duc  de  Bavière.  Le  nom  de 
Welf  avait  été  porté  par  plusieurs  princes 
de  cette  maison ,  de  celle  de  Carinthie 
et  surtout  de  celle  d'Esté.  Welf  Ier,  duc  de 
Bavière ,  fils  d'un  marquis  d'Esté  (  ainsi 
qu'on  l'a  dit  dans  le  l€r  article  Guelfes), 
avait  été  l'antagoniste  le  plus  audacieux 
de  l'empereur  Henri  IV.  Le  représentant 
des  opinions  favorables  à  l'empire  fut 
Conrad  III,  duc  de  Souabe,  de  la  maison 
de  Hohenstauffcn;  il  était  né  à  Waiblin- 
gen,  petite  ville  à  dix  lieues  de  Stuttgart. 
Conrad,  contraint  d'abdiquer  en  1135, 
fut  rappelé  au  trône  en  1 138,  à  la  mort 
de  Lothaire,  malgré  l'opposition  de  Ilen- 
ri-le-Superbe,  duc  de  Saxe.  Dans  la  ba- 
taille de  Weinsberg  entre  ces  deux  ri- 
vaux, le  21  décembre  1140,  Henri -le— 
Superbe  donna  le  nom  de  Welf  pour  cri 
de  guerre  à  ses  chevaliers,  Conrad  celui 
de  Waîblingen.  La  guerre  embrasa  l'Ita- 
lie comme  l'Allemagne,  et  ces  deux  noms, 
en  Italie,  se  changèrent  en  ceux  de  Guelfi 
et  Ghibellini. 

Ces  noms  parurent  beaucoup  plus  con- 
venables pour  désigner  les  partis  que 
ceux  de  l'Empire  et  de  l'Église.  En  effet, 
il  y  avait  alors  deux  empereurs  qui  re- 
présentaient les  deux  opinions  opposées; 
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un  pour  chaque  parti.  La  première  di- 
gnité et  dans  l'Empire  et  dans  l'Église 
était  élective,  et  la  conséquence  de  la 
guerre  civile  ou  sa  cause  était  presque 
toujours  l'élection  contestée  de  l'un  ou  de 
l'autre  chef.  Un  principe  est  difficilement 
exprimé  par  un  nom  départi,  parce  qu'il 
est  rare  qu'un  parti  demeure  fidèle  à  son 
principe  :  les  noms  de  Guelfes  et  de  Gi- 
belins ne  représentaient  que  la  race;  ils 
rappelaient  quelque  chose  d'antique, 
quelque  chose  d'héréditaire  :  c'est  juste- 
ment pour  ce  motif  qu'ils  devinrent  plus 
chers  à  l'orgueil  des  familles. 

Les  princes  les  plus  puissants,  ceux 
qui  avaient  le  plus  de  chances  d'être 
élevés  à  l'Empire,  étaient  les  rivaux  na- 
turels des  empereurs;  ils  étaient  les  chefs 
du  parti  guelfe  ou  bien  ils  s'y  rangeaient. 
En  Allemagne ,  c'étaient  les  ducs  de  Ba- 
vière, de  Saxe,  deBrunswic;  en  Italie, 
leurs  parents,  les  marquis  d'Esté,  comme 
aussi  les  souverains  normands  des  Deux- 
Siciles,  Robert  Guiscard,  les  deux  Ro- 
ger, les  deux  Guillaume,  la  comtesse 
Mathilde,  en  Toscane,  et  Guelfe  II  (de  la 
branche  cadette,  autrement  GuelfeV),  son 
mari,  le  même  qui  était  duc  de  Bavière. 
Le  grand  fief  du  duché  de  Toscane  s'é- 
teignit avec  Mathilde,  et  les  autres  duchés 
italiens  s'étaient  éteints  plus  tôt  encore. 
Après  ces  grands  seigneurs,  le  parti  guelfe 
se  composait  surtout  des  habitants  des 
grandes  villes;  plus  ces  villes  étaient  puis- 
santes, plus  leur  gouvernement  appro- 
chait de  celui  d'une  république,  et  plus 
les  opinions  guelfes  y  dominaient;  le  pou- 
voir de  l'Église  leur  paraissait  se  conci- 
lier mieux  que  celui  de  l'Empereur,  avec 
leurs  notions  d'égalité,  de  garantie  mu- 
tuelle, de  règne  des  lois.  Toutefois,  dans 
chacune  de  CCS  villes, une  partie  des  fa- 
milles était  demeurée  attachée  aux  opi- 
nions gibelines  :  aussi  les  voyait-on  tour 
à  tour  obtenir  la  victoire  et  faire  passer 
leur  patrie  d'un  parti  à  l'autre.  Ces  opi- 
nions gibelines  dominaient  dans  les  trois 
puissantes  républiques  maritimes  de  Ve- 
nise, Gênes  et  Pise;  elles  dominaient  aussi 
dans  les  villes  de  second  ordre,  qui  les 
adoptaient  par  jalousie  contre  les  plus 
puissantes.  Ainsi,  dans  le  temps  où  Milan 
était  tout  guelfe,  Pavic,  Lodi,  Crémone 
et  Corne  étaient  gibelines;  Vérone  et  Vi- 
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cence  l'étaient  aussi  quand  Padoue  était 
guelfe;  Bologne,  guelfe,  avait  en  face 
d'elle  Modène,  Faênza  et  Forli,  gibelines  ; 
Florence ,  guelfe  de  même,  voyait  les  Gi- 
belins dominer  dansPistoiaetdansArezzo. 


vait  dans  la  noblesse  du  second  ordre,  la 
noblesse  non  titrée;  celle-ci  mettait  sa 
gloire  et  sa  vertu  dans  le  dévouement  hé* 
réditaire  du  vassal  à  son  seigneur.  C'était 
en  raison  de  ce  lien  féodal  que  le  gentil- 
homme régnait  dans  son  château  et  qu'il 
obéissait  à  la  cour  ;  une  même  règle  suf- 
fisait à  tous  les  devoirs  mutuels  et  éta- 
blissait entre  tous  les  rangs  une  assurance 
réciproque.  Un  assez  grand  nombre  de 
prélats,  qui  sentaient  le  poids  du  joug  de 
Rome  et  qui  lui  préféraient  la  faveur  des 
empereurs,  s'étaient  joints  aussi  au  parti 
gibelin. 

L'opposition  entre  les  opinions,  les 
principes  de  gouvernement  ou  les  affec- 
tions, ne  faisait  pas  toujours  éclater  les 
guerres  civiles.  A  Florence,  les  Guelfes  et 
les  Gibelins  continuèrent  à  vivre  en  paix 
dans  l'enceinte  des  mêmes  murs  jusqu'en 
1215  que  s'alluma  la  querelle  entre  deux 
maisons  nobles,  les  Buondelmonti  guel- 
fes, et  les  Uberti  gibelins.  Après  une  lutte 
acharnée,  après  quelques  alternatives  de 
succès  et  de  revers,  les  Gibelins  furent 
enfin  exilés.  Les  deux  partis  avaient  re- 
couru aux  armes  beaucoup  plus  tôt  en 
Lombardie,  et  là  l'Empereur  s'était  pres- 
que toujours  empressé  d'accorder  le  vi- 
cariat de  l'Empire  aux  capitaines  gibelins 
qui  réussissaient  à  se  rendre  maîtres  d'une 
ville.  La  noblesse  gibeline  fut  en  quel- 
que sorte  la  pépinière  d'où  sortirent  tous 
les  tyrans  des  villes  libres  pendant  la 
longue  durée  des  guerres  civiles. 

ne  fut  attaqué  avec 
t  que  Frédéric  II ,  mais 
aussi  aucun  ne  trouva  plus  d'ardeur  à  le 
servir  dans  la  noblesse  châtelaine.  Les  re- 
vers qu'il  éprouva  quelquefois ,  les  ana- 
thèmes  dont  il  était  frappé,  les  conspira- 
tions auxquelles  il  était  en  butte,  rien  ne 
pouvait  décourager  ses  fidèles  Gibelins; 
dès  qu'ils  le  voyaient  paraître,  ils  accou- 
raient de  toutes  parts  en  armes  et  lui 
formaient  bientôt  une  armée.  Après  sa 
mort,  en  1 250,  un  long  interrègne  ébranla 
le  parti  de  l'Empire.  Deux 
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le  magne,  avaient  offert  la  couronne  impé- 
riale, l'une  à  Alphonse  X  de  Castille,  et 
l'autre  à  Richard  de  Cornouailles  :  ni  l'un 
ni  l'autre  ne  rappelait  aux  , Gibelins  des 
affections  héréditaires,  ou,  en  d'autres  ter- 
mes, ne  parlait  à  leur  imagination.  Aussi 
ce  fut  l'époque  où  ils  oublièrent  le  plus 
leur  parti  pour  ne  s'occuper  que  d'eux- 
mêmes;  l'époque  où  tous  ces  capitaines  si 
renommés  ne  songèrent  plus  qu'a  se  faire 
une  principauté  de  la  ville  dont  ils  avaient 
le  commandement  au  nom  de  l'Empe- 
reur. Le  féroce  Ezzelino  de  Roman o  fut 
le  tyran  de  Padoue ,  Vérone  et  Trévise  ; 
après  lui,  les  Délia  Scala  fondèrent  leur 
souveraineté  à  Vérone ,  les  Visconti  à  Mi- 
lan; Satinguerra  était  déjà  maître  de  Fer- 
rare  ,  Palavicino  de  Crémone;  presque 
toute  la  Lombardie  était  divisée,  avant  la 
fin  du  XIIIe  siècle,  en  petites  principautés 
où  commandaient  des  capitaines  gibelins. 
Pour  faire  triompher  leur  parti,  leurs 
concitoyens  avaient  joyeusement  remis 
entre  leurs  mains  tous  les  droits  de  leur 
patrie;  les  chefs  en  avaient  profité  pour 
substituer  le  pouvoir  d'un  seul  à  celui  de 
tous. 

Au  midi,  le  principal  point  d'appui  des 
Gibelins  était  auprès  de  Manfred,  fils  na- 
turel de  Frédéric  II ,  qui  avait  mis  sur  sa 
tète  la  couronne  des  Deux  -  Siciles.  Les 
papes  ne  pouvaient  souffrir  que  le  chef 
du  parti  ennemi  dominât  si  près  de  Rome  : 
ils  soulevèrent  tous  les  Guelfes  d'Italie 
contre  lui,  et,  comme  leurs  forces  ne  suf- 
fisaient point  pour  l'abattre,  ils  offrirent 
tour  à  tour  sa  couronne  à  un  prince  ou 
anglais  ou  français,  qui  ferait  preuve  de 
dévouement  à  l'Église  et  qui  se  dirait 
Guelfe.  Après  Edmond,  fils  de  Henri  III 
d'Angleterre,  ce  fut  Charles  d'Anjou, 
frère  de  saint  Louis,  qui  fut  appelé.  Man- 
fred  fut  défait  et  tué  à  la  bataille  de 
Grandella  (  1266)  ;  Charles  fut  roi  des 
Deux-Siciles,  et  dès  lors  non-seulement 
les  rois  de  Kaples  de  la  première  maison 
d'Anjou  furent  les  champions  du  parti 
guelfe,  mais  la  maison  de  France  fut  re- 
connue comme  protectrice  des  Guelfes  ; 
une  moitié  de  l'Italie  lui  voua  toutes  ses 
affections  pour  l'amour  d'un  parti  dont 
les  rois  de  France  connaissaient  à  peine 
le  nom. 

Il  y  avait,  aux  yeux  des  Italiens  du  xin« 
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siècle,  quelque  chose  de  sacré  dans  le  dé- 
vouement au  parti  soit  guelfe,  soit  gibe- 
lin; c'était  le  principe  de  la  réorganisa- 
tion de  leur  patrie,  le  principe  d'une 
unité  qu'ils  rêvaient  toujours,  en  dehors 
et  par-delà  leurs  affections  municipales. 
La  vraie  patrie  du  citoyen  florentin  ou 
pisan  était  moins  Florence  ou  Pise  que 
la  cause  guelfe  ou  la  cause  gibeline  ;  pour 
cette  cause,  il  était  beau  de  sacrifier  non- 
seulemeut  sa  propre  vie,  mais  sa  cité, 


le  salut  de  l'empire.  Personne  ne  songeait 
à  se  faire  un  reproche  d'appeler  un  étran- 
ger sur  le  sol  de  l'Italie;  le  Guelfe,  quel- 
que langue  qu'il  parlât ,  était  un  compa- 
triote pour  le  Guelfe ,  le  Gibelin  pour  le 
Gibelin.  Cet  enthousiasme  patriotique  se 
manifesta  lorsque  Conradin  [voy.),  petit- 
fils  de  Frédéric  il ,  parut  avec  une  petite 
armée  allemande  sur  les  frontières  d'Ita- 
lie.Tous  les  capitaines  gibelins,  qui  avaient 
paru  seulement  occupé»  de  fonder  de  pe- 
tites souverainetés  dans  la  flïarche  véro- 
naise  et  la  Lombardie,  oublièrent  leurs 
intérêts  égoïstes  pour  venir  se  ranger 
sous  le  drapeau  du  parti  que  relevait  l'hé- 
ritier de  la  grande  race  gibeline.  La  répu- 
blique de  Pise  oublia  tout  soin  de  sa  pro- 
pre sûreté  pour  mettre  à  la  disposition 
de  Conradin  tous  ses  hommes  d'armes , 
toutes  ses  galères  et  ses  trésors.  La  bataille 
de  Tagliacozzo  (1268J,où  Conradin  fut 
défait,  parut  abattre  encore  une  fois  ce 
parti;  mais  les  Gibelins,  sans  se  découra- 
ger ,  reportèrent  leurs  affections  à  Con- 
stance, fille  de  Manfred ,  qui  avait  épousé 
le  roi  d'Aragon  ;  ils  lui  livrèrent  la  Sicile 
(1282)  par  les  Vêpres  siciliennes  (voy.), 
et  dès  lors  ils  commencèrent  à  considérer 
les  Aragonais  comme  étroitement  liés  au 
parti  gibelin. 

Au  xiv«  siècle,  le  zèle  des  familles  hé- 
réditairement attachées  au  parti  guelfe  ou 
gibelin  était  toujours  le  même,  mais  les 
chefs  sous  les  étendards  desquels  elles  se 
rangeaient,  les  monarques  auxquels  elles 
demandaient  une  direction ,  étaient  de- 
venus indifférents  à  la  cause.  Les  prin- 
cipes pour  la  défense  desquels  s'étaient 
formés  les  partis  étaient ,  il  est  vrai ,  tou- 
jours plus  oubliés.  Les  villes  d'une  part, 
!es  seigneur*  de  l'autre ,  s'étaient  affermis 
dans  leur  indépendance  j  les  premières 
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républiques,  les  seconds 
préféraient  le  titre  de  princes  à  celui  de 
vicaires  impériaux  ;  on  avait  perdu  l'es- 
poir et  le  désir  de  fonder  de  nouveau  l'u- 
nité de  l'Empire  ou  celle  de  la  société 
chrétienne  :  le  système  féodal  tombaitdéjà 
en  dissolution,  et  les  Gibelins  n'en  vou- 
laient plus;  le  sacerdoce  avait  montré  que 
son  but  était  tout  autre  chose  que  la  dissé- 
mination de  la  foi  chrétienne,  et  les  Guel- 
fes les  plus  ai  dents  n'étaient  plus  disposés  à 
se  laisser  conduire  aveuglément  ni  par  le 
pape  ni  par  les  prêtres.  Mais  les  opinions 
avaient  chaugé  .-ans  que  les  sentiments  ou 
les  passions  eussent  rien  perdu  de  leur 
énergie  ;  trop  de  sang  avait  été  versé  de 
part  et  d'autre,  trop  d'alliances  intimes 
avaient  été  contractées,  trop  de  secours 
reçus  et  rendus,  dans  le  cours  de  deux 
et  même  de  trois  siècles,  pour  qùe  le  nom 
de  l'ancien  parti  guelfe,  de  l'ancien  parti 
gibelin,  ne  fit  pas  battre  le  cœur  de  qui- 
conque pouvait  rappeler  les  hauts  faits 
de  son  père  ou  de  ses  aïeux.  Chacun 
croyait  faire  preuve  de  noblesse  en  réveil- 
lant les  sentiments  passionnés  de  ses  an- 
cêtres; chacun  se  glorifiait  de  ces  haines 
ou  de  ces  affections  qui  lui  avaient  été 
transmises  sans  mélange.  «  C'est  dans  mon 
sang,  disaient-ils,  c'est  dans  ma  nature 
de  haïr  les  Guelfes ,  de  haïr  les  Gibelins. 
Us  ont  massacré  mes  ancêtres,  ils  ont 
brûlé  leurs  châteaux  ;  tant  que  je  vivrai, 
je  m'efforcerai  de  leur  ravir  leurs  for- 
teresses et  d'égorger  leurs  enfants.  » 

Dans  les  républiques,  aux  anciens 
principes  du  parti  guelfe  on  avait  sub- 
stitué ceux  de  la  liberté;  ce  n'était  plus 
la  monarchie  de  l'Église  qu'on  invoquait, 
mais  la  souveraineté  du  peuple;  c'était 
au  nom  du  peuple  [popolo  !  popolo  !)  et 
□ou  à  celui  de  saint  Pierre  ou  de  son  suc- 
r,  que  Ton  prenait  les  armes.  Les 
communes  guelfes  de  Toscane, 
Florence,  IV*rugia,ct  Bologne,  leur  alliée, 
lorsqu'elles  portaient  la  croix  guelfe  à 
Lucques,  à  Sienne  et  même  à  Pise,  enga- 
geaient ces  cités  à  s'unir  à  elles  pour  I* 
défense  de  la  liberté.  Toutefois  celles-là 
même  ne  renonçaient  point  à  ce  qu'il  y 
avait  d'héréditaire  dans  les  sentiments 
guelfes.  A.  Florence,  outre  les  magistrats 
de  la  république,  il  y  avait  ceux  du  parti, 
les  capitani  M  parle  çuelja,  chargés 


(  227  )  GUE 

d'écarter  des  emplois,  à'ammonire,  qui- 
conque était  soupçonné  d'être  issu  de  race 
gibeline. 

Mais  tandis  que  ce  zèle  antique  bouil- 
lonnait encore  dans  les  cœurs  de  la  no- 
blesse et  du  peuple ,  les  représentants  de 
l'Empire  et  de  l'Eglise  ne  le  comprenaient 
plus  et  n'y  prenaient  plus  aucun  inté- 
rêt. La  noble  race  de  Hohenstauffen  s'é- 
tait  éteinte;  lorsque  Henri  VII  de  Luxem- 
bourg fut  élevé  sur  le  trône  impérial 
(1308),  il  crut  que  sa  plus  belle  mission 
était  de  réconcilier  les  partis  et  de  se 
montrer  impartial  entre  les  Guelfes  et 
les  Gibelins;  néanmoins  le  zèle  des  derniers 
pour  sa  gloire  finit  par  gagner  son  cœur 
et  le  lier  intimement  à  eux.  Sa  mort  et 
l'interrègne  qui  la  suivit  empêchèrent  le 
parti  de  se  reconstituer  autour  du  dra- 
peau impérial.  Louis  IV  de  Bavière,  qui 
vint  ensuite,  recherché  par  les  Guelfes 
étant  de  race  guelfe,  par  les  Gi- 
»mn»  étant  excommunié  par  le 
pape,  se  montra  impartial  à  sa  manière  , 
en  trahissant  également  les  uns  et  les 
autres.  Il  précipita  la  ruine  des  deux  plus 
grands  chefs  gibelins  de  son  temps ,  Ga- 
leaz  Visconti  à  Milan  et  Castruccio  à 
Lucques.  Les  empereurs  de  la  maison  de 
Luxembourg  qui  lui  succédèrent,  et  qui 
n'eurent  jamais  un  grand  pouvoir  en  Ita- 
lie ,  ne  se  donnèrent  point  la  peine  de 
comprendre  ce  que  c'était  que  les  Guelfes 
et  les  Gibelins;  la  papauté  avait  perdu 
de  vue  ces  deux  partis  plus  complète- 
ment encore.  Par  une  indigne  violence, 
Philippe  IV  avait  transporté  le  Saint- 
Siège  à  Avignon.  Des  papes  français,  re- 
tenus dans  la  dépendance,  pauvres  et  cor- 
rompus, se  succédèrent  de  1304  à  1377, 
et  l'année  suivante  commença  le  grand 
schisme  d'Occident.  Aucun  de  ces  pontifes 
français  ne  comprit  jamais  l'idée  reli- 
gieuse et  patriotique  à  laquelle  s'était  rat- 
taché le  parti  guelfe  ;  l'Italie  n'était  pour 
eux  qu'une  province  où  pouvaient  s'en- 
richir les  proconsuls  du  Saint-Siège ,  les 
légats.  Après  la  mort  de  Robert,  roi  de 
Naples  (  1343),  ses  successeurs  ne  son- 
gèrent point  à  conserver  la  direction  du 
parti  guelfe  qu'il  avait  exercée  avec  vi- 
gueur. Sa  petite-fille,  Jeanne  1™,  écoutait 
d'autres  passions  que  les  passions  poli- 
tiques, et,  après  elle,  les  guerres  de  suc-% 
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cession  entre  les  maisons  de  Duroz  et 
d'Anjou  n'avaient  plus  de  rapport  aux 
vieilles  querelles. 

Cependant  rien  ne  pouvait  déraciner 
des  cœurs  ces  sentiments  héréditaires; 
plus  les  gentilshommes  exilés  des  villes  et 
retranchés  dans  les  montagnes  se  rappro- 
chaient de  la  vie  des  anciens  chevaliers, 
et  plus  les  haines  transmises  de  généra- 
tion en  génération  avaient  de  pouvoir  sur 
eux.  Les  républiques  de  Florence  et  de 
Gênes  étaient  toujours  prêtes  à  se  livrer 
à  leur  entraînement  pour  la  France,  par 
amour  pour  la  vieille  cause  guelfe.  A  la 
fin  du  xv«  siècle ,  Charles  VIII,  au  com- 
mencement du  xvia,  Louis  XII  et  Fran- 
çois Ier  furent  étonnés  de  voir  accourir 
à  eux  des  partisans  qu'ils  n'avaient  rien 
fait  pour  gagner,  tels  que  le  grand  homme 
de  guerre  Jean-Jacques  Trivulzio  en  Lom- 
bardie  et  les  San-Severino  à  Naples.  C'é- 
taient des  Guelfes  qui  venaient  combattre 
pour  le  vieux  parti  guelfe.  Il  est  vrai  que 
les  Français  ne  comprenaient  point  ce 
qu'on  voulait  dire  en  les  appelant  eux- 
mêmes  de  ce  nom  ;  les  places  fortes  qu'on 
leur  ouvrait  pour  l'avantage  du  parti 
guelfe,  ils  les  occupaient  pour  le  profit 
du  roi ,  et  ce  malentendu,  qui  renaissait 
chaque  jour,  donnait  lieu  plus  tard  à  des 
accusations  réciproques  de  perfidie.  Les 
Français  renoncèrent  enfin  à  l'Italie 
(1559);  ni  le  pape,  ni  l'Empereur  ne  vou- 
laient plus  avoir  de  partisans,  mais  seu- 
lement des  sujets  obéissants  ;  la  discorde 
civile  qui  avait  régné  cinq  siècles  entiers 
n'avait  plus  de  sens;  toutefois  le  despo- 
tisme ne  réussit  point  de  sitôt  à  éteindre 
l'antique  haine  entre  les  Guelfes  et  les 
Gibelins,  surtout  dans  las  lieux  où  la  ci- 
vilisation avait  le  moins  pénétré;  et,  jus- 
qu'à la  fin  du  xvi* siècle,  la  province  nom- 
mée Montagne  de  Pistoia  fut  ensanglan- 
tée par  leurs  combats.      J.  C.  L.  S-i. 

GUEMENÉ  (pRiircEs  dk),  vojr.  Ro- 

HAl». 

GUENON,  vulgairement  singes  à 
queue.  Ces  animaux  constituent  parmi 
les  singes  proprement  dits,  ou  singes  de 
l'ancien  continent,  un  genre  dont  les  es- 
pèces nombreuses  offrent  beaucoup  de 
variétés  de  grandeur  et  de  couleur.  Voy. 
ù  l'article  Since.  C.  S-tk. 

GUÊPE  (vespa).  Les  naturalistes 


donnent  collectivement  ce  nom  à  uné 
tribu  d'insectes  de  l'ordre  des  hyméno- 
ptères {voy.),  section  des  porte-aiguillons; 
mais  les  espèces  les  plus  répandues  dans 
nos  contrées,  et  que  nous  avons  le  plus 
d'intérêt  à  connaître,  sont  :  la  guêpe  com- 
mune ,  longue  de  huit  lignes  environ, 
noire,  ayant  le  devant  de  la  tête  jaune  et 
un  point  noir  au  milieu;  plusieurs  taches 
jaunes  sur  le  corselet,  et  chaque  anneau  de 
l'abdomen  marqué  d'une  bande  jaune  à 
son  bord  postérieur.  L*  guêpe  frelon,  lon- 
gue d'un  pouce  environ,  a  le  thorax  noir , 
tacheté  de  fauve;  la  tète  fauve  aussi,  avec 
le  devant  jaune;  les  anneaux  de  l'abdo- 
men d'un  brun  noirâtre,  avec  une  bande 
jaune.  Les  femelles  et  les  neutres  sont 
armées,  dans  les  diverses  espèces,  d'un  ai- 
guillon très  fort,  crénelé,  caché  dans  le 
dernier  anneau  du  ventre,  et  servant  de 
conduit  excréteur  au  venin  renfermé  dans 
une  vésicule  qui  est  à  sa  base. 

Les  guêpes,  qui  ne  sont  guère  connues 
au  plus  grand  nombre  que  par  la  douleur 
cuisante  qu'occasionne  leur  piqûre  ou 
par  les  dégâts  qu'elles  font  dans  nos  ver- 
gers, méritent  cependant  de  fixer  toute 
notre  attention  par  leurs  mœurs  et  par 
leur  industrieux  instinct,  qui  ne  peut  être 
comparé  qu'à  celui  des  abeilles.  Leurs 
sociétés,  très  nombreuses  dans  quelques 
espèces,  sont  composées  de  mâles,  de  neu- 
tres de  plus  petite  taille,  et  de  femelles; 
car  elles  ne  vivent  pas,  comme  l'abeille, 
sous  les  lois  d'une  seule  reine.  Au  com- 
mencement de  l'automne,  on  ne  trouve 
dans  les  guêpiers  que  ces  deux  dernières 
sortes  d'individus;  mais  bientôt  paraissent 
les  jeunes  mâles  et  les  jeunes  femelles  qui 
doivent  perpétuer  l'espèce.  Celles  des  fe- 
melles'qui  survivent  au  retour  de  la  mau- 
vaise saison  (qui  emporte  les  mâles  et 
les  neutres)  sortent  au  nrin temps  de  leur 
engourdissement  et  deviennent  les  fon- 
datrices d'une  nouvelle  colonie.  C'est 
alors  qu'elles  commencent  la  construction 
de  leurs  gâteaux,  destinés  à  loger  les  œufs, 
les  larves  et  les  nymphes.  Elles  sont  bien- 
tôt aidées  dans  ce  travail  par  les  neutres, 
qui  éclosent  les  premières.  C'est  avec  des 
parcelles  de  vieux  bois  ou  d'écorce  qu'elles 
ont  délayées,  et  réduites,  en  les  broyant, 
en  une  sorte  de  pâte  semblable  à  celle 
dont  on  fait  le  papier,  que  ces  habiles 
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ouvrières  construisent  leurs  rayons,  com- 
posés de  cellules  hexagonales,  suspendues 
par  un  pédicule,  et  ordinairement  en- 
tourées d'une  sorte  de  mur  extérieur 
ou  d'enveloppes  concentriques  disposées 
comme  les  pétales  d'une  rose,  soit  qu'elles 
suspendent  leurs  gâteaux  aux  branches 
d'un  arbre,  soit  qu'elles  le  construisent 
en  terre,  ou  dans  un  vieux  tronc.  La  for- 
me du  guêpier  varie,  chaque  espèce  ayant 
sa  manière  de  bâtir.  Le  frelon  attache  le 
sien  par  un  pédicule  et  le  recouvre  d'une 
enveloppe  formant  comme  une  calotte 
ou  une  voûte  au-dessus  des  cellules  peu 
nombreuses.  La  guêpe  commune  fait  or- 
dinairement en  terre  son  nid,  composé 
d'un  grand  nombre  de  rayons  horizon- 
taux liés  entre  eux  par  des  espèces  de  pi- 
liers, et  enveloppés  par  plusieurs  cou- 
ches de  papier  se  recouvrant  les  unes  les 
autres,  et  ne  laissant  qu'un  seul  trou  pour 
ouverture.  Un  seul  de  ces  guêpiers  peut, 
selon  Réaumur,  contenir  jusqu'à  15  ou 
1  G, 000  individus.  Celui  de  la  guêpe  car- 
tnnnière  est  fait  d'un  carton  qui  pourrait 
rivaliser  avec  les  meilleurs  produits  de 
nos  manufactures;  l'insecte  semble  savoir 
d'instinct  ce  que  nos  fabricants  ont  été  des 
siècles  à  apprendre,  c'est  que  l'adhésion 
et  la  solidité  du  papier  dépendent  de  la 
longueur  des  fibres  qui  se  conservent  dans 
la  pâte  :  c'est  pourquoi  il  taille  longitu- 
dinalement  avec  ses  vigoureuses  mandi- 
bules les  fibres  ligneuses,  dont  il  fait  une 
sorte  de  charpie.  Aussi  le  bec  des  oiseaux 
est-il  impuissant  à  percer  ce  guêpier,  et 
la  pluie  glisse-t-elle,  sans  le  détruire,  sur 
sa  surface  pénétrée  de  sucs  glutineux. 
Cependant,  chez  nos  espèces  indigènes,  la 
sulutanee  qui  compose  les  guêpiers  est 
ordinairement  très  friable.  Le  nombre 
des  gâteaux  s'étend  au  fur  et  à  mesure 
des  besoins  de  la  population.  Il  y  en  a 
ordinairement  plusieurs ,  placés  les  uns 
au-dessus  des  autres  comme  autant  d'é- 
tages, et  réunis  entre  eux  par  des  espèces 
de  piliers.  L'ouverture  en  est  dirigée  en 
bas,  en  sorte  que  l'animal  s'y  tient  la  tête 
renversée. 

Comme  les  guêpes  ne  font  pas  de  miel, 
les  alvéoles  ne  servent  qu'à  abriter  les 
jeunes,  auxquelles  elles  donnent  la  bec- 
>l'i<-e  avec  les  sucs  extraits  des  insectes 
qu'elles  immolent,  de  la  viande  ou  des 
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fruits  dont  elles  se  nourrissent,  ou  du 
miel  que  certaines  espèces  dérobent  aux 
abeilles. 

Ce  sont  les  neutres  qui  sont  chargées 
d'aller  à  la  provision.  Lorsque  les  larves, 
qui  ont  la  forme  d'un  petit  ver  sans  pattes 
et  sans  poils,  sont  au  moment  de  subir 
leur  transformation  en  nymphes ,  elles  se 
filent  une  coque  pour  boucher  leur  cel- 
lule; et  quand  arrive  la  mauvaise  saison, 
si  elles  n'ont  pas  subi  leur  dernière  trans- 
formation, elles  sont  arrachées  de  leur 
retraite  par  les  neutres,  qui  les  mettent 
impitoyablement  à  mort ,  jugeant  sans 
doute  qu'ils  ne  pourront  plus  suffire  à 
leur  conservation. 

Les  piqûres  faites  par  l'aiguillon  des 
^uT-pes  sont  plus  douloureuses  et  plus 
dangereuses  que  celles  des  abeilles;  celle 
du  frelon  notamment  est  la  plus  à  re- 
douter. Multipliées  sur  le  même  indivi- 
du ,  ces  piqûres  peuvent  développer  des 
symptômes  très  graves.  Le  traitement 
le  plus  efficace  consiste  à  retirer  immé- 
diatement l'aiguillon  enfoncé  dans  les 
chairs,  à  laver  ensuite  la  partie  piquée 
avec  de  l'eau  salée  ou  vinaigrée.  Si  elle 
est  très  douloureuse,  on  la  bassine  avec 
un  mélange  d'huile  d'amandes  douces  et 
de  laudanum.  Dans  les  cas  plus  graves, 
on  instille  dans  les  piqûres  quelques  gout- 
tes d'alcali  volatil  pur  ou  mêlé  avec  la 
même  huile;  on  applique  des  compresses 
imbibées  d'eau  de  Goulard,  des  topiques 
narcolico-émollients,  et  l'on  prescrit  des 
bains,  etc. 

Une  espèce  de  guêpe  de  l'Amérique 
du  Sud,  que  l'on  nomme  dans  le  pays 
lecheguana  et  que  les  naturalistes  rap- 
portent au  genre  poliste ,  compose  un 
miel  très  vénéneux  ,  dont  M.  Auguste  de 
Saint-llilaire  ressentit  sur  lui-même  des 
accidents  très  graves ,  propriété  qu'il  at- 
tribue au  suc  des  plantes  sur  lesquelles 
l'insecte  récolte  s«s  matériaux. 

Le  moyen  le  plus  efficace  pour  détruire 
les  guêpiers  sous  terre  est  d'y  porter  une 
mèche  soufrée  enûammée.      C.  S-tk. 

GUERCHIN  (le).  Fkahçois  Bar- 
BiF.ai,  surnommé  il  Guercino,  parce  qu'il 
était  louche  ,  naquit  à  Cento,  bourg  près 
de  Bologne,  en  1590.  Ce  peintre  n'est 
pas  moins  recommandablc  par  ses  ouvra- 
ges que  par  ses  vertus  et  sa  piété.  Élèvç 
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de  P.  Zagnoni ,  de  Cremonini  de  Bolo- 
gne et  de  B.  Gennari ,  il  abandonna  ces 
maîtres,  peu  connus^et  assez  médiocres, 
pour  ne  suivre  d'autre  impulsion  que  celle 
de  son  génie.  Les  ouvrages  de  Louis  Car- 
rache,  dont  il  étudia  le  grandiose,  et  ceux 
du  fier  Caravage,  si  énergique  de  couleur, 
qu'il  vit  à  Bologne,  achevèrent  son  édu- 
cation artistique.  Comme  le  Caravage, 
il  tira  son  jour  du  haut,  afin  d'obtenir  des 
lumières  vives  et  franches  et  des  ombres 
fortement  prononcées.  Ce  système,  bon 
dans  les  sujets  de  lieux  fermés,  l'égara 
quand  il  l'employa  pour  la  représenta- 
tion d'actions  se  passant  en  plein  air  ou 
dans  les  salles  spacieuses  d'un  palais,  ou 
l'éclat  de  la  lumière  ajoute  à  la  pompe 
des  richesses  ;  ces  tons  noirs ,  tirant  sur 
le  violet,  à  l'aide  desquels  il  a  donné  a 
ses  ouvrages  un  magique  relief,  ces  masses 
graves  et  fières,  cette  fermeté  de  lumière 
et  d'ombre  qui  les  caractérisent ,  perdent 
tout  leur  mérite  lorsqu'ils  laissent  indé- 
cis, comme  dans  son  plus  bel  et  capi- 
tal ouvrage,  la  sainte  Pétronille  du  pa- 
lais Quirinal,  si  l'action  se  passe  de  jour 
ou  de  nuit ,  sous  un  ciel  ouvert  ou  dans 
l'intérieur  d'une  cave.  LeGuerchin,  quoi- 
que généralement  harmonieux,  entendait 
mieux  le  clair-obscur  simple  que  le  clair- 
obscur  composé;  en  d'autres  termes,  il 
combinait  mieux  l'effet  des  parties  que 
celui  de  l'ensemble,  témoin  ce  même  ta- 
bleau de  sainte  Pétronille  qui,  vu  de  près, 
étonne  par  la  vérité,  la  perfection  des 
détails,  la  chaleur  et  la  fermeté  de  l'exé- 
cution, et,  de  loin,  n'offre  qu'un  mélange 
incohérent  de  tons  lumineux  et  de  masses 
brunes.  Son  saint  Pierre  martyr,  de  la 
galerie  de  Modène,  tableau  plein  de  cha- 
leur et  d'enthousiasme,  peint  à  Rome, 
comme  le  précédent,  vers  1623,  est  éga- 
lement traité  dans  la  manière  anoblie  du 
Caravage,  son  ami.  Le  Guerchin  est  moins 
fort  dessinateur  qu'habile  coloriste;  ce- 
pendant sa  manière  est  large ,  grande,  fa- 
cile et  naturelle  ;  s'attachant  moins  à  l'é- 
tude de  l'antiquité  qu'à  l'exacte  imitation 
des  objets  qui  l'entouraient,  il  manqua 
souvent  d'élévation  de  style  et  connut  peu 
la  noblesse  de  l'expression  ;  mais  s'il  em- 
bellit rarement  son  modèle,  jamais  il  ne 
le  dégrade,  et  toujours  il  le  rend  avec 
sentiment.  Il  ne  faut  chercher  dans  ses 


compositions  ni  cette  exactitude  de  cos- 
tume qui  reporte  le  spectateur  au  temps 
et  au  lieu  où  la  scène  s'est  passée,  ni  ces 
expositions  poétiques,  ni  ces  expressions 
fortes  au  moyen  desquelles  on  subjugue 
l'attention  en  même  temps  qu'on  émeut 
l'âme.  Il  s'occupa  trop  du  matériel  de 
son  art  pour  ne  pas  en  négliger  un  peu 
ce  qui  tient  à  l'idéal.  Cependant  ses  pro- 
ductions sont  loin  d'être  triviales  ou  mes- 
quines; et  si  elles  ne  sont  pas,  en  général, 
marquées  au  coin  du  génie  et  de  l'en- 
thousiasme, on  y  trouve  assez  ordinaire- 
ment un  grandiose  de  disposition  et  de 
clair-obscur  qui  donnent  le  change  sur 
ce  qu'elles  laissent  à  désirer  sous  le  rap- 
port du  pathétique  et  de  la  dignité. 

Parmi  les  beaux  ouvrages  du  Guerchin 
on  doit  compter  les  fresques  suivantes  : 
son  plafond  de  r Aurore,  à  la  villa  Lu- 
dovisi,  et  surtout  son  dôme  de  Plaisance, 
qui  sont  des  œuvres  uniques  par  la  vi- 
gueur de  leur  coloris  et  par  leur  effet 
magique;  ils  ont'une  force  de  ton  local , 
une  fraîcheur,  une  variété  de  teintes 
que  la  peinture  à  l'huile  ne  saurait  sur- 
passer. 

Comme  la  plupart  des  artistes,  ce 
maître  eut  plusieurs  manières  :  la  pre- 
mière se  distingue  par  un  ton  de  couleur 
bleuâtre,  la  seconde  par  un  ton  rougeâ- 
tre;  quand  il  tient  le  milieu  entre  les 
deux,  ce  ton  est  gris;  enfin,  vers  la  lin 
de  sa  carrière,  il  exécuta  plusieurs  ouvra- 
ges dans  le  goût  du  Guide,  de  cet  ami 
dont  il  regretta  si  longtemps  la  perte  et 
s'abstint  d'imiter  la  manière  tant  qu'il 
vécut,  pour  ne  pas  nuire  à  ses  intérêts. 

Sincère,  civil,  modeste,  charitable,  reli- 
gieux, employant  son  crédit  et  ses  riches- 
ses à  obliger  ceux  qui  avaient  recours  à 
lui,  le  Guerchin  a  joui  toute  sa  vie  d'une 
considération  méritée;  il  fut  recherché 
des  grands  qu'il  charmait  par  l'agrément 
de  sa  conversation  et  auprès  desquels  il 
savait  conserver  une  noble  dignité  ;  sou- 
vent il  aida  de  sa  bourse  même  des  per- 
sonnes d'une  naissance  distinguée;  il  dé- 
pensa de  grandes  sommes  à  faire  bâtir  des 
chapelles  et  fonda,en  161 6, l'Académie  de 
peinture  de  Cento.  Il  vécut  dans  le  célibat 
et  avec  chasteté,  eut  soin  de  sa  famille, 
laissa  de  grands  biens  à  ses  neveux,  et 
mourut  en  1666,  avec  cette  piété  exera* 
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plaire  qui  distingua  sa  vie.  tes  rois  de 
France  et  d'Angleterre  le  demandèrent 
pour  premier  peintre,  et  le  duc  de  Mo- 
dène  le  logea  longtemps  dans  son  palais 
comme  un  ami  à  qui  il  voulait  faire  ou- 
blier la  mort  d'un  frère  chéri.  Quand 
Christine  de  Suède  Phonora  de  sa  visite, 
elle  lui  prit  la  main,  celte  main  qui ,  di- 
sait-elle, produisait  tant  de  merveilles.  Au 
nombre  des  objets  précieux  de  toute  nature 
qu'offrit  sa  succession  fut  le  recueil  de 
dessins  de  son  invention,  formant  10  gros 
Tolumés,  dont  Piranesi  et  Bartolozzi  ont 
fait  connaître  les  principales  pièces;  lui- 
même  a  gravé  à  la  manière  des  peintres 
quelques  sujets  de  son  invention.  Peu 
d'artistes  ont  plus  travaillé  que  le  Guer- 
chin  ;  son  œuvre  ne  se  compose  pas  de 
moins  de  100  tableaux  d'autel  et  de  150 
sujets  de  moyenne  dimension;  et  dans  ce 
nombre  ne  sont  pas  compris  les  coupoles, 
les  plafonds,  les  peintures  exécutées  sur 
les  murs  des  chapelles,  ni  ses  petits  ta- 
bleaux de  chevalet.  Malgré  sa  fécondité, 
aucun  de  ses  ouvrages  n'est  resté  impar- 
fait, ce  qui  faisait  dire  au  peintre  Tia- 
rini  :  «  Seigneur  Guerchin,  vous  faites  ce 
que  vous  voulez,  et  nous,  ce  que  nous 


pouvons. 


L.  C.  S. 


«ÏIJÉRILLA  OU  plutôt  GlJERRILLA  , 
mot  espagnol  qui  signifie  petite  guerre  et 
dont  on  fit  le  nom  des  bandes  qui  se  for- 
mèrent au-delà  des  Pyrénées,  dans  la 
guerre  de  1808  à  1814,  pour  agir  con- 
tre les  armées  françaises. 

Napoléon  voulant ,  en  1808  ,  imposer 
sa  dynastie  à  l'Espagne,  ne  prévoyait  que 
peu  de  résistance.  En  effet,  quels  obsta- 
cles pouvait  opposer  à  la  volonté  du 
puissant  empereur  des  Français  une  na- 
tion sans  chefs,  sans  armée,  sans  points 
de  ralliement ,  et  dont  la  capitale  et  les 
places  fortes  de  la  frontière  du  nord 
étaient  occupées  par  les  armées  enne- 
mies? Mais  la  fière  nation  espagnole,  in- 
dignée de  n'être  comptée  pour  rien  dans 
le  calcul  des  dynasties,  se  souleva  tout 
entière  contre  l'envahisseur ,  et ,  d'une 
extrémité  à  l'autre  de  la  Péninsule,  il  n'y 
eut  plus  qu'un  seul  cri  de  vengeance  : 
Mort  aux  Français  !  Le  clergé  et  les 
moines  se  mirent  à  la  téte  du  mouve- 
ment :  dès  lors  la  résistance  fut  sancti- 


Français  considéré  comme  une  œuvre 
méritoire  et  expiatoire. 

Le  peuple  comprit  que  les  armées  es- 
pagnoles, mal  organisées,  plus  mal  com- 
mandées encore ,  ne  pouvaient  lutter  en 
rase  campagne  contre  les  légions  impéria- 
les, et,  saisissant  avec  une  merveilleuse 
intelligence  tout  le  parti  qu'il  pourrait  ti- 
rer d'un  pays  coupé  de  montagnes,  il 
s'organisa  en  guérillas  et  fit  aux  Français 
une  guerre  de  détail ,  une  guerre  cruelle 
et  de  tous  les  moments.  Ces  bandes  de 
guérillas  sans  discipline,  sans  frein,  pres- 
que toujours  indépendantes  des  juntes  de 
provinces,  n'agissant  que  d'après  leur 
propre  impulsion  et  choisissant  le  plus 
brave  pour  chef,  se  composaient  de  con- 
trebandiers, d'hommes  actifs,  hardis, 
entreprenants,  bons  tireurs,  excellents 
marcheurs,  et  ayant  une  connaissance 
parfaite  des  localités  et  des  moindres  sen- 
tiers. Les  guérillas  se  formaient  à  l'im- 
proviste  sur  les  derrières  et  sur  les  flancs 
des  armées  ennemies  qu'ils  harcelaient 
et  décimaient  sans  cesse;  ils  attaquaient 
de  préférence  les  convois  peu  escortés , 
les  postes  et  détachement  isolés  et  les 
courriers  ;  ils  interceptaient  les  communi- 
cations et  isolaient  entre  eux  les  diffé- 
rents corps  de  l'armée  française.  Mal- 
heur aux  traînards  et  à  tous  ceux  qui  s'é- 
cartaient de'  la  colonne!  ils  étaient 
impitoyablement  massacrés;  heureux  en- 
core quand  une  mort  prompte  mettait 
fin  à  leurs  jours  et  les  faisait  échapper 
aux  supplices  infernaux  que  les  guérillas 
inventaient  dans  leur  rage  1 

Les  Français,  de  leur  côté,  firent  une 
guerre  à  mort ,  et  malheureusement  de 
représailles  épouvantables,  aux  guérillas, 
toutes  les  fois  qu'ils  pouvaient  les  attein- 
dre; mais  comment  saisir  un  ennemi 
souvent  invisible ,  que  rien  ne  distingue 
du  reste  de  la  population ,  qui  choisit 
pour  théâtre  de  ses  exploits  un  roc  es- 
carpé, inabordable,  et  qui  a  pour  re- 
fuge une  caverne  inaccessible? 

Les  bandes  de  guérillas  les  plus  re- 
doutées, celles  qui  firent  le  plus  de  mal 
aux  Français ,  étaient  celles  de  Rénovâ- 
tes, d'Espoz  y  Mina  (voy.)  et  de  son  ne- 
veu ,  dans  les  montagnes  de  la  Navarre  et 
de  l' Aragon  ;  de  Juan  Martin,  surnommé 


fiée,  le  crime  permis,  et  l'assassinat  des  )  VEmpecinado  (voy.),  dans  les  environ» 
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de  Madrid  ;  de  Julian  Sanchez ,  dans  le  I  application  soutenue  peut  *>ule  procurer 
pays  de  Salama.Hjue  ;  du  docteur  Rovcra,  son  esprit  se  frisait  remarquer  par  une 
en  Catalogne;  de  Juan  Paladea  ou  cl  finesse  et  une  sagacité  extraordinaire, 
Merluo  entre  la  S.crra-Morena  et  To-  II  peignit  quelques  tableaux  de  cheval 
ede;  ducuré  Menno  et  Principe,  dans  qui,  quoique  faibles  d'exécution  et  mai- 
la  Cast.lle;  du  frère  Sapia,  dans  les  mon-  gres  de  style,  annonçaient  un  pinceau 
tagnes  de  Sor.a;  de  Juan  Abril,  près  de  facile,  de  la  pensée  et  du  goût 
Ségov.e  ;  et  de  Porlier, cl  Man,uiscttoy  La  première  réquisition  vintinterrom- 

n  :^"'65  ?  *  P,U\de    PrCS«  «»d<*  -tistiques.  Il  parUtTour 

50,000  hommes  obéissaient  à  ces  chefs    l'armée  dans  une  compagnie  dont  Z 
ou  ag.ssa.ent  pour  leur  compte  personnel,    frère  aîné  était  le  capitaine.  Il  n'y  resta" 
La  taenque  des  guérillas   leur  persi-    que  quatre  moi..  Le  Comité  de^  salut 
stance  au  milieu  des  armées  françaises,  le,    publie  ayant  accordé  des  congés  aux 

échecs  .nop.nés  qu  ils  firent  subir  à  nos  jeunes  gens  qui  avaient  fait  preuve  de  ta 
colonnes,  eurent  un  grand  retentissement    lent  dans  les  arts,  Guérin  fut  comnris 

en  Europe;  et  Ton  sembla  dire  aux  peu-  dans  la  liste  excepîionnelle.  lï r  "T^n 

pies  subjugues  par  la  France  qu'ils  n'a-  ordre  de  retour  la  veille  d'une  acln  Zi 

va.ent  qu  a  se  transformer  en  guérillas  menaçait  d'être  sanglante.  A  lasollicita- 

Pour  expulser  les  oppresseurs  de  leur  ter-  tion  de  son  frère ,  il  se  mit  en  route  sûr- 

nto.re  et  reconquérir  leur  liberté.  Mais  le-champ.  Le  lendemain,  l'affût 

I  on  confondait  a  desse.n  les  effets  et  les  lieu,  et  le  malheureux  capitaine  y  plri 

causes  déterminantes  du  succès.  Il  est  avec  presque  toute  sa  compagnie/  P 
avéré  que  les  *rança,s,  sans  les  événe-       Revenu  à  Pari,,  il  comprit  la  nécessité 

ments  qu.  firent  sortir  leurs  meilleures  d'un  travail  réfléchi  et  persévérant  :  il  s'y 

troupes  de  la  Péninsule,  seraient  parve-  livra  avec  toute  la  force  d.  sa  volonté 

nus  a  purger  toute  l'Espagne  de  ces  ban-  faisant  marcher  de  front  les  études  litté- 

des  impures,  comme  déjà  on  l'avait  fait  raires  et  historiques  avec  celles  qu'ex i- 

tZ  CFna!rn?  Pr°VmCeS  adminiS-    ^it,aP^q«ede  son  art.  Il  fut  bientôt 

trées.  En  effet,  un  pays  qui  n'aura.t  pour    en  état  de  tenter  le  grand  concours. 

échapperaladom.nat.onétrangerequ'une  Les  événements  politiques  avaientsus- 
populat.on  organisée  en  guérillas  serait  pendu  la  pension  pour  l'Académie  de 
bientôt  dompté  Mais  les  guénllas,  ab-    France  à  Rome;  ceîte  noble  institution 

«TA™  1  T  CnmeS  inUli,CS'  de  ^°uis  XIV  avait  elle-même  succom- 

ont  donné  un  exemple  énergique  de  ce  bé  dans  la  tourmente  révolutionnaire 

qne  peut  le  patr.ot.sme  ;  ,1s  étaient  la  ter-  avec  tout  ce  qui  portait  le  nom  d'acadé- 

reur  de  1  ennemi  et  d  un  secours  puissant  mie.  Mais  les  études  du  modèle  nu  et  les 

.         v  ang,0^SPT0,e-  C;  A*  H'    con«>urs  d'émulation  Paient  conservés 
GUERIN  (P,KKn,->Aac,ssK),  pein-    En  1 796,Guérin  entra  en  loge,  et  il  obtint 
tre  d  h.sto.re,  naqu.t  a  Pans,  le  13  mai    la  seconde  palme  ;  le  sujet  de  la  composi- 

«11  «!    ,C  Pa|eUtS  "î?  T  tion  éUil  *  Corps  de  Brutus  rapporté 

une  pos.tion  honorab  e  dans  le  corn-  h  Rome.  Il  concourut  de  nouveau  Pan- 

merce  Le  plus  jeune  de  quatre  enfants,  née  suivante,  sur  le  sujet  de  Coton  d'U- 

.1  ne  fut  pas  envoyé  au  collège;  sa  pre-  tique  déchirant  ses  entrailles.  V  I    ,  n 

nuere  educat.on  fut  même  fort  négligée,  de  1796,  trois  grands  prix  était  a  " 

Comme  il  montra.t  des  dispositions  pour  riérés:  ils  furent  décernés  ton  "roi 

e :  dessin,  .1  fut  placé  Ce,  Brennet,  pein-  à  la  suite  du  même  concours,  eu  égÏÏdà 
tre  et  professeur  estimable.  Une  particu-  |  sa  force.  Guérin  en  remporta  un  ;  Bouil! 


larité  singulière,  c'est  qu'il  se  fit  renvoyer 
de  l'atelier  pour  sa  paresse.  Il  y  rentra 
lorsque  Regnault  en  eut  pris  la  direction, 
;'!"">  la  mort  de  Brennet.  Il  continua 
dViudier  assez  mollement  pendant  plu- 
sieurs années.  Mais  si  son  talent  n'ac- 
quérait pas  toute  la  consistance  qu'une 


Ion  et  Bouchet  eurent  les  deux  autres. 
Mais  comme  l'école  de  Rome  ne  fut  re- 
levée que  longtemps  après,  le  lauréat 
s'imposa  volontairement  à  Paris  la  tâche 
qu'il  aurait  dû  remplir  en  Italie,  à  titre 
de  pensionnaire.  Son  talent  grandit  et  se 
fortifia  par  ces  travaux  sévères;  il  prit,  ep 
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1800,  un  essor  puissant  et  décisif  dans  le 
tableau  de  Ma  nus  Scxtus. 

La  composition  primitive  était  le  Re- 
tour de  Bélisaire  dans  sa  janùlle,  sujet 
que  plusieurs  scènes  récentes  avaient  mis 
en  crédit;  elle  consistait  en  cinq  figures. 
A  cette  époque,  beaucoup  d'émigrés  pro- 
fitant d'un  interrègne  de  tyrannie  pour 
revoir  le  sol  natal,  un  des  amis  du  pein- 
tre lui  conseilla  de  changer  sa  scène.  Il 
lui  fit  substituer  au  principal  personnage 
un  Romain  sauvé  des  proscriptions  et 
trouvant,  à  son  retour  dans  ses  foyers, 
sa  femme  morte  et  sa  fille  dans  la  dou- 
leur. Guérin  effaça  les  deux  figures  ac- 
cessoires, ouvrit  les  yeux  de  l'aveugle, 
et  lui  donna  le  nom  de  Marcus  Sextus. 
Ainsi  fut  créée  cette  œuvre  pathétique 
et  d'un   à -propos  saisissant.  Recom- 
mandable  par  des  beautés  d'un  ordre 
supérieur,  elle  dut  surtout  à  l'allusion 
politique  son  prodigieux  succès.  Peu  de 
triomphes  ont  été  plus  vifs  et  plus  una- 
nimes. Au  Salon,  le  tableau  fut  couronné 
de  lauriers,  et,  pendant  toute  la  durée  do 
l'exposition,  il  ne  se  passa  guère  de  jour 
sans  qu'on  y  attachât  des  vers  :  c'était 
l'explosion  du  sentiment  public.  Ce  fut 
aussi  à  qui  fêterait  le  peintre.  Les  grands 
théâtres  lui  donnèrent  solennellement  ses 
entrées.  Un  banqaet  lui  fut  offert  par 
les  artistes:  il  y  prit  place  entre Regnault, 
son  maître,  et  Vien ,  le  maître  de  Re- 
gnault. La  satisfaction  universelle  éclata 
dans  les  toasts  les  plus  énergiques,  dans 
les  couplets  les  plus  flatteurs,  et  les  con- 
vives ne  se  séparèrent  qu'après  avoir  si- 
gné une  pétition  tendant  à  ce  que  le  ta- 
bleau fût  acheté  par  le  gouvernement. 
Mais  l'acquisition  n'en  put  être  faite  pour 
les  galeries  nationales  qu'en  1830.  Il 
orne  aujourd'hui  le  musée  du  Louvre. 

Au  Salon  de  1802,  Guérin  exposa 
Phèdre  et  Hippolyte.  L'ouvrage  eut  aussi 
une  grande  vogue  et  accrut  la  réputa- 
tion de  son  auteur;  on  lui  sut  gré  d'a- 
voir réuni  dans  le  même  cadre  les  deux 
plus  belles  situations  du  chef-d'œuvre 
de  Racine,  en  restant  fidèle  à  l'unité.  La 
célèbre  Duchesnois  [voy.)  venait  de  dé- 
buter avec  éclat  dans  le  rôle  de  Phèdre  : 
ce  rapprochement  fit  éclore  des  milliers 
de  vers  dont  les  journaux  furent  remplis. 
Le  public  du  Théâtre-Français  applau- 


dit avec  enthousiasme  ceux  que  le  poète 
Roger  ajouta  pour  la  circonstance  à  sa 
pièce  de  Caroline  ou  le  Tableau,  alors 
au  courant  du  répertoire.  Mais  ici  les 
critiques  se  mêlèrent  aux  éloges:  la  com- 
position, les  expressions,  le  style,  donnè- 
rent lieu  à  beaucoup  de  controverses;  on 
remarqua  que  l'artiste  avait  de  la  ten- 
dance à  chercher  ses  inspirations  à  la 
scène.  Le  jury  des  prix  décennaux,  en 
lui  accordant  une  mention  honorable,  le 
fit  avec  trop  de  restrictions.  Il  faut  rap- 
porter au  même  temps  Orphée  au  tom- 
beau d'Eurydice  et  VOfjrande  à  Escu- 
lape,  sujet  touchant  qui,  reproduit  par 
la  gravure,  fut  souvent  offert  par  la  re- 
connaissance au  médecin  désintéressé,  en 
retour  de  ses  soins. 

Toutes  ces  peintures,  où  domine  l'ex- 
pression, classèrent  Guérin,  bien  jeune 
encore,  parmi  les  peintres  qui  se  recom- 
mandent par  cette  haute  partie  de  l'art. 

L'Italie,  si  longtemps  désolée  par  la 
guerre,  était  enfin  pacifiée;  l'École  de 
France  à  Rome  fut  réorganisée;  le  gou- 
vernement français  avait  acquis  la  Pilla 
Medici, pour  l'affecter  à  cette  destination. 
Suvée ,  qui  en  avait  été  nommé  directeur 
dès  1 792,  mais  qui  n'avait  pu  se  rendre  à 
son  poste  qu'en  1801,  avait  restauré  et 
agrandi  l'institution.  Guérin  demanda  à 
jouir  des  avantages  auxquels  le  prix  qu'il 
avait  remporté  lui  donnait  droit  :  il  par- 
tit pour  la  terre  classique  avec  la  pen- 
sion. Mais  un  talent  déjà  si  formé  devait 
avoir  pris  son  pli,  et  ne  pouvait  guère 
s'accommoder  des  travaux  imposés  aux 
pensionnaires;  sa  santé  en  souffrit,  et  il 
fut  obligé,  après  six  mois  de  séjour  à 
Rome,  d'aller  la  rétablir  à  Naples;  il  y 
peignit  les  Bergers  au  tombeau  d*A- 
myntas.  Il  parcourut  ensuite  les  princi- 
pales villes  de  l'Italie  et  revint  à  Paris 
après  une  absence  de  deux  Innées. 

Les  commandes  impériales  ne  laissaient 
pas  plus  de  relâche  à  l'art  que  les  actes  de 
l'empereur  à  la  renommée  :  Guérin  fut 
chargé,  en  arrivant,  de  représenter  Bo- 
naparte pardonnant  aux  révoltés  du 
Caire.  Cette  page,  honorablement  pla- 
cée dans  les  galeries  historiques  de  Ver- 
sailles, montre  beaucoup  de  jugement 
dans  le  parti  pris,  et  fait  approuver, 
comme  effet  poétique,  le  léger  voile  de 
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demi-teint.-  répandu  sur  toul  l'ouvrage. 
Elle  parut  au  Salon  de  I  »S  1 0,  avec  l'Au- 
rore enlevant  Céphale  et  Andromaquc 
implorant  pour  son  fils  la  protection  de 
Pyrrhus.  Trois  œuvres  d'un  genre  si  dif- 
férent manifestaient  tout  ce  qu'il  y  avait 
de  fécondité  dans  le  génie  du  peintre. 
Mais  la  dernière  rendit  visible  pour  tous 
les  yeux  l'influence  exercée  sur  son  style 
par  la  fréquentation  du  théâtre.  La  criti- 
que fut  dure;  le  public  se  montra  froid, 
ce  qui  n'empêchait  pas  qu'il  n'y  eût  de 
grandes  beautés  dans  le  tableau,  et  un 
progrès  sensible  quant  au  dessin.  Les 
louanges  que  lui  donna  David,  en  pré- 
sence de  l'auteur,  durent  être  pour  celui- 
ci  un  dédommagement.  Sur  l'observation 
réitérée  du  premier  peintre  que  cette 
production,  comme  résultat  classique, 
fanait  beaucoup  d'honneur  à  l'école  de 
Kegnault  :  «  Monsieur  David,  répliqua 
«  Guérin,  quiconque  tient  un  crayon  ou 
a  un  pinceau  vous  reconnaît  pour  son 
«  maître.  » 

C'est  vers  ce  temps  qu'il  ouvrit  un  ate- 
lier d'élèves;  plusieurs  sujets  distingués 
en  sont  sortis,  mais  on  compte  aussi  par- 
mi eux  les  novateurs  qui  ont  donné  le 
signal  d'une  émancipation  funeste. 

Admirateur  des  anciens,  Guérin  ne 
connaissait  que  de  reflet  leurs  œuvres 
littéraires  ;  étranger  aux  langues  grecque 
et  latine,  il  n'avait  lu  YÊnéidc  que  dans 
la  traduction  de  Delille.  Sa  Didon,  si 
tendre,  si  passionnée,  si  charmante,  se 
ressent  de  cette  origine;  sa  Clftemnestre 
est  plus  caractérisée.  Ces  deux  beaux  ou- 
vrages, les  derniers  qu'il  ait  terminés, 
furent  exposés  au  Salon  de  1817,  et  ils 
eurent  un  succès  de  vogue. 

L'année  précédente,  Guérin  ,  nommé 
directeur  de  l'École  de  France  à  Rome, 
avait  refusé  la  place,  comme  incompati- 
ble avec  son  état  valétudinaire.  Appelé 
de  nouveau  au  même  poste  en  1822,  il 
accepta.  Voici  comment  s'explique  cette 
contradiction  apparente.  Il  avait  con^u, 
disposé  et  ébauché  dans  l'intervalle,  avec 
le  plus  grand  soin,  une  vaste  composition 
qui  devait  réunir  tous  les  caractères  de 
l'expression  portée  au  plus  haut  degré 
possible  :  c'était  la  Mort  de  Priant  et  la 
dernière  nuit  de  Troie.  Mais  pour  l'exé- 
cuter à  Paris ,  il  était  trop  exposé  aux 


distractions  du  inonde ,  pour  lesquelles 
il  avait  un  faible.  Il  y  échappait  par  son 
éloignement,  et  il  se  flattait  de  réaliser, 
dans  le  séjour  tranquille  de  Rome ,  un 
ouvrage  qui  devait  mettre  le  sceau  à  sa 
réputation.  Il  emporta  avec  lui  sa  toile 
ébauchée.  Les  choses  tournèrent  tout  au- 
trement. Le  directorat,  devenu  difficul- 
tueux,  exigea  tous  ses  soins;  il  y  déploya 
une  fermeté  d'action  qui  put  surprendre 
dans  un  être  aussi  frêle;  mais  sous  un 
extérieur  doux  et  timide  il  renfermait 
une  ardeur  extraordinaire  et  une  grande 
énergie  de  volonté.  Son  administration 
fut  utile  à  l'établissement ,  qui  avait  be- 
soin d'être  relevé  ;  mais  ses  efforts  lui  oc- 
casionnèrent une  maladie  grave,  l'affec- 
tion même  dont  il  mourut ,  et  ce  furent 
six  années  perdues  pour  l'art. 

De  retour  à  Paris,  Guérin  se  remit  au 
tableau  qu'il  rapportait  à  l'état  d'ébau- 
che. Il  y  travailla  autant  que  ses  forces  le 
lui  permirent  et  l'avança  beaucoup,  sans 
pouvoir  l'achever.  Il  n'acheva  pas  non 
plus  un  tableau  représentant  la  Mort  du 
maréchal  Lannes,  ni  un  autre  tableau, 
saint  Louis  rendant  la  justice  sous  un 
chêne  t  fort  avancé  aussi,  et  dont  le  sujet 
lui  plaisait.  Les  vicissitudes  politiques 
furent  en  partie  cause  de  ces  interrup- 
tions; mais  il  n'aimait  pas  les  tableaux 
commandés,  et  le  travail  de  ces  grandes 
pages  le  fatiguait.  Il  dut  lui  en  coûter 
davantage  d'abandonner  sa  Psyché  pré- 
sentée par  l'Amour  à  Jupiter ',  sujet  plus 
poétique  et  tout-à-fait  dans  ses  goûts, 
dont  il  s'occupait  depuis  longtemps;  car 
il  se  contentait  difficilement  et  se  cor- 
rigeait sans  cesse.  Il  Gt  encore  plusieurs 
portraits  historiques,  entre  autres  celui  du 
chef  vendéen  Henri  de  La  Rochejacque- 
lein,  en  pied.  Il  peignit  aussi  une  sainte 
Genrt'ièt'e,  qui,  exéentéeen  tapisserie  des 
Gobelins,  est  aujourd'hui  une  bannière 
d'église. 

Ses  forces  étant  tout-à-fait  épuisées,  il 
s'imagina  que  le  climat  de  l'Italie  le  re- 
tremperait. M.  Horace  Vernet,  son  suc- 
cesseur dans  le  directorat ,  ayant  fait  une 
apparition  à  Paris,  Guérin  prit  la  résolu- 
tion de  l'accompagner  dans  son  retour  à 
Rome.  Il  concerta  avec  lui,  dans  le  plus 
grand  mystère,  les  préparatifs  du  voyage, 
et  partit  sans  rien  dire  à  personne.  Il 
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éprouva  d'abord  un  peu  de  mieux;  mais 
au  bout  de  quelques  mois,  les  symptômes 
de  son  mal  se  renouvelèrent  avec  plus  de 
gravité,  et  il  mourut  le  16  juillet  1833. 
D'honorables  funérailles  lui  furent  faites; 
sa  dépouille  mortelle  fut  inhumée  dans 
l'église  de  la  Trinité-du-Mont. 

Guérin  avait  obtenu  toutes  les  distinc- 
tions honorifiques  qu'un  artiste  peut  am- 
bitionner. La  décoration  de  la  Légion  - 
d'Honneur  lui  fut  donnée  lorsqu'il  était 
à  Rome  en  qualité  d'élève-pensionnaire; 
mais  il  avait  déjà  illustré  son  nom  par 
des  œuvres  de  maître.  En  1815,  le  nom- 
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constitution  plus  que  délicate.  Sa  phy- 
sionomie ,  d'une  extrême  finesse ,  a  été 
bien  reproduite  dans  le  portrait  en  pied 
peint  par  Robert  Lefèvre,  et  dans  le  buste 
en  marbre  sculpté  par  Dumont. 

Le  talent  de  Guérin  se  ressentit  de  son 
organisation  physique,  qui  lui  faisait  pré- 
férer les  scènes  passives  aux  actions  pas- 
sionnées et  aux  mouvements  ex pansifs.  La 
pureté  dans  le  contour,  la  mesure  dans 
l'expression,  le  goût  dans  l'ajustement, 
l'harmonie  dans  la  couleur,  tels  sont  ses 
caractères.  Dans  le  choix  de  ses  sujets,  il 
a  toujours  eu  soin  de  s'appuyer  sur  des 


hre  des  membres  de  la  section  de  pein-    poètes  qui  sont  dans  la  mémoire  de  tous 


ture,  dans  la  classe  des  beaux -arts  de 
l'Iastitut,  ayant  été  porté  de  8  à  14,  il 
fut  nommé  à  l'une  des  nouvelles  places. 
Quelque  temps  après,  il  reçut  le  cordon 
de  Saint-Michel  et  le  titre  de  baron. 
Enfin,  peu  de  temps  avant  sa  mort,  il 
fut  nommé  officier  de  la  Légion-d'Hon- 
neur. 

Quelle  que  fût  la  nature  de  son  sujet, 
Guérin  savait  toujours  être  noble  :  il  l'a- 
vait prouvé  dans  deux  jolies  composi- 
tions de  sa  jeunesse,  la  Brouille  et  le  Rac- 
commodement, devenues  populaires  ;  ces 
caprices  heureux,  qui  font  de  l'amour  le 
charraeetletourment  de  la  vie, ne  sauraient 
être  rendus  avec  plus  de  grâce.  Il  le  prouva 
encore  mieux  à  l'occasion  de  la  fête  don- 
née à  Louise  Contât,  dans  le  parc  d'Ivry, 
par  les  artistes  de  la  capitale.  Une  toile  à 
compartiments  se  déroula,  où  chaque 
rôle  de  la  célèbre  actrice  était  retracé. 
La  démonstration  de  ce  tableau  était  faite 
par  Garât,  déguisé  en  chanteur  des  rues. 
Le  tableau  avait  été  peint  par  Guérin 
avec  autant  de  délicatesse  que  d'esprit. 

Voilà  l'écueil  contre  lequel  nous  avons 
déjà  fait  entrevoir  que  le  peintre  ne  fut 
pas  assez  en  garde.  Poli ,  spirituel ,  en- 
joué ,  causant  bien ,  connaisseur  en  mu- 
sique, chantant  avec  goût  et  s'accom- 
pa^nant  facilement  sur  le  piano  ou  la 
guitare,  il  portait  dans  le  monde  un 
charme  qui  le  faisait  rechercher.  Obser- 
vateur, il  y  pouvait  recueillir  des  données 
utiles  à  son  art,  mais  qui  ne  compensaient 
pas  les  grandes  pertes  de  temps.  La  vie 
de  société  nuisait  donc  à  ses  travaux  ;  elle 
aussi  à  sa  santé,  qui  fut  toujours 
Sa  taille  était  petite,  sa 


les  hommes,  et  dont  les  pensées  sont  pres- 
que devenues  les  nôtres. 

Au  milieu  des  succès  les  plus  enivrants, 
Guérin  fut  le  plus  modeste  des  hommes. 
Peu  démonstratif ,  mais  sentant  profon- 
dément, il  fut  sûr  et  solide  ami. 

Nous  avons  vu  qu'il  avait  été  lui-même 
l'artisan  de  son  instruction.  Il  lisait  beau- 
coup ;  il  était  parvenu  à  très  bien  écrire. 
Sa  correspondance  était  pleine  de  naturel 
et  d'agrément.  Plusieurs  morceaux  sortis 
de  sa  plume,  et  où  il  traite  de  l'art ,  sont 
des  modèles  d'élégance.  Un  de  ces  écrite, 
intitulé  Du  Génie,  va  jusqu'à  la  profon- 
deur. 

Tel  fut  Guérin.  Chez  lui,  l'homme  va- 
lait le  peintre.  Peu  d'artistes  ont  laissé 
après  eux  d'aussi  vifs  souvenirs  et  d'aussi 
sincères  regrets.  M-l. 

GUÉRIN  (J.-B.  Paulih),  peintre 
d'histoire  et  de  portrait,  né  à  Toulouse 
en  1783,  occupe  un  rang  distingué  dans 
l'école  française  moderne.  Son  Cain 
après  la  mort  d'Abel,  exposé  au  Salon 
de  1812,  tableau  plein  d'âme  et  d'éner- 
gie, est  resté  peut-être  son  plus  bel  ou- 
vrage. Il  est,  du  moins  sous  le  rapport  des 
effets  de  lumière  et  d'ombre,  du  style  et 
du  coloris,  et  même  de  la  touche,  le  type 
caractéristique  des  autres  productions  de 
l'artiste.  Dans  toutes,  l'effet  est  plus  soi- 
gné, plus  cherché  que  le  style,  le  dessin 
et  l'expression  ;  et  cet  effet  est  assez  gé- 
néralement une  opposition  de  la  lumière 
tirée  du  fond  du  tableau  avec  les  tons 
sombres  ou  les  demi- teintes  du  premier 
plan  ;  partie  qui  nécessite  l'emploi  des  re- 
flets empruntés  à  certains  tons  dominante 
pour  éclairer  les  objets  placés  en  avant 
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et  colorer  les  figures  <lc  la  composition. 
C'est  dans  ce  système,  qu'ont  été  exécutés 
le  Christ  mort  sur  les  genoux  de  la 
Vierge  t  du  Salon  de  1819,  qu'il  peignit 
pour  l'église  des  chrétiens  catholiques  de 
Baltimore;  son  Anchise  et  Vénus ,  de 
l'exposition  de  1822,  qui  lui  valut  la 
décoration  de  la  Légion-d'Honneur  ;  le 
bizarre  tableau  de  Jésus  crucifié  (Salon 
de  1834],  espèce  d'allégorie  biblique  où 
la  mort  du  Christ  fait  rentrer  Satan  dans 
le  gouffre  et  promet  aux  élus  les  douces 
joies  du  ciel.  La  science  affectée  du  clair- 
obscur  qui  signale  ces  tableaux  d'histoire, 
aussi  bien  que  la  plupart  des  portraits 
sortis  des  pinceaux  de  l'artiste  est  plus 
fictive  que  réelle ,  car  elle  pèche  souvent 
du  côté  de  l'harmonie  ;  la  prédilection 
qu'il  lui  accorde  sur  des  parties  de  Tart 
plus  nobles  que  celle-là,  nuit  au  déve- 
loppement de  son  beau  talent. 

Après  ces  notices  sur  les  deux  princi- 
paux Guérin,  et  pour  éviter  qu'on  ne 
confonde  entre  eux  les  nombreux  artistes 
de  ce  nom,  nous  devons  faire  mention 
encore  de  quatre  autres  que  la  ville  de 
Strasbourg  se  glorifie  d'avoir  vu  naître 
ou  fleurir  dans  son  sein.  Ce  sont  :  Chris- 
tophe, graveur  au  burin,  né  en  1758  et 
mort  en  1830,  à  qui  l'on  doit  les  belles 
estampes  de  Vénus  désarmant  V  Amoury 
d'après  le  Corrège,  l'Ange  conduisant 
Tobiey  d'après  Raphaël,  la  Danse  des 
Muses,  d'après  Jules  Romain,  ouvrages 
qui  font  honneur  à  l'école  de  F.  Mû  lier, 
dont  il  est  sorti;  Jean  ,  né  en  1760  et 
mort  en  1836,  frère  du  précédent,  qui 
peignit  la  miniature  et  l'aquarelle  avec 
distinction;  Gabriel-Christophe,  pein- 
tre d'histoire,  né  à  Kehl  en  1790,  fils 
de  Christophe  le  graveur,  qu'il  a  rem- 
placé auprès  de  l'école  gratuite  de  dessin 
de  Strasbourg  comme  professeur,  et 
dont  le  musée  de  la  ville  possède  un 
beau  et  grand  tableau  (12  pieds  sur  15), 
ayant  pour  sujet  la  Mort  de  Polynice, 
qui  valut  à  son  auteur  une  médaille  d'or 
au  Salon  du  Louvre,  en  1817;  enfin 
Jean -Baptiste,  né  en  1798,  frère  du 
précédent,  qui,  comme  lui,  fit  ses  études 
pittoresques  chez  Regnault  et  honore  le 
nom  qu'il  porte.  L.  C.  S. 

GUÉRISON.  But  définitif  de  la  mé- 
decine (de  mederc,  guérir),  la  guérison 


est  le  retour  à  la  santé;  retour  spontané 
ou  résultant  d'une  manière  plus  ou  moins 
évidente  des  efforts  de  l'art.  On  doit  bien 
distinguer  la  guérison  d'avec  la  cure  ou 
traitement  qui  l'amène  quelquefois,  si 
bien  caractérisées  l'une  et  l'autre  par  ce 
mot  de  notre  Ambroise  Paré  :  Je  le  pan- 
sai,  Dieu  le  guaril*.  Pour  le  vulgaire, 
le  médecin  est  celui  qui  guérit,  doc» 
leur  ou  non  ;  et  le  mot  de  guérisseur  est 
employé  dans  les  campagnes  pour  dési- 
gner l'Esculape  non  patenté  guérisant 
comme  Sganarelle. 

Dans  les  maladies  qui  affectent  l'homme 
et  les  animaux  qui  se  rapprochent  de  lui, 
on  observe  que  les  désordres  suscités  dans 
l'économie  offrent  tantôt  une  tendance 
manifeste  à  se  calmer,  tantôt  au  con- 
traire continuent  et  s'aggravent  de  plu» 
en  plus.  De  là  est  résultée  cette  pratique, 
plus  générale  qu'on  ne  croit,  d'abandon- 
ner à  la  nature  seule  ou  aidée  de  quel- 
ques faibles  secours  les  affections  dites  cu- 
rables, et  de  se  borner  aux  moyens  pallia- 
tifs pour  les  autres.  Quant  au  mécanisme 
intime  de  la  guérison ,  si  l'on  peut  ainsi 
dire ,  il  échappera  sans  doute  à  jamais 
aux  investigations  de  la  science,  quoi- 
que les  explications  n'aient  pas  manqué. 
En  effet,  on  a  regardé  la  cause  de  la  ma- 
ladie (miasme,  virus,  vice ,  etc.)  comme 
luttant  avec  l'économie,  qui,  à  la  suite 
d'un  combat  (la  maladie),  parvient  à  l'ex- 
pulser ou  à  l'anéantir.  Les  iatrochimis- 
tes  ont  vu  dans  ce  fait  des  acides  ou  des 
bases  en  excès  d'abord,  puis  se  neutrali- 
sant ;  les  physiciens  ont  invoqué  la  pe- 
santeur, la  perméabilité,  l'électricité,  le 
magnétisme,  la  chaleur,  pour  s'en  rendre 
compte.  Les  vi  ta  listes  et  les  humoristes 
ont  admis,  les  uns  le  rétablissement  de 
l'équilibre  des  forces  vitales,  et  les  autres 
l'évacuation  des  fluides  sécrétés,  dont  la 
surabondance  nuisait  au  libre  exercice 
des  fonctions  ;  d'autres  ont  supposé  que 
l'irritation  se  calmait  et  rentrait  dans  l'é- 
tat normal. 

La  diversité  des  explications,  dont  nous 

(*)  Guarir,  guérir,  nous  parait  aroir  la  même 
étymologie  tcutouique  que  le  mot  allemand 
gahr,  achevé,  cuit  à  poiot,  et  dont  on  peut  dé- 
river aussi  awAren ,  ferroeoter,  si  on  n'aime  mieux 
regarder  ce  verbe  comme  corrompu  Je  ùrhrtn  , 
dont  ta  racine  est  Jahrf  année.  S.  , 
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fi'avôns  même  cité  que  les  principales , 
montre  qu'on  n'a  pas  encore  trouvé  le 
secret  de  la  nature.  Aussi  Broussais  est- 
il  obligé  de  dire  :  11  est  une  providence 
intérieure  dans  Vorganisme ,  à  laquelle 
le  médecin  qui  veut  guérir  doit  s'en 
rapporter  pour  les  compost lions ,  les  dé- 
compositions, les  dépurations  des  flui- 
des et  des  solides.  Celte  providence 
n'est  autre  chose  que  les  lois  vitales, 
dont  le  secret  nous  échappe. 

Il  faut  donc  se  résoudre  à  ignorer  le 
fait  intime  de  la  guérison,  et,  observant 
avec  soin  les  phénomènes  qui  raccom- 
pagnent, se  borner  à  imiter,  autant  que 
possible,  la  marche  que  suit  la  nature 
dans  les  cas  favorables,  dans  ceux  où  elle 
ne  parait  pas  suffire  à  la  restitution  de  la 
santé. 

Les  moyens  dont  la  médecine  se  sert 
dans  ces  circonstances  sont  toujours  in- 
directs. En  effet,  même  dans  les  maladies 
chirurgicales,où  le  vulgaire  prétend  recon- 
naître une  influence  plus  positive  et  toute 
immédiate,  l'amputation  d'un  membre, 
la  réduction  d'une  fracture  ou  d'une  luxa- 
tion ne  font  encore  que  remettre  les  par- 
ties dans  des  conditions  plus  favorables  à 
la  guérison;  de  même  que,  dans  les  af- 
fections internes,  on  prépare  les  voies  à 
la  nature  en  modifiant  l'état  de  l'orga- 
nisme par  des  médicaments  divers.  C'est 
toujours  Dieu  qui  le  guarit. 

D'ailleurs,  dans  l'emploi  des  moyens 
eu  rat  ifs ,  on  agit  plus  ou  moins  près  de 
l'organe  souffrant,  lequel  est  quelque- 
fois inaccessible  à  toute  impression  ap- 
préciable et  certaine.  Alors  on  est  réduit 
à  agir  sur  l'économie  tout  entière  dans  le 
sens  d'où  peut  venir  l'amélioration  ,  es- 
pérant que  l'organe  malade  sera  lui-même 
entraîné  dans  cette  direction,  laquelle 
varie  suivant  la  théorie  que  s'est  faite  le 
médecin.  En  effet,  les  uns,  et  c'est  la  ma- 
jorité, se  proposent  d'agir  en  sens  inverse 
de  la  cause  morbifique ,  de  relâcher  ce 
qui  est  tendu ,  de  raffermir  ce  qui  man- 
que de  consistance,  de  substituer  le  froid 
au  chaud,  le  sec  à  l'humide,  etc.;  les  au- 
tres, formant  une  secte  nouvelle,  préten- 
dent guérir  en  suscitant  dans  l'économie 
un  trouble  semblable  à  celui  qui  existe, 
par  le  moyen  de  médicaments  appropriés. 
J'oy.  Homoxopatiîif.. 


Au  milieu  de  ces  opinions  contradic- 
toires et  de  ces  tentatives  trop  souvent 
infructueuses,  surgissent,  immuables,  les 
vérités  recueillies  par  Uippocrnte  et  con- 
servées par  son  école,  savoir  :  que  les  mala- 
dies curables  ont  en  général  une  marche 
et  une  durée  que  l'art  ne  peut  guère 
changer;  que  la  médecine  peut  aider  les 
efforts  de  la  nature,  et  qu'elle  ne  fait 
pas  autre  chose ,  même  dans  les  cas  où 
sa  puissance  semble  la  plus  évidente. 
Voy.  Expectatiow. 

L'observation  et  l'expérience  ont  fait 
connaître  quelques  médicaments,  en  bien 
petit  nombre  par  malheur,  qui  attaquent 
certaines  maladies  corps  à  corps ,  si  l'on 
peut  ainsi  dire,  et  qui  en  triomphent  pres- 
que à  coup  sûr ,  dans  quelque  condition 
qu'elles  se  présentent  :  ce  sont  les  spécifi- 
ques (voy.  ce  mot).  Leur  action  est  aussi 
rapide  qu'énergique.  Tels  sont  le  quin- 
quina, le  mercure,  etc.  Mais,  en  général, 
il  faut,  pour  guérir  une  maladie,  un  temps 
et  des  moyens  proportionnés  à  son  inten- 
sité et  à  sa  durée. 

Les  moyens  de  guérison  employés  par 
les  anciens  et  le  degré  de  confiance  qu'ils 
leur  accordaient  sont  exprimés  dans  cet 
aphorisme  bien  connu  :  Quod  rnedica- 
menta  non  xanant,ferrum  sanat;  quod 
ferrum  non  sanat,  ignis  sanat;  quod 
ignis  non  sanat ,  ea  insanabilia  exis ti- 
moré oporirt.  Nous  n'avons  pas  fait  de 
grands  progrès  depuis  Hippocrate. 

Marquer  les  limites  où  s'arrête  actuel- 
lement la  puissance  de  la  médecine,  ce 
n'est  point  nier  ni  renverser  ce  qui  existe. 
Une  part  assez  noble  et  assez  belle  reste 
encore  au  médecin  philosophe  et  au  sin- 
cère ami  de  l'humanité  dans  l'hygiène 
{voy.)  qui  prévient  les  maladies ,  qui  en 
amortit  les  atteintes,  et  qui  même  adoucit 
encore  les  maux  qu'on  ne  peut  guère 
espérer  guérir. 

Si  la  guérison  est  le  retour  à  la  santé , 
on  ne  peut  "appeler  de  ce  nom  la  dispari- 
tion d'une  lésion  locale  à  laquelle  suc- 
cède une  maladie  nouvelle  plus  grave 
encore.  Ainsi  est  résolue  d'un  mot  cette 
question  souvent  agitée  dans  le  monde  : 
n'y  a-t-il  pas  des  maladies  qu'il  est  dan- 
gereux de  guérir? 

Quant  aux  maladies  qu'il  n'est  pas 
possible  de  guérir,  voy.  IncuiuRr.Ks.  F.  R. 
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GUERNESEY,  voy. 

GuERIfESEY. 

GUERNON-R  AN  VILLE  (Martial- 

CoMB  -ÂNIfIBAL-  PeRPÉTUB-MaGLOIRE, 

comte  de),  l'un  des  de  raiera  ministres  de 
Charles  X,  naquit  à  Caen ,  le  2  mai 
1787,  dans  une  famille  noble  et  ancien  ue 
de  la  Normandie.  Son  père,  mort  en  1829 
à  l'âge  de  80  ans,  avait  été  chef  d'esca- 
dron et  mousquetaire  noir;  lui-même 
servit  quelque  temps  dans  les  vélites  de  la 
garde  impériale,  puis  fréquenta  pendant 
plusieurs  années  le  barreau  de  sa  ville 
natale,  et  passa  à  Gand  pendant  les  Ceut- 
Joursàla  tête  d'une  compagnie  de  volon- 
taires royaux.  Mais  il  revint  à  Caen 
avant  la  chute  du  gouvernement  impé- 
rial et  formula  un  vote  énergique  contre 
l'acte  additionnel  et  contre  le  pouvoir 
dont  il  émanait.  En  1820,  sur  l'initiative 
prise  à  son  égard  par  les  chefs  et  la  cour 
royale  du  ressort,  M.  de  Guernon-Ran- 
ville,  qui  s'était  fait  remarquer  avanta- 
geusement comme  publiciste  et  comme 
avocat,  fut  nommé  président  au  tribunal 
de  Bayeux  et  déploya  dans  ces  fonctions 
la  plus  fructueuse  activité.  Ses  services 
furent  récompensés,  deux  ans  après,  par 
la  place  de  procureur  général  à  la  cour 
royale  de  Limoges,  d'où  il  passa  succes- 
sivement en  la  même  qualité  à  Greno- 
ble (1826)  et  à  Lyon  (1829).  M.  deGuer- 
non-Ranville  fit  preuve,  dans  cette  impor- 
tante magistrature,  d'une  inflexible  équité 
et  de  talents  incontestables. 

Les  circonstances  politiques  devenaient 
difficiles,  et  le  gouvernement  royal  [voy. 
Charles  X  )  se  pénétrait  du  besoin  de 
s'entourer  d'hommes  habiles  et  énergi- 
ques pour  faire  tête  aux  orages  que  l'im- 
prévoyance avait  amassés  autour  de  lui. 
Quelques  phrases  du  discours  d'instal- 
lation de  M.  de  Banville,  comme  chef  du 
parquet  de  Lyon,  fixèrent  sur  lui  l'atten- 
tion des  conseillers  de  Charles  X  :  ce  ma- 
gistrat s'y  déclarait  franchement  contre- 
révolutionnaire;  il  est  juste  d'ajouter 
qu'il  n'attachait  à  cette  qualification  au- 
cun sens  rétrograde  et  que,  d'ailleurs,  il 
professait  une  inviolable  fidélité  aux  insti-  I 
tutions  dont  le  roi  législateur  avait  doté  la 
France.  Le  prince  de  Polignac  (  voy.  )  , 
chef  du  cabinet  du  8  août  1829,  fit,  par 
une  ordonnance  du  18  novembre  de  la 
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même  année,  appeler  M.  de  Ran  ville  au 
ministère  de  l'instruction  publique  et  des 
affaires  ecclésiastiques  en  remplacement 
de  M.  de  Monlbel,  qui  succédait  à  M.  de 
la  Bourdonnaye  au  département  de  l'in- 
térieur. La  conduite  politique  de  M.  de 
Ranville  ne  démentit  point  rattache- 
ment qu'il  avait  toujours  professé  pour 
une  sage  liberté.  Un  des  premiers  actes 
de  son  administration  fut  d'ollrir  un  prix 
de  10,000  fr.  au  meilleur  ouvrage  élé- 
mentaire applicable  à  l'instruction  pri- 
maire. Le  14  février  1830,  il  fit  rendre 
une  ordonnance  royale  qui  assurait  libé- 
ralement la  diiïusion  de  l'instruction  pri- 
maire dans  toutes  les  communes  du  royau- 
me et  pourvoyait  au  sort  des  instituteurs 
obligés  à  la  retraite.  Le  1er  avril  suivant, 
il  fit  instituer  des  pensions  au  profit  des 
veuves  des  membres  de  l'Université  ma- 
riés depuis  cinq  ans  au  moins  à  l'époque 
de  leur  déees. 

Comme  membre  du  cabinet,  il  com- 
battit avec  vigueur  la  fameuse  adresse 
des  221  (voy.),  qui,  exprimant  une  ré- 
probation anticipée  contre  un  ministère 
dont  le  système  politique  ne  s'était  pas 
encore  manifesté  par  des  actes,  lui  pa- 
raissait excéder  les  droits  de  la  Chambre 
des  députés  et  répugner  aux  notions 
les  plus  élémentaires  de  la  justice.  Mais 
il  repoussa  avec  la  même  énergie,  au  sein 
du  conseil,  le  parti  extrême  de  la  disso- 
lution de  cette  Chambre.  Il  fit  observer 
que  la  fraction  de  rassemblée  qui  aspirait 
au  renversement  du  trône  n'entrait  que 
pour  une  faible  proportion  dans  la  ma- 
jorité qui  avait  voté  l'adresse,  et  insista 
sur  le  danger  que  l'épreuve  d'élections 
nouvelles  ferait  courir  à  la  monarchie 
elle-même.  Mais  ces  observations  ne  pré- 
valurent point.  La  Restauration,  qu'une 
insurmontable  fatalité  semblait  pousser  à 
sa  perte,  se  vit  acculer  dans  ses  dernières 
positions  par  le  retour  des  221  qu'elle 
avait  si  solennellement  répudiés. 

Dès  lors  s'agita  au  conseil  la  conception 
désespérée  des  ordonnances  de  juillet. 
M.  de  Guernon- Ranville,  qui  professait 
pour  la  Charte  un  respect  presque  évan— 
géliquey  s'opposa  avec  force  à  l'adoption 
de  ces  mesures  extra-légales,  et  démontra 
que  rien,  dans  l'état  des  choses,  n'en  jus- 
tifiait l'emploi.  11  insista  pour  que  le  roi 
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réunit  les  Chambres  législative»,  »c 
compte  de  l'adressa;  il  soutint  qu'une 
conduite  saga  et  mesurée  de  la  part  du 
ministère  y  jointe  à  la  présentation  de 
lois  bonnes  et  libérales,  ôterait  au  parti 
révolutionnaire  tout  prétexte  d'hostilité, 
et  que  le  roi  gagnerait  ainsi  le  temps  né- 
cessaire pour  préparer  une  transaction 
honorable,  ou,  s'il  le  fallait,  une  lutte  dé- 
cisive avec  le  parti  démocratique.  Mais, 
cette  fois  encore,  ses  efforts  demeurèrent 
impuissants  :  les  fatales  ordonnances  fu- 
rent rendues. 

L'attitude  de  M.  de  Guernon-Ranville, 
après  la  défaite  de  la  cause  royale ,  ne 
manqua  ni  de  dignité  ni  d'énergie.  Ad- 
versaire des  ordonnances  de  juillet  tant 
que  le  pouvoir  de  Charles  X  avait  été  de- 
bout, il  déclara  qu'il  regarderait  leur  re- 
trait comme  une  honteuse  capitulation, 
qui  n'aurait  d'autre  effet  que  de  reculer 
de  quelques  mois,  pour  la  rendre  plus 
honteuse,  la  chute  de  la  monarchie.  Lors- 
qu'après  la  signature  des  ordonnances  de 
concession,  M.  de  Sémonville  régla  avec- 
la  cour  les  conditions  de  la  capitulation, 
M.  de  Ranville  s'informa  si  les  ministres 
y  avaient  été  compris ,  et  sur  la  réponse 
négative  de  M.  d'Haussez,  l'un  d'eux,  qui 
avait  assisté  à  la  transaction  :  «Tant  mieux  ! 
s'écria-t-il,  car  il  n'est  aucun  de  nous 
qui  n'eût  désavoué  une  telle  faveur.  » 
Après  le  départ  de  la  famille  royale  pour 
Rambouillet,  M.  de  Guernon-Ranville 
jugea  nécessaire  de  songer  à  sa  sûreté  per- 
sonnelle, et  prit  à  pied,  avec  SI.  de  Chan- 
telauze  (voy.),  l'un  de  ses  collègues,  la 
route  de  Tours,  où  il  supposait  que  le  roi 
avait  l'intention  de  se  rendre  pour  y  éta- 
blir un  centre  de  gouvernement.  Arrêté 
par  des  gardes  nationaux  à  quelque  dis- 
tance de  cette  ville,  il  ne  put,  malgré  la 
présentation  d'un  passeport  régulier,  ob- 
tenir sa  mise  en  liberté.  Reconnu  bientôt, 
en  dépit  de  ses  dénégations,  il  fut  transféré 
avec  MM.  de  Peyronnet  et  deChantelauxe, 
dans  la  nuit  du  25  au  26  août,  au  don- 
jon de  Vincennes,  d'où  il  comparut  de- 
vant la  Cour  des  pairs,  assisté  de  >L  Cré- 
mieux,  avocat  qu'il  avait  choisi  dans  les 
rangs  du  libéralisme  avancé.  Son  système 
de  défense  fut  simple  et  sincère.  Con- 
damné par  la  cour  à  la  prison  perpé- 
tuelle ,  il  fut  conduit  ou  fort  de  tlam,  et 
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y  demeura  jusqu'au  28  novembre  1836 , 
époque  où  il  lui  fut  permis  de  se  rendre 
d'abord  à  Paris,  et  ensuite  à  son  domaine 
de  Ranville;  le  bienfait  d'une  amnistie 
royale  mit  bientôt  fin  à  la  surveillance  à 
laquelle  il  était  cependant  resté  soumis. 
M.  de  Guernon-Ranville  employa  ses 
loisirs  forcés  à  des  travaux  multipliés  dans 
l'histoire,  l'économie  politique  et  les  arts, 
et  trouva  ainsi  le  secret  d'abréger  les  lon- 
gues heures  de  la  captivité.  Il  faut  ajouter 
que  son  isolement  fut  souvent  adouci  par 
les  soins  d'une  intéressante  compagne, 
la  veuve  du  général  Montmarie,  mort  à 
la  suite  de  la  bataille  de  Leipzig,  qn'il 
avait  épousée  en  1817.  Depuis  son  re- 
tour à  la  liberté,  M.  de  Guernon-Ran- 
ville n'a  cessé  d'habiter  la  même  terre 
patrimoniale  qu'il  possède  aux  environs 
de  Caen.  A.  B-e. 

GUERRE  (art  dk  la)  ,  voy.  Mili- 
taire (art),  Tactique,  Stratégie,  Ba- 
taille, etc. 

Nous  consacrerons  des  articles  spé- 
ciaux à  quelques-unes  des  guerres  les 
plus  célèbres,  de  même  que  toutes  les 
batailles  particulièrement  mémorables 
sont  l'objet  d'un  récit  détaillé.  Voy.  Ai- 
lies,Croisaoes,  Égyptb  {expédition  d'), 
Esclaves  (guerre  des),  Médiqles,  Pu- 
niques, Succession  d'Autriche  et  d'Es- 
pagne, Trente- Ans,  Sept-Ans,  etc.,  etc. 

Pour  la  guerre  maritime ,  nous  ren- 
voyons aux  mots  Marine  et  Combat  na- 
val. 

Parmi  toutes  les  guerres,  il  n'en  est 
pas  de  plus  affreuses  que  les  guerres  ci- 
viles, si  ce  n'est  peut-être  les  guerres  de 
religion,  qui,  la  plupart  du  temps,  sont 
aussi  des  guerres  civiles.  Guerre  de  re- 
ligion !  dans  cette  dénomination  sont  ac- 
couplés deux  mots  qui  se  repoussent;  car 
la  religion  c'est  l'amour,  tandis  que  la 


guerre,  c'est  la  haine ,  le  ravage ,  la  des- 
truction. Chez  les  anciens,  les  guerres 
sacrées  (voy.  plus  loin) ,  au  moyen -âge 
les  croisades,  et  dans  I  histoire  moderne 
la  guerre  de  Trente  -  Ans ,  étaient  des 
guerres  de  religion.  Indépendamment  de 
leurs  articles ,  nous  renvoyons  aux  roots 
Albigeois,  Hussites,  Sxalealde ,  Li- 
gue, etc.  Les  guerres  civiles  peuvent 
être  des  guerres  entre  princes,  compéti- 
teurs a  une  même  couronne,  ou  se  coin- 
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battant  pour  d'autres  motifs  :  telle  était 
la  guerre  entre  les  deux  Roses  {voy.) 
d'Angleterre,  c'est-à-dire  entre  les  mai- 
sons d'York  et  de  Lancastre,  et  la  guerre 
du  bien  public  en  France;  la  plupart 
des  pays  en  ont  d'ailleurs  offert  des  exem- 
ples. Ou  elles  ont  lieu  entre  des  per- 
sonnages puissants  qui  se  disputent  l'em- 
pire {voy.  Marils  et  Sylla,  César, 
Pompée  et  Crassus,  Antoine  et  Octa- 
ve) ou  le  premier  rang  dans  un  petit 
état ,  ainsi  que  cela  arriva  si  souvent 
dans  les  villes  d'Italie  ( voy.  Gherardesca  , 

VlSCONTI  ,  BoNACOSSI  ,  GONZAGUE,  Do- 

ria,  Fiesque,  etc.  ),  ou  seulement  l'in- 
fluence et  le  pouvoir  [voy.  Fronde  ). 
D'autres  guerres  civiles  ont  lieu  entre 
diverses  fractions  d'un  même  peuple, 
comme  dans  la  guerre  du  Péloponnèse, 
dans  la  guerre  anglo-française  du  xv*  siè- 
cle, dans  celle  de  la  Vendée  à  la  fin 
du  xviue,  et  aujourd'hui  même  entre 
deux  fractions  du  Valais  qui  suivent 
l'exemple  donné  par  Bâie-campagne  et 
Baie-ville;  ou  entre  certaines  classes  de  ce 
peuple  [voy.  Jacquerie,  guerre  des 
Paysans  ,  etc.). 

Les  guerres  privées,  usage  barbare  du 
raoyen-àge,  feront  l'objet,  un  peu  plus 
loin ,  d'un  article  spécial. 

Selon  que  la  guerre  a  pour  but  d'atta- 
quer un  voisin  ou  seulement  de  repous- 
ser son  agression  et  de  se  maintenir  dans 
la  possession  du  sol  que  l'on  occupe,  des 
droits  qu'on  exerce,  elle  est  appelée  guerre 
offensive  on  guerre  déjensive.  Lorsqu'elle 
se  fait  entre  deux  années  manœuvrant 
l'une  contre  l'autre,  on  l'appelle  guerre 
de  campagne,  par  opposition  à  la  guerre 
de  siège,  qui  consiste  dans  l'attaque  et 
dans  la  défense  des  places  {voy.  ces  mots). 

Nous  parlerons  ailleurs  des  guerres 
d'invasion  :  celles  £ extermination  n'ap- 
partiennent plus,  heureusement,  qu'à 
Phistoire,  qui,  elle-même,  n'en  offre 
pas  de  nombreux  exemples.  Celles  de 
conquêtes  sont  encore  fréquentes  au 
contraire ,  bien  que  notre  civilisation 
actuelle  les  réprouve.  La  guerre  de  l'indé- 
pendance n'encourt  pas  la  même  condam- 
nation :  dans  l'antiquité,  celles  des  Sarn- 
nites,  des  Gaulois,  des  Bataves  et  des  Ger- 
mains sont  devenues  célèbres  ;  au  moyen- 
ne, les  Saxons  {voy.  AVitixino)  ont  tenu 


en  échec  tbutes  les  forces  de  Charlemagné, 
et,  plus  tard,  les  braves  confédérés 
ses  se  sont  battus  en  désespérés  pour 
pousser  le  joug  de  la  maison  de  Habs- 
bourg et  celui  des  ducs  de  Bourgogne; 
dans  les  temps  modernes ,  l'insurrection 
des  Provinces-Unies  hollandaises  contre 
l'Espagne  a  marqué  dans  le  xvïe  siècle , 
comme  celle  des  Anglo-Américains  contre 
leur  métropole  dans  le  xvnr*.  En  1792, 
la  France  s'est  levée  en  masse  pour  com- 
battre l'Europe  coalisée  contre  elle,  et, 
absorbée  par  ses  propres  dangers,  elle  n'a 
pu  venir  au  secours  des  Polonais  qui  se 
débattaient  déjà  contre  leurs  oppres- 
seurs ,  comme  ils  le  firent  de  nouveau 
en  1831.  L'Espagne  et  le  Tyrol  opposè- 
rent une  résistance  héroïque  aux  enva- 
hissements de  Napoléon  ;  et  les  Souliotes, 
renfermés  dans  Parga,  aimèrent  mieux 
tourner  le  dos  à  leur  patrie  que  de  faire 
la  paix  avec  les  Othomans;  mais  ils  re- 
parurent et  se  couvrirent  de  gloire  dans 
la  nouvelle  guerre  de  l'Indépendance  dont 
la  Grèce  leva  l'étendard  en  1821,  et  qui 
rendit  sou  nom  et  une  existence  natio- 
nale à  cette  terre  classique. 

Les  guerres  remplissent  et  ensan- 
glantent l'histoire  :  elle  en  connaît  sous 
tous  les  noms,  et  la  série  en  est  trop 
longue  pour  que  nous  cherchions  à  en 
consigner  ici  la  triste  nomenclature.  Les 
peuples  et  les  rois  n'ont  pas  ménagé  la 
qualification  de  guerre  sainte,  guerre 
sacrée:  malheureusement  il  en  est  beau- 
coup qui  mériteraient  bien  plutôt  celle 
de  guerre  impie,  guerre  infdme;  et  si 
l'histoire  ne  stigmatise  du  nom  de  guerre 
folle  que  celle  dont  le  duc  d'Orléans  fat 
l'âme  sous  Louis  XI,  il  ne  faut  pas  croire 
qu'elle  fût  la  seule  à  laquelle  il  y  aurait 
justice  de  l'attacher. 

Nous  avons  parlé  jusqu'ici  de  la  guerre 
véritable  :  la  petite  guerre  n'appartient 
pas  à  cette  rubrique  ;  c'est  une  guerre 
simulée  par  laquelle  on  s'exerce  à  la  guerre 
sérieuse  ou  grande  guerre.  Foy.  Petx- 
te-Guerbe  et  l'art,  suivant.    J.  H.  S. 

GUERRE  (droit  international).  La 
guerre  est  une  voie  de  contrainte  exercée 
par  une  nation  contre  une  autre,  dont  le 
résultat  est  de  faire  décider  par  la  force 
le  différend  qui  divise  les  deux  peuples. 

Lorsqu'un  état  est  dans  le  cas  de  pour- 
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suivre  contre  un  autre  l'exécution  d'une 
obligation  ou  la  réparation  d'un  tort,  il 
peut,  suivant  les  circonstances,  recourir 
aux  voies  de  conciliation  ou  aux  voies  de 
contrainte.  Mais  le  plus  simple  sentiment 
des  devoirs  nous  fait  reconnaître  qu'il 
n'est  permis  d'employer  la  contrainte  que 
lorsque  les  tentatives  de  conciliation  se 
sont  trouvées  infructueuses ,  ou  lorsque 
la  conciliation  ne  peut  évidemment  plus 
être  espérée.  Par  suite  du  même  principe, 
des  violences  ne  doivent  être  exercées  que 
quand  elles  sont  nécessaires,  et,  entre  plu- 
sieurs voies  de  contrainte,  il  faut,  autant 
que  possible  ,  choisir  les  moins  rigou- 
reuses. La  guerre  étant  celle  qui  entraîne 
les  plus  grands  maux,  les  nations  ne  doi- 
vent s'y  porter  qu'à  défaut  de  tout  autre 
moyen  :  aussi  l'a-t-on  appelée  ultima 
ratio  rcçunty  dénomination  dont  au  sur- 
plus on  a  bien  souvent  abusé. 

On  peut  faire,  en  théorie,  de  longues 
dissertations  sur  la  justice  ou  l'injustice 
de  la  guerre;  mais,  en  fait,  il  est  presque 
toujours  impossible  de  déterminer  de  quel 
côté  se  trouve  le  bon  droit.  Les  conve- 
nances, l'orgueil  blessé,  de  mauvaises  rai- 
sons qu'on  fait  valoir  avec  art,  décident 
la  guerre  au  moindre  prétexte  ;  souvent 
même  les  deux  partis  sont  dans  leur  tort. 
11  résulte  de  là  que,  les  nations  ne  recon- 
naissant poiut  de  juge  supérieur,  il  est 
devenu  nécessaire,  dans  le  droit  des  gens 
positif,  d'admettre  comme  une  règle  in- 
variable que  la  guerre  en  forme,  quant 
à  ses  effets,  doit  être  regardée  comme 
juste  de  part  et  d'autre.  Ainsi  les  droits 
fondés  sur  l'état  de  guerre,  et  toutes  les 
conséquences  qui  en  dérivent,  sont  infi- 
niment plus  légitimes  par  la  régularité 
des  moyens  employés  que  par  la  justice 
de  la  cause.  Il  importe  donc  de  recher- 
cher exactement  les  lois  d'après  lesquel- 
les la  guerre  doit  être  faite. 

I.  Drclaralinn  de  la  guerre.  Jusque 
vers  le  milieu  du  xvir9  siècle,  on  avait 
observé  l'usage  emprunté  aux  anciens  de 
déclarer  solennellement  la  guerre  par  des 
hérauts  d'armes  :  aujourd'hui,  on  se  con- 
tente d'une  mesure  beaucoup  plus  sim- 
ple ,  qui  consiste  à  proclamer  l'état  de 
guerre  par  des  manifestes  rendus  pu- 
blics et  notifiés  aux  gouvernements  étran- 
gers. Dans  cette  sorte  de  documents,  on 
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s'attache  à  iK'montrer  la  justice  des  mo- 
tifs par  lesquels  on  a  été  déterminé  à 
prendre  les  armes.  Celte  formalité  est 
considérée  comme  tellement  nécessaire, 
que  l'on  conteste  généralement  la  légiti- 
mitéde  toutes  les  opérations  militaires 
qui  l'auraient  précédée.  Il  est  d'usage  au 
surplus  que  la  nation  contre  laquoîlc  la 
guerre  est  déclarée  publie  de  son  côté  un 
manifeste  contraire.  En  même  temps,  les 
deux  puissances  ont  soin  de  rappeler  tous 
ceux  de  leurs  sujets  qui  sont  au  service 
militaire  ou  civ  il  de  l'ennemi,  même  ceux 
qui  se  trouveraient  sans  fonctions  sur  le 
territoire  ennemi,  sous  des  peines  plus  ou 
moins  graves.  On  interdit  également  à 
tous  les  sujets  d'entretenir  avec  l'ennemi 
des  relations  de  commerce  ou  toute  autre 
correspondance.  Cependant  il  arrivequcl- 
cpiefois  que,  dans  un  intérêt  facile  à  com- 
prendre, les  belligérants  laissent  subsis- 
ter au  moins  partiellement  le  service  des 
postes,  et  qu'ils  tolèrent  la  continuation 
d'un  commerce  restreint  entre  leurs  su- 
jets. 

La  déclaration  de  guerre,  surtout  quand 
elle  est  faite  par  une  puissance  maritime 
est  presque  toujours  immédiatement  sui- 
vie d'un  embargo  (voy.)  ou  séquestre  mis 
sur  les  biens  et  créances  que  l'ennemi  peut 
avoir  sur  le  territoire,  et  particulière- 
ment sur  les  vaisseaux  de  l'ennemi  qui  se 
trouvent  dans  les  ports.  Dans  le  cours  de 
cet  article  ,  nous  serons  dans  le  cas  de 
faire  remarquer  que  la  guerre  maritime 
est  infiniment  plus  rigoureuse  que  la 
guerre  continentale:  c'est  ce  qui  nous  ex- 
plique l'habitude  qu'ont  tous  les  gouver- 
nements de  faire  saisir ,  dès  le  moment 
où  la  guerre  éclate,  les  navires  apparte- 
nant aux  sujets  ennemis.  Quelles  que 
soient  les  causes  qui  autorisent  une  na- 
tion à  prendre  les  armes,  quel  que  soit  le 
fondement  sur  lequel  on  s'appuie  pour 
justifier  les  représailles,  il  y  a  toujours  une 
surprise,  et  même  une  certaine  perfidie, 
à  retenir  les  navires  entrés  dans  un  port 
à  la  faveur  de  la  paix.  Aussi  est-il  gé- 
néralement «l'usage  de  stipuler,  dans  les 
traités  de  paix  et  de  commerce,  que,  si 
une  guerre  venait  à  éclater  entre  les  deux 
puissances,  les  sujets  des  pays  respectifs 
auront  un  délai  déterminé  d'avance  pour 
quitter  le  territoire  et  emmener  leurs 
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vaisseaux,  biens  et  marchandises.  Mal- 
heureusement on  est  forcé  d'avouer  qu'une 
pareille  convention  n'est  pas  toujours 
fidèlement  exécutée. 

IL  Règles  générales  sur  la  manière 
dejaire  la  guerre.  Il  ne  faut  pas  croire 
que  le  droit  de  la  guerre  soit  illimité  et 
que  tous  les  moyens  qui  peuvent  assurer 
la  victoire  soient  licites.  Il  n'y  a  réelle- 
ment de  permis  dans  la  guerre  que  ce  qui 
a  une  liaison  nécessaire  avec  la  fin  qu'on 
se  propose  en  l'entreprenant.  Or,  cette 
fin,  ce  ne  doit  pas  être  la  vengeance, 
car  Dieu  se  l'est  réservée;  ce  ne  peut  être 
non  plus  la  destruction  totale  de  la  na- 
tion ennemie,  car  ce  serait  de  la  barba- 
rie... Une  nation,  en  faisant  la  guerre,  ne 
doit  avoir  en  vue  que  la  réparation  d'une 
injure  et  la  garantie  de  sa  sûreté  ou  de 
ses  droits  ;  tout  ce  qu'elle  ferait  au-delà 
serait  injuste  et  contraire  au  droit.  Aussi 
l'usage  a-t-il  établi  depuis  longtemps  une 
grande  quantité  de  règles  non  contestées, 
dont  l'observation  a  pour  but  d'empê- 
cher des  maux  inutiles  et  de  rendre  un 
rapprochement  possible;  ces  règles  con- 
stituent ce  qu'on  appelle  la  loi  de  la 
guerre.  Mais  dans  ce  terrible  débat  qui 
ne  peut  être  terminé  que  par  la  supério- 
rité de  force  de  l'un  des  adversaires,  il  y  a 
bien  des  circonstances  qui  obligent,  dans 
l'intérêt  de  la  conservation  ou  de  la  dé- 
fense, à  s'écarter  momentanément  de  celte 
loi.  Quand  une  armée  croit  devoir  faire 
quelque  acte  qui  ne  serait  pas  conforme 
à  la  loi  de  la  guerre,  les  motifs  qui  la 
déterminent  font  naître  pour  elle  une  rè- 
gle particulière,  qu'on  appelle  la  raison 
de  guerre.  Nous  aurons  l'occasion  d'en 


indiquer  plusieurs  applications  assez  fré- 
quentes. 

Le  premier  principe  de  la  loi  de  la 
guerre,  celui  sur  lequel  s'appuient  tous 
les  autres,  c'est  que  la  guerre  doit  être 
faite  loyalement  et  avec  des  armes  loyales. 
Ainsi  les  nations  doivent  s'abstenir  d'ar- 
mes ou  de  machines  dont  l'effet  serait  par 
trop  meurtrier  et  pourrait  faire  périr  à  la 
lois  un  grand  nombre  de  combattants  et 
de  personnes  paisibles.  Ainsi  l'incendie  et 
la  dévastation  ne  peuvent  être  tolérés  que 
dans  des  cas  extrêmes;  ainsi  on  ne  pour- 
rait comprendre  qu'on  cherchât  à  dé- 
truire l'ennemi  en  empoisonnant  les  fon- 


taines où  il  doit  puiser  de  l'eau  ou  les 
vivres  qu'on  laisserait  à  sa  disposition.  A 
plus  forte  raison  doit-on  dire  que  rien  ne 
répugnerait  plus  et  à  la  loyauté  militaire 
et  aux  sentiments  de  l'humanité  que 
l'emploi  de  l'assassinat  vis-à-vis  d'un 
souverain  ou  d'un  général  ennemi. 

Mais  le  droit  de  la  guerre  ne  défend 
aucunement  de  recourir  à  la  ruse  pour 
se  ménager  plus  facilement  la  victoire. 
La  ruse  a  même  cet  avantage  sur  la  force 
que  bien  soavent  elle  prévient  les  meur- 
tres et  l'effusion  du  sang.  Toutefois  les 
nations  doivent  encore  conserver  une 
certaine  loyauté  dans  la  ruse.  Par  exem- 
ple, on  excuse  le  capitaine  d'un  vaisseau 
qui  prend  un  faux  pavillon  pour  éviter 
la  poursuite  de  son  ennemi;  mais  on  ne 
lui  permettrait  pas  de  combattre  sans  ar- 
borer son  pavillon  national.  V oy.  Stra- 
tagème. 

Voyons  maintenant  rapidement  quels 
sont  les  droits  que  la  guerre  peut,  en  rè- 
gle générale,  donner  sur  la  personne 
ou  sur  les  biens  de  l'ennemi. 

La  guerre  donne  aux  belligérants  le 
droit  de  rendre  l'ennemi  incapable  de 
lui  résister,  de  lui  6ter  la  vie,  à  plus 
forte  raison  de  le  priver  de  sa  liberté. 
Toutefois  ce  droit  ne  peut  être  exercé 
qu'avec  un  certain  nombre  de  restrictions 
et  de  modifications  que  la  conscience  de 
l'humanité  a  fait  successivement  intro- 
duire. 

Dans  les  temps  anciens,  la  rigueur  de 
la  guerre  contre  les  personnes  ne  con- 
naissait pas  de  limites.  Tous  les  hommes 
valides  combattaient  ou  étaient  appelés  à 
combattre  ;  tous  les  membres  de  la  na- 
tion ennemie  étaient  considérés  comme 
ennemb,  sans  distinction  d'âge,  de  sexe, 
de  position  sociale.  Les  femmes,  les  en- 
fants, les  vieillards  étaient  également 
tués  ou  réduits  en  esclavage  et  en  capti- 
vité. Aujourd'hui  les  hostilités  ont  perdu 
ce  caractère  de  violence ,  et  tout  au  plus 
en  fait-on  encore  une  application  modérée 
dans  les  guerres  dirigées  contre  des  peu- 
ples d'une  civilisation  très  imparfaite, 
qui  continuent  à  faire  la  guerre  comme 
la  faisaient  autrefois  les  Barbares.  Dans 
ce  cas  même,  les  nations  européennes 
évitent  généralement  les  cruautés  inu- 
tile-, et  leurs  efforts  tendent  à  enseigner 
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par  leur  exemple  à  leurs  ennemis  les 
règles  d'an  droit  mieux  entendu. 

Dans  les  guerres  continentales,  spécia- 
lement, on  distingue  avec  soin  les  com- 
battants des  non-combattants.  Dans  la 
première  classe  on  range  ceux  qui  com- 
posent les  armées  proprement  dites ,  sa- 
voir :  les  troupes  régulières  d'abord ,  et 
les  vaisseaux  composant  la  marine  mili- 
taire; ensuite  les  milices  et  les  gardes  na- 
tionales, quand  elles  sont  appelées  par 
le  gouvernement  à  seconder  l'armée  ac- 
tive; les  partisans  et  corps  francs  munis 
de  commission ,  et  les  vaisseaux  particu- 
liers qui  ont  reçu  des  lettres  de  marque 
{voy.  Armateur  ,  Corps  frahcs,  Cor- 
saire, Course,  Lettres  de  marque, 
Partisans,  etc.).  Toutes  les  autres  per- 
i  composent  la  classe  des  non-com- 
\ ,  et  même  ordinairement  on  re- 
jx  qui  sont  simple- 
ment attachés  aux  services  civils  de 
l'armée ,  comme  les  aumôniers,  les  mé- 
decins et  les  employés  de  l'administra- 
tion militaire. 

Les  non-combattants  sont  affranchis, 
par  la  loi  de  la  guerre,  de  la  plupart  des 
rigueurs  qui  sont  dirigées  contre  les  com- 
battants; ils  ne  doivent  ni  être  mis  à 
ni  être  réduits  en  captivité,  si  ce 
opérations  militaires 
me  est  inévitablement  com- 
promise ,  ou  bien  lorsque  la  raison  de 
guerre  oblige  une  armée  à  prendre  acci- 
dentellementdes  mesures  extraordinaires. 

En  échange,  les  habitants  paisibles, 
partout  où  pénètre  l'ennemi,  doivent 
s'abstenir  de  toute  espèce  d'hostilités; 
si,  de  leur  autorité  privée,  ils  se  présen- 
taient les  armes  à  la  main  devant  l'en- 
nemi ,  la  loi  de  la  guerre  autorise  à  les 
traiter,  non  comme  des  soldats,  mais 
comme  des  brigands. 

Un  usage  constamment  suivi,  c'est  qu'on 
évite  de  frapper  avec  préméditation  le  roi 
ou  les  princes  qu'on  rencontrerait  dans 
une  armée  ennemie.  Quant  aux  autres 
combattants,  il  n'est  permis  de  les  tuer  que 
tant  qu'ils  attaquent  ou  résistent.  Toutes 
les  fois  qu'un  ennemi  met  bas  les  armes  , 
on  doit  lui  donner  quartier  et  se  borner  à 
le  faire  prisonnier.  Lorsqu'on  assiège  une 
place,  il  ne  faut  jamais  refuser  la  vie  sauve 
à  U  garnison  qui  offre  de  capituler. 


Quoique  la  raison  de  guerre  ait  quel- 
quefois déterminé  le  vainqueur  à  mettre 
à  mort  des  prisonniers  qu'il  ne  croyait 
pas  pouvoir  conserver  sans  danger,  il  est 
de  règle  constante  que  la  personne  du 
prisonnier  est  inviolable ,  lors  même  qu'il 
s'est  rendu  à  discrétion.  S'il  est  malade 
ou  blessé,  on  lui  doit  les  mêmes  soins  qu'à 
ses  propres  soldats.  Ses  armes  deviennent 
la  propriété  du  vainqueur;  ce  qui  se  trouve 
sur  lui ,  sauf  les  vêtements  nécessaires , 
tombe  en  partage  à  celui  qui  l'a  pris. 

Autrefois  le  prisonnier  de  guerre  ap- 
partenait à  celui  qui  s'était  rendu  maître 
de  sa  personne  et  constituait  à  son  pro- 
fit une  espèce  de  propriété.  Le  capteur 
était  obligé  de  faire  tous  les  frais  néces- 
saires à  sa  conservation  et  à  son  entre- 
tien; mais  il  avait  le  droit  de  le  retenir 
jusqu'au  paiement  d'une  rançon ,  ou  de 
le  vendre  à  un  autre  aux  mêmes  condi- 
tions. Depuis  longtemps,  les  peuples  eu- 
ropéens ont  sagement  renoncé  à  cet  usage . 
Les  prisonniers  sont  les  prisonniers  de  la 
nation,  et  non  du  capteur. 

Le  vainqueur  doit  donc  les  entretenir, 
sans  être  tenu  cependant  de  leur  fournir 
aucun  objet  de  luxe  ou  de  commodité. 
Quant  aux  mesures  de  précaution  qu'il 
est  dans  le  cas  de  prendre  à  leur  égard , 
elles  varient  suivant  les  circonstances  : 
s'ils  ne  se  sont  rendus  qu'à  de  certaines 
conditions ,  elles  doivent  être  fidèlement 
observées;  s'ils  se  sont  rendus  à  discré- 
tion ,  on  peut  les  tenir  enfermés  dans  des 
villes  ou  des  forteresses,  afin  de  prévenir 
leur  évasion  ;  mais  on  ne  les  incarcère 
que  lorsque  la  sûreté  l'exige,  lorsqu'ils 
se  sont  rendus  coupables  de  quelque  dé- 
lit ou  contravention ,  ou  lorsqu'ils  ont 
tenté  de  s'échapper.  Les  officiers,  surtout 
ceux  qui  sont  pourvus  d'un  grade  supé- 
rieur, et  à  plus  forte  raison  les  princes , 
sont  généralement  traités  avec  une  cour- 
toisie particulière.  On  leur  laisse  une  plus 
grande  liberté,  et  souvent  on  leur  permet 
de  retourner  dans  leur  pays  sur  leur  pa- 
role d'honneur  de  ne  pas  servir  jusqu'à 
ce  qu'ils  cessent  légitimement  d'être  pri- 
sonniers de  guerre.  La  violation  d'une 
pareille  promesse  est  justement  considé- 
rée comme  une  grave  infraction  au  droit 
des  gens ,  et  celui  qui ,  au  mépris  de  la 
foi  jurée,  serait  repris  les  armes  i 
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serait  exposé  aux  peines  les  plus  sévères, 
et  même  à  celle  Ue  la  mort. 

Le  prisonnier  de  guerre  recouvre  sa 
liberté  lorsqu'il  est  repris  par  les  siens, 
ou  lorsqu'il  est  parvenu  à  tromper  la 
vigilance  de  ses  gardiens ,  et  qu'il  s'est 
échappé  sans  promettre  de  ne  plus  por- 
ter les  armes.  Mais  le  moyen  le  plus  ordi- 
naire de  faire  cesser  la  captivité ,  c'est 
l'échange.  Très  souvent,  en  pleine  guer- 
re ,  les  prisonniers  sont  échangés ,  soit 
séparément,  soit  en  masse.  Les  échanges  se 
font  communément  homme  pour  homme 
et  grade  pour  grade.  A  la  paix,  tous  les 
prisonniers  sont  rendus  de  part  et  d'autre. 

Il  est  inutile  de  dire  que  les  non-com- 
battants ne  doivent  jamais  être  faits  pri- 
sonniers. Cependant  il  arrive  fréquem- 
ment que  la  raison  de  guerre  engage  un 
général  à  s'emparer  de  quelque  fonction- 
naire civil ,  de  quelques  personnes  atta- 
chées à  la  suite  des  troupes  ou  de  tout 
autre  individu  dont  la  détention  lui  pa- 
rait nécessaire  à  la  sûreté  de  son  armée. 
Dans  ce  cas,  ce  ne  sont  pas  de  véritables 
prisonniers,  mais  des  otages;  on  ne  doit 
pas  les  retenir  plus  longtemps  que  le  be- 
soin ne  l'exige ,  et  ils  doivent  être  ren- 
voyés sans  échange. 

Quand  il  s'agit  d'établir  les  droits  que 
la  guerre  peut  attribuer  sur  les  biens 
de  l'ennemi,  il  faut  distinguer  entre  les 
biens  immeubles  et  les  biens  meubles,  et, 
quant  à  ceux-ci,  entre  la  guerre  conti- 
nentale et  la  guerre  maritime. 

Ne  confondons  pas  ici ,  comme  l'ont 
fait  beaucoup  de  publicistes,  l'acquisition 
de  la  propriété  des  immeubles  avec  la 
conquête.  La  conquête,  dont  nous  par- 
lerons plus  loin,  opère  au  profil  du  con- 
quérant la  translation  de  la  souveraineté 
sur  le  pays  conquis;  mais  ce  changement 
de  souveraineté  ne  comporte  aucunement 
la  mutation  des  propriétés  privées.  Il  est 
aujourd'hui  reconnu  en  principe  que  les 
immeubles  n  échangent  pas  de  proprié- 
taire par  l'invasion  ou  la  conquête  du 
pays.  Un  vainqueur  a  pu  quelquefois 
abuser  de  la  force  pour  faire  une  con- 
fiscation, mais  ce  n'a  jamais  été  qu'une 
voie  de  fait  dont  les  effets  ont  cessé  à  la 
paix ,  et  à  plus  forte  raison  lorsque  le 
pays  conquis  a  secoué  le  joug. 

Il  n'en  est  pas  de  im'inc  des  choses 


mobilières  :  elles  sont  susceptibles  d'être 
acquises,  soit  sur  terre,  soit  sur  mer;  mais 
les  règles  de  la  guerre  continentale  diffè- 
rent beaucoup  de  celles  de  la  guerre  ma- 
ritime. 

Dans  les  guerres  continentales,  tous  les 
biens  meubles  appartenant  à  des  mem- 
bres de  la  nation  ne  peuvent  pas  indis- 
tinctement être  pris  et  convertis  en  bu- 
tin. Ce  qui  est  propriété  publique ,  les 
caisses  militaires  et  civiles,  les  munitions 
de  guerre,  les  dépôts  d'armes,  etc.,  sont 
très  valablement  saisis  et  confisqués  au 
profit  de  la  nation  victorieuse.  Quant  aux 
effets  des  particuliers,  ils  ne  peuvent  être 
légitimement  acquis  que  lorsqu'ils  appar- 
tiennent à  des  combattants  et  qu'ils  sont 
saisis  sur  eux.  Un  soldat  qui  s'emparerait 
des  biens  mobiliers  d'un  habitant  paisi- 
ble se  rendrait  coupable  du  crime  de 
maraudage,  crime  prévu  par  les  lois  de 
tous  les  peuples.  Le  butin  légitimement 
fait  sur  des  particuliers  combattants  est 
acquis  au  soldat  qui  l'a  fait;  s'il  a  été  en- 
levé dans  une  expédition  à  laquelle  con- 
courait tout  un  détachement  ou  un  corps 
de  troupes,  il  est  partagé  proportionnel- 
lement au  nombre  des  hommes  et  à  leurs 
grades. 

Dans  les  guerres  maritimes,  ainsi  que 
nous  l'avons  déjà  fait  observer,  la  loi  de  la 
guerrê  permet  une  beaucoup  plus  grande 
rigueur.  La  guerre  maritime  est  plus  sou- 
vent dirigée  contre  le  commerce  de  l'en- 
nemi que  contre  ses  flottes,  et  un  grand 
nombre  de  corsaires  se  livrent  à  des  hos- 
tilités souvent  aussi  actives  que  celles  de 
la  marine  de  l'état.  De  tout  cela  il  est 
résulté:  1°  que  tout  ce  qui  appartient  à 
l'ennemi  est  de  bonne  prise,  les  vaisseaux 
marchands  et  leurs  cargaisons  comme  les 
bâtiments  de  guerre;  2°  que  les  prises 
valablement  faites  appartiennent  à  ceux 
qui  les  font,  et  què  les  gouvernements  ne 
s'en  réservent  qu'une  très  faible  partie. 
D'un  autre  côté,  afin  d'éviter  que  la 
guerre  ne  puisse  donner  prétexte  à  la  pi- 
raterie (yqyX  il  a  été  reçu  dans  le  droit 
des  gens  qu'aucune  prise  n'est  reconnue 
valable  qu'autant  qu'elle  a  été  jugée  telle 
par  les  tribunaux  du  capteur.  Voy.  Pri- 
ses MARITIMES. 

III.  Opérations  militaires.  Les  règles 
générales  qui  viennent  d'être  expliquées 
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doivent  recevoir  plusieurs  modifications 
suivant  les  différentes  opérations  aux- 
quelles la  guerre  donne  lieu  :  il  est  donc 
nécessaire  d'indiquer  spécialement  les 
plus  importantes  de  ces  opérations. 

La  guerre  commence  toujours  par  l'in- 
vasion du  territoire  d'une  des  parties  par 
les  armées  de  l'autre.  D'après  les  prin- 
cipes que  nous  avons  exposés,  les  habi- 
tants paisibles  doivent  être  respectés  et 
protégés  par  l'armée  d'invasion,  à  la 
charge  par  eux  de  rester  soumis  au  vain- 
queur, de  rompre  leurs  communications 
avec  les  portions  de  leur  patrie  non  en- 
core envahies,  et  de  ne  se  permettre  con- 
tre le  vainqueur  aucune  hostilité  directe 
ni  indirecte.  L'exercice  de  la  souverai- 
neté est  momentanément  transféré  à 
l'occupant  :  il  peut  donc  suspendre  ou 
modifier  les  lois,  exiger  le  serment  de  fi- 
délité des  habitants,  changer  les  fonc- 
tionnaires, percevoir  des  impôts.  Le  plus 
ordinairement  le  pays  envahi  est  gou- 
verné par  les  chefs  militaires;  l'adminis- 
tration civile  est  laissée  à  ceux  qui  en 
étaient  chargés,  à  moins  qu'on  n'ait  con- 
tre eux  des  raisons  de  défiance;  la  justice 
continue  à  être  rendue  par  les  tribunaux 
locaux,  sauf  les  mesures  que  l'état  de 
guerre  rend  indispensables;  les  milices  et 
les  soldats  de  police  conservent  presque 
toujours  leurs  armes  et  leur  service. 

Autrefois  les  guerres  d'invasion  en- 
traînaient toujours  avec  elles  le  pillage 
(voy.)  et  la  dévastation,  mais  depuis  long- 
temps les  hostilités  ont  pris  un  carac- 
tère beaucoup  moins  inhumain.  Le  vain- 
queur se  fait  payer  par  les  habitants  des 
contributions  t  soit  en  argent,  soit  en  na- 
ture; il  les  frappe  de  réquisitions,  en  exi- 
geant tous  les  services  dont  il  a  besoin,  en 
prenant  des  guides,  des  ouvriers,  des  che- 
vaux, des  voitures,  etc.  Mais,  en  se  sou- 
mettant aux  demandes  de  l'armée  d'in- 
vasion, les  habitnntss'assurcnt  en  échange 
la  conservation  de  leurs  personnes  et  de 
leurs  propriétés.  Les  monuments  des 
arts  et  de  l'industrie  doivent  être  spécia- 
lement respectés,  à  plus  forte  raison  les 
biens  des  églises  et  les  objets  consacrés 
au  culte.  Le  pillage  est  très  rarement  per- 
mis, même  en  cas  de  rébellion  et  lors- 
qu'on se  croit  en  droit  d'exercer  des  re- 
présailles (voy.  ce  mot).  . 
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Par  suite  de  ce  qui  vient  d'être  dit,  la 
loi  de  la  guerre  interdit  le  dégât.  Ce- 
pendant on  ne  peut  s'empêcher  de  recon- 
naître qu'une  armée,  en  quittant  un  pays 
que  l'ennemi  va  occuper,  est  autorisée, 
par  la  raison  de  guerre,  à  détruire  les 
munitions,  approvisionnements,  fortifi- 
cations et  ressources  de  toute  nature; 
mais  c'est  un  de  ces  moyens  d'une  vio- 
lence extrême  que  la  plus  grande  néces- 
sité peut  seule  faire  excuser  quand  les 
non -combattants  en  sont  les  victimes;  ce 
serait  une  monstruosité  que  d'y  recourir 
par  un  simple  motif  de  colère  ou  de  ven- 
geance. 

Lorsque  l'invasion  se  prolonge  et  que 
le  vainqueur,  après  avoir  établi  son  au- 
torité, manifeste  l'intention  de  conserver 
sous  sa  domination  les  provinces  dont  il 
s'est  rendu  maître,  son  occupation  prend 
le  nom  de  conquête.  La  conquête  n'at- 
tribue par  elle-même  aucun  droit  au  con- 
quérant :  pour  que  la  translation  de  la 
souveraineté  soit  légitimement  opérée,  il 
faut  qu'un  traité  (voy.)  vienne  sanction- 
ner le  nouvel  état  de  choses.  Si  donc  le 
sort  des  armes  vient  à  changer  et  que  le 
sou  vers  iu  dépossédé  reprenne  ce  qui  lui 
avait  été  enlevé,  il  ne  sera  pas  tenu,  en 
thèse  générale,  de  reconnaître  les  actes 
du  gouvernement  dn  vainqueur.  Cepen- 
dant si  le  conquérant  n'avait  fait  que  ce 
qu'aurait  fait  le  souverain  légitime  lui- 
même,  si  ses  actes  se  trouvaient  confor- 
mes à  la  constitution  du  pays ,  s'ils  por- 
taient un  caractère  de  nécessité  ou  d'uti- 
lité réelle ,  si  l'état  en  avait  profité ,  il 
serait  aussi  contraire  à  la  raison  qu'au 
droit  de  renverser  ce  qui  aurait  été  fait. 

La  propriété  des  immeubles  ne  devant 
recevoir  aucune  atteinte  par  le  fait  de  la 
guerre,  on  a  du  se  demander  quel  devait 
être,  après  la  reprise  d'un  pays  conquis, 
le  sort  des  aliénations  des  domaines  pu- 
blics faites  par  le  conquérant  ?  L'équité  a 
fait  admettre  que  les  aliénations  faites  à 
titre  onéreux  doivent  être  maintenues, 
l'état  étant  censé  avoir  profité  du  prix 
payé  par  l'acheteur.  Quant  aux  biens 
donnés,  le  donataire  est  tenu  de  les  ren- 
dre sans  restitution  de  fruits;  mais  il  lui 
est  tenu  compte  des  impenses  utiles  et  des 
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militaires  sont  les  combats  elles  batailles, 
la  petite  guerre,  les  blocus. et  les  sièges. 
Voy.  tous  ces  mots  et  Militaire  {art). 

Relativement  à  la  conduite  que  doivent 
tenir  les  armées  dans  un  combat  ou  une 
grande  bataille  en  rase  campagne,  il  y  & 
peu  de  choses  à  ajouter  aux  règles  géné- 
rales développées  plus  haut.  Les  hostilités 
doivent  être  loyales,  sans  qu'on  puisse  faire 
aucun  reproche  au  général  qui  saurait  ha- 
bilement se  servir  de  la  ruse.  Si ,  dans  le 
voisinage  du  champ  de  bataille,  il  se  trou- 
vait un  établissement  religieux,  un  hô- 
pital, une  maison  d'éducation,  un  édifice 
consacré  aux  arts  ou  à  l'industrie,  on  de- 
vrait éviter  de  les  atteindre  et  même  leur 
donner  des  sauvegardes.  L'action  com- 
mencée près  d'une  ville  ou  d'un  village 
peut  être  continuée  dans  son  enceinte,  et 
les  habitants  paisibles  sont  souvent  vic- 
times d'un  pareil  malheur;  mais  les  chefs 
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munication  entrée  le  point  assiégé  et  la 
dehors,  on  le  prive*  de  tout  commerce  f 
on  interdit  l'entrée  des  secours,  des  mu- 
nitions et  des  vivres.  Le  blocus  maritime 
est  spécialement  assujetti  à  des  règles  par- 
ticulières qui  sont  traitées  en  détail  aux 
mots  Blocus,  Neutralité.  Le  blocus 
simple  est  la  moins  rigoureuse  de  toutes 
les  hostilités  ;  c'est  une  voie  de  contrainte 
que  l'on  exerce  même  fréquemment  sans 
être  en  état  de  guerre  déclarée,  et  que 
l'on  pratique  parfois  à  l'égard  d'une  ligne 
-  de  côtes  ou  de  frontières  conti- 


nentales. Voy.  Coutuehtal  {blocus  et 
système). 

Les  sièges  sont ,  au  contraire,  les  opé- 
rations qui  entraînent  les  maux  les  plus 
terribles  et  dans  lesquelles  la  rigueur  de 
la  guerre  se  déploie  avec  la  plus  grande 
I  extension;  le  dégât  et  la  destruction  y 
sont  presque  toujours  nécessaires,  et  les 
doivent  faire  tous  leurs  efforts  pour  em-  habitants  paisibles  ne  peuvent  pas  échap- 
pècher  les  maux  inutiles.  Pendant  le  com- 
bat, il  est  naturel  de  diriger  particulière- 
ment les  coups  sur  les  ofGciers,  afin  de 
désorganiser  les  corps  ennemis,  maison 
ne  doit  pas  chercher  à  mettre  à  mort 
sciemment  une  personue  déterminée  :  ce 
serait  un  véritable  assassinat.  L'affaire 
finie,  le  premier  devoir  du  vainqueur  est 
de  prodiguer  des  soins  à  tous  les  blessés 
qu'il  trouve  sur  le  champ  de  bataille,  sans 
i;  dès  lors,  on  ne  voit  dans  ses 
malheureux  que  des  compagnons 
à  qui  l'on  doit  les  secours  de  l'humanité. 

La  petite  guerre  est  faite  par  des  dé- 
tachements de  troupes  légères,  régulières 
ou  irrégulières,  que  l'on  envoie  pour  har- 
celer l'ennemi,  l'inquiéter  dans  sa  re- 
traite, surprendre  et  attaquer  ses  con- 
vois, intercepter  ses  correspondances.  Ces 
détachements,  qu'on  désigne  sous  la  nom 
de  partis,  doivent  se  borner  à  l'objet  de 
leur  mission  ;  tous  les  actes  de  ces  corps 
qui  dégénéreraient  en  maraudage  seraient 
des  crimes,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà 
fait  observer. 

Les  sièges  et  blocus  sont  les  opérations 
spécialement  dirigées  contre  les  villes 
fermées  ou  les  forteresses  dont  on  a  le 
besoin  de  s'emparer.  On  n'assiège  pas 
une  ville  sans  la  bloquer,  c'est-à-dire  sans 


per  à  |eurs  funestes  coi 

Le  général  qui  assiège  une  place  doit 
commencer  par  la  sommer  de  se  rendre, 
et,  sur  sa  réponse  négative,  il  commence 
les  hostilités.  Les  faubourgs  sont  rasés  ou 
brûlés,  si  cette  mesure  est  .jugée  néces- 
saire pour  l'attaque  ou  pour  la  défense; 
des  mines  sont  pratiquées,  par  les  assail- 
lants, pour  renverser  les  fortifications  de 
la  place,  et,  par  les  défenseurs,  pour  dé- 
truire les  ouvrages  de  l'armée  assiégeante; 
on  attire  l'ennemi,  par  de  fausses  attaques, 
sur  le  point  où  est  placée  la  mine  afin  de 
taire  périr  des  bataillons  entiers  par  son 
explosion.  Enfin,  quand  les  circonstances 
paraissent  l'exiger,  on  va  jusqu'à  bombar- 
der la  ville  assiégée;  on  y  lance  des  boulets 
rouges  et  tous  les  projectiles  propres  à  en 
faciliter  l'incendie.  Dans  ces  procédés  ex- 
trêmes, on  ne  ménage  pas  les  habitations 
particulières;  mais  on  doit,  autant  que 
possible,  éviter  de  porter  la  mort  et  l'in- 
cendie dans  les  établissements  religieux 
ou  charitables,  comme  dans  les  édifices 
destinés  à  l'éducation  de  la  jeunesse,  à 
moins  que  l'ennemi  ne  s'y  soit  lui-i 


Quand  la  place  assiégée  est  prise  d'as- 
saut ,  la  loi  de  la  guerre  permet  au  vain- 
queur de  passer  le  vaincu  au  fil  de  l'é- 


Pinvestir  et  la  cerner,  autant  que  possible,  pée,  mais  cette  rigueur  barbare  est  de- 
de  toutes  paru;  on  empêche  toute  coin-  I  puis  longtemps  tombée  en  désuétude.  On. 
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ne  met  à  mort  que  ceux  qui  s'obstinent  à 
résister;  les  autres  sont  faits  prisonniers. 
Il  est  souvent  difûcile  d'empêcher  le 
soldat  de  se  livrer  au  pillage  ;  mais  les  of- 
ficiers font  toujours  leurs  efforts  pour 
l'en  empêcher  et  pour  maintenir  l'or- 
dre et  la  discipline.  Voy.  Siège. 

Les  combats  maritimes  (voy.  Combat 
waval)  se  font  avec  une  rigueur  à  peu 
près  semblable  à  celle  des  sièges  ;  on  y 
emploie  les  boulets  rouges  et  les  boulets 
rames,  et  l'abordage  (voy.)  d'un  vaisseau 
ressemble  beaucoup  à  l'assaut  d'une  place. 
Un  vaisseau  est  en  effet  une  espèce  de  ci- 
tadelle flottante,  dont  on  ne  peut  se 
rendre  maître  qu'en  usant  de  moyens  pa- 
reils à  ceux  qui  assurent  la  reddition 
d'une  place  forte. 

IV.  Conventions  militaires.  Le  général 
à  qui  Ton  a  confié  le  commandement  d'une 
armée,  celui  qui  se  trouve  à  la  tête  d'un 
détachement  séparé  de  ses  chefs  supé- 
rieurs, celui  qui  est  chargé  de  la  défense 
d'une  place  assiégée  ou  bloquée,  ont  re- 
çu, par  cela  même,  les  pouvoirs  suffisants 
pour  faire  avec  l'ennemi  toutes  les  con- 
ventions relatives  au  corps  dont  ils  ont 
la  direction.  Ainsi  deux  commandants 
ennemis  peuvent  convenir  qu'une  cer- 
taine portion  du  territoire  sera  neutrali- 
sée, c'est-à-dire  mise  en  dehors  des 
hostilités  ;  ils  peuvent  consentir  à  un 
armistice,  traiter  de  l'échange  des  pri- 
sonniers, de  la  reddition  d'une  place. 
Les  communications  entre  les  armées  en- 
nemies se  font  par  l'intermédiaire  d'of- 
ficiers qu'on  désigne  sous  le  nom  de  par- 
lementaires, et  quelquefois  simplement 
par  des  correspondances  dont  on  charge 
les  tambours  ou  les  trompettes.  Les  par- 
lementaires ,  les  tambours  ou  trompettes 
chargés  de  missions  sont  réputés  inviola- 
bles comme  des  ambassadeurs,  et  les  na- 
tions respectives  sont  tenues  d'observer 
les  conventions  militaires  aussi  bien  que 
les  traités  publics.  Voy.  Capitulation, 
Suspension  d'armes,  Parlementaires. 

V.  Courtoisie  dans  la  guerre.  Indé- 
pendamment de  la  loyauté  et  de  la  bon- 
ne foi  que  les  armées  ennemies  doivent 
garder  entre  elles,  l'usage  a  introduit 
certaines  habitudes  d'égards  et  de  poli- 
tesse dont  quelques-unes  même  ont  ac- 
quis la  force  et  l'autorité  d'une  loi  re- 
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connue.  Nous  avons  déjà  fait  remarquer 
qu'on  s'abstient  des  hostilités  qui  paraî- 
traient dirigées  contré  la  personue  même 
du  souverain  ennemi  ;  nous  avons  indi- 
qué les  faveurs  particulières  qu'on  accor- 
de à  certains  prisonniers  d'un  rang  élevé. 
Nous  devons  nous  rappeler  en  outre 
que  l'état  de  guerre  n'entraîne  aucune 
inimitié  personnelle  entre  les  combat- 
tants :  aussi,  malgré  l'acharnement  que 
chacun  apporte  dans  l'action,  les  militai- 
res des  deux  nations  se  considèrent,  dans 
leurs  relations  privées ,  comme  des  frères 
d'armes.  Pendant  les  suspensions  des  hos- 
tilités, on  voit  les  officiers  et  les  soldats 
se  visiter  amicalement  et  fraterniser  en- 
semble. Un  général  qui  manque  de  se- 
cours médicaux  ne  craint  pas  de  deman- 
der à  son  ennemi  des  médecins ,  des  re- 
mèdes, desobjets  nécessaires  au  pansement 
des  blessés;  et  cette  demande  n'est  jamais 
refusée,  à  moins  d'impossibilité.  Souvent 
même  il  est  arrivé  que  le  commandant 
d'une  armée  envoyât  à  son  ennemi,  sur- 
tout en  cas  de  siège,  des  rafraîchisse- 
ments, du  gibier,  ou  quelques  autres 
mets  délicats  qu'il  supposait  devoir  lui 
être  agréables.  Dans  une  guerre  d'inva- 
sion, on  protège  presque  toujours  par 
des  sauvegardes  les  habitations  et  les 
châteaux  des  généraux  ennemis.  Après 
avoir  énuméré  toutes  les  rigueurs  que  la 
guerre  entraine  à  sa  suite ,  on  aime  à  re  - 
poser  son  esprit  sur  ces  petites  compen- 
sations; nous  sommes  heureux  de  pen- 
ser que,  même  au  milieu  des  plus  grandes 
violences,  le  sentiment  de  l'humanité  ne 
peut  pas  s'éteindre,  et  que  l'homme  n'ou- 
blie jamais  le  lien  qui  l'unit  à  ses  sem- 
blables. P.  R.  C. 

GUERRE  (dej»ôt général  de  la) . U  ne 
des  institutions  les  plus  curieuses  qui  dé- 
pendent du  ministère  de  la  guerre ,  en 
France,  est  le  dépôt  général  de  la  guerre, 
à  Paris.  Peu  d'institutions  publiques  ont 
éprouvé  autant  de  vicissitudes.  Successi- 
vement créé,  abandonné,  négligé  et  enfin 
relevé,  ce  dépôt  doit  aux  services  qu'il  a 
rendus  au  pays  pendant  les  dernières 
guerres,  ainsi  qu'aux  nombreux  ouvrages 
qu'il  a  publiés  et  qu'il  prépare  encore  en 
ce  moment,  la  brillante  réputation  dont 
il  jouit  même  au  dehors  et  la  haute  im- 
portance qu'il  a  acquise  ,  surtout  depuis 
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quelques  années,  qu'il  a  passé  sous  la  di- 
rection active  et  éclairée  de  M.  le  lieu- 
tenant général  Pelet. 

L'objet  principal  du  dépôt  général  de 
la  guerre  est  de  recueillir  les  cartes,  mé- 
moires militaires  et  tous  les  documents 
historiques,  statistiques  et  géographiques 
relatifs  aux  guerres  que  la  France  a  sou- 
tenues  dans  toutes  les  parties  du  monde. 
Les  nombreuses  archives  qu'il  renferme 
remontent  jusqu'au  règne  de  Henri  IV. 

Le  directeur  du  dépôt  est  en  même 
temps  le  chef  du  corps  royal  des  officiers 
d'état-major,  qui  sont  employés  sous  ses 
ordres  à  divers  travaux  militaires  de  ré- 
daction et  de  topographie,  et  notamment 
à  la  confection,  sur  une  grande  échelle,  de 
la  carte  générale  de  la  France  :  ouvrage 
monumental  dont  il  sera  question  plus 
bas. 

Cet  établissement  occupe  en  outre  un 
assez  grand  nombre  de  dessinateurs  ,  de 
peintres ,  d'imprimeurs  et  de  graveurs 
tant  sur  cuivre  que  sur  pierre  :  il  possède 
dans  son  intérieur  tous  les  instruments, 
presses  et  ateliers  dont  il  a  besoin  pour 
l'exécution  des  travaux  qu'il  publie.  En 
temps  de  guerre,  il  fournit  aux  généraux 
qui  commandent  les  corps  de  l'armée 
française  tous  les  renseignements,  manus- 
crits ,  gravés  ou  imprimés,  qui  peuvent 
leur  être  utiles  dans  le  cours  de  leurs 
campagnes. 

Fondé  en  1 688  sous  le  ministère  de 
Louvois,  il  fut  administré  sans  ordre 
jusqu'en  1733.  On  s'occupa  seulement 
alors  du  classement  des  archives ,  que  le 
maréchal  de  Mailiebois,  premier  direc- 
teur du  dépôt,  eutreprit  avec  beaucoup 
de  méthode. 

Le  dépôt  des  caries  et  plans  fut  séparé 
de  celui  de  la  guerre  en  1744,  pour  être 
réuni  au  dépôt  des  fortifications  (voy.  ce 
dernier  mot),  puis  confié,  en  1760,  à  la 
direction  de  Berthicr,  père  du  prince  de 
Wagram,qui  était  en  même  temps  chef  des 
ingénieurs-géographes.  Après  lui, la  direc- 
tion du  dépôt  de  la  guerre  passa,  avec  le 
commandement  des  ingénieurs-géogra- 
phes, sous  les  ordres  du  lieutenant  général 
deVault,  qui  mourut  en  1790,  après  avoir 
été  directeur  pendant  près  de  trente  ans. 
Cet  officier  général  a  laissé  manuscrits,  au 
dépôt ,  des  travaux  considérables.  Il  eut 
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pour  successeur  le  général  Mathieu  Du- 
mas (voy.),  qui  trouva  le  dépôt  des  forti- 
fications réuni  à  celui  de  la  guerre.  La 
loi  du  10  juillet  1791  sépara  ces  deux 
établissements,  et  plaça  le  premier  auprès 
du  comité  des  fortifications.  Depuis  cette 
époque  jusqu'à  celle  de  la  Restauration, 
le  dépôt  de  la  guerre ,  placé  successive- 
ment sous  la  direction  du  Comité  de  sa- 
lut public,  des  généraux  Dupont,  Clarke, 
Andréossi,  Samson  et  Bâcler  d'Albe  (voy. 
ces  noms),  eut  à  subir  de  nombreuses  or- 
ganisations. Pour  propager  l'utilité  des 
nombreux  matériaux  réunis  et  classés 
dans  l'établissement  confié  à  ses  soins, 
le  général  Andréossi  fonda,  en  1801, 
sous  le  titre  de  Mémorial  du  dépôt  géné- 
ral de  la  guerre,  un  recueil  précieux  de 
mémoires  et  de  cartes  relatifs  à  l'art  de  la 
guerre,  qui  fut  rédigé  parle  général  Val- 
longue  et  dont  il  devait  paraître  chaque 
année  un  volume  iu-8°.  Le  premier  fut 
publié  en  septembre  1802  :  il  en  parut 
successivement  sept,  dont  le  dernier  en 
1810.  L'ouvrage  fut  repris  après  15  ans 
de  suspension ,  et  le  8e  volume  de  cette 
collection  fut  imprimé  en  1826;  une 
décision  ministérielle,  du  1 2  août  de  la 
même  année,  en  ordonna  une  nouvelle 
édition,  dans  le  format  in -4°,  dont  le 
1er  vol.  a  paru  en  1 829  *. 

En  I81f>,  le  dépôt  fut  confié  à  M.  le 
marquis  d'Ecquevilly.  C'est  sous  la  direc- 
tion de  cet  officier  général  qu'une  ordon- 
nance, du  6  août  18 1 7,  prescrivit  l'exécu- 
tion d'une  nouvelle  carte  topographique 
de  France,  destinée  à  remplacer  celle  de 
Cassini  (voy.)>  reconnue  en  général  in- 
complète et  quelquefois  même  inexacte. 

Cette  opération  importante  fut  con- 
fiée aux  soins  du  général  Brossier  qui  rem- 
plissait les  fonctions  de  sous-directeur. 
Les  premiers  travaux  furent  exécutés  par 
le  corps  des  ingénieurs- géographes  ,  et 
sont  actuellement  continués  par  le  corps 
royal  des  officiers  d'état-major,  auquel 
ils  ont  été  réunis.  Ce  grand  travail  eut 
à  souffrir  de  la  suppression,  pendant  près 
de  cinq  ans,  de  la  place  de  directeur  gé- 
néral. Rétablie,  par  ordonnance  du  23 
janvier  1822  ,  la  direction  du  dépôt  de 

(*)  On  a  réuni  le*  8  roi.  de  l'édition  io-8° 
dans  le»  deux  premiers  décolle 
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la  guerre  fut  donnée  à  M.  le  lieutenant 
général  Guilleminot  (voy.)  qui,  en  1830, 
fut  remplacé  par  M.  le  lieutenant  général 
Pelet.  Des  lors,  les  divers  travaux  entre- 
pris dans  ce  vaste  établissement  reçurent 
une  nouvelle  impulsion. 

Indépendamment  du  classement  et  de 
l'analyse  des  pièces  historiques  françaises, 
le  directeur  général  actuel  fait  traduire 
les  meilleurs  mémoires  étrangers  qui  pa- 
raissent chaque  année  sur  l'art  de  la 
guerre.  Le  dépôt,  au  moyen  de  nouveaux 
levés  exécutés  de  concert  entre  les  ingé- 
nieurs-géographes français  et  les  ingé- 
nieurs espagnols,  a  dressé  une  nouvelle 
carte  générale  d'Espagne  en  16  feuilles. 
Le  plan  de  Paris  a  été  relevé  dans  tous 
ses  détails  sur  le  canevas  de  Vernîquet, 
il  a  été  nivelé  en  entier  et  forme  un  plan 
général  composé  de  54  feuilles.  L'Atlas 
administratif  des  places  fortes  delà  France, 
en  6  volumes,  contenant  167  cartes  et 
plans,  a  été  achevé. 

Cependant  le  dépôt  de  la  guerre  a 
poursuivi  sans  interruption  l'avancement 
de  l'admirable  monument  qu'il  élève, 
depuis  1817,  aux  sciences  géodésiques 
et  astronomiques  :  la  nouvelle  carte  de 
France  est  aujourd'hui  tellement  avancée 
que  son  achèvement  ne  peut  plus  être  ré- 
voqué en  doute. 

La  minute  de  cette  carte  est  construite 
à  l'échelle  du  quarante-millième  (;0-^0y^ 
et  sa  réduction  au  quatre- vingt -mil- 
lième (çzkrs)  ««t  rapportée  sur  cuivre, 
au  moyen  de  la  gravure,  par  les  plus  ha- 
biles artistes. 

Cette  carte,  d'une  exactitude  admira- 
ble, se  composera  de  259  feuilles,  dont 
60  sont  déjà  terminées  et  publiées.  La 
gravure  de  1 2  autres  est  presque  achevée: 
celle  de  20  autres  est  en  train  d'exécution. 
I>a  triangulation  de  premier  ordre  se  di- 
vise en  deux  parties  :  1»  celle  des  chaî- 
nes principales  qui  sont  mesurées  dans 
le  sens  des  méridiens  et  dans  le  sens  des 
parallèles  et  forment  des  quadrilatères  de 
200,000  mètres  de  côté;  2°  celle  qu'on 
appelle  intermédiaire  et  qui  a  pour  ob- 
jet de  remplir  ces  quadrilatères.  La  pre- 
mière partie  de  ce  travail  est  terminée 
depuis  longtemps;  et  il  ne  reste  à  exécu- 
ter de  la  seconde  que  quelques  espaces 
dans  trois  de  ces  quadrilatères.  La  trian- 


gulation de  second  ordre  s'exécute  dans 
chaque  feuille  de  la  carte,  et  au  31  dé- 
cembre 1839,  elle  était  complètement 
exécutée  dans  120  feuilles.  La  topo- 
graphie est  faite  dans  une  centaine  de 
feuilles. 

La  superficie  totale  de  la  France  est 
de  5,340  myriamètres  carrés,  ou  de 
27,000  lieues  de  25  au  degré  :  chacune 
des  feuilles  de  gravure,  dont  la  carte  sera 
composée,  représente  un  rectangle  de  8 
décimètres  de  hase  sur  5  décimètres  de 
haut.  Ainsi  l'étendue  superficielle  du  ter- 
rain représenté  à  l'échelle  de  sur 


une  feuille  pleine,  est  de  256,000  hec- 
tares, ou  25.6  myriamètres  carrés,  ou, 
très  approximativement,  130  lieues.  La 
figure  et  les  accidents  du  terrain  y  sont 
exprimés  avec  une  vérité  et  une  précision 
bien  supérieures  à  celles  que  l'on  trouve 
dans  la  carte  de  Cassini. 

Une  des  propriétés  les  plus  remarqua- 
bles de  ce  chef-d'œuvre  de  topographie 
est  de  donner  les  hauteurs  d'une  multi- 
tude de  points  du  sol  au-dessus  de  la  mer. 
La  triangulation,  étendue  sur  toute  la 
surface  du  royaume,  donne  lieu  à  un  ni- 
vellement général  de  la  France  tel  qu'il 
n'en  existe  pas  de  semblable  en  Europe. 
Ainsi  tous  les  points  trigonométriques , 
au  nombre  de  40,000,  seront  exactement 
connus  par  leur  latitude,  leur  longitude 
et  leur  altitude  ou  hauteur  au-dessus  de 
la  mer. 

Les  opérations  topographiques  ajou- 
tent un  grand  nombre  de  différences  de 
niveau  à  celles  qui  sont  le  produit  de  la 
géodésie.  Ces  déterminations  obtenues 
par  la  topographie  seront  au  nombre  de 
416,000  au  moins,  qui,  ajoutées  aux 
40,000  données  par  la  géodésie,  forme- 
ront un  total  de  456,000  cotes  de  hau- 
teur. De  cette  manière  se  trouvera  résolu 
le  problème  d'un  nivellement  général  de 
la  France,  sollicité  vivement  depuis  long- 
temps par  tous  les  savants  et  par  les  in- 
génieurs civils  et  militaires. 

Les  feuilles  de  la  nouvelle  carte  de 
France  tirées  de  la  gravure  sur  cuivre  ont 
été  mises  dans  le  commerce  au  prix  de 
7  francs  chacune.  Bien  qu'il  n'y  eût  rien 
d'exagéré  dans  ce  prix,  eu  égard  à  l'im- 
mensité du  travail  et  à  la  beauté  de  son 
exécution,  néanmoins  la  réunion  des 
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feuilles  nécesiaires  pour  former  un  dé- 
partement ou  même  un  arrondissement 
devenait  assez  coûteuse.  Il  fallait  d'ail- 
leurs concilier  l'obligation  de  satisfaire, 
en  cas  de  besoin,  à  la  demande  d'un  grand 
nombre  d'exemplaires  et  la  nécessité  im- 
périeuse de  ménager  des  cuivres  gravés  à 
grands  frais  avec  une  perfection  et  une 
finesse  de  détails  qui  ne  pourraient  ré- 
sister à  un  nombreux  tirage.  On  a  donc  eu 
recours  au  procédé  de  Y autographie  ou 
contre-épreuve  lithographique,  qui  con- 
siste à  transporter  sur  pierre  une  épreuve 
tirée  du  cuivre ,  et  à  faire  rendre  à  la 
pierre  les  exemplaires  qu'on  ne  tirait  au- 
paravant que  de  la  planche  originale.  On 
obtient  ainsi  trois  grands  avantages  :  1° 
de  ménager  le  cuivre,  puisqu'il  devient 
matrice  ;  2°  de  permettre  de  réunir  sur 
une  seule  feuille  les  fragments  de  plu- 
sieurs, de  manière  à  former  une  carte  ré- 
gulière d'où  l'on  retranche  ce  que  l'on 
veut,  où  l'on  ajoute  des  plans  topogra- 
phiques, des  notices  statistiques  et  tout 
autre  renseignement  jugé  nécessaire;  3°  de 
pouvoir  être  donné  à  un  prix  extrême- 
ment réduit,  puisque  la  planche  originale 
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Déjà  la  publication  d'une  carte  des  en- 
virons de  Paris  a  justifié  le  mérite  du  nou- 
veau procédé.  Cette  carte,  actuellement 
livrée  au  commerce,  se  compose  des  frag- 
ments de  deux  feuilles  différentes,  réu- 
nies dans  une  seule  feuille  et  raccordées 
de  manière  à  former  une  feuille  unique 
dont  Paris  occupe  le  centre.  Le  succès 
complet  obtenu  dans  l'autographie  de 
cette  belle  carte  des  environs  de  Paris  a 
déterminé  M.  le  directeur  du  dépôt  de  la 
guerre  à  user  du  même  procédé  pour  l'au- 
tographie des  cartes  départementales.  Il 
a  fait  d'abord  entreprendre  celles  des  dé- 
partements du  Bas-Rhin,  de  la  Moselle, 
de  la  Meuse ,  de  la  Somme ,  du  Pas-de- 
Calais,  de  la  Marne,  de  la  Meurlhe  et  de 
l'Oise.  La  première,  celle  du  Bas-Rhin, 
est  d'une  exécution  si  parfaite ,  qu'on 
a  peine  à  croire  que  les  épreuves  n'ont 
pas  été  tirées  immédiatement  du  cuivre. 
Elle  se  compose  de  six  feuilles,  dont  le 
prix  total  est  de  6  francs.  On  y  a  ajouté 
un  plan  détaillé  de  la  ville  de  Strasbourg 
gravé  tout  exprès,  et  les  blancs  de  la  carte 
jplis  avec  une  notice  statistique  , 


composée  en  caractères  d'imprimerie  et 
transportée  sur  la  pierre.  Les  cartes  dea 
trois  départements  suivants  qui  sont  en 
voie  d'exécution  sont  terminées,  ou  sur  le 
point  de  l'être.  Avant  six  mois,  quinze 
cartes  départementales  seront  soumises  à 
ce  procédé  d'exécution. 

Les  opérations  astronomiques,  géodé- 
siques  et  topographiques,  auxquelles  a 
donné  lieu  la  grande  carte  de  France, 
ont  produit  d'immenses  résultats  numéri- 
ques dont  les  plus  importants  méritaient 
de  recevoir  de  la  publicité.  A  cet  effet,  il 
a  été  rédigé  par  les  soins  spéciaux  de 
M.  le  colonel  Puissant,  chef  de  la  pre- 
mière section  du  dépôt  de  la  guerre  et 
membre  de  l'Académie  des  Sciences,  une 
Nouvelle  description  géométrique  de  la 
France^  où  sont  exposés,  non-seulement 
les  méthodes  d'observation  et  de  calcul 
le*  plus  exactes  qui  ont  été  employées, 
mais  en  outre  les  procédés  les  plus  simples 
dont  on  puisse  faire  usage  pour  tirer  un 
parti  avantageux  de  tous  les  résultats  ob- 
tenus. La  première  et  la  seconde  parties 
de  ce  savant  ouvrage  sont  publiées  et 
forment  les  tomes  VI  et  VU  de  la  nouvelle 
édition  du  Mémorial  du  dépôt  de  la 
guerre. 

La  seconde  section  du  dépôt  de  la 
guerre  a  publié,  dans  le  cours  des  années 
1837  et  1838,  divers  ouvrages  topogra- 
phiques, et  notamment  une  carte  géné- 
rale de  l'Algérie,  en  trois  feuilles,  dont 
l'une  donne  la  province  d'Oran  ,  la  se- 
conde, celle  d'Alger,  et  la  troisième  celle 
de  Constantine.  Cette  belle  carte,  due  aux 
soins  particuliers  de  M.  le  colonel  Lapie 
a  été  reproduite  sur  pierre  avec  un  grand 
succès,  d'après  le  procédé  dont  noua 
avons  donné  plus  haut  la  description. 

Enfin  nous  ne  terminerons  pas  cette 
notice  sur  le  dépôt  de  la  guerre  sans  faire 
mention  de  la  publication  des  Mémoires 
militaires  relatifs  à  la  succession  d'Es- 
pagne,  sous  Louis  JTIFj  tirées  des  Mé- 
moires militaires  du  lieutenant  général  de 
Vault.  Dans  ces  Mémoires,  la  guerre  de  la 
Succession  comprend  4 1  volumes  ;  M.  le 
général  Pelet  a  fait  de  ce  volumineux 
travail  un  extrait,  éclairci  et  annoté  par 
lui-même,  précédé  d'une  introduction 
écrite  d'un  style  brillant  et  rapide,  et  en- 
richi par  ses  soins  des  cartes  et  plans  né- 
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cessaires  à  l'intelligence  du  texte,  qui 
manquaient  aux  Annales  rédigées  par  le 
général  de  Vault.  C-tk. 

GIEKRE  PRIVÉE  (en  allemand 
Fehde,  de  la  basse-latinité  /aida).  C'é- 
tait, au  moyen-âge, une  manière  de  sefaire 
justice  à  soi-même  et  de  satisfaire  une 
vengeance  personnelle.  Lorsque  la  loi  pu- 
blique ne  protège  pas  suffisamment  l'hon- 
neur, la  vie  et  la  fortune  de  l'homme, 
lorsque  la  puissance  souveraine  qui  doit 
faire  exécuter  la  loi  manque  d'autorité, 
les  individus  poursuivent  eux-mêmes  le 
des  torts  dont  ils  se  plai- 
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public  ce  qui  était  à  peine  auparavant 

un  usage  toléré.  C'est  alors  qu'on  vit  les 
seigneurs  enrôler  leurs  serfs  et  leurs  vas- 
saux pour  combattre  les  uns  contre  les 
autres,  mettre  le  siège  devant  les  châ- 
teaux, s'en  emparer,,  les  démunie  1er  et 
ruiner  les  fiefs  de  leurs  ennemis. 

L'Église,  pour  arrêter  l'effusion  du 
sang  et  adoucir  la  barbarie  des  mœurs, 
prêcha  la  paix  de  Dieu  (vers  1035),  qui 
fut  d'abord  accueillie  favorablement,  puis 
repoussée  par  les  nobles;  plus  heureuse 
quelque  temps  après ,  elle  parvint  à  leur 
imposer  ce  qu'on  appela  la  trêve  de  Dieu 


gnent  et  cherchent  à  laver  dans  le  sang  P{voy.).  La  royauté  vint  en  aide  à  ses  ef- 


de  leurs  ennemis  l'injure  qu'ils  en  ont 
reçue.  La  famille  considère  comme  sienne 
l'insulte  faite  à  l'un  de  ses  membres  et 
prend  fait  et  cause  pour  lui.  De  là ,  ces 
léesqui,  au  moyen-âge,  en» 
itèrent  la  France,  et  particulière- 
ment l'Allemagne  (voy.  Berlichinoen), 
surtout  au  temps  de  l'interrègne  qui  pré- 
céda l'élection  de  Rodolphe  de  Habs- 
bourg (1250-73).  La  composition  et  le 
jredum  (voy.  ces  mots)  furent  les  pre- 
miers remèdes  imaginés  pour  arrêter  ce 
il;  mais  les  familles  importantes,  ne 
pas  une  réparation  pécuniaire 

pour  la 


mort  d'un  de  leurs  membres ,  avaient  re- 
cours aux  armes  et  exerçaient  la  loi  du 
talion.  Il  en  résultait  une  série  de  meur- 
tres, de  duels  et  de  combats  entre  le»  fa- 
milles, que  fomentaient  souvent  la  jalou- 
sie, l'ambition  ou  la  soif  du  butin. 

Cet  abus  a  régné  longtemps  en  France, 
et  il  continua  sous  nos  rois  de  la  secon- 
de et  de  la  troisième  race*,  sans  qu'il 
fût  possible  de  le  faire  cesser.  C  ha  He- 
nri a  gne  fut  le  premier  des  rois  de  France 
qui  fit  une  loi  générale  contre  les  guerres 
privées  (capîtulaire  de  l'an  802,  ch.  32). 
Mais  celte  loi  n'était  pas  assez  rigoureuse 
pour  réprimer  un  abus  si  ancien ,  et 
l'autorité  royale  ayant  été  comme  éclip- 
sée sous  les  derniers  rois  de  la  seconde 
race  et  sous  les  premiers  de  la  troisième, 
les  seigneurs  tant  ecclésiastiques  que  tem- 
porels s'arrogèrent  si  bien  le  pouvoir  de 
se  faire  la  guerre  qu'ils  érigèrent  en  droit 

(*)  M.  de  Sitmondi  (Hiitoin  àtt  Français,  t. 
TV,  p.  "70)  raconte  an  mémorable  exemple  de 
ctt  manurt  sauvage*,  à  la  data  de  l'an  90/*. 


une  ordonnance  de  saint  Louis 
que,  depuis  les  meurtres  ou  les 


forts 
établit 

injures  faites  jusqu'à  40  jours  accom- 
plis, il  y  aurait  trêve  de  par  le  roi,  pen- 
dant laquelle  cependant  le  meurtrier  00 
l'agresseur  serait  arrêté  et  puni  ;  que  si, 
dans  les  40  jours  marqués,  quelqu'un  des 
parents  se  trouvait  tué,  l'auteur  du  crime 
serait  réputé  traître  et  puni  de  mort. 
C'est  ce  qu'on  nomma  la  quarantaine  le 
roi.  Philippe-le-Bel  profita  de  ses  propres 
guerres  pour  empêcher  celles  de  ses  vas- 
saux. Plusieurs  fois  il  eut  à  interdire  les 
guerres  privées  tant  que  durèrent  les  sien- 
nes. Le  roi  Jean,  en  1853,  mit  presque 
fin  à  ce  mal  invétéré  en  ordonnant  que  la 
quarantaine  le  mi  serait  ponctuellement 
exécutée,  etque  l'on  poursuivrait  extraor- 
dinairement  ceux  qui,  par  leurs  crimes, 
auraient  donné  occasion  à  ces  querelles 
ou  à  ces  guerres.  Mais  aux  guerres  pri- 
vées survécurent  ces  bandes  de  brigands 
connues  sous  le  nom  de  grandes  compa- 
gnies (voy.),  toujours  prêtes  à  louer  leur» 
services  à  qui  payait  le  mieux  pour  faire 
rançonner  son  ennemi.  La  destruction  de 
ces  bandes  fit  disparaître  en  France  les 
dernières  traces  de  cette  institution  bar- 
bare. L.  L-T. 

GUERRE  SACRÉE,  nom  commun 
dans  l'antiquité  à  trois  expéditions  bel- 
liqueuses dont  la  défense  du  temple  d'A- 
pollon, situé  à  Delphes  (voy.),  fut  le 
prétexte  ou  l'objet. 

La  première  fut  entreprise,  l'an  600 
av.  J.-C,  contre  les  Oisséens,  peuple 
qui  habitait  l'extrémité  de  la  Phocide  la 
plus  rapprochée  du  golfe  de  Corinthe,  et 
dont  la  capitale,  Crissa ,  n'était  éloignée 
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de  Delphes  que  de  trois  lieues  environ. 
Les  Crisséens ,  enrichis  par  le  commerce, 
ne  tardèrent  pas  à  rendre  victimes  de 
leur  cupidité  tous  les  étrangers  qu'atti- 
rait à  Delphes  le  culte  d'Apollon.  Leurs 
exactions  étant  demeurées  impunies,  ils 
portèrent  l'audace  jusqu'à  s'emparer  du 
temple ,  qu'ils  pillèrent  de  fond  en  com- 
ble après  avoir  dépouillé  plusieurs  pèle- 
rins qui  se  trouvaient  sur  les  lieux.  Des 
Amphictyons  (vor\),  s'étant  permis  quel- 
ques représentations  sur  l'atrocité  de  cette 
conduite ,  furent  indignement  maltraités. 
Consulté  sur  ces  attentats  par  le  sénat 
amphictyonique ,  l'oracle  de  Delphes  or-' 
donna  de  porter  la  guerre  chez  les  Cris— 
séens ,  de  les  réduire  en  esclavage,  et  de 
ruiner  leur  pays  pour  le  consacrer  aux 
dieux.  Les  troupes  du  sénat  entrèrent 
dans  cette  contrée  sous  la  conduite  d'Eu- 
riloque,  général  thessalien ,  défirent  les 
Crisséens,  ravagèrent  leurs  campagnes, 
et  mirent  le  siège  devant  les  deux  plus 
importantes  de  leurs  villes,  Crissa  et  Cir- 
rha.  Toutes  deux  se  défendirent  avec  une 
vigueur  inattendue  ;  huit  ans  écoulés  sans 
résultat  avaient  fait  perdre  l'espoir  de 
réduire  la  première;  déjà  la  peste  com- 
mençait à  décimer  l'armée  amphictyoni- 
que, lorsque  l'oracle,  consulté  de  nou- 
veau, promit  un  plein  succès  si  les  assié- 
geants se  hâtaient  de  faire  venir  de  l'île 
de  Cos  un  faon  avec  de  Vor.  On  dépé- 
cha à  Cos.  Un  nommé  Nébrus ,  mot  qui 
signifie  en  grec  le  faon  d'une  biche ,  ré- 
pondit que  cet  oracle  le  regardait,  et  il 
équipa  aussitôt  une  galère  de  50  rames  , 
chargée  de  médicaments ,  d'armes  et  d'é- 
quipages. Ce  secours  rendit  la  santé  à 
l'armée  assiégeante.  Nébrus,  ayant  dé- 
couvert une  source  qui  aboutissait  dans 
la  ville ,  l'empoisonna,  et  causa  ainsi  des 
ravages  affreux  parmi  les  Crisséens.  Sur 
ces  entrefaites,  le  fils  de  Nébrus,  appelé 
Chryssus  en  grec  ypjvix,  or),  donna  l'as- 
'  saut  à  la  ville  qui  succomba  cl  fut  en- 
tièrement saccagée.  Cependaut  le  siège 
de  Cirrha,  seconde  capitale  des  Crisséens, 
durait  encore.  L'oracle  i.ousullc  répon- 
dit qu'on  ne  s'en  rendrait  maître  que 
lorsque  la  mer  baignerait  la  terre  sacrée. 
Cette  réponse  embarrassa  les  Amphic- 
tyons, à  raison  de  la  distance  qui  sépa- 
rait de  la  mer  le  temple  d'Apollon  et  le 
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territoire  sur  lequel  il  était  bâti.  Le  sage 
Solon,  depuis  législateur  d'Athènes,  l'ex- 
pliqua en  disant  qu'il  fallait  consacrer  à 
Apollon  la  ville  et  la  province  de  Cirrha, 
ce  qui  rendrait  la  mer  vobine  de  la  terre 
sacrée.  Les  formalités  nécessaires  pour 
cette  consécration  furent  aussitôt  rem- 
plies, et  Cirrha,  prise  d'assaut,  subit  le 
même  sort  que  Crissa,  vers  Tan  595  av. 
J.-C.  Ce  double  événement  mit  fin  à  la 
première  guerre  sacrée. 

La  seconde ,  qui  fut  moins  longue  et 
moins  importante ,  se  rapporte  à  l'an  448 
avant  l'ère  chrétienne;  elle  eut  pour, 
cause  le  pillage  du  temple  d'Apollon 
par  les  Phocéens.  Ce  peuple  n'y  figura 
cependant  que  comme  auxiliaire,  et  la 
lutte  s'établit  principalement  entre  les 
républiques  d'Athènes  et  de  Sparte,  qui 
observaient  avec  une  envie  réciproque 
leurs  progrès  respectifs.  Tolmide ,  géné- 
ral athénien ,  guerrier  habile,  mais  pré- 
somptueux ,  leva  une  année  considérable 
pour  passer  eu  Béotie,  et  détermina 
mille  jeunes  Athéniens  à  partager  avec 
lui  les  hasards  de  cette  expédition.  Péri- 
elès  essaya  vainement  de  le  détourner  de 
ce  projet.  «  Si  tu  ne  veux ,  lui  dit-il , 
ajouter  foi  à  mes  avis,  laisse  faire  au  temps, 
qui  est  le  meilleur  conseiller  qu'on  puisse 
avoir.  »  Néanmoins  Tolmide  partit,  et  li- 
vra, l'an  447,  une  bataille  auxThebains, 
auxiliaires  des  Spartiates,  près  de  la  ville 
de  Chéronée.  Il  la  perdit  et  fut  tué  dans 
l'action.  Ce  revers  termina  la  seconde 
guerre  sacrée,  et  fut  suivi  d'une  trêve  de 
trente  ans  qui  ne  précéda  que  de  quatorze 
la  fameuse  guerre  du  Péloponnèse. 

La  troisième  guerre  sacrée  s'alluma 
l'an  356,  ou,  selon  Diodore  de  Sicile, 
l'an  355  av.  J.-C  ;  elle  eut  pour  cause 
l'usurpation  par  les  Phocéens  de  quelques 
terres  qui  dépendaient  du  temple  d'A- 
pollon. Les  Amphictyons  prirent,  à  l'in- 
stigation des  Thessaliens  et  desThébains, 
connaissance  de  ce  délit,  et  infligèrent 
aux  coupables  une  forte  amende.  Une 
partie  de  la  population  était  d'avis  de  se 
soumettre  à  cette  sentence,  mais  Philo- 
mèlc,  citoyen  riche  et  puissant,  fit  pré- 
valoir la  résolution  contraire.  Il  préten- 
dit, sur  la  foi  d'un  vers  d'Homère,  que 
la  surveillance  du  temple  de  Delphes 
n'appartenait  qu'au  gouvernement  de  la 
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Photi Je ,  appela  ses  concitoyens  aux  ar- 
mes ,  se  mit  à  leur  tète ,  et  obtint  un  se- 
cours de  quinze  talents  des  Spartiates 
qui,  condamnes  pour  un  fait  analogue, 
l'occupation  de  la  Cadraéc,  n'avaient 
point  osé  jusqu'alors  entrer  en  lutte  ou- 
verte avec  Pamphictyonie.  Aidé  de  ces 
ressources,  Pbilomèle  leva  des  troupes, 
s'empara,  presque  sans  obstacle,  du  tem- 
ple de  Delphes,  et  fit  disparaître  le  dé- 
cret des  Amphictyons  qui  était  gravé  sur 
une  des  colonnes.  Ces  actes  d'audace  et 
d'impiété  émurent  la  Grèce  entière.  Les 
Tbébains,  les  Locriens  et  les  Thessaliens 
prirent  le  parti  des  Amphictyons;  mais 
Athènes  soutint  secrètement  les  Phocéens. 
C'était  l'époque  où  Philippe  (voy.)  de 
Macédoine  commençait  à  méditer  l'as- 

■ 

servissement  de  cette  brillante  cité.  En 
attendant  qu'il  pût  trouver  un  prétexte 
plausible  pour  intervenir  dans  la  guerre 
sacrée,  il  profita  de  l'affaiblissement  qu'el- 
le causait  aux  républiques  qui  y  avaient 
pris  part  pour  étendre  ses  conquêtes 
dans  la  Thracc  et  l'Illyrie.  La  fortune  s'é- 
tait déclarée  d'abord  en  faveur  de  Philo- 
mêle;  mais  ce  général  éprouva  bientôt 
un  revers  décisif  "à  la  suite  duquel  il  se 
précipita  du  haut  d'un  rocher,  pour  évi- 
ter d»tomber  vivant  au  pouvoir  de  l'en- 
nemi. Un  autre  chef  phocéen,  Onomar- 
que,  recueillit  les  débris  de  l'armée  vain- 
cue. Il  convertit  en  monnaie  l'or  et 
l'argent  qui  composaient  le  trésor  sacré, 
et  transforma  en  casques  et  en  épées  une 
partie  des  statues  de  bronze  qu'on  admi- 
rait dans  l'intérieur  du  temple.  Cette  ac- 
tion sacrilège,  qui  lui  fournit  d'ailleurs 
le  moyen  de  lever  une  nombreuse  ar- 
mée, imprima  à  la  guerre  un  nouveau 
degré  d'acharnement.  L'occasion  d'y  pren- 
dre part,  si  impatiemment  attendue  par 
Philippe  ,  lui  fut  enfin  offerte.  Les  Thes- 
saliens, s'élant  révoltés  contre  leur  tyran 
Lycophron,  réclamèrent  l'assistance  de 
ce  monarque.  Il  marcha  sans  perdre  de 
temps  au  secours  des  rebelles,  et  tailla  en 
pièces,  à  Magnésie ,  les  Phocéens  venus 
sous  la  conduite  d'Onomarque  pour  dé- 
fendre Lycophron.  Cette  victoire  soumit 
à  l'influence  du  roi  de  Macédoine  tous 
les  peuples  armés  pour  soutenir  les  pri- 
vilèges du  temple  d'Apollon.  Onomarque, 
dont  le  commandement  était  devenu  in- 


supportable, fut  jeté  à  la  mer  par  tes  pro- 
pres soldats  (352).  Ainsi,  selon  la  remar- 
que d'un  historien  ancien,  ces  deux  chefs 
d'une  guerre  impie  périrent  chacun  par 
un  des  genres  de  mort  dont  on  punissait 
le  sacrilège.  Cependant  cette  dernière  ca- 
tastrophe ne  mit  point  fin  à  la  longue  et 
sanglante  collision  qui  déchirait  la  Grèce. 
Phayilus,  frère  d'Onomarque,  lui  succé- 
da dans  le  commandement  des  troupes; 
favorisé  du  concours  des  Athéniens  et  des 
Spartiates,  il  s'avança  contre  lesThébains 
et  remporta  sur  eux  quelques  avantages. 
Ce  peuple,  affaibli  par  de  longs  efforts  et 
livré  presque  sans  défense,  par  son  épui- 
sement, aux  entreprises  de  Lacédémone, 
son  implacable  ennemie,  se  vit  réduit  à 
implorer  à  son  tour  la  protection  du  roi 
de  Macédoine.  Philippe  n'eut  garde  de 
négliger  une  alliance  aussi  conforme  à  sa 
politique.  Mettant  à  profit  l'inaction  des 
Athéniens  que  n'avaient  pu  faire  cesser 
les  exhortations  pressantes  de  Démosthè- 
ne,  il  écarta  sans  bruit  tous  les  obstacles, 
s'empara  des  Thermopyles,  pénétra  dans 
la  Phocidc,  et  se  déclara  hautement  le 
vengeur  d'Apollon.  Les  Phocéens  énpu- 
vantés,  éperdus,  n'espéraient  plus  JfCcn 
sa  clémence,  lorsque,  affectant  habile- 
ment des  doutes  sur  le  droit  de  disposer 
de  leur  sort,  Philippe  assembla  à  la  bâte 
les  Amphictyons,  obtint  la  présidence  de 
ce  sénat  suprême,  qui,  docile  à  ses  volon- 
tés, déclara  les  Phocéens  déchus  du  dou- 
ble suffrage  dont  ils  y  jouissaient,  trans- 
porta au  Macédonien  tous  leurs  privilè- 
ges, et  lui  déféra  la  surintendance  des 
jeux  Pythiens ,  à  l'exclusion  des  Corin- 
thiens qui  avaient  embrassé  la  cause  des 
peuples  de  la  Pliocide.  Les  Amphictyons 
ordonnèrent  en  outre  la  destruction  des 
villes  de  cette  contrée,  et  assujettirent  ses 
habitants  à  un  tribut  annuel  exigible 
jusqu'à  l'entière  restitution  des  sommes 
enlevées  au  temple  de  Delphes. 

Les  écrivains  anciens  sont  partagés  sur 
le  degré  de  rigueur  que  Philippe  appor- 
ta à  l'exécution  de  cette  sentence,  où  la  dé- 
gradation le  disputait  à  la  barbarie.  S'il 
faut  en  croire  Démosthène  et  Justiu ,  la 
Pliocide  fut  livrée  à  une  dévastation  ab- 
solue; à  l'exception  de  trois  villes,  di.nl 
on  se  contenta  de  détruire  les  fortifica- 
tions, toutes  furent  rasées  et  réduites  à  de 
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faibles  hameaux;  et  les  habitants,  vendus 
à  l'encan,  furent  jetés  dans  les  fers,  ou, 
proscrits  et  fugitifs,  ne  trouvèrent  d'asi- 
le dans  aucune  contrée  de  la  Grèce,  tant 
y  avaitgrandi  déjà  l'influence  macédonien- 
ne. Escbine  (voy.)  affirme  au  contraire, 
dans  sa  harangue  Sur  la  fausse  ambas- 
sade ,  que  Philippe  exécuta  le  décret  des 
Amphictyons  avec  plus  de  modération  et 
d'humanité  que  les  Thébains  et  les  Thes- 
aaliens  n'en  avaient  mis  à  le  provoquer. 
Quoi  qu'il  en  soit,  cette  décision  fut  le 
dernier  acte  de  la  troisième  guerre  sacrée, 
qui  avait  duré  environ  dix  ans,  collision 
meurtrière  dont  les  résultats  les  plus  im- 
portants sont  demeurés,  aux  yeux  de 
l'histoire,  l'affaiblissement  des  républi- 
ques qui  s'y  engagèrent  et  l'accroissement 
de  la  puissance  de  Philippe,  à  qui  elle 
fournit  le  dangereux  avantage  de  prendre 
pour  la  première  fois  un  rôle  actif  et  di- 
rect dans  les  affaires  de  la  Grèce.  A.  B-b. 

GGESCL1N,  voy.  Du  Guesclin. 

GUET*,  troupe  chargée,  avant  la 
révolution  de  1789,  de  la  police  de  sû- 
reté et  particulièrement  de  la  police  de 
nuit  dans  Paris  et  dans  les  grandes  villes 
de  France.  On  distinguait  à  Paris  le  guet 
royal,  composé  d'un  certain  nombre 
d'hommes  à  pied  et  à  cheval ,  soldés  par 
la  couronne  [voy.  G  a  uns  municipale), 
et  le  guet  assis  ou  le  guet  des  métiers, 
formé  de  bourgeois  et  d'artisans  postés 
dans  les  différents  quartiers  de  Paris,  de 
manière  à  pouvoir  se  porter  mutuelle- 
ment assistance  et  venir  en  aide  et  se- 
cours aux  rondes  et  patrouilles  de  nuit  du 
guet  royal.  Sous  divers  noms ,  l'institu- 
tion du  guet  royal  remonte  à  l'origine 
de  la  monarchie;  le  guet  assis  ne  date  que 
de  1 254,  époque  à  laquelle  il  fut  autorisé 
par  saint  Louis,  sur  les  instances  réité- 
rées des  bourgeois  et  corps  de  métiers  de 
Paris ,  journellement  victimes  des  ban- 
des de  voleurs  et  de  malfaiteurs  qui  in- 
festaient la  ville  et  ses  environs,  et  qui, 
en  dépit  du  guet  royal ,  se  livraient  pen- 
dant la  nuit  aux  plus  déplorables  excès. 
Le  guet  assis  se  faisait  à  tour  de  rôle  par 
les  citoyens  de  Paris,  chacun  dans  son 
quartier.  Il  y  avait  à  la  téte  des  deux 

(*)  L'étymologie  de  ce  mot  ect  incertaine; 
•V-  cependant  ce  qu'on  en  dit  dan*  l'article 
•uirant.  S. 


guets  un  chef  qui  prenait  le  titre  i 
valier  du  guet;  de  grands  avantage!» 
étaient  attachés  à  cette  charge  qui  fut 
supprimée  vers  1733.  Quant  au  guet 
lui-même,  il  disparut  dans  la  Révolution, 
et  Ton  peut  dire  qu'actuellement  le  guet 
royal  est  remplacé  par  la  garde  munici- 
pale ,  et  le  guet  assis  par  la  garde  natio- 
nale. 

Avant  1789,  l'on  appelait  le  guet  du 
roi  le  service  de  nuit  que  faisaient  les 
gardes-du- corps  près  de  la  personne  du 
roi  et  dans  les  appartements  du  château 
qu'il  habitait. 

Depuis  la  suppression  du  guet,  les  dif- 
férentes acceptions  de  ce  mot,  dans  le 
sens  naturel  comme  au  figuré ,  ont  vieil- 
li :  on  a  bien  encore  l'œil  et  l'oreille  au 
guet,  mais  on  ne  fait  plus  le  guet,  on 
ne  crie  plus  au  guet,  on  ne  donne  plus  le 
mot  du  guet,  et  Ton  ne  désigne  plus  guère 
par  le  nom  de  chevalier  du  guet  ces  pau- 
vres amoureux  qui  vont  se  morfondre 
sous  les  croisées  de  leurs  belles.  G.  A.  H. 

GITET- APENS,  du  verbe  italien 
ou  de  la  basse  latinité  guatnre,  regarder, 
guetter ,  et  de  appensus ,  participe  passé 
du  verbe  appendere;  apens,  abréviation 
de  appendu,  suspendu,  présente  à  l'esprit 
l'idée  de  appenso  pede,  le  pied  suspendu 
ou  levé,  c'est-à-dire  dans  l'attitude  d'un 
homme  prêt  à  s'élancer  sur  un  autre. 

Le  guet- apens  consiste  à  attendre 
plus  ou  moins  longtemps,  dans  un  ou  di- 
vers lieux,  un  individu,  soit  pour  lui  don- 
ner la  mort,  soit  pour  exercer  envers  lui 
des  actes  de  violence.  Il  emporte  toujours 
avec  lui  l'idée  de  préméditation,  et  il 
forme  une  circonstance  aggravante  des 
crimes  auxquels  il  se  rattache.  Ainsi  le 
meurtre  commis  de  guet-  apens  prend 
le  caractère  d'assassinat ,  et  celui  qui  l'a 
commis  est  puni  de  mort.  Les  coups  ou 
les  blessures  qui,  ayant  occasionné  une 
maladie  ou  une  incapacité  de  travail  per- 
sonnel pendant  plus  de  vingt  jours,  sont 
ordinairement  punis  des  travaux  forcés 
ou  de  la  réclusion ,  selon  qu'ils  ont  été 
ou  non  suivis  de  la  mort  de  celui  qui  les 
a  reçus,  entraînent,  contre  l'individu  qui 
s'est  rendu  coupable  de  ces  violences  avec 
guet -apens,  la  peine  des  travaux  forcés 
à  perpétuité  dans  le  premier  cas,  et  celle 
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et  elles  sont  punies  d'un  emprisonnement  t  d'un  homme  peintre,  poêle,  chimiste  et 
de  2  ans  à  5  ans,  et  d'une  amende  de    philosophe,  qu'on  lisait  autrefois  dans 


60  fr.  à  500  fr.,  lorsqu'elles  n'ont  été 
suivies  ni  de  maladie  ni  d'incapacité  de 
travail  personnel,  tandis  que,  dans  lescas 
ordinaires ,  la  peine  n'est  que  d'un  em- 
prisonnement de  6  jours  à  2  ans,  et  d'une 
amende  de  16  fr.  à  200  fr.,  ou  de  l'une 
de  ces  deux  peines  seulement.  J.  L.  G. 

GUEULE.  Eu  terme  de  blason ,  c'est 
le  rouge  employé  dans  les  armoiries.  On 
a  écrit  autrefois  gueules  :  c'est  ainsi  qu'on 
trouve  ce  mot  dans  le  traité  du  P.  Mè- 
ne strier,  dans  Ducange,  etc.  On  a  voulu  le 
dériver  de  l'hébreu,  et  surtout  de  l'arabe 
(gui)  :  il  semble  toutefois  plus  naturel  de 
le  tirer  du  latin  gula,  puisqu'il  exprime, 
en  effet ,  la  couleur  de  la  gueule  ouverte 
des  animaux. 

Le  gueule  était  la  plus  honorable  de 
toutes  les  couleurs  qu'employait  le  bla- 
son ;  il  n'était  porté  que  par  les  princes 
et  souverains ,  ou  par  ceux  qui  en  obte- 
naient d'eux  la  permission.  Le  rouge  avait 
été  chez  les  Romains  la  couleur  impé- 
riale; les  cardinaux  le  portèrent  depuis, 
comme  princes  de  l'Eglise  ;  les  actes  des 
personnages  les  plus  élevés  étaient  con- 
stamment scellés  en  cire  rouge. 

Suivant  les  traités  de  blason ,  le  gueule 
exprimait  la  justice ,  l'amour  de  Dieu  et 
du  prochain,  et  aussi  la  valeur  et  la  ma- 
gnanimité. On  sait  que,  sur  les  figures  non 
coloriées,  il  est  représenté  par  de»  hachu- 
res verticales,  tracées  sur  le  fond  de  l'écu. 
On  peut  voir  les  armes  des  maisons  d'AI- 
bret  (qui  portait  de  gueule  plein),  de 
Noailles,  de  Rohan ,  de  Coligny ,  de  Ro- 
chechouart,  etc.  C.  N.  A. 

GUEUSE  ,  voy.  Foute  ,  Force  , 
Fouricrau. 

GUEUX,  GUEUSE.  On  donne  cette 
qualification  à  des  gens  d'une  grande  pau- 
vreté, surtout  quand  leur  position  dans 
la  société  est  au-dessus  de  leur  fortune. 
On  sait  comment  les  présente  Déranger 
dans  sa  chanson  intitulée  les  Gueux. 
Cependant  le  mot  parait  avoir  eu  une 
tout  autre  acception  au  temps  de  Scar- 
ron,  qui,  invoquant  les  Muses,  s'écrie  : 

O  doctes  gueuses  du  Parnasse, 
Vieilles  filles  de  bonne  ruce! 

r  * 

Ceux  qui  ont  cherché  à  le  réhabiliter 
tfont  pas  manqué  de  citer  cette  épitaphe 


l'église  Saint- Germain -TAuxerrois,  à 
Paris  : 

Cy-gist  qui  en  son  temps  f.iio.t 

Quatre  métiers  de  gueuserie  > 
Il  peignoit,  rimoit  et  sonfflott, 
Et  cultivoit  philosophie. 

Dans  l'histoire  des  Pays-Bas ,  le  nom 
de  gueux  est  d'un  fréquent  visage  au  xvie 
siècle;  cette  histoire  parle  tour  à  tour  des 
gueux  de  terre  et  des  gueux  de  mer.  X. 

Philippe  II    ayant  envoyé  dans  les 
Pays-Bas,  en  1564,  neuf  inquisiteurs 
pour  faire  exécuter  les  décrets  du  con- 
cile de  Trente,  toute  la  population ,  sans 
distinction  de  religion ,  fut  exaspérée  par 
cette  mesure.  La  noblesse  déclara ,  dans 
ce  qu'on  appelle  le  compromis,  que 
jamais  elle  ne  se  laisserait  traîner  devant 
le  tribunal  de  ces  inquisiteurs,  et  fit  par- 
venir cet  acte,  en  1566,  à  Marguerite  de 
Parme,  gouvernante  des  Pays-Bas.  Mais 
au  lieu  d'avoir  égard  à  cette  démarche 
énergique ,  on  traita  les  confédérés  avec 
mépris ,  et  la  princesse  ayant  laissé  voir 
quelque  embarras   pendant  l'audience 
qu'elle  leur  avait  accordée,  le  comte  de 
Barlaimont,  président  du  conseil  des 
finances,  lui  dit  à  voix  basse  de  ne  pa* 
s'effrayer  de  ce  tas  de  gueux.  Ces  paro- 
les furent  entendues,  et,  dès  le  soir  les 
confédérés  adoptèrent  ce  nom  de  Gueux 
à  un  repas  donné  pour  resserrer  les  liens 
qui  les  unissaient.  Il  devint  le  mot  d'or- 
dre d'une  révolution.  Les  Espagnols  ap- 
pliquèrent ce  nom  même  aux  émigrés  qui 
avaient  cherché  un  refuge  sur  la  mer  et 
avaient  armé  contre  eux  des  corsaires- 
ils  les  appelaient  les  gueux  de  mer.  C.  L. 

GUI ,  espèce  du  genre  viscumy  lequel 
appartient  à  la  famille  des  loranthacées , 
et  offre  les  caractères  suivants  :  fleurs 
dioîques,  dépourvues  de  pétales;  les  mâ- 
les ayant  un  calice  partagé  presque  jus- 
qu'à sa  base  en  quatre  lobes,  dont  chacun 
porte,  au  milieu  de  sa  face  interne ,  une 
anthère  adnée  et  de  forme  oblongue;  les 
fleurs  femelles  ayant  un  calice  semblable 
à  celui  des  fleurs  mâles,  mais  couronnant 
l'ovaire  et  sans  trace  d'anthères.  L'ovaire, 
uniloculaire  et  ne  renfermant  qu'un  seul 
ovule,  est  surmonté  d'un  style  court,  le- 
quel se  termine  par  un  stigmate  arrondi. 
Le  fruit  est  un  petit  drupe  semblable  à 
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une  baie  pulpeuse,  et  contenant  un  seul 
noyau  ;  celui-ci  est  en  forme  de  cœur 
comprimé,  et  il  renferme  une  seule  graine. 

Les  viscum  sont  des  végétaux  essen- 
tiellement parasites,  c'est-à-dire  que  leurs 
graines  ne  peuvent  germer  qu'étant  en 
contact  avec  la  jeune  écorce  d'un  autre 
végétal  ligneux ,  sur  lequel  ils  s'implan- 
tent et  dont  la  sève  les  nourrit.  Les  tiges 
sont  dicholomes  et  plus  ou  moins  ligneu- 
ses; les  feuilles  coriaces,  persistantes,  op- 
posées, très  entières;  les  fleurs,  petites  et 
sessiles,  disposées  en  épis  axillaircs,  ou 
agrégées  à  l'extrémité  des  jeunes  pousses. 
Ce  genre,  assez  riche  en  espèces  exotiques, 
n'offre  pourtant  que  deux  espèces  euro- 
péennes. 

L'espèce  connue  sous  le  nom  vulgaire 
de  gui ,  ou  gui  blanc,  est  le  viscum  al- 
bum de  Linné,  qu'on  rencontre  fréquem- 
ment sur  les  branches  des  pommiers,  des 
poiriers,  des  tUU  UtU,  des  peupliers  et  au- 
tres arbres,  ou  quelquefois  aussi  sur  les 
pins,  les  sapins  et  les  chênes.  C'est  un  ar- 
buste très  rameux  dès  sa  base,  formant 
de  grosses  touffes  arrondies  et  hautes  de 
un  à  quatre  pieds.  Les  rameaux  sont  me- 
nus, verts,  lisses,  articulés  et  régulière- 
ment dichotomes.  Les  feuilles,  longues 
d'environ  deux  pouces,  sont  persistantes, 
sessiles,  lancéolées -oblongucs,  obtuses, 
d'un  jaune  verdàtre.  Les  fleurs,  petites  et 
de  même  couleur  que  les  feuilles,  sont 
agrégées  aux  extrémités  ainsi  qu'aux  bi- 
furcations des  jeunes  ramulcs;  elles  pa- 
raissent en  février  et  en  mars.  Le  fruit, 
de  couleur  blanche  et  rempli  d'une  pulpe 
visqueuse  presque  diaphane,  a  la  forme 
et  le  volume  d'un  grain  de  groseille.  La 
graine  contient  souvent  deux,  trois  ou 
même  jusqu'à  quatre  embry  ons. 

Les  auteurs  anciens  et  modernes,  les 
historiens  et  les  poètes,  ont  parlé  du  res- 
pect religieux  que  les  anciens  Gaulois  pro- 
fessaient pour  le  gui.  Au  renouvellement 
de  leur  année,  c'est-à-dire  au  solstice 
d'hiver,  les  druides,  accompagnés  du 
peuple,  se  rendaient  dans  une  forêt,  au- 
près de  quelque  chêne  antique  chargé  de 
gui.  Au  pied  de  cet  arbre  vénérable  s'éle- 
vait rapidement  un  autel  triangulaire  de 
gazon;  puis  on  hâtait  les  préparatifs  pour 
le  sacrifice  et  le  festin  solennel  qui  devaient 
suivi  e  la  cérémonie.  Sur  le  troncd» •  l'arbre 
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et  sur  deux  de  ses  branches  les  plus  fortes 
se  gravaient  les  noms  des  dieux  les  plus 
puissants,  tandis  qu'un  druide,  vêtu  d'une 
blanche  tunique,  monté  sur  le  chêne  mê- 
me, coupait  avec  une  serpe  d'or  la  plan- 
te sacrée  du  gui ,  que  deux  autres  drui- 
des, placés  au  pied,  recueillaient  avec 
soin  dans  une  toile  blanche.  Après  cette 
récolte  ,  ils  immolaient  les  victimes  et 
priaient  les  dieux  de  faire  jouir  le  peuple 
des  vertus  vivifiantes  du  gui  ;  puis  on  dis- 
tribuait une  espèce  d'eau  bénite  dans  la- 
quelle le  gui  avait  été  trempé;  car  cette 
eau,  d'après  leur  dire,  possédait  de  mys- 
térieuses influences  :  c'était  à  la  fois  un 
préservatif  contre  les  sortilèges  et  les  poi- 
sons, un  remède  qui  donnait  la  fécon- 
dité, une  eau  lustrale,  en  un  mol,  une 
espèce  de  panacée  (  voy.  Dri;ioes,  Gaule, 
T.  XII,  p.  108  et  201,  et  Aguilanleu). 
Et,  chose  bizarre,  cette  tradition  se  con- 
serva longtemps  après  que  la  religion  des 
druides  eut  fait  place  à  d'autres  cultes; 
le  gui,  le  croirait-on,  a  joui  d'une  longue 
réputation  dans  la  médecine  :  tant  il  est 
vrai  que  les  superstitions  primitives,  par- 
ce qu'elles  sont  le  produit  du  sol,  se  déra- 
cinent difficilement. 

La  pulpe  visqueuse  du  fruit,  ainsi  que 
l'écorce  du  gui,  pcuvcnl  servir  à  faire  de 
la  glu;  mais  l'écorce  du  houx  s'emploie 
de  préférence  à  cet  usage.  La  plupart  des 
oiseaux  frugivores  sont  friands  du  fruit 
du  gui,  dont  ils  rendent  les  graines  sans 
les  digérer  :  aussi  est-ce  là  l'un  des 
moyens  mis  en  œuvre  par  la  nature  pour 
la  dissémination  de  la  plante. 

Le  gui  se  nourrissant  uniquement  de 
la  sève  des  arbres  sur  lesquels  il  végète, 
on  conçoit  facilement  qu'il  devient  un 
parasite  très  nuisible  aux  arbres  fruitiers  : 
par  cette  raison,  les  cultivateurs  soigneux 
ne  manquent  pas  de  l'extirper  de  leurs 
vergers.  Ed.  Sh. 

GUI,  voy.  Llsicnak. 

GUI  d'Aiiezzo,  voy.  A  ru  tin. 

GUI  ANE,  voy.  Gctane. 

GUIBERT  (  Jacques- Aittoiwe-Hip- 
poi/ïte,  comte  ue),  né  à  Montauban  le  1 2 
novembre  1 743,  était  fils  du  comte  Char- 
les-Benoit de  Guibcrl,  lieutenant  gé- 
néral des  armées  du  roi,  mort  à  Paris  en 
1786,  gouverneur  des  Invalides. 

Guibert,  autant  par  position  que  par 
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goût,  se  voua  à  la  carrière  militaire.  A 
peine  adolescent,  il  accompagna  son  père, 
en  1 756,  à  l'armée  d'Allemagne  comman- 
dée par  le  maréchal  de  Broglie,  et  il  ser- 
vit avec  distinction  dans  le  cours  des  six 
dernières  campagnes  de  la  malheureuse 
guerre  de  Sept- Ans,  d'abord  comme  aide- 
de-camp  de  son  père,  puis  en  qualité  de 
capitaine  dans  le  régiment  d'Amcrgne; 
il  étonna  tous  ceux  qui  l'entouraient  par 
la  hardiesse,  la  nouveauté  et  la  sagacité 
de  ses  réllexions  sur  la  conduite  de  la 
guerre.  Doué  d'un  esprit  observateur  au- 
dessus  de  son  âge,  il  comprit,  en  voyant 
manœuvrer  Frédéric  II,  ce  que  devait 
être  la  guerre,  la  guerre  comme  plus  tard 
l'entendit  Napoléon,  et,  aussitôt  la  paix 
conclue,  il  écrivit  son  Essai  général 
de  tactique  (1772).  Son  discours  préli- 
minaire, profondément  pensé,  écrit  avec 
verve  et  conviction,  et  que  l'on  pi  it  pour 
le  rêve  d'un  jeune  homme,  développait 
cependant  un  avenir  qui  ne  tarda  pas  ù 
se  réaliser.  Sa  tactique,  heurtant  des 
préjugés  enracinés  dans  l'armée,  fit  écla- 
ter contre  lui  toutes  les  susceptibilités 
militaires  et  donna  naissance  à  ces  dis- 
cussions vives  ctanimét'ssur  l'ordre  mince 
et  sur  l'ordre  profond  (voy.  Folard) 
qui  succédèrent  aux  querelles  des  Gluc- 
kistes  et  des  Piccioistes.  Cet  Essai  de 
tactique  est  du  petit  nombre  des  livres 
dont  Frédéric  conseille  la  lecture  à  un 
général,  et  Napoléon  lui-même  le  com- 
mentait souvent. 

Avant  de  le  publier,  Guibert  avait  été 
envoyé  en  Corse,  où  il  se  distingua  au 
combat  de  Ponte-Nuovo  qui  assura  la 
possession  de  cette  île  aux  Français.  Nom- 
mé colonel  en  1772,  il  fut  chargé  de 
l'organisation  de  la  légion  corse.  En  1775, 
le  comte  de  Saint-Germain,  ministre  de 
la  guerre,  appela  près  de  lui  Guibert,  qui 
voyageait  alors  en  Allemagne  pour  étu- 
dier sur  les  lieux  le  système  militaire  de 
la  Prusse.  Guibert,  sans  les  approuver 
toutes,  contribua  fortement  à  la  plupart 
des  réformes  si  nécessaires  introduites 
dans  l'armée  par  ce  ministre;  il  prit  sur- 
tout une  part  très  active  ?  la  rédaction 
de  la  belle  ordonnance  de  1776  sur  les 
manœuvres  de  l'infanterie,  reproduite, 
avec  de  légères  modifications,  dans  les 
ordonnances  de  1791  et  de  1831  sur  le 
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même  objet.  F.n  1779,  deux  ans  aprèala 
tenue  du  camp  de  Vaussieux,  près  Baveux 
en  Normandie,  où  l'on  fit  manœu- 
vrer 44  bataillons,  24  escadrons  et  une 
nombreuse  artillerie,  d'après  les  princi- 
pes de  l'ordre  profond  qu'on  appelait  le 
système  français,  Guibert  fit  paraître  la 
Défense  du  système  de  guerre  moderne. 
Cet  ouvrage  n'eut  pas  la  vogue  de  YEssai 
de  tactique,  mats,  dans  la  pensée  de 
beaucoup  de  militaires,  il  lui  est  supé- 
rieur et  se  ressent  de  la  maturité  de  l'au- 
teur. 

En  1782,  Guibert  fut  nommé  briga- 
dier, en  1787,  membre  et  rapporteur  du 
conseil  de  laguerre,eten  1 788,  maréchal- 
de-camp.  Les  préventions  qui  s'étaient 
élevées  contre  Guibert,  qu'on  accusait 
d'être  le  promoteur  des  mesures  de  dis- 
cipline humiliantes  adoptées  dans  l'année, 
firent  échouer  son  élection  aux  biais-Gé- 
néraux; il  publia  à  cette  occasion  un 
Mémoire  au  publie  et  à  l'armée  sur  les 
opérations  du  conseil  de  la  guerre,  dans 
lequel  il  développe  toutes  les  améliora- 
tions introduites  dans  l'armée  ou  pro- 
posées par  ce  conseil. 

Les  palmes  obtenues  par  l'écrivain 
militaire  ne  pouvaient  suffire  à  l'imagi- 
nation ardente  de  Guibert,  qui,  comme 
le  dit  de  lui  Frédéric  II,  voulait  aller  à  la 
gloire  par  tous  les  chemins  :  il  s'essaya 
dans  l'art  dramatique.  Sa  tragédie  du 
Connétable  de  Bourbon  (1775),  qui  ex- 
cita un  si  vif  enthousiasme  à  la  lecture, 
n'eut  aucun  succès  à  la  représentation 
sur  le  théâtre  de  la  cour,  à  Versailles; 
deux  autres  de  ses  tragédies,  la  Mort 
des  Gracques  et  Anne  de  Boulen,  ne 
furent  jamais  jouées  et  n'ont  été  impri- 
mées qu'après  sa  mort.  On  a  encore  de 
Guibert  les  Éloges  de  Catinat,  de  Mi- 
chel de  L'Hospital,  du  roi  de  Prusse, 
et  de  mademoiselle  de  t  Espinasse.  Le 
Traité  de  la  force  publique  fut  le  der- 
nier ouvrage  qu'il  publia  ;  sa  veuve  a  fait 
paraître  de  lui  un  Voyage  en  Allemagne 
et  le  Voyage  de  Guibert  en  diverses 
parties  de  la  France  et  en  Suisse. 

En  1786,  l' Académie-Française  ouvrit 
ses  portes  à  Guibert,  qui  succéda  à  Tho- 
mas; son  discours  de  réception  lui  valut 
un  véritable  triomphe  dans  les  salons  de 
Paris,  mais  il  n'alla  pas  au-delà. 
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Guiberteut  de  brillants  succès  près  des 
femmes.  Nous  avons  parlé  ailleurs  de  ses 
relations  avec  Mlk  de  l'Espinasse,  qui  lui 
adressa  un  jour  ce  billet  si  concis,  si  pas- 
sionné, si  brûlant:  «  Mon  ami,  je  souffre, 
«  je  tous  aime;  je  vous  attends;  »  et  Ton 
•ait  que  M™  de  Staël  nous  a  laissé  de  lui 
un  éloge  qui  tient  du  panégyrique. 

Guibert  mourut  à  Paris  le  6  mai  1790, 
à  l'âge  de  47  ans.  Il  s'écriait  dans  le 
délire  de  la  fièvre  qui  précéda  sa  mort  : 
«  Ils  me  rendront  justice}  ma  conscien- 
«  ce  est  pure;  ils  me  rendront  jut- 
«  ticel*  '  C.  A.  H. 

GITIBRAY  (rotu  nu),  voy.  Fai.aisx. 
GUICHARDIN  (Feahcssco  Guic- 
ciaftDini  ).  Cet  illustre  écrivain ,  que  la 
voix  de  la  postérité  a  placé  parmi  les 
grands  prosateurs  et  les  grands  histo- 
riens de  l'Italie ,  immédiatement  après 
Machiavel ,  naquit  à  Florence  le  6  mars 
1489.  Sa  famille,  qui  subsiste  encore 
aujourd'hui,  était  une  des  plus  distin- 
guées de  Florence,  et  son  père  et  son 
grand-père  avaient  rempli  successivement 
des  postes  importants  dans  leur  répu- 
blique. Le  jeune  Guichardin  fut  d'abord 
destiné  au  barreau,  et  profita  tellement 
de  ses  études  que,  dans  cette  époque  fé- 
conde en  habiles  jurisconsultes,  à  vingt- 
trois  ans  il  était  professeur  de  jurispru- 
dence. Cependant  il  quitta  promptement 
cette  carrière  pour  la  carrière  diploma- 
tique, qui  convenait  encore  mieux  à  ses 
talents.  Envoyé  comme  ambassadeur  au- 
près de  Ferdinand-le-Catholique,  il  sut 
se  concilier  la  faveur  d'un  prince  que  sa 
profonde  politique  et  sa  grande  habitude 
des  affaires  avaient  du  rendre  difficile  eu 
hommes.  De  là,  il  passa  à  la  cour  de 
Léon  X,  qui  le  combla  de  distinctions  et 
de  marques  de  confiance  ;  il  fut  nommé 
par  le  pontife  gouverneur  de  Modène  et 
de  Reggio  avec  des  pouvoirs  illimités.  Le 
successeur  de  Léon,  Adrien  VI,  le  conti- 
nua dans  des  fonctions  qu'il  avait  con- 
stamment exercées  de  manière  à  mériter 
la  satisfaction  du  souverain  et  à  se  con- 
cilier l'affection  des  peuples.  Plus  tard , 
Clément  VU  l'envoya  dans  la  Romagne , 
où  les  factions  des  Guelfes  et  des  Gibe- 
lins (yoy.}  s'agitaient  encore.  Guichardin 
y  déployant  toujours  les  mêmes  qualités, 
fermeté,  prudence ,  grande  attention  à 


rendre  la  justice,  exacte  équité  dans  set 
arrêts,  rendit  à  cette  province  la  tran- 
quillité. Elle  lui  dut  aussi  des  améliora- 
tions, des  embellissements ,  des  routes 
percées,  des  édifices  construits.  Investi 
du  titre  de  lieutenant  général,  il  soutint 
dans  la  ville  de  Parme  un  siège  glo- 
rieux contre  les  Français,  et  s'acquit 
une  grande  réputation  comme  chef  mili- 
taire. Les  dispositions  à  la  révolte  qui 
se  manifestaient  dans  Bologne  décidè- 
rent Clément  VII  à  l'y  envoyer.  Gui- 
chardin réussit  dans  cette  ville,  aussi  bien 
que  dans  la  Romagne,  à  faire  tout  ren- 
trer sous  l'obéissance.  Ce  fut  le  dernier 
service  qu'il  rendit  au  Saint-Siège.  Il  re-^ 
tourna  ensuite  dans  sa  patrie  ,  disposé  à 
goûter  le  repos ,  à  se  livrer  à  l'étude ,  à 
s'occuper  surtout  de  son  histoire  d'Italie, 
commencée  vers  la  fin  de  1 6  8 4  .Cependant, 
en  se  faisant  historien  il  ne  cessa  poin^ 
tout  de  suite  d'être  homme  politique  e| 
de  prendre  une  part  active  aux  événe- 
ments de  son  temps.  Alexandre  de  Mé- 
dîcis,  ce  duc  de  Florence  bâtard  de  Clé-\ 
ment  VII  et  époux  d'une  bâtarde  de 
Charles- Quint,  le  compta  parmi  ses  con-> 
seillers.  A  la  conférence  qui  eut  lieu  à 
Naples,  et  où  les  cardinaux  Ridolfi,  Sal- 
viati,  Hippotyte  de  Médicis,  accusaient 
Alexandre  devant  l'Empereur  de  crimes, 
trop  avérés,  ce  fut  Guichardin  qui  sa 
chargea  de  le  justifier.  Il  faut  se  hâter  de 
dire  qu'il  avait  souvent  blâmé  fortement, 
en  s'adressa nt  à  Alexandre,  les  excès  dont 
il  cherchait  à  détourner  maintenant  la 
punition.  Après  l'assassinat  du  duc ,  il 
parla  presque  seul  en  faveur  du  gouver- 
nement monarchique,  et  son  avis  fut  ce- 
lui qui  l'emporta  ;  il  fut  aussi  l'un  des  au- 
teurs de  l'élévation  de  Côme  (vojr.)  da 
Médicts.  Ce  prince  une  fois  affermi  sur  le 
trône,  Guichardin  renonça  complètement 
aux  affaires ,  et  se  renferma  dans  la  re- 
traite où  il  acheva  son  histoire,  et  mou-, 
rut  au  bout  de  quatre  ans,  en  mai  15-40. 
Suivant  la  recommandation  expresse  ren^ 
fermée  dans  son  testament,  on  ne  lui  fit 
point  d'oraison  funèbre,  et  il  fut  placé 
sans  pompe  auprès  de  ses  ancêtres  ,  dans 
l'église  de  Sainte -Félicité.  Guichardin 
avait  épousé,  en  1 505,  une  Salviali,  et  en 
avait  eu  sept  filles,  dont  trois  s'unirent 
aux  plus  illustres  maisons  de  Florence, 
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Son  amour  pour  l'étude  était  tel  qu'il 
lui  faisait  quelquefois  passer  deux  ou  trou 
jours  sans  dormir  ni  manger  ;  du  reste,  il 
«ut  toujours  le  bonheur  de  voir  rendre  à 
ses  rares  talents,  et  comme  homme  poli- 
tique et  comme  homme  de  lettres,  la  jus- 
tice qui  leur  était  due.  Tous  les  souverains 
de  son  temps  qui  eurent  des  rapports  avec 
lui  le  comblèrent  de  marques  d'estime  et 
de  bienveillance  ;  Charles-Quint,  entre 
autres  ,  avait  pour  lui  de  telles  attentions 
que  les  grands  de  sa  cour  en  étaient  ja- 
loux. Comme  ils  se  plaignaient  un  jour  : 
«  En  un  instant,  leur  dit  l'Empereur ,  je 
puis  créer  un  grand  d'Espagne,  mais  en 
cent  ans  je  ne  saurais  faire  un  Guichar- 
din.  » 

Champion  fidèle  du  pouvoir,  on  re- 
proche surtout  à  Guichardin  le  dernier 
acte  de  sa  vie,  par  lequel  il  fit  pencher  la 
destinée  de  Florence  du  coté  de  la  servi- 
tude, lorsqu'il  semble  qu'il  lui  était  aussi 
facile  de  l'incliner  du  côté  de  la  liberté. 
Quelle  différence  entre  Guichardin  con- 
viant ainsi  Alexandre  et  ensuite  Corne  de 
Médicis  à  courber  Florence  sous  un  joug 
de  fer,  et  Machiavel  se  dévouant  dans 
l'obscurité  et  le  silence,  en  face  des  évé- 
nements qui  précipitent  sa  patrie  dans 
l'esclavage  1 

L'opposition  entre  le  caractère  de  ces 
deux  hommes  se  fait  aussi  sentir  dans  leurs 
ouvrages.  Tous  deux  affectent,  dans  leur 
style,  cette  belle  période  cicéronienne 
que  les  écrivains  italiens  du  xvi*  siècle 
aimaient  à  faire  passer  du  latin  dans 
leur  langue.  Mais  tandis  que,  dans  Ma- 
chiavel ,  elle  joint  l'énergie  à  l'ampleur, 
dans  Guichardin,  elle  est  souvent  un 
peu  vide  et  traînante.  Cependant  c'est 
encore  un  bien  beau  style  que  celui  de 
Guichardin. 

Ulstoria  d* Italla  se  compose  en  tout  de 
10  livres,  dont  16  seuls,  publiés  en  1 56 1 , 
turent  portés  par  Guichardin  à  leur  point 
de  perfection.  Les  quatre  derniers  ne  sont 
qu'ébauchés.  L'édition  de  1561,  faite  à 
Florence,  in -fol.,  est  très  recherchée, 
quoique  incomplète.  Les  quatre  derniers 
livres  furent  publiés  dans  celle  de  Venise, 
en  1567,  par  Giolito,  in-4°.  Une  autre 
édition,  publiée  à  Venise  en  1738,  2  vol. 
in-  fol.,  renferme  la  vie  de  l'auteur  par 
Manoi,  et  un  fragment  de  douze  pages 


où  se  trouvent  quelques  passages  inédits. 

Les  meilleures  éditions  sont  celle  de  Fri- 
bourg  en  Brisgau  (Florence),  1776-76, 
4  vol.  in-4°,  laite  sur  le  manuscrit  au- 
tographe de  la  bibliothèque  de  Maglia- 
becchi,  par  les  soins  du  chanoine  Booso- 
Pio  Bonsi,  et  celle  de  Pise,  due  aux  soins 
de  Rosini,  1819,  10  vol.  in-8».  Guichar- 
din a  été  traduit  en  français  par  Favre, 
en  17S8,  8  vol.  în-é°,  revus  par  Geor- 
geon ,  avocat  au  parlement.  Cette  his- 
toire commence  en  1490  et  finit  au  mois 
d'octobre  15S4.  De  nos  jours,  le  savant 
Italien  Botta  (voy.)  l'a  continuée  jusqu'à 
ces  temps-ci,  en  imitant  le  style  de  Gui- 
chardin avec  une  exactitude  qui  fait  par- 
fois ressembler  son  œuvre  à  une  pas- 
tiche. 

Guichardin  a  encore  laissé  les  Conseils 
en  matière  d'état ,  publiés  à  Anvers  en 
15J5,  1  vol.  in -8°,  traduits  à  Paris 
en  1577.  L.  L.  O. 

GUICHE  (famill*  m),  v.  Gramowt. 
Il  ne  faut  pas  confondre  la  famille  de 
Guiche,  branche  de  celle  de  Gramont, 
avec  la  famille  du  maréchal  de  La  Gui- 
che. X. 

GUIDE,  nom  donné,  dans  les  pays  de 
montagnes,  aux  habitants  qui  se  chargent 
de  conduire  l'étranger  que  ses  affaires  ou 
que  la  curiosité  attirent  dans  leurs  pa- 
rages. Le  dévouement  et  la  probité  des 
guides  sont  passés  en  proverbe,  et  dès  que 
l'un  d'eux  consent  à  vous  servir,  on  peut 
avec  confiance  s'abandonner  à  ses  soins. 
Mais,  dès  qu'on  a  fait  choix  d'un  guide, 
on  devient  en  quelque  sorte  sa  propriété  j 
de  maître ,  on  descend  au  rang  de  sujet, 
car  la  sûreté  du  voyageur  dépend  de  son 
obéissance.  C'est  le  guide  qui  l'armera 
du  grand  b&ton  ferré  si  nécessaire,  si  in- 
dispensable pour  gravir  les  sentiers  es- 
carpés; c'est  lui  qui  prescrira  son  costume, 
qui  réglera  ses  repas,  qui  marchera  le 
premier,  qui  lui  indiquera  l'endroit  où 
il  faut  poser  le  pied.  Malheur  à  lui  s'il 
dédaigne  ses  conseils  et  ses  avis!  Qu'un 
ouragan  ou  une  avalanche,  si  communs, 
si  terribles  dans  ces  hautes  régions,  vienne 
l'assaillir  dans  sa  route,  le  guide,  cet 
homme  à  ses  gages,  grandira  à  ses  yeux 
comme  les  éléments  contre  lesquels  il 
doit  le  protéger  ;  sou  dévouement  sera 
sublime  :  le  guide  disparaît,  vous  ave/. 
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près  de  vous  un  ami  auquel  vous  devez, 
la  vie. 

A  la  guerre,on  emploie  aussi  les  guides. 
Quelque  exactes,  quelque  détaillées  que 
soient  les  cartes  qui  ont  servi  à  dresser  le 
plan  des  opérations  des  divers  corps  d'une 
armée,  elles  ne  sauraient  suffire  pour 
guider  avec  certitude  et  sans  hésitation, 
de  jour  comme  de  nuit,  les  colonnes  dans 
le  dédale  des  chemins  et  sentiers  tracés 
pour  les  communications  et  les  besoins 
du  pays.  On  est  donc  obligé  d'avoir  re- 
cour» à  des  personnes  qui  connaissent 
parfaitement  les  localités  et  de  les  pren- 
dre pour  guides.  Tant  que  l'armée  opère 
sur  les  frontières ,  elle  trouve  des  guides 
surs  et  ayant  une  connaissance  exacte  des 
moindres  sentiers,  dans  les  douaniers  et 
leurs  antagonistes  les  contrebandiers,  ou 
dans  la  gendarmerie  locale;  en  avançant 
dans  le  pays  ennemi,  on  prend  pour  gui- 
des, dans  l'intérieur  des  communes  rura- 
les, les  maires,  les  curés,  les  notaires,  les 
gardes -champêtres,  les  bergers,  etc.; 
d'une  commune  à  l'autre ,  les  médecins 
de  campagne,  les  messagers,  les  voitu- 
riers,  les  colporteurs  et  les  marchands 
ambulants;  dans  les  bois  et  forêts,  les 
gardes  forestiers,  les  braconniers,  les  bû- 
cherons, les  charbonniers;  dans  les  mon- 
tagnes, les  guides  de  profession  ;  sur  les 
bords  des  rivières,  les  pilotes,  les  bate- 
liers, les  pécheurs,  etc.  Parmi  ces  guides, 
il  en  est  quelquefois  qui  sont  dévoués  à 
l'armée;  mais  la  plupart  d'entre  eux,  soit 
par  crainte,  soit  par  patriotisme,  ne  con- 
sentent que  contraints  par  la  force  à  faire 
ce  qu'on  leur  demande  :  il  faut  alors  ne 
se  fier  que  médiocrement  à  eux,  prendre 
des  précautions  pour  qu'ils  ne  puissent 
s'échapper,  et  retenir  en  otage,  jusqu'à  ce 
que  leur  tâche  soit  accomplie,  des  per- 
sonnes qui  leur  sont  chères.  Le  mauvais 
vouloir  des  guides  n'est  que  trop  connu 
aux  armées,  et  l'on  a  souvent  eu  lieu  de 
se  repentir  de  s'être  abandonné  trop  aveu- 
glément à  leurs  indications.  On  peut  en- 
core tirer  des  guides,  surtout  lorsqu'on 
les  choisit  parmi  les  personnes  qui  ont  de 
l'intelligence,  de  l'instruction  ou  l'habi- 
tude des  affaires,  des  renseignements 
utiles  sur  les  localités,  l'industrie,  le 
coin  mer  re  et  les  ressources  de  toute  na- 
ture qu'offre  le  pays. 
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Dans  la  théorie  militaire ,  on  appelle 
guides  les  hommes  sur  lesquels  les  autres 
doivent  régler  leurs  mouvements  et  leurs 
alignements  dans  les  évolutions*  Foy* 
Peloton,  Ligne,  Manoeuvre,  etc. 

Corps  des  guides.  Napoléon,  ou,  pour 
mieux  dire,  le  général  Bonaparte,  ayant 
failli  être  enlevé,  le  30  mai  1706,  par 
des  coureurs  ennemis  qui  pénétrèrent 
dans  le  bourg  de  Valeggio  au  moment  où 
le  quartier  «général  venait  de  s'y  installer, 
sentit  la  nécessité  d'avoir  une  garde 
d'hommes  à  cheval  chargés  de  veiller  spé- 
cialement à  la  sûreté  de  sa  personne  :  ce 
corps,  auquel,  par  déférence  pour  le  Di- 
rectoire ,  il  donna  le  nom  de  guides;  fut 
immédiatement  organisé  par  Bessières 
(voy.) ,  alors  chef  d'escadron ,  et  devint 
plus  tard  le  noyau  des  chasseurs  à  cheval 
de  la  garde  impériale. 

Un  arrêté  des  consuls,  du  1 2  vendé- 
miaire an  XII,  prescrivit  la  formation 
d'une  compagnie  de  guides-interprètes 
pour  être  employés  près  de  l'armée  d'An- 
gleterre ;  il  fallait,  pour  en  faire  partie, 
quelle  que  fût  la  nationalité  des  postu- 
lants, être  bien  constitué,  savoir  parler 
et  traduire  l'anglais,  avoir  habité  l'An- 
gleterre et  en  connaître  la  topographie. 
La  formation  de  cette  compagnie  dut 
ilatter  l'orgueil  des  Anglais  :  il  semblait 


que  Napoléon,  appréciant  le  patriotisme 
des  enfants  de  la  vieille  Angleterre,  dou- 
tât de  pouvoir  trouver  parmi  eux  des 
gens  assez  lâches  pour  conduire  ses  co- 
lonnes. C.  A.  H. 

GUIDE  (le)  ou  Gui  do  Retu,  naquit 
à  Calvenzano,  près  de  Bologne,  en  1*375. 
Son  père,  bon  musicien,  lui  fit  de 
heure  apprendre  à  jouer  du  clavecin  ; 
Guido  montrant  plus  de  goût  pour  le  des- 
sin que  pour  la  musique,  on  le  mit  sous  la 
direction  de  D.Calvart  (voy.),  peintre  fla- 
mand établi  à  Bologne.  Le  jeune  homme 
quitta  bientôt  ce  maître  pour  entrer  dans 
l'école  des  Carrache.  Son  amabilité ,  sa 
beauté  remarquable  et  ses  manières  dis- 
tinguées, jointesà  des  talents  réels,  ne  tar- 
dèrent pas  à  lui  acquérir  l'estime  et  l'af- 
fection de  ses  nouveaux  maîtres,  particu- 
lièrement de  Louis  ;  car  on  dit  qu'Annibal 
devint  jaloux  de  ses  succès,  et  tenta  de  le 
détourner  de  ses  études  en  lui  disant  qu'il 
en  savait  trop  pour  avoir  besoin  de  leçons» 
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Toutefois,  ce  fut  Annibal  qui  donna  au 
Guide  le  conseil  de  substituer  ù  la  ma- 
nière vigoureuse  du  Caravage,  qu'il  avait 
d'abord  adoptée,  cette  manière  tendre  et 
agréable  qui  lui  valut  sa  grande  célébrité. 
Le  Guide  quitta  l'école  des  Carrache  pour 
se  rendre  à  Rome,  en  compagnie  de  l'Al- 
bane ,  sou  émule  et  son  ami.  Là  il  fut 
accueilli  avec  joie  par  le  Josépin,  qui, 
reconnaissant  en  lui  un  taleut  capable  de 
balancer  celui  du  Caravage,  préconisa  sa 
manière  nouvelle,  qui  faisait  si  bien  voir 
les  défauts  de  la  manière  de  son  antago- 
niste. Le  Caravage,  irrité  à  l'excès  contre 
ce  dangereux  rival,  se  serait  porté  en- 
vers lui  à  de  fàcbeuses  extrémités,  s'il  n'a- 
vait été  désarmé  par  la  modération  et  la 
douceur  du  Guide.  Mais  quand ,  sur  la 
demande  du  cardinal  Borghèse  et  à  la  re- 
commandation du  Josépin,  ce  dernier 
eut  peint,  dans  le  goût  du  Caravage  (parce 
qu'on  le  voulait  ainsi),  ce  martyre  de, 
saint  Pierre* ,  où  brille  une  élévation 
d'idée,  un  goût  de  dessin  et  une  noblesse 
d'ordonnance  que  l'on  eut  cherchés  en 
vain  dans  les  meilleurs  ouvrages  du  maî- 
tre lui-même,  il  dut  fuir  précipitamment 
a  Bologne  pour  ne  point  être  la  victime 
de  son  ressentiment.  Deux  fois  le  Guide 
fut  rappelé  à  Rome  par  Paul  V ,  qui  le 
combla  de  ses  largesses  et  lui  fit  rendre 
les  plus  grands  honneurs.  Alors  l'Albanc 
vit  ses  pinceaux  délaissés  et  les  grands 
travaux  sur  lesquels  il  avait  des  vues  ac- 
cordés au  Guide,  et  l'émulation  qui  avait 
animé  les  deux  amis  dégénéra  en  rivalité 
hostile  :  ils  se  séparèrent  pour  ne  plus  se 
revoir.  Toujours  opposé  par  circonstan- 
ces aux  meilleurs  peintres  de  son  temps, 
Guido  Reni  entra  en  concurrence  avec 
le  Dominiquin  pour  peindre,  à  l'église 
Saint  -  Grégoire  ,  le  martyre  de  saint 
André.  Après  avoir  achevé  les  travaux 
de  la  chapelle  Sainte- Marie -Majeure, 
qu'il  exécuta  de  compagnie  avec  José- 
pin et  Civoli ,  il  retourna  à  Bologne,  ré- 
solu d'y  goûter  enfin  cette  douce  tran- 
quillité après  laquelle  il  soupirait  depuis 
si  longtemps.  Chéri'et  aimé  de  toutes  les 
personnes  distinguées  par  leur  naissance, 
leur  goût  et  leurs  richesses,  il  s'y  vit 
accablé  de  travaux.  Ne  pouvant  accep- 
IJ^JU-       »t  . » 

i  (')  Use  trouve  actualisent  au  Vatican.  S. 


ter  les  offres  que  lui  firent  de  grands 

princes  de  venir  auprès  de  leur  personne, 
il  leur  témoigna  sa  reconnaissance  en  leur 
faisant  parvenir  d'excellents  tableaux.  On 
réussit  encore  une  fois  à  le  tirer  de  sa  re- 
traite, en  l'appelant  à  Kaples,  pour  pren- 
dre part  aux  magnifiques  travaux  de  la 
chapelle  du  trésor  de  saint  Janvier;  mais 
quand  il  se  vit  menacé  par  l'envie  des 
peintres  napolitains,  il  craignit  d'être  em- 
poisonné^ quitta  brusquement  cette  ville 
pour  aller  une  troisième  fois  à  Rome.  Ce 
fut  le  terme  de  sa  prospérité.  Ayant  perdu 
au  jeu  500  écus  qu'il  avait  reçus  d'arrhes 
sur  l'histoire  d'Attila,  qu'il  devait  pein- 
dre à  Saint-Pierre,  il  emprunta  la  somme 
avancée,  la  rendit  à  la  fabrique,  mais  ef- 
faça en  même  temps  un  groupe  d'anges 
déjà  commencé,  et  s'enfuit  dans  la  crainte 
d'être  poursuivi.  De  ce  moment,  sa  pas- 
sion pour  le  jeu  n'eut  plus  de  bornes  :  il 
perdit  des  sommes  considérables,  et  avec 
elles  l'estime  et  l'affection  de  ses  amis. 
Délaissé  de  tous,  obligé  de  travailler  à 
vil  prix  pour  satisfaire  ses  créanciers 
et  subvenir  à  ses  besoins,  on  le  vit,  lui 
qui  naguère,  par  respect  pour  son  art,  se 
couvrait  pour  travailler  même  en  pré- 
sence du  pape ,  prostituer  ce  même  art  et 
se  précipiter  du  laite  des  honneurs  et  de 
la  fortune  dans  la  misère  et  l'abjection. 
Le  Guide  mourut  oublié  en  1642,  à 
l'àgc  de  67  ans. 

Son  œuvre  est  immense  :  il  se  compose 
de  plus  de  cent  tableaux  d'autel ,  d'un 
nombre  considérable  de  tableaux  de  pié- 
té, d'histoire  et  de  mythologie  de  moyenne 
dimension4;  d'une  quantité  de  figures  à 
mi-corps,  parmi  lesquelles  on  admire  tou- 
jours celles  où  il  a  représenté  des  femmes 
levant  la  tête  et  les  yeux  vers  le  ciel ,  soit 
qu'elles  expriment  la  douleur,  l'adoration, 
l'extase,  l'admiration,  ou  tout  autre  sen- 
timent de  l'âme.  Ces  figures  sont  autant 
de  modèles  de  grâce,  de  beauté  et  d'expres- 
sion. On  ne  compte  pas  moins  de  300 
gravures  d'après  ses  ouvrages  ;  lui-même 
a  gravé  à  l'eau-forte,  avec  talent,  un  grand 

(*)  Nous  citerons  entre  autres  la  Vie  dt  saint 
Benoit,  au  couvent  Saint-Michel  de  Bo««  o,  VAt- 
sont  pt  ion ,  qui  est  à  Géues ,  les  Scènes  de  la  vie 
d'Hercule,  quntre  tableaux  qu'on  voit  an  Lou- 
vre, le  Christ  couronna  d'épines,  de  la  galerie  <ia 
Dresde  ,  et  la  Fortune,  du  Cîipitole.  S. 
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nombre  d'estampes,  tant  d'après  ses  pro- 
pres inspirations  que  d'après  les  Carra- 
che  ,  le  Parmesan ,  Luc  Cambiasi  et  au- 
tres. L.  c.  s. 

GUIDON  (de  l'italien  guida ,  qui  se 
prenait  dans  le  sens  d'enseigne) ,  petit 
drapeau  qui  parut  dans  les  armées  lors  de 
l'abolition  des  bannières  (voy.  )  et  du 
triomphe  des  troupes  royales  a  cadre 
permanent  sur  la  féodalité.  Il  n'y  eut 
d'abord  que  de  la  cavalerie  ainsi  organi- 
sée :  c'est  pourquoi  jamais  enseigne  d'in- 
fanterie ne  s'est  appelée  guidon.  Au 
xtiii"  siècle,  on  ne  donnait  plus  ce  nom 
qu'à  une  sorte  d'étendard  plus  long  que 
large  et  fendu  par  le  bout,  les  deux 
pointes  arrondies,  et  particulier  à  la 
gendarmerie  française. 

Aujourd'hui,  on  appelle  guidon  des 
petits  drapeaux  carrés  dont  le  manche  en- 
tre dans  le  eanon  du  fusil  du  sous-officier 
qui  le  porte,  et  qui  sert  aux  alignements 
(voy.  Guides).  Dans  la  marine,  le  guidon 
est  une  banderole  {voy.)  plus  courte  et 
plus  large  que  la  flamme ,  aussi  fendue  à 
son  extrémité ,  et  qui  sert  à  faire  des  si- 
gnaux. L.  L-t. 

GUIENNE.  Ce  nom,  donné  à  une  an- 
cienne province  de  France,  dont  Bor- 
deaux (voy.  )  était  la  capitale,  a  exercé  plu- 
sieurs fois  la  sagacité  des  étymologistes. 
L'opinion  qui  le  fait  dériver  du  gui  des 
druides  n'a  jamais  été  soutenue  sérieuse- 
ment, pas  plus  que  celle  dont  parle  Michel 
Montaigne  au  chap.  xlvi  de  ses  Essais  : 
«  Des  Guilhaume,  anciens  ducs  d'Aqui- 
taine, dit- il,  l'on  veut  que  le  nom  de 
Guienne  soit  venu  par  un  froid  rencontre  ; 
s'il  y  en  avait  d'aussi  cruds  dans  Platon 
mesme.  »  Le  nom  de  Guienne  n'est  que  la 
corruption,  l'abréviation,  du  nom  beau- 
coup plus  ancien  d'Aquitaine  (voy.)t  qui 
se  prononça  Quitèney  puis  Guyène,  se- 
lon la  vieille  orthographe*.  D'après  Lon- 
guerue,  ce  changement  d'appellation  date 
du  commencement  du  xrv*  siècle.  Guyart, 
qui  écrivait,  vers  1306,  une  histoire  de 
France  intitulée  :  La  Branche  aux  réaulx 
lignai gest  ne  se  sert  que  du  mot  Aquitaine. 

(*)  Quant  à  l'étymologle  du  mot  Aquitaine, 
les  un*  1  d  trouvent  dans  aqua,  eau,  et  tania,  mot 
grec  qui  signifierait  paji.pa/»  dit  «aux  ;  les  au- 
trr«,  tels  qu'Expilly ,  la  voient  dan»  le*  deux 
mot*  reltiques  achêil  et  an»,  dont  le  tens 
rait  vtttMf  dtsforîtt. 
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Après  la  Coutume  de  Bordeaux,  écrite 
en  gascon  vers  1310  ou  1320,  et  dans 
laquelle  on  lit  duguat  dé  Guyayna ,  les 
pièces  les  plus  anciennes  qui  parient  du 
duché  de  Guyène  sont  l'acte  d'hommage 
d' Edouard  à  Philippe  de  Valois,  en  1 329, 
un  acte  du  même  genre ,  de  1381 ,  en- 
fin un  autre  acte  du  16  septembre  1336. 
Édouard  III,  dans  ses  lettres  données  en 
1 360  pour  la  paix  entre  l'Angleterre  et 
la  France,  se  sert  indifféremment  des  mots 
Guyène  et  Aquitaine. 

Tout  ce  qui  est  relatif  à  l'histoire  de  la 
Guienne,  considérée  comme  ancienne  di- 
vision de  la  France,  comme  duché  {voy. 
Fief),  a  été  suffisamment  établi  aux  ar- 
ticles Aquitaine  et  Gascogne .  Ici,  il  ne 
nous  reste  à  parler  de  la  contrée  désignée 
sous  ce  nom  que  comme  ayant  constitué 
un  des  trente-deux  gouvernements  dont 
se  composait  l'ancien  royaume  de  France. 

Avant  la  Révolution,  la  Guienne  était 
tout  à  la  fois  le  plus  grand  gouvernement 
et  la  plus  grande  province  du  royaume. 
Comme  gouvernement  général,  elle  com- 
prenait deux  provinces  :  la  Gascogne  et  la 
Guienne  proprement  dite.  Celte  dernière 
se  divisait  en  Haute-Guienne,  capitale 
Montauban,  et  en  Basse-Guienne,  capi- 
tale Bordeaux.  Les  sous-divisions  de  la 
Haute  -  Guienne  étaient  le  Quercy,  le 
Rouergue,  l'Armagnac,  les  Quatre- Val- 
lées, le  Conserans  ou  Couserans ,  le  Com- 
minges  (voy.) ,  le  Nébouzan ,  le  Bigorre 
(voy.)  et  le  pays  de  Rivière- Verdun.  La 
Basse-Guienne  comprenait  le  Bordelais, 
le  Périgord,  l'Agenais,  leCondomois  (v.)f 
le  Bazadais,  la  Gascogne  (voy.)  pro- 
pre, le  Médoc,  la  Chalasse,  la  Soûle  et  le 
pays  des  Landes. 

Comme  province,  la  Guienne  se  ren- 
fermait, il  est  vrai,  dans  des  limites  beau- 
coup plus  étroites;  toutefois,  indépen- 
damment du  pays  au  centre  duquel  était 
Bordeaux  (Guienne  proprement  dite  ou 
Bordelais)  et  que  bornaient  au  nord  la 
Saintongc,  à  l'est  le  Périgord,  au  sud  le 
Bazadais  et  les  Landes,  à  l'ouest  la  partie 
de  l'Océan  dite  golfe  de  Gascogne,  on 
comptait  encore  dans  cette  division  ad- 
ministrative le  Bazadais,  le  Périgord, 
l'Agenais,  le  Quercy  et  le  Rouergue. 

Ce  fractionnement  de  la  Guienne  en 
deux  parties  daUit  de  1520,  du  règne  de 
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François  Iw.  C'était  ce  roi  qui  avait  donné 
aux  provinces  du  ressort  du  parlement 
de  Toulouse  la  dénomination  de  Haute  - 
Guienne.  Il  se  trouvait  un  parlement  dans 
la  Basse-Guienne,  celui  de  Bordeaux,  éta- 
bli par  Louis  XI.  On  y  comptait  un  ar- 
chevêché, celui  de  Bordeaux,  et  sept  évè- 
chés,  ceux  de  Ba/as,  Périgueux ,  Sarlat, 
Agen,  Cahors,  Rodez  et  Vabres. 

Tel  fut  l'état  de  la  Guienne  jusqu'au 
moment  où  l'Assemblée  nationale,  par 
•es  décrets  des  15  janvier  et  26  février 
1790,  répartit  entre  huit  départements 
toute  l'étendue  du  territoire  que  compre- 
nait ce  gouvernement  général.  Ces  dé- 
partements sont  l'Aveyron,  la  Dordogne, 
le  Gers,  la  Gironde,  les  Landes,  le  Lot, 
le  Lot-et-Garonne,  et  les  Hautes-Pyré- 
nées. Voy.  leurs  articles. 

Quelques  autres  parcelles  du  gouver- 
nement de  Guienne  ont  été  réunies  à  des 
départements  limitrophes  :  la  Soûle  et  le 
Labour,  annexés  au  Béarn,  font  partie 
des  Basses- Pyrénées;  leCorominges,le  Né- 
bouzau,  le  pays  de  Rivière- Verdun,  ap- 
partiennent à  la  Haute-Garonne;  enfin 
le  Couserans,  annexé  au  pays  de  Foix,  est 
entré  dam  l'Ariége.  A.  P.  L. 

GUIGNES  (Joseph  de),  né  à  Pon- 
toise  le  19  octobre  17  21,  s'est  acquis 
une  grande  réputation  comme  orienta- 
liste et  surtout  comme  sinologue,  à  une 
époque  où  la  langue  chinoise  était  encore 
d'un  si  difficile  accès.  De  Guignes  eut  le 
mérite  de  surmonter  les  grandes  difficul- 
tés que  l'élude  de  celte  langue  offrait 
alors  aux  Européens  qui  n'avaient  pas, 
comme  les  missionnaires  catholiques,  l'a- 
vantage de  recevoir  des  leçons  orales  de 
la  bouche  des  Chinois  eux-mêmes.  Dis- 
ciple de  Fourmont,  qui  lit  de  l'étude  de 
la  langue  chinoise  la  gloire  et  le  tourment 
de  sa  vie ,  on  a  dit  avec  raison  que  De 
Guignes,  avec  Des  Hauteraies,  était  son 
meilleur  ouvrage.  Le  maître ,  aidé  des 
conseils  et  des  secours  des  missionnaires, 
avait  employé  toutes  les  forces  de  son  in- 
telligence un  peu  nébuleuse  adonner  au 
monde  savant  les  moyens  d'apprendre  la 
langue  chinoise  par  des  grammaires  et  des 
dictionnaires  de  sa  façon ,  sans  penser  à 
tirer  d'autre  parti  de  la  connaissance  qu'i 
avait  de  la  langue; De  Guignes,  au  con- 
traire, ne  parait  avoir  eu  en  vue  que  de 


aire  servir  sa  connaissance  assez  étendue 
de  cette  même  langue  à  l'intérêt  de  l'his- 
toire. Après  la  mort  de  Fourmont,  en 
1745,  il  le  remplaça,  près  de  la  Biblio- 
thèque du  Roi ,  en  qualité  de  secrétaire 
interprète  pour  les  langues  orientales. 
L'Académie  des  Belles- Lettres  le  nomma 
son  associé  en  1753,  et,  dans  la  même 
année,  il  devint  encore  censeur  royal  et 
fut  attaché  au  Journal  des  Savants.  Il  ne 
conserva  pas  longtemps  la  chaire  de  sy- 
riaque qui  lui  avait  été  offerte  au  Collège 
royal;  mais  appelé,  en  1769,  à  la  garde 
des  antiques  du  Louvre,  il  remplit  ces 
fonctions  jusqu'à  la  Révolution,  qui  le 
laissa  sans  traitement.  De  Guignes  mourut 
à  Paris,  le  19  mars  1800,  au  milieu  des 
travaux  auxquels  il  se  livrait  avec  plus  d'ar- 
deur que  jamais  pour  échapper  au  besoin. 

Son  Histoire  générale  des  Huns , 
Turcs,  Mogols  et  autres  Tartarts  occi- 
dentaux, avant  et  depuis  J.-C.  jusqu'à 
présent  (Paris,  1756-58,  4  tomes  en  5 
vol.  in-4°),  tirée  de  sources  jusqu'alors 
inconnues,  est  uu  de  ces  monuments  qui 
suffisent  à  la  gloire  d'un  savant  et  dont 
une  nation  doit  justement  s'enorgueillir. 
Il  est  vrai  de  dire  que  quelques  mission- 
naires françaisen  Chine,  entre  autres  le  P. 
Visdelou,  avaient  déjà  frayé  le  chemin  à 
De  Guignes,  dans  cette  utile  direction  de 
la  science  philologique,  par  son  Histoire 
de  la  Tartarie,  qui  ne  parut  que  2 1  ans 
après  le  1er  volume  de  V Histoire  des 
Huns,  dans  l'édition  nouvelle  de  la  Bi- 
bliothèque orientale  de  d'Herbelot  (1777 
et  1779),  à  laquelle  elle  sert  en  partie  de 
supplément.  •  On  a  toutefois  des  raisons 
de  penser,  a  dit  M.  Abel  Rémusat,  que 
le  manuscrit  de  Visdelou,  envoyé  long- 
temps avant  en  Europe,  ne  fut  pas  in- 
connu à  De  Guignes,  auquel  il  put  servir 
de  premier  guide  pour  déchiffrer  les  An- 
nales de  la  Chine,  et  auquel  du  moins 
il  put  suggérer  l'idée  des  recherches  qui 
donnent  un  si  grand  prix  à  son  Histoire 
des  Huns.  Le  sujet  des  deux  ouvrages  est 
le  même  en  beaucoup  d'endroits;  les 
mêmes  écrivains  chinois  ont  été  mis  à 
contribution,  etc.  »«  Malgré  cela,  on  com- 
prend avec  difficulté,  dit  ailleurs  le  même 
savant,  comment,  muni  de  si  peu  de  se- 
cours, et  à  une  époque  où  la  théorie  de 
la  langue  chinoise  avait  encore  reçu  si  peu 
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d'applications  judicieuses,  il  avait  pu  par- 
venir à  entendre  et  à  interpréter  les  chro- 
niques chinoises,  pour  en  tirer  toute  la 
substance  et  reconstruire,  en  quelque  fa- 
çon, les  annales  des  peuples  de  la  Haute- 
Asie,  dont  les  monuments  origiuaux  ont 
disparu.  Les  tables  chronologiques  qu'il 
a  rédigées  avec  l'assistance  des  écrivains 
chinois,  et  toute  la  partie  de  son  grand 
ouvrage  qui  repose  sur  le  même  genre  de 
recherches,  sont  le  fruit  d'une  vaste  lec- 
ture et  d'un  labeur  infiniment  pénible. 
On  y  voit  même  une  sorte  de  phénomène; 
car  on  aurait  peine  a  faire  mieux,  et  même 
aussi  bien,  a  présent  qu'on  a  recueilli 
tant  de  faits  nouveaux  sur  les  antiquités 
de  l'Orient,  sur  les  rapports  et  les  diffé- 
rences  des  races  humaines  qui  y  ont  ha- 
bité, sur  la  marche  et  le  progrès  des  idées 
qui  en  ont  constitué  la  civilisation.  »* 

De  Guignes  a  enrichi  les  Mémoires  de 
l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Let- 
tres, dont  il  était  membre,  d'un  grand 
nombre  de  mémoires  importants  sur  les 
sujets  qui  faisaient  l'objet  principal  de 
ses  études,  et  sur  trois  desquels  on  peut 
consulter  les  Observations  critiques  de 
M.  Abel  Rémusat,  insérées  dans  le  Nou- 
veau Journal  asiatique  (*vri\  1831).  Il  a 
été  enfin  l'éditeur  de  plusieurs  traduc- 
tions des  missionnaires  français,  entre 
autres  de  V Éloge  de  la  ville  deMoukden, 
traduit  par  le  P.  Amiot  (Paris,  1770),  et 
du  Chou-King  traduit  par  le  P.  Gaubil. 
De  Guignes  revendique  pour  lui  une 
partie  de  l'honneur  qui  appartient  à  ce 
dernier  ;  cependant ,  après  avoir  soi- 
gneusement comparé  la  traduction,  telle 
qu'elle  a  été  corrigée  et  éditée  par  De 
Guignes  ,  avec  le  manuscrit  de  Gaubil 
que  possède  la  Bibliothèque  royale,  nous 
devons  dire  que  De  Guignes  s'était  pres- 
que constamment  borné  à  varier  les  ex- 
pressions du  missionnaire ,  pour  rendre 
la  traduction  plus  élégante;  et  il  lui  est 
arrivé  de  faire  de  véritables  contre-sens 
en  corrigeant  le  traducteur ,  et  de  para- 
phraser sa  traduction  en  voulant  la  ren- 

(*)  M.  le  profeiseur  Srnkovrski  n  publié  an 
SuppUmtnt  à  l'Hutoirt  «Ut  Hunt,  dtt  Turc»  tt  dti 
Mongoli,  contenant  un  abrégé  de  la  domination  det 
Vtbtkt  dam  la  grand*  Bukfiarit  et  une  continua  - 
tien  dt  l  biliaire  dt  Kkaretm,  St-Péta«bour,> , 
»•-*••  S* 
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dre  plus  littérale.  Nous  en 
preuve  dans  l'édition  revue,  que 
avons  préparée  nous-méme,  de  celte 
duction. 

Dans  les  dernières  années  de  sa  vie,  De 
Guignes  parut  répudier  l'emploi  le  plus 
solide  qu'il  avait  fait  de  ses  connaissances 
dans  la  langue  chinoise  pour  adopter  un 
système  bizarre  qui  consistait  à  voir  dans 
les  Chinois  une  colonie  égyptienne.  «  De 
«  nouvelles  recherches,  »  dit-il  dans  une 
note  qui  se  lit  à  la  tin  de  son  Histoire 
des  Huns,  «  m'obligent  à  changer  de  sen- 
«  timent,  et  à  prier  le  lecteur  de  ne  faire 
«  aucune  attention  à  ce  qui  se  trouve  sur 
«  ce  sujet  dans  les  deux  o 
«  pages.  Les  Chinois  ne  sont  qu'une 
«  ïonie  égyptienne  assez  moderne  :  je  l'ai 
«  prouvé  dans  un  mémoire  que  j'ai  lu  à 
«  l'Académie.  Les  caractères  chinois  ne 
«  sont  qu'une  espèce  de  monogrammes 
«  formés  de  lettres  égyptiennes  et  phéni- 
«  demies,  et  les  premiers  empereurs  de 
«  la  Chine  sont  les  anciens  rois  de  Thè- 
«  bes .  » 

Cet  énoncé  suffit  seul  pour  faire  juger 
du  contenu  du  mémoire 


un  extrait  fut  publié  et  réfuté  dans  le 
temps  par  Des  H  au  te  raies.  Les  progrès 
qu'ont  faits  depuis  les  études  philologi- 
ques ont  encore  mis  dans  une  plus  grande 
évidence  toute  la  bizarrerie  ou  plutôt 
l'extravagance  du  système  de  De  Guignes. 

Ce  savant  a  laissé  un  fils,  digne  héri- 
tier de  son  nom  et  qu'il  ne  faut  pas  con- 
fondre avec  lui,  C h rétikw-Louis- Joseph 
de  Guignes,  né  à  Paris  le  20  août  1 759, 
et  qui  fut,  en  1784,  chargé  des  affaires 
de  France  en  Chine  et  consul  à  Canton. 
On  a  de  lui  un  Voyage  à  Pékin,  Manille 
et  l'Ile-de-France  (Paris,  1808, 3  v.  io- 
8°,  avec  atlas),  et  il  a  édité  le  Dictionnaire 
chinois  français  et  latin  du  P.  Basile  de 
Glémona  (Paris,  1813,  gr.  in-fol.)  par 
ordre  de  l'empereur  Napoléon*.  G.  P-r. 

GUILD,  mot  anglais  qui  signifie  d'a- 
bord corporation  et  ensuite  taxe,  et  qui 
est  aussi  fort  usité  en  Russie  pour  dési- 
gner les  trois  classes  de  négociants,  basées 
sur  la  quotité  do  la  contribution  qu'ils 
ont  à  payer  au  fisc.  On  dit  que  c'est  un 

(*)  Un  supplément  à  ro  dictionnaire  ,  publié 
par  ordre  du  roi  de  Prusse,  fut  commencé  par 
KUprotb,  v  partie  »  Paru,  iSuj,  iWol.  S- 
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marchand  de  la  troisième  guild,  ou  an 
négociant  jouissant  de  toutes  les  préro- 
gatives attachées  à  la  première  guild.  En 
Angleterre,  ce  nom  était  donné  jadis  à 
une  association  formée  pour  l'exercice 
d'un  commerce  ou  d'une  industrie  quel- 
conque. Dans  ce  pays,  les  corporations 

tance,  à  raison  de  leur  liaison  avec  l'élé- 
ment démocratique  de  la  constitution. 
Ces  sociétés  prirent  naissance,  en  Angle- 
terre comme  sur  le  continent,  à  l'épo- 
que où  les  communes  s'émancipèrent. 
Dans  les  cités,où  elles  existent  toujours, 
elles  ont  une  grande  influence  dans  l'é- 
lection des  représentants,  ainsi  que  dans 
l'administration  municipale.  Les  droits 
d'un  bourgeois  (  jreeman  ),  auxquels  est 
uni  le  privilège  de  voter  dans  les  villes  et 
bourgs,  sont  souvent  restreints  aux  mem- 
bres de  ces  sociétés ,  dans  lesquelles  on 
admis  par  apprentissage  ou  par  achat. 
:  le  principal  privilège  de  ces  cor- 
porations consiste  dans  le  droit  de  voter, 
il  arrive  fréquemment  que,  pour  jouir  de 
ce  privilège,  des  individus  qui  n'exercent 
aucun  métier  se  font  admettre  comme 
membres  de  ces  corporations.  Ces  guilds, 
en  Angleterre,  n'ont  pas  le  droit  d'inter- 
dire à  qui  que  ce  soit  l'exercice  d'une 
profession  quelconque;  la  seule  restric- 
tion apportée  à  cet  exercice  résulte  d'un 
statut   d'Elisabeth  qui  exige  sept  ans 


Guild-Haix  est  le  nom  de  l'hôtel- 
de-ville  de  Londres,  qui  a  été  construit 
pour  la  première  fois  en  1411:  mais, 
presque  entièrement  détruit  par  un  grand 
incendie,  il  a  été  rebâti  en  1669.  La  fa- 


çade n'a  été 


qu'en  1789.  La 


pièce  la  plus  remarquable  de  cet  édifice 
est  la  grande  salle  d'assemblée,  qui  a 
153  pieds  de  long,  48  de  large,  55  de 
haut,  et  qui  est  capable  de  contenir  6  à 
7,000  personnes;  on  en  fait  usage  pour 
les  fètes  de  la  ville,  l'élection  des  mem- 
bres du  parlement  et  des  officiers  muni- 
cipaux, ainsi  que  pour  les  banquets  que  la 
cité  donne  fréquemment  au  souverain,  au 
lord-mayor  nouvellement  élu ,  à  ses  re- 
présentants, et  pour  toutes  sortes  de  réu- 
nions de  bourgeois  et  autres.  Cette  salle 
est  ornée  de  monuments  érigés  aux  frais 
de  la  ville,  à  la  mémoire  de  lord  Nelson, 


de  William  Pitt,  comte  de  Chatham,  de 
William  Pitt,  son  fils,  de  Beckford,  lord- 
maire  en  1763  et  1770,  et  dont  la  célè- 
bre réponse  au  roi  George  III  est  gravée 
au-dessous  de  son  monument.  Dans  une 
autre  salle ,  celle  du  conseil  commun,  se 
trouve  une  collection  de  tableaux  dont 


autres  celui  qui  représente  la  destruction 
de  la  flottille  espagnole  et  française  devant 
Gibraltar,  et  plusieurs  portraits  de  per- 
sonnages distingués  (  voy.  aussi  Goo  et 
AfAGOc).Le  dîner  qu'y  donna,  en  1815, 
la  cité  de  Londres  à  l'empereur  de  Russie 
et  à  d'autres  monarques  coûta  20,000 
liv.  sterl.  C. 

GUILLAUME,  nom  propre  traduit 
de  la  langue  tudesque,  où  il  s'est  conservé 
sous  la  forme  allemande  de  tVilhelm 
(mot  qui  parait  composé  de  Helm ,  cas- 
que, protecteur  et  de  fVille,  volonté)  et 
sous  la  forme  anglaise  de  fVilliam.  Ce 
nom  est  fort  commun  parmi  les  peuples 
d'origine  germanique.  Il  était  sans  doute 
connu  en  Angleterre  avant  la  conquête 
des  Normands  ;  mais  ce  fut  le  conquérant 
lui-même  qui  le  fit  entrer  dans  la  série 
des  souverains  de  ce  royaume,  dont  qua- 
tre l'ont  porté,  de  1066à  1837.  S. 

Guiixaume-le-Bata&d  ou  le  Cok- 
quéeakt  est,  comme  on  vient  de  voir,  le 
premier  roi  d'Angleterre  de  ce  nom,  au- 
quel, par  lui,  se  rattache  un  des  plus 
grands  événements  du  moyen-âge  :  un 
descendant  de  ces  fameux  rois  de  mer 
(vikings)  si  longtemps  redoutables  à  l'Eu- 
rope, un  vassal  de  la  couronne  de  Fran- 
ce,  devient  roi  d'une  puissante  monar- 
chie. Les  rapports  des  deux  nations  se 
compliquent  au  milieu  des  lois  incertai- 
nes de  la  féodalité  ;  de  longues  et  san- 
glantes guerres  remplissent  tout  le  XIVe 
et  la  moitié  du  xv"  siècle,  et  peu  s'en 
faut  qu'un  rejeton  du  bâtard  normand 
ne  s'empare  du  trône  de  son  suzerain  : 
tant  il  est  vrai  ,  comme  l'a  dit  M.  de 
Chateaubriand,  que  cette  race  de  pirates 
renfermait  en  elle  quelque  chose  de  vital 
et  de  créateur  propre  à  former  d'autres 
peuples. 

Guillaume  naquit  en  1027  ;  son  père, 
Robert  II,  6e  duc  de  Normandie,  à  qui 
la  violence  de  son  caractère  avait  mérité 
le  surnom  de  Robert*le-Diable,  ayant 
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rencontré  un  jour, au  retour  détachasse, 
une  jeune  fille  de  Falaise  d'une  merveil- 
leuse beauté ,  en  devint  éperdutnent 
amoureux.  La  jeune  Normande  s'appelait 
Arlete  ou  Herlève;  elle  était  fille  d'un 
corroyeur  de  Falaise,  et  le  duc  n'eut 
pas  grande  peine  à  triompher  de  sa  ver- 
tu. Robert  l'aima  beaucoup,  dit  le  vieux 
chroniqueur  Benoit  de  Sainte- Maure, 
et  l'enfant  qu'il  eut  d'elle  fut  élevé  avec 
autant  de  soin  que  s'il  fût  issu  d'un  ma- 
riage légitime.  Le  jeune  bâtard  prouva 
de  bonne  heure  par  son  caractère  intré- 
pide et  ambitieux  que  c'était  bien  le  sang 
de  Rollon  qui  coulait  dans  ses  veines.  Il 
n'avait  encore  que  sept  ans  lorsque  son 
père,  poursuivi  par  le  soupçon,  peut-être 
par  le  remords  *,  d'avoir  fait  périr  son 
frère  Richard  III,  se  mit  en  téte  d'aller 
en  pèlerinage  à  pied  jusqu'à  Jérusalem 
pour  la  rémission  de  ses  péchés.  Avant 
son  départ,  il  réunit  ses  barons  à  Fécamp 
et  leur  présenta  le  jeune  Guillaume 
comme  son  légitime  successeur  au  duché 
de  Normandie,  et  exigea  d'eux  qu'ils  lui 
prétassent  serment  de  fidélité.  Robert 
mourut  des  fatigues  de  son  voyage  à  Ni-  * 
céeen  Bithynie,  le  1er  juillet  1035. 

Le  duc  Alain  de  Bretagne  avait  été 
choisi  pour  tuteur  du  jeune  Guillaume; 
mais  le  tuteur  ne  tarda  pas  à  mourir,  et 
les  intérêts  du  pupille  se  trouvèrent  atta- 
qués par  une  multitude  de  compétiteurs, 
jusqu'à  ce  que  lui-même,  à  l'âge  de  1 9  ans, 
prit  les  armes  pour  défendre  ses  droits. 
Comme  il  n'existait  pas  alors  en  Norman- 
die de  lois  de  succession,  Guy,  comte  de 
Bourgogne,  se  prétendait  héritier  de  Ro- 
bert  en  vertu  des  droits  que  lui  avait 
transmis  sa  mère  Alix,  sœur  de  ce  der- 
nier. Le  jeune  bâtard,  avec  le  secours  du 
roi  de  France ,  Henri  I*r,  le  vainquit  au 
Val-des-Dunes;  et  bien  que  plus  tard  son 
puissant  allié,  effrayé  de  l'habileté  du 
jeune  duc,  lui  suscitât  lui-même  de  nou- 
veaux ennemis,  Guillaume  triompha  de 
tous  les  obstacles,  se  ménagea  l'appui  de 
Baudouin,  comte  de  Flandres,  dont  il 
épousa  la  fille,  affermit  sa  domination 
par  la  force  des  armes,  et  sut  faire  oublier 
par  sa  bravoure  et  son  audace  la  tache  de 

(*)  Sîsmnndl,  t.  III,  Histoire  des  Français. 
Parmi  tout  1rs  nnteurs  qui  out  traité  ce  sujet,  il 
•mst  seul  <  ctto  opinion. 


sa  naissance.  C'est  vers  cette  époque,  en 
1051,  dans  un  voyage  de  Guillaume  en 
Angleterre,  que  fut  probablement  conçu 
le  grand  projet  de  conquête  qui  a  im- 
mortalisé son  nom.  Le  jeune  duc  avait 
alors  24  ans;  des  liens  de  parenté  et  d'a- 
mitié l'unissaient  à  Edouard- le- Confes- 
seur, qui  régnai t  à  cette  époque  sur  les  An- 
glais :  Emma,  mère  d'Edouard,  était  une 
princesse  normande,  sœur  de  Richard  II, 
aïeul  de  Guillaume.  Ce  dernier  se  fon- 
dait sur  cette  parenté  pour  se  croire  ap- 
pelé au  trône  d'Angleterre,  le  roi  Edouard 
n'ayant  point  d'enfant.  Un  seul  rival  in- 
quiétait le  Normand  :  ce  rival,  c'était 
Harold,  jeune  chef  saxon,  fils  du  duc 
Godwin,  adoré  des  Anglais  et  aimé  d'É- 
douard,  dont  il  avait  épousé  la  sœur. 

Guillaume  était  de  retour  en  Norman- 
die ,  lorsqu'une  circonstance  inattendue 
favorisa  ses  vues  ambitieuses.  Harold,  ce 
formidable  corapétiteur,vin t  de  lui-même 
se  livrer  entre  ses  mains.  Suivant  quel- 
ques auteurs,  le  chef  saxon  se  serait 
rendu  en  Normandie  pour  notifier  à 
Guillaume  le  vœu  d'Edouard  qui  l'appe- 
lait,  lui  Harold,  au  trône  d'Angleterre; 
suivant  quelques  autres*,  Harold,  dans 
une  excursion  le  long  des  côtes  aurait  été 
jeté  par  un  naufrage  sur  les  terres  du 
comte  de  Ponthieu;  enfin  l'opinion  la 
plus  accréditée  est  que  le  fils  de  Godwin 
se  rendait  à  la  cour  de  Guillaume  pour 
solliciter  la  liberté  de  son  frère  et  de  son 
neveu,  donnés  autrefois  en  otage  au  duc 
normand  par  Edouard. 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'astucieux  Guillau- 
me accueillit  son  rival  avec  de  grandes 
démonstrations  d'amitié.  Circonvenu , 
sollicité  par  lui,  et  se  voyant  d'ailleurs  en 
son  pouvoir,  le  chef  saxon  s'engagea  d'a- 
bord verbalement  à  lui  livrer,  après  la 
mort  d'Edouard,  la  forteresse  de  Dou- 
vres, à  épouser  sa  sœur  Adèle  et  à  favo- 
riser de  tout  son  pouvoir  ses  prétentions 
au  trône  d'Angleterre.  Par  suite  d'une 
supercherie  de  Guillaume  **  cette  simple 
promesse  se  trouva  métamorphosée  en  un 
serment  solennel  qu'Harold  prêta  à  son 

(*)  Malmesboxy,  5a,  et  Mathieu  de  Westmins- 
ter, ai  g. 

(••)  r0ir  là.  dessus  Thierry ,  Histoire  de  la 
eonqut'te  d'Angleterre  par  Ut  Normands,  t.  l,r, 
p»g.  a85. 
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insu  sur  une  cuve  pleine  de  reliques  ; 
alors  seulement  le  duc  lui  permit  de  re- 
tourner en  Angleterre. 

Quelque  temps  après  (5  janvier  1066  , 
Edouard  mourut;  le  tViltenagemot , 
grande  assemblée  nationale  des  Saxons 
(voy.  T.  XII,  p.  750),  se  prononça  à 
l'unanimité  pour  Harold,  qui,  cédant  au 
vœu  du  peuple  et  ne  se  regardant  point 
comme  engagé  par  un  serment  extorqué 
par  la  force  et  l'astuce,  accepta  la  cou- 
ronne qu'on  lui  offrait. 

A  cette  nouvelle,  Guillaume  crie  au 
parjure ,  se  déclare  légitime  successeur 
d'Edouard,  et  en  appelle  au  pape  Alexan- 
dre II.  L'affaire  est  portée  devant  l'as- 
semblée des  cardinaux,  gagnée  par  Guil- 
laume et  dominée  par  Hildebrand,  qui 
fut  depuis  Grégoire  VII.  Harold  est  ex- 
communié; une  bannière  consacrée  est 
envoyée  à  Guillaume,  qui  convoque  les 
États  de,  Normandie,  soumet  les  oppo- 
sants par  la  menace  et  l'adresse,  et  ap- 
pelle à  la  conquête  d'Angleterre  tous  le* 
aventuriers  de  l'Europe. 

Le  rendez-vous  général  fut  fixé  à 
l'embouchure  de  la  Dive,  petite  rivière 
qui  se  jette  dans  l'Océan  entre  la  Seine 
et  l'Orne.  Suivant  quelques-uns,  1,000 
vaisaeaux,et  suivant  d'autres  3,000  de 
toutes  dimensions  s'y  trouvèrent  réunis  au 
mois  d'août.  L'armée  normande  est  éva- 
luée par  la  plupart  des  auteurs  à  60,000 
hommes  ;  M.  de  Sismondi  pense  qu'il  y 
a  eu  exagération  et  la  réduit  à  20  ou 
25,000  :  toujours  est-il  que  le  nombre 
des  chevaliers  inscrits  sur  les  tables  du 
couvent  élevé  sur  le  champ  de  bataille 
d'Hastingss'élèveà402, ce  qui  annoncerait 
déjà  une  quantité  considérable  d'hommes 
d'armes  et  d'archers.  La  (lotte  fut  pous- 
sée par  les  vents  jusqu'à  Saint- Valéry, 
et,  après  une  tempête  qui  fracassa  plu- 
sieurs bâtiments,  Guillaume  parvint  en- 
fin à  mettre  le  pied  sur  le  sol  anglais  à 
Pevensey,  près  Hastings,  le  27  septembre 
1066,  au  moment  où  Harold  venait  d'a- 
néantir, sous  les  murs  d'York,  une  ar- 
mée d'envahisseurs  norvégiens  conduite 
par  son  propre  frère  Tostig. 

A  la  nouvelle  du  débarquement  des 
troupes  normandes,  Harold  accourt  à 
marches  forcées  avec  son  armée  victo- 
rieuse. Le»  deux  armées  se  trouvèrent 
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bientôt  en  présence.  Guillaume  envoya 
le  moine  Hugues  Aubriot  proposer  à  son 
rival  de  s'en  rapporter  au  jugement  du 
pape  ou  de  vider  la  querelle  par  un  oom- 
bat  singulier  :  l'une  et  l'autre  de  ces  pro- 
positions furent  refusées,  et  le  combat 
s'engagea,  dans  la  matinée  du  14  octobre, 
à  peu  de  distance  de  Hastings,  en  un  lit  u 
qu'on  a  depuis  appelé  Baltle  (la  bataille). 

La  victoire  fut  longtemps  disputée. 
Retranchés  dans  leur  camp,  les  Saxons 
repoussaient  à  grands  coups  de  hache  les 
efforts  de  la  cavalerie  normande.  11  y  eut 
un  raomeut  de  confusion  pendant  lequel 
Guillaume,  renverse  de  son  cheval,  pas- 
sa pour  mort.  Déjà  les  Normands  com- 
mençaient à  plier,  lorsque  le  duc,  remis 
en  selle,  se  jeta  lui-même  au-devant  des 
fuyards  et  les  ramena  au  combat.  Enfin, 
une  déroute  simulée  ayant  attiré  les 
Saxons  hors  de  leurs  retranchements,  les 
troupes  de  Guillaume  prirent  le  dessus  ; 
le  roi  Harold  et  ses  deux  frères,  après 
avoir  vaillamment  combattu,  tombèrent 
au  pied  de  leur  étendard.  La  bataille 
M  se  termina  qu'à  la  nuit  ;  Guillau- 
me eut  trois  chevaux  tués  sous  lui,  et  à 
peine  quelques  débris  de  l'armée  natio- 
nale parvinrent  à  se  retirer  en  désordre 
du  côté  de  Londres. 

A  la  nouvelle  de  la  mort  d'Harold,  In 
ffi'ittenagrmot  avait  appelé  au  trône  le 
jeune  Edgar  Etheling,  neveu  d'Édouard 
et  dernier  rejeton  de  la  race  royale;  mais 
ce  prince  était  faible  et  sans  capacité. 
Dominé  par  l'archevêque  Stigand,  il 
vint  lui-même  faire  sa  soumission  à  Guil- 
laume, qui  entra  à  Londres  et  fut  cou- 
ronné à  Westminster  par  Eldred,  arche- 
vêque d'York,  avec  le  cérémonial  usité 
pour  les  rois  anglo-saxons. 

Alors  commença  cette  dépossession 
méthodique  de  la  conquête,  cette  oppres- 
sion du  vainqueur  sur  le  vaincu,  qui  a 
inspiré  à  M.  Thierry  de  si  belles  pages. 
Les  barons  normands,  venus  à  la  suite  du 
nouveau  roi,  réclamèrent  l'accomplisse- 
ment des  brillantes  promesses  qui  les 
avaient  décidés  à  passer  le  détroit  :  le 
Saxon,  dépouillé  de  son  héritage,  le  vit 
passer  aux  mains  d'étrangers  qui  ne  lut 
rend  iren  t  en  échange  que  du  mépris.  Toute 
la  suite  du  règne  du  conquérant  ne  pré- 
sente guère  qu'une  longue  série  de  vexa- 
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tionsexcrcéesconue  lesindigènaq  eld'ac- 
tflB  de  résistance  de  la  |>art  de  ceux-ci. 

Rappelons  toutefois  qu'il  existe  dans 
les  témoignages  contemporains,  aussi  bien 
que  parmi  les  écrivains  plus  modernes, 
une  grande  divergence  d'opinions  sur  les 
commencements  du  règne  du  conquérant. 
A  côté  de  la  narration  si  animée,  si  dra- 
matique, de  M.  Thierry,  toujours  suspect 
d'un  noble  enthousiasme  pour  la  cause  du 
vaincu,  et  qui  déplore  les  misères  de  l'op- 
pression comme  l'aurait  pu  faire  quelque 
barde  saxon  du  xie  siècle,  nous  placerons 
l'opinion  du  docteur  Lingard,  qui,  dans 
son  Histoire  d'Angleterre  (t.  II,  p.  15), 
dit,  en  parlant  des  donations  faites  aux 
barons  normands  :  «  On  ignore  si  ces  do- 
«  nations  furent  prises  sur  les  domaines 
«  royaux  ou  sur  les  biens  de  ceux  qui 
«  avaient  péri  à  la  bataille  de  Uastings; 
"  mais  on  assure  que  l'arrangement  fut 
«  conduit  selon  les  plus  strictes  règles  de 
*  la  justice,  et  qu'aucun  Anglais  ne  put 
«  raisonnablement  se  plaindre  d'avoir  été 
"  dépouillé  pour  enrichir  un  Normand.  » 
Hume  (Histoire  d'Angleterre,  t.  Ier,  pag. 
374)  parait  être  du  même  avis. 

Quoi  qu'il  en  soit,  si  l'administration 
de  Guillaume  fut  juste  et  modérée  dans 
la  première  période  de  son  règne,  il  n'en 
est  pas  de  même  pour  les  années  qui  sui- 
virent son  retour  de  Normandie,  où  il  était 
allé  faire  un  voyage  triomphal,  traînant 
après  lui  le  roi  dépossédé,  Edgar,  et  plu- 
sieurs autres  chefs  anglo-saxons,  après 
avoir  confié  la  lieutenanec  générale  du 
royaume  à  son  frère  Eudes,  évèque  de 
Bayeux.  C'est  à  cette  époque  qu'eut  lieu  la 
révolte  de  la  province  de  Kent.  Dès  qu'il 
en  eut  reçu  la  nouvelle,  Guillaume  se  hâte 
de  repasser  le  détroit,  marche  vers  l'ouest, 
assiège  et  prend  Exeter,  et  ravage  toutes 
les  provinces  de  cette  partie  de  l'Angle- 
terre. Plusieurs  autres  révoltes  ne  tardè- 
rent pas  à  éclater  dans  le  nord.  Guil- 
laume s'empara  successivement  d'Oxford, 
de  Warwick,  de  Leicester ,  de  Notting- 
bam,  de  Lincoln  et  d'York.  Le  Nor- 
thumberland  est  entièrement  dévasté;  les 
vaincus. sont  cruellement  massacrés  et  l'ad- 
ministration du  conquérant  se  métamor- 
phose ouvertement  en  un  système  régu- 
lier de  confiscation  et  de  tyrannie.  «  Alors, 
I  dit  M.  Lingard  (t.  I,  p.  63),  le  mépris  | 
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«  et  l'oppression  devinrent  le  partage  des 
«  indigènes,  dontles fermes  furent  pillées, 
«  les  femmes  et  les  filles  violées,  et  les  per  - 
«  sonnes  emprisonnées  suivant  le  caprice 
«  de  tous  ces  petits  tyrans.  »  Ainsi  dis- 
parurent la  plupart  des  grandes  familles 
saxonnes,  au  milieu  des  révoltes  que  fai- 
saient naître  la  persécution  et  des  cruelles 
vengeances  exercées  par  les  vainqueurs. 
Quelques-uns  allèrent  mendier  le  pain 
de  l'exil,  et  Byzance  vit  arriver  en  foule 
des  hommes  de  l'île  de  Bretagne  qui  ve- 
naient s'enrôler  dans  le  corps  des  Wœ- 
rings  ou  Varangiens,  milice  germanique 
qui  formait  la  garde  des  empereurs. 

C'est  alors,  en  1080,  que  commença 
cette  grande  enquête  territoriale  à  lasuite 
de  laquelle  fut  établi  un  registre  univer- 
sel de  toutes  les  mutations  de  propriété 
opérées  par  la  conquête,  livre  précieux 
parvenu  jusqu'à  nous,  et  que  les  Nor- 
mands appelèrent  le  Grand  Rôle,  le  Rôle 
de  Vinchester,  tandis  que  les  Saxons  lui 
donnèrent  le  nom  de  Domesday-book 
(voy.  l'article),  livre  du  dernier  jugement, 
parce  que,  dit  M.  Thierry,  il  renfermait 
leursentenced'exproprialion  irrévocable. 

C'est  vers  la  même  époque  que  Guil- 
laume fit  contre  les  délits  de  chasse  des 
lois  atroces  qui  contribuèrent  à  rendre 
son  nom  odieux.  Après  avoir  dévasté  une 
étendue  de  30  milles  dans  la  province  de 
Hampshire,  près  de  Vinchester,  brûlé  les 
maisons  et  chassé  les  habitants  pour  trans- 
former le  terrain  en  forêts,  il  statua  en 
outre  que  quiconque  tuerait  un  cerf,  une 
biche  ou  un  sanglier,  dans  les  68  forêts 
royales  qui  couvraient  le  sol  de  l'Angle- 
terre, aurait  les  yeux  crevés;  et  cela,  dit 
Hume,  dans  le  temps  où  le  meurtre  d'un 
homme  n'était  puni  que  par  une  amende 
très  modérée.  Ces  lois  eurent  un  certain 
motif  politique,  en  ce  sens  que  les  forêts 
étaient  devenues  le  refuge  de  tous  les 
Outlaws  ou  Saxons  rebelles*. 

Après  avoir  ainsi  organisé  sur  des  ba- 
MÉ  fixes  l'd'uvre  de  la  conquête  et  résidé 
aux  prétentions  de  Grégoire  VU,  qui 
demandait  que  le  roi  d'Angleterre  se  re- 
connût vassal  de  l'Église,  Guillaume  se 
détermina  à  faire  en  Normandie  un  troi- 
sième voyage  pour  mettre  fin  à  une  con- 

(')  Voir  le  roman  à'ivanhot  parWaltcr  Scott. 
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tentation  qu'il  avait  avec  Philippe  Ier,  roi 
de  France,  au  sujet  du  comté  de  Vexin 
enlevé  autrefois  au  Normand  pendant  sa 
minorité.  Excessivement  replet,  Guillau- 
me se  livrait  à  Rouen  à  un  régime  de 
diète  et  de  repos,  lorsque  Philippe  1  r 
se  permit  de  dire  à  ses  courtisans  :  «  Sur 
<<  ma  foi  !  le  roi  d'Angleterre  est  long  à 
«  faire  ses  couches.  »  Cette  mauvaise  plai- 
santerie, rapportée  à  l'irascible  Nurmand, 
le  mit  en  fureur;  il  jura  qu'il  irait  faire 
ses  relevnilles  à  Notre-Dame  de  Paris 
avec  dix  mille  lances  en  guise  de  cierges. 
Et  en  effet,  aussitôt  qu'il  fut  en  état  de 
monter  à  cheval,  il  entra  sur  le  territoire 
français  avec  toutes  ses  troupes,  pillant, 
brûlant  et  saccageant  tout  sur  son  passa- 
ge. Arrivé  à  Mantes-sur- Seine,  il  fit  in- 
cendier la  ville,  et,  comme  il  galopait  au 
milieu  des  décombres,  animanlses soldats 
de  la  voix  et  du  geste,  son  cheval,  met- 
tant le  pied  sur  un  tison  ardent,  fit  un 
violent  écart;  le  roi  fut  jeté  sur  le  pom- 
meau de  sa  selle  et  reçut  au  bas-ven- 
tre une  grave  contusion.  Transporté  à 
Rouen,  il  languit  environ  six  semaines  et 
mourut  le  !)  septembre  1087.11  venait  à 
peine  d'expirer  que  ses  deux  plus  jeunes 
fils,  Guillaume  et  Henri  (Robert,  l'ainé, 
était  absent  >,  ainsi  que  ses  barons,  l'aban- 
donnèrent pour  aller  en  toute  hâte  veiller 
sur  leurs  intérêts  ;  les  gens  de  service 
firent  main  basse  sur  tout  le  mobilier,  et 
h:  corps  du  roi  demeura  pendant  plu- 
sieurs heures  exposé  nu  sur  le  plancher. 
Enfin  un  simple  chevalier,  nommé  Her- 
luin,  le  fil  transporter  à  ses  frais  dans 
l'église  de  Saiut-Étieunc  de  Caen,  bâtie 
par  le  Conquérant.  Il  était  âgé  de  GO  ans, 
avait  régné  52  ans  sur  la  Normandie  et 
2 1  sur  l'Angleterre.  L.  m  L. 

Guiuaumk  II,  dit  le  Roux,  né  en 
1056,  était  fils  du  précédent.  Son  règne, 
de  1087  à  1 100,  n'offre  rien  de  remar- 
quable. Il  continua  le  régime  despotique 
de  son  père,  eut  de  longs  démêlés  avec 
son  frère  Robert  Courte- lieuse  qui  avait 
hérité  de  la  Normandie  (vojr.)t  fit  la  guerre 
à  Philippe  Ier  pour  le  Vexin ,  et  fut  tué 
par  accident  à  la  chasse. 

Guillaume  III,  roi  d'Angleterre  de 
1689  à  1702. 

Les  Pays-Bas ,  affranchis  du  joug  de 
l'Espagne  dans  la  première  moitié  du  xvr3 
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siècle,  s'étaient  organisés  en  république 
sous  le  nom  de  Provinces-Unies.  Mais 
les  princes  d'Orange  (voy.),  qui  avaient 
contribué  à  leur  alfranchissement,  avaient 
été  successivement  investis  des  plus  im- 
portantes attributions  du  pouvoir  exé- 
cutif, avec  le  titre  de  stalhouder,  que 
Guillaume  II  avait  tenté  de  rendre  héré- 
ditaire dans  sa  famille.  Un  parti  démo- 
cratique s'était  formé,  ayant  à  sa  tête  le 
grand-pensionnaire  Jean  de  Witt  (voy.)9 
et  avait  exclu  du  stathoudérat  la  maison 
d'Orange ,  représentée  par  un  jeune  fils 
de  Guillaume  II.  Cet  enfant,  né  le  14 
octobre  1650  et  huit  jours  après  la  mort 
de  son  père,  était  Guillaume  III.  Venu 
au  monde  à  7  mois,  faible  et  maladif,  ses 
yeux  s'ouvrirent  au  jour  dans  un  appar- 
tement tendu  de  noir,  en  mémoire  de 
l'exécution  de  Charles  Ier,  dont  il  était  le 
petit-fils  par  sa  mère,  Henriette-Marie. 
Celle-ci  mourut  lorsqu'il  avait  10  ans  à 
peine ,  et  tout  semblait  conspirer  contre 
l'orphelin.  Dans  sa  patrie,  on  lui  fermait 
la  carrière  des  honneurs  promis  à  sa  nais- 
sance; au  dehors,  Cromwell  poursuivait 
en  lui  le  rejeton  des  Sluarls,  et  Louis  XIV 
confisquait  sa  petite  principautéd'Orange. 
Ainsi  se  formait  à  l'école  du  malheur  ce 
caractère  destiné  à  rappeler  celui  de  son 
aïeul  le  Taciturne  (  voy.  Nassau)  ;  ainsi 
couvait,  sous  le  ilegme  hollandais  et  l'aus- 
térité calviniste,  cette  ambition  patiente 
qui  devait  conquérir  la  fortune. 

Les  Etats,  malgré  leurs  défiances,  n'a- 
vaient pu  rester  indifférents  au  sort  du 
jeune  prince ,  et  avaient  pourvu  à  son 
éducation  avec  une  sollicitude  soupçon- 
neuse, mais  éclairée.  Ils  avaient  choisi, 
pour  la  diriger,  sa  grand'mère  paternelle, 
Emilie  de  Solms,  «  femme  d'une  vertu 
austère,  unissant  au  goût  de  l'élude  l'ac- 
tivité de  l'esprit  politique,  et  singulière- 
ment versée  dans  la  connaissance  du  droit 
public  et  désintérêts  de  l'Europe.  Guil- 
laume profila  de  ses  leçons,  et,  des  l'âge 
de  17  ans,  son  instruction  étendue,  la 
gravité  de  son  caractère,  la  fermeté  et  la 
précision  de  ses  paroles,  étaient  admirées 
sans  flatterie;  car  il  n'avait  pas  de  cour/» 

(*)  Ce  passage,  et  quelques  autres  qur  DOM 

Indiquerons  par  des  guillemets,  sont  empruntés: 
Villee 


à  uu  article  de  M. 


■main  ,  inséré  dans  le 


Journal  des  Su*  unis,  mars  îSiS. 


Digitized  by  Google 


GUI 


En  1670,  il  était  élevé  à  la  dignité  de  pre- 
mier noble  de  U  Zélande,  puis  admis  dans 
le  conseil  d'état.  Le  parti  démocratique, 
alarmé  de  sa  popularité  naissante,  redou- 
blait les  restrictions  du  pouvoir  :  une 
nouvelle  loi  venait  d'interdire  la  réunion 
de  la  dignité  de  stathouder  à  celle  de  ca- 
pitaine général;  mais  l'invasion  soudaine 
des  Provinces-Unies  par  Louis  XIV  fit 
taire  les  jalousies  républicaines  dans  le 
péril  commun.  «  U  fallait  un  grand  nom 
pour  réunir  et  sauver  la  Hollande  :  on  se 
tourna  vers  Guillaume,  et,  dans  l'assem- 
blée de  1672,  il  fut  nommé,  à  l'unani- 
mité, capitaine  général  et  amiral  en  chef, 
à  l'âge  de  22  ans.  » 

Jamais  préparatifs  plus  formidablesn'a- 
valent  menacé  un  si  petit  état.  Louis  XIV, 
grâce  à  l'alliance  de  Charles  II,  son  pen- 
sionnaire ,  et  des  princes  ecclésiastiques 
de  Cologne  et  de  Munster,  avait  réuni 
130  vaisseaux  et  130,000  hommes,  sans 
compter  le  brillant  essaim  de  gentils- 
qni  se  pressaient  à  sa  suite.  Ses 
étaient  Condé ,  Turenne  et 
Luxembourg  ;  Vauban  dirigeait  les  sièges; 
Louvois  était  partout  avec  sa  vigilance 
ordinaire.  La  Hollande,  affaiblie  par 
l'administration  trop  économe  des  frères 
de  Wilt,  n'avait  guère  que  35,000  mau- 
vais soldats  à  opposer  au  vainqueur  déjà 
maître  de  toutes  les  places  sur  les  deux 
bords  du  Rhin.  Les  deux  frères,  qui  sem- 
blaient craindre  l'élévation  du  prince  d'O- 
range plus  que  les  progrès  de  l'ennemi,vou- 
laient  demander  la  paix.  Déjà  les  Français 
menaçaientA  msterdam,  lorsque  lesdeWitt 
furent  massacrés  par  la  populace  dans  une 
émeute,  et  Guillaume,  en  dépit  des  pro- 
hibitions contraires,  investi  le  1er juillet 
de  la  dignité  de  stathouder.  Il  avait  juré 
de  défendre  la  Hollande  ou  de  mourir 
dans  son  dernier  fossé  :  il  fit  percer  les 
digues  qui  retiennent  les  eaux  de  la  mer 
et  inonder  les  passages  par  où  l'ennemi 
pouvait  pénétrer  dans  le  reste  du  pays. 
Pendant  ce  temps,  ses  négociations  habiles 
et  secrètes  soulevaient  contre  Louis  XIV 
l'Empereur,  le  conseil  d'Espagne,  le  gou- 
verneur de  Flandres.  L'Angleterre  elle- 
même  se  montrait  disposée  à  la  paix.  En- 
fin, dit  Voltaire,  le  roi  était  entré  au  mois 
de  mai  en  Hollande,  et,  dès  le  mois  de 
juillet,  l'Europe  commençait  à  être  con- 
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jurée  contre  lui.  Les  années  suivantes, 

Guillaume  soutint  la  guerre  avec  des  chan* 
ces  diverses,  mais  avec  une  constance  Iné- 
branlable, contre  Condé,  Luxembourg  et 
Louis  XIV en  personne.  Battu  par  le  pre- 
mier à  Senef,  il  en  obtint  cet  hommage, 
«  qu'il  s'était  conduit  en  vieux  capitaine, 
tout  en  exposant  sa  vie  comme  un  jeune 
soldat.  » 

Général  plus  habile  qu'heureux,  Guil- 
laume était  surtout  grand  politique,  et  sa 
supériorité  à  cet  égard  parut  dès  la  paix 
de  Nimègue  (1678).  L'indépendance  des 
Provinces-Unies  assurée,  l'ouvrage  d'Hen- 
riette d'Orléans  détruit,  l'alliance  natu- 
relle de  l'Angleterre  et  de  la  Hollande 
contre  la  France  rétablie  et  cimentée  par 
le  mariage  du  prince  d'Orange  avec  Ma- 
rie, fille  de  Jacques  U ,  tels  furent  les  ré- 
sultats obtenus  par  Guillaume,  qui  se  vit 
à  26  ans  le  libérateur  de  son  pays ,  réta- 
bli par  le  vœu  de  ses  concitoyens  dans  la 
dignité  du  stathoudérat,  et  devenu  le  gen- 
dre d'un  roi  d'Angleterre  qui  n'avait  pas 
de  fils. 

Un  rôle  encore  plus  beau  s'offrait  à 
son  ambition.  Le  protestantisme,  chassé 
de  France  par  Louis  XIV,  compromis  en 
Angleterre  par  l'insouciance  de  Charles 
et  par  le  papisme  de  Jacques,  mettait  tou- 
tes ses  espérances  dans  l'heureux  rival  de 
Louis  XIV,  dans  le  chef  de  la  Hollande, 
ce  vieux  boulevard  des  protestants.  Outre 
ces  titres  au  rôle  de  champion  de  la  liberté 
civile  et  religieuse  en  Europe ,  sa  qualité 
d'époux  de  l'héritière  présomptive  de 
la  couronne  d'Angleterre  l'appelait  na- 
turellement à  intervenir  entre  les  partis 
qui  divisaient  ce  royaume  (voy.  Jac- 
ques n).  Était-il  question  d'un  point  de 
discipline  religieuse,  les  évêques  enfermés 
à  la  Tour  écrivaient  au  prince  d'Orange 
comme  au  protecteur  naturel  de  leurs 
droits;  s'agissait  -  il  de  l'illégitimité  du 
prince  de  Galles ,  les  lords  le  sommaient 
de  venir  procéder  à  une  enquête  solen- 
nelle. «  Depuis  longtemps  la  profonde 
sagacité  et  la  longue  vue  de  Guillaume  lui 
montraient  l'enchaînement  fatal  de  fautes 
et  de  violences  où  fut  entraîné  Jacques  n; 
et,  sans  hâter  les  événements,  sans  s'asso- 
cier à  des  entreprises  téméraires  comme 
celles  de  Moatmoulh ,  il  se  tenait  prêt  à 
profiter  de  tout,  donnant  protection  aux. 
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persécutés,  courage  aux  mécontents ,  es- 
pérance aux  ambitieux,  et,  dans  un  calme 
impassible,  montrant  à  l'Angleterre  le 
successeur  désigné  du  roi  qui  la  troublait. 
C'est  ainsi  qu'après  les  cruautés  de  Jefl'e- 
ries  (voy.)  et  de  Kirkes,  après  l'empri- 
sonnement des  évéques  et  les  dernières  et 
irréparables  fautes  de  Jacques  II ,  quand 
tout  fut  mûr  en6n,  Guillaume  descendit 
avec  1 4,000  hommes  sur  les  côtes  de  l'An- 
gleterre, qui  se  donnait  légalement  à  lui.» 

Nous  ne  pouvons  qu'indiquer  ici  le 
débarquement  du  prince  à  Torbay  (5  no- 
vembre 1688),  sa  marche  sans  combats 
à  travers  les  populations,  froides  d'abord, 
puis  ébranlées  par  ces  mots  magiques 
inscrits  sur  ses  drapeaux  :  Religion  pro- 
testante, Parlements  libres ,  Je  main- 
tiendrai ;  la  désertion  générale,  qui  sui- 
vit l'exemple  une  fois  donné,  lorsque 
chacun,  selon  les  paroles  d'un  historien 
anglais ,  eut  pris  le  courage  de  son  voisin 
pour  le  sien,  et  la  fuite  du  malheureux  roi 
abandonné  par  ses  sujets,  par  sa  fille, 
mais  surtout  par  lui-même.  Guillaume 
cependant,  sûr  du  besoin  qu'on  a  de  lui, 
s'arrête  devant  ce  trône  abandonné,  jus- 
qu'à ce  que  la  Convention  assemblée  par 
lui  ait  donné  à  la  déchéance  de  Jacques 
et  à  sa  propre  élévation  toute  la  sanction 
d'un  fait  légal  et  contradictoire.  Pendant 
ces  longs  débats,  il  ne  sort  de  son  impas- 
sibilité ordinaire  que  quand  il  est  ques- 
tion de  le  nommer  régent,  en  déférant  la 
couronne  à  sa  femme.  C'est  alors  qu'il  lui 
échappe  de  dire  «  qu'il  n'était  pas  homme 
à  prendre  les  ordres  d'une  coiffe,  ni  à  te- 
nir à  la  couronne  par  les  cordons  d'un 
tablier.»  Enfin  la  Convention  déclara, 
le  2  février  1689,  «  que,  Jacques  ayant 
violé  le  contrat  originel  entre  lui  et  son 
peuple,  et  laissé  le  trône  vacant,  la  cou- 
ronne était  déférée  au  prince  et  à  la  prin- 
cesse d'Orange  ,  et  l'administration  au 
prince  seul.  »  Elle  y  joignit  la  fameuse 
déclaration  dite  bill  des  droits ,  où  tous 
les  points  contestés  dans  ces  derniers 
temps  entre  le  roi  et  le  peuple  étaient  dé- 
cidés, la  prérogative  royale  définie  et  ré- 
duite à  de  justes  bornes,  enfin  où  se 
trouvaient  formulés  les  principaux  ré- 
sultats de  la  révolution  qui  venait  de 
s'opérer. 

Louis  XIV  ne  se  méprit  pas  sur  la  por- 
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téede  ces  événements,  et  sa  politique  au- 
tant que  sa  générosité  lui  fit  épouser  la 
cause  de  son  hôte  de  Saint-Germain. 

L'Ecosse  avait  suivi ,  sans  grande  ré- 
sistance ,  l'exemple  de  l'Angleterre  ;  mais 
l'Irlande  catholique  offrait  un  champ  de 
bataille  où  la  question  jugée  à  Londres 
contre  Jacques  pouvait  être  agitée  de  nou- 
veau. La  France  fournit  des  vaisseaux,  de 
l'argent,  des  officiers,  et,  en  mars  1690, 
les  deux  compétiteurs  se  trouvèrent  en 
présence  à  l'affaire  de  la  Boyne  (  voy.  ce 
nom).  Guillaume  fut  blessé  dans  une  re- 
connaissance ,  le  10  juillet,  veille  de  la 
bataille,  et,  sur  le  bruit  de  sa  mort  ré- 
pandu à  Paris,  on  s'y  livra  à  des  démons- 
trations de  joie  qui,  dit  le  président  Hé- 
nault,  font  grand  honneur  à  ce  prince. 
Il  n'en  était  rien,  comme  on  sait,  et  Guil- 
laume, vainqueur,  vécut  assez  longtemps 
pourvoir  ses  flottes  triomphantes  arrêter 
à  la  llogue  une  seconde  tentative  du  roi 
Jacques,  ses  armées,  souvent  battues,  mais 
jamais  découragées,  à  Steinkerque,  à 
Ncerwinde,  sous  les  remparts  de  Mons  et 
de  Namur,  lasser  les  brillants  généraux 
de  Louis  XIV,  et  enfin,  des  deux  r<>i 
ses  adversaires,  l'un  mourir  découragé  à 
Saint-Germain,  l'autre  ,  abandonnant  la 
plus  grande  partie  de  tes  conquêtes,  le 
reconnaître  comme  roi  d'Angleterre  par 
le  traité  de  Ryswick  (1697). 

Kn  1702,  Guillaume,  qui  régnait  seul 
depuis  la  mort  de  Marie  (1694) ,  allait 
entrer  dans  une  nouvelle  coalition  con- 
tre Louis  XIV ,  à  l'occasion  des  affaires 
de  la  succession  d'Espagne,  lorsqu'il  mou- 
rut subitement,  le  8  mars,  des  suites  d'une 
chute  de  cheval.  Son  règne  n'avait  pas 
été  exempt  d'amertumes  et  de  mécomp- 
tes. Quelque  soin  qu'il  prit  de  tenir  la 
balance  entre  les  cliver,  partis  politiques 
et  religieux,  sa  froide  impartialité  parlait 
plus  à  la  raison  qu'aux  sympathies  po- 
pulaires. Ses  fréquents  voyages  sur  le 
continent  le  faisaient  accuser ,  non  sans 
quelque  raison,  de  préférer  ses  anciens 
à  ses  nouveaux  sujets.  On  disait  qu'il  était 
roi  de  Hollande  et  stathouder  d'Angle- 
terre. On  le  forçait  (décembre  1 698)  à 
renvoyer  ses  gardes  hollandaises,  et  le 
discours  préparé  dans  cette  circonstance 
par  Guillaume  à  l'effet  d'annoncer  son 
abdication,  existe  encore  au  Musée  britan- 
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nique  pour  attester  à  quel  prix  les  peu- 
ples vendent  les  trônes  qu'ils  semblent 
donner. 

Ce  règne ,  qui  consacra  en  Angleterre 
la  liberté  religieuse  et  politique,  l'indé- 
pendance des  parlements  et  des  tribu- 
naux ,  eut  aussi  une  heureuse  influence 
sur  la  morale  publique.  On  a  remarqué 
qu'il  n'y  eut  qu'un  seul  procès  d'adultère 
sous  Guillaume  HI ,  fait  curieux  après  la 
corruption  des  deux  derniers  règnes,  et 
dont  il  faut  rapporter  en  partie  l'hon- 
neur à  la  régularité  de  mœurs  du  souve- 
rain *.  Du  reste,  il  avait  peu  de  goût  pour 
les  lettres  et  les  arts.  N'étant  encore  que 
stathouder,  dit  Duclos,  il  se  trouva  à  la 
représentation  d'un  drame  dont  le  pro- 
logue était  à  sa  louange  :  «  Qu'on  chasse 
ce  coquin!  s'écria-t-il  en  interrompant 
l'acteur  ;  est-ce  qu'il  me  prend  pour  le 
roi  de  France?  »  Les  pamphlets  politi- 
ques composent  à  peu  près  toute  la  lit- 
térature de  son  règne.  De  Foê  (voy.) , 
l'auteur  de  Robitison,  qui  servit  puis- 
samment de  sa  plume  incisive  la  cause  de 
la  révolution  de  1 688  et  du  roi  qu'elle 
s'était  donné,  est  peut-être  le  seul  hom- 
me de  lettres  qu'il  ait  protégé.  Cepen- 
dant, un  fait  peu  connu  et  qui  semble 
une  anomalie  dans  ce  caractère  sec  et 
sombre,  c'est  qu'il  aimait  la  musique. 
On  lit  dans  un  auteur4*  qu'en  1688,  se 
trouvant  à  La  Haye,  plongé  dans  de  pro- 
fondes réflexions  sur  le  coup  hardi  qu'il 
allait  tenter ,  il  avait  près  de  sa  personne 
trois  musiciens  d'élite ,  chargés  de  le  dis- 
traire, par  leurs  accords,  des  préoccu- 
pations de  la  politique  et  des  soucis  de 
l'ambition. 

Simon,  Lamigue,  Harris,  et  quelques 
autres  écrivains  peu  connus,  ont  écrit  la 
vie  de  Guillaume  IQ.  Sur  la  révolution 
de  1688  et  ses  suites,  il  fout  consulter 
les  ouvrages  spéciaux  de  sir  James  Mac- 
intosh, de  M.  Mazure,  de  Carrel,  et 
les  nombreux  mémoires  du  temps,  Mac- 
pherson,  Dalrymple,  Burnet,  etc.  Il  a 
paru  à  Londres,  en  1835,  un  ouvrage 
intitulé  :  La  vie  et  le  temps  de  Guil- 
laume JLÎ,  roi  d'4ngleterrc  et  slathow- 

(*)  On  assure  cependant  que  Guillaume  eut 

une  raaftreoc,  lady  Orkner. 

(•*)  Bonnet  Bourdclot,  Ûittoirt  de  la  mutùjue 
0t  Je  tes  rtfttt. 


der  de  Hollande,  par  Arthur  Trevor,  S 
vol.  in-8*. 

GuiLLAtm  IV,  roi  d'Angleterre  et 
de  Hanovre,  de  1880  à  1 837. 

Guillaume- Henri ,  3e  fils  de  George 
Œ,  naquit  le  21  août  1765.  Son  éduca- 
tion classique  avait  été  conBée  aux  soins 
du  docteur  Majendie,  évéque  de  Bangor; 
mais  bientôt  la  vigueur  de  sa  constitu- 
tion, la  franchise  un  peu  brusque  de  son 
caractère  firent  penser  qu'une  carrière 
active  lui  conviendrait  mieux,  et,  dès 
l'âge  de  14  ans,  le  futur  souverain  de  la 
Grande-Bretagne  entra  dans  la  marine  en 
qualité  de  simple  midshipman  à  bord  du 
vaisseau  de  guerre  le  Prince  George. 
Pour  son  début,  il  prit  part  à  la  capture 
d'un  convoi  espagnol  dans  la  baie  de 
Biscaye,  puis  au  combat  livré,  huit  jours 
après,  à  l'escadre  ennemie.  L'amiral  don 
Juan  de  Langera  y  fut  fait  prisonnier. 
Un  des  bâtiments  capturés  dans  cette  oc- 
casion reçut,  aussitôt  après  la  victoire, 
le  nom  de  Prince  fViUiam.  La  seconde 
a  flaire  où  se  trouva  le  jeune  prince  fut 
la  prise  du  Protée,  navire  français  de  64 
canons.  En  1781 ,  son  vaisseau  fut  atta- 
ché à  l'escadre  chargée  de  la  dangereuse 
mission  de  ravitailler  Gibraltar.  Les  an- 
nées suivantes,  il  visita  la  Havane,  le  cap 
Français,  le  Canada,  etc.  Ce  ne  fut  qu'a- 
près le  nombre  d'années  de  service  exigé 
par  les  règlements,  et  après  avoir  subi 
l'examen  de  rigueur,  qu'il  passa  lieute- 
nant sur  la  frégate  l'Hébé  (1785);  mais 
ensuite  son  avancement  fut  plus  rapide  : 
un  an  ne  s'était  pas  encore  écoulé  qu'on 
lui  fit  franchir  le  grade  intermédiaire  de 
commander,  et  qu'avec  le  titre  de  capi- 
taine on  lui  confia  le  commandement  du 
Pégase,  frégate  qui  faisait  partie  de  la 
station  des  îles  Sous-le-Vent,  comman- 
dée par  Nelson.  Là  se  forma  entre  le 
jeune  prince  et  l'illustre  marin  une  liai- 
son également  honorable  pour  tous  les 
deux. 

Guillaume,  de  retour  en  Angleterre, 
fut  créé,  le  19  mai  1788,  duc  de  Clarenoe 
et  de  Saint-André,  et  comte  de  Munster 
en  Irlande.  L'année  suivante,  lorsque, 
par  suite  des  événements  de  Nootka- 
Sound,  une  guerre  avec  l'Espagne  sem- 
blait imminente,  il  reçut  le  commande- 
du  t  aillant,  vaisseau  de  74 
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et,  le  3  décembre  de  la  même  année,  il  lut 
nommé  contre-amiral.  Mais,  depuis  lors, 
le  prince  cessa  de  servir  activement,  et, 
pendant  toutes  les  guerres  de  la  Révolu- 
tion, il  sollicita  en  vain  du  roi  la  permis- 
sion de  partager  les  périls  et  la  gloire  de 
la  marine  anglaise.  11  n'en  parcourut  pas 
moins  avec  rapidité  toute  l'échelle  des 
grades  supérieurs,  y  compris  celui  d'ami- 
ral de  la  Hotte  qu'il  obtint,  en  181 1 ,  à 
la  mort  de  sir  Peter  Parker.  Ce  culte  du 
devoir,  cette  rondeur  ennemie  de  l'éti- 
quette dont  l'Angleterre  a  fait  le  type 
de  ses  marins,  avaient  caractérisé  la  car- 
rière du  jeune  duc.  Il  eut  même  occa- 
sion de  rendre  au  principe  de  l'égalité 
un  de  ces  hommages  dont  l'histoire  de 
son  pays  offre  plus  d'un  exemple.  Pen- 
dant sa  première  campagne,  il  se  prit  de 
querelle  avec  un  nommé  Sturt,  midship- 
man  comme  lui.  «  Si  vous  n'étiez,  pas  le 
fils  du  roi,  dit  celui-ci,  je  vous  donnerais 
une  leçon. —  Qu'à  cela  ne  tienne!  »  ré- 
pondit le  prince  ;  et  il  lui  offrit  de  ter- 
miner le  différend  par  un  combat  à  la 
manière  des  marins.  1 /autre  craignit  d'a- 
buser de  la  supériorité  que  lui  donnaient 
son  âge  et  sa  force,  et  les  deux  officiers 
devinrent  amis. 

Le  duc  de  Clarcnce  avait  déjà  eu  oc- 
casion de  manifester  ces  tendances  libé- 
rales qui  devaient  le  suivre  sur  le  trône. 
Son  père,  auquel  ses  opinions  déplai- 
saient, refusa  d'abord,  dit  Wraxall,  de  le 
nommer  pair  à  sa  majorité.  Cependant  il 
s'y  décida  quand  il  vit  le  duc  résolu  à  se 
faire  élire  à  la  chambre  des  Communes; 
mais  on  rapporte  qu'en  signant  les  let- 
tres qui  lui  conféraient  ce  titre,  George 
III  prononça  ces  paroles  :  «  Je  sais  que 
je  donne  un  vote  de  plus  à  l'Opposition.  » 
Ce  fut  en  1790  que  comment  a  l'intimité 
du  prince  avec  mi  stress  Jordans.  Celle 
femme,  l'une  des  plus  séduisantes  de  son 
temps,  sut,  par  sa  conduite,  irréprocha- 
ble du  reste,  donner  une  espèce  de  sanc- 
tion à  cette  liaison  irrégulière  qui  dura 
20  ans  et  pendant  laquelle  naquirent 
dix  enfants  dont  neuf  vivaient  encore  en 
1831  ;  on  dit  même  que  le  fruit  des  ta- 
lents de  l'actrice  ne  laissa  pas  de  former 
une  part  notable  de  la  communauté ,  et 
que  les  minces  revenus  du  prince  n'au- 
raient pu  suffire  à  leur  existence,  malgré 

Enryclop.  d,  G.  d.  M.  Tome  XIII. 
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la  vie  simple  et  retirée  qu'ils  menaient  à 
Bushy-Park.  Guillaume  rompit  cette 
union  par  suite  des  vives  sollicitations  de 
la  famille  royale,  et  en  considération 
d'un  mariage  qui  devait  mettre  fin  à  des 
embarras  pécuniaires  sans  cesse  renais- 
sants. Il  parait  néanmoins  que  les  projets 
formés  alors  ne  réussirent  point ,  puisque 
le  duc  de  Clarcnce  ne  se  maria  que  plu- 
sieurs années  après.  Mistrcss  Jordans , 
le  cœur  navré  de  douleur ,  se  retira  sur  le 
continent,  et  mourut  à  Saint-Cloud  en 
juillet  1816.  En  1814,  le  prince  escorta 
Louis  XVIII  en  France,  et,  le  1 1  juillet 
1818,  il  épousa  Adélaïde-Louise-Thé- 
rèse-Caroline-Amélie, fille  du  duc  de 
Saxe-Meiningen.  Le  parlement  vota,  à 
celte  occasion,  une  addition  de  6,000  liv. 
sterl.  aux  revenus  du  duc;  mais  cette 
somme  n'ayant  point  paru  suffisante  aux 
deux  époux  pour  soutenir  leur  rang  en 
Angleterre,  ils  allèrent  habiter  le  Hano- 
vre. L'aunée  suivante,  la  princesse  Adé- 
laïde, mue  par  un  sentiment  qui  la  rendit 
chère  aux  Anglais,  revint  en  Angleterre 
pour  donner  le  jour  à  l'enfant  qu'elle 
portait  dans  son  sein  :  elle  accoucha  à  7 
mois  d'une  fille  qui  reçut  le  nom  popu- 
laire d'Élisabeth,  et  qui  mourut  en  bas 
âge.  Trois  autres  fois,  en  1819  et  en 
1821,  la  duchesse  eut  le  malheur  d'ac- 
coucher avant  terme,  et  bientôt  le  prince 
dut  renoncer  à  l'espoir  d'avoir  une  pos- 
térité légitime. 

A  la  mort  du  duc  d'York  son  frère ,  le 
duc  de  Clarence  étant  devenu  héritier 
présomptif  de  la  couronne,  le  parlement 
éleva  son  revenu  à  40,000  liv.  sterl.,  et 
il  vint  occuper  son  poste  à  la  cour.  Sous 
le  ministère  Canuing,  il  fut  investi  de  la 
haute  dignité  de  lord-grand-amiral  d'An- 
gleterre, fonction  qu'il  remplit  avec  le 
zèle  et  l'expérience  qu'on  pouvait  at- 
tendre de  ses  précédents  ;  mais  sous  l'ad- 
ministration dont  lord 'Wellington  devint 
le  chef  au  commencement  de  1828,  quel- 
ques observations  ayant  été  faites  sur  les 
dépendes  îles  tournées  du  grand-amiral 
pour  inspecter  les  ports  et  les  stations  na- 
vales, le  prince ,  qui  les  trouva  inconve- 
nantes, donna  sa  démission. 

Pendaut  l'intervalle  entre  son  mariage 
et  son  avènement  au  trône,  le  duc  de 
Clarence  qui ,  sauf  quelques  occasions , 
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celles  surtout  où  il  s'agissait  de  la  Com- 
pagnie des  Indes,  des  colonies  et  de  la  ma- 
rine, son  objet  de  prédilection,  s'était 


l'avènement  de  Guillaume  IV,  la  révolu- 
tion opérée  en  France  et  les  événements 
(]ui  en  furent  la  suite  sur  le  continent 


jusque-là  peu  mêlé  aux  discussions  par-  vinrent  briser  le  lien  fragile  qui  unissait 
lementaires,  y  prit  une  part  assez  active,  en  Angleterre  les  deux  premiers  partis, 
Dans  le  procès  de  la  reine  Caroline,  il  I  déchainer  le  troisième,  et  susciter  au  règne 
vota  contre  elle.  On  remarqua  cette  dé-  t  naissant  les  plus  graves  dangers.  Des  pro- 
curation de  principes  faite  par  lui  dans  clamations  incendiaires, des  meetingt  mê- 
la Chambre  haute  :  «  Les  opinions  poli-  naçants,  des  attentats  à  la  propriété  dans 
tiques  ne  doivent  exclure  personne  de  la  quelques  provinces,  révélèrent  une  crise 


jouissance  des  droits  civils.  »  Lors  de  la 
grande  question  de  l'émancipation  des 
catholiques,  on  était  impatient  de  savoir 
dans  quel  sens  se  prononcerait  l'héritier 


imminente.  Le  roi,  qui  avait  ouvert  le  par- 
lement, le  2  novembre,  par  un  discours  où 
il  mentionnait  assez  sèchement  les  événe- 
ments du  continent  et  parlait  des  moyens 


présomptif.  Le  bruit  courait  qu'il  était  de  calmer  l'agitation  des  esprits,  avait  ac- 

défavorable  aux  catholiques;  mais  il  dis-  cepté  pour  le  9  un  grand  diner  à  Guild- 

sipa  tou>.  les  doutes  en  prononçant,  le  23  Hall  (voy.).  Mais,  dans  l'intervalle,  la 

février  1829,  à  la  chambre  des  lords,  un  déclaration  faite  par  le  ministère,  lors  de 


discours  en  faveur  de  l'émancipation. 

Ainsi  le  trône  trouvait  en  lui  un  prince 
heureusement  affranchi,  par  ses  habitudes 
premières ,  du  faste  et  de  la  mollesse  des 
cours;  qui,  dans  la  vie  active  de  marin, 
avait  pu  visiter  son  vaste  empire  sur  plus 
de  points  qu'aucun  autre  monarque  de  la 


la  discussion  de  l'adresse  ,  qu'il  ne  con- 
sentirait à  aucune  reforme  dans  le  système 
de  représentation  établi, avait  tellement  ac- 
cru l'effervescence,  que  le  lord-maire  avait 
cru  devoir  conseiller  au  duc  de  Welling- 
ton de  ne  point  paraître  dans  la  cité.  En 
conséquence,  le  di  ner  royal  fut  cou  tréma  n- 


Grande-Bretagne  ;  mûri  par  l'expérience  i  dé.  Aussitôt  Vi  >jq>osii  ion  s'arme  contre  les 
des  règnes  de  son  père  et  de  son  frère  ministres  de  l'impopularité  qu'ils  faisaient 
ainé,  tous  deux  souverains  pendant  une    rejaillir  sur  le  souverain;  le  débat  relatif 


grande  partie  de  sa  vie  ;  en  un  mot,  dis- 
posé par  tous  ses  antécédents  à  jouer  son 
rôle  dans  l'ère  des  rois  bourgeois  et  ci- 
toyens. Aussi ,  à  la  mort  de  George  IV 
(26  juin  1830),  l'Angleterre  salua  de  ses 
acclamations  l'avènement  de  Guillaume, 
quatrième  du  nom  ,  mais  le  premier  qui 
lût  né  en  Angleterre*.  Il  était  alors  âgé 
de  65  ans. 

En  ce  moment,  les  deux  partis  depuis 
longtemps  en  possession  de  l'arène  poli- 
tique en  étaient  venus  à  un  état  de  rap- 
prochement qui  semblait  rendre  facile  la 
tâci>6  du  nouveau  règne;  les  tories,  re- 
présentés au  pouvoir  par  sir  R.  Peel  et 
lord  Wellington,  avaient  fait  des  conces- 
sions telles  que  l'émancipation  des  catho- 
liques et  des  dissidents;  la  majorité  des 
whigs  ne  portait  pas  ses  vœux  de  réforme 
au-delà  de  la  concession  du  droit  de  re- 
présentation à  un  certain  nombre  de 
grtndêfe  villes;  les  radicaux  ne  comptaient 
pas  encore  dans  la  statistique  parlemen- 
taire. Mais  tout  à  coup,  un  mois  après 

(*)  Guillaume  \mt  et  Guillaume  II  étataM  N«n- 
ni40«J%  tl  Ciuil'.aiiKie  UI  (-tait  Hullanilais. 


à  la  liste  civile  achève  leur  ruine.  Le  roi 
n'essaie  pas  de  lutter  contre  l'opinion 
publique;  et  lord  Grey,  invité  à  former 
un  nouveau  ministère,  accepte,  à  condi- 
tion que  la  réforme  parlementaire  sera 
proposée  comme  question  de  cabinet. 
Aux  articles  Grey  et  Grande-Bretagne 
(T.  XII,  p.  735),  on  peut  lire  le  détail  des 
travaux  de  ce  ministère  et  de  la  grande  me- 
sure à  laquelle  il  attacha  son  nom  (  no- 
vembre 1830,  juin  1834):  nous  nous 
bornerons  ici  à  constater  la  part  de  la 
royauté  dans  cette  œuvre  de  progrès.  Ce 
ne  fut  pas  sans  hésitation  qu'elle  s'y  as- 
socia. A  la  vérité,  lors  du  rejet  du  hill 
(9  avril  1831),  le  roi  consentit  à  dis- 
soudre le  parlement;  mais  plus  tard, 
quand  ,  pour  triompher  de  la  résistance 
prolongée  de  la  Chambre  des  lords,  le 
ministère  lui  proposa  de  recourir  à  la  me- 
sure décisive  d'une  création  de  pairs  ,  il 
s'y  refusa  d'abord  et  se  tourna  vers  le  duc 
de  Wellington  et  les  tories  (avril  1832), 
auxquels  il  revenait  quand  il  croyait  sa 
piérogalive  en  danger.  Cependant  il  sur- 
monta ses  répugnances ,  et  ce  fut  mOmc 
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sur  une  lettre  écrite  par  ton  ordre  à  l'Op- 
position de  la  Chambre  haute  que  le  biU 
fut  définitivement  adopté  (4  juin). 

L'événement  du  ministère  Melbourne 
(voy.)t  en  juin  1834,  après  la  retraite  de 
lord  Grey,  était  loin  d'annoncer  une  dé- 
viation dans  les  principes  libéraux  de 
Guillaume  IV.  Cependant  il  ne  tarda  pu 
à  s'effrayer  lui-même  de  son  œuvre  et  à 
douter  si  sa  main  aurait  la  force  de  con- 
tenir le  mouvement  dont  il  avait  précis 
pilé  l'impulsion.  Bientôt  aux  méticulosi- 
tés politiques  se  joignirent  les  scrupules 
religieux  ,  ou  plutôt  ces  deux  sentiments 
s'unirent  en  un  seul,  quand  le  nouveau 
cabinet  voulut  attaquer  en  Irlande  les  re- 
de  1  église  anglicane.  Guillaume 
,  suivant  la  vieille  maxime  de  la 
de  Hanovre ,  que,  toucher  à  l'é- 


glise  protestante,  c'était  toucher  au  troue 
protestant.  «  Je  mourrai  plutôt  !  »  s'écria- 
t-il;  et  ce  monarque,  qui  avait  adopté 
le  bill  de  réforme ,  qui ,  dans  celte  occa- 
sion ,  s'était  rendu  chez  plusieurs  lords 
an  li  -  réformistes  pour  les  détacher  de 
l'Opposition ,  qui  avait  semblé  prendre 
plaisir  à  s'entendre  décerner  le  titre  de 
mi  de  la  réforme,  Guillaume  déserta 
brusquement  la  cause  dont  il  s'était  mon- 
tré jusque -la  un  des  plus  chauds  parti- 
sans :  il  passa  aux  tories.  Lorsque  lord 
Melbourne  lui  proposa  de  nommer  un 
nouveau  chancelier  à  la  place  de  lord 
Althorp  (vojr.)  qui  entrait  à  la  chambre 
des  Pairs,  il  répondit  avec  une  brusque- 
rie qui  annonçait  un  parti  pris  :  «  Pas  de 
modifications  !  je  veux  faire  maison  nette 
(/  tvill  take  a  new  set }.  »  C'était  un 
congé  en  formes  ;  lord  Melbourne  et  ses 
amis  firent  place  à  sir  Robert  Peel  et  au 
duc  de  Wellington  (novembre  1834). 
Mais,  malgré  l'habileté  avec  laquelle  le 
premier  composa  son  administration  ,  il 
ne  put  résister  aux  violente»  manifesta- 
tions de  l'esprit  public  et  à  l'opposition 
parlementaire  des  whigs  et  des  radicaux 
unis.  Le  roi,  qui  avait  assez  de  bon  sens 
pour  ne  rien  tenter  qui  ne  lût  dans  la 
limite  de  ses  intérêts  bien  entendus,  ne 
crut  pas  devoir  lutter  contre  le  torrent. 
Lord  Melbourne  fut  rappelé  (avril  1 835), 
et  l'opinion  qui  le  ramenait  an  pouvoir, 
devenue  plus  exigeante  par  les  obstacles 
qu'on  avait  tenté. de  lut  opposer,  vendit 


ton  appui  inconstant,  et  entoura 
la  fin  du  règne  de  Guillaume  IV  de  diffi- 
cultés qui  ne  sont  pas  toutes  aplanies. 
M.  O'Connel,  moyennant  une  forte  part 
dans  le  gouvernement  de  l'Irlande  {voy.)y 
soutenait  les  ministres  en  les  injuriant  et 
suspendait  sur  leurs  télés  ï agitation , 
comme  le  glaive  de  Daraoclès.  Les  tories, 
de  leur  côté,  n'abandonnèrent  aucune  de 
leurs  prétentions;  le  rejet  trois  fois  réi- 
téré du  bill  de  réforme  des  corporations 
irlandaises,  et  l'élection  de  sir  Francis 
Burdett  à  Westminster,  prouvaient  à  la 
fois  leur  force  et  leur  obstination.  A  voir 
le  gouvernement  ballotté  entre  les  deux 
partis,  il  était  difficile  de  dire  s'il  était 
mieux  traité  par  ses  amis  que  par  ses  ad- 
versaires. Cependant  le  roi  persista  jus- 
qu'à la  fin  à  repousser  avec  une  extrême 
énergie  toutes  les  nouvelles  promotions 
à  la  pairie  qu'on  lui  proposait. 

Au  dehors,  le  gouvernement  de  Guil- 
laume IV  n'avait  pas  rencontré  moins 
d'embarras.  L'alliance  avec  la  France,  et 
par  suite  avec  l'Espagne  et  le  Portugal, 
avait  dominé  toutes  ses  relations  conti- 
nentales. Il  avait,  de  concert  avec  la  pre- 
mière de  ces  puissances  ,  tenté  de  régler 
par  des  protocoles  le  nouvel  ordre  de 
choses  enfanté  par  la  révolution  de  Bel- 
gique. L'amiral  Napier  et  lord  Howard 
de  Walden  avaient  maintenu  en  Portugal 
l'influence  anglaise  au  milieu  des  crises 
dont  ce  pays  était  le  théâtre.  Les  secours 
prêtés  à  l'Espagne  et  ceux  qu'on  avait 
refusés  à  la  Pologne  avaient  été  l'objet 
de  nombreuses  attaques;  cependant  sur 
ces  diverses  questions  des  bills  d'indem- 
nité avaient  été  accordés  au  ministère,  et 
les  traités  de  commerce  avec  l'Allemagne 
avaient  obtenu  l'approbation  des  cham- 
bres. Les  affaires  du  Canada  recélaient 
des  orages  plus  imminents.  Les  griefs  de 
cette  colonie,  formulés  dans  une  pétition 
au  roi,  et  l'adresse  de  l'assemblée  du  Bas- 
Canada  à  lord  Gosford  'septembre  1836), 
annonçaient  dès  lors  la  crise  qui  a  éclaté 
depuis  et  qui  n'est  pas  encore  à  son  terme. 

Ici  se  termine  l'histoire  politique  du 
règne  de  Guillaume  IV.  Les  événements 
domestiques, dans  la  dernière  partie  de  la 
vie  du  feu  roi,  furent  peu  importants  ;  le 
plus  triste  pour  lui  fut  la  mort  de  l'aînée 
et  la  plus  chérie  de  ses  filles,  lady  de 
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Liste  Dudley,  à  laquelle  on  attribuait, 
ainsi  qu'à  la  reine  (que  les  tories  con- 
tinuent d'entourer  de  leurs  hommage*), 
une  influence  anti-libérale  sur  l'esprit  du 
roi,  dans  les  dernières  années  de  sa  vie. 
En  183 1 ,  Guillaume  avait  accordé  divers 
titres  et  prérogatives  à  ses  enfants  natu- 
rels, et  il  avait  transmis  à  son  aîné(Fitz- 
Clnrence)  le  titre  de  comte  de  Munster 
qu'il  avait  longtemps  porté  lui-même  *. 
Guillaume  était  depuis  plusieurs  années 
atteint  d'un  asthme  dont  les  accès  reve- 
naient périodiquement  :  depuis  quelque 
temps  ils  étaient  devenus  plus  fréquents  ; 
à  la  suite  du  dernier  se  déclara  une  hy- 
dropisie  de  poitrine  à  laquelle  il  suc- 
comba dansla  nuit  du  19  au  20  juin  1837. 

Ce  règne  de  sept  ans  aura  une  part 
glorieuse  dans  l'histoire  de  la  civilisation  et 
du  progrès.  Sans  parler  des  améliorations 
matérielles  et  locales  qu'il  lui  fut  donné 
de  réaliser  au  milieu  des  embarras  qui 
entravaient  sa  marche,  et  parmi  lesquelles 
l'ouverture  du  rail-way  de  Manchester  à 
Liverpool  (septembre  1830)  marque  une 
ère  importante  pour  l'industrie,  c'est  à 
lui  que  l'Angleterre  doit  la  révision  de 
son  code  criminel,  plusieurs  lois  interna- 
tionales pleines  de  sagesse,  une  réduction 
équitable  de  la  liste  civile,  une  loi  nou- 
velle et  toute  philanthropique  en  faveur 
des  esclaves  des  Antilles,  le  bill  de  cora- 


lui  qui  réalisa  enfin  la  réforme  parlemen- 
taire vainement  réclamée  depuis  plus 
d'un  demi-siècle.  R-y. 

GUILLAUME (FaiDKaïc) Ier,  roi  des 
Pays-Bas,  grand-duc  de  Luxembourg, 
prince  d'Orange,ducdeNassau,en  naissant 
à  La  Haye  le  24  août  1772,  reçut  le  ti- 
tre de  prince  héréditaire  des  Provinces- 
Unies  de  Hollande.  Son  père,  Guillau- 
me V,  prince  d'Orange  et  de  Nassau,  stat- 
houder  héréditaire,  descendait  du  prince 
Jean,  le  plus  jeune  frère  du  grand  Guil- 
laume Ier  d'Orange  (auquel  nous  consa- 
crerons une  notice  à  l'article  Nassau),  et 

(•)  Ce  titre,  emprunté  à  an  comté  d'Irlande, 
n'a  rien  de  commun  a?ec  celai  de  l'antique  fa- 
mille savonne  on  hannvrienne  dont  le  chef  ac- 
tuel, Erm>nt-Fn>déric-Herliert,  comte  (d'Em- 
pire) de  Munster,  a  clé  longterap*  à  la  téle  du 
rninitterc  dan»  le  Hanovre  et  a  présidé  la  ré- 
gence dan*  le  du  «lié  de  Brnniwic  (w/.)  pen- 
dant la  minorité  du  duc  Charles.       i  U.  S. 


mourut  à  Bmnswic,  le  9  avril  1Ô06.  On* 
verra  dans  l'article  cité  que  son  grand- 
père,  Guillaume  IV,  premier  stathouder 
héréditaire  des  Provinces-Unies,  en  1748 
et  mort  en  1751,  avait  réuni  de  nouveau  r 
sous  l'autorité  de  la  maison  de  Nassau- 
Dieu,  à  laquelle  il  appartenait,  les  quatre 
rameaux  divers  sortis  de  la  souche  dont 
Othon  de  Nassau  était  le  chef,  rameaux 
qui  étaient  ceux  de  Hadamar,  de  Siegen, 
de  Dillenbourg,  et  enfin  de  Dieu  même. 

Le  jeune  prince  héréditaire  fut  surtout 
redevable  de  son  instruction  à  sa  mère, 
Frédérique-Sophie-Wilhelmine ,  fille  du 
prince  Auguste-Guillaume  de  Prusse.U  eut 
pour  précepteur  Tollius,  auteur  hollan- 
dais estimé,  et  pour  gouverneur  le  général 
de  Sumford  ,  bon  tacticien  et  politique 
exercé.  Envoyé  en  Allemagne  en  1788, 
il  demeura  quelque  temps  à  Berlin,  à  la 
cour  de  son  oncle  le  roi  Frédéric -Guil- 
laume H;  puis,  en  1790,  il  alla  continuer 
ses  études  à  l'université  nationale  de 
Leyde.  Bientôt  après,  on  le  maria  :  il 
épousa,  le  1er  octobre  1791,  sa  cousine 
Frédérique-Louisc-Wilhelmine,  fille  du 


même  roi  de  Prusse ,  celle  qui,  jusqu'en 
1837,  fut  la  fidèle  compagne  de  sa  vie. 

Exercé  dans  l'art  de  la  guerre  comme 
tous  ses  ancêtres,  Guillaume  travailla  avec 
son  frère  Frédéric,  qui  se  fit  plus  tard  une 
réputation  comme  général,  à  la  réforme 
des  troupes  de  terre  de  la  Hollande  ; 
ses  projets  furent  entravés  par  les 
sensions  intestines  qui  éclatèrent  à  cette 
époque  si  féconde  en  révolutions.  Les 
patriotes,  ramenés  à  l'ordre  en  1787  par 
la  force  des  armes  prussiennes,  agissaient 
secrètement  contre  la  maison  d'Orange. 
Une  partie  d'entre  eux  s'éUient  réfugiés 
en  France,  et  la  Convention  nationale, 
voulant  avec  leur  aide  s'emparer  de  la 
Hollande,  déclara  la  guerre  au  sUthou- 


der,  le  1"  février  1793. 
cupa  le  Brabant,  mais  sans  pouvoir  s'y 
maintenir.  A  la  suite  de  la  victoire  rem- 
portée sur  Dumourie*  à  Neerwinde ,  le 
18  mars,  par  le  prince  deCoboorg,  feld- 
maréchal  impérial,  cette  province  fut 
délivrée  par  le  prince  hérédiuire,  géné- 
ral en  chef  des  troupes  bataves ,  aux- 
quelles s'était  joint  un  corps  d'armée 
de  la  coalition.  Le  prince  héréditaire  em- 
pêcha ensuite  l'armée  française  du  Nord 
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de  pénétrer  clans  la  Flandre  occidentale. 
Mais  attaqué,  le  1  3  septembre,  dans  sa  po- 
sition, entre  Menin  et  Werwick,  par  l'en- 
nemi supérieur  en  forces,  il  fut  obligé, 
après  une  courageuse  résistance,  dans  la- 
quelle sou  frère  Frédéric,  qui  comman- 
dait l'aile  droite,  fut  blessé,  de  battre  en 
retraite  et  de  repasser  l'Escaut.  Bientôt 
après,  le  prince  héréditaire  prit  Landre- 
cies,  et,  à  la  tête  d'une  armée  coalisée  de 
Hollandais  et  d'Autrichiens,  refoula  au- 
de'à  de  la  Sarabre  l'armée  républicaine. 
Mais  les  Français  ayant  pris  Charleroi 
d'assaut  et  battu,  dans  la  grande  bataille 
de  Fleurus  (26  juin  1794),  l'aile  gauche 
de  l'armée  coalisée,  Guillaume  reçut  aussi 
du  prince  de  Cobourg  l'ordre  de  se  retirer. 

Les  Autrichiens,  pressés  par  Pichegru 
cl  Jourdan,  se  replièrent  jusque  derrière 
la  Meuse,  et  le  prince  héréditaire,  affai- 
bli par  ses  pertes,  dut  se  borner,  de  con- 
cert avec  le  duc  d'York,  à  couvrir  les 
frontières  de  la  république  batave.  Mais 
toute  résistance  fut  vaine  :  les  forteresses 
tombèrent  au  pouvoir  des  Français,  et, 
le  froid  ayant  fait  geler  le  W'ahal,  Piche- 
gru fit  son  entrée  à  Utrecht  le  17  janvier 
1795.  Les  Français  trouvèrent  un  appui 
dans  les  patriotes,  en  sorte  que  le  stat- 
houder  se  vit  dans  l'impossibilité  de  sau- 
ver la  république  batave  abandonnée  de 
ses  alliés.  Ses  deux  fils  avaient  déposé 
leurs  commandements  le  1G  janvier,  et 
Guillaume  V(  vof  .HoLLANDF.et  Pays-Bas) 
s'embarqua,  le  18  et  le  19,  avec  sa  famille 
et  quelques  serviteurs  dévoués,  à  Scheve- 
ningue  pour  l'Angleterre,  où  on  lui  of- 
frit une  résidence  à  Hamptoncourt. 

Cependant  les  deux  princes  ses  fils  ne 
tardèrent  pas  à  repasser  sur  le  continent 
pour  armer,  aux  frais  de  l'Angleterre, 
leurs  nationaux  émigrés  et  qui  avaient 
formé  un  corps  de  troupes;  mais  ce 
corps  se  débanda  après  la  paix  de  Bàle 
{vor.).  Alors  le  prince  Frédéric  entra  au 
service  de  l'Autriche,  et  il  mourut  à  Pa- 
doue  le  6"  janvier  1799.  Le  prince  héré- 
ditaire se  rendit  avec  sa  famille  à  Berlin, 
pour  y  attendre  un  changement  favora- 
ble dans  son  sort,  changement  qu'on  pou- 
vait se  promettre  alors  des  relations  ami- 
cales qui  régnaient  entre  la  France  et  la 
Prusse.  Il  acquit  quelques  biens  seigneu- 
riaux dans  les  environs  de  Poznân  et  en 


Silésie,  et  son  père  lui  ayant  cédé,  le  29 
août  1802,  l'indemnité  territoriale  qui 
lui  était  accordée  en  Allemagne  par  le 
décret  de  la  dépulation  d'Empire,  et  qui 
se  composait  de  Fuldc ,  de  Corbic ,  de 
l)ortmund,dc  Weingarlcn  et  autres  lieux, 
Guillaume  résida  depuis  ordinairement  à 
Fuldc,  ville  dont  il  remplaça  l'université 
improductive  par  un  bon  lycée,  et  où  il 
employa  les  fonds  de  deux  couvents  sécu- 
larisés à  l'établissement  d'un  hôpital  civil. 

Après  la  mort  du  slathouder  son  père, 
arrivée  en  1806,  comme  nous  l'avons 
dit  en  commençant ,  Guillaume  prit  le 
gouvernement  de  ses  domaines  hérédi- 
taires de  Nassau  ;  mais  avant  refusé  d'ac- 
céder à  la  Confédération  du  Rhin ,  il 
perdit  la  souveraineté  sur  les  pays  com- 
posant le  patrimoine  de  la  maison  de 
Nassau -Orange,  lesquels  furent  donnés  à 
ses  cousins  de  TSassau-IJsingen  et  de  YVeil- 
bourg,  et  au  prince  Murât,  grand-duc  de 
Berg,  tandis  que  Weingarten  échut  au 
Wurtemberg. 

Guillaume  se  rendit  à  Berlin  au  mois 
d'août  1800,  et  aida  la  Prusse  dans  sa 
guerre  contre  Napoléon.  Il  avait  déjà  le 
grade  de  lieutenant-général  dans  l'armée 
prussienne,  et  un  régiment  dont  il  était 
le  chef  portait  son  nom.  Au  bout  d'un 
mois,  il  fut  nommé  au  commandement 
d'une  division  de  l'aile  droite  de  l'armée 
prussienne,  entre  Magdebourg  et  Erfurt. 
Après  la  bataille  d'Iéna,  si  désastreuse 
pour  la  Prusse,  il  dut  suivre  le  feldma- 
réchal  Mrellendorf  à  Erfurt,  et,  à  la  suite 
de  la  capitulation  conclue  par  ce  dernier, 
il  devint  prisonnier  de  guerre  •  cepen- 
dant on  lui  permit  de  demeurer  auprès 
de  sa  femme  en  Prusse.  Napoléon  le  dé- 
clara ,  ainsi  que  l'électeur  de  liesse  et  le 
duc  de  Brunswic,  déchu  de  ses  posses- 
sions. Fulde  prêta  hommage  à  l'empe- 
reur des  Français  dès  le  27  octobre;  et 
quant  à  Corbie,à  Dortmund  et  au  comté 
de  Spiegelberg ,  ils  furent  incorporés,  en 
1807,  au  royaume  de  Westphalie  et  au 
grand-duché  de  Berg.  Ce  grand-duché  et 
le  Wurtemberg  confisquèrent  à  leur  pro- 
fit même  les  domaines  réservés  au  prince 
Guillaume  par  l'acte  de  la  Confédération. 
La  Bavière  seule  ne  suivit  pas  cet  exem- 
ple ;  tous  les  autres  princes  de  la  Confé- 
dération du  Rhin  bornèrent  leurs  bons 
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offices  à  promettre  de  lui  faire  payer  le 
revenu  net  de  ces  domaines. 

Guillaume  ,  pendant  ce  temps,  s'était 
retiré  avec  sa  famille  à  Dantzig.  Quand  le 
théâtre  de  la  guerre  se  rapprocha  de  la 
Visiule,  il  voulut  retourner  à  Berlin, 
mais  son  épouse  malade  fut  seule  auto- 
risée à  y  demeurer.  Forcé  de  repasser 
l'Oder,  le  prince  se  rendit  à  Pillau.  Dans 
la  paix  de  Tilsitt,  en  ne  fit  même  pas 
mention  de  lui.  Réduit  à  ses  biens  du 
grand-duché  de  Varsovie,  il  vécut  fort 
modestement  à  Berlin,  ne  s'occupent  que 
de  sciences  et  se  renfermant  dans  l'inté- 
rieur de  sa  famille. 

En  déposant  les  armes,  H  avait  cédé  à 
la  force  des  choses  :  il  les  reprit  à  la  pre- 
mière occasion.  Lorsqu'éclata  la  guerre 
de  1809,  entre  la  France  et  l'Autriche, 
Guillaume ,  avec  son  fidèle  ami  et  com- 
pagnon le  baron  H.  Fagel  (voy.)y  alla 
joindre  l'armée  de  l'archiduc  Charles  et 
prit  part  à  la  bataille  de  Wagram,  où  il 
servit  en  qualité  de  volontaire.  Mais  la 
fortune  lui  fut  encore  contraire  :  il  revint 
à  Berlin  sans  avoir  rien  fait  pour  amélio- 
rer sa  position.  En  1814,  l'Autriche  lui 
déféra  le  grade  de  feldmaréchal. 

Cependant,  depuis  la  bataille  de  Leip- 
zig, des  patriotes  hollandais,  appuyés  par 
des  hommes  influents,  travaillaient  à 
Amsterdam,  à  La  Haye,  à  Rotterdam,  à 
Zwoll  et  ailleurs ,  à  la  restauration  de  la 
maison  d'Orange;  Guillaume  s'était  rendu 
en  Angleterre  pour  concerter  avec  le  gou- 
vernement britannique  des  mesures  pro- 
pres à  soutenir  l'insurrection  des  Néer- 
landais, laquelle  éclata  aussitôt  que  les 
vainqueurs  de  Leipzig  s'approchèrent  des 
frontières  de  la  Hollande.  Le  15  et  le  16 
novembre,  un  soulèvement  eut  lieu  à 
Amsterdam,  elle  17,  le  peuple  de  La  Haye 
se  déclara  aussi  en  faveur  du  prince.  Guil- 
laume, que  ses  amis  tenaient  au  courant 
de  ce  qui  se  passait,  s'embarqua  et  mit 
pied  à  terre  à  Scheveningue,  le  29  no- 
vembre. Il  fut  reçu  avec  allégresse  à  La 

a  " 

Have  le  80,  et  le  2  décembre  à  Am- 
sterdam, où  les  commissaires  du  gouver- 
nement provisoire,  Kemper  et  Scholten, 
avaient  publié  la  veille  une  proclamation 
qui  commençait  par  ces  mots  :  «  Les  Pays- 
"  Bas  ont  secoué  le  joug,  et  Guillaume 
<  e*t  le  prince  souverain  de  ce  pays  libre.  » 


Le  prince  exprima  ta  reconnaissance  aux 
fidèles  Bataves,  et  déclara  qu'une  cons- 
titution assurerait  et  garantirait  contre 
toute  attaque  les  privilèges  et  les  franchi- 
ses de  la  nation. 

Vingt-trois  places  fortes  se  trouvaient 
encore  au  pouvoir  des  Français,  dont  l'ar- 
mée était  campée  à  Utrecht;  mais  les  trou- 
pes de  la  coalition  et  une  levée  en  masse 
volontaire  en  délivrèrent  bientôt  le  pavs. 
Guillaume  hata  l'armement  du  peuple, 
et  chargea  une  commission  de  rédiger  une 
constitution  qui  fut  acceptée,  le  29  mars 

1814,  par  des  députés  librement  élus,  et 
ensuite  jurée  par  le  prince.  Un  accrois- 
sement de  territoire  fut  en  même  temps 
promu  à  la  Hollande. 

Le  congrès  de  Vienne  décréta  la  réu- 
nion de  la  Belgique  et  de  l'ancien  évéché 
de  Liège  avec  les  anciennes  Provinces- 
Unies  de  Hollande ,  qui  prendraient  le 
titre  de  royaume.  Sous  le  nom  de  Guil- 
laume I",  le  prince  fut  proclamé,  le  16 
mars  1815,  à  La  Haye,  roi  des  Pays-Bas 
et  grand- duc  de  Luxembourg.  Mais  en 
échange  de  ce  dernier  pays,  dont  il  avait 
fuit  un  grand-duché  et  qui,  depuis  le  22 
juillet  1815,  appartenait  à  la  Confédéra- 
tion germanique,  il  dut  céder  à  la  Prusse 
ses  propres  états  héréditaires  en  Alle- 
magne, dont  il  avait  repris  possession  dès 
avant  la  fin  de  181 3.  Un  projet  de  légis- 
lation générale,  qui  fut  soumis  par  lui,  en 

1815,  à  une  commission  mixte  compo- 
sée de  Hollandais  et  de  Belges  fut  adopté 
en  1819,  et  présenté  par  parties  à  l'as- 
semblée des  Etats- Généraux.  Il  institua  , 
en  1815,  l'ordre  du  Mérite  militaire  des 
Pays-Bas  (voy.  p.  282) ,  l'ordre  du  Mé- 
rite civil  du  Lion  belge,  et  le  21  juin 

1816,  il  accéda  à  la  Sainte-Alliance. 

Le  nouveau  roi  des  Pays-Bas  résida  al- 
ternativement à  La  Haye  et  à  Bruxelles. 
Son  royaume  gouverné  avec  sagesse, 
quoique  avec  des  formes  moins  libérales 
que  celles  de  l'ancien  gouvernement  bâ- 
ta vc,  se  remit  de  ses  longues  secousses  et 
semblait  destiné  à  une  grande  prospérité. 
Une  administration  éclairée  veillait  à  tous 
les  intérêts  et  satisfaisait  à  tous  les  besoins. 
Cependant,  deux  éléments  disparates 
avaient  été  accouplés  par  la  diplomatie  : 
populaire  en  Hollande,  Guillaume,  pro- 
testant, simple  et  rigide,  rencontra  fort 
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peu  de  sympathie  parmi  les  Belges  dont 
les  députés  aux  États-Généraux  formè- 
rent une  opposition  formidable.  Alarmés 
d'ailleurs  au  sujet  de  leurs  croyances  re- 
ligieuses, les  Belges  entretinrent  une  agi- 
tation continuelle  et  provoquèrent  les 
mesures  acerbes  et  impolitiques  dont  on 
a  parlé  dans  l'article  Belgique  (T.  III , 
p.  268).  La  substitution,  dans  les  actes 
publics,  de  la  langue  flamande  à  la  langue 
française,  et  la  création  du  collège  phi- 
losophique de  Louvain,  dont  la  fréquen- 
tation était  devenue  obligatoire  pour  les 
jeunes  séminaristes,  avaienlsurtout  froissé 
les  sentiments  de  la  population  belge.  Il 
se  fit  une  énorme  alliance  entre  le  phi- 
losophisme républicain  représenté  par 
M.  de  Potter  (voy.),  et  le  parti  prêtre, 
de  tout  temps  si  puissant  en  Belgique, 
dont  MM.  de  Mérode,  deGerlacbe(uo/.), 
etc.,  étaient  les  chefs,  et  que  l'archevêque 
de  Malines  appuyait  de  toute  son  in- 
fluence. La  révolution  éclata  à  Bruxelles 
le  25  août  1830,  et  resta  triomphante 
malgré  les  efforts  de  l'armée  hollandaise 
commandée  par  le  prince  Frédéric(vy.), 
second  fils  du  roi.  Le  mit  de  ces  événe- 
ments se  trouve  ailleurs  (T.  III,  p.  2G9  et 
suiv.),  et  nous  avons  aussi  fait  connaître 

déjà(vo/\  CONTÉBENCES  DE  LONDRES  )  le» 

négociations  qui  amenèrent  la  séparation 
provisoire  des  deux  grandes  sections  du 
royaume  néerlandais.  Après  une  longue 
et  courageuse  résistance  de  la  part  du  roi 
des  Pays-Bas,  son  acceptation,  en  1838, 
du  protocole  du  1 5  novembre  1831,  ren- 
dit cette  séparation  définitive  et  conserva 
la  paix  européenne. 

Fidèle  à  sa  devise  :  Je  maintiendrai  ! 
Guillaume  1er  avait  défendu  ses  droits 
avec  persévérance  et  résisté  aux  proto- 
coles de  la  conférence  ;  il  en  avait  même 
appelé  à  l'épée,  et  sa  fidèle  armée 
avait  remporté  à  Hasselt  un  avantage  si- 
gnalé sur  les  Belges,  que  l'inexpérience 
et  l'indiscipline  exposaient  aux  plus 
grands  dangers  si  la  conférence  n'était 
pas  intervenue  d'une  manière  énergique. 
Le  roi  ne  céda  que  devant  la  force; 
il  imposa  les  plus  grands  sacrifices  à 
la  Hollande  et  à  son  propre  trésor,  et 
n'épargna  point  les  sollicitations  auprès 
des  puissances  qu'il  espérait  pouvoir  con- 
vaincre de  son  bon  droit  et  de  l'injustice 
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des  prétentions  qu'on  élevait  contre  lui. 
Il  alla  jusqu'à  la  limite  du  possible;  mais 
il  se  soumit,  non  sans  protester  encore,  à 
la  force  des  choses,  lorsqu'il  vit  son  pays 
hors  d'état  de  supporter  plus  longtemps 
le  fardeau  des  impôts  et  d'un  état  mili- 
taire ruineux,  lorsqu'il  comprit  à  la  fin 
que  l'opinion  publique  demandait  qu'on 
transigeât ,  et  qu'il  eut  le  consentement 
de  ses  agnals  et  de  la  Confédération  ger- 
manique pour  le  partage  du  Luxembourg 
(voy.),  au  moyen  d'une  indemnité. 

Ce  ne  fut  pas  la  fin  de  ses  tribulations  : 
la  mort  lui  enleva  bientôt  sa  fidèle  com- 
pagne ,  et  la  solitude  qu'il  trouva  dès 
lors  dans  son  intérieur  lui  fit  songer  à  for- 
mer une  nouvelle  union.  Son  choix,  qui 
était  tombé  sur  une  dame  respectable, 
mais  belge  et  catholique,  dut  froisser  le 
sentiment  national  et  religieux  des  Hol- 
landais. De  grands  désordres  s'étaient 
d'ailleurs  introduits  dans  les  finances  du 


royaume  à  la  suite  des  malheurs  du  temps; 
et  le  dissentiment  entre  les  États-Géné- 
raux et  le  roi  sur  la  manière  d'y  remé- 
dier, amena,  dans  les  derniers  jours  de 
l'année  1 839,  le  rejet  du  budget  et  la  re- 
traite d'un  des  meilleurs  ministres  du  roi, 
le  général  Van  den  Bosch  (vay.  Bosch  ). 

Nous  ne  faisons  qu'indiquer  ici  ces 
faits,  qui  entretinrent  l'agitation  dans  un 
pays  où,  aprèsquinze  ans  d'un  règne  pai- 
sible et  digne  des  lumières  du  peuple  ba- 
tave,  une  prospérité  réelle  fit  place  à  dix 
ans  de  cruelles  épreuves.  Elles  ne  las- 
sèrent pas  le  courage  du  roi  et  donnè- 
rent la  mesure  de  sa  fermeté;  mais  il  fau- 
dra y  revenir  ailleurs  {voy.  Pays-Bas), 
et  cette  simple  narration  suffit  pour  le 
moment. 

A  joutons  seulement  que  Guillaume  Iar, 
un  des  grands  capitalistes  de  son  royaume, 
en  est  aussi  un  des  meilleurs  financiers, 
et  que  sous  ce  rapport  encore  il  se  montre 
le  digne  roi  d'un  peuple  essentiellement 
commerçant. 

Comme  particulier,  ses  ennemis  s'ac- 
cordent avec  ses  partisans  à  lui  reconnaî- 
tre la  plus  haute  moralité  et  la  loyauté 
la  plus  parfaite.  Sans  faste  et  sans  orgueil, 
il  vit  comme  un  simple  bourgeois,  très 
-ible  à  tous  ses  sujets  :  aussi  est-il 
généralement  estimé  par  la  nation ,  quoi- 
que la  plus  grande  partie  des  Hollandais 
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principes  de 
l'ancienne  république  batave,  contraire  an 
pouvoir  monarchique.  Protecteur  géné- 
reux des  arts  et  des  sciences,  il  a  formé 
lui-même  des  collections  d'un  grand  prix. 
Il  a  deux  fils,  les  princes  Guillaume  [voy. 
Orange)  et  Frédéric  (voy.)f  et  une  fille, 
Marianne,  née  en  t810,etquiaépousé,  le 
1 4  septembre  1880,  le  prince  Albert,  fils 
du  roi  de  Prusse.  C.  L.  m. 

GUILLAUME  1er,  roi  de  Wurtem- 
berg, est  né  le  27  septembre  1781  à 
Lûben,  petite  ville  de  la  Silésie,  où  son 
père,  depuis  Frédéric  1er,  roi  de  Wurtem- 
berg, était  en  garnison  en  qualité  de  gé- 
néral-major prussien  et  de  chef  d'un 


régiment  de  dragons.  Sa  mère  fut  la  *t  ne  fut  pas 


princesse  Auguste-Caroline-Frédérique- 
Louise  de  Brunswic-Wolfenbuttel.  La 
jeunesse  du  jeune  Guillaume  fut  orageuse 
et  semée  de  peines.  Dans  un  âge  encore 
tendre,  ses  relations  de  famille  le  conduisi- 
rent, de  la  Silésie,  tour  à  tour  en  Russie, 
en  Suisse,  en  Allemagne,  sur  le  Rhin, 
jusqu'à  ce  qu'en  1790,  de  retour  dans  le 
duché,  il  y  trouva  une  résidence  défini- 
tive. Il  perdit  sa  mère  le  septième  anni- 
versaire de  sa  naissance,  et  ce  ne  fut  pas 
d'une  manière  favorable  que  son  père  in- 
flua sur  son  éducation.  Le  prince  Fré- 
déric aimait  pourtant  sincèrement  ses  en- 
fants; il  les  remit  en  de  bonnes  mains 
et  leur  donna  d'excellents  précepteurs; 
mais  il  prit  pour  règle  de  conduite  cette 
sévérité  outrée  clans  laquelle  l'ancienne 
méthode  d'éducation  plaçait  toute  la 
science.  Fort  irritable,  même  dans  le  sein 
de  sa  famille,  il  lui  manquait  le  calme 
nécessaire  à  l'éducation  ;  et  le  respect  fi- 
lial dut  souffrir  de  son  despotisme  do- 
mestique inouï.  Les  études  de  Guillau- 
me furent  interrompues  deux  fois  par 
les  invasions  des  Français  dans  le  duché 
de  Wurtemberg,  gouverné  depuis  1795 
par  son  grand-père  Frédéric-Eugène, 
auquel  succéda, en  1 797, le  duc  Frédéric, 
père  de  Guillaume.  Toute  la  famille  se 
vit  forcée  de  s'expatrier  en  1796  et  en 
1 7  99,  et,  dans  l'année  suivante,  le  prince 
se  rendit  comme  volontaire  à  l'armée 
d'Autriche,  commandée  par  l'archiduc 
Charles,  et  se  distingua  à  la  bataille  de 
Hohenlinden.  Comme  son  père  voulait 
le  maintenir  toujours  dans 


connut  que  le  meilleur  parti  à 
pour  lui  était  de  s'éloigner  de  la  cour. 
Il  entreprit  donc,  en  1803,  un  voyage  en 
France  et  en  Italie,  qui  tourna  au  pro- 

gart  qu'en  1806,  après  que  son  père, 
électeur  depuis  1803,  eut  pris,  des  mains 
de  Napoléon,  le  titre  de  roi.  Le  prince 
royal  y  resta  jusqu'en  1812,  vivant  dans 
une  paisible  retraite  et  entouré  d'un  petit 


en  1808,  avec  la  princesse  Caroline-Au- 
guste de  Bavière  (  actuellement  veuve  de 
l'empereur  François  Iw)  n'apporta  guère 
de  changement  dans  sa  manière  de  vivre 


accord,  les  deux  époux 
union  en  1814. 

A  celte  époque ,  le  gouvernement  du 
roi  Frédéric  pesait  fortement  sur  le  Wur- 
temberg, qui,  dans  sa  détresse,  plaça  toute 
sa  confiance  dans  le  prince  royal.  Mais 
loin  de  s'immiscer  dans  les  affaires  poli- 
tiques, celui-ci  se  bornait  à  les  étudier  et 
à  compatir  au  triste  état  de  choses  dont 
il  était  témoin. 

Lorsqu'en  1812  Napoléon  fit  son  in- 
vasion en  Russie,  15,000  Wurtember- 
geois  formèrent  le  contingent  du  roi 
Frédéric,  et  le  prince  royal,  conformé- 
ment au  désir  de  son  père,  se  mit  à  la 
tête  de  ces  troupes.  A  peine  entré  sur  le 
territoire  russe,  il  tomba  dangereusement 
malade  ;  forcé  de  s'arrêter  à  Vilna,  il  re- 
tourna dans  sa  patrie  dès  qu'il  fut  réta- 
bli. Il  reprit  les  armes,  après  la  bataille 
de  Leipzig,  dans  un  camp  pour  le- 
quel il  se  sentait  plus  de  sympathie.  Son 
père,  à  l'exemple  des  autres  états  alle- 
mands, venait  d'accéder  à  la  coalition  : 
le  prince  royal  fut  chargé  du  comman- 
dement d'un  corps  d'armée  composé  des 
troupes  wurtembergeoises  et  de  plusieurs 
régiments  russes  et  autrichiens.  Il  déploya 
un  grand  talent  stratégique,  contribua 
puissamment  aux  succès  remportés  par 
les  alliés  à  Épinay,  Brienne  et  Sens,  et, 
couvrant  leur  retraite  dans  Jes  circon- 
stances les  plus  dangereuses,  il  arrêta  à 
Montereau  tout  un  jour  l'armée  française 
plus  forte  que  la  sienne  et  conduite  par 
Napoléon  en  personne.  Dans  la  campagne 
de  1815,  il  commandait  aussi  un  corps 
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d'armée  trèsconsidérable  .On  compte  par- 
mi les  actions  d'éclat  de  cette  époque  la 
bravoure  dont  il  fit  preuve  en  refoulant 
le  général  Rapp  derrière  les  murailles  de 
Strasbourg,  malgré  des  obstacles  impré- 
vus qu'il  rencontra  à  SufTelweiersheim. 
Ces  faits  d'armes,  en  l'associant  à  la  dé- 
livrance de  l'Allemagne,  accrurent  encore 
la  popularité  du  prince. 

Arrivé  à  Paris,  il  y  fit  la  connaissance 
de  la  grande-duchesse  de  Russie  Cathe- 
rine Pavlovna,  princesse  douairière  de 
Holstein-Oldenbourg,  avec  laquelle  il  te 
maria  en  1816,  mais  qui  mourut  le  9 
janvier  1819,  après  lui  avoir  donné  deux 
lilles,  Marie  et  Sophie.  La  dernière  vient 
d'épouser  le  fils  atné  du  prince  d'Orange. 

Bientôt  après  la  conclusion  de  son  se- 
cond mariage,  la  mort  inattendue  de  son 
père,  arrivée  le  30  décembre  1816,  ap- 
pela Guillaume  au  trône.  Il  marqua  son 
avènement  par  la  volonté  prononcée  de 
fermer  les  plaies  saignantes  de  son  pays  et 
de  travailler  activement  à  la  prospérité 
de  ses  sujets.  Une  amnistie  générale  fut 
l'un  des  premiers  actes  de  son  règne.  Il 
allégea  les  fardeaux  du  peuple,  restrei- 
gnit lui-même  ses  dépenses,  et  mit  sa 
maison  sur  un  pied  aussi  éloigné  d'une 
parcimonie  déplacée  que  du  faste  dont 
son  père  lui  avait  légué  le  pesant  héritage. 
La  mort  avait  empêché  ce  dernier  de 
donner  au  pays  une  constitution  appro- 
priée à>  ses  besoins;  il  avait  eu  de  vives 
discussions  avec  les  Étals  du  royaume, 
qui  proposaient  pour  base  de  cet  acte 
l'ancien  droit  wurtembergeois  si  souvent 
vanté  pour  son  libéralisme.  Les  discus- 
sions prirent  sous  le  nouveau  régne  un 
tout  autre  caractère  :  le  roi  s'entendit 
avec  le  pays,  et  il  en  résulta  un  véritable 
contrat  social  consenti  et  adopté  par  les 
deux  parties.  On  verra  à  l'article  Wur- 
temberg combien  cette  constitution,  du 
2  5  septembre  1819  ,est  supérieure  à  celles 
des  autres  états  germaniques.  Sous  le  rè- 
gne de  ce  roi  législateur,  le  Wurtemberg 


sive;  si  l'on  y  trouveencore  quelques  abus, 
si  la, comme  ailleurs,  il  faut  constamment 
lutter  contre  un  parti  rétrograde ,  enfin 
si  des  influences  extérieures  et  des  obli- 
gations fédérales  contrarient,  dérangent 
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il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  le  roi  veut 

sérieusement  le  bonheur  de  son  pays  et 
de  son  peuple. 

Veuf  en  secondes  noces,  il  s'est  remarié 
de  nouveau,  le  15  avril  1820,  avec  Pau- 
line, fille  de  son  oncle  décédé,  le  duc 
Louis  de  Wurtemberg,  dont  il  a  eu  éga- 
lement deux  filles,  Catherine  et  Auguste, 
et  un  fils,  le  prince  royal  Charles-Frédé- 
ric, qui  est  né  le  6  mars  1823.  CL. 

GUILLAUME  Ier  et  II,  électeurs  de 
H  esse,  l'un  de  1 803  à  1 82 1  (aprèsavoir  ré- 
gné déjà,  depuis  1 785,  sous  le  titre  de  land- 
grave), l'autre  de  1821  à  1831.  Ce  der- 
nier, dont  il  a  déjà  été  question  clans  la 
notice  sur  son  fils  [voy.  Fréd4eic-Guil- 
laume),  est  encore  en  vie,  et  continue 
d'exercer  quelques-unes  des  prérogatives 
de  la  couronne  dont  il  porta  le  titre;  mais 
il  a  renoncé  au  gouvernement  et  au  sé- 
jour de  Cassel,et  réside  habituellement  en 
hiver  à  Uanau,  en  été  à  Bade,  où  il  s'est 
fait  bâtir  une  charmante  demeure.  Il  est 
né  le  28  juillet  1 777  et  s'est  marié  en  1 797 
avec  une  sœur  du  roi  de  Prusse.  On  sait 
que  cette  union  fut  malheureuse  ;  la  dis- 
corde régna  entre  le  père  et  le  fils  comme 
entre  les  deux  époux,  et  rélectrice  finit 
par  se  retirer  à  Bonn,  puis  à  Fulde;  elle 
ne  revint  à  Cassel  qu'après  la  révolu- 
tion de  1830.  Voy.  Hesse-Cassel.  C. 

GUILLAUME  I-V,  comtes  et  ducs 
de  Nassau,  princes  d'Orange,  stathouders 
de  Hollande.  Ce  sont  les  prédécesseurs 
de  Guillaume Ier,  roi  des  Pays-Bas  et  fils 
de  Guillaume  V,  stathouder  héréditaire 


linsi  qu'à 


plus  haut  une  notice  à  ce  roi 
Guillaume  III,  époux  de  Marie,  fille  de 
Jacques  II,  et  qui  devint  roi  de  la  Gran- 
de-Bretagne; nous  parlerons  du  grand 
Guillaume  I",  chef  de  cet  illustre  lignage, 
et  de  ses  autres  successeurs,  à  l'article 
Nassau.  X. 

GUILLAUME  (Auguste -Louis - 
Maximilien-Fréoeric),  duc  régnant  de 
Brunswic-Wolfenbuttel ,  né  le  25  avril 
1806,  est  le  second  fils  du  duc  Frédéric- 
Guillaume,  tué  à  la  bataille  des  Quatre- 
Bras  (18  juin  1816),  et  de  Marie-Elisa- 
beth -Wilhelmine ,  princesse  de  Bade. 
Apres  la  bataille  d'AuersUedt,  où  son 
aïeul,  Charles-Guillaume-Ferdinand,  fut 

,  sa  r 
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(octobre  1806)  avec  ses  ««»•«.», 
Charles  et  Guillaume,  de  Brunswic  à 
Stralsund,  puis  en  Suède,  en  Danemark, 
et  de  là  à  Carlsruhe  et  à  Bruchsal  où  son 
mari,  qui  n'était  encore  que  duc  d'OEIs, 
vint  la  rejoindre  en  août  1807,  et  où  elle 
mourut  un  an  après.  Prévoyant  une  rup- 
ture entre  la  France  et  l'Autriche,  le  duc 
fit  venir  ses  deux  fils  à  OEls,  en  Silésie,  le 
2 1  mars  1 809.  Ils  suivirent  ensuite  leur 
père  en  Bohême;  mais  celui-ci  ayant  pris 
lui-même  part  à  la  guerre,  il  les  fit  partir 
pour  la  Poméranie,  puis  pour  la  Suède, 
d'où  ils  se  rendirent  en  Angleterre.  Le 
duc  de  Brunswic-OEIs  trouva  une  mort 
glorieuse  à  la  bataille  de  Waterloo;  alors 
le  prince-régent  d'Angleterre  devint  tu- 
teur des  jeunes  princes  qui ,  en  1 820 , 
se  rendirent  en  Suisse,  d'où  l'ainé,  le 
duc  Charles  (voy.  T.  V,  p.  532),  par- 
tit pour  Vienne  en  1822;  un  an  après, 
le  prince  Guillaume  prit  la  roule  de  Ber- 
lin pour  entrer  au  service  de  la  Prusse, 
où  il  parvint  au  grade  de  major. 

En  1823,  le  duc  Charles  prit  les  rênes 
du  gouvernement,  et  bientôt  après  (  1 8  2tij 
il  céda  à  son  frère  la  principauté  d'OEIs. 
On  connaît  les  dissensions  du  duc  de 
Brunswic  avec  le  roi  d'Angleterre,  son 
tuteur,  et  l'insurrection  qui  éclata  dans 
sa  capitale  où  l'incendie  de  son  château 
le  força  de  prendre  la  fuite  le  7  septem- 
bre 1830.  Le  duc  Guillaume  accourut 
aussitôt  de  Berlin,  et,  cédant  aux  instan- 
ces des  États,  il  prit  provisoirement  les 
rênes  du  gouvernement.  Ce  fut  de  sa  part 
un  acte  de  dévouement  plus  méritoire 
encore  à  une  époque  si  orageuse;  mais 
la  restauration  du  duc  Charles  fut  bien- 
tôt reconnue  impossible,  et  Guillaume  fut 
main  tenu  sur  le  trône  ducal  en  vertu  d'une 
résolution  de  la  diète  fédérale  du  1 2  dé- 
cembre 1830.  Un  acte  de  famille,  con- 
certé entre  toutes  les  branches  de  la  mai- 
son de  Brunswic  en  février  1831,  dé- 
clara Charles  incapable  de  gouverner,  et, 
le  trône  se  trouvant  ainsi  vacant,  le  20 
avril  de  la  même  année,  le  duc  Guillau- 
me y  fut  installé  définitivement.  Il  quitta 
alors  le  service  de  Prusse,  fit  un  voyage 
à  Londres,  et,  à  son  retour,  il  ouvrit,  le 
30  septembre,  l'assemblée  des  États  de- 
vant lesquels  il  avait  déjà  juré  de  main- 
la  constitution  du  duché.  De  con- 
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cert  avec  cette  assemblée,  il  publia  la 
uouvelle  organisation  provinciale  du  H 
octobre  1832.  Une  liste  civile  d'un  re- 
venu annuel  de  237,000  thalers  lut  fut 
accordée,  et  Ton  arrêta  d'abord  un  nou- 
veau règlement  pour  toute  l'administra- 
tion, et  puis  un  état  normal  des  dépenses 
du  duché  dans  toutes  les  branches.  En 
même  temps,  le  palais  ducal  fut  rebâti. 
Les  principales  mesures  du  gouvernement 
de  Guillaume  sont,  jusqu'à  ce  jour,  un 
traité  d'association  de  douanes  et  de  com- 
merce avec  le  royaume  de  Hanovre  et 
l'introduction  du  système  monétaire  de 
Prusse;  celte  dernière  mesure,  qui  rap- 
prochait le  duché  de  l'association  prus- 
sienne, satisfit  plus  que  la  première  la 
population  du  duché  de  Brunswic 

Cependant  on  ne  put  obtenir  un  acte 
de  renonciation  du  duc  Charles.Ce  prince 
publia  à  Paris,  en  1 836,  les  Mémoires  du 
comte  Charles  tPEste,  qu'on  se  hâta  de 
prohiber  dans  le  duché.  Cette  même  an- 
née, Guillaume  fit  un  nouveau  voyage  en 
Angleterre.  La  loi  de  famille  au  sujet  du 
royaume  de  Hanovre,  qui  fut  publiée  le 
24  décembre  1886,  régla  la  succession 
dans  les  deux  branches  de  la  maison  de 
Brunswic  de  telle  sorte  qu'à  défaut  d'hé- 
ritier de  la  ligne  légitime  dans  l'une,  l'au- 
tre sera  appelée  à  recueillir  sa  succes- 
sion ,  et  qu'en  cas  de  réunion  des  deux 
états  il  ne  pourra  plus  y  avoir  lieu  à  une 
disjonction  nouvelle  ou  à  un  nouveau 
partage.  Après  l'extinction  de  la  souche 
masculine  de  la  ligne  royale  existante  au- 
jourd'hui, le  trône  revient  à  la  souche 
masculine  de  la  ligne  ducale  actuelle  de 
Brunswic -Wolfenbuttel  et  par  consé- 
quent au  duc  régnant  :  ainsi  le  duc  Char- 
les et  ses  enfants  mâles  nés  ou  à  naître 
sont  également-exclus  de  la  succession  au 
royaume  de  Hanovre  et  de  celle  au  duché 
de  Brunswic.  C.  L. 

GUILLAUME  (  ororb  militai rb 
db).  Dès  le  mois  d'avril  1815,  après  que  le 
prince  souverain  des  Pays-Bas  eut  paré 
son  front  de  la  couronne  royale  (p.  278), il 
s'empressa  de  reconnaître  par  des  récom- 
penses honorifiques  les  services  rendus  à 
l'état,  et  il  créa  un  ordre  de  chevalerie  por- 
tant son  nom,  et  dont  il  se  déclara  grand- 
mai  tre.  Cette  institution  est  composée  de 
grand  Wroix ,  de  corn  mandeura  et  de  che- 


Digitized  by  Google 


GUI 


f(  283  ) 


GUI 


valiers  de  1™  et  de  2e  classe  ;  la  dernière 
comprend  les  sous-officier»  et  soldats,  les- 
quels, lors  de  leur  admission,  reçoivent 
une  haute-paie,  et  qui,  s'ils  passent  dans 
la  classe  supérieure,  obtiennent  une  dou- 
ble solde.  La  décoration  est  une  croix 
d'or  à  huit  pointes,  émaillée  de  blanc; 
sur  les  branches  on  lit  ces  mots  hollan- 
dais :  Voor  rnoed,  beleid,  tmuw  (pour 
la  braToure,  le  talent,  la  fidélité);  cette 
croix,  surmontée  d'une  couronne  royale, 
est  suspendue  à  un  ruban  orange  liséré  de 
bleu.  La  décoration  est  enrichie  de  dia- 
mants pour  les  grand's-croix  et  les  com- 
mandeurs ,  qui  portent  en  outre  l'étoile 
sur  le  côté  gauche.  La  croix  est  seule- 
ment en  argent  pour  les  chevaliers  de  la 
2«  classe.  Cte  de  G. 

GUILLAUME  DE  TYR.  On  ne 
sait  rien  de  positif  sur  l'origine  et  la 
famille  de  ce  principal  historien  des 
Croisades,  Suivant  les  uns  il  était  Fran- 
çais, suivant  d'autres  Allemand;  mais  la 
préface  de  son  histoire  atteste  qu'il  était 
né  en  Syrie.  Élienne  de  Lusignan ,  qui  a 
écrit  l'histoire  de  Chypre ,  dit  qu'il  te- 
nait par  le  sang  aux  princes  de  Jérusa- 
Jem.  Guillaume  fréquentait  les  écoles  en 
11 62,  quand  le  divorce  entre  le  roi 
Amaury  et  Agnès  d'Édesse  fut  prononcé. 
Ses  talents  et  son  savoir  le  rendirent  re- 
commanda ble  à  ce  prince,  qui  le  chargea 
plus  tard  de  l'éducation  de  son  fils  Bau- 
douin. En  1167,  Guillaume  fut  nommé 
archidiacre  de  Tyr,  et,  peu  après,  ambas- 
sadeur auprès  de  l'empereur  de  Constan- 
tinople.  Il  s'acquitta  heureusement  de  la 
mission  dont  il  était  chargé.  Ayant  en- 
couru, sans  la  mériter,  la  défaveur  de  son 
archevêque,  il  se  réfugia  à  Rome.  Mais 
à  son  retour  en  Palestine,  il  fut  fait  chan- 
celier du  palais.  Au  mois  de  mai  1 174,  il 
fut  nommé  archevêque  de  Tyr,  et  sacré 
dans  l'église  du  Saint-Sépulcre  par  le  pa- 
triarche de  Jérusalem  ;  en  1177,  il  re- 
tourna à  Rome  pour  assister  au  concile 
de  Latran,  dont  il  écrivit  l'histoire.  Il  re- 
vint par  la  route  de  Constantinople  ou 
il  resta  deux  mois  auprès  de  l'empereur 
Manuel;  et  ce  séjour  fut,  comme  il  le 
dit,  utile  à  son  église  et  à  lui-même.  On 
ne  sait  rien  des  derniers  événements  de 
la  vie  du  prélat.  INous  apprenons  seule- 


ment, du 


continuateur  de  son 


histoire  des  guerres  saintes ,  que,  lors- 
qu'Héraclius  fut  nommé  patriarche  de 
Jérusalem ,  Guillaume  ne  voulut  pas  le 
reconnaître,  et  alla  auprès  du  pape  qui 
le  reçut  bien.  Mais  ce  qu'ajoute  ce  conti- 
nuateur, qu'Héraclius  envoya  après  lui 
un  médecin  chargé  de  l'empoisonner, 
n'est  confirmé  ni  par  aucun  autre  histo- 
rien, ni  par  aucune  pièce  historique  di- 
gne de  foi.  Ce  qui  est  certain,  c'est  que 
l'élection  d'Héraclius  eut  lieu  vers  1 184, 
époque  où  s'arrête  l'ouvrage  de  Guil- 
laume de  Tyr.  Des  historiens  anglais, 
confondant  l'archevêque  de  Tyr  avec  un 
autre  Guillaume,  ont  dit  qu'il  avait  été 
envoyé  en  Europe  en  1 1 87,  après  la  prise 
de  Jérusalem  par  Saladin,  pour  prêcher 
la  croisade  ;  mais,  à  cette  époque,  la  mé- 
tropole de  Tyr  avait  un  archevêque  d'un 
autre  nom. 

Tous  les  auteurs  qui  ont  parlé  de  Guil- 
laume de  Tyr  s'accordent  à  le  représen- 
ter comme  un  homme  supérieur  à  son 
siècle  par  son  savoir  et  par  la  variété 
de  ses  connaissances.  Comme  historien,  il 
est,  sans  contredit ,  un  des  écrivains  les 
plus  distingués  de  son  temps,  bien  que 
son  histoire  du  royaume  de  Jérusalem 
(écrite  en  latin,  en  22  livres)  ne  soit  pas 
sans  défauts.  Il  a  mieux  réussi  à  peindre 
les  progrès  des  colonies  chrétiennes  qu'à 
développer  les  causes  de  leur  décadence. 
Il  montre ,  en  général ,  beaucoup  d'im- 
partialité et  de  justesse  d'esprit;  mais  il  fait 
voir  trop  de  prévention  pour  ce  qui  con- 
cerne la  juridiction  des  patriarches.  Il 
tenait  aux  principes  du  droit  des  gens  et 
à  la  foi  des  traités  :  aussi  n'approuve-t-il 
jamais  une  guerre  injuste  et  juge-t-îl 
avec  beaucoup  de  sévérité  les  entreprises 
des  princes  chrétiens.  Il  a  peint  tous  les 
rois  de  Jérusalem  et  quelques  autres  per- 
sonnages historiques ,  et  n'a  oublié  dans 
ses  peintures  ni  les  qualités  du  corps,  ni 
les  traits  caractéristiques  de  la  vie  privée. 

L'histoire  de  Guillaume  de  Tyr  parut, 
pour  la  première  fois,  à  Bàle,  chez  Opo- 
rin,  en  1549,  sous  ce  titre  :  Historia 
belli  sacri  à  principibus  christianis  in 
Palœstinâ  et  in  Oriente  gesti,  in-fol. 
Elle  a  été  traduite  deux  fois  en  italien  et 
plusieurs  fois  en  français.  La  version  de 
Gabriel  du  Préau ,  connue  sous  le  titre 
d'Histoire  de  la  guerre  dite  Ut  Frrtncin* 
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de,  fut  publiée  en  1567.  M.  Guizot  en  a 
donné  une  traduction  nouvelle  dans  sa 
Collection  des  chroniques  françaises 
(voy.  T.  XI,  p.  546). 

Outre  cette  histoire,  Guillaume  de 
Tyr  avait  encore  composé  l'histoire  des 
princes  d'Orient,  depuis  l'an  614  jus- 
qu'en 1184,  ouvrage  qui  ne  nous  est  point 
parvenu,  non  plus  que  le  recueil  des  ac- 
tes du  concile  de  Latran.         Th.  D. 

GUILLELMITES,  religieux  d'une 
congrégation  fondée,  dans  le  xn*  siècle, 
par  saint  Guillaume  de  Malaval  le  ou  Ma- 
leval.  On  rapporte  qu'après  avoir  em- 
brassé le  parti  des  armes  et  vécu  dans  la 
dissipation,  Guillaume  résolut  de  changer 
de  vie  ;  il  entreprit  le  voyage  de  Rome  et 
ensuite  celui  de  Jérusalem.  Après  être 
resté  huit  ans  dans  la  Terre-Sainte,  il 
vint  se  fixer,  en  1 153  ,  au  territoire  de 
Sienne,  dans  une  vallée  déserte  qu'on 
appelait  alors  friable  de  Rhodes,  où  il 
mourut,  en  11 57,  dans  les  bras  d'Albert, 
qui  partageait  sa  solitude  et  ses  péni- 
tences. Plusieurs  personnes  s'étant  réu- 
nies à  Albert,  ils  bâtirent  le  monastère  de 
Ma  levai.  Ce  fut  le  berceau  de  l'ordre  des 
Guillelmites  ou  Guillemins ,  qui  se  ré- 
pandit en  Allemagne,  en  Flandre  et  en 
France.  Ces  religieux  s'opposèrent  à  leur 
réunion  à  l'ordre  des  Augustins  (voy.). 
Ils  obtinrent  du  pape  Alexandre  IV,  en 
1 256,  une  bulle  qui  leur  permit  de  con- 
server leur  habit,  assez  semblable  à  celui 
des  Bernardins,  et  de  suivre  la  règle  de 
saint  Benoit,  avec  les  instructions  parti- 
culières de  leur  fondateur.  Ce  fut  de  leur 
maison  des  Machabées  de  Montrouge 
qu'ils  vinrent,  à  la  fin  du  xme  siècle,  s'é- 
tablir à  Paris  dans  l'ancienne  maison  des 
Servi  tes,  nommés  Blancs-Manteaux  (voy.)y 
où  ils  eurent  des  Bénédictins,  d'abord  de 
Saint- Vannes  et  ensuite  de  Saint-Maur, 
pour  successeurs,  au  commencement  du 
xvii*  siècle.  Les  Guillelmites  n'avaient 
plus  de  maisons  en  France  longtemps 
avant  la  Révolution  ;  mais  c'était  dans 
leur  maison  de  Bourges  qu'avait  pris 
naissance  la  réforme  des  Petits-Augus- 
tins ,  opérée  vers  l'année  1594  ,  par 
É  tienne  Rabâche,  docteur  de  Paris,  pre- 
mier religieux  de  la  congrégation  de  saint 
Guillaume,  et,  suivant  Germain  Brice 
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meux  et  fort  considéré  à  cause  de  son 
zèle  et  de  sa  piété.  L.  L-t. 

GUILLE311NOT  (  Armand-Char- 
les, comte  ),  lieutenant  général  et  pair  de 
France,  né  àDunkerque  le  2  mai  1774, 
servit  d'abord  en  Belgique,  dans  les  trou- 
pes qui  favorisaient  l'insurrection  contre 
la  maison  d'Autriche,  et  se  réfugia  en 
France  en  1790,  après  la  ruine  de  ce 
parti.  Nommé  sous-lieutenant  le 23  juil- 
let 1792,  il  était  à  l'armée  du  Nord 
quand  eut  lieu  la  défection  du  général 
Dumouriez,  fut  arrêté  comme  suspect  à 
la  suite  de  cet  événement,  ainsi  que  beau- 
coup d'autres  officiers,  et  réintégré  bien- 
tôt après,  avec  le  grade  d'adjoint  à  l'état- 
major- général  de  l'armée  du  Nord,  qui 
venait  de  passer  sous  le  commandement  en 
chef  de  Pichegru.  Promu  capitaine,  le  14 
ventôse  an  VI,  il  fut  envoyé  à  l'armée 
d'Italie  où  il  devint  chef  de  bataillon  et 
aide-de-camp  du  général  Moreau,  qu'il 
suivit  en  cette  qualité  à  l'armée  du  Rhin, 
pendant  les  campagnes  des  années  VII , 
VIII  et  IX.  Après  le  traité  de  paix  d'A- 
miens, il  fut  attaché  au  dépôt  de  la  guerre 
pour  la  mise  au  net  de  la  carte  de  Soua- 
be,  pays  qu'il  avait  parcouru  dans  les  an- 
nées précédentes  ;  et  ces  travaux  l'occu- 
paient encore,  lorsqu'on  découvrit  la  con- 
spi  ration  de  Georges*  Cadoudal  ,  dans 
laquelle  se  trouvaient  impliqués  les  géné- 
raux Pichegru  et  Moreau.  Les  liaisons 
qu'il  avait  conservées  avec  ces  deux  gé- 
néraux donnèrent  de  l'ombrage  au  pre- 
mier consul ,  qui  le  fit  mettre  en  traite- 
ment de  réforme  pendant  près  d'une  an- 
née. A  la  reprise  des  hostilités  contre 
l'Autriche,  en  1805,  il  dut  à  ses  connais- 
sances topographiques  d'être  employé  au 
grand  quartier-général  de  l'armée  d'Alle- 
magne; les  services  qu'il  y  rendit  le  firent 
nommer  bientôt  adjudant  commandant  ; 
au  commencement  de  l'année  1 808, il  pas- 
sa de  l'état-major  du  prince  de  Neufchâ- 
tel  à  celui  du  maréchal  Bessières,  qui  com- 
mandait un  des  corps  destinés  a  agir  en 
Espagne  sous  les  ordres  immédiats  de  l'em- 
pereur.Sa  valeur  et  son  activité  au  combat 
deMedina-del-Rio-Secco  (14juil.  1808) 
attirèrent  sur  lui  l'attention  de  Napoléon, 
qui  le  créa,  cinq  jours  après,  général  de 
brigade  et  officier  de  la  Légion-d'Hon- 
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d'Ilulic,  revint  eu  1810  à  l'armée  de  Ca- 
talogne, et  quitta  l'Espagne  en  1812, 
pour  être  attaché  à  l'état-major-général 
de  la  Grande-Armée.  Le  général  se  trou- 
vait à  la  bataille  de  la  Moskva,  combat- 
tant avec  le  4e  corps  sous  les  ordres  du 
vice-roi  ;  et ,  lors  de  la  retraite ,  il  rem- 
plissait auprès  de  ce  prince  les  fonctions 
de  chef  d'état- major. 

Nommé  général  de  division ,  le  28 
mars  1813,  au  12e,  puis  au  4«  corps  de 
la  Grande-Armée,  il  se  distingua  dans 
différentes  occasions,  entre  autres  le  5 
septembre,  à  Zahna,  d'où  il  chassa  la  di- 
vision prussienne  du  général  Dobschûtz, 
et  le  28  à  Dessau,  qu'il  lit  évacuer  par  les 
Suédois,  après  leur  avoir  fait  un  assez 
grand  nombre  de  prisonniers.  Attaqué  le 
3 1  octobre,  au  pont  de  Lamboi,  par  deux 
divisions  ennemies  qui  voulaient  prendre 
Uanau  (vojr.)  à  revers,  il  culbuta  à  la 
baïonnette  1,200  Bavarois  lancés  im- 
prudemment sur  lui,  en  précipita  300 
dans  la  rivière,  et  leur  fit  200  prisonniers. 
Cette  démonstration  hardie  rétablit  les 
communications  du  4e  corps  avec  le  reste 
de  l'armée  et  lui  permit  de  continuer  sa 
route  sur  Francfort.  Lorsque  l'armée,  en 
pleine  retraite,  repassa  le  Rhin,  le  4e corps 
resta  seul  sur  la  rive  droite,  et  le  général 
Guilleminot  occupa  Uoehheim;  ce  ne  fut 
qu'à  l'arrivée  de  la  grande  armée  alliée 
qu'il  fut  contraint  d'abandonner  ce  poste 
au  corps  bien  supérieur  du  général  Gyu- 
lay  et  qu'il  se  replia  sur  Ca^el.  Enfin,  à 
la  seconde  invasion  étrangère,  en  juillet 
1815,  le  général  Guilleminot  était  chef 
d'état- major  du  maréchal  prince  d'Eck- 
mûbl,  et  ce  fut  lui  qu'on  chargea  de  la 
triste  mission  d'aller  traiter  avec  le  ma- 
réchal Blûcher,  qui  venait  d'établir  son 
quartier-général  à  Saint-CIoud.  Arrêté 
avec  ses  collègues  aux  avant-postes,  sans 
égard  pour  le  droit  des  gens,  il  fut  retenu 
prisonnier  pendant  toute  la  durée  des 
négociations. 

Avec  ses  profondes  connaissances,  le 
général  Guilleminot  ne  devait  pas  rester 
inactif  pendant  la  paix:  aussi  le  chargea- 
t-on,  au  mois  de  mai  1816,  d'établir  la 
démarcation  des  frontières  de  l'est,  du 
pays  de  Bade  au  Piémont,  d'après  les 
traités  de  1814  et  1815.  Après  son  re- 
tour, il  fut  nommé  directeur  général  du 


dépôt  de  la  guerre  (voy.  p.  249).  Il  eut 
une  grande  part  à  la  réorganisation  de 
ce  dépôt ,  le  plus  riche  établissement  de 
l'Europe  en  cartes  manuscrites  et  en  do- 
cuments historiques  sur  toutes  les  guerres. 

Lorsque  le  gouvernement  français  con- 
çut l'idée  d'envoyer  une  armée  en  Es- 
pagne (  1823  ) ,  le  général  Guilleminot , 
consulté  par  le  roi  Louis  XVIII,  lui  pré- 
senta un  plan  de  campagne  d'une  exé- 
cution facile,  qui  le  fit  choisir  pour  en 
diriger  l'exécution  sous  les  ordres  du  duc 
d'Angouléme  (voy.).  Son  caractère  ferme 
et  loyal,  ses  idées  libérales  surtout,  dé- 
plurent aux  hommes  du  parti  ultra-roya- 
liste ;  de  toutes  parts  ou  entendit  s'éle- 
ver des  récriminations,  et,  comme  le  roi 
persistait  dans  son  choix,  on  eut  recours, 
pour  le  faire  changer  d'avis,  aux  moyens 
les  plus  ridicules.  Des  caisses  remplies 
d'uniformes,  de  cocardes  et  de  drapeaux 
tricolores,  furent  expédiées  à  Bordeaux  et 
saisies  à  l'adresse  d'un  aide-de-camp  du  gé- 
néral :  on  voulut  y  voir  une  conspiration  ; 
et,  malgré  les  observations  judicieuses 
émises  en  conseil  par  M.  de  Villèle,  une  or- 
donnance loyale  remplaça  legénéral  Guil- 
leminot par  M.  le  maréchal  duc  de  Bcl- 
lunc  (voy.  Victor),  ministre  de  la  guerre. 
Dans  cette  circonstance  délicate,  le  duc 
d'Angouléme  sut  montrer  de  la  ferme- 
té :  nou -seulement  il  ordonna  au  major 
^t  iiL  i  al  de  ne  remettre  ses  pouvoirs  qu'au 
général  en  chef  et  de  continuer  ses  fonc- 
tions jusqu'à  son  arrivée,  mais  il  ajouta 
que  si  on  lui  enlevait  son  lieutenant  il 
quitterait  l'armée  avec  lui.  Cette  persis- 
tance du  prince  eut  le  succès  qu'il  eu 
avait  espéré  :  la  nomination  du  duc  de 
Bel  lune  fut  révoquée,  et  le  général  Guil- 
leminot, tout  en  conduisant  l'armée  vic- 
torieuse à  Cadix,  sut  eu  même  temps  ac- 
corder une  protection  généreuse  au  parti 
libéral  et  s'opposer  aux  vengeances  des 
soldats  de  la  foi.  La  proclamation  d'An- 
dujar  (voy.),  noble  inspiration  à  laquelle 
le  général  Guilleminot  eut  une  grande 
part ,  fit  naître  contre  lui  de  nouvelles 
défiances4  :  on  résolut  de  l'éloigner  de 

(*)  Le  général, en  butte  à  d'injustes  attaquetdoDS 

le  procèfcOuvriird,  publia,  pour  le*  repoutirr,  no 
mémoire  in  '  > t  ulé  :  Campa  gnt  de  tlfoS,  txpoii  MM  - 
maire  det  mttum  admmutrattrtt  adoptées  pour 
içxicuttonde  ctltt  campagn»,  l'.iu>,  t3aG,iu-B°,  6. 
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Tannée,  et,  pour  que  cet  éloignement 
n'eût  point  le  caractère  d'une  disgrâce, 
on  lui  donna  l'ambassade  de  Turquie.  Il 
venait  aussi  d'être  élevé  à  la  pairie  (9  oc- 
tobre 1823)  et  avait  reçu  le  grand-cor- 
don de  la  Légion-d1  Honneur. 

A  son  arrivée  à  Constantinople  (  1 824), 
le  général  trouva  le  sulthan  préoccupé  de 
la  réforme  de  son  empire;  l'horrible  mas- 
sacre des  janissaires  commençait  une  ère 
nouvelle  pour  la  Turquie.  L'ambassadeur 
français  sut  profiter  de  ce  changement 
pourélablir  la  prépondérance  de  la  France 
auprès  de  la  Sublime-  Porte;  Mahmoud  II, 
oivupe  a  loi  nier  H  discipliner  une  année 
à  l'européenne,  consultait  pour  cela  le  gé- 
néral et  ne  faisait  rien  sans  prendre  son 
avis.  Malgré  l'impolitique  bataille  de  Na- 
varin, l'expédition  de  Morée  et  la  con- 
quête d'Alger,  la  France  resta  le  conseil 
et  l'alliée  de  la  Turquie.  Le  général  Guil- 
leminot,  il  est  vrai,  avait  dû  quitter 
Constantinople  par  suite  du  refus  de  la 
Porte  de  souscrire  aux  stipulations  du 
traité  de  Londres  du  6  juillet  182  7,  mais 
il  y  retourna  en  juillet  1829  et  amena 
un  arrangement  à  l'amiable,  de  concert 
avec  les  ambassadeurs  d'Angleterre  et  de 
Russie. 

A  la  nouvellede  la  révolution  de  1830, 
la  Russie,  qui  voyait  avec  regret  et  dépit 
s'établir  en  France  le  gouvernement  nou- 
veau et  la  nouvelle  dynastie,  semblait  vou- 
loir se  mettre  en  étal  d'hostilité  contre 
elle;  l'ambassadeur  français  prit  ses  pré- 
cautions pour  le  cas  d'une  rupture  éven- 
tuelle, et  usa  de  toute  son  influence  au- 
près de  la  Sublime- Porte  pour  la  mettre 
dans  les  intérêts  de  son  pays  ;  on  assure 
même  que  sa  prévoyance  s'étendit  sur  la 
Perse  et  sur  d'autres  états  voisins  de  la 
Russie.  Il  préparait  ainsi  une  diversion 
d'autant  plus  formidable  qu'en  peu  de 
jours  une  grande  partie  de  ces  populations 
pouvait  donner  la  main  aux  Pol  mais , 
dont  l'insurrection  ne  tarda  pas  à  éclater. 
Le  1 9  mars  1 83  I ,  il  remit  au  reis»*effendi 
une  note  confidentielle  pour  lui  annoncer 
une  conflagration  imminente  et  exhorter 
la  Porte  à  se  tenir  prête  à  entrer  eu  cam- 
pagne; cette  note,  à  laquelle  aucune  in- 
struction positive  n'autorisait  l'ambas- 
sadeur, parvint  à   la  connaissance  du 
cabinet  de  Saint-Pétersbourg  qui ,  ef- 
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frayé  de  ces  projets,  s'en  plaignit  au  gou- 
vernement français,  qu'il  avait  reconnu, 
exigeant  le  rappel  de  son  représentant. 
Appuyé  par  les  ambassadeurs  des  autres 
grandes  puissances,  celui  de  Russie  l'ob- 
tint, et  le  général  Guillemtnot,  après 
avoir  si  noblement  défendu  la  cause  de 
la  France  à  l'étranger,  fut  sacrifié  au  sys- 
tème de  paix  dont  le  gouvernement  fran- 
çais avait  résolu  de  ne  pas  se  départir. 
Rappelé  en  juin  1831,  il  prit  place  dans 
la  chambre  des  Pairs  le  2  novembre 
suivant,  et,  dès  cette  première  séance,  il 
demanda  à  donner  des  explications  sur 
des  accusations  portées  contre  lui  par  les 
ministres  dans  le  conseil  et  devant  les 
Chambres.  Il  le  fit  avec  noblesse  et  dis- 
crétion, mais  de  manière  à  piquer  vive- 
ment la  curiosité  publique,  et  il  se  déclara 
même  prêt  à  prouver,  par  les  documents 
officiels,  qu'à  la  fin  de  février  1831  il 
était  en  droit  de  regarder  la  guerre  com- 
me imminente,  malgré  l'absence  d'instruc- 
tions dont  il  avait  à  se  plaindre  de  la  part 
de  son  gouvernement.  Le  général  Sébas- 
tiani  (yoy.) ,  ministre  des  affaires  étran- 
gères, se  leva  aussitôt  pour  protester  con- 
tre toute  communication  de  cette  nature, 
et  l'on  eut  à  regretter  de  ne  point  voir 
éclaircir  une  question  historique  du  plus 
haut  intérêt,  sur  laquelle,  au  reste,  le 
temps  ne  manquera  pas.  de  répandre  plus 
de  clartés.  Le  ministre  rendit  hommage 
aux  talents  de  l'ambassadeur  et  déclara 
expressément  que  son  rappel  n'était  pas 
une  destitution.  L'historien  méditera 
avec  soin  les  discours  qui  ont  été  pro- 
noncés dans  celte  mémorable  séance  de 
la  chambre  des  Pairs.  Depuis  celte  épo- 
que, le  général  Guilleminot  est  reslé  en 
disponibilité,  et  l'on  assure  qu'il  consa- 
cre à  des  travaux  historiques  les  loisirs 
que  la  paix  lui  a  ménagés.        C.  D-y. 

Gl'ILLOX  (abbé;,  évêque  de  Maroc 
ht  parti  bus  thjttlèlllun.  Marie-Nicolas- 
Sylvestre  Guillon, qu'il  ne  faut  pas  con- 
fondre avec  son  homonyme,  l'abbé  Aimé 
Guillon  de  Monlléon  *,  est  né  à  Paris  le 

(*)  Auteur  de  l'article  ArrxLAirrs,  dam  celle 
Encyclopédie,  de  VBiitoire  du  liigt  dt  l.jron  ,  sa 
ville  U4Ute(il  j  vit  le  jour  eu  1758),  dont  «m 
a  jurle  a  l'article  Fuocuk,  T.  XI,  pag  33 1,  et  de 
beaucoup  d'autres  ouvrages.  L' Utstoirt  du  itigm 
d*  T.jron  a  été  refondue  par  l'anteur  dans  lei 
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1er  janvier  1760.  Ses  études,  commencées 
au  collège  du  Plessis,  se  terminèrent  à 
celui  de  Louis-le-Grand,  où  il  eut  pour 
condisciples  deux  hommes  célèbres  à  des 
titres  bien  différents  :  Robespierre  et  le 
vénérable  Chcvcrus,  mort  il  y  a  deux  ans 
archevêque  de  Bordeaux  et  cardinal. 
Agrégé  de  l'Université  pour  la  rhétori- 
que et  admis  dans  les  ordres  sacrés  sous 
les  auspices  de  l'archevêque  de  Paris  de 
Juigné,  l'abbé  Guillon,  à  25  ans,  se  fai- 
sait déjà  remarquer  par  l'étendue  et  la 
variété  de  ses  connaissances.  Étude  des 
langues,  littérature  sacrée  et  profane, 
sciences  naturelles  et  exactes,  rien  n'avait 
échappé  à  son  ardeur.  Dès  1788,  il  avait 
publié  des  Alelanges  de  littérature  orien- 
tale, dédiés  à  l'auteur  du  Voyage  d'A» 
nacharsis.  Déjà  quelques  travaux  sur 
les  Pères  l'avaient  signalé  à  l'attention  de 
H.  de  Beauvais ,  ancien  évèque  de  Senez, 
qui  s'occupait  de  recherches  semblables, 
hnfin,  nommé  par  l'archevêque  premier 
élève  de  l'établissement  fondé  par  lui  en 
laveur  des  aspirants  à  la  chaire,  il  s'était  li- 
vré avec  succès  à  la  prédication.  La  prin- 
cesse de  Lara  bal  le  voulut  s'attacher  le  jeune 
abbé  comme  lecteur,  titre  auquel  elle 
ajouta  bientôt  ceux  de  bibliothécaire  et 
d'aumônier,  qu'il  conserva  jusqu'à  la  san- 
glante catastrophe  du  3  septembre  1792. 

La  constitution  civile  du  clergé  [vny.) 
trouva  dans  l'abbé  Guillon  un  constant 
adversaire.  En  1791,  il  avait  annoncé, 
sous  les  auspices  de  l'abbé  Barruel,  une 
Collection  ecclésiastique ,  ou  Bibliothè- 
que raison  née  des  écrits  publiés  pour  ou 
contre  cette  mesure.  Chargé  seul  de  ce 
travail,  il  le  fit  parvenir  jusqu'au  12*  vol. 
in -8°.  C'est  dans  le  4e  que  se  trouve  le 
Parallèle  des  révolutions ,  ouvrage  qui 
excita  une  vive  sensation  et  fut  réimprimé 
cinq  fois.  Le  même  esprit  présida  à  la 
Collection  des  brefs  du  pape  Pie  VI  sur 
la  Révolution  française,  qu'il  publia  en 
1798,  2  vol.  in-8°,  avec  traduction,  dis- 
cours préliminaire  et  notes.  Forcé  de  se 
cacher  pendant  la  Terreur,  l'abbé  Guil- 
lon mit  à  profit  des  études  antérieures, 
et,  sous  le  nom  de  Pastel,  qui  était  celui 
de  sa  mère,  exerça  la  médecine  avec  suc- 

moirti  pour  itrvir  à  l  hiiloir*  de  Lj on  ptndant  la 
r*vo  uiion,  Paris,  i8a4#  3  **»b  ia-8*.  Voir  Hiogr% 
4*i  Bommtt  du  jour,  t.  Il,  ir  partir,  p.  8<i  S. 
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ces  dans  les  environs  de  Paris,  substituant 
ainsi,  pour  nous  servir  de  ses  propres 
paroles,  un  autre  genre  de  sacerdoce  à 
celui  dont  l'exercice  public  était  devenu 
impossible,  parfois  même  faisant  de  l'un 
le  passeport  de  l'autre.  Un  Mémoire  sur 
les  maladies  nerveuses,  inséré  dans  le 
Journal  Encyclopédique,  atteste  les  tra- 
vaux sérieux  auxquels  il  s'était  livré  dans 
cette  nouvelle  carrière.  Eu  1801,  il  fit 
paraître  ses  Recherches  sur  le  Concordat, 
la  Pragmatique  et  les  élections  popu- 
laires, qui  lui  valurent  de  la  part  de  Pou- 
ché  une  détention  de  4  mois  au  Temple; 
mais  bientôt  le  rétablissement  du  culte 
lui  permit  de  reprendre  le  ministère  ec- 
clésiastique; il  lut  nommé  chanoine  de 
Paris,  bibliothécaire  de  l'archevêché,  et, 
peu  après,  désigné  par  le  premier  consul 
pour  accompagner  à  Rome  le  cardinal 
Fesch ,  en  qualité  d'auditeur  théologien 
de  la  légation  française.  De  retour  en 
France  au  bout  d'un  an ,  il  reprit  le  dou- 
ble exercice  de  la  prédication  et  de  l'in- 
struction publique.  Fontanes ,  devenu 
grand-maitre  de  l'Université,  le  nomma 
professeur  de  rhétorique  au  lycée  Bona- 
parte; et  lorsqu'il  s'agit,  quelque  temps 
après,  de  rétablir  la  faculté  de  théologie, 
il  l'appela  à  la  chaire  d'éloquence  sacrée, 
en  y  joignant  les  fonctions  d'aumônier  au 
collège  Louis-le-Grand.  Depuis  lors,  il 
n'y  a  pas  eu  d'année  où  le  savant  profes- 
seur n'ait  marqué  son  enseignement  par 
des  discours  publics,  imprimés  pour  la 
plupart,  sur  les  caractères  de  t éloquence 
sacrée,  sur  l'éloquence  des  saints  Pères, 
sur  celle  des  sermonaires  prolestants 
comparés  avec  nos  prédicateurs  catho- 
liques, sur  le  rétablissement  des  éludes 
ecclésiastiques,  sur  la  prédication  mo- 
derne, sur  la  comparaison  entre  les 
grands  prédicateurs  du  iv*  siècle  et  ceux 
du  siècle  de  Louis  XIV,  etc.,  etc. 

A  travers  les  vicissitudes  de  cette  vu- 
agitée,  au  milieu  de  tant  d'occupations 
diverses,  l'abbé  Guillon  poursuivait  en 
silence,  depuis  40  ans,  la  pensée  du  grand 
monument  littéraire  auquel  son  nom 
doit  rester  attaché  :  nous  voulons  parler 
de  la  Bibliothèque  choisie  des  Pères 
grecs  et  la  tins,  Paris,  1 822  et  années  su  iv. , 
M  vol.  in-8°, ouvrage  qui  compte  S  réim- 
pressions, 2  traductions  étrangères,  et 


(281) 


Digitized  by  Google 


GLi  (  2 

('«.ut  l'auteur  prépare  eu  ce  moment  une 
seconde  édition  beaucoup  plus  étendue. 
Ce  livre  eut  l'honneur  d'ouvrir  aux  étu- 
des sérieuses  une  voie  nouvelle  *,  et  con- 
tribua puissamment  à  ce  mouvement  lit- 
t» '-raire  et  social  qui,  depuis  plusieurs 
années,  a  ramené  l'attention  sur  les  sour- 
ces du  christianisme. 

L'abbé  Guillon  était  depuis  4  ans  au- 
mônier de  Mine  la  duchesse  d'Orléans  et 
çhargé  de  l'éducation  religieuse  de  ses 
entants,  lorsque  la  révolution  de  Juillet 
éclata.  Son  adhésion  sincère  au  nouvel 
ordre  de  choses  eut  peu  d'imitateurs  dans 
le  clergé.  De  là  des  inimitiés  qui  rendi- 
rent inutile  sa  promotion  par  le  roi  à 
l'évéché  de  Cambrai ,  puis  à  celui  de 
Beauvais ,  et  qui  éclatèrent  surtout  à  l'oc- 
casiou  de  la  mort  de  l'abbé  Grégoire 
(voy.  ce  nom  et  Y  Exposé  que  l'abbé  Guil- 
lon publia  de  sa  conduite  en  cette  circon- 
stance), mai  1831.  Certes  l'auteur  du 
i'unillèlc  fies  révolutions  et  de  la  Collec- 
tion des  brefs  du  pape  Pic  VI  n'était 
pas  suspect  de  partialité  pour  les  doc- 
trines qui  avaient  enfanté  la  constitution 
civile  du  clergé  ;  mais  appelé  près  du  lit 
de  mort  du  savant  évèque  dont  les  er- 
reurs politiques  n'avaient  jamais  altéré  la 
haute  piété,  l'abbé  Guillon  osa  donner 
|r>  m  i  mu  s  >|»ii  ituuls  à  «  elui  <|iii  voulait 
mourir  au  sein  de  l'Église  et  que  l'É- 
glise abandonnait.  L'archevêque  de  Paris 
(M.  H.  de  Quéleu,  mort  le  31  décembre 
1839)  crut  devoir  frapper  de  censure  une 
conduite  plus  conforme  aux  maximes  de 
la  charité  qu'aux  règles  de  la  discipline. 
L'abbé  Guillon  se  soumit,  et,  sans  avoir 
un  Bossuet  pour  adversaire,  montra  toute 
l'humilité  de  Féuélon. 

En  1833,  il  reçut  les  bulles  du  Saint- 
Siège  qui  l'instituaient  évéque  de  Maroc 
in  partibus,  et  fut  sacré  le  7  juillet.  Ou- 
tre ce  titre  et  celui  d'aumônier  de  la 
reine,  l'abbé  Guillon  est  officier  de  la 
Légion-d'Uonneur ,  inspecteur  général 
honoraire  de  l'Université,  doyen  de  la  fa- 
culté de  théologie  à  l'Académie  de  Pa- 
ris, et  professeur  d'éloquence  sacrée. 

Aux  ouvrages  déjà  cités  il  faut  ajouter 
les  suivants  :  Promenade  savante  nu  jar- 

(•)  Voir  les  travaux  sur  les  Pères  de  MM.  Vil- 
«nain,  Charpentier,  (•cuio,  Pluqche  cl  antres, 
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dût  des  Tuileries,  ou  Description  de  ses 
monuments  y  1 7  99,  in- 1 2  et  iu-8°;  Du  n  j- 
pecl  dû  aux  tombeaux  et  de  t  indécence 
des  inhumations  actuelles,  &n  VII,  in-8°j 
La  Fontaine  et  tous  les  fabulistes ,  <>u 
Commentaire  critique,  historique  et 
littéraire,  1803,  2  vol.  in-8°:M.  J.  Ja- 
nin ,  ancien  élève  de  l'abbé  Guillon ,  a 
donné,  en  1835,  une  nouvelle  édition  de 
cet  ouvrage  plein  de  goût  et  dYrudition  ; 
Histoire  de  la  nouvelle  liérésie  du  \i\e 
siècle,  ou  Réjutation  complète  des  ou- 
vrages de  M.  de  La  Mennais,  1835,  3 
vol.  in-8°;  Histoire  générale  de  la  phi- 
losophie ancienne  et  moderne,  1835, 
2  vol.  in-8°;  Modèles  de  l'éloquence 
chrétienne  en  Francedepuis  Louis XI  f 
jusqu'à  nos  jours,  ou  Choix  des  prédi- 
cateurs du  second  ordre,  rédigé  dans 
l'ordre  de  l'année  apostolique  et  pré- 
cédé de  rhistoire  de  la  Prédication, 
1837,  2  vol.  gr.  in-8°;  Œuvres  com- 
plètes de  saint  Cjrprien,  traduction 
nouvelle  avec  notes,  1837,  2  vol.  in-8°; 
Oraison  junèbre  de  la  princesse  Marie, 
1839,  in-8°.  V Encyclopédie  des  Gens 
du  Monde  doit  au  pieux  évèque  de  Mu- 
roc  de  nombreux  articles  dont  les  prin- 
cipaux sont  les  suivants  :  Apostoliques 
{Pères,  constitutions  et  canons),  Akja- 
nisme,  Bale  {concile  de),  Conciles, 
Dieu,  Éloquence  sacrée,  Eusèbe, Gal- 
licane {Église ),  etc.,  etc.  Parmi  ses  ou- 
vrages inédits,  uous  citerons  une  Histoire 
universelle  de  r  Apologue,  restée  manu- 
scrite. R-Y. 

GUILLOTINE.  Cet  instrument  de 
mort,  auquel  un  médecin  célèbre  a  donné 
son  nom,  en  1792,  parce  qu'on  lui  en 
attribua  faussement  l'invention,  était  con- 
nu en  Italie  dès  les  premiers  temps  du 
xvi*  siècle.  On  trouve  dans  les  Chroni- 
ques de  Jeun  d'Auton,  publiées  pour  la 
première  fois  en  entier  (1 835)  par  le  bi- 
bliophile Jacob  (Paul  Lacroix),  les  dé- 
tails curieux  d'une  exécution  faite  à  Gè- 
nes, le  13  mai  1507,  avec  une  machine 
dont  la  guillotine  n'offre  qu'un  perfec- 
tionnement. Louis  XII,  vainqueur  de 
Gênes,  était  alors  dans  cette  ville,  suivi 
de  Jean  d'Auton,  qui  s'intitulait  poète 
et  chroniqueur  du  roy.  Or  on  lit  dans 
un  des  chapitres  de  ses  Chroniques  (t.  IV, 
p.  54  et  suiv.)  :  «  Dedans  les  prisons  du 
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«  tinian,  des  plus  gros  du  peuple  gras  de 
«  la  ville  de  Gênes,  lequel  avait  mu  le 
«  peuple  à  sédition.  »  Suivent  quelques 
mots  sur  le  procès  et  la  condamnation  à 
mort.  L'échafaud  fut  dresse  dedans  une 
belle  place  près  du  mâle  de  Gènes  ;  le 
pré vôt  conduisit  le  condamné,  qu i ,  voyan  t 
l'appareil,  «  jette  un  grand  soupir  à  mer- 
«  veilles  en  levant  les  yeux  a  mont  (en 
«  haut),  la  lace  toute  pâlie  et  blesrae,  les 
m  bras  encroisés...  Puis  estendit  le  cou 
«  sur  le  chappus  ;  le  bourreau  print  une 
«  corde  à  laquelle  ienoit  attaché  un  gros 
m  bloc,  à  tout  une  doulouere  tranchao- 
«  te,  hantée  dedans,  venant  d'amont 
«  entre  deux  poteaux  ;  et  tira  ladite 
«  corde,  en  manière  que  le  bloc  tran- 
«  chant  h  celui  Genevois  tomba  entre  la 
«  teste  et  les  épaules,  si  que  la  teste  s'en 
«  alla  d'un  côté  et  le  corps  tomba  de 
«  l'autre.  »  Le  chroniqueur  Jean  d'Aulon 
mourut  en  1528. 

Un  savant  italien  de  Bologne,  Achille 
Bacchi,  fit  imprimer  dans  cette  ville,  en 
1 555,  un  volume  in-4°  (devenu  rare,  et 
recherché  pour  les  figures  de  Giulio  Bo- 
nasone,  qui  ont  été  retouchées  par  Aug. 
Carrache  dans  une  seconde  édition  pu- 
bliée en  1574);  ce  livre  a  pour  titre  : 
Symbolicarum  quœstionum  de  universo 
génère  libri  V.  Une  des  figures  qu'il 
contient  représente  la  fatale  machine  et 
le  supplice  d'un  condamné. 

La  décapitation  du  duc  de  Montmo- 
rency, en  1 632,  à  Toulouse,  dans  la  cour 
du  Capitole  (Hôtel-de-Ville),  est  décrite 
en  ces  termes  dans  les  Mémoires  de 
Pujrségur ,  publiés  par  Duchesne  en 
1690  (p.  107)  :  «  Il  se  fit  jeter  une  corde 
m  sur  les  bras  et  s'en  alla  à  son  écha- 

•  faud,  sur  lequel  il  entra  par  une  fenê- 
«  tre...  En  ce  pays-là  on  se  sert  d'une 
«  doloire  qui  est  entre  deux  morceaux  de 
m  bois,  et  quand  on  a  la  téte  posée  sur  le 
«  bloc,  on  lâche  la  corde,  et  cela  descend 
«  et  sépare  la  téte  du  corps,  etc.  »  Le  nom 
italien  de  cette  machine  est  mannaia  ;  on 
peut  voir  ce  qu'en  dit  le  père  Labat  dans 
son  Voyage  en  Italie. 

Le  célèbre  chirurgien  Antoine  Louis, 
secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  de  Chi- 
rurgie, dit,  dans  une  consultation  qui  lui 
lut  demandée,  en  1 792,  parle  Comité  de 
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législation  de  l'Assemblée  nationale,  que 
l'Angleterre  avait  adopté  ce  mode  de  dé- 
capitation :  «  Le  corps  du  criminel,  fixé 
«  entre  deux  poteaux ,  est  couché  sur  le 
«  veutre;  du  haut  d'une  traverse  qui  unit 
«  les  deux  poteaux  on  fait,  au  moyen  d'une 
«  déclique,  tomber  la  hache  convexe,  etc.» 

Ce  qui  précède  suffit  pour  démontrer, 
contre  l'opinion  généralement  reçue,  que 
l'invention  de  l'instrument  de  mort  ap- 
pelé guillotine  ne  peut  être  attribuée  ni 
au  docteur  Guillolin,  ni  à  la  révolution 
française,  et  que  ce  mode  de  supplice  re- 
monte, au  moins,  aux  premiers  jours  du 
xvi«  siècle. 

Parmi  les  préjugés  que  la  Révolution 
devait  abattre  était  celui  des  peines  in- 
famantes attaché,  pour  les  familles  des 
condamnés,  à  tout  supplice  autre  que 
celui  de  la  décapitation.  Guillotin,  dé- 
puté de  Paris  à  l'Assemblée  constituante, 
proposa  (10  octobre  1789),  pour  faire 
tomber  ce  préjugé,  de  réduire  toute  exé- 
cution a  mort  à  un  seul  et  même  genre 
de  supplice,  celui  qui  n'emportait  pas 
l'infamie;  et,  non  moins  philanthrope 
qu'excellent  citoyen,  il  exprima  le  vœu 
qu'on  pût  substituer  au  bourreau  une 
machine  dont  l'action  serait  plus  sûre  et 
plus  rapide,  mais  dont  il  ne  donna  ni 
alors,  ni  depuis,  aucun  projet,  aucune 
description.  La  demande  de  Guillotin  fut 
ajournée  jusqu'à  la  discussion  du  Code 
pénal,  qui  allait  bientôt  s'ouvrir;  et  le 
1er  décembre  (1789),  le  docteur  fit  adop- 
ter, sur  son  rapport,  l'égalité  des  peines, 
sans  distinction  du  rang  ni  de  l'état  du 
coupable.  Ainsi  il  n'eût  dû  rester  à  Guil- 
lotin que  l'honneur  d'avoir  le  premier 
demandé  l'égalité  des  peines,  et,  pour  tous 
les  condamnés,  la  peine  de  mort  qu'il 
croyait  la  moins  cruelle. 

Vers  le  milieu  de  1791,  la  discussion 
fut  reprise  sur  le  Code  pénal.  Jusque-là 
l'assemblée  n'avait  fait  que  décréter  l'é- 
galité des  peines.  La  décapitation  pour  la 
peine  de  mort  fut  demandée,  le  3  juin,  par 
Félix  Le  Pelletier,  afin  d'amener  plus  faci- 
lement l'opinion  publique  à  ne  point  faire 
rejaillir  la  tache  de  l'exécution  sur  la  fa- 
mille du  condamné.  Chabroud  s'opposait 
à  ce  qu'on  fit  couler  le  sang  aux  yeux  du 
peuple.  Le  duc  de  LaRochefoucauld-Lian- 
court  appuya  la  proscription  du  supplice 
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de  la  corde  comme  ayant  affreusement 
servi  aux  vengeances  populaires,  et  l'As- 
semblée adopta  la  proposition  de  Le  Pel- 
letier, qui  n'était  qu'une  reproduction  de 
celle  de  Guillotin. 

A  l'Assemblée  constituante  avait  suc- 
cédé l'Assemblée  législative.  Le  mode  de 
décapitation  n'était  pas  encore  adopté,  et 
les  condamnés  attendaient  dans  les  pri- 
sons, lorsqu'enfin  le  Comité  de  législation 
s'adressa  au  docteur  Louis ,  pour  lui  de- 
mander son  avis  motivé  sur  le  mode  de 
décollation.  Cet  avis,  sous  la  date  du  7 
mars  1793,  fut  transmis  au  comité  ,  et, 
le  20,  sur  le  rapport  de  Cartier,  député 
de  l'Aisne,  l'Assemblée  législative  rendit 
un  décret ,  sanctionné  le  25  par  le  roi', 
et  portant  que  l'article  S ,  titre  lw ,  du 
Code  pénal,  statuant  que  tout  condamné 
à  la  peine  de  mort  aurait  la  tête  tran- 
chée, serait  exécuté  «  suivant  la  manière 
«  indiquée  et  le  mode  adopté  par  la  con- 
«  sultation  signée  du  secrétaire  perpé- 
«  tuel  de  l'Académie  de  Chirurgie.  »  La 
consultation  fut  annexée  au  décret,  et  le 
pouvoir  exécutif*  autorisé  à  faire  lesdé- 
■  penses  nécessaires  pour  parvenir  à  ce 
«  mode  d'exécution  de  manière  à  ce  qu'il 
«  fat  uniforme  dans  tout  le  royaume.  » 

Dans  cette  consultation  curieuse,  de- 
venue partie  intégrante  d'une  loi,  l'auteur 
dit  que  les  instruments  tranchants  n'ont 
que  peu  ou  point  d'effet  lorsqu'ils  frap- 
pent perpendiculairement;  il  cite  l'exem- 
ple de  la  décapitation  de  Lally,  qu'il  fallut 
achever  par  trois  ou  quatre  coups  de  sa- 
bre; il  rappelle  que  le  public  vit  avec 
horreur  cette  hacherie,  et,  après  avoir 
cité  les  modes  de  décapitation  usités  en 
Allemagne,  en  Danemark  et  dans  les  lies 
Britanniques,  il  donne  la  préférence  au 
mode  anglais,  et  dit  en  terminant  :  «  Il 
«  est  aisé  de  faire  construire  une  pareille 
-  machine  dont  l'effet  est  immanquable  ; 
«  la  décapitation  sera  faite  en  un  instant, 
«  suivant  l'esprit  et  le  voeu  de  la  nou- 
•  velle  loi.  Il  sera  facile  d'en  faire  l'épreuve 
«  sur  des  cadavres  et  même  sur  un  mou- 
«  ton  vivant.  » 

Mais  la  machine  de  mort  restait  en- 
core à  être  construite  et  perfectionnée.  A 
cette  époque  se  trouvait  à  Paris  un  mé- 
canicien allemand,  nommé  Schmitt,  fac- 
teur de,  clavecins  ;  U  alla  trouver  Louis, 


etLonis  l'adressa  au  ministre  Roland  (24 
mars  1792).  Schmitt  prit  une  part  active 
aux  travaux  qui  furent  faits;  Louis  avait 
reçu,  comme  il  l'écrit  lui-même,  la  mis- 
sion de  tout  conduire  et  de  tout  diriger. 
On  voit  par  ses  lettres  et  ses  rapports  au 
ministre,  dont  les  originaux,  en  entier 
écrits  de  sa  main,  sont,  ainsi  que  ses 
instructions,  entre  les  mains  de  l'auteur 
de  cet  article,  que  la  machine  fut  con- 
struite par  le  charpentier  du  domaine,  le- 
quel reçut  à  cet  effet  des  lettres  de  pro- 
vision, et  fut  chargé  de  la  fourniture  de 
ce  que  ces  lettres  appellent  bois  de  jus- 
tice. 

Enfin  cette  machine  se  trouva  prête,  et 
le  docteur  écrivit  au  ministre,  le  19 
avril  :«  Les  expériences  de  la  machine  du 
c  sieur  Schmitt  ont  été  faites  mardi,  à 
«  Bicétre,  sur  trois  cadavres  qu'elle  a  dé- 
«  capités  si  nettement  qu'on  a  été  étonné 
«  de  la  force  et  de  la  célérité  de  son  ac- 
«  tion.  »  On  voit  par  cette  lettre  que 
l'exécuteur  (Sauson),  ses  deux  frères  et 
son  fils,  étaient  présents,  ainsi  qu'un  des 
greffiers  du  tribunal  criminel. 

Ainsi  se  trouve  maintenant  éclairci  un 
fait  historique  resté  jusqu'à  ce  jour  obscur 
et  incertain.  Le  docteur  Guillotin  n'a  été 
pour  rien  dans  le  plan  et  dans  la  con- 
struction de  l'instrument  de  mort  qui 
porta  son  nom  ;  la  triste  mission  de  le 
faire  construire  fut  donnée  au  célèbre 
chirurgien  Antoine  Louis,  dont  un  bi- 
bliographe (Née,  de  La  Rochelle)  fait  con- 
naître 51  ouvrages.  Louis  mit  en  œuvre 
le  facteur  de  pianos,  Schmitt,  qui  a  con- 
struit le  modèle  adopté  de  la  guillotine, 
et  que  Louisappelleson  ingénieux inven- 
teur. 

La  première  exécution  avec  la  guillo- 
tine eut  lieu  à  Paris  le  25  avril  1797; 
diverses  épreuves  précédèrent,  dans  plu- 
sieurs villes,  son  établissement. 

Les  deux  docteurs  Joseph -Ignace  Guil- 
lotin (né  à  Saintes  en  1738,  mort  à  Pa- 
ris en  1814)  et  Antoine  Louis  (né  à  Metz 
en  1723,  mort  à  Paris  en  1 792)  eurent  le 
courage  difficile  de  leur  philanthropie  :  le 
premier  ne  chercha  point  à  changer  de 
nom  ;  le  second  ne  crut  point  le  sien  flétri 
(  on  avait  déjà  appelé  l'instrument  Loui- 
sette  ou  petite  Lauison)\  l'un  et  l'autre 
avaient  voulu  servir  l'humanité.  Ce  ne  fui 
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pas  leur  faute  si  les  révolutionnaire», 
s'etn parant  de  ce  rapide  instrument  de 
mort,  le  firent  servir  à  de  vastes  massacres. 
On  remarquera  cette  singularité  déplo- 
rable que  Louis  XVI,  qui  signa,  le  25  oc- 
tobre 1792,  le  décret  du  20  pour  la 
construction  de  la  fatale  machine,  tomba 
sous  sa  hache;  la  femme  du  ministre  qui 
avait  conlre-signé  le  décret  en  fut  égale- 
ment victime,  et  Roland,  proscrit,  en  se 
donnant  la  mort  laissa  écrits  ces  mots: 
«  Le  sang  qui  coule  par  torrents  dans  ma 
«  patrie,...  ces  massacres  ne  peuvent  être 
«  inspirés  que  par  les  plus  cruels  enne- 
«  mis  de  la  France.  » 

Une  question  importante  a  été  contro- 
versée entre  les  médecins  :  un  des  plus 
célèbres  anatomistes  de  l'Europe,  le  pro- 
Sœmmering,  a  soutenu  que  le 
la  guillotine  était  horrible, 
parce  que,  dans  la  tête  séparée  du  corps, 
le  sentiment,  la  personnalité,  le  moi, 
restent  quelque  temps  avec  ï  arrière  - 
douleur  dont  le  cou  est  affecté,  et,  par- 
mi un  grand  nombre  d'exemples,  il  cite 
celui  de  Charlotte  Corday  dont  le  visage 
rougit  d'indignation  lorsque  l'exécuteur, 
tenant  dans  sa  main  celte  téte  si  calme 
et  si  belle,  osa  la  frapper  d'un  souille  t. 
Ne  pouvant  développer  ici  l'opinion  du 
docteur  allemand,  nous  nous  bornerons 
à  citer,  avec  sa  lettre  insérée  dans  le  Mo- 
niteur du  9  novembre  1795,  les  Obser- 
vations sur  cette  lettre,  par  Georges 
Wedekind,  médecin  de  l'hôpital  militaire 
de  Strasbourg  [Monit.  du  1 1  /VA); la  lettre 
du  docteur  Le  Pelletier  (Monit.  du  15  id); 
la  brochure  du  docteur  Sédillot  le  jeune, 
intitulée  :  Réflexions  historiques  et  phy- 
siologiques sur  le  supplice  de  la  guillo- 
tine, Paris,  an  IV  (1795),  in-8°,  et  les 
Anecdotes  sur  les  décapités,  Paris,  an  V 
(1796),  in-8».  V-ve. 

G  U I M  A  R  D  (MAats-MAOBLKnrE),  qui 
fut  plus  tard  M""  Desv&eaux  ,  célèbre 
danseuse  de  l'Opéra,  naquit  à  Paris,  le 
10  octobre  1743.  Des  l'âge  de  16  ans, 
elle  débuta  dans  les  ballets  que  donnait 
encore  la  Comédie-Française,  et  ses  suc- 
cès la  firent  bientôt  arriver  à  l'Académie 
royale  de  Musique  et  de  Danse,  où  elle 
entra,  en  1 7  62 ,  pour  doubler  Mlle  Allard, 
très  célèbre  alors,  mais  qu'elle  ne  tarda 
pas  à  éclipser. 


Elle  tut  charmante,  dit  Noverre  (voy.) 
dans  le  genre  mixte  que  ce  chorégraphe 
avait  créé  pour  elle,  et  inimitable  dans  les 
ballets  anacréonliques.  On  doit  ajouter 
qu'elle  possédait  aussi  l'expression  du 
sentiment  et  des  passions.  Charmante 
dans  la  Chercheuse  d'esprit  et  les  Ca- 
prices de  Galatée,  elle  sut  être  touchan- 
te et  pathétique  dans  Créuse  du  ballet 
héroïque  de  Métlée,  dans  Louise  du  Dé- 
serteur, et  dans  plusieurs  autres  rôles. 

Le  prince  deSoubise,  le  financier  La- 
horde  ,  l'un  des  moins  édifiants  pré- 
lats de  ce  temps,  l'évéque  d'Orléans  Ja- 


rente,  faisaient  une 
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mard,  qui  n'avait  encore  que  600  francs 
d'appointements.  Cette  triple  source  de 
fortune  permit  à  la  danseuse  d'acquérir 
une  des  plus  belles  maisons  du  quartier 
de  la  Chaussée-d'Antin,  que  les  beaux- 
esprits  de  l'époque  nommèrent  le  temple 
de  Terpsychore;  elle  y  fit  construire,  de 
plus,  une  fort  jolie  salle  de  spectacle  où 
les  pièces  grivoises  de  Collé  ne  formaient 
pas  la  partie  la  plus  libre  du  répertoire. 
Disons  tontefois  que  des  pièces  plus  dé- 
centes parurent  aussi  sur  cette  scène. 
C'est  pour  elle  que  Carmontelle  composa 
les  premiers  de  ses  agréables  Proverbes, 
et  ce  fut  la  qu'on  représenta  la  Partie  de 
chasse  d'Henri  //'pour  la  première  fois. 

Cependant  l'opulence  de  Mu*Guîmard 
ne  (ut  que  momentanée;  en  quittant 
l'Opéra  peu  avant  la  Révolution,  avec  une 
pension  de 6,000  francs,  elle  se  fit  con- 
struire une  habitation  plus  modeste,  et  s'y 
retira  avec  le  chorégraphe  Despréaux 
(Jean-Étienne),  auteur  de  plusieurs  jo- 
lies pièces,  qui  venait  de  l'épouser  (1 789). 

Beaucoup  de  grandes  dames  de  l'é- 
poque directoriale,  particulièrement  M™ 
Bonaparte  et  sa  fille,  suivirent  assidûment, 
en  1798,  les  réunions  dansantes  qui 
avaient  lieu  dans  la  maison  Despréaux. 
Il  est  vrai  qu'un  auguste  exemple  pou- 
vait les  y  autoriser;  car  M"*  Guimard 
avait  partagé  avec  MUe  Mon tansier  l'hon- 
neur d'être  souvent  appelée  au  conseil 
de  toilette  de  la  reine  Marie- Antoinette, 
qui  avait  beaucoup  de  confiance  dans  son 
goût  en  fait  de  parures. 

Celte  danseuse  célèbre,  dont  le  nom 
sera  conservé  dans  l'histoire  de  l'art  et 
des  scandales  du  xvni"  siècle,  mourut  à 
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Paris»  le  4  mai  1 8 1 6,  âgée  de  7  3  ans.  M.O. 

GUIMAUVE,  voy.  M  al  vaches. 

GUIMBARDE.  Tout  le  monde  sait 
ce  que  c'est  que  la  guimbarde;  mois  fort 
peu  de  personnes  connaUsent  la  nature 
et  les  facultés  de  cet  instrument  ;  Framery, 
le  seul  auteur  qui  en  ait  parlé  musicale- 
ment (Encyclopédie  méthodique.  Mu- 
sique, t.  I,  p.  758).  parait  ne  s'être  nul- 
lement rendu  compte  de  son  système.  La 
guimbarde  est  fort  commune  en  Europe, 
particulièrement  dans  les  Pays  -  Bas  et 
le  Tyrol,  où  elle  fait  le  charme  des  villa- 
geois et  de  leurs  familles;  elle  est  aussi 
connue  en  Asie,  et  les  Grecs  de  Smyrne 
l'appellent ,  par  onomatopée,  ujuotpirû. 
Son  origine  est  incertaine,  mais  elle  pa- 
rait remontera  une  haute  antiquité;  le 
nom  que  lui  donnent  les  Anglais,  jews- 
harp,  harpe  juive,  justifierait  déjà  cette 
assertion. 

Ce  petit  instrument  se  compose  de 
deux  parties  bien  distinctes:  Vdme,  qui 
consiste  dans  une  petite  lame  d'acier  scel- 
lée à  la  partie  supérieure  du  corps  de  l'in- 
atrumentet  recourbée,  à  son  extrémité,  de 
manière  à  ce  que  les  doigts  puissent  facile- 
ment l'accrocher  ;  le  co  rps  a  la  forme  de  ces 
tire-bouchons  dont  le  manche  se  replie  sur 
lui-même  et  formeau  point  de  rapproche- 
ment le  ressort  où  se  trouve  pressée  la  mè- 
che; dans  la  guimbarde,  cette  partie  reste 
libre  et  serlde  point  d'appui.  Les  sons  de  la 
guimbarde  s'obtiennent  en  la  plaçant  con- 
tre les  dents;  l'attraction  et  la  répulsion 
de  l'air,  dont  la  colonne  se  trouve  inter- 
ceptée par  Time  de  l'instrument,  sert, 
avec  la  pression  des  lèvres,  à  déterminer 
le  degré  de  gravité  et  d'acuité.  On  con- 
çoit dès  lors  que  la  guimbarde  est  très 
pernicieuse  pour  la  poitrine  et  pour  les 
dents,  son  apposition,  lorsque  l'âme  est 
mise  en  mouvement,  produisant  à  peu  près 
l'effet  des  vibrations  d'un  diapason. 

Au  reste,  l'on  n'apprendra  pas  sans 
surprise  qu'un  instrument  si  insignifiant 
en  apparence  possède  toutes  les  qualités 
des  corps  sonores  parfaits.  Une  guim- 
barde prise  isolément  donne  un  ton  grave 
quelconque,  portant  avec  lui  ses  aliquotes, 
sa  septième  et  plusieurs  notes  diatoniques 
dans  la  troisième  octave.  Lorsque  la  to- 
nique grave  ne  s'entend  pas  bien,  surtout 
dans  les  guimbardes  basses,  ce  n'est  pas 
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ne  peut  lâcher  suffisamment  les  lèvres; 
il  en  est  de  même,  en  sens  inverse, 
pour  les  sons  aigus.  Mais  une  singularité 
lout-à-fait  remarquable  dans  la  guim- 
barde, c'est  qu'elle  a  trois  timbres  diffé- 
rents dont  la  nature  semble  fort  éloignée 
de  celle  de  l'instrument  qui  les  produit  : 
en  effet,  les  sons  de  la  première  octave  ont 
du  rapport  avec  ceux  du  chalumeau  de 
la  clarinette;  ceux  du  médium  et  du  haut, 
avec  la  voix  humaine  de  certaines  orgues; 
enfin  les  sons  harmoniques  sont  en  tout 
semblables  à  ceux  de  l'harmonica.  Pour 
exécuter  des  airs,  on  doit  avoir  au  moins 
deux  guimbardes,  afin  de  tenir  à  sa  dis- 
position toutes  les  notes  de  l'échelle;  mai» 
si  l'on  veut  jouer  des  morceaux  plus 
compliqués,  ou  bien  jouer  à  deux  parties 
en  faisant  résonner  à  la  fois  les  deux 
guimbardes,  il  faut  en  avoir  au  moins 
une  douzaine:  l'exécutant  peut  alors  pra- 
tiquer tous  les  intervalles  diatoniques  et 
chromatiques,  et  passer  ainsi  dans  tous  les 
tons  en  changeant  de  guimbarde.  Pour 
que  ces  mutations  n'interrompent  pas  la 
mesure,  on  doit  toujours  tenir  une  guim- 
barde en  avance,  de  même  qu'un  bon 
lecteur  a  les  yeux,  non  sur  la  mesure  qu'il 
exécute,  mais  sur  celle  qui  la  suit.  Pour 
accorder  les  guimbardes  entre  elles ,  ou 
se  sert  de  cire  à  cacheter  que  l'on  fixe  ea 
quantité  plus  ou  moins  grande  à  l'ex- 
trémité de  l'ime. 

Plusieurs  Allemands,  Koch,  Ch.Eulen- 
stein,  Deichmùller  et  Kunert,  ont  fait  en- 
tendre la  gui  m  ba  rde  da  ns  de  peti  ts  concerts 
où  leur  talent  a  été  fort  goûté  ;  mais  ils  ont 
tous  été  surpassés  parScheibler,  leur  com- 
patriote, (f  est  lui  qui  a  fait  de  la  guimbarde 
un  instrument  complet  auquel  il  a  donné 
le  nom  poétique  d'aura:  il  en  jouait  avec 
une  grande  perfection.  L'aura  consiste 
dans  la  réunion  d'une  douzaine  de  guim- 
bardes fixées  à  un  anneau  que  l'exécu- 
tant applique  à  sa  bouche  et  dont  il  di- 
rige le  mouvement  rotatoire  dans  un  sens 
ou  dans  l'autre  selon  les  tons  qu'il  veut 
obtenir.  Les  recherches  sur  la  guimbarde 
auxquelles  Se  bei  b  1er  s'est  livré  toute  sa  vie, 
l'ont  conduit  à  des  découvertes  acousti- 
ques de  la  plus  haute  importance.  La  Ga- 
zette musicale  de  Leipzig  contient  un 
article  de  lui,  qui  est  un  véritable  traité 
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sur  l'aura,  accompagné  d'exemples  notés- 
et  d'airs  disposés  pour  son  instrument. 
C'est,  à  notre  connaissance,  la  seule  mé- 
thode qui  ait  été  publiée  pour  la  guim- 
barde. J.  A.  de  L. 

GUIMOND  DE  LA  TOUCHE 
(Claude),  né,  en  1739,  à  Chftteauroux 
dans  le  Berri,  fut  élevé  par  les  Jésuites.  Il 
prit  de  bonne  heure  l'habit  de  cet  ordre, 
mais,  comme  Gresset,  il  ne  tarda  pas  à  le 
quitter  ;  ce  ne  fut  pas  toutefois,  en  leur 
faisant  des  Adieux  aussi  flatteurs  que  ceux 
de  l'auteur  de  la  Chartreuse1.  Au  con- 
traire, le  jeune  Guimond  exhala,  dans  un 
petit  poème  intitulé  tes  Smtpirs  du  c/oflrc 
et  qui  n'a  été  publié  qu'après  sa  mort, 
toute  l'antipathie  que  le  jésuitisme  vu  de 
plus  près  lui  avait  inspirée. 

Changeant  de  projets  et  de  carrière,  il 
vint  alors  à  Paris  pour  faire  son  droit:  ce 
fut  une  tragédie  qu'il  y  fit.  lphigcnie  en 
Tauride,  représentée  en  1757,  obtint  le 
plus  grand  succès  que  Ton  eût  vu  au 
Théâtre-  FrançaisdepuisZartr  tXMérope. 

Malgré  les  nombreuses  incorrections  et 
la  trop  fréquente  faiblesse  du  style,  cet 
ouvrage  méritait  à  tous  égards  l'honneur 
qu'on  lui  faisait.C'est,  sans  contredit,  l'une 
des  tragédies  modernes  qui  reproduisent 
le  mieux  la  noble  simplicité  du  théâtre 
grec;  elle  est  conduite  avec  art,  offre  des 
situations  pleinesd'intérét,  et  surtout  une 
scène  vraiment  sublime  entre  Oreste  et 
Pylade. 

Regardé  à  juste  titre  comme  un  des 
dramatistes  sur  lesquels  la  scène  française 
pouvait  fonder  le  plus  d'espoir,  Guimond 
avait  commencé  une  tragédie  de  Rrgulus, 
et  ce  sujet  austère  lui  eût  sans  doute  four- 
ni de  nouvelles  inspirations.  Il  en  avait 
terminé  quatre  actes,  lorsqu'en  1760,  au 
mois  de  lévrier,  une  maladie  aiguë  l'en- 
leva en  peu  de  jours. 

Guimond  de  la  Touche  avait  laissé ,  à 
ce  qu'on  assure,  un  assez  grand  nombre 
de  poésies  manuscrites.  Deux  de  ces  mor- 
ceaux seulement  ont  paru  après  sa  mort  : 
une  É pitre  à  l'amitié,  beaucoup  trop 
diffuse,  où  se  trouvent  néanmoins  quel- 
ques vers  heureux,  et  les  Soupirs  du  ctot- 
tre  ou  le  Triomphe  du  fanatisme,  dont 
nous  avons  parlé  plus  haut.  Après  avoir 
eu  sous  l'ancien  régime  plusieurs  éditions 
à  l'étranger,  ce  darnier  poème  a  été  réira- 
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primé  à  Paris  en  1795,  précédé  d'une 
notice  de  Mercier  de  Compiègne  sur  la 
vie  et  les  ouvrages  de  l'auteur.    M.  O. 

C'est  une  de  ces  dénomina- 
tions vagues  dont  la  valeur  indécise  Hotte 
entre  des  applications  très  diverses  suivant 
les  temps,  au  gré  de  l'ignorance  ou  du  ca- 
price des  écrivains.  Ouvrez  nos  modernes 
géographies,  jetez  les  yeux  sur  nos  plus  ré- 
centes cartes  d'Afrique  :  vous  y  verrez  en 
nom  de  Guinée  étendre  son  immense  em- 
pire depuis  les  parages  voisins  de  la  Gambie 
jusqu'aux  extrémités  des  terres  de  Ben- 
guéla,  sur  une  zone  dont  la  largeur  est 
aussi  incertaine  que  les  notions  acquises 
jusqu'à  ce  jour  touchant  les  pays  de  l'in- 
térieur, et  formant  un  arc  dont  la  vaste 
courbure  embrasse,  entre  le  cap  Rouge 
au  nord  et  le  cap  Nègre  au  sud,  toute  une 
mer  à  laquelle  est  imposé  encore  ce  même 
nom  de  Guinée. 

C'est  de  proche  en  proche  que  cette 
dénomination  s'est  ainsi  étendue.  Son  ap- 
plication fut  d'abord  très  restreinte  dans 
le  premier  emploi  qu'en  firent  les  Euro- 
péens pour  désigner  une  portion  de  la 
côte  occidentale  d'Afrique  ;  et  c'était  déjà 
une  erreur. 

Dans  le  xrv*  siècle,  au  plus  tard,  avaient 
commencé  à  se  répandre  en  Europe  quel- 
ques notions,  recueillies  sans  doute  de  la 
bouche  des  Maures,  sur  le  commerce  que 
les  marchands  de  l'empire  de  Maroc  fai- 
saient, par  la  voie  des  caravanes,  avec  un 
riche  pays  de  l'Afrique  centrale  appelé 
Gtnyia  ou  Gineua,  habité  par  un  peuple 
nègre  et  produisant  de  l'or.  I*a  curieuse 
carte  catalane  conservée  à  la  Bibliothèque 
royale  de  Paris,  et  qui  porte  la  date  de 
1 37.5, marque  expressément  dans  leOuédy 
Dara'h  le  passage  par  lequel  ces  expédi- 
tions mercantiles  prenaient  leur  route 
pour 4a  Guinée;  et  si  l'on  veut  savoir  quel 
était  ce  pays  dans  les  relations  géogra- 
phiques des  Arabes,  on  pourra  vérifier 
que,  iudiqué  à  peine  vers  1445  par 
Ahmed  el-Makkary,  il  est  décrit  par 
Léon  Africain,  ainsi  que  par  son  para- 
phraste  Marmol,  avec  assez  de  précision 
pour  qu'on  ne  puisse  douter  de  son  iden- 
tité avec  la  contrée  intérieure  dont  la 
capitale  Gény  ou  Jenné  est  aujourd'hui 
assez  bien  connue  par  les  récits  de  divers 
voyageurs,  surtout  par  ceux  de  notre  com- 
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patriote  René  Caillé.  «  Ce  royaume,  dit  comptoir  de  la  Mine ,  et  s'avançaient  jus- 
m  Léon,  appelé  Glieneoa  par  les  mar- 
«  chands  arabes,  Genni  par  ses  propres 
<i  habitants,  et  Ginea  par  les  Portugais 
«  et  autres  peuples  de  l'Europe  qui  en 
«  ont  eu  connaissance,  est  situé  entre 
«  Gualata  à  l'occident,  Tombutto  à  l'o- 
«  rient,  et  Melli  au  sud.  » 

Tel  est  le  pays  dont  l'infant  Henri  ( vojr.) 
de  Portugal  entendit  parler  après  la 
prise  de  Sebthah  (Ceuta  des  Espagnols), 
en  MIS,  dans  ses  conversations  avec  les 
Maures  instruits  qu'il  interrogeait  sur  les 
contrées lointainesde l'Afrique  intérieure. 
Lorsque,  plus  tard,  les  capitaines  portu- 
gais que  l'infant  envoyait  à  la  découverte 
des  plages  africaines,  capturaient,  sur  les 
côtes  mauresques,  des  Arabes  qu'ils  relâ- 
chaient ensuite  moyennant  rançon,  plus 
d'une  fois  on  leur  donna  en  paiement  des 
nègres  et  de  l'or  de  Guinée;  et  soit  que 
les  Gjolofs  fussent  réellement  tributaires 
de  l'empire  de  Gény,  soit  qu'il  y  eût  à  cet 
égard  quelque  méprise ,  les  découvreurs 
s'habituèrent  à  regarder  d'avance  les  Gjo- 
lofs comme  des  nègres  de  Guinée,  et,  par 
suite,  à  donner  au  nom  de  Guinée  une 
application  littorale  qui  avait  pour  point 
de  départ  la  rive  gauche  du  Sénégal.  Ce 
fleuve,  au  surplus,  était  censé  avoir  sur 
ses  bords,  ainsi  que  nous  le  raconte  Joào 
de  Barres,  les  villes  de  Tungubutu  et  de 
Gui  né  on  Genni;  ou  du  moins  un  de  ses 
bras  était-il  réputé  venir  précisément  de 
la  contrée  que  les  Arabes  appelaient  Gui- 
nauha,  et  les  nègres  Gennâ ,  Janny  on 
Genny.  Les  navigateurs  portugais  avaient 
donc  la  persuasion  qu'ils  marchaient  à  la 
découverte  de  la  Guinée,  et  ce  mot  devint 
pour  eux  comme  un  cri  de  ralliement. 

Ce  fut  Diniz  Fernandezqui  le  premier, 
en  1 4  4  6,  atteignitet  dépassa  l'embouchure 
du  Sénégal,  poussant  ses  reconnaissances 
jusqu'au  cap  Vert;  NunoTristao  s'avança, 
Tannée  suivante ,  jusqu'au  fleuve  où  il 
laissa  son  nom  avec  la  vie;  quelques  mois 
après,  Alvaro  Fernandez  arriva  jusqu'au- 
près des  lies  des  Idoles;  Pero  de  Cintra 
et  Soeiroda  Costa  allèrent  ensuite  jusqu'à 
Sierra- Leona,  et  ce  dernier  porta  plus 
tard  son  nom  jusqu'à  la  rivière  d'Issiny, 
tandis  que  Joào  de  Santa  rem  et  Pero  Es- 
covar  découvraient ,  en  1471  ,  le  marché 
de  l'Or,  appelé  depuis  cette  époque  le 


qu'au  cap  de  Sainte  -  Catherine.  En6n 
Dingo  Catn  vit  le  Congo  dans  un  premier 
voyage  exécuté  en  1484;  et,  l'année  sui- 
vante, il  atteignit,  dans  une  seconde  ex- 
pédition, jusqu'au  cap  Nègre,  terme  de  la 
plus  grande  extension  qu'ait  jamais  eue, 
au  sud,  le  nom  de  Guinée. 

Le  roi  Jean  II  de  Portugal  ayant,  peu 
de  temps  après,  ajouté  à  ses  titres  officiels 
celui  de  seigneur  de  Guinée ,  toutes  les 
côtes  jusqu'alors  reconnues  par  ses  su- 
jets, ainsi  *jue  la  mer  sillonnée  par  leurs 
caravelles,  semblèrent  désormais  former 
un  seul  domaine,  dont  une  prise  de 
session  solennelle  était  ainsi  constatée. 

Cependant  Livio  Sanuto  de  Venise, 
dans  sa  Géographie  détaillée  de  l'Afrique, 
composée,  dans  la  seconde  moitié  du  xvr* 
siècle,  d'après  les  descriptions  de  Léon 
et  les  relations  des  Portugais,  concentre 
l'application  du  nom  de  Guinée,  sur  la 
côte  africaine,  aux  plages  comprises  entre 
la  Gambie  au  nord  et  le  Rio  dos  Cestos 
au  midi;  plus  loin,  à  l'est,  c'est  la  côte  de 
Malaguetie,  ensuite  le  royaume  de  Bénin, 
et  enlin,  au  sud,  les  étals  du  Mani  Congo, 
tandis  qu'au  nord  se  trouve  placée  la  terre 
des  Gjolols,  comprenant  les  royaumes  ou 
régions  de  Sanaga  et  de  Garobea.  D'au- 
tres nations  européennes  ayant  remplacé 
les  Portugais  dans  la  possession  de  cette 
partie  septentrionale  des  états  nègres  de 
la  côte ,  on  s'accoutuma  d'autant  mieux 
à  ne  plus  la  comprendre  sous  la  dénomi- 
nation commune  de  Guinée  qu'une  con- 
naissance plus  exacte  du  pays  et  de  ses 
habitants  permit  de  reconnaître  que  ce 
nom  n'avait  jamais  appartenu,  ou  du 
moins  avait  cessé  d'appartenir,  à  cette  ré- 
gion. Les  géographes  la  détachèrent  donc 
de  la  Guinée  pour  la  réunir  à  ce  qu'ils 
appelaient  plus  spécialement  Nigritie ,  et 
les  modernes,  à  leur  tour,  l'ont  séparée 
de  la  Nigritie  pour  en  faire  une  région 
indépendante  à  laquelle  il  leur  a  paru 
commode  et  convenable  à  la  fois  de  con- 
sacrer le  nom  de  Sénégambie ,  générale* 
ment  adopté  aujourd'hui,  et  qui,  s'appli- 
quant  au  sol  d'une  manière  directe,  n'est 
plus  subordonné  aux  vicissitudes  politi- 
ques ou  aux  convenances  ethnologiques. 

Toutefois,  la  curieuse  Histoire  du  Ta- 
Xrovr,  de  Mohammed  b'Ellah,  noua 
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montre,  au  sud  du  Saharah,  une  longue 
zone  d'état»  nègres  agglomérés  en  un  seul 
corps,  depuis  les  bords  du  Nil  jusqu'à 
ceux  de  l'Atlantique;  puis  celte  zone  se 
fractionnant  en  trois  groupes  de  provinces 
réunies  autour  de  trois  centres  de  domi- 
nation ou  d'influence,  Bornou,  Haousà 
et  Mél y  ;  Mély  occupant  la  région  de  l'ouest 
jusqu'à  l'Océan.  Dans  cette  division  eth- 
nologique où  le  nom  de  Mêly  a  prévalu, 
celui  de  Gény  eut  jadis  sa  période  de 


prééminence , 


et  cette  dernière  dénomi- 


nation ,  que  les  Portugais  prononçaient 
Guùiéy  put  être  adoptée  avec  quelque 
apparence  de  justesse  pour  désigner  la 
marge  occidentale  des  terres  que  l'opu- 
lente Gény  englobait  dans  la  sphère  de 
son  inlluence;  mais  il  y  eut  presque  aus- 
sitôt anachronisme,  en  ce  que  la  prédo- 
minance passagère  de  Gény,  dont  la  date 
ne  remontait  pas  jusqu'au  milieu  du  xiv" 
siècle,  était  déjà  remplacée,  à  la  fin  du 
xv«,  par  celle  de  Ten-Boktoue,  qui  devait 
s'effacer  bientôt  à  son  tour  pour  laisser 
revivre  le  nom  de  Mêly,  comme  au  temps 
d'Ebn  Bathoulhah. 

L'appellation  de  côte  de  Guinée  avait 
donc  eu  une  application  quelque  peu 
fondée,  mais  tardive,  au  littoral  de  la 
Sénégambie  :  elle  en  fut  rayée  avec  juste 
raison  par  les  géographes  du  xvi*  siècle; 
mais,  comme  il  arrive  souvent  dans  les 
nomenclatures  géographiques,  ce  nom, 
qui  avait  été  étendu  outre  mesure  aux 
côtes  contiguës,  resta  précisément  affecté 
aux  plages  où  nulle  raison  valable  n'en 
pouvait  justifier  l'adoption. 

Dans  cette  acception   moderne ,  la 
Guinée  s'étend,  en  deux  zones  successives, 
d'abord  d'ouest  en  est  depuis  Sierra- 
Leona  jusqu'à  l'extrême  limite  du  Bénin, 
ensuite  du  nord  au  sud  depuis  cette  bri- 
sure jusqu'aux  derniers  confins  de  Ben- 
guèla;  et  l'on  a  dénommé  l'une  Haute - 
Guinée  ou  Guinée  septentrionale,  tandis 
qu'on  appelle  l'autre  Guinée  méridionale 
ou  Basse- Guinée.  Mais  cette  dernière, 
réunie  en  quelque  sorte  en  un  seul  corps 
sous  le  commandement  d'un  gouverneur 
portugais,  comme  autrefois  peut-être 
sous  le  sceptre  d'un  seul  monarque  indi- 
gène, est  le  plus  souvent  désignée  par  le 
nom  de  côte  d'Angola  quand  il  n'est 
question  que  du  littoral ,  et  par  le  nom 
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de  Congo  ou  Kongo  (  vojr.  )  lorsqu'il  s'a  - 
;ii  de  l'ensemble  de  la  contrée.  Samson, 
de  l'isle  et  d'An  vil  le  ont  prêté  à  cet  usage 
tout  le  poids  de  leur  autorité  géographi- 
que, dont  on  peut  regretter  que  leurs 
successeurs  se  soient  écartés. 

Le  nom  de  Guinée  ne  restait  donc  plus, 
sur  les  cartes  de  ces  géographes  célèbres, 
qu'aux  plages  comprises  entre  Sierra- 
Lt*ona  et  le  fond  du  golfe  de  Biafra.  Sous 
un  point  de  vue  exclusif  de  pratique  ma- 
ritime et  commerciale,  la  conservation  de 
cette  dénomination  de  côtes  de  Guinée 
semblerait  une  concession  de  toute  con- 
venance, si  les  navigateurs  eux-mêmes 
ne  semblaient  y  attacher  de  jour  en  jour 
moins  de  valeur.  Ujéjrican  Piiot  des 
marins  anglais  répète,  il  est  vrai,  dans 
une  carte  générale  de  l'océan  Atlantique, 
les  mots  de  Gcnown  or  Guinea  ;  mais 
dans  la  carte  consacrée  spécialement  à  la 
Guinée,  on  ne  trouve  plus  cette  dénomi- 
nation elle-même;  on  voit  seulement  à 
la  place  les  légendes  de  rfindward  Coast 
(la  côte  du  vent),  et  Gold  Coast  (la  côte 
d'or).  Quoi  qu'il  en  soit  des  destinées  ul- 
térieures du  nom  de  Guinée  dans  son 
application  à  ces  côtes,  il  nous  reste  à 
constater  qu'il  offre  une  commode  dé- 
signation d'ensemble,  qui  se  fractionne 
ainsi  : 

A.  Côte  dn  Vent,  partagée  en 

a.  Côte  des  Graines,  de  la  Mala- 
guelte,  ou  du  Poivre; 

b.  Côte  des  Dents  ou  de  l'Ivoire, 
subdivée  en 

a.  Côte  des  Maies  Gens, 

b.  Côte  des  Bonnes  Gens. 

B.  Côte  d'Or; 

C.  Côte  des  Esclaves  ; 

D.  Côte  de  Bénin; 

E.  Côte  de  Calabar. 

La  mer  qui  déferle  en  grondant  sur  ce 
long  rivage  s'appelle  dans  son  ensemble 
golfe  ou  mer  de  Guinée;  mais  dans  le 
double  enfoncement  que  partage  le  cap 
Formose,  elle  prend,  à  gauche,  le  nom  de 
baie  ou  golfe  de  Bénin,  à  droite  celui  de 
baie  ou  golfe  de  Biafra. 

Quant  à  l'intérieur  des  terres,  le  nom 
de  G  uinée  n'y  trouve  plus  de  place  à  me- 
sure que  les  incursions  des  voyageurs  en 
font  mieux  connaître  le»  états  et  les  po- 
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publions  :  les 
chtnty  ont  maintenant  acquis  une  noto- 
riété suffisante,  et,  réunis  à  celui  de  Bénin 
(vojr.  ces  noms),  ils  désignent  pour  nous 
une  grande  division  géographique,  vague- 
ment connue  autrefois  des  Arabes,  et  que 
les  docteurs  indigènes,  suivant  le  témoi- 
gnage du  consul  anglais  Dupuis  ,  appel- 
lent encore  aujourd'hui  du  nom  de  Oua/i- 
kârahy  fameux  par  les  hypothèses  aux- 
quelles avait  donné  Heu,  parmi  les  érudits 
d'Europe,  l'incertitude  de  sa  véritable 
application. 

Il  reste  à  l'ouest ,  il  est  vrai ,  une  por- 
tion, inconnue  à  l'intérieur,  de  l'ancienne 
Guinée  des  navigateurs  portugais ,  celte 
portion  précisément  où  les  Dieppois  as- 
surent que  leurs  établissements  du  Petit- 
Dieppe  et  du  Petit-Paris  avaient  précédé 
d'uu  siècle  la  venue  des  Portugais,  cette 
côte  de  Malaguette,  où  des  vestiges  de  la 
langue  française  avaient  survécu  à  une 
longue  interruption  des  expéditions  diep- 
poiscs.  Mais  là  aussi  précisément  se  sont 
établis  des  Américains,  dont  la  philan- 
thropie a  imposé  à  tout  le  littoral  compris 
entre  la  rivière  des  Galhinas  et  leur 
comptoir  du  cap  des  Palmes  la  dénomi- 
nation de  Liberia';  or  les  établissements 
de  Liberia  sont  fondés  sur  le  modèle  de 
la  Frcc-town  que  les  Anglais  avaient 
élevée  à  Sicrra-Leona,  et  qui  est  le  chef- 
lieu  des  possessions  anglaises  dans  la  Sé- 
négambie :  une  liaison  intime  rattache 
donc  la  terre  de  Liberia  à  la  Sénégambie. 

Au  nom  de  Guinée^  qui  n'avait,  dès  le 
commencement  du  xvi*  siècle,  aucune 
application  raisonnablement  possible  au 
littoral  africain,  le  géographe  instruit 
substituera  désormais  les  dénominations 
de  Sénégambie,  de  Ouankarah  et  de  Con- 
go, désignant  respectivement  trois  divi- 
sions territoriales  bien  caractérisées.  *A... 

GUINÉE,  monnaie  d'or  anglaise  ainsi 
nommée  parce  que  l'or  des  premières 
pièces  de  ce  genre,  qui  furent  frappées  en 
Angleterre  sous  le  règne  de  Charles  II, 
avait  été  apporté  en  poudre  de  la  côte  de 
Guinée.  Cette  monnaie  vaut  21  shelings 
ou  une  livre  sterling  et  un  sheling.  On  a 
aussi  frappé  des  demi-guinées,  valant  10 
shelings  6  pences,  ainsi  que  des  tiers  et 
des  quarts  de  guinées.  Depuis  1816,  on 
a  introduit  la  nouvelle  monnaie  d'or  dite 


souverain ,  dont  la  valeur  légale  ,  étant 
de  20  shelings ,  répond  à  la  dénomina- 
tion jusqu'alors  fictive  de  la  livre  sterling. 
Aussi  a-t-on  cessé  dès  lors  de  frapper  des 
guinées.  D-o. 

GUINÉE  (Nouvelle-),  grande  lie  de 
la  mer  du  Sud,  située  à  l'est  des  Molu- 
ques  et  au  nord  de  la  Nouvelle-Hollande 
qui  en  est  séparée  par  le  détroit  de  Ter- 
res, entre  l'équateur  et  1 0°  de  latitude  S., 
et  entre  129  et  145°  de  longitude  E.  On 
en  connaît  si  peu  l'intérieur  qu'on  ignora 
même  si  c'est  une  seule  ile  ou  ai  la  rivière 
deDourgan'estpasun  détroit  qui  la  coupe 
en  deux;  on  en  a  évalué  approximative- 
ment la  superficie  à  38  ou  40,000  lieues 
carrées.  Des  récifs  dangereux  bordent  la 
Nouvelle-Gui  née  du  côté  de  l'est  et  du  sud  ; 
lesmarécages  des  côtes  présentent  un  autre 
danger  aux  Européens  qui  fréquentent 
ces  parages.  La  température  et  les  saison* 
paraissent  être  celles  des  Moluques  ;  mal- 
gré la  chaleur  du  jour,  il  règne  de  la  fraî- 
cheur et  même  du  froid  pendant  la  nuit. 
Des  régions  élevées,  et  par  cette  raison 
sa  1  ubres,  existent  dans  les  chaînes  de  mon- 
tagnes, qui  doivent  renfermer  des  vol- 
cans, à  en  juger  par  la  pierre  ponce  et 
l'obsidienne  charriées  par  les  eaux  de  la 
Dourga.  I^es  flancs  de  ces  montagnes  por- 
tent des  forêts  dans  lesquelles  on  trouve 
du  bois  de  fer,  de  l'ébène  et  d'autres  ar- 
bres précieux;  dans  les  plaines  croissent 
le  cocotier,  l'arbre  à  pain,  le  muscadier, 
et  une  espèce  de  laurier  dont  l'écorceest 
un  objet  d'exportation  pour  l'Ile  de  Cé- 
ram.  On  y  a  vu  des  oiseaux  de  paradis 
superbes,  des  perroquets  et  des  loris;  1« 
babirousse  habite  les  forêts.  Sur  les  côtes, 
qui  sont  très  poissonneuses,  on  pêche  des 
perles. 

Ce  qui  a  empêché  jusqu'à  présent  les 
Européens  d'établir  des  relations  avec 
la  Nouvelle-Guinée,  c'est  la  férocité  des 
sauvages  de  l'Ile;  heureusement  cette  fé- 
rocité n'est  pas  générale,  et  les  Hollan- 
dais ont  jeté  en  1828,  sans  difficulté,  les 
fondements  d'un  fort  sur  la  baie  de  Tri- 
ton, à  la  côteseptentrionalc  et  à  l'embou- 
chure de  la  rivière  d'Oetava.  Les  habitants 
des  eûtes  sont  en  général  de  la  race  des  Pa- 
pous*, qui  diffère  de  celle  des  nègres  en 

(*)  On  le«  appelle  aussi  Paponaa,  et  de  là  vient 
le  nom  de  Vapouasit  doooé  par  M.  de  flienai 
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ce  que  leur  leiut  uuir  lire  sur  le  jaune,  et 
que  leur  chevelure  épaisse  n'est  guère  lai- 
neuse. Cette  race  parait  être  venue  du 
dehors  ,  tandis  que  Ifs  Haraloras  ou  Al- 
fourous,  qui  ont  un  teint  plus  foncé  et  une 
chevelure  également  épaisse,  mais  rude  et 
droite,  sont  les  indigènes;  ceux-ci  mè- 
nent encore  une  vie  sauvage,  tandis  que 
les  Papous,  ayant  des  relations  avec  les 
insulaires  des  archipels  voisins  et  ayant 
adopté  le  mahométisme,  montrent  un  ca- 
ractère plus  sociable.  Une  troisième  race, 
celle  des  Malais,  s'est  établie  dans  l'île, 
mais  seulement  sur  quelques  côtes.  Ce 
sont  les  Papous  qui  vendent  aux  insulai- 
res de  Céram  des  oiseaux  de  paradis,  des 
loris,  des  perles,  de  l'écaillé  de  tortue,  etc. 

Quelques  petites  îles  avoisinent  la  Nou- 
\ciic-Guinée  et  ressemblent  à  la  grande 
île  par  la  constitution  du  sol,  par  les 
productions  et  par  les  habitants;  les  Iles 
Arrou  ,  très  voisines  di  s  Moluque*,  sont 
fréquentées  par  les  habitants  de  cet  ar- 
chipel. Un  détroit,  celui  de  Dampierre, 
sépare  la  Nouvelle-Guinée  de  la  ISou- 
velle-Bretagne.  D-c. 

Ci  UIN  ECi  ATTE  (bataili.es  OE),l'une 
livrée  le  7  août  1479  (voy.  Louis  XI  et 
Franc-Archer),  l'autre  le  1 6  août  1  .">  1  3 , 
vvy.  Eperons  {journée  des). 

GIIPU/XOA,  voy.  Basques  (pro- 
vinces ). 

Gl'ISCARD  (Robert),  ou  Wiscaro, 
le  premier  né  du  second  lit,  le  sixième  des 
douze  fils  de  Tancrède  de  Hauteville*,  et 
le  plus  glorieux  des  dix  frères  qui  sorti- 
rent successivement  de  l'obscur  manoir 
paternel,  pour  naturaliser  en  Italie,  par  la 
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\ïctoïre,  leur  famille  de  héros.  Il  n'y 
avait  pas  longtemps  qu'il  était  venu  se 
rallier  aux  drapeaux  de  ses  aînés  lorsque 
se  livra  la  fameuse  bataille  de  Civitella 
(1053);  les  précédentes  avaient  fait  de 
ces  soldats  aventuriers  des  conquérants  : 
celle-ci  décida  que  les  conquérantsse raient 
fondateurs  de  royaumes  et  chefs  de  dynas- 
ties. Les  guerriers  d'Allemagne,  avec  leur 
pape  allemand  (Léon  IX),  venaient  d'être 

(Oer'ame)  et,  à  son  exemple,  par;M.  R.ilbi,  à  la 
Kourellc-Gainée.  Sout  la  forme  de  Papua ,  le 
iflètne  uora  se  trouve  déjà  daoi  l'a  il  a*  d'Ar- 
rovrtioilh,  qui  est  de  1794,  joint  à  l'autre  nom 
île  l'tle  en  question.  S 

(*)  Hauteville,  bourg  de  Normandie,  prèa  de 
Coutancea  (««/.  ce  nom) 


vaincus  comme  l'avaient  été  les  troupes 
des  Grecs.  Robert  servait  alors  sous  les  or- 
dres de  Humfroi,  et  il  alla,  commeson  lieu- 
tenant, porter  la  guerre  en  Calabre.  Peut- 
être  se  montra- t-il  trop  brave  et  trop 
fier  aussi:  il  irrita  son  frère  et  son  général, 
qui,  dans  une  rixe,  au  milieu  d'un  repas, 
se  précipita  sur  lui,  l'épée  à  la  main,  et 
l'aurait  tué,  si  l'on  ne  se  fût  jeté  entre  eux 
deux.  Robert  languit  en  prison  durant 
sept  mois,  et  recouvra  ensuite  sa  liberté 
par  une  réconciliation  qui  laissait  à  l'of- 
fensé si  peu  de  ressentiment,  à  l'offenseur 
si  peu  de  défiance,  que  le  premier  reçut 
en  don  tout  ce  qu'il  avait  soumis  dans  la 
Calabie  (  1054).  Humfroi  mourut  trois 
ans  après;  son  fils,  dans  des  circonstances 
ordinaires,  aurait  pu  hériter  de  son  titre 
de  comte  de  la  Pouille;  mais  les  Nor- 
mands avaient  besoin  de  conquérir  encore 
pour  conserver;  il  leur  fallait  un  grand 
capitaine,  un  prime  habile.  Robert  avait 
fait  ses  preuves  de  vaillance.  Le  sur- 
nommait-on déjà  du  nom  à'avisc  (/f/j- 
carrJ)*  qu'il  mérita  si  bien  ?I1  prit  le  rang 
et  les  honneurs  de  son  frère,  le  poste 
d'aîné  delà  famille  (1057). 

Des  avantages  et  des  inconvénients  de 
sn  position,  aucun  n'échappa  tout  d'abord 
à  sa  sagacité.  Les  Normands  étaient  des 
nouveaux  venus,  des  barbares,  des  intrus, 
dans  l'opinion  des  indigènes,  et  ne  pos- 
sédaient, à  l'exception  d'Aversa,  que  ce 
qu'ils  avaient  pris  de  vive  force.  Robert 
avait  de  plus  contre  lui  toujours  un  parti 
grec  dans  les  villes,  souvent  l'humeur 
ambitieuse  et  rétive  de  ses  principaux 
compagnons  dans  les  camps  et  dans  les 
citadelles;  mais  il  avait  pour  lui  de  dé- 
pouiller les  Grecs,  souveraineté  en  déca- 
dence, lointaine,  odieuse  à  cause  du  schis- 
me; il  avait  pour  lui  sa  supériorité  in- 
contestable et  avouée,  avec  l'épée  de  son 
jeune  frère  Roger,  l'Achille  de  cette  Iliade 
Scandinave,  comme  il  en  était  lui-même 
l'Agamemnon.  Ne  laissons  point  passer 
sans  l'observer  ce  trait  de  mœurs  si  re- 
marquable, cette  déférence  constante 
pour  le  droit  d'aînesse  de  la  part  de  guer- 
riers si  braves  et  si  entreprenants,  pen- 
dant la  succession  de  ces  Hauteville, 

(*)  ffit» ,  en  vieil  allemand,  signifie  tagt,  et 
non  pas  rus»,  signification  qu'on  attribue  <  <>m- 
rauoément  au  nom  de  Guivard  ou  Wiscard. 
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Guillaume  Bras-de-fer,  Drogon,  Ilum- 
froi,  Guiscard,  Roger  ;  mais  le  droit  d'ai- 
nesse  était  constamment  soutenu  par  une 
rare  valeur.  Les  Grecs  tenaient  encore 
presque  toutes  les  cotes ,  Bari ,  Brindes  , 
Olrante,  Gallipoli,  Tarente,  Squillace, 
Reggio,  toute  l'extrémité  méridionale  de 
la  Péninsule.  Guiscard  comprit  qu'il  était 
nécessaire  d'appuyer  la  force  des  armes 
sur  une  puissance  morale,  et,  pour  cela, 
de  cesser  d'être  un  étranger  sur  la  terre 
d'Italie  et  de  faire  légitimersa  seigneurie 
de  fortune  par  la  grande  autorité  de  ces 
temps- là.  Les  prétextes  ne  lui  manquent 
pas  pour  répudier  la  Normande  Albé- 
ralde  (1058),  et  il  épouse  la  fille  du 
princede  Salerne  et  d'Amalfi ,  Gaymar  IV, 
précisément  l'héritier  de  ceux  auxquels 
les  Normands  avaient  enlevé  la  suzerai- 
neté de  la  Pouille.  La  Calabre  tout  en- 
tière tombe  sous  son  obéissance,  après 
la  prise  de  Reggio  et  de  Cosenza  (1060): 
alors  il  se  nomme  duc,  va  faire  hommage 
à  Nicolas  II,  qui  le  proclame  et  l'institue 
duc  de  Pouille,  de  Calabre  et  de  Sicile. 
Il  n'en  coûtait  rien  à  Nicolas  de  lui  don- 
ner ce  qui  appartenait  encore  aux  Grecs 
et  aux  Sarrazins;  mais  il  donnait  beau- 
coup à  Guiscard,  aidé  de  Roger,  capables 
l'un  et  l'autre  de  passer  en  Sicile  et  de 
prendre  des  villes  (Messine,  Palerme],  et 
d'exterminer,  non  pas  des  bataillons,  mais 
des  armées  nombreuses ,  avec  moins  de 
200  soldats.  Pendant  20  ans,  les  deux 
frères,  tantôt  séparés,  tantôt  réunis,  pas- 
sant d'Italieen  Sicile,  de  Sicile  en  Italie,  ne 
cessèrent  point  de  combattre  et  Grecs  et 
Sarrazins,  taillant  en  pièces  leurs  troupes, 
<-lia«siiit  leurs  garnisons,  dispersant  leurs 
flottes,  presque  toujours  un  contre  cent. 

Cependant  les  prospérités  de  Guis- 
card ne  furent  passans  cesse éxemptes  d'a- 
larmes :  Roger  leva  une  fois  l'étendard  de 
la  révolte  et  mit  son  suzerain  en  grand 
péril  (  1062  ).  Au  milieu  de  ces  épreu- 
ves, Guiscard  demeurait  intrépide,  et 
même  quelquefois  la  sagesse  du  prince 
se  laissait  emporter  aux  élans  de  té- 
mérité de  l'aventurier  qui  se  réveillait 
tout  à  coup.  La  discorde  éclata  entre 
les  deux  frères  au  sujet  de  la  Calabre, 
dont  la  moitié  était  promise  à  Ro- 
ger; tandis  que  Guiscard  l'assiège  dans 
Melito,  Gierace  prend  parti  pour  le  re- 
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belle  :  Guiscard  vole  pour  châtier  les 
mutins,  mais  on  lui  ferme  les  portes  ;  on 
se  défend.  Impatient  d'une  attaque  inu- 
tile, il  entre,  sous  un  déguisement,  dans 
la  ville  où  il  cherchait  à  se  ménager  des 
intelligences;  mais  il  est  reconnu  :  on 
le  jette  dans  les  fers  ;  on  veut  le  mettre  à 
mort.  Roger,  à  celte  nouvelle,  accourt  à 
Gierace,  et  il  use  de  son  influence  sur  l'es- 
prit des  habitants  pour  rendre  la  liberté 
à  son  frère.  Guiscard  lui  accorde,  par  un 
juste  retour,  cette  moitié  de  la  Calabre  à 
laquelle  Roger  ne  tiendra  plus  bientôt, 
quand  il  sera  devenu  maître  au-delà  du 
détroit.  Désormais  rien  ne  troubla  l'union 
par  laquelle  il»  étaient  invincibles.  L'an 
1072 ,  Guiscard  eut  encore  à  réprimer 
les  complots  de  plusieurs  comtes  nor- 
mands et  lombards  qui  s'étaient  ligués 
avec  Abagilard,  son  neveu.  Sa  politique 
autant  que  son  courage,  désarma  ses  en- 
nemis, et  réduisit  à  la  fuite  et  enfin  à  l'in- 
action, dans  un  exil  obscur,  Abagilard, 
le  plus  acharné  de  tous.  Il  en  était  ar- 
rivé à  ce  point  de  grandeur  qu'il  avait  pu 
donner  à  son  frère  l'investiture  de  la  Si- 
cile en  se  réservant  Messine  et  Palerme, 
intervenir  comme  arbitre  et  comme  pro- 
tecteur du  peuple,  puis  comme  vainqueur, 
dans  les  démêlés  des  citovens  d'Amalfi 
avec  leur  seigneur,  le  prince  de  Salerne, 
et  braver  les  excommunications  du  terri- 
ble Grégoire  VII,  qui  s'efforçait  en  vain 
d'obtenir  de  lui  l'hommage  de  vassal  et 
de  l'arracher  du  siège  de  Bénévent.  Alors 
Guiscard  régnait  sans  contestation  et  sans 
partage  sur  l'Italie  méridionale  et  domi- 
nait médiatement  sur  la  Sicile;  alors 
(1077-80  )  un  empereur  d'Orient,  Michel 
Ducas,  lui  demandait  une  de  ses  filles  en 
mariage  pour  un  prince  impérial,  et 
ses  deux  autres  filles  entraient,  l'une  dans 
la  maison  des  marquis  d'Esté,  l'autre  dans 
celle  des  comtes  de  Barcelone.  Alors,  par 
un  de  ces  changements  si  fréquents  dans 
les  intérêts  et  les  relations  des  princes,  il 
se  déclarait  l'asile  et  le  rempart  du  pape 
contre  l'empereurd'Allemagne;  et  40  ans 
seulement  s'étaient  écoulés  depuis  le  jour 
où  Conrad  avait  confirmé  l'investiture 
d'A versa  au  premier  comte  normand, 
32  depuis  que  Drogon  avait  fait  hom- 
mage à  Henri  III  pour  quelques  villes  de 
la  Pouille.  Guiscard  et  Grégoire  VII, 
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longtemps  inconciliables,  furent  amen,  s 
•  s'entendre,  l'un  par  la  peur  de  l'anti- 
pape Guibert,  que  soutenaient  les  Alle- 
mands, l'autre  par  sa  politique  ambi- 
tieuse, qui  se  trouvait  à  l'étroit  dans  les 
limites  d'un  duché.  Guiscard  fit  hom- 
mage au  pape,  avec  promesse  d'un  tribut 
de  1 2  deniers  par  charrue;  Grégoire,  di- 
sait-on, flattait  le  duc  de  le  couronner 
roi  d'Italie.  Quelle  que  fût  cette  es- 
pérance ,  Guiscard  obtenait  dès  à  pré- 
sent la  confirmation  entière  de  tous  les 
états  à  lui  concédés  par  Nicolas  11  et 
Alexandre  II,  et  même  de  ses  usurpations 
récentes,  Salerne,  Amalfi  et  partie  de  la 
M  arche  de  Fermo;  il  voyait  de  plus  dans 
cette  alliance  une  caution  sacrée  pour  ses 
conquêtes  futures;  car  il  convoitait  plu- 
sieurs provinces  de  l'empire  d'Orient, 
et ,  qui  sait  ?  peut-être  l'empire  même,  à 
la  faveur  des  déchirements  et  des  scan- 
dales de  la  cour  de  Constanlinople.  Un 
imposteur  qui  se  donnait  pour  Michel, 
l'empereur  détrôné,  fut  reçu  par  lui  avec 
trop  d'empressement  et  d'éclat  pour  qu'on 
ne  soupçonnât  pas  qu'il  l'avait  lui-même 
suscité.  Il  part  à  la  tète  d'un  puissant  ar- 
mement, déclarant  son  fils  Roger  prince 
de  Pouille  et  de  Calabre  et  sou  héritier; 
Bohéroond,  néd'Alberade,  l'accompagne 
clans  cette  expédition,  où  il  se  montrera 
digne  de  commander  sous  lui  et  pour 
lui  en  son  absence.  Corfou ,  Butronto 
la  Vallone,  passent  en  son  pouvoir;  il 
met  le  siège  devant  Durazzo,  et  Alexis 
Comnène,  dans  l'espace  de  deux  ans,  est 
défait  en  trois  grandes  batailles,  d'abord 
par  lui,  ensuite  par  Bohémond,  tandis 
qu'il  retourne  en  Italie  pour  dompter  et 
punir  des  rebelles  (1081-83).  Mais  les 
cris  de  détresse  de  Grégoire  VII  l'appel- 
lent à  Rome  (  1 084):  l'Empereur  y  tenait 
le  pape  assiégé  dans  le  château  Saint- 
Ange.  L'ancien  vassal  des  Césars  annonce 
à  Henri  IV  qu'il  marche  au  secours  du 
pape;  trois  jour»  avant  qu'il  parût,  les 
Allemands  s'étaient  retirés.  L'auteur  con- 
temporain  fait  remarquer  que,  presque 
dans  le* même  jour,  l'empereur  d'Occi- 
dent était  mis  en  fuite  par  le  père  et 
l'empereur  d'Orient  taillé  en  pièces  par 
le  fils.  Mais  les  libératears  du  pontife, 
reçus  en  ennemis  par  le  peuple,  se  con- 
duisent en  ennemis  :  Rome  est  incendiée 
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depuis  le  palais  de  Latran  jusqu'au  châ- 
teau Saint- Ange,  et  la  population  livrée 
aux  horreurs  du  massacre  et  du  pillage. 
Grégoire,  pour  se  dérober  à  la  vengeance 
des  Romains,  suit  ses  terribles  auxiliaires, 
qui  l'emmènent,  avec  leur  immense  bu- 
tin et  une  multitude  de  citoyens  réduits 
en  esclavage,  d'abord  au  mont  Cassin, 
puis  à  Salerne,  où  il  meurt  moins  d'une 
année  après  (1085).  L'exilé  précéda  de 
peu  de  mois  le  vainqueur.  Guiscard  avait 
traversé  de  nouveau  l'Adriatique  avec 
des  forces  imposantes;  il  avait  battu  les 
Hottes  combinées  des  Vénitiens  et  des 
Grecs,  et  il  envahissait  l'île  de  Céphalo- 
oie,  lorsqu'une  maladie  mit  fin  subitement 
à  ses  vastes  projets  (  17  juillet  1085). 
Telle  était  la  croyance  et  la  foi  des  sol- 
dats en  son  génie,  qu'au  premier  bruit  de 
sa  mort  l'armée  se  rembarqua  en  tumulte  ; 
il  y  eut  un  sauve-qui-peul  instantaué, 
comme  si  les  armes  et  le  cœur  leur  mau- 
quaientavecGuiscard.  Cependant  le  corps 
de  ce  puissant  maître  faillit  être  privé  de 
sépulture  :  le  vaisseau  qui  le  portait  fit  nau- 
frage sur  les  côtes  de  la  Pouille;  il  fut  re- 
trouvé à  grande  peine  et  inhumé  à  Ve- 
nouse.  Guiscard  laissait  deux  fils  :  il  avait 
préléré  le  jeune  Roger,  né  de  son  mariage 
italien  et  princier,  à  Bohémond  (vojr.), 
l'aîné,  le  plus  brave,  mais  fils  du  simple 
gentilhomme  normand  ;  et  Roger  lui  suc- 
céda dans  le  duché  de  Pouille  et  de  Cala- 
bre, ainsi  qu'il  l'avait  ordonné.  —  11  faut 
lire,  au  sujet  des  faits  rappelés  dans  cette 
notice,  VYstoirede  li  Nur/nant  avec  la 
Chronique  de  Robert  Viscarl^  1  vol. 
in  -8°,  publication  très  intéressante  de 
M.  Champollion-Figeac.  N-t. 

GUISCIIARDT  ^  Charles-Théophi- 
le), né  à  Magdebourg,  en  1724  ou  17  25, 
d'une  famille  française  réfugiée,  avait  d'a- 
bord été  destiné  au  ministère  evangélique 
et  il  prêcha  même  dans  les  temples  luthé- 
riens ;  mais  manquant  de  fortune ,  il  fut 
réduit  à  corriger  les  épreuves  de  livres 
anciens  pour  des  libraires  de  la  Hollande 
où  il  s'était  rendu.  Après  la  publication 
d'un  petit  poème  latin,  il  embrassa  l'état 
militaire  et  devint  porte  -  drapeau  dans 
un  régiment  d'infanterie  hollandaise.  La 
paix  d'Aix-la-Chapelle  amena  des  ré- 
formes qui  lui  firent  perdre  cet  emploi. 
Dans  ses  loisirs,  il  publia  ses  Mémoires 
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militaires  sur  les  Grecs  et  les  Romains 
(La  Haye,  1758,  2  tom.  en  1  vol. 
in-4°;  puis  Lyon,  1768,  in-4°  et  2  vol. 
in-8°),  qui  firent  assez  de  bruil  pour 
être  remarqués  du  grand  Frédéric ,  alors 
en  Silésie.  Ayant  fait  venir  l'auteur  à 
Breslau,  le  roi  lui  demanda  quel  avait 
été  le  meilleur  aide-de-camp  de  César? 
Guischardt  répondit  que  c'était  Quin- 
tus  Icilius.  —  «Eh  bien  !  reprit  Fré- 
déric, vous  serez  mon  Quintus  Icilius.» 
Guischardt  fit  la  guerre  en  Saxe  à  la  téte 
d'uu  bataillon  franc  prussien  ,  se  livrant 
au  pillage  et  à  d'horribles  exactions.  Ce 
bataillon  ayant  été  réformé  en  1763,  le 
roi  de  Prusse  retint  auprès  de  lui,  avec  le 
grade  de  colonel,  son  meilleur  aide-de- 
camp,  qui  lui  dédia  son  ouvrage  intitulé 
Mémoires  critiques  et  historiques  sur 
plusieurs  points  d'antiquité  militaire 
(Berlin,  1773,  2  vol.  in-4°;  Paris,  1773, 
et  Strasb.,  1774,  4  vol.  in -8°).  Cet  ou- 
vrage très  instructif,  et  qui  se  place  à  coté 
de  celui  du  chevalier  Folard(voy.)  ,  fut 
vivement  attaqué;  l'on  prétendit  même 
que  l'auteur  avait  dénaturé  les  textes  aussi 
bien  que  Folard,  qu'il  en  accusait  Gui- 
schardt mourut  à  Berlin  le  15  mai  1775; 
malgré  ses  rapines,  il  ne  laissa  à  ses  en- 
fants qu'un  bon  choix  de  livres,  que  le 
roi  acheta,  pour  la  bibliothèque  publique 
de  Berlio,  environ  30,000  fr.  L.  L-t. 

GUISE  (nues  de).  Cette  illustre  mai- 
son française,  branche  de  celle  de  Lor- 
raine {voy.\  a  tiré  son  nom  de  la  petite 
ville  de  Guise  (Aisne),  située  sur  l'Oise, 
et  qui,  après  avoir  longtemps  formé  un 
comté,  devint  le  siège  d'un  duché-pairie 
érigé,  l'an  1 528,  par  François  I",  en  fa- 
veur de  Claude  de  Lorraine,  dont  il  va 
être  question.  Le  père  de  ce  prince,  Re- 
né II,  duc  de  Lorraine,  avait  fait  (1506) 
un  testament  par  lequel  il  laissait  sa  suc- 
cession à  son  fils  aîné,  Antoine  :  Claude, 
cinquième  fils  de  René,  ne  voulut  pas 
d'abord  se  soumettre  à  une  disposition 
qui  sacrifiait  à  l'un  de  ses  frères  les  droits 
de  tous  les  autres;  mais  à  la  fin  il  y  adhé- 
ra et  reçut  le  comté  de  Guise,  le  comté 
d'Aumale,  les  baron  nies  de  Joinvillc  et 
d'Elbeuf,  sous  la  réserve  du  droit  de  sou- 
veraineté, d'hommage  et  de  ressort  qu'il 
devrait  au  duc  de  Lorraine  et  de  Bar. 
Claude  alla  s'établir  en  France,  et  réunit 


Mayenne,  de 


bientôt  à  tous  ses  titres 
veneur ,  de  marquis  de 
gouverneur  de  la  Champagne ,  de  Brie 
et  de  Bourgogne.  11  fut  le  chef  de  cette 
maison  de  Guise  que  tant  de  grandeur 
et  de  gloire  attendait  sous  ses  descen- 
dante. Yoy.  Eu.  S. 

Claude  DELom.mAiHE,lcrducdeGuise, 
naquit  en  1496  et  porta  d'abord  le  litre 
de  duc  d'Aumale.  Par  sa  valeuret  la  belle 
part  qu'il  eut  dans  les  guerres  de  son 
temps,  il  commença  la  renommée  de  sa 
maison.  A  Marignan,  où  il  commandait 
les  lansquenets  ,  y  tenant  à  l'âge  de  19 
ans  la  place  de  son  oncle  le  duc  de 
Gueldre  (yoy.)t  il  se  comporta  avec  une 
bravoure  éclatante,  et  resta  enseveli 
sous  un  monceau  de  morts.  Un  écuyer 
l'en  retira  à  grande  peine ,  couvert  de 
vingt-deux  blessures  dont  il  fut  long- 
temps à  guérir.  A  quelques  années  delà, 
Antoine,  duc  de  Lorraine,  son  frère  aîné, 
l'appela  à  son  aide  contre  les  bandes  de 
paysans  qui  s'étaient  soulevés  sur  les 
deux  rives  du  Rhin,  exaltés  par  les  doc- 
trines de  la  réforme  dont  ils  exagéraient 
le  principe  et  portaient  à  l'extrême  les 
conséquences.  Le  duc  de  Guise  opposa 
à  cette  Jacquerie  religieuse  une  répres- 
sion toute  féodale  :  il  tailla  en  pièces  ces 
malheureux,  avec  l'aide  dequelques  trou- 
pes, en  divers  lieux  de  l'Alsace;  et  la  jus- 
tice prompte  et  rigoureuse  qu'il  en  fit 
arrêta  d'autres  bandes  insurgées  qui  se 
disposaient  à  passer  le  Rhin  (1525).  Ce 
premier  service  rendu  à  la  cause  catho- 
lique, dès  la  première  collision  amenée 
par  la  réforme,  fut  comme  un  gage  de 
cette  alliance  que  l'Église  romaine  devait 
contracter  avec  sa  maison. 

Le  duc  de  Guise  commandait  comme 
lieutenant  général,  dans  la  campagne  de 
1542,  le  corps  d'armée  chargé  d'occuper 
le  Luxembourg.  Les  premières  opérations 
eurent  un  plein  succès  :  le  duché  fut 
conquis  en  quelques  semaines,  et  perdu 
presque  aussitôt  par  la  fougue  inconsidé- 
rée du  duc  d'Orléans,  fils  du  roi*4*e  duc 
de  Guise,  dont  l'expérience  et  les  vues 
n'avaient  pas  prévalu,  défendit  pied  à  pied 
les  places  fortes  que  les  troupes  françaises 
désorganisées  étaient  impuissantes  à  con- 
server; il  en  reprit  quelques-unes,  et 


contribua,  l'année  suivante,  à  re 


Digitized  by  Google 


(301) 


GUI 


Ici  Impériaux  déjà  maîtres  d'un*  partie 
de  la  France. 

Claude  de  Lorraine  mourut  à  Joinville 
en  1550.  Il  avait  épousé,  en  151  S,  An- 
toinette de  Bourbon,  qui  lui  donna  plu- 
sieurs enfants  ;  les  plus  célèbres  sont  : 
François,  qui  devint  duc  de  Guise  après 
lui  (iwr-ci-apres);  Charles,  cardinal  de 
Lorraine,  Louis  de  Lorraine,  cardinal 
de  Guise. 

Fbakçois  dkLoxraiîtx,  2*  duc  de  Gui- 
se, 61s  du  précédent,  naquit  en  1519. 

L'invasion  que  tenta  Charles-Quint 
dans  Test  de  la  France,  en  1542,  fournit 
au  jeune  duc  d'Aumale  (c'est  le  titre  que 
portait  François  de  Lorraine  du  vivant 
de  son  père)  l'occasion  de  déployer  une 
valeur,  une  intelligence  militaires  qui  fi- 
rent de  lui,  dès  l'âge  de  21  ans,  l'un 
des  héros  de  cette  guerre  nationale.  Il 
commandait  la  garnison  de  Stenay,  et 
harcelait  par  des  sorties  vigoureuses  l'ar- 
mée impériale,  dont  il  enlevait  les  con- 
vois. 11  se  fit,  dans  ces  rencontres,  une  ré- 
putation si  prompte  d'habileté  et  de  va- 
leur que,  Charles-Quint  ayant  envahi 
de  nouveau  le  territoire,  en  1552, ce  fut 
à  François  de  Lorraine, alors  devenu  duc 
de  Guise,  qu'échut  le  premier  rôle  dans 
ce  péril  national.  Il  fut  chargé  de  la  dé- 
fense de  Metz,  la  plus  forte  place  et  le 
boulevard  du  royaume.  Le  duc  de  Guise 
déploya,  dans  ce  poste,  des  moyens  de  dé- 
fense nouveaux,  des  inventions  de  l'art , 
des  ressources  de  génie  militaire  jusqu'a- 
lors inconnues  dans  la  pratique  des  siè- 
ges. Il  en  avait  comme  pressenti  et  de- 
viné la  science  avant  le  temps.  «Tout  ce 
que  la  prévoyance,  l'activité,  la  vigilance 
du  commandement,  dit  un  historien, 
l'intrépidité  et  la  confiance  de  ceux  qui 
obéissent,  tout  ce  que  l'art  peut  inven- 
ter de  stratagèmes  et  de  raffinements 
pour  la  défense  d'une  place,  pour  dis- 
puter le  terrain  aux  ennemis,  pour  re- 
tarder leurs  approches,  les  tenir  toujours 
en  alerte,  font  de  la  défense  de  Metz  l'un 
des  grands  faits  d'armesdu  xvi°  siècle.  » 
L'Empereur  avait  réuni  plus  de  cent  mille 
hommes  au  pied  de  cette  forteresse;  il 
s'en  éloigna  au  bout  de  deux  mois  de 
siège  qui  lui  avaient  coûté  un  tiers  de 
son  armée.  La  gloire  militaire  du  duc  de 
Guise  fut  encore  relevée  par  tout  ce  qu'il 


apporta  d'humanité  dans  cette  guerre,  et 
de  générosité  chevaleresque,  même  à  l'é- 
gard des  ennemis;  il  prit  soin  de  leurs 
blessés  comme  de  ses  propres  soldats. 
Brantôme  rapporte  qu'il  répondit  à  un 
officier  espagnol  qui  réclamait  un  jeune 
esclave  échappé  de  sa  tente  et  réfugié  dans 
Metz,  que  tout  homme  devenait  libre  en 
mettant  le  pied  sur  la  terre  de  France. 
Le  combat  de  Renti  fut,  peu  de  temps 
après,  pour  le  prince  lorrain  une  nouvelle 
occasion  de  montrer  que  son  intrépidité 
était  au  niveau  de  sa  prudence  et  de  ses 
talents.  Il  répara,  à  la  tête  de  sa  cavale- 
rie, un  échec  que  les  Français  venaient 
d'essuyer,  et  fixa  la  victoire  par  une  char- 
ge impétueuse  où  il  passa  sur  le  ventre 
aux rei très  et  aux  lansquenets  impériaux. 

Le  duc  de  Guise  devint  bientôt  l'idole 
du  peuple  et  des  armées.  I>a  sérénité  de 
ses  traits,  la  bonne  grâce  de  son  main- 
tien, ses  habitudes  de  courtoisie  ajoutées 
à  des  qualités  héroïques  achevèrent  sa 
popularité.  Les  Montmorency  (voy.)  pri- 
rent ombrage  de  celte  grande  et  rapide 
fortune,  et  réussirent  à  éloigner  le  duc  de 
Guise.  Il  eut  le  commandement  d'une 
armée  envoyée  en  Italie  pour  tenter  en- 
core une  fois  la  conquétedeNaples(  1557); 
mais  tandis  qu'il  s'enfonçait ,  avec  une 
poignée  de  soldats,  dans  cette  désastreuse 
Italie,   au  milieu  d'alliés  perfides  et 
d'ennemis  qui  pouvaient  lui  barrer  le 
passage  au  retour,  la  France  souffrait 
cruellement  de  son  absence.  La  maison 
d'Autriche  en  avait  profité  pour  tenter 
une  invasion  nouvelle,  et  la  perte  de  la 
bataille  de  Saint-Quentin  (voy.)  mettait 
l'ennemi  au  cœur  du  royaume.  Le  duc  de 
Guise  fut  rappelé:  il  accourut,  ramenant, 
pour  la  première  fois,  une  armée  intacte 
de  cette  Italie  qu'on  nommait  alors  le 
tombeau  des  Français.  Il  avait  poursuivi 
vainement  le  duc  d'Albe,  sans  pouvoir 
lui  faire  accepter  la  bataille.  Guise  sem- 
blait ramener  avec  lui  la  fortune  de  la 
France;  il  fut  investi  d'une  sorte  de  dic- 
tature militaire,  sous  le  nom  de  lieute- 
nant général  des  armées.  L'ennemi  rega- 
gna la  frontière  à  son  approche, et  Guise, 
au  lieu  de  marcher  à  la  poursuite  des 
EspagnoU,se  porta  tout  à  coup  sur  Calais 
(voy.  ce  mot .  Après  huit  jours  d'un  siège 
entrepris  au  cœur  de  l'hiver,  au  milieu 
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de  marais  inondés,  il  emporta  cette  place 
que  l'Angleterre  avait  fortifiée  depuis 
deux  siècles  qu'elle  en  était  maîtresse,  et 
qu'on  jugeait  imprenable.  Guines,  Ham 
tombèrent  rapidement  en  son  pouvoir, 
et  les  Anglais  furent  chassés  du  territoire 
français.  Thion ville  fut  conquis  sur  les 
Espagnols;  le  duc  faillît  y  périr  :  le  ma- 
réchal Strozzi  y  fut  tué  pendant  que  le 
prince  s'appuyait  sur  son  épaule.  La 
guerre  avait  porté  si  haut  le  nom  de  Guise 
que  la  cour  s'alarma  de  tant  de  gloire;  la 
peur  et  l'envie  conseillèrent  la  pais  :  le 
honteux  traité  de  Cateau  -  Cambrésis 
(vojr.J  mit  fin  à  ses  conquêtes. 

Cependant  le  crédit  des  princes  de 
Lorraine  fut  relevé  par  d'autres  événe- 
ments. Leur  nièce,  la  jeune  reine  d'É- 
cosse  Marie  (voy.),  épousa  le  Dauphin, 
et  bientôt  la  mort  du  roi  Henri  H  la  Ht 
monter  sur  le  trône.  Dès  lors ,  rien  ne  fit 
plus  obstacle  à  l'élévation  de  cette  fa- 
mille, qu'entourait  tant  de  popularité. 

La  maison  de  Lorraine  travaillait  à 
réunir  depuis  longtemps ,  comme  par  le 
pressentiment  de  ses  grandes  destinées, 
les  moyens  d'influence  les  plus  décisifs 
alors ,  la  gloire  militaire  et  l'autorité  des 
hautes  dignités  de  l'Église.  Le  héros  de 
Metz  et  de  Calais  avait  près  de  lui ,  dans 
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le  cardinal  de  Lorraine  (Charles  de  Guise), 
son  frère,  un  auxiliaire  puissant.  Les 
deux  frères  concentrèrent  le  gouverne- 
ment entier  dans  leurs  mains.  Ils  usè- 
rent du  pouvoir  avec  excès,  on  peut  le 
dire,  et  y  portèrent  un  faite  et  une  hau- 
teur que  la  politique  pourrait  condam- 
ner. Telle  était ,  au  dire  des  contempo- 
rains ,  la  superbe  de  ces  princes  vis-à-vis 
de  tous  les  grands,  que  le  duc  de  Guise 
recevait  assis  et  couvert  Antoine ,  roi  de 
Navarre,  qui  se  teuait  debout  et  téte  nue, 
et  que  le  connétable  de  Montmorency 
le  traitait  de  monseigneur,  taudis  que  lui 
n'appelait  le  connétable  que  monsieur. 
Ce  despotisme  et  ces  hauteurs  provoquè- 
rent une  tentative,  la  conjuration  d'Am- 
boise  {yoy.  ),  qui  échoua  devant  leurs 
prévisions  et  la  solidité  de  leur  pouvoir. 
Ils  semblaient  décidés  à  frapper  jusqu'aux 
princes  du  sang  compromis  dans  cette 
conjuration ,  quand  un  événement  im- 
prévu bouleversa  leurs  plans  et  interrom- 
pit leur  fortune. 


Le  jeune  roi  vint  à  mourir ,  et  les 

Guise,  plus  violemment  attaqués,  se  reti- 
rèrent. Mab  les  intérêts  se  déplacè- 
rent en  leur  absence,  et  le  duc,  rappelé 
bientôt  par  Antoine,  roi  de  Navarre,  de- 
venu lieutenant  général  du  royaume,  s'ar- 
rêta, chemin  faiaant,  à  Vassy  en  Cham- 
pagne, dans  l'intention  d'y  entendre  la 
messe.  Sa  suite,  durant  l'office,  se  prit  de 
querelle  avec  les  huguenots  réunis  dans 
un  prêche  voisin  :  le  duc  se  présenta  pour 
faire  cesser  le  bruit;  mais  un  coup  de 
pierre  qu'il  reçut  au  visage  mit  ses  hom- 
mes d'armes  en  fureur,  et  ce  fut  le  signal 
d'une  cruelle  boucherie.  Le  duc ,  assure 
Brantôme,  s'est  souvent  en  sa  présence 
défendu  de  l'avoir  ou  provoquée  ou  pré- 
méditée. Le  massacre  de  Vassy,  comme 
on  sait,  fit  éclater  la  guerre,  qui  n'atten- 
dait plus  qu'un  signal. 

Le  duc  de  Guise  y  porta  son  bonheur 
et  sa  supériorité  accoutumées.  Rouen  fut 
emporté  d'assaut  en  quatre  jours  de  siège, 
et  Guise  faillit  y  périr  sous  le  poignard 
d'un  fanatique  protestant.  Le  duc  avait 
repris  dans  la  guerre  sa  générosité  et  sa 
clémence.  Il  fit  grâce  à  son  meurtrier  en 
lui  tenant  ce  discours,  suivant  le  dire  d'un 
contemporain.'"  Je  veux  vous  montrer  com- 
bien la  religion  que  je  tiens  est  plus  douce 
que  celle  de  quoi  vous  faites  profession  :  la 
vostre  vous  a  conseillé  de  me  tuer  sans 
m'ouïr,  n'ayant  reçu  de  moi  aucune  of- 
fense, et  la  mienne  *  commande  que  je 
vous  pardonne,  tout  convaincu  que  vous 
estes  de  m 'avoir  voulu  tuer  sans  raison.  » 
Bientôt  les  deux  '  armées  entrèrent  en 
campagne  et  se  rencontrèrent  à  Dreux. 
Les  réformés  se  crurent  victorieux  d'a- 
bord :  le  connétable  était  prisonnier ,  le 
maréchal  de  Saint- André  venait  de  pé- 
rir, quand  le  duc  de  Guise  accourut  avec 
quelques  troupes  d'arrière-garde  et  ré- 
tablit le  combat.  Un  des  chefs  huguenots 
dit  en  le  voyant  paraître  :  «  Voici  une 
queue  que  nous  aurons  de  la  peine  à 
écorcher.  »  Après  un  choc  sanglant,  l'ar- 
mée protestante  fit  retraite.  Le  duc  de 
Guise  avait  déclaré  d'abord  qu'il  ne  com- 
battrait que  comme  capitaine  de  ses  gen- 
darmes ;  car ,  ainsi  que  l'a  remarqué  le 
président  Uénault,  «  François  de  Guise, 
général  de  plusieurs  armées  et  deux  fois 
lieutenant  général  du  royaume  (ce  qui 
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lai  donnait  le  commandement  sur  le 
connétable  même),  n'avait  d'autre  grade 
militaire  que  celui  de  capitaine  de  gen- 
darmes ,  et  était  obligé  d'obéir  lui- 
même  airx  maréchaux-de-camp.  Il  est 
vrai  que  personne  n'entreprit  jamais  de 
lui  donner  des  ordres,  et  qu'il  fut  tou- 
jours pour  ainsi  dire  le  général  de  ses  gé- 
néraux Le  prince  de  Condé,  resté  pri- 
sonnier à  Dreux ,  trouva  dans  le  duc  de 
Guise  des  soins  généreux  et  des  témoi- 
gnages d'une  confiance  vraiment  héroï- 
que. Guise  partagea  son  lit  avec  son  pri- 
sonnier et  dormit  d'un  sommeil  profond, 
it  les  auteurs  de  mémoires,  tandis 


que  son  compagnon  ne  put  fermer  l'œil. 

Nommé  pour  la  troisième  fois  lieute- 
nant général  du  royaume  l'année  d'après, 
Guise  alla  mettre  le  siège  devant  Orléans, 
espérant  venir  à  bout  aisément  des  forces 
protestantes  quand  il  aurait  détruit  leur 
centre  et  leur  boulevard.  «  Le  terrier 
étant  pris  où  les  renards  se  retirent,  di- 
sait-il ,  on  les  courroit  à  force  par  toute 
la  France.  »  Mais  là  il  ne  put  éviter  le 
coup  d'un  second  meurtrier.  Un  gentil- 
homme protestant,  poussé  par  un  dé- 
vouement fanatique  aux  intérêts  de  son 
parti ,  l'atteignit  par-derrière  d'un  coup 
de  mousquet,  comme  il  retournait  sur  le 
soir  à  son  quartier.  Il  mourut  au  mois 
de  février  1563,  à  l'âge  de  44  ans. 

Peut -on  admettre,  comme  le  veut 
Brantôme,  que  François  de  Guise  n'ait 
point  participé  aux  projets  ambitieux 
que  tous  ceux  de  sa  maison  ont  nourris? 
Les  qualités  chevaleresques  dont  il  eut 
au  moins  l'apparence,  sa  loyauté,  le  dés- 
intéressement dont  il  a  fait  preuve  en  tant 
,  peuvent  autoriser  le  doute 


«  Ainsi  se  fust  saisi  de  la  personne  du 
roy  >  dit  le  vieil  auteur  que  nous  venons 
de  nommer,  et  eussions  vu,  possible,  la 
France  plus  heureuse  qu'elle  n'a  été  et 
qu'elle  n'est.  Ainsi  que  j'en  ai  vu  plusieurs 
discourir,  et  depuis  alors  force  grands 
seigneurs,  grands  capitaines  et  personnes 
de  grandes  qualités,  mesme  monsieur  le 
cardinal  son  frère,  l'y  poussoient  fort; 
mais  il  n'y  voulut  jamais  entendre,  disant 
qu'il  n'étoit  de  Dieu  ni  de  raison  d'u- 
surper le  droit  et  l'authnrité  d'autruy. 
Mai»  pourtant  pour  chose  de  telle  im- 


portance cela  se  pouvoit  faire  assuré- 
ment. Ainsi  étoit  trop  consciencieux  ce 
coup-là  ce  bon  et  brave  prince.  » 

François  de  Guise  était  de  haute  taille, 
avait  les  yeux  grands,  le  teint  olivâtre, 
la  barbe  et  les  cheveux  ras  et  châtains. 
Il  portait  près  de  l'œil  la  cicatrice  d'un 
coup  de  lance  qu'il  avait  reçu  au  siège 
de  Boulogne,  en  1545. 

François  de  Guise  n'essuya  jamais  de 
défaite.  L'histoire  militaire  de  la  France 
n'a  pas  un  nom  à  inscrire  plus  haut  que 
le  sien,  un  nom  qui  rappelle  plus  de  ta- 
lents, plus  de  qualités  héroïques  et  de 
plus  grands  services  nationaux. 

Henri  de  Lorraine,  3*  duc  de  Guise, 
fils  aîné  de  François,  naquit  le  31  dé- 
cembre 1550,  et  fut  élevé  à  la  cour  de 
Henri  II  sous  le  nom  de  prince  de  Join- 
ville.  Sa  vie  continue  dignement  ces  tra- 
ditions de  puissance  et  de  gloire  qui 
semblaient  attachées  désormais  à  la  for- 
tune de  sa  maison.  A  douze  ans ,  il  ser- 
vait au  siège  d'Orléans  sous  les  ordres  de 
son  père  ;  à  seize,  il  allait  combattre  en 
Hongrie  contre  les  Turcs.  Mais  des  faits 
d'armes  plus  éclatants,  à  Jarnac,  à  Mon- 
conlour,  à  la  rencontre  de  Dormans,  où 
il  reçut  le  coup  de  feu  qui  lui  valut  le 
surnom  de  Balafré,  et  surtout  la  défense 
de  Poitiers,  dont  il  força  Coligny  de  lever 
le  siège,  le  signalèrent  à  l'admiration  des 
catholiques,  dont  il  était  déjà  le  chef  et 
représentant  par  droit  héréditaire.  Henri 
de  Guise  toutefois  n'avait  pas  les  qualités 
héroïques  de  son  père,  sa  grandeur  d'âme 
et  la  libéralité  de  son  génie.  L'ambition 
politique  plus  que  tout  autre  mobile  di- 
rigeait sa  conduite.  Plus  d'orgueil  que  de 
grandeur  morale,  plus  de  présomption 
que  de  génie,  plus  de  mépris  pour  le  roi 
que  d'ardeur  pour  la  royauté,  c'est  là,  dans 
ses  traits  les  plus  marqués,  le  caractère 
du  duc  Henri  de  Guise.  Du  reste  ,  il 
réunissait,  au  même  degré  que  son  père, 
tous  les  dons  naturels  qui  assurent  à  un 
chef  de  parti  le  zèle,  la  faveur  du  peuple 
et  le  dévouement  de  ses  amitiés  turbu- 
lentes. Il  savait  l'art  d'imposer  et  de  sé- 
duire. Une  taille  haute,  une  figure  régu- 
lière et  douce,  un  air  de  franchise  qui 
entraînait  la  confiance  et  persuadait  d'a- 
bord, une  générosité  fastueuse,  nous  ex- 
pliqueot  l'enthousiasme  de  ses  partisans, 
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ou  plutôt  de  la  France,  folie  de  lui, 
suivant  l'expression  d'un  écrivain  de  ce 
temps. 

Dès  le  règne  de  Charles  IX,  il  avait 
marqué  ses  hautes  prétentions  en  aspi- 
rant à  la  main  de  Marguerite  de  Valois 
(voy.)  ,  qui  fut  mariée  depuis  au  roi  de 
Navarre;  mais  elles  faillirent  lui  coûter  la 
vie.  Charles  IX  eut  un  instant  l'idée  de  le 
faire  périr.  Ce  prince,  par  bonheur,  n'a- 
vait pas  de  longues  colères,  et  le  jour  de 
la  Saint-Barthélémy  {voy.)  il  retrouva 
clans  le  duc  de  Guise  un  trop  fidèle  in- 
strument de  ses  capricieuses  fureurs.  L'a- 
miral de  Coligny  était  resté  chargé  dans 
l'opinion  des  catholiques  du  soupçon  d'a- 
voir provoqué  l'assassinat  de  François  de 
Guise.  Le  Balafré  épia  longtemps  l'occa- 
sion de  frapper  l'amiral  ;  mais  cette  ven- 
geance une  fois  satisfaite,  il  eut  peu  de 
part,  comme  on  l'a  reconnu,  aux  autres 
meurtres  de  cette  journée  néfaste.  Les 
rois  de  France  redoutaient  la  popula- 
rité des  princes  lorrains,  et  s'efforçaient 
de  se  mettre  en  garde  contre  les  entre- 
prises de  leur  ambition,  qui  se  montrait 
de  jour  en  jour  plus  active  et  plus  mena- 
çante. Les  courtisans  obéirent  aux  secrets 
sentiments  du  roi,  et  les  vexations,  les 
insultes,  les  quolibets  railleurs  éloignè- 
rent de  la  cour  le  duc  de  Guise,  qui  cher- 
cha sa  force  dans  le  peuple  et  le  clergé. 
Le  roi  avait  dédaigné  son  alliance  ou  son 
amitié  protectrice  :  ilsecréa  un  parti,  pré- 
cisa mieux  sa  propre  cause  et  se  posa  enfin 
en  ennemi.  I>a  mort  du  duc  d'Anjou,  qui 
déléguait  l'hérédité  du  trône  au  roi  pro- 
testant Henri  de  Navarre,  fournit  un 
prétexte  à  ses  manœuvres,  qu'il  cacha 
sous  le  couvert  d'intérêts  religieux,  me- 
nacés, disait-on,  par  le  futur  avènement 
d'un  prince  calviniste  à  la  couronne  de 
France.  Il  s'agissait  au  fond  de  déposer 
Henri  III  et  de  se  faire  porter  au  trône 
par  les  passions  religieuses.  La  Ligue 
(voy.)  ou  sainte  Union  devint  un  cen- 
tre d'opérations  dont  Guise  fut  le  chef 
et  Pâme.  Il  s'affilia  dans  toutes  les  provin- 
ces des  agents  fidèles,  esprits  fanatiques  et 
influents  qui  recurent  pour  mission  de 
prêcher  la  révolte  contre  l'autorité  royale. 
A  Paris,  des  prédicateurs  et  des  écrivains 
à  ses  gages,  la  Sorbonnc  et  le  Parlement 
travaillaient  selon  ses  vœux  en  soulevant 
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haine  et  le  mépris  du  peuple  contre 
ri  HT.  La  Sorbonne  déclarait,  dans 
un  arrêt  solennel,  qu'il  était  permis  d'ô- 
ter  le  gouvernement  à  un  prince  indigne, 
comme  on  ôtc  V administration  à  un  tu- 
teur qu'on  tient  pour  suspect.  Si  la  Ligue 
eût  rempli  le  seul  but  qu'en  attendaient 
lesGuise,  la  révolution  se  serait  bornée  à 
un  changement  de  race  et  de  dynastie; 
mais  ses  conséquences  allèrent  au-delà. 
On  peut  dire  qu'elle  a  sauvé  en  France 
la  suprématie  de  la  religion  catholique, 
qui  eût  fléchi  et  succombé  naturellement 
sous  l'influence  prépondérante  d'un  roi 
calviniste.  Tout  contribuait  en  ce  mo- 
ment à  la  fortune  de  Guise.  Tandis  que  le 
comité  des  Seize  manœuvrait  à  Paris ,  le 
duc  repoussait  les  Allemands  qui  avaient 
pénétré  dans  le  royaume  et  voulaient  s'y 
joindre  à  l'armée  de  Henri  de  Bourbon. 
Les  Seize  l'appelaient  à  Paris  :  un  vaste 
complot  s'y  était  organisé,  et  l'on  n'atten- 
dait que  sa  présence  pour  en  finir  avec 
le  roi,  qui  devait  être  confiné  dans  un 
couvent,  selon  les  traditions  de  l'époque 
mérovingienne.  Mais  Henri  III  fut  in- 
struit des  secrets  de  l'Union  ;  il  envoya 
au  Balafré  défense  d'approcher  de  la 
capitale.  L'ordre  est  mal  donné  ou  mal 
exécuté,  et  Guise,  bravant  le  souverain, 
parait  aux  portes  de  Paris.  Son  entrée 
fut  un  triomphe  ;  le  peuple  criait  :  Vive 
Guise!  vive  le  pilier  de  t Église!  baisait 
ses  habits  et  lui  faisait  toucher  des  cha- 
pelets comme  à  un  saint.  Henri  délibérait 
au  Louvre,  pendant  ce  temps,  s'il  le  fe- 
rait assassiner;  mais  il  n'osa.  Le  duc  en- 
tre, conduit  par  la  reine-mère,  dans  le 
cabinet  du  roi,  qui  lui  reproche  d'avoir 
enfreint  ses  ordres  :  Guise  balbutia  quel- 
ques excuses  et  se  retira  précipitamment. 

Mais  les  passions  dont  le  peuple  était 
animé  éclatèrent  à  quelques  jours  de  là. 
Les  troupes  royales  se  virent  attaquées 
et  forcées  jusqu'aux  guichets  du  Louvre; 
on  dépava  les  rues,  on  y  tendit  des  chaînes 
au  cri  de  Vive  le  duc  de  Guise  I  II  avait 
beau  crier  :  «  Mes  amis,  c'est  assez  l  criez 
«  Vive  le  roi!  »  Henri  HI,  pendant  ce 
temps,  montait  à  cheval  et  s'enfuyait  à 
Chartres.  Voy.  Barricades. 

Guise ,  dans  cette  journée ,  se  com- 
porta en  fanfaron  plus  qu'en  chef  de 
parti;  il  fit  un  coup  de  tête  sans  résultat 
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<<  Monseigneur,  pendant  que  vous  vive/ 
«  encore,  demandez  pardon  à  Dieu  et  au 
«  roi.  »  Alors  le  prince  de  Lorraine, 
sans  pouvoir  parler,  jetant  un  grand  et 
profond  soupir,  comme  d'une  voix  en- 
rouée, rendit  l'âme.  Fut  couvert  d'un 
grand  manteau  gris  et  an-dessus  mis  une 
croix  de  paille.  *>  On  lit  encore  que  Hen- 
ri III  s'approcha  du  cadavre  avec  ter- 
reur, et,  le  frappant  d'un  coup  de  pied 
au  visage ,  dit  :  «  Mon  Dieu ,  qu'il  est 
«  grand  !  il  parait  encore  plus  grand  mort 
<(  que  vivant.  » 

Louis  U  de  Lorraine  ,  cardinal  de 
Guise,  2*  fils  de  François  de  Guise  et 
frère  du  précédent,  né  en  155G,  fut  pro- 
mu à  l'archevêché  de  Reims  après  la 
mort  de  son  oncle.  Mais  les  projets  am- 
bitieux de  sa  famille  l'occupaient  plus 
que  le  soin  de  son  diocèse;  il  était  l'a- 
gent le  plus  zélé  de  U  grande  intrigue 
que  dirigeait  son  frère.  Aux  Etats  de 
Blois,  il  porta  la  hardiesse  jusqu'à  exiger 
des  retranchements  dans  la  harangue 
d'ouverture  que  le  roi  y  prononça,  disant , 
«  qu'il  la  trouvait  trop  hardie  pour  un 
«  roi.  »  Mais  cette  exigence  insolente  lui 
devint  funeste  :  le  roi,  maître  de  sa  vie 
après  le  meurtre  du  Balafré,  ne  la  lui 
pardonna  pas.  Il  était  assis  au  conseil, 
dans  la  salle  voisine  du  lieu  où  le  duc 
fut  frappé.  11  entendit  ses  cris  et  voulut 
se  lever  pour  sortir,  a  Voilà  mon  frère 
«  que  l'on  tue  !  »  dit-il  ;  mais  le  maréchal 
d'Aumonl  l'arrêta:  «  Mort-Dieu!  ne  bou- 
«  gcz,  monsieur  ;  le  roi  a  affaire  de  vous,  » 
lui  cl î K — il  en  portant  la  main  sur  son 
épéc.  En  effet,  le  roi  envoya,  dès  le  len- 
demain, un  capitaine  des  gardes  pour  le  * 
mettre  à  mort,  après  décision  de  son 
conseil. 

Charles  de  Lorraine,  3e  duc  de  Gui- 
se, 61s  de  Henri  et  de  Catherine  de  Clèvcs, 
fille  du  duc  de  Nevers,  naquit  en  1571.  Il 
fut  arrêté  après  le  meurtre  de  son  père  et 
détenu  trois  ans  au  château  de  Tours. 
Il  parvint  à  en  sortir  en  1591,  et  se  ré- 
fugia à  Bourges.  La  nouvelle  de  son  éva- 
sion ne  parut  pas  contrarier  Henri  IV, 
qui  se  contenta  de  dire  :  »  Plus  j'aurai 
d'ennemis,  plus  j'aurai  d'honneur  à  les 
battre,  v  II  pressentait  sans  doute  les  di- 
visions que  ce  nouveau  prétendant  jette- 
Un  des  gentilshommes  lui  dit  :  |  rait  parmi  les  ligueurs.  En  effet,  son  ar- 
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à  l'instant  décisif  de  sa  fortune.  Après 
avoir  tant  osé ,  ce  n'était  plus  l'heure  de 
la  modération  et  des  scrupules  ;  la  cou- 
ronne était  à  lui,  s'il  avait  eu  l'audace  de 
la  prendre.  Sixte -Quint,  en  apprenant 
qu'il  était  entré  à  Paris  contre  l'ordre  du 
roi,  s'écria  :  «  Oh!  l'imprudent!  »  puis, 
après  cette  journée  des  Barricades,  il  dit  : 
«  Oh!  le  pauvre  homme!  »  La  querelle 
entre  les  deux  rivaux  devait  se  dénouer 
aux  Étals  de  Blois  (voy.).  Le  plan  du 
Balafré  était  de  s'y  faire  nommer  conné- 
table par  le  concours  des  trois  ordres, 
dont  les  députés,  pour  la  plupart,  étaient 
gagnés  à  sa  cause;  maître  alors  de  toutes 
les  forces  du  royaume,  il  eût  aisément 
consommé  sa  grande  entreprise;  mais 
Henri,  poussé  à  bout,  avait  cette  fois  bien 
résolu  sa  mort.  Guise  en  recevait  de  tou- 
tes parts  des  avis  secrets;  mais  il  se  fia 
trop  à  la  faiblesse  de  son  ennemi  :  «  Il 
«  n'oserait,  dit-il;  il  est  trop  poltron. 
«  D'ailleurs,  ajoutait- il,  mes  affaires  sont 
«  réduites  en  de  tels  termes  que,  quand 
«  je  verrais  la  mort  entrer  par  la  fenêtre, 
«  je  ne  voudrais  pas  sortir  par  la  porte 
«  pour  la  fuir.  »  Cependant  le  cardinal 
de  Guise,  son  frère,  le  pressait  de  s'é- 
loigner :  «i  Non,  non,  dit-il  ;  les  Etats  ces- 
«  seraient  de  me  servir  s'ils  voyaient  en 
«  moi  un  sentiment  de  crainte.  »  La  veille 
de  l'événement,  Guise  reçut  onze  lettres 
qui  lui  donnaient  l'éveil  sur  les  desseins 
du  roi  :  il  n'en  tint  pas  compte.  Le  23 
décembre  1588,  Henri  III  le  fait  mander 
au  matin  :  «  Use  lève,  s'habille  d'un  habit 
de  satin  gris  et  se  rend  dans  la  chambre 
du  conseil...  Sa  Majesté  lui  fait  dire  que 
le  roi  le  demande  dans  son  vieux  cabinet: 
le  duc  entre,  salue  ceux  qui  sont  dans  la 
chambre  et  qui  le  suivent  comme  par 
respect;  mais  ainsi  qu'il  est  à  deux  pas 
près  de  la  porte  du  vieux  cabinet,  prend 
sa  barl>e  avec  la  main  droite  et  tourne  le 
corps  et  la  face  à  demi  pour  regarder. 
Tout  à  coup  les  gentilshommes  et  les 
gardes  le  frappent  à  coups  d'épées  et  de 
poignards.  Le  duc  crie:  «  Eh!  mes  amis! 
«  eh  !  mes  amis,  miséricorde  !  »  Et,  bien 
qu'il  eût  son  épée  engagée  dans  son  man- 
teau et  les  jambes  saisies,  il  ne  laissa 
pourtant  de  les  entailler,  tant  il  était 
puissant,  d'un  bout  de  la  chambre  à  l'au- 
tre. 1 
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rivée  fut  un  sujet  d'ombrage  pour  son 
oncle,  le  duc  de  Mayenne*.  Le  fils  du 
Balafré  devint,  comme  son  père,  le  héros 
de  la  multitude;  ta  politique  espagnole 
appuya  sa  cause  et  travailla  à  le  porter 
au  trône,  en  l'unissant  à  l'infante,  fille 
de  Philippe  II.  Mais  le  crédit  de  Mayenne 
au  sein  des  États  fit  échouer  ce  projet  : 
il  sut  persuader  à  son  neveu  ,  dont 
l'ambition  était  facile  à  satisfaire,  que 
leurs  discordes  finiraient  par  ruiner  leur 
cause ,  et  le  jeune  duc  de  Guise  se  sou- 
mit aux  vues  de  son  oncle;  on  dit  même 
qu'il  voulut  tuer  celui  qui  lui  porta  le 
premier  la  nouvelle  qu'on  l'allait  procla- 
mer roi  dans  les  États.  Au  siège  de  Rouen, 
où  Charles  de  Lorraine  commandait  l'a- 
vant-garde sous  le  duc  de  Parme,  son 
quartier  faillit  être  enlevé  par  Henri  IV, 
qui  lui  tua  deux  cents  hommes  et  se  ren- 
dit maître  de  ses  bagages. 

Le  fils  du  Balafré  était  loin ,  s'il  faut 
en  croire  les  satires  du  temps ,  d'avoir 
la  haute  mine  et  les  dehors  heureux  de 
son  père  :  aussi  ses  prétentions  à  la  cou- 
ronne donnèrent  lieu  à  de  nombreuses 
épigrammes  tant  en  prose  qu'en  vers. 

Le  duc  de  Guise  avait  le  gouvernement 
de  la  Champagne;  il  avait  la  pour  lieu- 
tenant le  maréchal  de  Saint-Pol ,  vieux 
ligueur,  qui  méditait  de  livrer  la  place 
de  Reims  aux  Espagnols.  Le  duc  de  Guise, 
désireux  de  reprendre  son  commande- 
ment, fit  au  maréchal  des  représenta- 
tions sur  9a  conduite.  Saint-Pol  brava  le 
prince  dans  sa  réponse  et  osa  lui  dire 
qu'il  démentait  son  père.  Le  fils  du  Ba- 
lafré, à  ce  mot,  tira  son  épée  et  l'en- 
fonça dans  la  poitrine  du  vieux  maré- 
chal. Peu  de  jours  après,  il  fit  sa  soumis- 
sion à  Henri  IV,  qui  le  traita  avec  sa 
clémence  et  sa  libéralité  accoutumées,  et 
ne  fit  pas  difficulté  de  lui  remettre  le 
gouvernement  de  Provence,  où  plusieurs 
places  étaient  encore  aux  mains  de  la 
Ligue  et  des  Espagnols.  Le  duc  de  Guise 
justifia  la  confiance  du  roi  en  attaquant 

(•)  Chakuis  de  Lorr.uhe  ,  ae  fil»  de  Fran- 
co!», doc  de  G  où*,  né  en  1 554  *  mort  à  Sois- 
sons  en  tôii,  laissant  nn  fila  noiqne  qui  lui- 
même  ne  LU«a  pai  de  |K»stérité.  Ce  dernier 
duc  de  Mayenne,  grand-chambellan  de  France 
et  gouverneur  de  Guiennc,  étant  entre  dans  les 
fartions  dont  fut  agité  le  commencement  du 
règne  de  Louis  XIII ,  périt  an  siège  de  Montait- 
bau,  en  i6?t  I  H  S. 
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ces  places  ;  il  s'empara  de  Marseille,  dont 
il  parcourut  les  rues  en  criant  :  «  Bons 
Français,  bons  catholiques,  criez  Vive 
le  roi  1  C'est  le  duc  de  Guise  qui  vous 
parle.  Voyez  par  mon  exemple  si  le  roi 
sait  pardonner.  »  La  fidélité  du  duc  de 
Guise  ne  se  démentit  pas  sous  le  règne 
suivant.  Il  commanda  contre  les  princes 
révoltés  l'armée  de  Champagne  et  obtint 
sur  eux  des  succès.  Il  conduisit  avec  dis- 
tinction une  flotte  envoyée,  en  1622, 
contre  les  Rochelois.  Mais  ces  gages  de 
dévouement  et  ces  services  ne  dissipèrent 
pas  l'ombrage  que  le  nom  de  Guise  por- 
tait encore  à  Richelieu.  Les  grandes  no- 
tabilités aristocratiques  lui  étaient  trop 
suspectes  pour  qu'il  laissât  en  paix,  dans 
son  gouvernement  de  Provence,  l'héritier 
de  ce  grand  nom  qui  n'avait  pas  perdu 
son  prestige  aux  yeux  des  populations. 
Richelieu  le  rappela  comme  pour  lui 
demander  compte  de  son  administration, 
le  suspectant  d'intelligence  avec  les  Es- 
pagnols :  le  duc  de  Guise ,  effrayé  par 
tant  d'exemples  des  justices  terribles  du 
cardinal,  se  sauva  en  Italie,  où  il  mourut 
obscurément  à  Luna,  en  1640. 

Hkn rj  de  Lorbajne,  4*  duc  de  Guise, 
fils  du  précédent,  naquit  en  1614.  L'ar- 
chevêché de  Reims  et  les  riches  dotations 
ecclésiastiques  dont  sa  famille  disposait  lut 
échurent  d'abord;  mais  l'humeur  turbu- 
lente et  guerrière  du  jeune  prince  faisait 
obstacle  à  cette  destination  :  il  s'y  déroba 
avant  d'avoir  reçu  définitivement  les  or- 
dres. Il  prétendit  à  la  main  d'Anne  de 
Gonzague,  qu'il  avait  captivée  par  la  té- 
mérité brillante  de  son  caractère.  Ri- 
chelieu s'opposa  à  cette  alliance  et  con- 
traignit le  duc  à  sortir  du  royaume.  Le 
besoin  d'intrigue  et  d'aventure  dont  il 
était  tourmenté  lut  fit  chercher  des  dis- 
tractions à  cette  passion  traversée,  et  il 
forma  à  Bruxelles  de  nouveaux  liens  qui, 
cette  fois,  allèrent  jusqu'au  mariage. 
Mais  l'humeur  du  duc  n'avait  point 
changé  avec  sa  nouvelle  existence  :  à  peine 
rentré  en  France,  la  cour  offrit  des  ten- 
tations irrésistibles  à  la  mobilité  de  ses 
passions,  et  ses  regrets  du  lien  qu  il  avait 
contracté  devinrent  si  vifs  qu'il  partit 
pour  Rome  dans  l'intention  de  les  faire 
rompre.  Mais  l'absence  et  de  nouveaux 
événements  lui  firent  perdre  de  vue  aus^ 
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sitôt  le  but  de  son  voyage.  Une  révolu- 
tion venait  d'éclater  à  N  api  es  :  il  y  cou- 
rut, se  vit  un  instant  l'idole  du  peuple 
et  le  héros  de  celte  courte  et  brillante 
échauffourée. 
a  On  ne  peut,  dit-il  dans  ses  Mémoi- 
res, exprimer  la  joie  de  tout  ce  peuple, 
qui  allait  jusqu'à  l'adoration  et  l'ido- 
lâtrie, venant  brûler  de  l'encens  au  nez 
de  mon  cheval...  Je  me  rendis  chezGen- 
nare,  général  des  Napolitains....  Je  lui 
présentai  la  lettre  que  M.  de  Fontenay 
(ambassadeur  de  France  à  Rome)  m'a- 
vait chargé  de  lui  remettre.  Il  l'ouvrit, 
la  parcourut  toute  de  la  vue,  et,  après 
l'avoir  tournée  de  tous  les  quatre  côtés, 
il  me  la  rejeta,  disant  qu'il  ne  savait 
pas  lire....  Le  peuple  demanda  à  me 
voir  :  je  me  mis  à  une  fenêtre  et  je  je- 
tai on  sac  de  sequins  et  un  autre  de 
monnaie  blanche,  etc.,  etc.  • 
Mais  les  caprices  de  son  orageuse  ad- 
ministration,  l'insouciance  de  son  hu- 
meur et  le  scandale  occasionné  par  ses 
passions  usèrent  promptement  sa  popu- 
larité. Les  Espagnols  rentrèrent  à  Naples, 
et  le  duc  de  Guise,  obligé  de  fuir,  sou- 
tint bravement,  à  travers  des  périls  de 
tout  genre,  son  rôle  d'aventurier  bril- 
lant auquel  il  était  plus  propre  qu'à  con- 
server une  couronue.  À  la  fin,  ayant 
été  démonté  dans  une  rencontre,  il  dit 
à  ceux  de  son  escorte  :  «  Vous  voyez, 
«  messieurs,  que  nous  ne  pouvons  plus 
i  nous  retirer;  mettons-nous  en  escadron 
«  pour  mourir  de  bonne  grâce  et  vendre 
«  nos  jours  le  plus  cher  que  nous  pour- 
«  rons.  »  Il  tomba  aux  mains  des  Espa- 
gnols et  fut  conduit  au  fort  de  Gaête;  le 
prince  de  Condé  obtint  sa  délivrance  en 
1652. 

Henri  de  Lorraine  reprit  en  France  sa 
carrière  d'intrigues  et  de  succès  galants; 
l'éclat  de  ses  aventures  hardies  lui  prétait 
un  lustre  qui  fit  de  lui  le  héros  de  la  mo- 
de. La  passion  qui  l'avait  conduit  à  Rome 
autrefois  lui  était  revenue  en  mémoire 
d'abord;  mais  ayant  appris  que  celle  qui 
en  était  l'objet  ne  s'était  point  piquée  de 
plus  de  constance  que  lui-même,  il  la 
traita,  dit-il,  fort  indignement;  il  lui 
fit  même  un  procès  dans  lequel  il  récla- 
mait en  justice  des  pendants  d'oreille  es- 
timés 50,000  écus. 
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Le  duc  de  Guise  vit  ses  bonnes  fortu- 
nes diverses  traversées  par  des  rivalités. 
Il  eut  des  rencontres  où  sa  bravoure  le 
servit  heureusement  :  il  blessa  et  désar- 
ma un  jour  le  comte  de  Coligny.  Son 
adresse,  sa  bonne  grâce,  l'éclat  de  ses  ar- 
mures le  firent  remarquer  dans  les  car- 
rousels. Dans  une  occasion  où  il  figurait 
à  côté  du  prince  de  Condé,  on  dit,  en  les 
voyant  paraître  :  «  Voici  les  héros  Ja 
«  l'histoire  et  de  la  fable.  » 

Tel  fut  le  dernier  rejeton  de  cette 
grande  race  des  Guise,  dont  l'éclat  histo- 
rique s'effaça  par  degrés  et  alla  s'éteindre 
dans  des  exploits  de  théâtre,  au  bruit 
des  applaudissements. 

H  mourut  à  Paris,  en  1664,  et  ne 
laissa  point  d'héritiers.         Am.  R-e. 

GUITARE  ou  Guittaee.  Cet  in- 
strument, appelé  en  italien  chitarra,  tire 
évidemment  son  nom  du  mot  grec  xt- 
Qâp«y  qui  désignait  un  instrument  sem- 
blable à  la  lyre  selon  les  uns,  ou  qui,  selon 
d'autres,  en  différait  quanta  la  forme;  en 
France,  on  l'a  longtemps  appelé  %uitrr/ie, 
et  ce  n'est  que  depuis  le  xvn*  siècle  qu'il 
a  cessé  de  porter  ce  nom,  dont  l'usage 
datait  du  xr\  Il  est  le  seul  débris  con- 
servé de  la  nombreuse  famille  du  luth,  à 
laquelle  se  rattachaient  le  théorbe,  lecis- 
tre,  l'angélique,  la  pandoure,  la  mando- 
line (qui  se  rencontre  encore) ,  etc.  La 
guitare  parait  avoir  été  introduite  en  Es- 
pagne par  les  Maures  ;  elle  a  de  tout  temps 
été  connue  en  Arabie,  et  peut-être  tire- 
t-clle  son  origine  de  l'Inde.  Dans  cette 
hypothèse,  elle  ne  serait  qu'unedérivation 
du  vina ,  instrument  particulier  aux  In- 
dous.  Une  fois  adoptée  en  Europe ,  elle 
reçut  des  perfectionnements  qui  l'ont 
amenée  au  point  où  nous  la  voyons  au- 
jourd'hui. 

Une  bonne  guitare  est  maintenant 
montée  de  six  cordes;  longtemps  l'instru- 
ment n'en  a  eu  que  cinq.  Les  trois  plus 
graves  sont  en  soie  revêtue  de  laiton  et 
se  nomment  les  bourdons;  les  trois  autres 
sont  de  boyau.  Ainsi  montée,  on  l'appelle 
encore  en  beaucoup  d'endroits  gw.larc 
française. 

Au  premier  aspect,  la  guitare  semble 
dilTérer  beaucoup  du  violon  dans  sa  for- 
me; mais  en  la  considérant  avec  quelque 
attention,  l'on  s'aperçoit  que  ce  u'est  au, 
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fond  qu'un  viclon  dont  on  a  coupé  les 
coins ,  aplati  la  table ,  et  sur  lequel  la 
rosette  placée  précisément  sous  les  cordes 
remplace  les Jf.  Le  plane,  le  sapin  et  l'é- 
bène  sont,  comme  pour  le  violon,  les 
principaux  bois  que  Ton  emploie  pour  la 
confection  de  la  guitare.  On  se  sert  en- 
core pour  les  instruments  de  prix  du  pa- 
lissandre et  du  citronnier  ou  plane  d'A- 
mérique, et  de  l'ivoire  pour  les  bords  et 
les  filets. 

Les  six  cordes  de  la  guitare  s'accordent 
entre  elles  par  quartes,  à  l'exception  de 
la  seconde  qui  ne  forme  qu'une  tierce 
par  rapport  à  la  corde  inférieure.  Ainsi 
les  cordes  à  vide  donnent,  du  grave  à  l'ai- 
gu, mi,  la,  ré,  sol,  si,  mi.  Ces  cordes 
fournissent  une  étendue  de  trois  octaves, 
et  l'on  peut  obtenir  encore  plusieurs  tons 
au-delà;  mais  ces  tons  aigus  sont  dé- 
pourvus de  sonorité,  par  suite  du  trop 
grand  raccourcissement  du  corps  qui  les 
produit.  La  musique  de  guitare  se  note 
sur  la  clef  de  sol ,  une  octave  plus  haut 
que  sa  véritable  position. 

Pendant  fort  longtemps,  la  guitare, 
ainsi  que  le  luth  et  les  instruments  ana- 
logues, a  possédé  une  notation  particu- 
lière qui  se  nommait  tablature.  Voici  en 
quoi  elle  consistait  :  on  traçait  autant  de 
lignes  que  l'instrument  avait  de  cordes, 
et  l'on  marquait  par  des  lettres  ou  chif- 
fres placés  sur  ces  lignes  les  positions 
que  devait  prendre  le  doigt  sur  la  tou- 
che ;  la  durée  des  notes  était  indiquée  au- 
dessus  de  la  portée  par  les  blanches, 
noires,  croches,  etc.,  rangées  horizontale- 
ment comme  les  chiffres  d'une  basse 
continue.  Ce  procédé  a  tout-à-fait  cessé 
d'être  en  usage  au  commencement  de  ce 
siècle. 

La  disposition  du  manche  delà  guitare, 
sur  lequel  les  demi-tons  sont  indiqués, 
en  fait  l'un  des  instruments  qu'il  est  le 
plus  aisé  de  jouer  sans  principes  et  sans 
connaître  la  musique.  En  effet,  il  suffit  que 
la  guitare  soitaccordée  régulièrement  pour 
que  les  doigts  viennent  se  poser  à  l'en- 
droit convenable;  la  précision,  si  diffi- 
cile à  obtenir  sur  le  violon  ou  le  violon- 
celle, se  trouve  ici  tout  naturellement  ac- 
quise par  l'existence  des  petites  barres 
placée*  en  travers  sur  la  touche  pour 
marquer  la  succession  chromatique  des 
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sons,  et  qu'en  terme  de  lutherie  on  ap- 
pelle les  tons  de  l'instrument. 

Comme  tous  les  modes  ne  sont  pas 
également  faciles  sur  la  guitare,  on  a  ob- 
vié à  cet  inconvénient  au  moyen  d'an 
petit  mécanisme  qui,  s'adaptantau  man- 
che, produit  l'effet  du  barrement  (en  ita- 
lien capo-tasto) ,  que  l'on  obtient  d'or- 
dinaire en  posant  le  pouce  en  travers  sur 
toutes  les  cordes,  ce  qui  les  raccourcit 
toutes  à  la  fois  et  change  momentané- 
ment le  système  de  l'instrument.  Ainsi  en 
barrant  le  manche  à  la  troisième  posi- 
tion, l'on  exécutera  en  ut ,  et  l'on  sera 
par  le  fait  en  mi  bémol;  en  sol,  et  l'on 
sera  en  si  bémol,  etc.  t  etc.  On  se  sert 
aussi  pour  l'exécution  du  désaccordage 
(en  italien  scordatura)  :  ainsi,  pour  jouer 
en  mi  majeur,  on  monte  les  cordes  sol  et 
ré  au  sol  dièse  et  au  ré  dièse,  ce  qui  faci- 
lite beaucoup  l'exécution. 

Les  moyens  de  la  guitare  sont  fort  li- 
mités :  ses  arpèges  uniformes ,  ses  sons 
voilés,  son  impuissance  à  tenir  et  à  pro- 
longer les  notes,  ne  lui  permettent  guère 
que  l'accompagnement  des  nocturnes  9 
romances  et  autres  pièces  de  petite  di- 
mension chantées  par  une  ou  deux  voix. 
Elle  fait  une  assez  triste  figure  lorsqu'on 
l'associe  à  d'autres  instruments  dans  un 
morceau  de  quelque  importance.  Quant 
aux  professeurs  de  guitare  qui  préten- 
dent en  faire  usage  pour  jouer  des  so- 
nates et  des  concertos,  il  faut  les  laisser 
dire;  et,  sans  pour  cela  déprécier  le  mérite 
des  guitaristes  justement  célèbres,  on  peut 
affirmer  hardiment  qu'en  pareil  cas  la 
meilleure  guitare  arrive  tout  au  plus  à 
donner  l'idée  d'une  très  mauvaise  harpe. 

On  a  publié  un  nombre  prodigieux  de 
Méthodes  de  guitare;  les  plus  anciennes, 
dues  à  Louis  de  Milan,  Henri  de  Valder- 
rabano,  Sixte  Kargel  et  Adrien  Le  Roy, 
sont  de  1534, 1547,  1569  et  1578.  Par- 
rai  les  ouvrages  de  même  genre  qui  ont 
paru  depuis  le  commencement  du  siècle, 
on  peut  consulter  avec  fruit  ceux  de 
Doisy-Lintant,  Gatayes,  Lehmann,  Mo- 
litor  et  Klinger ,  Molino ,  Meissonnier, 
Carulli,  Blum,  Giuliani,  Sor,  Aguado, 
Carcassi,  etc.  J.  A.  de  L. 

GUIZOT  (FBAifçois-PixaaR-Gcii.- 
laume)  ,  l'un  des  orateurs  les  plus  nota- 
bles de  nos  Chambres  législatives,  est  né 
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à  Nîmes  le  4  octobre  1787.  Comme  la 
plupart  des  protestants  du  Midi,  si  long- 
temps privés  de  tout  état  civil  et  constam- 
ment en  butte  aux  vexations,  son  père  , 
André- François,  avocat  distingué  du  bar- 
reau de  Nîmes,  applaudit  à  la  Révolution, 
dont  cependant  il  devint  victime;  car  la 
hache  sanglante  fit  tomber  sa  tète  le  8 
avril  1  794.  Il  laissa  deux  fils  à  sa  veuve, 
Élisabeth-Sophie-Bonicel,  femme  pieuse 
et  il' un  caractère  noble  et  ferme,  qui,  de 
ce  moment,  se  consacra  tout  entière,  avec 
un  dévouement  sans  bornes,  à  leur  édu- 
cation. L'aine,  François,  est  celui  qui 
doit  nous  occuper  ici  ;  mais  Jean-Jac- 
ques, le  cadet,  qui,  après  avoir  été  em- 
ployé au  ministère  de  l'intérieur,  est  mort 
maître  des  requêtes  ,  a  aussi  laissé  quel- 
ques souvenirs  honorables,  et  s'est  associé 
à  différentes  publications  de  son  frère. 
Pour  s'entourer  de  moyens  qui  lui  man- 
quaient à  Nîmes,  leur  mère  alla  s'établir 
à  Genève,  cette  métropole  du  calvinisme 
français.  Le  jeune  François,  qu'elle  y 
plaça  au  collège  (1799),  répondit  à 
toute  son  attente.  Ses  succès  furent  ra- 
pides; il  fit  des  études  fortes,  auxquel- 
les présidaient  les  idées  religieuses,  et 
on  remarqua  dès  lors  son  esprit  sérieux 
et  l'imperturbable  attention  qu'il  prêtait 
aux  leçons  des  maîtres.  Quatre  années 
lui  suffirent  pour  acquérir,  indépendam- 
ment de  la  connaissance  de  sa  langue 
maternelle,  celle  des  langues  latine,  grec- 
que, anglaise,  italienne  et  allemande,  con- 
naissance incomplète  sans  doute ,  mais 
qu'il  ne  tarda  pas  à  perfectionner.  En 
1803,  il  commença  son  cours  de  philo- 
sophie, et  l'effort  qu'il  dut  faire  alors 
pour  se  rendre  compte  de  ses  idées  et  de 
ses  sentiments,  en  lui  révélant  une  des  fa- 
cultés les  plus  précieuses  de  l'homme,  lui 
fit  trouver  un  grand  charme  dans  cette 
nouvelle  étude.  Il  la  termina  en  1 805,  et, 
vers  la  fin  de  la  même  année,  M,nc  Guizot 
revint  se  fixer  dans  sa  ville  natale,  au  sein 
de  sa  famille.  Bientôt  après,  elle  se  sépara 
de  son  fils,  qui  alla  faire  son  droit  à  Paris. 

Le  séjour  de  cette  capitale,  où  la  plus 
grande  licence  dans  les  mœurs  avait  sur- 
vécu au  règne  éphémère  du  Directoire, 
♦  \  posait  à  de  graves  dangers  un  jeune 
homme  sans  expérience.  Mais  l'étudiant 
de  Genève  avait  rapporté  de  cette  école 


une  rigidité  de  principes  qui  le  fit  résis- 
ter plus  facilement  à  toutes  les  séductions. 
D'ailleurs  ses  relations  intimes  avec  un 
homme  savant,  à  la  fois  religieux  et  phi- 
losophe, le  vénérable  M.  Stapfer,  ancien 
ministre  de  la  confédération  helvétique  à 
Paru,  le  dédommagèrent  de  l'esprit  frivole 
des  sociétés;  et  insensiblement  il  s'habitua 
au  fracas  de  cette  vie  dévorante  dont  il 
devait  connaître  de  plus  en  plus  l'irré- 
sistible attrait  et  les  dégoûts  sans  nombre. 
Pour  fortifier  sa  santé,  M.  Guizot  passa 
chez  M.  Stapfer ,  à  la  campagne ,  une 
grande  partie  des  années  1807  et  1808, 
intervalle  qu'il  mit  à  profit  pour  refaire 
ses  études  classiques  prématurément  ter- 
minées. Partageant  ses  heures  entre  les 
grands  modèles  de  l'antiquité  et  la  théo- 
logie, l'histoire,  la  littérature  allemande 
et  la  philosophie  de  Kant,  dirigé  par  l'ex- 
périence philosophique  de  son  hôte  et 
ami ,  il  raffermissait  ses  convictions ,  un 
instant  ébranlées  peut-être  par  le  scepti- 
cisme d'un  monde  adonné  aux  jouissan- 
ces matérielles  et  où  la  dissipation  ne 
permettait  pas  le  retour  de  l'homme  sur 
lui-même.  Il  dut  aussi  à  M.  Stapfer  d'ê- 
tre introduit  dans  les  salons  les  plus  re- 
nommés de  cette  époque  ;  Suard ,  auquel 
il  l'avait  présenté  ,  se  plut  à  encourager 
l'amour  profond  de  la  science  dont  le 
jeune  homme  se  montrait  animé.  Parmi 
les  personnes  qui  brillaient  dans  la  so- 
ciété de  cet  académicien,  M11*  de  Meulan, 
que  nous  ferons  connaître  au  lecteur  dans 
l'article  suivant,  se  faisait  particulière- 
ment remarquer.  Elle  concourait  active- 
ment à  la  rédaction  des  feuilletons  du 
Publiciste ,  journal  dirigé  par  Suard, 
lorsqu'une  maladie  vint  arrêter  ses  tra- 
vaux. M.  Guizot  lui  envoya  sous  le  voile 
de  l'anonyme  une  série  d'articles  comme 
elle  les  faisait  elle-même  et  destinés  à  lui 
épargner  toute  contention  d'esprit  aussi 
longtemps  que  sa  santé  ne  serait  pas  ré- 
tablie. Elle  accepta  avec  plaisir,  et  cette 
généreuse  assistance,  qui  ne  tarda  pas  à 
être  récompensée  par  1 5  ans  de  bonheur 
domestique,  fut  aussi  l'origine  des  essais 
littéraires  de  M.  Guizot,  poursuivis  avec 
un  succès  croissant  et  encouragés  par  les 
jugements  des  hommes  célèbres  qu'il  ren- 
contrait chez  Suard. 

Dans  le  cours  de  l'année  1 809,  M.  Gui- 
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zot  publia  son  Nouveau  Dictionnaire 
universel  des  synonymes  de  la  langue 
française,  contenant  les  synonymes  de 
Girard,  Beauzée,  Roubaud,  D'Alembert, 
mis  en  meilleur  ordre  et  augmenté  (2e  éd., 
Paris,  1822,  2  vol.  in-8°),  précédé  d'une 
introduction  philosophique  où  le  carac- 
tère particulier  de  notre  langue  était 
apprécié  avec  talent  par  un  jeune  homme 
de  22  ans.  Une  fois  engagé  dans  la  car- 
rière des  lettres,  M.  Guizot  multiplia  ses 
publications  :  en  181 1,  il  fit  paraître  un 
exposé  De  l'état  des  Beaux 'Arts  en 
France  et  du  Salon  de  1810,  qui  fut 
suivi  presque  immédiatement  de  la  tra- 
duction de  l'ouvrage  allemand  de  Rehfues, 
De  r Espagne  en  1808  (Paris,  1811,  2 
vol.  in-8°),  et  des  Annales  de  r  Éduca- 
tion, continuées  jusqu'en  1815  (6  vol. 
in-8°).  Il  donna,  en  1818,  le  1er  volume 
de  la  Vie  des  poètes  français  du  siècle 
de  Louis  XIV,  ouvrage  qui  devait  en 
avoir  trois,  mais  qui  ne  fut  pas  continué. 
Il  travaillait  en  même  temps  au  Publi- 
ciste,  aux  Archives  littéraires,  au  /oar- 
nal  de  l'Empire,  au  Mercure,  etc. 

Pendant  l'hiver  de  1812,  il  épousa 
M11*  de  Meulan.  Malgré  l'inégalité  d'âge 
qui  existait  entre  eux,  mais  que  la  gravité 
habituelle  de  M.  Guizot  rendait  moins 
sensible,  cette  union  fut  heureuse,  et, 
par  l'élévation  de  son  esprit  comme  de  ses 
sentiments,  Mm*  Guizot,  tant  qu'elle  vé- 
cut, exerça  sur  son  mari  une  influence 
marquée. 

Celui-ci  venait  de  débuter  dans  l'Uni- 
versité de  France.  Sa  réputation  nais- 
sante et  sans  doute  aussi  les  recomman- 
dations de  ses  ami»  avaient  fixé  sur  lui 
l'attention  de  Fontanes,  qui  le  nomma, 
en  1812,  professeur  d'histoire  moderne  à 
la  Faculté  des  lettres  de  Paris,  où  il  avait 
déjà  suppléé  pendant  quelque  temps 
M.  Lacretelle,  dont  la  chaire  fut  alors  di- 
visée. M.  Royer-Collard  (yoy.)  était  en 
possession  de  la  chaire  de  philosophie  à  la 
même  Faculté  ;  il  accueillit  avec  bien- 
veillance son  jeune  collègue  qui  devint 
son  ami  et  l'honora  comme  son  maître , 
comme  son  modèle  dans  la  politique.  Sans 
avoir,  comme  M.  Royer-Collard,  des  en- 
gagements avec  la  famille  des  Bourbons, 
dont  le  jeune  professeur  d'histoire  ne  se 
souvenait  peut-être  pas  plus  que  toute  la 


génération  née  depuis  leur  expulsion, quoi- 
qu'il  eût  vu  le  jour  pendant  leur  règne, 
M .  Guizot  ne  comptait  pas  parmi  les  ad- 
mirateurs de  l'empereur,  et  son  indépen- 
dance refusa  l'éloge  officiel  qu'on  lui  in- 
sinua devoir  être  d'un  bon  effet  dans  son 
discours  d'ouverture.  À  part  quelques 
autres  travaux  littéraires,  il  se  renferma 
strictement  dans  son  enseignement,  qui 
eut  du  surecs  et  contribua  à  ranimer  en 
France  les  bonnes  études,  surtout  his- 
toriques. 

M.  Guizot  avait  profité  d'un  congé 
pour  revoir  sa  mère ,  à  Nîmes,  lorsqu'au 
mois  de  mars  1814  le  trône  impérial  s'é- 
croula. Avec  la  première  Restauration 
commence  sa  carrière  politique;  ce  fut 
M.  Royer-Collard  qui  lui  en  aplanit  les 
abords  en  le  désignant  à  l'abbé  de  Mon- 
tesquiou  {yoy.),  ministre  de  l'intérieur, 
pour  la  place  de  secrétaire  général  de  ce 
département. Le  24  mai, la  nomination  fut 
signée.  «  Ce  n'était  point  à  titre  de  récom- 
pense, dit  un  des  meilleurs  biographes  de 
M.  Guizot,  trop  bien  informé  pour  qu'on 
se  méprenne  sur  la  source  où  ses  rensei  - 
gnements  ont  été  puisés.  Le  gouverne- 
ment de  Louis  XYIII,  en  même  temps 
qu'il  mettait  à  la  tête  des  affaires  un  grand 
seigneur,  un  ecclésiastique,  un  ancien 
royaliste,  voulait  faire  preuve  d'impar- 
tialité en  plaçant  près  de  lui  un  bour- 
geois, un  protestant,  un  libéral...  Telle 
fut  la  vraie  origine  politique  de  M.  Gui- 
zot. C'était  un  représentant  des  intérêts 
de  la  France  nouvelle  dans  une  adminis- 
tration dont  l'ancienne  France  était  le 
principal  élément.  »  Aussi  le  parti  roya- 
liste n'y  vit-il  pas  de  bon  œil  cet  homme 
nouveau ,  pur,  il  est  vrai ,  d'antécédents 
révolutionnaires  et  qui  n'appartenait  pas 
plus  au  parti  bonapartiste  qu'au  parti 
républicain ,  mais  nourri  des  principes 
de  l'école  anglaise  et  convaincu  qu'il  n'y 
avait  de  salut  pour  la  France  que  dans 
la  monarchie  constitutionnelle,  dans  la 
pondération  franche  et  loyale  des  pou- 
voirs. D'un  autre  coté ,  le  parti  libéral , 
irrité  de  voir  la  censure  consacrée  en 
principe  par  la  loi  du  21  octobre  1814, 
enveloppa  d'autant  plus  le  secrétaire  gé- 
I  néral  dans  la  responsabilité  de  cette  me- 
sure, peut-être  nécessaire,  qu'il  fut  nom- 
mé censeur  royal  par  une  ordonnance 
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postérieure  à  la  loi  de  trois  jours  seule- 
ment. Mais,  ainsi  placé  entre  deux  partis, 
M.  Guizot  avait  des  idées  arrêtées,  et  sou 
courage  n'était  pas  au-dessous  des  périls. 

Une  note  fort  mal  écrite,  mais  officielle 
et  insérée  dans  le  Moniteur  du  14  mai 
1815  nous  apprend  qu'il  accepta,  par  un 
vote  empresse,  l'acte  additionnel  des  Cent- 
Jours,  et  que  néanmoins  il  reçut  sa  dé- 
mission du  poste  de  chef  de  division  au 
ministère  de  l'intérieur,  auquel  il  avait  été 
transféré  du  secrétariat  général.  Quoi- 
qu'il eût  repris  son  cours  à  la  faculté  des 
lettres,  M.  Guizot  partit  alors  pour  Gand, 
où  Louis  XVIII  attendait  le  moment  de 
rentrer  en  France.  On  assure  qu'il  fit  ce 
voyage  à  l'instigation  des  royalistes  consti- 
tutionnels, ses  amis  politiques  ;  et  sa  mis- 
sion aurait  consisté  à  convaincre  le  roi  de 
la  nécessité,  pour  lui,  d'adhérer  plus  for- 
tement que  jamais  à  la  Charte  et  d'éloi- 
gner de  sa  personne  le  comte,  depuis  duc, 
de  Blacas  (wr.),  qu'on  regardait  comme 
le  chef  du  parti  rétrograde.  Il  eut,  en 
effet,  avec  le  prince  une  longue  conver- 
sation, et  il  resta  près  de  sa  cour.  On  l'a 
souvent  accusé  d'avoir  rédigé  dans  cet 
intervalle  le  fameux  Moniteur  de  Gand  : 
M.  Guizot  l'a  nié  formellement,  et  il  a  droit 
d'être  cru  sur  parole;  il  assure  n'avoir 
jamais  écrit  une  ligne  dans  ce  journal. 

Quand  Louis  XVIII  remonta  sur  le 
trône,  M.  Guizot,  rentré  avec  lui ,  reprit 
d'abord  son  titre  de  secrétaire  général 
du  ministère  de  l'intérieur,  et  passa  à 
celui  de  la  justice,  par  ordonnance  du  14 
juillet  1815.  Mais  quand  Barhé-Marhois 
(voy.)  se  retira,  M.  Guizot  ne  voulut  pas 
rester  secrétaire  général  sous  le  chance- 
lier Dambray  {voy.)  :  le  roi  accepta  sa 
démission,  et  l'admit  en  revanche  au  con- 
seil d'état,  avec  le  titre  de  maître  des  re- 
quêtes en  service  extraordinaire,  pour 
faire  partie  du  comité  du  contentieux. 

C'est  alors  que  profitant  de  ses  loisirs, 
il  publia  son  premier  écrit  politique  :  Du 
gouvernement  représentatif  et  de  l'ëtat 
actuel  de  la  France  (Paris,  1816,  in- 
8°) ,  d'abord  simple  brochure  destinée  à 
en  réfuter  une  autre  de  M.  de  Vitrolles, 
mais  que  l'auteur  augmenta  bientôt  en 
modifiant  son  titre  [voy.  p.  3 1 2).  V Es- 
sai sur  l'histoire  et  l'état  actuel  de  l'in- 
struction publique  en  France  (Paris, 
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1816  ,  in-  8°),  suivit  à  peu  d'intervalle. 

Cependant  la  chambre  introuvable 
(voy.) ,  malgré  les  efforts  des  constitu- 
tionnels, combattait  avec  avantage  le 
ministère  semi- libéral  du  duc  de  Riche- 
lieu (voy.)',  peut-être  l'eût-elle  renversé 
si  l'ordonnance  de  dissolution  du  5  sep- 
tembre 1816  n'avait  mis  fin  à  ses  espé- 
rances réactionnaires.  M.  Guizot  ne  resta 
pas  étranger  à  cette  mesure  décisive  :  il 
rédigea  un  mémoire  politique  que  M.  De- 
cazes  (voy.)t  ministre  de  la  police,  jouis- 
sant d'une  grande  influence ,  remit  à 
Louis  XVIII  ;  et  il  fut  le  plus  zélé  défen- 
seur de  la  loi  du  5  février  1817,  sur  les 
élections.  «  Au  moment  où  l'on  discutait 
cette  loi,  a-t-il  dit  lui-même*,  elle  était 
accusée  par  le  parti  de  l'ancien  régime 
d'avoir  pour  résultat  le  triomphe  de  la 
classe  moyenne  en  France,  son  triom  - 
phe  définitif,  sa  prépondérance  complète 
dans  l'ordre  politique,  aux  dépens  des  dé- 
bris des  anciennes  classes  supérieures  et 
de  la  multitude....  A  cette  époque,  n'é- 
tant ni  député,  ni  membre  important  du 
gouvernement,  je  défendis  la  loi  contre 
ces  attaques;  je  la  défendis  officielle- 
ment, dans  le  Moniteur^  en  servant  d'in- 
terprète au  gouvernement  lui-même;  et 
je  la  défendis  en  avouant  le  reproche , 
en  disant  qu'il  était  vrai  que  cette  loi 
avait  pour  résultat  de  fonder  en  France 
la  prépondérance  politique  de  la  classe 
moyeane  ;  et  que  cela  devait  être ,  qu'ain- 
si le  voulaient  la  justice  et  l'intérêt  du 
pays.  »  Sans  examiner  dans  quelles  limi- 
tes M.  Guizot  renfermait  alors  cette  classe 
moyenne  et  si  c'était  justement  qu'on 
l'accusait  de  tendances  favorables  à  une 
aristocratie  quelconque,  nous  croyons 
que  telle  était  en  effet,  dès  lors,  l'opi- 
nion, généralement  nette  et  positive,  du 
jeune  publiciste.  Il  appartenait  à  celle 
association  d'esprits  élevés,  formée  par 
MM.  Royer-Collard,  Camille  Jordan,  de 
Serre  et  Pasquier,  membres  et  chefs  de 
la  minorité  de  la  Chambre,  et  qu'on  était 
convenu  d'appeler  le  parti  doctrinaire, 
nom  dont  on  a  cherché  à  rétablir  le  vrai 
sens,  dans  cette  Encyclopédie.  Nous  n'a- 
vons donc  point  à  revenir  ici  sur  le  sys- 

(*)  Voir  son  discours  apologétique  prononcé 
■  lu  Chambre  des  députés  dans  la  séance  du  3 
mai  i  8  i-  |, 
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tèmc  que  ce  parti  avait  embrassé  ;  nous 
n'aurions  rien  à  ajouter  à  ce  qui  en  a  été 
dit  dans  l'art.  Doctrinaires.  Plus  qu'à 
tout  autre,  cette  dénomination  resta  de- 
puis attachée  à  M.  Guizot ,  même  après 
que  M.  Royer-Collard,  le  père  de  la  doc- 
trine, eut  ouvertement  rompu  avec  lui. 

Lorsque  M.  Decazes  fut  passé  au  mi- 
nistère de  rintérieur^  H  fit  créer  pour 
M.  Guizot  la  direction  générale  de  l'ad- 
ministration communale  et  départemen- 
tale (6  janvier  1 8 1 9);  on  sait  que  le  même 
ministre  influent  fut  appelé,quelque  temps 
après  (19  novembre),  à  la  présidence  du 
conseil  et  que  les  royalistes  étaient  en 
guerre  ouverte  avec  lui.  En  revanche,  il 
eut  l'appui  des  doctrinaires;  et  ce  fut 
alors  que  leur  nom  revint  presque  jour- 
nellement dans  la  polémique  des  jour- 
naux ,  notamment  dans  celle  du  Journal 
des  Débats ,  leur  adversaire  déclaré  à 
cette  époque*.  On  sait  aussi  que  l'assassi- 
nat du  duc  de  Berry  servit  la  haine  du 
parti  royaliste  ou  ultra ,  et  qu'il  profita 
de  ce  malheur  pour  renverser  le  ministère 
Decazes.  On  raya  de  la  liste  des  conseillers 
d'état  Camille  Jordan,  M.  Royer-Collard 
et  M.  deBarante,  en  leur  offrant  toutefois 
des  dédommagements  qu'ils  n'acceptè- 
rent point  ;  M.  Guizot,  qui  avait  été  pro- 
mu au  même  titre,  en  1818,  fut  enve- 
loppé  dans  la  disgrâce  de  ses  amis  politi- 
ques et  refusa  ,  de  son  côté ,  la  pension 
que  le  gouvernement  lui  offrit. 

De  ce  moment,  M.  Guizot  fut  de  l'Op- 
position, mais  sagement,  sans  rompre  avec 
le  pouvoir  royal ,  et  sans  s'associer  à  la 
comédie  de  quinze  ans  que  certains  de 
ses  membres  se  sont  vantés  d'avoir  joué.  A 
cette  époque  de  sa  vie  (1820  à  1822)  ap- 
partiennent ses  écrits  politiques  les  plus  re- 
marquables, tels  que  :  Du  gouvernement 
de  la  France  depuis  la  Restauration  et 
du  ministère  actuel (1820,in»8°),  nou- 
velle édition  de  la  brochure  intitulée 
Du  gouvernement  représentatif;  Des 
conspirations  et  de  ht  justice  politique 
(1821,  brochure  in- 8°);  Des  moyens 
de  gouvernement  et  d'opposition  dans 
l'état  actuel  de  la  France  (1821 ,  in- 

(")  Le  principal  organe  des  doctrinaire*  était 
la  Courritr,  qui  n'ent  qne  8  mois  d'existence  et 
dont  nous  avons  parlé  à  rarqCoURRiiR  fran- 
çais. $. 


8°);  De  la  peine  de  mort  en  matière  po- 
litique (1822,  in-8°).  Tous  ces  écrits  eu- 
rent plusieurs  éditions  et  sont  encore  au 
niveau  des  questions  sociales. 

Le  publiciste  ne  dénonça  pas  impuné- 
ment à  la  France  la  marche  anti-natio- 
nale de  son  gouvernement  :  le  pouvoir 
s'en  émut,  et,  voyant  les  auditeurs  de 
M.  Guizot  honorer  en^lui  l'indépendance 
du  citoyen  par  des  applaudissements  en- 
thousiastes ,  il  ferma  la  chaire  d'histoire 
moderne,  en  1822.  Loin  de  confier  à  sa 
plume  le  soin  de  se  venger,  le  professeur 
s'interdit  alors,  au  contraire,  la  polémi- 
que sur  les  affaires  du  jour  ;  mais,  vou- 
lant faire  entendre  encore  les  profonds 
enseignements  de  l'histoire ,  il  se  plongea 
dans  l'étude  et  publia  une  série  d'ouvra- 
ges d'un  mérite  reconnu  et  qui  lui  assi- 
gnèrent son  rang  parmi  les  premiers  his- 
toriens français  de  notre  époque. 

D'abord  parurent,  sous  sa  direction, 
la  Collection  des  Mémoires  relatifs  à 
l'histoire  de  la  révolution  d'Angleterre 
(1823  et  ann.  suiv.,  26  vol.  in-8°),  et 
la  Collection  des  Mémoires  relatifs  à 
l'histoire  de  France,  depuis  la  fonda- 
tion de  la  monarchie  française  jusqu'au 
xiii*  siècle  (mêmes  années,  3 1  vol.  in-8°); 
la  traduction  des  textes  y  était  accompa- 
gnée d'introductions,  de  notes  et  de  sup- 
pléments. Il  publia  en  même  temps  son 
Essai  sur  l'histoire  de  France ,  devant 
servir  de  complément  aux  Observations 
sur  l'histoire  de  France  de  Mably,  dont 
il  donnait  à  la  fois  une  nouvelle  édition. 
Cet  excellent  ouvrage  (1824),  où  la  clarté 
s'associait  à  une  érudition  profonde,  ré- 
pandit de  vives  lumières  sur  l'histoire 
nationale  pendant  les  deux  premières 
dynasties  et  dissipa  les  ténèbres  dont 
ses  origines  étaient  encore  enveloppées. 
Il  fut  suivi  d'un  livre  du  plus  haut  mé- 
rite ,  V Histoire  de  la  révolution  d'An- 
gleterre depuis  l'avêncment  de  Char- 
Us  I"  jusqu'à  la  restauration  de  Char- 
les II,  malheureusement  encore  inachevé; 
car  il  ne  parut,  en  1827,  que  les  deux 
premiers  volumes  de  la  première  partie,  et 
la  seconde  n'est  pas  commencée.  M.  Gui- 
zot donna  en  outre  une  nouvelle  édition 
des  Œuvres  de  Shakspearc,  dans  la  tra- 
duction de  Letourncur,  entièrement  re- 
vue et  corrigée  (1821  et  suiv.,  12  vol. 
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in-3°),  et  précédée  d'un  Essaijiistorique 
sur  ce  poète.  Dans  le  Musée  des  protes- 
tants célèbres  (t.  II,  2*  part.) ,  un  autre 
Essai  fut  consacré  à  Calvin ,  etc.  Tout  en 
applaudissaut  au  génie  de  Shakspcare , 
à  son  système  plus  vaste  et  plus  complet 
qne  celui  d'Aristote,  l'auteur  est  loin  de 
tout  approuver  dans  ce  poète ,  objet  de 
son  admiration;  dans  M.  Guizot,  l'éclec- 
tisme tempère  constamment  les  systèmes 
absolus ,  et  s'il  se  pose  en  novateur,  c'est 
toujours  en  novateur  sage  et  circonspect. 

Cette  traduction  du  grand  tragique 
anglais  nous  rappelle  que,  dès  1812, 
fil.  Guizot  avait  publié  et  accompagné 
de  notes  critiques  et  historiques  la  tra- 
duction du  chef-d'œuvre  de  Gibbon  en- 
treprise par  une  tête  couronnée,  publiée 
sous  un  nom  emprunté,  et  revue  par 
Mrac  Guizot*. 

En  1826,  il  accepta  la  direction  géné- 
rale de  X Encyclopédie  progressive,  et 
fit  pour  celte  entreprise,  qui  n'a  eu  que 
quelques  livraisons,  l'article  Abrégé  et 
surtout  l'article  Encyclopédie ',  dont  l'au- 
teur du  même  article  dans  le  présent  ou- 
vrage et  du  Discours  préliminaire  qui  est 
en  tête  du  1er  volume  a  non-seulement 
extrait  plusieurs  passages,  mais  auquel  il 
a  emprunté  aussi  quelques  idées  directri- 
ces**. Au  commencement  de  1 828,M.Gui- 
zot  fonda  la  Revue  française,  dont  la  ré- 
volution de  Juillet  interrompit  la  publi- 
cation, mais  qui,  reprise  en  1836  et  con- 
tinuée jusqu'en  1839,  s'enrichit  de  nom- 
breux articles  fort  importants  dus  à  la 
plume  de  M.  Guizot ,  entre  autres  de  ce 
traité  Du  Catholicisme,  du  protestan- 
tisme et  du  philosophisme  en  France, 
au  sujet  duquel  M.  le  pasteur  A.  Coque- 
rcl,  dans  une  lettre  imprimée,  contesta  à 
l'auteur  le  droit  de  parler  au  nom  et 

(•)  Non»  avons  donné  l'historique  de  cett« 
traduction  a  la  fin  de  l'article  Gibbobt.  S. 

(*")  Ces  citations  ont  fait  supposer  dans  le 
temps  à  quelques  critiques,  nn  peu  trop  près* 
aés  de  donner  leurs  conjecture»  pour  des  véri- 
tés, que  VEnejeloptdie  tUi  Gins  du  Monde  parais* 
sait  sons  l'Influence  de  M.  Guisot,  alors  ministre 
de  l'instruction  publique.  M.  Goixot  n'a  jamais 
en'la  moindre  part  à  cette  publication,  qui  même 
ne' loi  a  dû  aucune  espèce  d'encouragement, pas 
plus  qu'à  auenn  de  ses  successeurs  dans  le  mi- 
nistère. Après  cette  déclaration,  nous  serons 
plus  à  l'aise  Tis-à-ris  de  cenx  qui  trouveraient 
trop  flatté  le  portrait  qu'on  fait  de  M.  Guixot 
dans  cet  article.  J.  H.  S. 


comme  organe  des  protestants.  Enfin, 
dans  la  même  année  1 828  parut  V Histoire 
constitutionnelle  d'Angleterre  de  Hallam 
(voy.),  revue  et  accompagnée  d'une  pré- 
face par  M.  Guizot.  , 

On  le  voit  :  assez  de  travaux  remplis- 
saient le  temps  de  sa  retraite  des  affaires 
politiques  pour  en  attester  le  calme  et 
pour  éloigner  l'idée  d'une  participation 
active  à  la  sourde  guerre  que  l'Opposition 
faisait  incessamment  à  la  Restauration. 
Cependant,  en  1 82  7,  M.  Guizot,  rompant 
ouvertement  avec  celle-ci,  entra  dans  la 
société  Aide-toi ,  le  ciel  t'aidera.  «  Elle 
n'avait  d'autre  but,  dit  le  bienveillant 
biographe  déjà  cité ,  que  de  défendre 
hautement,  contre  les  menées  souterrai- 
nes du  pouvoir,  l'indépendance  des  élec- 
tions. Ce  but  était  légal,  avoué,  public.  » 
Toutefois  y  aurait-il  de  l'injustice  à  soup- 
çonner que  le  prochain  accomplissement 
de  la  40e  année  de  M.  Guizot,  sans  le- 
quel on  n'était  pas  éligible  alors,  y  entrait 
pour  quelque  chose  ? 

Quoi  qu'il  en  soit,  une  lueur  d'espé- 
rance ne  tarda  pas  à  se  montrer  à  l'ho- 
rizon politique  :  un  ministère  nouveau, 
auquel  restera  honorablement  attaché  le 
nom  de  M.  de  Martignac  (  voy.),  essaya 
de  ramener  le  gouvernement  dans  de 
meilleures  voies',  et  M.  de  Vatimesnil  si- 
gnala son  avènement  au  ministère  de  l'in- 
struction publique  par  l'autorisation  qu'il 
donna  de  reprendre  leurs  cours  à  la  Sor- 
bonneaux  professeurs  qu'on  avait  obligés 
de  les  suspendre.  M.  Guizot  rouvrit  le 
sien,  le  9  avril  1828,  par  un  discours 
grave  et  digne,  à  l'esprit  duquel  répon- 
dirent toutes  les  leçons  suivantes.  Im- 
primé sous  le  titre  Histoire  générale 
de  la  civilisation  en  Europe  (1  vol.)  et 
d1 Histoire  de  la  civilisation  en  France 
(4  vol.  in-8°),  il  resta  libre  de  toute  pré- 
occupation politique  ;  aucun  appel  aux 
passions  ne  s'y  glissa.  Rien  n'appelait  ces 
applaudissements  de  mauvais  aloi  dont 
trop  de  professeurs  se  montrent  avides  ; 
la  parole  du  maître,  écoutée  dans  le  re- 
cueillement par  plus  de  douze  cents  au- 
diteurs, fut  constamment  mesurée,  sé- 
vère, positive  et  pleine  d'autorité.  Si  un 
regret  nous  reste,  c'est  celui  qu'un  tel  pro- 
fesseur ait  sitôt  jugé  une  telle  tâche  au- 
dessous  de  sa  vocation  ou  de  sa  fortune. 
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Ce  travail  et  les  suffrages  de  la  jeunesse 
studieuse  consolaient  M.  Guizot  d'un 
chagrin  domestique  profond.  Sa  com- 
pagne était  morte  en  1827,  lui  laissant 
un  fils  unique,  plein  d'espérances  ,  mais 
qui,  hélas!  ne  devait  pas  lui  survivre 
longtemps,  pas  plusquesa  nièce,  M11*  Élisa 
Dillon,  dont,  sur  son  Ut  de  mort,  elle 
avait  préparé  le  mariage  avec  M.  Guizot. 
Ce  mariage  eut  lieu  eu  effet  à  la  (in  de 
1 828 ,  et  trois  enfants  en  furent  le  fruit  ; 
mais  le  bonheur  n'en  dura  qu'un  petit 
nombre  d'années,et  au  momentoù  l'hom- 
me d'état  luttait  contre  les  factions  dé- 
chaînées, l'époux,  le  père,  se  vit  encore 
cruellement  atteint  dans  ses  affections  in- 
times. En  protestant,  dans  son  discours 
déjà  cité  du  3  mai  1837,  de  son  désinté- 
ressement personnel  au  milieu  des  vicis- 
situdes de  sa  fortune  politique ,  qui  a  pu 
l'entendre  sans  émotion  ajouter  ces  paro- 
les :  «(Vous  pouvez  m'en  croire,  messieurs; 
il  a  plu  à  Dieu  de  me  faire  connaître  des 
joies  et  des  douleurs  qui  laissent  l'âme 
bien  froide  à  tout  autre  plaisir  et  à  tout 
autre  mal  !  » 

Ainsi  les  jouissances  et  les  épreuves 
alternaient  dans  cette  vie  réservée  encore 
aux  plus  hautes  destinées  qui  puissent 
tenter  l'ambition  d'une  âme  élevée. 

En  1829  (1er  mars),  M.  Guizot  fut 
réintégré  au  conseil  d'état,  et  tout  sem- 
blait de  nouveau  le  rapprocher  du  pou- 
voir, lorsque  le  ministère  Martignac  suc- 
comba devant  des  intrigues  de  cour,  bien 
plus  que  par  l'effet  d'un  discours  (voy. 
Sébastian i  )  auquel  cependant  M.  Gui- 
zot, dit-on,  n'était  pas  tout-à-fait  étran- 
ger; et  l'avénement,  au  8  août,  du  mi- 
nistère Polignac,  commença  la  dernière 
année  du  règne  des  Bourbons  de  la 
branche  aînée.  Tout  en  continuant  son 
cours  dans  le  même  esprit,  l'historien  dut 
prévoir  la  catastrophe  imminente;  et  pen- 
sant qu'il  se  devait  avant  tout  au  pays,  il 
se  rangea  sous  les  bannières  de  l'Opposi- 
tion, écrivit  dans  le  Temps  et  dans  le 
Journal  des  Débats,  et  se  laissa  porter 
par  elle  candidat  à  la  députât  ion.  En  jan- 
vier 1 830,  il  fut  élu  pour  la  première  fois 
à  Lisieux  (Calvados).  Cette  ville,  dans  le 
voisinage  de  laquelle  il  possède  mainte- 
nant sa  petite  campagne  du  Val-Richer, 
non  loin  de  la  terre  de  Broglie  apparte- 
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nant  à  l'ami  de  M.  Guizot,  ne  le  connais- 
sait alors  que  par  la  renommée,  sans 
qu'aucun  intérêt  particulier  le  liât  à 
elle. 

A  peine  assis  sur  les  bancs  de  la  Cham- 
bre, le  nouveau  député  du  Calvados  si- 
gnala à  ses  collègues  les  tendances  dé- 
plorables du  gouvernement.  Il  concourut 
puissamment  à  la  mémorable  adresse  des 
221  [voy. y,  et,  lorsque  la  Chambre  mit 
en  délibération,  dans  le  comité  secret  du 
1 6  mars*,  l'amendement  de  M.  de Lorge- 
ril,  qui  en  affaiblissait  l'esprit  :  «  Gardons- 
«  noua,  s'écria  M.  Guizot,  d'atténuer  la 
«  force  de  nos  paroles  ;  gardons-nous  d'é- 
<t  nerver  nos  expressions!  Qu'elles  soient 
«  respectueuses ,  qu'elles  soient  tendres, 
•  c'est  notre  devoir,  et  personne  n'accuse 
«  votre  commission  d'y  avoir  manqué; 
«  mais  qu'elles  ne  soient  pas  timides  ni 
«  douteuses.  La  vérité  a  déjà  assez  de  peine 
«  à  pénétrer  jusqu'au  cabinet  des  rois  : 
«  ne  l'y  envoyons  pas  faible  et  pâle;  qu'il 
«  ne  soit  pas  plus  possible  de  la  mécon- 
«  naître  que  de  se  méprendre  sur  la  loyau- 
«  té  de  nos  sentiments.  Je  vote  contre 
«  tous  les  amendements.  »  Le  nom  de 
M.  Guizot  figura  l'un  des  premiers  dans 
l'association  des  députés  pour  le  refus 
de  l'impôt  non  voté  par  la  Chambre. 
Après  la  dissolution  de  cette  dernière, 
il  fut  réélu  à  Lisieux,  pendant  qu'il  était 
allé  exercer  à  Nîmes,  sa  ville  natale,  ses 
droits  comme  électeur.  Quand  il  rentra 
à  Paris,  le  26  juillet  1830,  les  fatales  or- 
donnances étaient  signées.  Il  n'hésita  pas 
à  prendre  une  part  active  aux  événe- 
ments; il  assista  à  la  réunion  des  députés 
qui  eut  lieu  chez  Casimir  Périer,  le  mardi 
27  juillet,  et  il  rédigea  la  protestation 
qui  déjà  faisait  pressentir  une  révolution. 
M.  Guizot  a  dit  depuis  aux  électeurs  de 
Lisieux  qu'en  cette  occasion  il  jouait  sa 
tête;  toutefois  il  est  vrai  de  dire  que  la 
protestation  fut  adressée  aux  journaux 
sans  porter  aucune  signature,  et  le  Temps, 
qui  l'imprima  aussitôt,  modifia  diverses 
expressions  qu'il  jugea  trop  cauteleuses. 
Une  réunion  de  pairs  et  de  députés,  où 
l'on  remarqua  MM.  le  duc  de  Broglie, 
Thiers,  Carrel  et  Mignet,  eut  lieu  chez  le 
député  du  Calvados,  le  28  ;  et,  comme  il 
l'assura  1  ui-même  à  la  C  bambre,  en  février 
(•)  Toir  VÀnntwr*  de  Utar,  i83o,  p.  3t. 
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1831,  il  rédigea  aussi  la  proclamation 
par  laquelle  la  Chambre  de  1830  appela 
le  duc  d'Orléans  à  la  lieutenance  générale 
du  royaume.  Un  arrêté  de  la  commission 
municipale,  du  31  juillet,  le  nomma 
commissaire  provisoire  au  ministère  de 
l'instruction  publique  et  des  cultes,  mais 
il  n'accepta  pas;  cependant  il  se  chargea 
le  lendemain  des  fonctions  de  commis- 
saire au  département  de  l'intérieur,  dont 
il  lut  nommé  ministre  le  1 1  août  suivant. 

Ce  fut  le  terme  de  sa  popularité,  car, 
un  des  premiers,  il  prononça  le  mot  de 
rtsistance ,  qui  sonnait  mal  aux  oreilles 
d'une  population  soulevée  et  au  sein  de 
laquelle  les  démagogues  entretenaient 
l'agi  talion;  d'autre  part,  on  lui  reprocha, 
dans  la  réorganisation  complète  de  son 
ministère,  des  choix  qui  tenaient  de  la 
pré»  ipitation;  mais  peut-être  celle-ci 
était-elle  inévitable  dans  la  position  où 
Ton  se  trouvait.  Cependant  il  fit  beaucoup 
de  bieu,  et,  quoique  les  ordonnances  dn  2 
novembre  1830  missent  fin  à  ce  premier 
ministère  de  M.  Guizot,  quatre  des  neuf 
lois  promises  par  la  Charte  étaient  alors 
présentées  ou  faites  :  l'application  du  ju- 
ry aux  délits  de  la  presse  et  aux  délits  po- 
litiques; la  réélection  des  députés  promus 
à  des  fonctions  publiques  et  salariées,  le 
vote  annuel  du  contingent  de  l'armée 
«  En  outre,  «disait  M.  Guizot  redevenu 
simple  député,  dans  la  séauce  du  29 
décembre  1 830,  «  vous  discutez  la  loi  sur 
«  la  garde  nationale;  vous  avez  déjà  voté 
«  l'abolition  du  double  vote  dans  une  loi 
«  transitoire  d'élection.  Ainsi,  messieurs, 
«  quatre  lois  sont  faites,  deux  sont  en 
m  discussion  et  trois  restent  à  faire ,  et  je 
m  demande  à  la  Chambre  la  permission 
«  de  lui  dire  en  passant,  comme  un  fait 
a  qui  m'est  purement  personnel,  qu'en 
n  sortant  du  conseil  du  roi,  le  3  novem- 
*  bre,  j'avais  préparé  une  loi  municipale 
«  et  départementale,  une  loi  électorale  et 
«  une  loi  sur  l'imprimerie,  etc.  » 

Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  faire  l'his- 
toire du  règne  de  Louis- Philippe  Ier, 
quoique  le  nom  de  M.  Guizot  en  soit  in- 
séparable :  une  notice  spéciale  lui  sera 
consacrée.  Nous  ne  parlerons  donc  ici  du 
faible  ministère  Laffitte  que  pour  rappe- 
ler le  discours  prononcé  par  M.  Guizot 
d*m  la  séance  de  1 9  février  1 83 1 ,  et  qui 


eut  une  grande  part  à  ta  chute.  Vint  en- 
suite le  ministère,  grand  dans  l'histoire, 
mais  fortement  répressif  de  Casimir  Pé- 
rier  (yny.).  Le  député  du  Calvados  le 
soutint  de  toutes  ses  forces  et  fut  l'un  des 
principaux  champions  de  la  politique  de 
résistance,  danslaquelleil  manifesta  toute 
sa  puissance  comme  orateur,  mais  qui  lui 
attira  d'autant  plus  d'ennemis  qu'il  par- 
la souvent  de  ses  dédains  pour  les  opi- 
nions anarchiques,  pour  la  mauvaise 
queue  de  la  révolution;  qu'il  n'accor- 
dait aux  fonctionnaires  membres  de  la 
Chambre  qu'un  voir  silencieux,  et  que 
son  improvisation  laissait  fréquemment 
échapper  des  mots  qui,  comme  ceux  de 
quasi-legitimitê ,  de  pays  légal,  d'//i- 
timidatim,  exaspéraient  sans  nécessité  les 
chefs  de  l'Opposition  la  plus  avancée  et 
compromettaient  les  intérêts  du  parti  de 
l'ordre  légal. 

Quand  la  mort  enleva  C.  Périer  au 
milieu  de  ses  travaux,  un  ministère  de 
transaction  apparut  un  instant;  mais 
faible  et  en  butte  à  mille  attaques,  il  dut 
faire  place  au  cabinet  du  11  octobre 
1832,  l'un  des  mieux  constitués  que  la 
France  ait  eus  depuis  l'institution  de  la 
monarchie   constitutionnelle.  Quoique 
M.  Guizot  y  conservât  toujours  le  minis- 
tère de  l'instruction  publique,  cependant, 
malgré  ce  poste  secondaire,  il  occupait  la 
place  la  plus  élevée  dans  le  conseil.  La  pri- 
se d'Anvers  (vny.)y  I*  répression  des  trou- 
bles du  mois  d'avril  1834,  à  Paris  et  à 
Lyon  ,  l'arrestation  de  Mm#  la  duchesse 
de  Berry  dans  la  Vendée,  sont  les  faits  de  ce 
cabinet.  Les  lois  de  septembre  1 835  firent 
partie  de  son  système  de  répression.  Ce- 
pendant la  haute  politique  n'absorbait  pas 
le  ministre  de  l'instruction  publique  au 
point  qu'il  ne  s'occupât  aussi  avec  persé- 
vérance de  son  département,  où  une  foule 
de  réformes  et  de  perfectionnements  se 
succédèrent.  La  loi  du  28  juin  1833  sur 
l'instruction  primaire,  cette  plus  efficace 
garantie  des  libertés  publiques,  ce  pre- 
mier des  bienfaits  réclamés  par  une  na- 
tion qui  se  respecte  et  se  sent  appelée  à  de 
grandes  choses  ,  c>t  son  ouvrage ,  et  sur 
ce  terrain  on  peut  dire  qu'il  n'a  pas  un 
adversaire.  Cette  loi,  pour  la  parfaite  intel- 
ligence de  laquelle  il  ne  ménagea  pas  lés 
circulaires  et  les  règlements^  et  dont  il  fit 
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sentir  toute  l'importance  aux.  instituteurs 
par  une  lettre  qu'il  adressa  à  tous  nomi- 
nalement, de  manière  à  relever  en  eux  l'i- 
dée de  leur  dignité;  cette  loi,  disons- nous, 
les  encouragements  prodigués  aux  lettres, 
malheureusement  avec  peu  de  discerne- 
quelquefois,  ses  réformes  financières 
l'Université ,  des  chaires  nouvelles 
créées  dans  les  facultés,  les  améliorations 
des  règlements  de  la  Bibliothèque  du 
roi,  le  rétablissement  de  l'Académie  des 
Sciences  morales  et  politiques,  d'immen- 
ses travaux  et  voyages  ordonnés  et  com- 
mencés sous  ce  ministère,  sont  autant  de 
titres  acquis  à  la  gloire  de  M.  Guizot. 
Sauf  la  courte  apparition  du  ministère 
des  trois  jours  (10  novembre  1834),  ce- 
lui du  11  octobre  1832  dura  jusqu'au  22 
février  1836,  époque  où  une  manœuvre 
du  tiers-parti  le  renversa.  Alors  M.  Gui- 
zot se  retrancha  dans  le  silence  et  dans 
une  méditation  studieuse ,  d'où  il  fut  tiré 
vers  le  G  septembre  1836,  lorsqu'il  forma 
un  nouveau  cabinet,  de  concert  avec 
M.  Molé,  qui  devint  président  du  con- 
seil. Dès  lors,  M.  Guizot  prétendait  au 
portefeuille  de  l'intérieur,  l'un  des  deux 
ministères  qu'on  est  conveni 
comme  donnant  le  plus  d'influence; 
rencontrant  des  obstacles ,  il  se  contenta 
encore  cette  fois  du  ministère  de  l'ins^ 
traction  publique,  où  il  put  veiller  lui- 
même  à  la  mise  en  application  de  la  loi 
fondamentale  de  l'instruction  primaire  et 
préparer  celle  qui  régla  de  même  l'instruc- 
tion intermédiaire*  Cependant  le  nouveau 
cabinet  dura  moins  encorequecelui  du  22 
février  :  les  débats  de  l'adresse  donnèrent 
à  penser  qu'il  était  mieux  constitué  pour 
l'administration  que  pour  la  discussion, 
et  M.  de  Gasparin  (voy.)  crut  alors  de- 
voir offrir  sa  démission. 

Dans  la  crainte  que  le  ministère  de 
l'intérieur,  qui,  dès  le  6  septembre,  avait 
été  compris  dans  sa  part  d'influence,  ne 
renforçât  celle  du  président  du  conseil , 
M.  Guizot  le  demanda  aussitôt  pour  lui. 
Cependant  il  le  cédait  à  M.  Thiers  (à  qui, 
dans  cette  circonstance ,  il  fit  une  visite 
dont  on  a  beaucoup  parlé),  à  la  condition 
que  l'autre  ministère  influent,  celui  des 
affaires  étrangères,  fût  donné  à  M.  le  duc 
de  Broglie,  l'ami  de  M.  Guizot  et,  comme 
lui,  l'un  des  principaux  doctrinaires.Tous 
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ses  efforts  échouèrent,  et  M.  Molé  {voy.) 
forma,  le  15  avril  1837,  un  ministère 
dans  lequel  le  parti  doctrinaire  n'avait 
pas  de  représentant.  Peu  de  jours  après, 
le  3  mai ,  M.  Guizot,  répondant  à  une 
spirituelle  attaque  de  M.  de  Sade,  pro- 
nonça le  discours  dont  nous  avons  déjà 
cité  quelques  passages  et  où  il  parla  avec 
éloquence  des  négociations  ministérielles 
auxquelles  il  avait  pris  part,  assurant  que, 
pour  son  compte,  il  était  profondément 
indifférent  à  toutes  les  vicissitudes  de  sa 
fortune  politique. 

Pour  se  soutenir  contre  un  tel  adver- 
saire, M.  Molé  sentit  le  besoin  de  modi- 
fier la  politique  intérieure.  Alors  une 
ère  nouvelle  commença  pour  la  France  : 
au  système  d'intimidation  succéda  celui 
de  la  réconciliation.  Le  mérite  en  était 
moins  aux  hommes  qu'aux  temps,  de- 
venus meilleurs.  Le  pays  était  plus  calme; 
les  mauvaises  passions  s'agitaient  bien  en- 
core dans  l'ombre,  mais  ne  trouvaient 
plus  de  sympathie  ni  d'écho.  Une  partie 
du  mérite  en  revient  toutefois  aux  lois  du- 
res, mais  efficaces,  du  9  septembre  1 8  35, 
que  l'autorité  de  MM.  Guizot  et  Persil 
avait  fait  accepter  à  une  Chambre  effrayée 
des  convulsions  auxquelles  alors  le  pays 
était  en  proie.  En  interdisant  à  la  presse 
de  mettre  journellement  en  question  le 
principe  même  de  notre  gouvernement  et 
en  la  plaçant  sous  la  menace  d'une  ré- 
pression sévère,  ces  lois  l'avaient  désha- 
bituée de  la  violence  de  langage  à  la- 
quelle se  livraient  les  journaux  ;  violence 
qui,  agissant  sur  les  têtes  exaltées  et  sur  les 
mécontents  toujours  nombreux,  jetait 
partout  des  brandons  de  discorde.  H  leur 
avait  fallu  se  plier  à  un  langage  plus  mo- 
déré, et  cette  modération  entraîna  celle 
du  public.  Mais  la  nation  restait  partagée 
en  deux  camps,  et  la  division  paralysait 
ses  forces  :  il  était  temps  de  porter  remède 
à  un  mal  si  funeste.  En  proclamant  l'am- 
nistie, en  rouvrant  les  temples  dévastés  par 
l'émeute,  en  rendant  le  roi  à  la  garde  na- 
tionale de  Paris  qu'il  n'avait  depuis  long- 
temps passée  en  revue,  le  ministère  Molé 
rejeta  sur  les  ministères  précédents  toute 
l'impopularité  des  mesures  acerbes  qui 
leur  avaient  été  commandées  par  les 
circonstances.  Il  blessa  ainsi  profondé- 
ment M.  Guizot  et  ses  amb  :  une  rup- 
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ture  ouverte  ne  tarda  pas  à  s'ensuivre. 
«  Ou  voulait  faire  de  nous  des  ultras  du 
gouvernement  de  Juillet,  dit-il  dans  la 
séance  du  7  janvier  1839.  Nous  étions 
destinés  à  faire  dans  cette  Chambre  une 
droite;  il  y  avait  une  gauche  :  les  révo- 
lutionnaires d'un  côté,  les  ultras  de  l'au- 
tre, le  juste-milieu  au  profit  du  cabinet. 
Tout  ce  qu'il  pouvait  y  avoir  d'impopu- 
laire, de  contraire  à  certains  sentiments, 
à  certaines  habitudes  du  pays,  c'était  à 
notre  compte;  c'était  nous  qui  devions 
en  porter  le  poids.  Tout  ce  qui  pouvait 
avoir  quelque  apparence ,  quelque  ten- 
dance anarchique,  révolutionnaire,  c'é- 
tait au  compte  de  l'ancienne  Opposition. 
Messieurs,  nous  n'avons  pas  voulu  ac- 
cepter cette  situation  ;  nous  ne  sommes 
des  ultras  d'aucun  régime,  pas  plus  de  la 
révolution  de  Juillet  que  de  la  Restaura- 
tion. Nous  avons  été  dans  tous  les  temps 
les  apôtres  d'une  politique  modérée,  de 
ce  qu'on  a  appelé  depuis  la  politique  du 
juste-milieu.  » 

Ce  fut  alors  que  les  doctrinaires  ten- 
dirent la  main  au  tiers-parti ,  lui-même 
uni  à  l'Opposition  de  gauche.  Les  par- 
tis les  plus  extrêmes,  celui  des  légiti- 
mistes, dont  M.  Berryer  est  le  chef, 
et  celui  des  radicaux ,  qui  reçoit  son 
mot  d'ordre  de  M.  Garnier-Pagès,  en- 
trèrent dans  cette  coalition  devenue  fa- 
meuse et  dont  il  serait  trop  long  de 
raconter  ici  l'instructive  histoire.  Sans 
égard  pour  ses  antécédents  et  mettant  en 
oubli  ses  tendances  gouvernementales, 
M.  Guizot,  à  la  tribune  de  la  Chambre, 
lit  l'éloge  de  l'Opposition  tant  combattue 
par  lui,  et  reçut,  a  dit  M.  de  Montalivet, 
le  baptême  de  M.  Odillon-Barrot,  jus- 
que-là son  adversaire,  moins  éloigné  de 
lui,  il  est  vrai,  que  M.  Garnier-Pagès,  qui 
prononça,  dans  la  séance  de  la  Chambre 
du  9  janvier  1839,  ces  mémorables  pa- 
roles :  «  J'ai  fait  des  efforts,  pour  ma  part, 
afin  de  faire  nommer  pour  commissaires 
(membres  de  la  commission  de  l'adresse) 
les  chefs  des  anciens  cabinets.  J'ai  voulu 
avoir  le  plaisir  de  voir  des  hommes  qui 
avaient  dirigé  la  politique  que  j'avais  com- 
battue avec  tant  d'ardeur,  venir  la  blâmer 
eux-mêmes.  » 

Nous  réservons  pour  les  articles  Molk 
et  Tuiers  le  récit  succinct  des  événements, 


le  vote,  par  de  nouveaux  22 1 ,  de  l'adresse 
rédigée  par  les  commissaires  de  la  coali- 
tion, mais  refondue  par  la  Chambre,  la 
dissolution  de  celle-ci  en  janvier  1839, 
les  comités  d'élection  et  les  circulaires  ré- 
digées par  chacun  d'eux,  la  faible  majo- 
rité qui  sortit  pour  le  ministère  des  élec- 
tions du  3  mars,  la  chute  du  cabinet  et 
l'impuissance  de  la  coalition  d'en  former 
un  autre  (vojr.  Gasparin).  Disons  seule- 
ment que  M.  Guizot,  pour  assurer  sa  ré- 
élection à  Lisieux,  avait  fait  imprimer 
une  lettre  très  remarquable  à  ses  com- 
mettants, et  qu'il  les  remercia  ensuite, 
par  un  discours  qui  mérite  aussi  d'être  lu, 
de  lui  avoir  continué  son  mandat. 

Mais  en  même  temps  un  discours  électo- 
ral prononcé  sur  un  autre  point  de  la  Fran- 
ce condamnait  hautement  la  coalition. 
M.  Royer-  Col  lard,  qui  n'avait  pas  voté 
les  lois  de  septembre  et  s'était  séparé,  dans 
cette  occasion  (séance  du  25  août  1835), 
de  ses  anciens  amis,  fit  entendre  le  3 
mars  1839,  aux  électeurs  de  Vilry  qui 
venaient  de  le  réélire,  ces  graves  paroles  : 
«  L'agitation  produite  par  la  révolution 
de  Juillet,  chassée  des  rues  où  elle  a  été  ré- 
primée, s'est  réfugiée,  s'est  retranchée,  au 
cœur  de  l'état.  Là,  comme  dans  un  lieu 
de  sûreté,  elle  trouble  le  gouvernement, 
elle  l'avilit,  elle  le  frappe  d'impuissance, 
et  en  quelque  sorte  d'impossibilité,  » 

L'ancienne  majorité  de  la  Chambre 
des  députés  et  celle  de  la  Chambre  des 
pairs  partageaient  l'avis  de  M.  Royer-Col- 
lard;  tous  les  vrais  amis  de  M.  Gui/.ot, 
admirateurs  de  son  beau  talent  et  de  sa 
carrière  si  honorable,  le  virent  avec  peine 
engagé  dans  cette  route  nouvelle.  La  pu- 
reté de  ses  mœurs,  la  rigidité  de  ses  prin- 
cipes, son  caractère  ferme  et  résolu  sem- 
blaient lui  avoir  imposé  l'une  des  plus 
hautes  missions  qu'il  y  ait  actuellement  à 
remplir  en  France,  celle  que  le  député 
de  la  Marne  a  si  bien  désignée  par  ces 
mots  :  «  Pratiquons  la  franchise,  la  droi- 
ture, la  justice  exactement  observée,  la 
miséricordejudicieusement  appliquée.  Si 
c'est  une  révolution,  le  pays  nous  en 
saura  gré,  et  la  Providence  aidera  nos 
efforts  ;  »  la  mission  de  moraliser  le  gou- 
vernement, de  le  tirer  de  la  vieille  or- 
nière des  intérêts  personnels,  où  les  plus 
hautes  questions  sont  rapetissées  aux  mes- 
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quine*  proportion*  d'une  intrigue  de 
couloir  ou  d'une  guerre  aux  places,  et  où 
les  personnes  et  les  moyens  équivoques 
ne  sont  paà  ceux  devant  lesquels  on  re- 
cule le  plus. 

Les  intérêts  matériels  envahissent  tout 
dans  les  pays  rebelles  à  l'empire  de  la  re- 
ligion, et  les  caractères  les  plus  élevés  n'y 
semblent  point  à  l'épreuve  des  grandes 
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de  ceux  qui  aiment  et  exaltent  l'heureuse 
intluence  de  ce  lien  entre  le  fini  et  l'infini, 
entre  ce  monde  périssable  et  l'éternité  à 
laquelle  il  nous  prépare.  «Les  croyan- 
ces religieuses,  a-t-il  écrit  récemment*, 
sont  d'un  inappréciable  secours  au  bon 
gouverneraentdes  affaires  humaines.  Pour 
se  bien  acquitter  de  sa  tâche  en  ce  monde, 
l'homme  a  besoin  de  la  regarder  d'en 
haut;  si  son  âme  n'est  qu'au  niveau  de 
ce  qu'il  fiait,  il  tombe  bientôt  au-dessous 
et  devient  incapable  de  l'accomplir  di- 
gnement. »  Les  mêmes  sentiments  se  re- 
trouvent dans  divers  ouvrages  ou  petits 
écrits  de  Ai.  Guizot,  notamment  dans  son 
article  déjà  cité  Du  catholicisme,  du 
protestantisme, etc.,  auquel  on  pourrait 
néanmoins  reprocher  son  point  de  vue 
plus  gouvernemental  que  spirituel  et  un 
syncrétisme  diihcile  à  concilier  avec  une 
foi  vivace.  Enfin  ces  sentiments  ont  ani- 
mé quelques-uns  de  ses  discours,  si- 
non politiques,  au  moins  de  ceux  qu'il  a 
prononcés  en  sa  qualité  de  membre  du 
conseil  ou  de  vice- président  de  la  Société 
de  la  Morale  chrétienne,  de  la  Société 
protestante  de  Prévoyance  et  de  Secours 
mutuels  de  Paris,  et  avant  tout  de  la  So- 
ciété Biblique  protestante.  Nous  rappel- 
lerons particulièrement  son  allocution  à 
l'assemblée  générale  de  cette  dernière  so- 
ciété, le  30  avril  1836,  où  il  excita  les 
plus  salutaires  émotions  en  traitant  cette 
thèse  admirable:  «  C'est  la  gloire  du  chris- 
tianisme d'avoir  fait  de  l'intérêt  éternel 
de  l'àme  humaine ,  de  la  sainteté  et  du 
salut  des  à  mes,  sa  pensée  dominante.  » 
Il  est  rare,  mais  il  est  consolant,  à  l'é- 
poque où  nous  vivons,  de  voir  sortir  de 
telles  paroles  de  la  bouche  d'un  homme 
d'état.  . 

Au  reste,  chez  M.  Guizot  l'homme  d'é- 

(•)  VU  d»  Wathington,  Introduction,  t.  I, 

p.  xvitt. 


tat  n'a  jamais  nui  m  au  penseur  profond 

ni  à  l'écrivain  riche  d'idées  et  heureux 
dans  l'expression  des  sentiments.  Il  a  re- 
pris sa  plume  habile  dans  toutes  les  in- 
termittences de  sa  vie  publique,  et  qnel- 
ques-una  de  ses  écrits  ont  même  été  pré- 
parés au  milieu  des  orales  politiques.  Cela 
s'applique  entre  autres  a  sa  dernière  pu- 
blication, Vie ,  correspondance  et  écrits 
de  Washington,  Paris,  1840,  t.  I-IV. 
C'est  un  abrégé  du  grand  ouvrage  anglais 
de  M.  Sparks,  publié  aux  États-Unis  sous 
les  auspices  du  cougrès.  M.  Gui/.ot,  à  qui 
les  autorités  américaines  ont  fait  con- 
naître leur  désir  d'associer  la  France  à  ce 
monument  élevé  à  un  homme  révéré  du 
monde  entier,  a  enrichi  d'une  introduc- 
tion très  remarquable  les  extraits  faits 
suivant  ses  vues  et  traduits  sous  sa  sur- 
veillance. Cette  publication  clôra  pour 
nous  la  liste  des  ouvrages  de  M.  Guizot , 
que  nous  n'avons  pas  toutefois  donnée 
complète.  Beaucoup  d'articles  de  la  Re- 
vue Française  entre  autres,  (par exemple, 
celui  sur  la  Démocratie)  /  mériteraient 
d'y  figurer. 

Tant  de  travaux  ont  dù  accumuler  les 
honneurs  sur  la  tète  de  M.  Guizot.  Élu 
l'un  des  premiers  (8  déc.  1832)  membre 
de  l'Académie  des  Sciences  morales  et 
politiques ,  restituée  par  lui  à  l'Institut 
de  France,  il  le  fut  bientôt  après  par  celle 
des  Inscriptions  et  Belles-Lettres,  et,  le 
28  avril  1836,  il  devint  en  outre  l'un  des 
quarante  de  l'Académie  -  Française  ,  en 
remplacement  de  Dcstutt  de  Tracv.  Il 
prononça  son  discours  de  réception  le 
22  décembre  suivant.  Depuis  le  1  avril 
1836,  il  est  grand-officier  de  la  Légion- 
d'Honneur;  il  a  reçu  différentes  déco- 
rations de  souverains  étrangers  et  il  a 
été  l'objet,  au  dehors  aussi,  de  beaucoup 
de  nominations  académiques. 

Une  haute  distinction,  qui  sans  doute 
ne  sera  pas  la  dernière,  vient  encore  de 
lui  tomber  eu  partage.  Après  s'être  effacé 
depuis  1  avènement  du  ministère  du  12 
mai  (voj.  Soolt)  ,  pour  laisser  se  perdre 
les  souvenirs  de  la  coalition,  M.  Gui- 
zot, par  ordonnance  royale  du  9  février 
dernier,  a  été  appelé  à  l'ambassade  de 
Londres,  où  la  question  capitale  de  la 
politique  du  jour  attend  sa  solution. 
Dans  le*  affaires  d'Orient,  le  plus  beau. 
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rôle  est  dévola  à  la  France  :  ne  deman- 
dant rien  pour  elle ,  ne  s'attachaot  qu'à 
maintenir  la  paix  et  l'équilibre  ,  défen- 
dant la  cause  de  l'Europe  entière,  elle  se 
trouve  en  opposition  avec  l'Angleterre 
aussi  bien  qu'avec  la  Russie,  et  obligée  de 
résister  aux  antipathies  de  Tune  comme 
à  la  convoitise  de  l'autre  de  ces  deux  na- 
tions rivales.  Ce  conllit  a  rendu  difficile  la 
tâche  du  cabinet  français  :  il  a  demandé 
à  M.  Guizot  le  tribut  de  son  expérience 
et  l'appui  de  son  autorité.  Dans  cette  po- 
sition nouvelle,  où  l'Europe,  plus  que  ja- 
mais, aura  les  yeux  sur  lui,  le  diplomate 
qui  s'était  formé  à  l'école  de  l'histoire, 
avant  d'en  rencontrer  une  plus  rude  dans 
nos  discordes  civiles,  ne  manquera  pas  à 
son  pays  et  ne  restera  pas  au-dessous  de 
sa  brillante  renommée  *.      E.  P-c-t. 

GUIZOT  (madame).  Élisabetb- 
Charlottk  -  Pauline  de  Meuxaw  est 
moins  connue  sous  son  nom  de  famille 
que  sous  celui  de  son  mari  (voy.  l'article 
précédent),  qu'elle  porta  dignement. 

Mllc  de  Meulan ,  née  le  2  novembre 
1773,  était  fille  d'un  receveur  général 
de  la  généralité  de  Paris,  ville  où  elle  re- 
çut le  jour.  Dans  la  maison  de  son  père, 
qui  était  le  rendez-vous  des  économistes 
de  la  nouvelle  école,  des  encyclopédistes 
et  d'un  grand  nombre  d'esprits  éclairés , 
on  inclinait  aux  idées  qui  préparaient 
la  révolution.  L'éducation  de  la  jeune 
Pauline,  objet  de  la  prédilection  mar- 
quée de  sa  mère ,  fut  soignée.  Dans 
cette  jeune  fille  triste  et  toujours  souf- 
freteuse, on  remarqua  de  bonne  heure 
une  vive  sensibilité  et  une  facilité  éton- 
nante pour  apprendre  et  saisir,  une  rai- 
son droite,  un  cœur  excellent,  une  mé- 
moire peu  commune;  et  pourtant  son 
esprit  restait  comme  endormi.  A  14  ans, 
elle  faisait  des  vers ,  composait  des  con- 
tes et  des  fables ,  écrivait  de  petits  dra- 
mes; mais  elle  faisait  tout  cela  sans  y 
prendre  un  bien  vif  plaisir.  Toujours 
pensive,  toujours  silencieuse,  l'origina- 
lité si  active  de  son  [esprit  semblait  ne 

(*)  On  sait  que  M.  Calatnata  vient  de  graver* 
d'apret  le  tableau  de  Al.  P.  Dclarocbe,  un  beau 
portrait  de  M.  Guizot.  Un  portrait  à  la  pfum*, 
moin*  beau,  mais  fort  piquant,  >e  trouve  dan» 
let  Etwl'i  sur  U$  orateurt  parltnuntairts,  par  Ti- 
tnun  (M  :de  Cormeuin).  S. 


pouvoir  se  manifester;  rien  qui  fit 
sentir  qu'un  jour  elle  dût  se  distinguer. 
Elle  allait  accomplir  sa  seizième  année, 
lorsque  la  révolution  éclata  :  ce  fut  com- 
me la  provocation  dont  elle  avait  besoin 
pour  se  développer. 

Mais  cette  même  révolution  renversa 
la  fortune  de  M.  de  Meulan,  qui  ne  put 
survivre  à  ce  coup,  et  mourut  en  1790, 
laissant  sa  famille  dans  la  géne.  Ainsi  au 
spectacle  des  malheurs  publics  se  joigni- 
rent les  malheurs  particuliers  pour  la 
jeune  Pauline,  désolée,  inquiète  pour  l'a- 
venir de  ses  trois  frères ,  de  sa  mère  et 
de  sa  sœur.  En  1794,  une  loi  générale 
exila  ,de  Paris  la  famille  de  Meulan,  qui 
se  retira  à  Passy.  Dans  son  isolement, 
la  jeune  fille  apprit  enfin  à  penser,  et  sa 
nature  intime  lui  fut  dès  lors  révélée. 
Un  matin,  en  dessinant,  elle  s'aperçut  tout 
à  coup  de  l'abondance  de  ses  idées ,  de 
l'énergie  de  ses  facultés,  et  elle  songea, 
pour  la  première  fois,  qu'elle  pourrait 
bien  avoir  de  l'esprit.  «  Dès  que  ce  doute 
«  se  fut  élevé  en  moi ,  écrivait-elle  dans 
«  la  suite,  il  me  sembla  être  moins  seule 
«  en  ce  monde  ;  je  crus  y  avoir  rencontré 
«  un  ami  qui  ne  m'abandonnerait  pas.  » 
«  Je  me  fixai  pour  toujours  cette  idée, 
dit -elle  encore  dans  une  lettre  datée 
de  1822  ,  «  que  la  seule  patience  qui  ne 
«  vienne  pas  de  la  faiblesse  est  celle  qui 
«  ne  se  soumet  qu'après  avoir  épuisé  la 
«  résistance ,  et  c'est  cette  énergie  obsti- 
«  née  qui  a  été  l'appui  de  ma  jeunesse. 
«  Rien  de  beau,  selon  moi,  comme  l'acti- 
«  vité  persévérante  aux  prises  avec  les 
a  difficultés  de  la  vie.  » 

La  situation  de  sa  famille  était  diffi- 
cile ,  pénible  ;  Pauline  de  Meulan  réso- 
lut d'utiliser  son  talent  en  faveur  des 
siens,  et,  encouragée  dans  cet  honorable 
projet  par  d'anciens  amis  de  sa  famille, 
Suard  et  De  Vaines,  elle  se  décida  à  écrire 
pour  le  public  Son  premier  roman ,  Les 
Contradictions y  ou  ce  qui  peut  arriver, 
un  vol.  in-12,  parut  en  1799.  Cet  ou- 
vrage, qui  révélait  un  esprit  piquant  et 
original ,  une  grande  facilité  de  style,  eut 
du  succès;  toutefois  il  n'était  pas  sans 
de  nombreux  défauts;  mais  presque  tous 
disparurent  dans  un  second  roman ,  La 
Chapelle  d'Aylon,  ou  Emma  Cour~ 
teriay,  publié  sous  le  titre  modeste  de. 
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traduction  de  l'anglais,  quoiqu'il  fût 
même  plus  qu'une  imitation.  Le  titre, 
Tidée  générale  et  quelques  situations, 
voilà  tout  ce  que  M11*  de  Meulan  avait 
emprunté  à  Marie  Hays  ;  les  événements, 
la  conduite  du  drame ,  les  formes  du  ré- 
cit, les  caractères,  les  sentiments,  l'ex- 
pression ,  tout  était  d'elle,  et  tout  était 
neuf,  fin ,  touchant. 

En  1801,  Suard  ayant  fondé  le  Pu- 
bliciste ,  journal  modéré  et  indépendant, 
ami  de  Tordre  et  de  la  vérité,  elle  en 
partagea  la  rédaction  et  cessa  dès  lors 
d'écrire  des  romans.  Bientôt  le  Publi- 
ciste  dut  à  cette  plume  de  femme  une 
grande  partie  de  son  succès  ;  ses  articles 
(formant  ù  à  600  feuilletons  signés  P.) 
sur  les  théâtres,  les  mœurs,  la  société, 
les  livres ,  faisaient  le  sujet  de  toutes  les 
conversations  du  monde  élégant  ;  et,  en 
imprimant  à  la  critique  littéraire  un  ca- 
ractère nouveau  d'indépendance,  ib  assi- 
gnaient à  leur  auteur  un  rang  parmi  les 
écrivains  distingués  de  l'époque.  Plu- 
sieurs de  ces  articles  ont  été  réunis  sous 
le  titre  d'Essais  de  littérature  et  de  mo» 
raie,  1802. 

Tandis  que  la  réputation  de  M11*  de 
Meulan  grandissait,  que,  recherchée  par 
le  monde  à  cause  do  son  esprit  et  de  l'af- 
fabilité de  ses  manières,  elle  y  allait  ob- 
server et  réfléchir ,  ses  nombreux  travaux 
de  chaque  jour  minaient  sa  santé,  et 
bientôt  le  repos  lui  fut  ordonné.  C'était 
au  mois  de  mars  1807,  alors  que  sa 
sœur, qu'elle  avait  mariée,  en  1803,  avec 
M.  Dillon,  et  à  laquelle  elle  avait  généreu- 
sement abandonné  sa  part  du  patrimoine 
commun ,  venait  de  perdre  son  mari. 
Elle  souffrit  de  sa  douleur,  et  l'altération 
de  sa  santé  s'étant  encore  augmentée,  il 
lui  fallut  renoncer  entièrement  au  tra- 
vail. Cependant  le  produit  de  sa  plume 
était  tout  pour  elle  et  les  siens;  elle  s'in- 
quiétait donc  en  pensant  aux  embarras 
domestiques  qui  allaient  être  la  consé- 
quence de  son  repos  forcé.  Dans  ces  cir- 
constances, elle  reçut  un  matin  une  let- 
tre anonyme  par  laquelle  on  lui  offrait 
d'écrire  pour  elle  dans  le  Publicistc. 
Aussi  surprise  que  touchée  de  cette  pro- 
position ,  elle  refusa  d'abord  ;  mais  l'a- 
nonyme renouvela  sa  prière  :  alors  elle 
accepta,  et  dès  ce  jour  elle  reçut,  par  une 
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voie  secrète,  des  articles  qu'elle  ne  pou- 
vait regretter  de  publier  au  lieu  des  siens. 
Cette  mystérieuse  correspondance  se  con- 
tinuait sans  que  MIIa  de  Meulan  pût  dé- 
couvrir celui  qui  en  était  l'auteur;  les 
membres  du  cercle  de  Suard  s'épuisaient 
de  leur  côté  en  conjectures ,  mais  aucun 
ne  songeait  au  jeune  et  grave  littérateur 
qui,  au  milieu  d'eux,  écoutait  tranquille- 
ment toutes  les  suppositions.  Enfin,  après 
un  mois  de  recherches  inutiles ,  M11*  de 
Meulan  écrivit  elle-même,  par  la  voie  du 
Pub  titiste,  à  son  discret  correspondant 
pour  le  sommer  de  se  faire  connaître ,  en 
le  menaçant  de  rompre  avec  lui  s'il  per- 
sistait à  rester  ignoré.  Le  lecteur  a  vu 
dans  l'article  précédent  quel  était  cet 
anonyme  et  quels  rapports  s'établirent 
bientôt  entre  lui  et  celle  qu'il  avait  obli- 
gée avec  tant  de  délicatesse.  Cinq  ans 
après,  le  9  avril  1812,  cette  dernière 
devint  madame  Guizot,  et  ce  jour  com- 
mença pour  les  deux  écrivains  une  union 
tendre  et  douce  de  quinze  années.  «  Je 
«  remercie  Dieu  de  mon  bonheur ,  écri- 
«  vait-elleen  1821  à  une  de  ses  amies; 
«  je  suis  du  petit  nombre  de  ceux  que 
«  la  vie  n'a  point  trompés.  »  Les  deux 
époux  gagnèrent  à  leur  union  :  ils  sem- 
blaient se  compléter  l'un  l'autre.  Au 
contact  de  l'esprit  difficile  autant  que 
clairvoyant  de  sa  femme,  M.  Guizot  sen- 
tit son  ambition  s'accroître,  et  M0»  Gui- 
zot, de  son  côté,  puisa  dans  la  haute  rai- 
son de  son  mari  la  force  qu'elle  n'avait 
pu  trouver  en  elle-même  ;  avec  lui  elle 
refit  toutes  ses  opinions  religieuses,  poli- 
tiques, morales  et  littéraires;  car  si  jus- 
que-là les  idées  ne  lui  avaient  pas  man- 
qué, les  principes  souvent  lui  avaient  fait 
défaut. 

M.  Guizot  avait  entrepris  la  publica- 
tion des  Annales  de  l'Éducation,  recueil 
périodique  destiné  à  en  propager  et  vul- 
gariser les  vrais  principes  :  sa  femme  y 
plaça  plusieurs  articles,  entre  autres  le 
Journal  d'une  mère.  Dans  la  même  an- 
née (fin  de  1 8 1 2),  elle  publia  deux  volu- 
mes de  contes  .intitulés  :  Les  Enfants  , 
ouvrage  dans  lequel  elle  sut  unir  la  fines- 
se à  la  naïveté,  l'intérêt  à  la  simplicité , 
et  où  règne  une  morale  pure,  élevée  et 
pourtant  familière.  Ces  contes  sont  encore 
aujourd'hui  un  modèle  du  genre. 
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En  1814,  l'entrée  de  son  mai  i  dans» 
les  affaires  publiques  permit  à  Mme  Gui- 
zot  de  travailler  à  son  gré,  et  non  plus 
par  nécessité  :  elle  écrivit  alors  plusieurs 
essais  sur  des  sujets  de  morale  et  de  po- 
litique qui  n'ont  pas  été  publiés ,  et  elle 
coopéra  à  la  rédaction  des  Archives  phi- 
losophiques y  politiques  et  littéraires 
(5  vol.  in-8°,  de  1817  à  1818).  La  po- 
litique, qui  occupait  une  si  grande  place 
dans  la  vie  de  M.  Gui/ot  pendant  les  six 
années  qu'il  resta  aux  affaires,  la  préoc- 
cupa vivement  dans  cet  intervalle;  elle 
prit  même  une  part  active,  en  1819,  à 
la  rédaction  politique  du  Courrier  [voy. 
p.  312,  la  note);  mais  lorsqu'il  fut  ren- 
du aux  lettres ,  elle  les  cultiva  avec 
lui,  et,  en  1821,  elle  publia  l'Éroliery 
ou  Raoul  et  Victor  (4  vol.  in- 12),  ro- 
man d'éducation  que  l' Académie-Fran- 
çaise couronna  comme  l'ouvrage  le  plus 
utile  aux  mœurs,  et  dont  chaque  page 
révèle,  en  effet ,  une  élévation  peu  com- 
mune de  pensée  et  une  grande  sévé- 
rité de  raison ,  au  milieu  d'un  récit  tou- 
jours animé,  toujours  varié,  toujours 
naturel.  Les  Enfants  et  le  Journal  d'une 
mère  s'adressaient  directement  à  l'en- 
fance :  l'Écolier  fut  une  œuvre  desti- 
née aussi  bien  aux  hommes  qu'aux  en- 
fants ,  et  ayant  surtout  pour  but  d'ini- 
tier ces  derniers  à  la  connaissance  des 
devoirs  de  l'homme ,  en  leur  montrant 
les  vertus  qu'ils  doivent  pratiquer  dans 
la  vie.  L'Écolier  fut  suivi  des  Nouveaux 
Contes^  vol.  in-12),  qui  parurent  en 
1823;  celui  intitulé  Nadir  est  surtout 
remarquable  :  l'auteur  y  prête  aux  le- 
çons de  la  raison  tout  l'attrait  d'une  Ac- 
tion agréable  et  naturelle.  Dans  un  au- 
tre ouvrage  de  Mm"  Guizot,  mais  qui  est 
resté  inachevé,  Une  Famille,  elle  donne 
des  leçons  tout  à  la  fois  aux  enfants  et  aux 
parents;  c'est  toujours,  du  reste,  la  même 
pureté  de  sentiment,  la  môme  morate  in- 
flexible et  pourtant  indulgente.  Toutes 
ces  publications  semblaient  n'être  que 
les  fragments  d'un  grand  ouvrage ,  d'une 
théorie  complète  de  l'éducation:  M,u*Gui- 
zotse  mit  à  l'œuvre ,  et  donna,  en  1826, 


surtout  dans  l'union  d'une  grande  sévé- 
Eneyclop.  d.  G.  d.  M.  Tome  XITÎ. 


rite  de  principes  avec  une  entière  liberté 
d'esprit;  tout  entier  fondé  sur  le  vrai, 
rien  n'y  est  accordé  aux  caprice»  de  la 
faiblesse  et  de  l'imagination.  Il  y  a  là 
trois  enfants  qui  grandissent  et  deux 
mères  toujours  inquiètes,  toujours  at- 
tentives, qui  se  communiquent  leurs  ob- 
servations et  s'aident  mutuellement  de 
leur  expérience. 

Cet  ouvrage,  le  dernier  qu'ait  écrit 
Mmo  Guizot,  est  comme  le  résumé  de  ses 
réflexions;  elle  se  hâta  de  le  finir, car  elle 
sentait  la  vie  lui  échapper.  En  vain,  pen- 
dant une  année,  elle  lutta  contre  la  ma- 
ladie, faisant  ses  efforts  pour  retenir  une 
vie  qui  lui  paraissait  douce  et  qui  faisait 
le  bonheur  d'êtres  chéris  :  elle  était  près 
du  terme,  et  quand  elle  l'eut  compris, 
elle  ne  songea  plus  qu'à  mourir  comme 
elle  avait  vécu.  Le  30  juillet  1827,  elle 
fit  à  son  mari,  à  son  fils,  à  sa  famil- 
le, de  tranquilles  et  touchants  adieux; 
le  surlendemain,  1er  août,  elle  pria  M. 
Gui/ot  de  lui  faire  quelque  lecture.  Il 
lut  d'abord  une  lettre  de  Fénélon  pour 
une  personne  malade,  puis  il  commença 
le  sermon  de  Bossuet  sur  l'immortalité 
de  l'àme  :  comme  il  finissait,  elle  expira. 
Bien  que  catholique,  elle  avait  prié  son 
mari  de  la  faire  enterrer  selon  le  rit  pro- 
testant ;  elle  avait  besoin  de  mourir  avec 
l'espoir  consolant  de  se  réunir  un  jour 
au-delà  du  tombeau  à  celui  qu'elle  ai- 
mait. 

«  Sa  vie,  »diiM.  Ch.  deRémusat,  dans 
l'intéressante  notice  qu'il  a  consacrée  à 
M"  Guizot ,  «  peut  se  résumer  ainsi  : 
«  immuable  harmonie  de  la  raison  et  du 
a  cœur.  »  'i  Partout,  ajoute- t-il,  cette 
«  qualité  mérite  admiration  et  affection; 
«  mais  elle  est  digne  d'amour  surtout 
«  alors  qu'elle  unit  la  raison  d'un  sage  et 
«  le  cœur  d'une  femme.  »      E.  P-c-T. 

GULISTAN  (pays  de  roses  :  ,est  le  nom 
de  l'un  des  ouvrages  les  plus  connus  et  les 
plus  piquants  de  Saadi  [voy.),  célèbre 
poète  et  philosophe  persan  ;  c'est  aussi 
le  nom  d'un  village  devenu  fameux  pour 
avoir  été  le  théâtre  des  négociations  et 
du  traité  qui  ont  sanctionné  le  premier 
démembrement  de  la  Perse  en  faveur  de 
la  Russie.  Gulistau  est  situé  dans  le  Ka- 
ra-Bakh  (jardin  noir),  province  monta- 
gneuse et  boisée,  au  confluent  du  Kour 
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cl  de  l'Arase  (vojr.  ces  articles).  Ce  fut  à 
Gulistan  que  s'abouchèrent,  en  septembre 
1818,  sous  la  médiation  de  l'Angleterre, 
les  plénipotentiaires  des  deux  puissances, 
le  général  Rtischtchef,  gouverneur  géné- 
ral de  la  Géorgie,  et  Mirza-Aboul-Ha- 
çan-Khan,  ci-devant  ambassadeur  de 
Perse  en  Angleterre.  Après  deux  mois  de 
négociations,  ils  signèrent,  le  12  octobre, 
un  traité  préliminaire  qu'Aboul-Hacan 
fut  chargé  de  porter  à  la  cour  de  Téhé- 
ran pour  en  obtenir  la  ratification  ;  celle 
qu'il  alla  ensuite  demander  solennelle- 
ment à  l'empereur  Alexandre  fut  retardée 
jusqu'au  mou  de  janvier  1816,  à  cause 
des  deux  expéditions  que  ce  monarque 
avait  faites  en  France.  Cet  Aboul-Haçan 
est  le  bel  ambassadeur  de  Perse  qu'on  a 
vu  à  Paris,  en  1819,  avant  son  départ 
pour  une  seconde  mission  en  Angleterre, 
et  à  son  retour,  en  1820. 

Le  traité  de  Gulistan  porta  les  fron- 
tières de  l'empire  russe  jusqu'à  travers  les 
steppes  du  Moghan,  au  cours  inférieur 
de  l'Araxe,  à  la  rive  droite  du  Kapanek- 
Chaî  et  à  la  rive  gauche  de  l'Arpa-Chaî 
qui  se  jettent  dans  ce  fleuve;  il  fit  perdre 
au  roi  de  Perse  les  khanats  de  Rouba,  de 
Chemakha,  de  Bakou,  de  Salliân ,  for- 
mant la  totalité  de  la  province  de  Chirvan 
(w>y\),  ceux  de  K.arahagh,de  Talychine  et 
de  Gandja  {voy.  A&mïnif),  et  l'obligea 
de  renoncer  à  toutes  prétentions  sur  le 
Daghestan,  l'Abazie  et  les  diverses  pro- 
vinces qui  composaient  la  Géorgie  turque 
et  la  Géorgie  persane.  La  Russie  obtint 
de  grands  privilèges  pour  son  commerce 
dans  les  états  du  chah  ,  ainsi  que  le  droit 
exclusif  d'avoir  des  vaisseaux  de  guerre 
sur  la  mer  Caspienne.  Ce  traité,  avant- 
coureur  des  nouveaux  avantages  que  de- 
vait lui  procurer  celui  de  1827  {voy. 
TouïiKMAîfTCHAi),  a  réalisé  les  plans  d'a- 
grandissement que  Pierre-le-Grand  avait 
commencé  d'exécuter  et  que  Nadir-Chah 
força  ses  premiers  successeurs  de  révoquer 
ou  d'ajourner.  H.  A-d-t. 

GUSTAVE.  Quatre  rois  de  ce  nom, 
de  différentes  maisons,  ont  régné  en 
Suède,  sans  compter  Charles-Gustave  qui 
figura  parmi  les  Charles,  dans  la  série  des- 
quels il  est  le  dixième;  les  deux  derniers 
Gustave  seulement  sont  désignés  par  leur 
!j  les  deux  premiers  sont  plus  cou- 


nus  sous  les  noms  de  Gustave  Wasa  et  de 
Gustave  -  Adolphe. 

Gustave  Ier,  ou  Gustave  Wasa  *,  né 
en  1496,  était  fils  du  conseiller  d'état 
Erik  Wase,  de  Grypsholm,  issu  de  l'an- 
cienne famille  royale.  Il  était  beau  de 
corps,  d'une  éloquence  entraînante,  d'une 
témérité  presque  toujours  heureuse,  iné- 
branlable dans  ses  convictions  et  plein  de 
douceur  dans  un  temps  qui,  pour  la  Suè- 
de ,  était  encore  un  âge  de  rudesse  et  de 
barbarie.  Lorsqu'en  vertu  de  l'union  de 
Kalmar,  Christiern  II  {voy.)  voulut  s'em- 
parer de  ce  pays,  Gustave  forma  le  pro- 
jet de  l'affranchir  du  joug  de  ce  despote; 
mais  pendaut  qu'il  se  préparait  à  exécu- 
ter cette  résolution,  Christiern  le  fit  sai- 
sir et  conduire  à  Copenhague,  comme 
otage,  avec  six  Suédois  des  meilleures  fa- 
milles. En  1 5 1 9,  ayant  appris  que  Chris- 
tiern avait  presque  entièrement  achevé 
la  soumission  de  la  Suède,  Gustave  s'enfuit 
de  sa  prison  sous  des  habits  de  paysan;  le 
premier  jour  de  son  évasion,  il  atteignit, 
malgré  les  plus  grands  périls,  Flensbourg, 
à  12  milles  de  Copenhague,  s'y  mit  au 
service  des  marchands  de  bœufs  du  Jut- 
land,  et,  avec  eux,  parvint  sans  être  dé- 
couvert jusqu'à  Lubeck.  Là  il  fut  reconnu; 
mais  le  sénat  le  prit  sous  sa  protection 
et  lui  promit  même  de  l'aider  dans  ses 
projets  que  désormais  il  ne  prenait  plus 
la  peine  de  cacher.  Peu  après ,  il  quitta 
Lubeck  et  débarqua  à  Kalmar  ;  mais  la 
garnison,  dont  il  se  fit  reconnaître,  refusa 
de  prendre  le  parti  d'un  banni.  Proscrit 
par  Christiern,  qui  mit  sa  téte  à  prix, 
poursuivi  par  ses  soldats,  repoussé  par  ses 
parents  et  ses  amis,  il  se  dirigea  alors 
vers  la  Dalécarlie,  où,  abandonné  par  un 
guide  infidèle  qui  le  dépouilla  de  son  ar- 
gent, il  fut  obligé  d'abord,  pour  vivre,  de 
s'engager  comme  ouvrier  mineur.  Plus 
tard,  dénoncé  par  un  seigneur  auquel  il 
s'était  confié,  il  trouva  un  asile  chez  un 
prêtre  qui  l'appuya  de  son  argent  et  de 
ses  conseils,  et  qui,  pour  le  dérober  aux 
poursuites  de  ses  ennemis ,  fut  obligé  de 
le  renfermer  sous  clef  dans  une  partie  de 

(•)  On  e»t  peu  d'accord  sur  l'origine  et  l'éty- 
mologie  de  ce  nom  de  fV osa  (gmou,  g*rbe).  Les 
an*  le  foat  délirer  de  h  terre  seigneuriale  de 
Wim,  située  d»o«  U  pro»in<e  H'Oplsiod.  d'mitrr* 
!e>|jli'|in-ii!  p.ir  U  cnmpoiitixn  d<*s  .irmoirie». 
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son  église.  Après  avoir  habilement  pré- 
paré les  esprits,  il  profita  d'une  fête  qui 
réunissait  les  paysans  des  cantons  pour  les 
gigner  à  la  cause  du  fugitif.  Son  air  no- 
ble et  confiant,  ses  malheurs,  sa  haine 
pour  Christiern ,  qui  avait  préludé  par 
un  massacre  à  son  entrée  à  Stockholm, 
donnèrent  à  ses  paroles  une  force  entraî- 
nante. Les  braves  Dalécarliens  coururent 
aux  armes;  Gustave,  à  la  téte  de  400 
hommes,  s'empara  du  château  et  du  gou- 
verneur de  la  province,  enleva  sur  son 
passage  aux  Danois  les  villes  qui  étaient 
en  leur  possession ,  s'empara  d'Upsal  en 
juillet  1521,  et  eût  été  même  plus  loin  , 
sans  la  défection  de  ses  soldats  et  l'arri- 
vée de  l'archevêque  Trolle,  qui  avançait 
avec  des  forces  considérables.  Enfin  peu 
après,  il  sut  se  rendre  maître  de  Stock- 
holm. Dès  ce  moment,  Gustave  Wasa  eut 
une  armée,  et  ses  entreprises  furent  une 
suite  de  triomphes. 

En  1521 ,  les  États  lui  donnèrent  le 
titre  de  régent,  et  en  1523,  il  fut  procla- 
mé roi  *.  S'il  ne  prit  pas  de  suite  la  cou- 
ronne et  s'il  se  contenta  d'un  titre  pro- 
visoire, ce  fut  pour  ne  pas  jurer  le  main- 
tien de  la  religion  catholique  et  des  pré- 
rogatives du  clergé  :  il  sentait  que  l'inté- 
rêt du  peuple  exigeait  une  amélioration 
dans  l'état  de  l'Église,  et  il  désirait  que 
la  réforme  fût  complète.  D'après  les  con- 
seils de  son  chancelier,  Lars  Anderson, 
il  prit  la  résolution  de  rendre  la  doctrine 
de  Luther  dominante  en  Suède  :  il  y  réus- 
sit et  dut  ce  résultat  plutôt  encore  à  sa 
politique  qu'à  sa  puissance.  Pendant  qu'en 
secret  il  favorisait  les  progrès  de  la  ré- 
forme, il  donnait  à  ses  favoris  les  bénéfi- 
ces vacants,  et,  sous  le  prétexte  de  dimi- 
nuer les  chargea  qui  pesaient  sur  le  peu- 
ple ,  il  imposait  au  clergé  celle  de  l'en- 
tretien des  troupes  et  lui  enlevait  les 
forteresses  et  châteaux-forts  dont  il  était 
jusque-là  resté  en  possession.  Les  prêtres, 
mécontents,  voulurent  faire  soulever  les 
Dalécarliens,  mais  cette  révolte  fut  apai- 
sée promptement  et  sans  effusion  de  sang. 
Dès  1527,  il  se  hasarda  à  demander  aux 
États  et  obtint  d'eux  l'abolition  du  privi- 
lège desévéques.  Les  doctrines  luthérien- 
nes se  répandirent  avec  tant  de  rapidité 
qu'en  1530  le  roi  assembla  un  concile  na- 
(*)  Ou  connaît  le  UM»:aa  de  M.Hev»eut  (voj.)' 


tional  ,  et  y  fit  adopter  comme  règle  de  foi 
la  confession  d'Augsbourg;  il  avait  lui- 
méme,depuis  quelque  temps,  abjuré  le  ca- 
tholicisme. Après  avoir  de  cette  manière, 
et  comme  il  le  disait  lui-même,  conquis 
son  royaume  pour  la  seconde  fois,  il  lui 
restait  à  en  assurer  la  succession  à  ses 
enfants.  Les  États  secondèrent  encore  une 
fois  ses  vues,  et,  en  1540  et  1544,  ils 
sanctionnèrent  la  loi  de  succession.  Bien 
que  la  Suède  fût  une  monarchie  limitée, 
Gustave  y  exerçait  presque  un  pouvoir 
absolu  ;  du  reste,  il  ne  s'en  servit  que  pour 
la  rendre  heureuse  à  l'intérieur  et  au  de- 
hors redoutable  à  ses  ennemis;  il  com- 
pléta la  législation,  adoucit  les  mœurs, 
encouragea  l'industrie  et  les  sciences,  dé- 
veloppa le  commerce.  Il  mourut  en  1560, 
laissant  pour  successeur  son  fils  du  pre- 
mier lit,  qui  prit  le  nom  d'Éric  XIV;  à 
ses  fils  du  second  mariage,  Jeau,  Magnus 
et  Charles,  il  avait  donné,  mais  sans  sou- 
veraineté, l'administration  des  différentes 
provinces  du  royaume. 

Gustave  II,  ou  le  grand  Gustav*- 
Aoolphk,  était  fils  de  Charles  IX,  qui 
monta  sur  le  trône  après  la  déposition  de 
Sigismond  (voy.  Suède).  Né  à  Stockholm 
le  9  décembre  1594,  il  fut  élevé  avec  le 
plus  grand  soin  et  entra  aussitôt  dans 
l'armée.  En  1611  (8  nov.),  à  la  mort  de 
Charles  IX ,  les  États,  persuadés  qu'une 
régence  perdrait  le  royaume,  et  qu'il  n'y 
avait  que  les  mesures  les  plus  énergiques 
qui  fussent  capables  de  le  sauver,  mirent 
le  sceptre  à  la  main  de  Gustave,  bien  qu'il 
n'eût  pas  encore  atteint  sa  majorité.  Sa 
sagacité  reconnut  dans  Axel  Oxenstierna 
(vny.)t  le  plus  jeune  de  ses  conseillers 
d'alors,  le  grand  homme  d'état  dont  il 
devait  suivre  les  conseils  dans  les  posi- 
tions difficiles,  et  il  s'unit  à  lui  d'une 
étroite  amitié.  Le  Danemark,  la  Russie 
et  la  Pologne  étaient  en  guerre  contre  la 
Suède.  Gustave,  incapable  de  résister  à 
la  fois  à  ces  trois  puissants  ennemis,  fit 
d'abord,  en  1613 ,  la  paix  avec  le  Dane- 
mark à  Knaerœd,  lui  donna  un  million  de 
thalers,  mais  garda  toutes  ses  conquêtes  j 
il  exclut  ensuite  la  Russie  de  la  Balti- 
que, et  enleva  au  tsar  Michel  Romanof 
l'Ingrie ,  la  Carélie  et  une  partie  de  la 
Livonie,  à  la  suite  d'une  campagne  glo- 
rieuse où  il  se  forma  à  l'art  de  la  guerre. 
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tons  Jacques  de  La  Gardie  (voy.).  Cette 
campagne  eut  pour  résultat  la  paix  de 
Stolbova,  en  1617.  Quanta  la  Pologne, 
quoiqu'elle  n'eût  pas  été  plus  heureuse 
contre  lui,  mais  que  ses  armées  eussent  été 
défaites  à  plusieurs  reprises  dans  les  an- 
nées 1626  et  1628,  Gustave  lui  accorda 
une  trêve  de  six  ans,  avantageuse  en  elle- 
même,  et  qui  lui  donnait  la  facilité  d'en- 
treprendre quelque  chose  dedécisif  contre 
l'Autriche  dont  lesouverain,Ferdinand  II, 
d'ailleurs  ennemi  irréconciliable  des  pro- 
lestants, cherchait  à  augmenter  sa  puis* 
tance  par  tous  les  moyens  possibles.  Il 
convoitait  surtout  la  succession  du  duc  de 
Poméranie,  pour  s'assurer  de  la  Baltique, 
et  en  même  temps  il  méditait  une  atta- 
que contre  la  Suède.  Mais  Gustave  trou- 
va le  plus  puissant  motif  pour  s'oppo- 
ser aux  progrès  de  ses  armes  dans  les 
couraient  à  la  fois  en  Alle- 
le  parti  protestant  et  la  liberté 
du  corps  germanique  (  voy.  guerre  de 
TaxHTB-Àws).  Il  confia  son  royaume  à 
Dieu  et  à  la  sagesse  du  sénat  de  Stock- 
holm ,  présenta  à  cette  assemblée  sa  fille 
comme  son  légitime  successeur  en  cas 
d'événemeut,  partit  pour  l'Allemagne  le 
24  juin  1630,  et,  avec  13,000  hommes, 
débarqua  sur  les  côtes  de  la  Poméranie. 
On  connaît  ses  glorieux  faits  d'armes  et 
le  cachet  particulier  que  la  piété  du  roi 
imprimait  à  ses  opérations;  on  en  par- 
lera d'ailleurs  à  l'article  de  la  guerre  de 
Trente-Ans.  Ainsi  pour  éviter  les  répéti- 
tions, nous  ne  dirons  rien  ici  de  sa  ra- 
pide conquête  de  la  Poméranie ,  de  la 
Marche,  de  la  Silésie ,  de  ses  brillantes 
victoires  sur  Tilly  et  même  sur  Wallen- 
stein  ;  nous  ajouterons  seulement  qu'ou- 
tre ses  ennemis  il  eut  à  vaincre  des 
difficultés  de  toutes  sortes,  suscitées  en 
partie  par  les  princes  mêmes  pour  la 
cause  desquels  il  était  venu  combattre. 
Sa  prudence ,  son  courage  et  sa  persévé- 
rance surmontèrent  les  obstacles  que  lui 
opposaient  les  irrésolutions,  la  méfiance 
et  la  faiblesse.  Après  les  plus  brillantes 
victoires  et  les  actions  les  plus  héroïques, 
il  mourut  à  la  bataille  de  Lutzen  (vor*.), 
en  Saxe,  où  il  était  accouru  au  secours  de 
l'électeur  Jean-Georges,  le  6  novembre 
1632,  non  loin  de  la  pierre  nommée 
Schivedensiein  (pierre  des  Suédois) ,  qui 


s'élevait  près  de  la  grande  route  de  Franc- 
fort à  Leipzig,  et  que  remplace,  depuis  le 
6  novembre  183 7,  un  monument  consacré 
à  sa  mémoire.  Autrefois  la  pierre  était  en* 
tourée  de  peupliers  ;  qui  viennent  d'être? 
vendus  un  prix  très  élevé  à  un  marchand 
de  Leipzig.  On  a  accusé  le  duc  François- 
Albert  de  Saxe-La uenbourg  d'avoir  assas- 
siné Gustave- Adolphe  ;  mais  la  publica- 
tion des  lettres  du  page  Auguste  de  I*u- 
belfing ,  qui  fut  blessé  à  ses  côtés,  sem- 
blerait prouver  que  le  roi  est  tombé  sous 
les  balles  des  cuirassiers  impériaux  (  voir 
Herchenhahn,  Hùt.  de  ffaiienstein,  2" 
vol.  in  fine,  Al  ten  bourg,  1790).  Son  col- 
let de  buffle  ensanglanté  fut  porté  à 
Vienne,  où  on  le  conserve  encore.  Bernard 
de  Weimar  conduisit  son  corps  à  Weis- 
senfels  pour  l'y  remettre  aux  mains  de  la 
reine.  Son  cœur  fut  extrait  dans  la  cham- 
bre de  l'école  de  Meuchen,  et  enterré 
dans  l'église  de  ce  village.  Sa  fille  mi- 
neure, Christine  (voy.Y  lui  succéda. 

Quoique  l'histoire  de  ce  prince,  qui 
eut  la  gloire  de  changer  l'art  de  la  guerre, 
soit  pour  ainsi  dire  toute  militaire ,  il  ne 
faut  pas  croire  qu'il  ne  s'occupa  point  des 
affaires  intérieures  du  pays  :  ce  fut  lui 
qui,  le  6  juin  1626,  régla  la  manière 
dont  la  noblesse  devait  se  partager  dans 
rassemblée  des  États.  Il  la  divisa  en  trois 
classes  :  dans  la  première  entrèrent  tous 
ceux  qui  étaient  comtes  ou  barons ,  dans 
la  seconde  ceux  qui  pouvaient  prouver 
que  parmi  leurs  ancêtres  ils  comptaient 
des  sénateurs  ou  des  conseillers;  la  troi- 
sième comprenait  le  reste  des  nobles  {voy. 
Suède).  Il  protégea  le  commerce,  activa 
l'industrie,  et  dota  le  premier  son  pays 
d'une  armée  permanente  et  d'un  code  mi- 
litaire. La  vie  de  ce  roi  a  été  écrite  par 
Mauvillon  en  français,  par  Harte  en  an- 
glais, et  par  de  Rango  en  allemand. 

Gustave  III,  fils  aîné  et  successeur 
d'Adolphe-Frédéric,  duc  de  llotstein- 
Gottorp,  et  deLouise-Ulrique,  sœur  du 
grand  Frédéric,  naquitle  2  4  janvier  1746. 
Son  éducation  fut  confiée  aux  soins  du 
comte  de  Tessin,  puis  du  comte  Scheffer, 
qui  s'appliquèrent  à  lui  former  l'esprit 
et  le  caractère,  et  surtout  à  apaiser  l'exal- 
tation de  cette  ime  de  feu  dans  laquelle 
bouillonnaient  déjà  l'ambition,  l'amour 
de  la  domination  et  du  luxe.  Toutefois, 
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il  avait  dès  lors  assez  d'habileté  pour  dis- 
simuler ses  véritables  sentiments  sous  un 
faux  air  de  bonhomie  et  d'aimable  so- 
ciabilité. Les  exercices  chevaleresques, 
les  sciences,  les  arts,  avaient  pour  lui  de 
vifs  attraits,  parce  qu'il  pouvait  y  dé- 
ployer à  son  aise  son  goût  pour  le  faste. 
La  Suède  était  alors  divisée  en  deux  fac- 
tions, les  Bonnets  tl  ItsC/iapeaiuc  (vny.Jt 
<]ui  tenaient,  l'une  pour  la  Russie,  l'au- 
tre pour  la  France.  Malgré  leurs  dissen- 
timents, ces  partis  s'étaient  unis  pour  li- 
miter autant  que  possible  le  pouvoir  royal. 
Le  père  de  Gustave  n'avait  pas  eu  la  force 
d'agir,  il  n'avait  su  que  se  plaindre  ;  son 
fils  était  allé  visiter  la  France,  sous  le  nom 
de  comte  de  Haga,  dans  le  but  secret  de 
s'entendre  avec  le  cabinet  de  Versailles;  il 
fut  rappelé  en  Suède  par  la  mort  de  son 
père  (12  février  177 1  ),  et  dès  ce  moment 
il  ne  songea  plus  qu'à  briser  le  joug  que 
l'aristocratie  faisait  peser  sur  la  royauté. 

Par  la  fondation  de  l'ordre  de  Wasa,  il 
gagna  quelques  militaires  entreprenants; 
bientôt  il  forma  une  association  qui  eut 
des  adhérents  et  des  émissaires  dans  les 
régiments  et  dans  les  provinces.  Gustave 
était  appuyé  en  secret  par  l'ambassadeur 
français  de  Vergennes  ;  dans  la  capitale, 
le  colonel  Sprengporten  lui  était  dévoué, 
ainsi  que  d'importants  personnages,  tels 
que  les  comtes  Hermansson  et  Scheffer. 
Le  plan  de  la  constitution  nouvelle  était 
tracé,  les  rôles  partagés  ;  les  frères  du  roi 
devaient  seconder  la  révolution  dans  les 
provinces,  tandis  que  lui-même  la  con- 
sommerait dans  la  capitale.  Hellichius, 
l'un  des  plus  fidèles  partisans  du  roi ,  et 
commandant  de  Chrislianstadt  donna  le 
signal;  et  lorsque  le  prince  Charles  parut 
devant  la  forteresse,  il  fit  une  défend-  >i- 
roulée.  Le  roi  affecta  une  si  profonde 
indifférence  que  les  soupçons  des  États  se 
dissipèrent  bientôt.  Cependant,  le  1 9  août 
1772,  quelques  conseillers  du  royaume  lui 
firent  entendre  des  paroles  sévères;  à  son 
retour  au  château,  le  roi  rassembla  ses  offi- 
ciers pour  leur  donner  ses  instructions  et 
commencer  la  révolution.  Excepté  trois, 
auxquels  il  fit  demander  leur  épée,  tous 
firent  serment  d'obéir.  Le  roi  leur  donna 
ses  ordres,  fit  occuper  par  les  soldats  la 
salle  des  séances,  et  alla  ensuite  à  l'arsenal 
pour  s'assurer  des  régiments  d'artillerie. 
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Les  habitants  de  Stockholm  avaient  été 
avertis  de  se  tenir  tranquilles  et  de  n'obéir 
qu'aux  ordres  du  roi  ;  les  canons  furent 
amenés,  les  postes  distribués,  et  Ton  fit 
plusieurs  arrestations.  Tout  réussit.  La 
révolution  s'accomplit  donc  sans  effusion 
de  sang,  et  le  lendemain  les  magistrats 
de  la  ville  prêtèrent  serment  de  fidélité. 
Les  Etats,  convoqués  au  château  pourre- 
connaitre  la  nouvelle  constitution,  l'a- 
doptèrent et  la  signèrent  aussitôt.  Pres- 
que tous  les  fonctionnaires  restèrent  en 
place,  les  personnes  arrêtées  furent  re- 
mises en  liberté,  car  tout  était  fini,  et 
Gustave  III,  au  comble  de  ses  vœux, 
s'occupa  sérieusement  du  bonheur  de  la 
nation. 

Mais  il  rencontra  toutes  sortes  d'obs- 
tacles. Les  États  lui  gardèrent  rancune,  et, 
en  1786,  ils  rejetèrent  presque  tous  ses 
projets  et  le  contraignirent  à  de  durs  sa- 
crifices. Quand,  en  1788,  Gustave,  fidèle 
aux  stipulations  de  son  traité  d'alliance 
avec  la  Porte,  déclara  la  guerre  à  la  Rus- 
sie et  voulut  commencer  les  opérations 
par  le  siège  de  Frédérikshamm,  en  Fin- 
lande ,  une  révolte  éclata  parmi  ses  of- 
ficiers qui  le  forcèrent  à  se  retirer.  Le 
roi  rassembla  en  Dalécarlie  une  nou- 
velle armée  avec  laquelle  il  sauva  Go- 
thenbourg  pressée  par  les  Danois,  pen- 
dant que  l'armée  rebelle  de  Finlande  fai- 
sait une  trêve  avec  la  Russie.  Dans  ces 
circonstances,  il  fallut  de  nouveau  con- 
voquer les  États.  Pour  vaincre  l'opposi- 
tion de  la  noblesse, Gustave  III  fit  nommer 
un  comité  secret  dans  lequel  la  noblesse 
élut  douze  membres,  et  chacun  des  au- 
tres ordres  six.  La  noblesse  continuant 
toujours  ses  hostilités,  le  roi  fit  arrêter 
ses  chefs  et  les  força  à  accepter  un  nouvel 
acte  d'union  et  fie  sûreté  qui  l'investis- 
sait exclusivement  du  droit  de  paix  et  de 
guerre.  La  guerre  se  prolongea  malgré 
tout,  mais  le  congrès  de  Reichenbach  ame- 
na la  paix  qui  fut  faite  dans  la  plaine  de 
Werehe,  le  14  août  1790. 

Gustave  III,  pour  qui  les  événements 
de  son  règne  n'avaient  pas  été,  à  ce  qu'il 
parait,  des  enseignements  assez  forts, 
voulut  arrêter  la  révolution  française  et 
rétablir  la  puissance  de  Louis  XVI.  Dans 
ce  but,  il  méditait  une  alliance  entre  la 
Suède,  la  Russie,  la  Prusse  et  l'Autriche, 
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espérant  se  mettre  à  la  tète  de  cette 
lilion.  Au  printemps  de  1791,  il  se  ren- 
dit à  Spaa  et  à  Aix-la-Chapelle,  fit  avec 
Catherine  II  un  traité  d'ami  lié  et  d'al- 
liance, et  convoqua  les  Etats  à  Geile,  en 
janvier  1 792.  La  session  ne  dura  que  qua- 
tre semaines,  et  se  termina,  suivant  toutes 
les  apparences  extérieures,  à  la  satisfac- 
tion du  roi;  mais  dès  lors  un  complot 
s'était  formé  entre  les  comtes  de  Horn  et 
de  Ribbiog,  les  barons  Bielke  et  Pechlin, 
et  le  lieutenant-colonel  Liliehorn ,  pour 
tuer  le  roi  et  rétablir  l'ancienne  aristo- 
cratie. On  fit  d'abord  à  Geile  une  tenta- 
tive inutile.  Ankara troem  (voy.),  qui  avait 
contre  Gustave  des  motifs  personnels  de 
haine,  offrit  alors  son  bras.  La  nuit  d'un 
bal  qui  devait  avoir  lieu  à  Stockholm  du 
15  au  16  mars  fut  désignée  pour  le  mo- 
ment de  l'exécution.  Le  roi,  bien  qu'a- 
verti ,  y  alla,  vers  les  1 1  heures,  avec  le 
comte  d'Essen,  et  entra  dans  une  loge; 
puis,  voyant  que  tout  était  tranquille,  il 
se  hasarda  à  descendre  dans  la  salle.  Aus- 
sitôt il  fut  entouré  de  masques,  et  au 
moment  où  l'un  d'eux,  le  comte  de  Horn, 
lui  dit  en  lui  frappant  sur  l'épaule  : 
Bonne  nuttt  masque  1  Ankarslrœm  le 
blessa  à  mort  d'un  coup  de  pistolet. Gustave 
n'expira  cependant  que  le  29  mars  1 792. 
Pendant  cette  lente  agonie,  il  mit  ordre 
aux  affaires  les  plus  importantes,  et  fit 
appeler  à  la  régence  son  frère,  le  duc  de 
Suder manie  {voy.  Chablis  XIII),  jusqu'à 
la  majorité  de  son  fils  Gustave- Adolphe. 
Il  ordonna  aussi  de  renfermer  tous  ses 
papiers  dans  une  caisse  qui  devait  être 
transportée  à  Upaal ,  et  n'être  ouverte 
que  50  ans  après  sa  mort.  Le  règne  de 
ce  prince  n'avait  pas  été  sans  ioflueuce 
sur  la  littérature  nationale.  Bien  qu'é- 
pris, comme  son  oncle  Frédéric  II  de 
Prusse,  des  productions  du  génie  fran- 
çais, il  avait  à  cœur  de  relever  la  littéra- 
ture suédoise.  Lui-même  écrivît  dans  sa 
langue  maternelle  des  éloges,  des  drames, 
dont  ses  compatriotes  louent,  à  défaut 
d'originalité,  la  pureté  de  langage.  Son 
éloge  funèbre  de  Torsteoson,  qu'il  pré- 
senta à  l'Académie  sous  le  voile  de  l'a- 
nonyme, y  remporta  le  premier  prix. 
Ses  œuvres  politiques,  littéraires  et  dra- 
matiques, ont  été  publiées  à  Paru,  en 
1805,  par  Dechaux,  en  5  vol.  in -8»  ; 
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et,  de  1 805  à  1 808,  Rûhs,  à  Berlin,  en  fit 
une  édition  abrégée  en  trois  volumes. 
M .  Scribe  a  transporté  sur  la  scène  fran- 
çaise la  mort  de  Gustave  III,  et  en  a  fait  un 
opéra  qui  a  été  mis  en  musique  par  Auber. 

Gustave  IV  Adolphk,  fils  du  précé- 
dent, naquit  le  1er  novembre  1778.  Ap- 
pelé à  la  royauté  dès  le  29  mars  1792  , 
après  la  mort  tragique  de  son  père,  il  resta 
quatre  ans  et  demi  sous  la  tutelle  de  son 
oncle,  et  prit  les  rênes  du  gouvernement 
le  1er  novembre  1796.  Gustave  III  l'avait 
fait  élever  d'après  les  idées  de  Rousseau, 
et,  tout  jeune  encore,  lui  faisait  prendre 
des  bains  d'eau  glacée.  Le  jeune  prince 
avait  reçu  en  héritage  de  son  père  des  idées 
chevaleresques  et  une  incroyable  opi- 
niâtreté. Nourri  des  écrits  de  Jung,  beau- 
coup de  ses  actes,  qui  passent  pour  in- 
compréhensibles ,  furent  l'effet  de  la  su- 
perstition. Dès  sa  dix-huitième  année,  il 
fut  fiancé  à  une  princesse  de  Mecklem- 
bourg;  en  1796,  Catherine  II,  dans  le 
but  de  l'unir  à  sa  petite-fille  Alexandra 
Pavlovna,  l'invita  à  se  rendre  à  Saint- 
Pétersbourg.  Tout  était  déjà  préparé  pour 
le  mariage;  mais  au  moment  de  la  célébra- 


tion ,  le  roi  s'y  refusa  et  se  renferma  daus 
sa  chambre,ne voulant  pas,  disait-il,  épou- 
ser une  princesse  de  la  religion  grecque. 
Rien  ne  put  vaincre  son  obstination.  Le 
31  octobre  1797,  il  épousa  la  princesse 
Frédérique-Dorolhée  de  Bade,  belle-sœur 
de  l'empereur  Alexandre  et  du  roi  Maxi- 
milieu  Ier  de  Bavière.  Fidèle  à  son  entête- 
ment ,  il  fut  sur  le  point  de  faire  la  guer- 
re à  la  Russie  pan*  qu'il  exigeait  que 
la  rampe  d'un  pont-frontière  fût  peinte 
aux  couleurs  suédoises.  Lorsque  les  puis- 
sances du  Nord  voulurent  renouveler  le 
traité  de  neutralité  armée  qui  avait  jus- 
que-là existé  entre  elles  cl  qui  était  sur- 
tout dirigé  contre  l'Angleterre,  Gustave 
retourna,  en  1801,  à  Saint-Pétersbourg 
pour  activer  les  négociations.  En  1803 , 
il  se  rendit  avec  la  reine  à  Carlsruhe ,  à 
la  cour  de  son  beau-père,  pour  soulever  de 
là  l'Empereur  et  l'Empire  en  faveur  dea 
Bourbons.  Peu  après,  lorsque,  te  1 5  mars 
1804,  le  duc  d'Eoghien  fut,  par  ordre  de 
Napoléon  t  enlevé  du  territoire  badois, 
Gustave  envoya  aussitôt  à  Paris  son  aide- 
de-camp  pour  sauver  le  prince  ;  mais  il 
était  trop  tard.  A  Ratisbonne,  il  fut  avec 
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Alexandre  le  seul  prince  qui  protestât 
hautement  contre  cet  acte  odieux.  Tou- 
jours sous  l'influence  de  sa  haine  contre 
Bonaparte,  il  rompit  avec  la  France,  s'u- 
nit avec  la  Russie  et  la  Grande-Bretagne, 
et  renvoya  au  roi  de  Prusse  l'ordre  de 
l'Aigle- Noir  dont  Napoléon  venait  aussi 
d'être  décoré,  en  lui  reprochant  son  al- 
liance avec  un  assassin.  Un  oisif  avait 
calculé  que  dans  le  nom  de  Napoléon 
Bonaparte  se  trouvait  le  nombre  066  : 
Gustave  croyait  y  reconnaître  la  Bête  de 
l'Apocalypse,  dont  le  règne  serait  court, 
et  à  la  chute  duquel  il  devait  concourir. 
A  la  diète  de  Ratisbonne .  son  ambas- 
sadeur refusa  de  prendre  part  aux  déli- 
bérations tant  qu'elles  auraient  lieu  sons 
l'influence  de  l'usurpation  et  de  l'égoïsme. 
Plus  tard ,  pour  faire  obtenir  à  la  Prusse 
de  meilleures  conditions ,  Gustave  rejeta 
les  propositions  de  paix  que  lui  faisait 
Napoléon  peu  avant  le  traité  de  Tilsitt. 
Le  3  juillet  1807,  il  rompit  la  trêve  avec 
la  France ,  et ,  toujours  avec  une  égale 
obstination,  il  refusa,  après  la  paix  de 
Tilsitt,  la  médiation  de  la  Russie.  Alors 
les  Français  le  dépouillèrent  de  toute  la 
Poméranie  suédoise,  y  compris  l'Ile  de 
Rûgen.  En  1808,  ses  'sympathies  pour 
l'Angleterre  précipitèrent  Gustave  dans 
une  guerre  contre  la  Russie  où  il  perdit 
la  Finlande  (voy.),  puis  dans  une  autre 
contre  le  Danemark  ,  dont  le  roi ,  son 
grand-oncle  maternel ,  prétendait  qu'en 
livrant  aux  Anglais  le  passage  du  Sund  il 
avait  contribué  au  bombardement  de 
Copenhague.  En  même  temps,  Gustave 
redevint  l'ennemi  de  la  Prusse.  Sourd  à 
toutes  les  représentations,  il  ne  voulut  ja- 
mais faire  la  paix  ,  excita  contre  lui  la 
noblesse  et  l'armée,  et  s'aliéna  jusqu'à  son 
régiment  des  gardes.  Quand  enfin  l'An- 
gleterre voulut  le  ramènera  des  idées  plus 
modérées,  il  fit  mettre  l'embargo  sur  tous 
les  navires  de  commerce  appartenant  à 
des  sujets  britanniques  qui  se  trouvaient 
dans  les  ports  suédois. 

Il  était  évident  que  le  roi  sacrifiait  tout 
à  ses  passions,  et  qu'à  tout  moment  le  bon- 
heur, l'existence  même  de  la  Suède  pou- 
vaient être  compromis. L'arméede l'Ouest , 
après  s'être  assurée  que  les  Danois  ne 
pouvaient  traverser  la  frontière,  se  mit 
en  marche  sur  Stockholm.  Gustave,  qui  se 
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trouvait  à  Haga  avec  sa  famille,  fut  averti 
de  son  approche  quand  elle  n'était  plus 
qu'à  1 5  milles  de  la  capitale.  Son  premier 
mouvement  fut  de  s'y  rendre  pour  s'y 
défendre  contre  les  rebelles;  ensuite  il 
changea  de  plan ,  et  voulut  aller  à  I.in- 
kn*ping  ;  mais  avant  tout  ij  demanda  à  la 
banque  2  millions  de  thalers,  ou  la  plus 
grande  somme  possible.  Les  commissai- 
res la  lui  refusèrent,  et  quand  Gustave 
annonça  l'intention  d'user  de  son  auto- 
rité royale,  on  résolut  d'opposer  la  force  à 
la  force.  Tel  était  l'état  des  choses  le  soir 
du  12  mars  1809.  Le  roi  travailla  toute 
la  nuit;  le  lendemain  matin  tout  étâft 
prêt  pour  son  départ;  il  ne  lui  restait 
plus  qu'à  recevoir  l'argent  de  la  banque. 
Trois  des  portes  du  château  étaient  déjà 
fermées,  et  comme  c'était  jour  de  parade, 
tous  les  officiers  étaient  rassemblés  au- 
tour de  lui.  Le  vieux  feldmaréchal 
Klingsporr  voulut  essayer  encore  une 
fois  la  voie  des  représentations  amicales, 
et  appela  à  son  aide  le  général  Adler- 
creutz  et  l'aide-de-camp  général  Silf- 
versparre.  Gustave  IV,  irrité,  les  mena- 
ça. Ce  fut  alors  que  le  général  Adler- 
creutz  demanda  au  roi  son  épée  et  le 
déclara  prisonnier  au  nom  de  la  nation. 
Il  fut  conduit  dans  une  chambre  et  gardé 
à  vue.  Dans  l'après-midi,  une  proclama- 
tion du  duc  Charles  de  Sudermanie  ap- 
prenait aux  Suédois  qu'il  avait  pris  la 
régence.  L'épouse  de  Gustave  et  ses  en- 
fants étaient  restés  à  Haga.  Quant  à  lui , 
à  une  heure  de  la  nuit  il  fut  emmené  à 
Drnttningholm,  puis  àGrypsholm,  où  il 
se  mit  à  étudier  avec  ardeur  la  Révélation 
de  saint  Jean.  La  diète  était  assemblée  : 
le  29  mars,  Gustave  lui  envoya  son  abdi- 
cation rédigée  dans  les  termes  les  plus 
nobles. Le  10  mai  suivant,  on  se  délia  so- 
lennellement du  serment  de  fidélité  et 
d'obéissance  qu'on  lui  avait  prêté,  et  on 
le  déclara  déchu  du  trône  de  Suède,  lui 
et  sa  postérité,  à  jamais.  Il  fut  dressé 
un  acte  formel  de  cette  déclaration.  Sur 
la  proposition  du  nouveau  roi  Charles 
XIII  f  vojr.),  on  lui  assura  pour  lui  et  sa 
famille  un  revenu  annuel  de  66,666  * 
thaï.;  son  patrimoine  particulier,  celui 
de  sa  femme  et  de  ses  enfants,  devaient 
leur  être  conservés.  En  1 824 ,  par  suite 
d'arrangements  nouveaux ,  on  se  libéra 
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entièrement  envers  lui  en  lut  payant  U 
somme  de  721,419  théiers. 

Gustave  ne  se  rendit  pas  à  la  résidence 
qu'on  lui  avait  assignée  dans  l'île  de  Wi- 
sings-OE;  mais,  le  6  décembre  1809,  il 
quitta  la  Suède,  passa  en  Allemagne,  où 
il  séjourna  à  Hambourg  et  à  Altona,  puis 
en  Suisse,  où  il  vécut  à  Bile  sous  le 
nom  de  comte  de  Gottorp.  Il  se  mit 
ensuite  à  voyager  sans  but  et  à  parcourir 
l'Europe.  Nous  le  trouvons  en  1810  à 
Saint-Pétersbourg,  en  1811  à  Londres. 
Cette  même  année,  il  se  sépara  de  sa  fem- 
me, et,  en  1812,  il  demanda  à  être  admis 
dans  la  communauté  des  frères  Moraves. 
En  1814,  il  partit  de  Bâle  pour  faire,  à 
ce  qu'il  assurait,  un  voyage  à  Jérusalem, 
mais  il  n'alla  pas  plus  loin  que  la  Morée. 
En  novembre  1814,  il  fit  parvenir  au  con- 
grès de  Vienne  une  note  par  laquelle  il 
réclamait  la  reconnaissance,  par  cette  as- 
semblée, des  droits  de  son  fils  eu  trône  de 
Suède.  Depuis  ce  moment,  il  se  fit  appeler 
colonel  Gtutafsson,  et  en  1818,  il  se  fit 
recevoir  bourgeois  de  Bâle.  De  1827  à 
1829,  on  le  retrouve  à  Leipzig,  où  il  ré- 
digea un  Mémorial  pour  réfuter  l'article 
Gustavx-  Adolphe  de  la  Biograp/tie  des 
Contemporains,  ainsi  que  quelques  as- 
sertions de  M.  le  comte  de  Ségur  dans 
V Histoire  de  Napoléon  et  de  la  Grande* 
Armée.  Il  quitta  la  Saxe  pour  se  rendre 
en  Hollande ,  puis  alla  vivre  comme 
homme  privé  à  Aix-la-Chapelle.  Depuis 
lors,  le  colonel  Gustafsson  a  traîné  une 
obscure  existence,  sans  que  l'Europe  se 
soit  occupée  de  lui.  Il  mourut  eu  Suisse, 
le  7  février  1837,  et  fut  inhumé  au  châ- 
teau d'Eicbara,  près  de  Brunn,  apparte- 
nant à  son  fils. 

Gustave  avait  eu  trois  filles,  toutes 
trois  parfaitement  élevées  par  leur  mère, 
qui  mourut  à  Lausanne  le  25  septembre 
1826.  L'ainée,  Sophie-Wilhelmine ,  a 
épousé  Léopold  (voy.),  grand -duc  ré- 
gnant de  Bade. 

Son  fils,  Gustave,  prince  de  Wasa,  né 
le  9  octobre  1799.  étudia  à  Lausanne  et 
à  Édimbourg.  Il  se  rendit  successivement 
à  Vienne  et  à  Vérone  pour  appuyer  au- 
près des  diplomates,  réunis  en  congrès 
dans  ces  villes,  ses  prétentions  au  trône 
de  Suède.  En  1825,  il  entra  comme  lieu- 
tenant-colonel au  service  de  l'Autriche 


où  il  avança  au  grade  de  général-major. 
Il  est  chef  d'un  régiment  d'infanterie  qui 
porte  son  nom.  Lors  de  ses  fiançailles  à 
Loo,  le  13  juin  1828,  avec  la  princesse 
Mariane  des  Pays-Bas,  qui  depuis  épou- 
sa le  prince  Albert  de  Prusse,  il  prit  le 
titre  d'altesse  royale  et  voulut  se  faire  ap- 
peler prince  de  Suède.  Le  roi  de  Suède, 
Charles-Jean, s'y  opposa,  et  comme  l'Au- 
triche, la  France,  la  Prusse  et  la  Russie 
refusèrent  de  lui  reconnaître  le  titre  qu'il 
s'était  donné,  ce  mariage,  différé  d'abord, 
finit  par  n'avoir  pas  lieu.  Le  19  octobre 
1830,  Gustave  épousa  Louise-Amélie-Sté- 
phanie, fille  aînée  du  grand-duc  Charles 
de  Bade,  et  prit  définitivement  le  titre  de 
prince  de  Wasa,  que  les  puissa  nces  lui  re- 
connurent ,  ainsi  que  la  qualité  d'altesse 
royale.  C.  L.  et  L.  N. 

GtJTENBERG  (Jbawou  Heichk), 
dont  le  nom  s'écrit  aussi  improprement 
Guttemberg,  généralement  regardé 
me  l'inventeur  de  l'art  de  la  typogra] 
naquit  à  Mayence  vers  l'an  1400.  Par  son 
père,  il  appartenait  à  une  famille  patri- 
cienne qui ,  dans  ce  temps  où  les  noms 
de  famille  n'étaient  pas  encore  d'un  usage 
général ,  avait  pris,  d'une  terre  qu'elle 
possédait ,  le  nom  de  Gensfleisrh  ;  celui 
de  G  utenber g  èl&it  emprunté  à  une  mai- 
son qui  provenait  peut-être  de  la  mère 
de  Jean,  dont  la  famille  était  aussi  patri- 
cienne. Jean  Gutenberg  signait  habituel- 
lement Henné  Gensfleisch,  dit  de  Sor- 
genloch  ou  Sulgeloch.  Des  discordes  ci- 
viles l'ayant  fait  fuir  de  sa  ville  natale, 
dont  plusieurs  nobles  familles  venaient 
d'être  expulsées,  il  se  retira  à  Stras- 
bourg, où  il  vivait  depuis  1423  ou  1424, 
lorsqu'on  1436  il  forma  une  société  avec 
André  Dryzehn  ou  Dritzehen,  Jean  Riff 
et  André  Heilmann ,  bourgeois  de  cette 
ville,  alors  libre  et  impériale,  en  s  enga- 
geant à  leur  découvrir  des  secrets  im- 
portants qui  devaient  assurer  leur  for- 
tune. La  mort  d'André  Dryzehn,  chez 
lequel  était  établi  le  laboratoire  commun, 
et  le  procès  qui  s'ensuivit  firent  échouer 
l'entreprise.  Nicolas  Dryzehn,  voulant 
succéder  à  son  frère  André  dans  l'entre- 
prise et  dans  la  connaissance  des  secrets 
de  son  associé,  intenta  un  procès  à  Gu- 
tenberg en  1439,  procès  dont  Schcepflin, 
le  célèbre  historiographe,  a  retrouvé  et 
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publié,  en  1745,  les  «clés.  «  Les  témoins 
qui  comparurent  alors ,  dit  Larabinet , 
Origine  de  l'imprimerie,  1. 1,  p.  1 1 1 ,  at- 
testent le  génie  inventif  de  Gutenberg. 
On  voit,  par  leurs  dépositions,  qu'il  s'oc- 
cupait du  poli  des  pierres,  des  glaces ,  et 
d'autres  arts  et  secrets  tenant  du  mer- 
veillcux.  Par  le  document  qui  comprend 
l'enquête  ordonnée  par  le  sénat  de  Stras- 
bourg ,  il  parait  que  le  principal  de  ces 
arts  et  de  ces  secrets  merveilleux  était  la 
typographie,  la  mobilité  des  caractères  qui 
en  est  l'essence.  «  En  effet,  les  témoins  in- 
terrogés ont  parlé  de  presses,  de  pièces, 
de  formes  et  autres  objets  tenant  à  l'im- 
primerie :  les  presses  elles-mêmes,  depuis 
longtemps  employées  dans  la  xylographie 
(voy.), ne  pouvaient  être  un  secret  ;  c'est 
donc  aux  formes  composées  de  lettres  mo- 
biles et  par  conséquent  décomposables  * 
que  devait  se  rapporter  l'invention  nou- 
velle. Les  juges  décidèrent  que,  la  mort 
d'André  Dryxehn  l'ayant  empêché  de  re- 
tirer de  cette  association  des  avantages 
proportionnés  aux  dépenses  qu'il  avait 
déjà  faites,  Jean  Gutenberg  devait  resti- 
tuer aux  héritiers  une  partie  de  la  somme 
qui  lui  avait  été  avancée. 

Malheureusement  les  actes  de  la  jus- 
tice de  Strasbourg,  par  la  raison  toute 
simple  que  les  témoins  n'étaient  pas  du 
secret  ou  ne  voulaient  pas  le  trahir,  jettent 
bien  peu  de  lumière  sur  la  véritable  nature 
des  opérations  qui  faisaient  la  part  prin- 
cipale de  Gutenberg  dans  le  contrat  de  so- 
ciété ;  mais  au  inoins  attestent-ils  que  les 
premiers  essais  tentés  par  le  Mayencais 
eurent  lieu  dans  cette  ville,  qui,  d'après 
cela ,  passe  justement  pour  l'un  des  pre- 
miers berceaux  de  l'art  typographique. 
Nous  chercherons  à  préciser  ailleurs  en 
quoi  consistait  alors  cet  art  et  ce  qui  en 
amena  l'invention  (voy.  Xylographie  et 
Typographie);  il  suffit  de  dire  ici  que 


(voy.), 


oratio~ 


nis,  livre  souvent  multiplié  en  Hollande 
par  les  procédés  xylographiques  et  peut- 
être  même  par  de  grossiers  essais  en  typo- 
graphie ,  servit  de  modèle  à  Gutenberg, 


de  la  sainte  ville  de  Cologne,  imprimée 
en  vieux  allemand  dans  cette  ville,  chez 

(*)  Le  mot  défvmpourse  troure  tUm  le»act«. 


J.  kcclhoff,  1499,  in-fol.,  laquelle  ajoute 
que  l'invention  de  Gutenberg  était  infi- 
niment plus  avancée  (  meysferlicher)  et 
plus  subtile  (subtilicher) . 

Il  parait  que  c'est  en  1 443  que  Guten- 
berg quitta  Strasbourg;  la  même  année, 
il  loua  une  maison  à  Mayence  ;  et  quoique 
son  nom  figure  encore,  en  1444,  sur  le 
rôle  des  contributions  de  sa  ville  d'adop- 
tion, peut-être  néanmoins  était-il  déjà  de 
retour  dans  celle  qui  l'avait  vu  naître.  Il  y 
conclut,  en  1450,  avec  Jean  Fust  (voy. 
Faust)  ,  riche  orfèvre  de  cette  ville ,  un 
traité  par  lequel  Fust  s'engageait  à  fournir 
l'argent  nécessaire  pour  établir  un  grand 
atelier  typographique  où  l'on  commença 
bientôt  à  imprimer  la  fameuse  Bible  latine 
dite  aux  42  lignes,  sans  date  (1462)  ni 
nom  de  lieu  ni  d'imprimeur,  mais  dont 
on  sait  qu'il  mit  cinq  ans  à  terminer  les 
2  vol.  in-folio  composés  de  près  de  650 
feuillets.  Dans  un  acte  notarié,  encore 
existant,  de  1555,  il  est  fait  mention  de 
ce  traité,  dont  il  résulte  que  Gutenberg 
possédait  un  art  bien  plus  avancé  que 
celui  qu'on  pratiquait  déjà  depuis  long- 
temps et  qui  avait  servi  à  différentes  im- 
pressions de  livres  latins,  hollandais  et 
autres,  puisque  autrement  Fust  n'aurait 
pas  consacré  à  son  exploitation  les  capi- 
taux qu'il  y  risqua.  Le  6  novembre  de 
la  même  année,  cette  société  était  dis- 
soute; Fust  réclama  les  avances  qu'il 
avait  faites,  porta  l'affaire  en  justice  ,  et 
resta  possesseur  de  l'imprimerie,  qu'il 
exploita  alors  avec  Pierre  Schceffer  de 
Gerasheim.  Ce  dernier,  son  gendre, 
perfectionna  la  fonte  des  caractères  (voy.) 
au  point  qu'on  peut  l'en  regarder  comme 
l'inventeur. 

Dépouillé  de  sa  presse,  J.  Gutenberg, 
avec  l'aide  de  Conrad  H  uni  mer ,  syndic 
de  Mayence,  ne  tarda  pas  à  en  remonter 
une  autre,  de  laquelle  est  sorti  vraisem- 
blablement l'ouvrage  intitulé  Hermanni 
de  Saldis  spéculum  sacerdotum,  in-4°, 
sans  date,  ni  nom  de  lieu  ni  d'impri- 
meur. Quelques  auteurs  attribuent  aussi 
à  cette  imprimerie  quatre  éditions  de  Ta- 
brégé  de  grammaire  de  Donat,  que  d'au- 
tres attribuent  à  Fust  et  Schceffer,  de 
même  que  le  Psautier  de  1 457,  véritable 
chef-d'œuvre  typographique;  le  Ratto— 
nale  divinor,  Officiorum  de  Durand  ou 
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Duranti,  en  petit-tente,  1 459,  et  le  Ca~ 
tholicon  de  Janua,  in-fol.,  1460;  mais 
M.  Fischer  (Essai  sur  les  Mon.  typagr.) 
revendique  expressément  pour  Guten- 
berg deux  des  Donat  et  le  Cathoticon. 
Son  imprimerie  subsista  jusqu'en  1465. 
En  vertu  d'un  diplôme  d'Alphonse  II , 
électeur  de  Mayence,  daté  du  18  janvier 
de  cette  année,  Gutenberg  fut  reçu  au 
nombre  des  gentilshommes  de  la  maison 
de  ce  prince  et  gratifié  d'une  pension,  Il 
est  probable  qu'il  abandonna  dès  lors 
l'exercice  de  son  art  devenu  incompatible 
avec  sa  nouvelle  dignité;  peut -être  le 
eéda-t-i!  à  ses  derniers  collaborateurs. 

Gutenberg  mourut  en  février  1468, 
et  fut  enterré  à  l'église  des  Récollets 
(  franciscains),  où  Adam  Gelth  érigea  à 
sa  mémoire  une  pierre  sépulcrale  en 
marbre. 

Ce  n'est  point  ici  le  lieu  d'examiner 
les  prétentions  des  diverses  villes  (Har- 
lem, Strasbourg,  Mayence,  Bamberg)  à 
l'honneur  de  l'invention  de  l'imprimerie; 
à  l'article  Coster  nous  avons  déjà  exa- 
miné les  titres  de  l'un  des  concurrents  de 
Gutenberg,  et  nous  reviendrons  sur  les 
autres  au  mot  Typographie,  où  nous 
rappellerons  les  opinions  émises  par  tant 
de  savants  qui,  depuis  Schœpflin  jusqu'à 
Kontng ,  Schaab  et  Wetter,  semblent 
avoir  épuisé  la  matière;  nous  citerons 
alors  leurs  principaux  écrits.  Nous  ne 
repoussons  les  titres  d'aucune  des  villes 
en  faveur  desquelles  ils  ont  plaidé  ;  plu- 
sieurs  peuvent  en  avoir  été  le  berceau: 
des  tentatives  différentes  paraissent  avoir 
été  faites  simultanément.  Nous  sommes 
de  l'avis  et  nous  répéterons  les  paroles  du 
vénérable  M.  Daunou  :  «  Dites,  si  vous 
voulez,  que  Strasbourg  est  le  berceau  de 
la  véritable  typographie,  pourvu  que 
vous  ne  prétendiez  point  que  cette  ville 
soit  celle  où  parurent  les  premières  pro- 
ductions de  cet  art.  Dites  aussi  qu'elle 
n'en  est  pas  le  berceau,  pourvu  que  vous 
accordiez  que  c'est  là  pourtant  que  Gu- 
tenberg paraît  d'abord  en  avoir  essayé 
infructueusement  les  procédés.  » 

Depuis  1722,  Laurent  Coster  a  son 
monument  dans  la  ville  de  Harlem,  et 
même  Gernsheim,  petite  ville  de  2,200 
âmes,  dans  le  grand-duché  de  Hesse,  a 
élevé,  le  9  juin  1886,  une  statue  à  Schœf- 
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fer,  à  qui  elle  se  glorifie  d'avoir  donné  le 
jour.  Gutenberg  était  privé  de  cet  hon- 
neur,quoiqu'aucun  nom  ne  soit  plus  iden- 
tifié que  le  sien  avec  la  grande  invention 
qui  a  révolutionné  le  monde,  d'abord  par 
l'impression  des  Bibles,  et  ensuite  par  la 
presse  périodique,  ce  puissant  levier  qui 
remue  nos  sociétés  modernes.  La  honte 
d'un  si  injuste  oubli  ne  pèsera  plus  sur 
la  génération  actuelle.  Le  14  août  1837, 
Mayence  inaugura  par  la  fête  la  plus  so- 
lennelle, et  en  présence  d'un  immense 
concours  d'hommes  de  tons  les  pays,  la 
statue  en  bronze  de  son  illustre  conci- 
toyen, monument  dont  Thorwaldsen,  le 
grand  sculpteur  danois,  avait  gratuite- 
ment fourni  le  modèle.  Une  fête  sembla- 
ble se  prépare  à  Strasbourg,  et  la  France 
entière  voudra  s'y  associer.  Imitant  le 
désintéressement  de  son  confrère  du 
Nord,  le  célèbre  David,  d'Angers,  a  fait 
hommage  à  la  ville  du  modèle  de  la  statue, 
qu'elle  vient  de  faire  couler  en  bronze,  et 
des  bas-reliefs  qui  en  orneront  le  piédes- 
tal. Le  monument  s'élèvera  au  centre  de 
cette  antique  cité  qui,  longtemps  après  la 
découverte,  a  encore  joué  un  si  grand  rôle 
dans  les  annales  de  la  typographie.  L'an- 
née 1840  est  heureusement  choisie  pour 
cette  grande  solennité  :  depuis  1640,  la 
fête  séculaire  de  l'invention  a  été  célé- 
brée tous  les  siècles,  le  jour  de  la  Saint- 
Jean  (  fête  patronale  de  Gutenberg), 
par  les  libraires  d'Allemagne.  Dans  l'an- 
née 1 640,  la  ville  de  Strasbourg  reçut 
une  lettre  des  imprimeurs  de  Leipzig  qui 
lui  annonçait  leur  intention  de  fêter  le 
grand  homme  :  aussitôt  elle  décida  qu'elle 
suivrait  leur  exemple.  Elle  renouvela  la 
fête  en  1 740  ;  Schœpflin  y  invita  le  monde 
savant  par  un  programme,  et  cette  fois  la 
France  s'y  associa,  comme  l'atteste  une 
médaille  frappée  en  cette  occasion  à  Paris; 
mais  aucun  monument  ne  fut  érigé.  Celui 
qui  signalera  l'année  1840  sera  digne  de 
Strasbourg  et  de  la  France.      J.  H.  S. 

GUTTIKR.  Ce  nom  est  commun  à 
plusieurs  espèces  appartenant  à  la  famille 
des  guttifères  (vojr.  l'art,  suiv.)  etjdonnant 
la  matière  à  la  fois  colorante  et  drastique 
qu'on  appelle  gomme-gutte  (  voy.). 

Les  guttiers  font  partie  du  genre  sta- 
lagtnitiSj  dont  les  caractères  essentiels 
sont  les  suivants  :  fleurs  mouoïques  ou 
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dioîques;  les  fleurs  mâles,  de  même  que 
les  fleura  femelles,  ont  un  calice  de  4 
ou  5  sépales  inégaux  et  une  corolle  de  4 
ou  5  pétales.  Les  fleurs  mâles  o tirent  un 
pistil  mdiroentaire  et  un  grand  nombre 
d'étamines  (en  partie  abortives)  soudées, 
soit  en  un  seul  faisceau,  soit  en  4  à  S 
faisceaux  étalés;  les  fleurs  femelles  sont 
pourvues  d'environ  80  étamines  stériles, 
soudées  en  8  à  8  faisceaux.  L'ovaire  est 
de  3  à  8  loges,  dont  chacune  renferme  un 
ovule.  Le  fruit  est  une  baie  ayant  3  à  8 


Ce  genre  renferme  environ  douze  es- 
pèces, qui  toutes  contiennent  un  suc 
propre  jaune;  néanmoins  il  parait  que 
la  gomme-gutte  du  commerce  ne  pro- 
vient que  des  deux 
allons  faire  mention. 

Le  stalugmitis  camb'  gioù/es,  Murr., 


GUT 

équatoriale.  Ce  groupe  doit  son  nom  a 
ce  que  les  végétaux  qui  le  composent 
contiennent  un  suc  propre  soit  gommo- 
résineux,  soit  purement  résineux,  de  cou- 
leur jaune,  et  plus  ou  moins  analogue  à 
la  gomme-gutte ,  substance  provenant 
elle-même  de  quelques  espèces  de  gutti- 
feres. 

Les  caractères  habituels  de  la  famille 
sont  les  suivants  :  calice  inadhérent,  per- 
sistant, à  2,  4,  6  ou  8  sépales,  soit  libres, 
soit  soudés  par  leur  base,  imbriqués,  op- 
posés, croisés;  corolle  non  persistante, 
insérée  au  réceptacle  au-dessous  de  l'o- 
vaire; pétales  alteruesavee  les  sépales,  et  en 
même  nombre  que  ceux-ci  ;  étamines  eu 
nombre  indéterminé,  ayant  même  inser- 
tion que  les  pétales;  filets  libres  ou  soudés, 
soit  en  «n  seul  faisceau ,  soit  en  h  fais- 
ceaux distincts;  anthères  immobiles,  à 


la  grosseur  du  corps  d'un  homme;  la 
cime  est  conique  et  beaucoup  plus  haute 
que  le  tronc.  Les  feuilles,  longues  de  2  à 
8  pouces,  sont  ovales  ou  obovales,  et 
pointues.  Les  fleurs,  petites  et  d'un  jaune 
pâle,  sont  disposées  en  cyme  sur  des  pé- 
doncules tantôt  axillaires,  tantôt  latéraux. 
La  baie,  du  volume  d'une  grosse  cerise, 
est  globuleuse,  blanchâtre,  lavée  de  rose 
d'un  côté;  ce  fruit  est  mangeable. 

Le  stahtgmitis  pictoria,  Cambess. 
(jcanthockymus  pictorius,  Roxb.),  croit 
dans  les  montagnes  voisines  de  la  côte 
de  Malabar.  C'est  un  grand  arbre  à 
branches  étalées;  ses  feuilles,  longues  de 
6  à  16  pouces  sur  2  à  4  pouces  de  large, 
sont  elliptiques,  lancéolées  et  pointues. 
Les  fleurs,  blanches  et  larges  d'un  pouce, 
forment  des  ombelles  simples  et  >essiles, 
soit  axillaires,  soit  latérales.  Le  fruit,  de 
couleur  orange,  est  de  la  forme  et  du  vo- 
lume d'une  pomme;  ce  fruit,  selon  Rox- 
burgh,  est  d'un  goût  exquis,  mais  avant 
sa  maturité  il  est  rempli ,  de  même  que 
les  autres  parties  non  ligneuses  de  l'ar- 
bre, du  suc  jaune  qui,  en  se  concrétant, 
devient  de  la  gomme  gutte.      En.  Sp. 

GUTTIFÈRBS,  famille  de  plantes 
dicotylédones,  d'ailleurs  à  peine  distincte 
des  hypéricacées,  et  renfermant  environ 
100  espèces  (toutes  arhres  ou  arbris- 
seaux) ,  exclusivement  propres  à  la  zone 


indigène  au  Siam  et  à  Ceylan.  C'est  un  {  deux  bourses  s'ouvrant  chacune  par  une 
arbre  peu  élevé,  dont  le  tronc  acquiert  »  fente  longitudinale;  ovaire  à  une  ou  plu- 
sieurs loges,  contenant  chacune  une  ou 
deux  ovules  ;  style  nul  ou  très  court  et  in- 
divisé ;  stigmate  terminal ,  en  forme  de 
disque  pelté.  Le  fruit  est  une  baie,  ou  un 
drupe,  ou  une  capsule.  Les  graines,  tou- 
jours privées  de  péi  isperme ,  offrent  un 
tégument ,  et  en  outre ,  dans  beaucoup 
d'espèces,  une  enveloppe  pulpeuse  ;  l'em- 
bryon est  rectiligne ,  à  radicule  très 
courte ,  et  à  cotylédons  gros ,  charnus , 
souvent  entregrefles. 

A  côté  d'arbres  de  taille  très  élevée, 
les  guttiferes  renferment  des  arbustes 
parasites  à  la  manière  du  lierre.  Les  ra- 
meaux et  les  ramules,  articulés  par  la 
base,  sont  opposés- croisés  de  même  que 
les  feuilles.  Celles-ci  sont  simples,  dé- 


pourvues de 


coriaces , 


persis- 


tantes, très  entières  ou  légèrement  den- 
tées, d'ordinaire  striées  d'une  multitude 
de  fines  nervures  parallèlement  transver- 
sales; le  pétiole  s'articule  au  ramule  qui 
le  porte.  Les  fleurs ,  hermaphrodites  ou 
polygames,  sont  terminales,  ou  axillaires, 
ou  latérales;  suivant  les  divers  genres  ou 
espèces,  elles  offrent  des  dispositions  va- 
riées ;  les  pédoncules,  ainsi  que  les  pédi- 
celles,  sont  articulés  et  souvent  garnis  de 
bractées. 

Beaucoup  de  guttiferes  se  parent  de 
larges  fleurs  semblables  à  la  rose  et  ré- 
pandent les  odeurs  les  plus  suaves:  telles 
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»ont,  entre  autre»,  les  clusici,  les 
mea  et  plusieurs  garcinia  ;  les  fleurs  des 
mœsica  se  vendent  en  guise  de  parfum 
dsns  tous  les  bazars  de  l'Inde.  Le  feuil- 
lage de  la  plupart  des  espèces  se  fait  aussi 
remarquer  par  une  élégance  peu  com- 
mune. Mais  c'est  surtout  par  les  végétaux 
usuels  qu'elle  renferme  que  cette  famille 
mérite  de  fixer  l'attention.  Les  arbres  qui 
fournissent  la  gomme- gutte  (  voy.  Gut- 
tibe)  peuvent  servir  d'exemples  no- 
tables; du  reste,  le  suc  propre  contenu 
dans  l'écorce  des  gultifèrea  en  général 
jouit  de  propriétés  soit  drastiques,  soit 
toniques  ;  celui  du  maméi  s'emploie  aux 
Antilles  à  l'extirpation  du  pernicieux  in- 
secte connu  sous  le  nom  de  chique.  Les 
calophyllum ,  arbres  non  moins  inté- 
ressants par  l'extrême  dureté  de  leur 
boîs  que  par  l'incomparable  beauté  de 
leur  feuillage,  donnent  la  résine  odorante 
et  aromatique  appelée  en  pharmaceu- 
tique tacamahaca;  l'écorce  stimulante 
connue  sous  le  nom  de  cannelle  blanche 
ou  fausse  écorce  de  ffinter  provient  du 
Wintcranca  canella ,  gullifêre  indigène 
aux  Antilles.  La  partie  charnue  du  fruit, 
ou  bien  la  pulpe  qui  enveloppe  les  graines 
de  certaiues  guttifêres ,  est  mangeable  et 
d'une  saveur  exquise  :  le  mangoustan , 
qui  est  de  ce  nombre,  produit  le  fruit  le 
plus  délicieux  que  l'on  connaisse  ;  le  //uz- 
jneY,  ou  abricotier  des  Antilles,  en  est  un 
autre  exemple  digne  d'intérêt;  le  fruit 
d'une  guttifère  appelée  arbre  à  beurre 
(  pentadesma  butyraceum ,  Don.  )  est 
rempli  d'un  jus  gras  dont  les  nègres  des 
environs  de  Sierra -Leone  ont  coutume 
d'assaisonner  leurs  aliments.  Enfin,  les 
graines  des  guttifêres  renferment  en  gé- 
néral beaucoup  d'huile  grasse,  et  celles 
de  plusieurs  espèces  ont  la  saveur  des 
amandes.  Éd.  Sp. 

GUY,  voy.  Gui. 

GUYANE,  vaste  région  de  l'Améri- 
que méridionale,  dont  les  limites  sont  ou 
pourraient  être  l'océan  Atlantique  à  l'est 
et  au  nord,  le  fleuve  des  Amazones  et  le 
Rio-Negro  au  sud,  l'Orénoque  à  l'ouest. 
Située  sous  Péquateur,  elle  s'étend  de  4°  de 
latit.  sud  à  8°  de  latit.  nord,  et  de  52°  à 
74°  de  longit.  ouest.  On  peut  en  évaluer  la 
superficie  à  plus  de  80,000  lieues  carrées. 

Depuis  sa  découverte,  faite  par  les  Es- 
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pagnols,  en  1408,  les  principales  puis- 
sances maritimes  de  l'Europe  ont  cherché 
à  former  des  établissements  coloniaux 
dans  cette  région,  d'abord  habitée  par 
des  peuples  sauvages  de  la  race  caraïbe, 
qui,  profitant  peu  de  la  richesse  du  sol, 
vivaient  principalement  de  la  chasse  et  de 
la  pèche,  tuaient  et  mangeaient  leurs  en- 
nemis ,  et  avaient  assez  d'énergie  pour 
se  défendre  vigoureusement  contre  les 
blancs.  Du  reste,  un  grand  nombre  de 
peuplades  diverses  étaient  répandues  sur 
cet  immense  pays.  L'or  que  les  Européens 
virent  entre  les  mains  des  indigènes  leur 
fit  supposer  l'existence  de  mines  abon- 
dantes en  métaux  précieux,  et  leur  ins- 
pira l'envie  de  s'en  emparer 
les  plus  exagérés  et  les  plus 
s'étant  accrédités  au  sujet  de  ces  tré- 
sors, une  foule  d'aventuriers  allèrent  en 
tenter  la  conquête.  C'est  à  travers  la 
Guyane  qu'on  marchait  à  la  découverte 
du  fameux  El  dorado  (voy.).  Diego  de 
Ortez  ne  put  trouver  une  montagne  d'é- 
meraudes  qu'il  cherchait  ;  ses  successeurs, 
parmi  lesquels  fut  le  fameux  Raleigh  et 
son  compatriote  Keymis  n'eurent  pas  un 
meilleur  sort.  Las  de  chercher  des  trésors 
imaginaires,  on  s'occupa  enfin  de  profiter 
des  trésors  réels  que  la  nature  a  départis 
à  cette  belle  contrée,  et  c'est  alors  que 
se  firent  les  conquêtes  et  les  projets  de 
colonisation  dont  nous  aurons  occasion 
de  parler.  Quant  aux  indigènes,  une  par- 
tie considérable  en  a  été  exterminée,  soit 
par  les  aventuriers  qui  n'étaient  venus 
que  pour  chercher  de  l'or,  soit  par  les 
puissances  européennes  qui  ont  fondé  des 
colonies  dans  la  Guyane,  soit  enfin  par 
suite  des  maladies  contagieuses  que  les 
conquérants  y  acclimatèrent. 

La  Guyane  d'aujourd'hui  se  divise  en 
parties  hollandaise,  anglaise  et  française. 
Le  Portugal  et  l'Espagne  ont  perdu  les 
colonies  qu'ils  avaient  dans  ce  pays,  co- 
lonies qui  font  maintenant  partie  des  états 
auxquels  elles  touchaient. 

Entrons  dans  quelques  détails  sur  cha- 
cune de  ces  divisions. 

Guyane  ci-devant  espagnole.  Cette 
partie  de  la  Guyane  s'étend  le  long  de  la 
côte,  depuis  la  rive  droite  ou  orientale  de 
l'embouchure  de  l'Orénoque  jusqu'au  cap 
Nassau;  dans  l'intérieur  elle  se  prolonge 
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sur  l'Orénoque  au-delà  de  l'équaleur. 
Sur  cette  étendue  de  pays,  dont  la  su- 
perficie est  évaluée  à  plus  de  18,000 
lieues  carrées  et  à  1,000  lieues  de  cir- 
conférence, ne  vivent  que  40  à  4*, 000 
colons;  des  millions  d'habitants  pour- 
raient y  trouver  leur  subsistance,  malgré 
les  montagnes  de  la  Sierra-Parime  qui 
occupent  une  grande  partie  de  l'intérieur, 
que  les  plaines  et  les  savanes  coupent  en 
un  grand  nombre  de  groupes  et  que  d'é- 
paisses forêts  recouvrent  en  grande  partie. 
Cette  chaîne  suit  le  cours  de  la  rivière  de 
Parime,  qui  se  jette  dans  le  vaste  lac  de 
ce  nom ,  dont  toutefois  l'existence  est 
depuis  longtemps  contestée.  Une  autre 
chaîne  se  prolonge  entre  les  cours  du  Pa- 
rime et  du  Caroni,  qui  se  jette  dans  l'O- 
rénoque.  Parmi  les  indigènes,  on  remar- 
que les  Caraïbes,  peuple  vigoureux  et 
agile,  qui,  féroce  autrefois,occupait  tout  le 
littoral  et  qui  a  longtemps  guerroyé  à 
la  fois  contre  les  colons  européens  et 
contre  les  sauvages  de  l'intérieur;  les 
Guaraouns,  "WaraonsouGuaraunas,  dans 
les  Iles  et  îlots  de  l'embouchure  de  l'O- 
rénoque,  inondés  pendant  les  six  mois 
des  crues  des  eaux,  ce  qui  force  ce  peu- 
ple à  mener  une  vie  en  quelque  sorte 
aquatique  en  demeurant  entre  les  man- 
gliers  cl  les  palmiers  des  terraius  inondés, 
et  en  se  nourrissant  de  poissons  et  des 
fruits  des  palmiers  aquatiques  appelés 
muiiclti.  Ou  remarque  ensuite  les  Salivas, 
qui,  après  avoir  montré  un  caractère  très 
belliqueux,  avaient  fini  par  être  subjugués 
par  les  Caraïbes,  ainsi  que  les  Guayquiuis, 
peuple  montagnard  de  l'Uyapi.  On  con- 
naît encore  les  Guayvas,  peuple  nomade 
entre  les  rivières  de  Meta  et  Ariari  ;  les 
Aruacas,  ennemis  des  Caraïbes,  et  beau- 
coup d'autres.  On  a  compté  280  tribus 
sauvages  seulement  le  long  de  l'Oréno- 
que.  Les  moines  espagnols  avaient  réussi 
à  réunir  des  familles  de  plusieurs  tribus 
en  missions  chrétiennes.  La  population  de 
toutes  les  missions,  situées  pour  la  plu- 
part entre  le  Rio-Itamaca  et  la  ville  d' A  n- 
gostura,  était  d'environ  24,000  âmes.  Les 
principaux  idiomes  de  ces  peuples  indi- 
gènes sont  le  caraïbe,  le  pariagote,  qu'on 
parle  dans  plusieurs  missions,  l'aturi,  le 
cabre,  le  roaypuri,  etc.  Le  maïs,  les  igna- 
mes, les  patate-;,  lescas^aves,  les  melons,  les 


citrouilles,  voilà  les  principaux  végétaux 
qui  servent  à  la  nourriture  des  habitants; 
l'indigo,  le  coton,  la  vanille,  les  gommes, 
les  baumes  abondent;  on  a  introduit 
l'arbre  à  pain,  la  canne  à  sucre;  on  cul- 
tive le  tabac,  le  gingembre,  le  cacao,  etc.  ; 
il  y  a  aussi  des  cacaoyers  et  des  cannelliers 
sauvages.  L'Orénoque  et  les  autres  riviè- 
res sont  riches  en  poissons,  parmi  lesquels 
ou  remarque  les  bagres,  de  50  à  75  livres, 
et  les  caraïbes;  dans  l'Orénoque,  il  y  a 
des  caïmans,  des  lamentinsct  des  tortues. 
Le  pays  est  infesté  de  moustiques,  de  vam- 
pires, de  boas,  de  jaguars;  on  fait  la 
chasse  aux  tapirs,  aux  pécaris  ou  cochons 
sauvages,  aux  daims,  et  à  un  amphibie 
nommé  chiguire. 

Le  cours  de  l'Orénoque  et  de  ses  af- 
fluents, et  le  Cassiquiare,  qui  unit  le  pre- 
mier au  Rio-Negro,  un  des  affluents  du 
fleuve  des  Amazones,  fournissent  de  gran- 
des facilités  pour  la  navigation  et  les  com- 
munications fluviales  de  l'intérieur  avec 
la  mer.  S<iinl-T/tomasf  appelé  mainte- 
nant Angostura,  à  cause  du  rétrécisse- 
ment du  fleuve,  chef- lieu  de  l'ancienne 
colonie,  a  été  construit  en  1764  sur  l'O- 
rénoque, à  00  lieues  de  la  mer.  Cette  ville, 
agréablement  située  au  pied  d'un  rocher 
et  bien  bâtie,  pourrait  parvenir  à  un  haut 
degré  de  prospérité  si  le  pays  se  peuplait 
de  colons  industrieux,  et  si  le  commerce 
prenait  sou  essor  dans  cette  partie  de  la 
Guyane.  Il  est  vrai  que  la  navigation  en 
amont  du  fleuve  depuis  la  mer  est  pénible 
et  exige  I  •*»  ù  30  jours. 

Guyane  anglaise.  C'est  seulement  de- 
puis le  commencement  de  ce  siècle  que  les 
Anglais,  s'élaut  emparés,  dans  leur  guerre 
contre  Napoléon,  de  l'ancienne  colonie 
hollandaise,  possèdent  Esscr/ucbo,  De- 
merary  et  Berbicc^  ou  la  partie  de  l'an- 
cienne Guyane  hollandaise  qui  s'étend 
le  long  de  la  côte  entre  la  petite  rivière 
de  Sarameca,  qui  la  sépare  de  la  ci-de- 
vant Guyane  espagnole,  et  le  fleuve 
Corentin,  limite  de  Surinam.  Déjà  vers 
la  fin  du  dernier  siècle,  les  Anglais  s'é- 
taient emparés  de  ce  pays,  mais  ils  Pa- 
vaient rendu  lors  de  la  paix;  en  181 4, 
un  autre  traité  le  leur  abandonna.  La 
plupart  des  colons  sont  d'origine  hollan- 
daise ;  c'est  celte  nation  qui  a  fondé  les 
villes  du  pays  et  qui  a  établi  les  belles 
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plantations  de  café,  de  sucre,  de  coton  qui 
font  la  richesse  commerciale  des  habi- 
tants blancs.  Le  pays,  arrosé  par  l'Esse- 
quebo ,  le  Demerary ,  le  Massaroni ,  le 
Pomaroun,  et  traversé  par  des  collines 
de  sable,  a  des  vallées  très  fertiles;  les 
Hollandais  ont  su  changer  en  terres  de 
bon  rapport  les  terrains  jadis  inondés  par 
les  eaux  et  devenus  malsain!  par  leurs 
émanations;  malheureusement  ils  ne  sont 
parvenus  à  ce  résultat  que  par  le  travail 
pénible  et  opiniâtre  de  leurs  esclaves,  que 
la  dureté  de  ces  maîtres  a  plus  d'une  fois 
contraints  à  se  révolter.  On  dit  qu'il  existe 
environ  70,000  nègres  marrons  qui  in- 
festent les  plantations  et  entretiennent  un 
danger  constant  dans  la  colonie.  Les  tri- 
bus indiennes  ont  été  en  partie  soumises 
ou  détruites,  ou  se  font  la  guerre  entre 
elles.  Depuis  longtemps,  les  Hollandais 
avaient  pris  le  parti  de  donner  à  six  plan- 
teurs considérables  de  la  colonie  le  titre 
de  prolecteurs  des  Indiens  :  c'étaient  des 
surveillants  autorisés,  en  cas  d'entreprises 
hostiles  de  la  pari  des  sauvages,  à  faire 
agir  les  chefs  des  postes  hollandais,  qui 
étaient  aussi  au  nombre  de  six.  Comme 
dans  toute  la  Guyane,  l'intérieur  de  la 
partie  anglaise,  couverte  de  forêts  et  de 
montagnes,  est  peu  connu. 

La  colonie  se  compose  des  trois  dis- 
tricts d' Essequebo,  Demerary  etBerbice. 
Le  premier,  nommé  d'après  le  fleuve  qui 
le  sépare  de  la  Colombie,  et  qui,  après 
un  cours  de  110  lieues,  entrecoupé  par 
des  chutes,  se  jette  dans  une  crique  dan- 
gereuse par  ses  bancs  de  sable,  a  une 
population  coloniale  de  20,000  âmes 
dont  les  neuf  dixièmes  sont  de  la  race 
noire.  Le  fort  Island,  sur  l'Essequebo, 
était  le  siège  des  autorités  hollandaises. 
Trois  lies  de  l'embouchure  du  fleuve  sont 
habitées  par  les  planteurs.  C'est  à  Sta- 
broek,  une  des  principales  villes  de  la 
colonie,  que  siège  la  cour  de  police  pour 
Essequebo  et  Demerary;  c'est  une  jolie 
ville  de  10,000  âmes,  entrecoupée  de  ca- 
naux. 

Demerary,  district  situé  sur  la  rivière 
de  ce  nom,  dont  le  cours  est  presque 
parallèle  à  l'Essequebo,  a  58,000  habi- 
tants et  fournit,  comme  Essequebo,  une 
quantité  très  considérable  de  sucre  et  de 


café,  rhum,  coton  et  plantain.  En  1829, 
les  deux  districts  ont  produit  plus  de  91 
millions  de  livres  de  sucre,  et  plus  de  4 
millions  de  livres  de  café.  Sur  la  côte  de 
Demerary,  les  exhalaisons  des  marais 
causent  des  fièvres,  et  quelquefois  la  fièvre 
jaune  a  atteint  les  habitants;  la  région 
rocheuse  de  l'intérieur  jouit  d'un  climat 
plus  salubre. 

Le  district  de  Berbice  enfin  est  arrosé 
par  la  rivière  de  ce  nom,  dont  les  bords 
sont  couverts  de  plantations  de  cannes  à 
sucre, de  café, coton, tabac,  rocou  et  cacao. 
La  population  est  de  40,000  âmes;  elle 
exporte  près  de  S  millions  de  livres  de 
coton  par  an.  A  l'embouchure  de  la  Ber- 
bice est  l'île  des  Crabes,  et  le  fort  Saint- 
André  domine  ce  fleuve. 

GtTïAIfB  HOLLANDAISE,  OU  district  de 

Surinam,  le  seul  qui  ait  été  restitué 
aux  Hollandais  par  le  traité  de  paix  de 
1 8 1 4.  Lu  Sarameca  le  sépare  de  la  Guyane 
anglaise,  et  le  Maroni  de  la  Guyane  fran- 
çaise; il  est  traversé  dans  toute  sa  lon- 
gueur par  la  rivière  de  Surinam,  qui  des- 
cend des  Cordillères  du  nord  sur  la  fron- 
tière de  la  Guyane  portugaise.  Les  gros 
navires  peuvent  leremonter  jusqu'à  quatre 
lieues  de  la  côte  ;  quinze  ou  seize  lieues 
plus  loin,  les  cataractes  et  les  écueils  em- 
pêchent même  les  bateaux  de  remonter  le 
courant.  A  l'embouchure  de  ce  fleuve  est 
située  Paramaribo,  jolie  ville,  bâtie  à  la 
hollandaise  et  habitée  par  20,000  âmes. 
Cette  population  offre  un  mélange  sin- 
gulier de  nations  et  de  cultes:  il  y  a  Une 
communauté  de  frères  moraves,  une  sy- 
nagogue de  Juifs  allemands,  une  autre  de 
Juifs  portugais,  une  église  catholique,  une 
luthérienne,uneanglicane,etc.On  compte 
environ  1 1,000  noirs  et  4,000  mulâtres. 
Le  fort  de  Zélandia  protège  la  ville,  où 
siègent  le  gouverneur,  la  cour  suprême 
de  justice  et  d'autres  corps  constitués. 
Paramaribo  se  livre  à  un  commerce  im- 
portant des  denrées  fournies  par  les  belles 
plantations  qui  couvrent  la  côte  et  les 
bords  des  rivières,  ainsi  que  par  les  terres 
et  forêts  de  l'intérieur,  où  l'acajou,  le 
bois  de  fer,  celui  de  palissandre,  le  cour- 
baril,  plusieurs  espèces  de  palmiers  et 
beaucoupd'autres  arbres  et  arbustes  four- 
nissent d'excellents  bois  d'ébénisterie  et 


mélasse  (environ  44  millions  de  livres),  |  de  construction,  ainsi  que  des  gommes^ 
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baumes  et  aromates.  La  colonie  a  des 
ni i oes  de  fer  et  des  agates.  Les  Hollan- 
dais ont  fait  à  Surinam,  comme  dans  le 
reste  de  leur  ancienne  colonie,  des 
travaux  admirables  pour  tirer  parti  des 
terres  basses  submergées  pendant  la  sai- 
son des  grandes  pluies;  ils  y  ont  mis  à 
profit  la  science  acquise  dans  leurs  tra- 
vaux hydrauliques  en  Europe  :  aussi  leurs 
plantations,  dont  plusieurs  sont  possédées 
par  des  Juifs,  fournissent  au  commerce 
extérieur  une  quantité  très  considérable 
de  sucre,  café ,  coton  et  cacao,  et,  à  la 
consommation  de  l'intérieur,  du  riz,  de 
la  cassavc,  des  bananes,  des  yanes,  etc. 
La  récolte  du  sucre  est  évaluée  à  plus  de  1 5 
millions  de  livres  par  an;  environ  58,000 
esclaves  sont  employés  dans  ces  planta- 
tions, et  une  cinquantaine  de  navires 
hollandais  transportent  les  denrées  co- 
loniales en  Europe.  Quelques  peuplades 
indigènes  trafiquent  avec  les  colons;  les 
Caraïbes  vendent  aux  Hollandais  des  es- 
claves, des  canots,  de  la  cire  des  forêts, 
et  les  Accawas  des  baumes,  du  bois  d'é- 
bène,  de  la  muscade  et  de  la  cannelle 
sauvages,  des  perroquets  et  des  singes. 

GcYAïfE  française.  La  partie  de  la 
Guyane  comprise  entre  le  Maroni  et  la 
rivière  de  Vincent-Pinson  des  Amazones 
appartient  à  la  France.  Au  sud  et  au  sud- 
ouest,  cette  partie  touche  au  Brésil  ;  mais 
les  limites  entre  cet  empire  et  la  colonie 
française  n'ont  pas  encore  été  réglées.  En 
attendant,  la  France,  en  vertu  d'une  con- 
vention de  1817,  doit  provisoirement 
regarder  l'Oyapok  comme  sa  frontière, 
ce  qui  lui  enlève  son  littoral  du  coté  de 
Test.  La  Guyane  française  s'étend  du  2* 
au  6e  degré  de  latitude  nord ,  et  du  52' 
au  57e  de  longitude  ouest  de  Paris.  C'est 
une  superficie  d'environ  18,000  1.  carr., 
avec  1 25  lieues  de  côtes  (depuis  le  Maroni 
jusqu'à  la  rivière  de  Vincent- Pinson);  co- 
lonie immense,  comme  on  voit,  qui  pour- 
rait nourrir  des  millions  d'habitans,  et 
où  cependant  on  est  parvenu  avec  les  plus 
grandes  difficultés  à  faire  vivre  23,361 


population  se  composent-ils  d'esclaves 
(  1 6,7 05).  On  ne  comprend  pas  dans  cette 
population  les  peuplades  indigènes  de 
l'intérieur  ,  qui  vivent  pour  la  plupart 


Le  premier  essai  de  colonisation  sur  la 
rivière  deSinnamary  a  été  fait,  en  1626, 
par  26  Français,  qui  furent  suivis,  quel- 
ques années  apris,  par  une  centaine  d'au- 
tres; ceux-ci  allèrent  s'établir  près  de 
la  rivière  de  Conanama  et  dans  l'Ile  de 
Cayenne.  Quelques  compagnies  mar- 
chandes, surtout  la  Compagnie  de  la 
France  équinoxiale>  y  transportèrent  des 
colons;  mais  elles  commirent  tant  d'excès 
envers  les  indigènes  et  envers  leurs  pro- 
pres colons  qu'elles  perdirent  les  hommes 
et  l'argent.  Louis  XIV  révoqua  les  pri- 
vilèges accordés  aux  compagnies  parti- 
culières pour  les  donnera  la  Compagnie 
des  Indes-Occidentales.  Celle-ci  procéda 
avec  plus  de  justice  et  d'intelligence;  elle 
compta  dans  la  Guyane  un  millier  de  co- 
lons, qui  eurent  pourtant  à  souffrir  de  la 
jalousie  des  Hollandais,  leurs  voisins.  En 
1674,  la  colonie  rentra  sous  le  gouver- 
nement direct  du  roi.  On  cultiva  du  su- 
cre ,  du  coton ,  de  l'indigo  ;  les  mission- 
naires pénétrèrent  dans  l'intérieur  et 
essayèrent  de  former  des  villages  de  sau- 
vages convertis.  En  1763,  on  transporta 
2,000  colons,  pour  la  plupart  Alsaciens 
et  Lorrains ,  aux  iles  du  Salut  et  sur  les 
bords  du  Kourou.  C'est  un  des  plus 
grands  efforts  qu'on  ait  faits  pour  la  colo- 
nisation; malheureusement  l'entreprise, 
exécutée  sans  intelligence ,  échoua  pres- 
que complètement,  et  la  plupart  des  co- 
lons furent  victimes  de  l'imprévoyance  des 
chefs  et  de  leurs  propres  excès.  Le  ba- 
ron de  Bessner,  qui,  en  1766,  établit  70 
soldats  acclimatés  sur  la  rivière  de  Ton- 
negrande,  ne  fut  guère  plus  heureux  ;  et 
en  1775,  quand  Malouet  fut  envoyé  dans 
la  colonie  pour  en  examiner  la  situation, 
la  population  était  réduite  à  1,300  per- 
sonnes libres  et  à  8,000  esclaves;  la  valeur 
des  exportations  n'était  pas  d'un  demi- 
million;  cependant  la  France  en  avait 
|t  sacrifié  60  pour  cette  colonie.  Malouet  et 
l'ingénieur  Guizan ,  qu'il  avait  emmené 
de  Surinam,  donnèrent  une  meilleure 
direction  aux  entreprises  agricoles  des 
colons ,  surtout  en  faisant  dessécher  les 
terres  inondées.  On  introduisit  la  culture 
des  arbustes  à  épices  *.  La  population 
augmenta,  ainsi  que  son  commerce  ;  mais 

(*)  Mulourt ,  Mimoiw  sur  Us  colonie» ,  «I  «n 
particulier  mr  ta  G*jo*« (r**ç*itt ,  5  *ol.  ui-S*^ 
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tes  progrès  furent  arrêtés  par  suite  de  la 
révolution  française  et  par  l'occupation 
du  pays  par  les  Portugais. 

Lorsque,  sous  la  Restauration,  la  colo- 
nie de  la  Guyane  eut  été  rendue  à  la 
France,  on  y  transporta  des  colons  chi- 
nois et  malais,  puis  126  Français  qu'on 
établit  sur  la  rivière  de  Mana,  remar- 
quable par  ses  beaux  sites  et  les  bois  de 
ses  bords  ;  tantôt  c'était  le  choix  des  co- 
lons, tantôt  celui  du  local  qui  était  mau- 
vais, et  aucun  des  efforts  ne  réussir.  En 
1820,  un  nouveau  projet  de  colonisation 
fut  soumis  à  Louis  XVHT,  mais  les  cir- 
constances ne  permirent  point  alors  d'y 
donner  suite.  En  1 823,  la  supérieure  de 
la  congrégation  des  sœurs  de  Saint- Jo- 
seph, M™  Javouhey,  reprit  l'établisse- 
ment de  la  Mana  avec  36  sœurs  de  cha- 
rité, une  quarantaine  de  cultivateurs  et 
un  certain  nombre  d'enfants  trouvés; 
pour  celte  classe  d'enfants,  la  colonie  de- 
vait offrir  un  asile  dans  l'avenir.  Les  cul- 
tivateurs n'étant  pas  restés,  le  gouverne- 
ment les  a  remplacés,  en  1835,  par  550 
noirs  de  traite  libérés,  et  en  ce  moment 
cet  établissement  donne  lieu  à  de  justes 
espérances**. 

La  colonie  se  compose  de  l'île  de 


Cayenne  (voy.),  ayant  environ  12  lieues 
de  circonférence,  des  liée  du  Salut  à 
l'embouchure  du  Kourou,  qui  sont  au 
nombre  de  trois,  savoir,  l'île  Royale,  l'île 
Marchande  et  l'île  au  Diable;  de  l'île  Ma- 
raca  à  l'embouchure  de  la  rivière  Cara- 
papouri  ou  Vincent-Pinson,  et  enfin  de 
la  partie  continentale  qui  se  prolonge 
dans  l'intérieur  jusqu'à  366  lieues  de  la 
côte,  et  qu'on  évalue,  comme  nous  l'avons 
dit,  à  1 6,000  lieues  carrées.  De  toute  celte 
immense  étendue,  il  n'y  a  que  230  lieues 
qui  soient  occupées  et  soumises  à  quel- 
que culture.  Le  terrain  de  la  Guyane  se 
penche  beaucoup  vers  la  mer,  et  les  ri- 
vières qui  descendent  de  l'intérieur  ont 
des  cataractes  considérables  formées  par 
les  montagnes  granitiques  qui  traversent 
je  haut  pays;  dans  la  région  inférieure, 

(*)  Mèmoiret  sur  tamiiioration  du  eommorco 
maritime  de  la  France  par  la  colonisation  de  ta 
Guyant  française,  par  le  docteur  Wurtx,  Paris, 
i8ao,  in -8°. 

(**)  Précis  sur  la  colonisation  dos  bords  de  la 
Mana,  imprimé  par  ordre  du  ministre  de  la  mi- 
jiue,  Pari»,  »835,  îp.80. 


GUY 

les  rivières,  refoulées  par  les  marées,  dé- 
bordent et  inondent  d'immenses  savanes, 
et,  sur  le  bord  de  la  mer,  les  flots  de 
l'Océan  produisent  d'autres  inondations 
sur  des  terrains  fécondés  par  les  détritus 
qu'ils  y  ont  jetés.  Dans  ces  terrains  inon- 
dés, infestés  par  les  moustiques  et  les  ma- 
ringouins,  s'est  formée  une  ceinture  de 
forêts  de  paleturiers  et  autres  bois  mous, 
tandis  que  la  région  moyenne,  inondée 
par  les  eaux  douces,  est  couverte  de  ro- 
seaux épineux,  de  liane»  et  de  mangliers. 
Des  palmistes,  appelés  pinots,  couvrent 
les  terres  desséchées  de  l'intérieur. 

Plus  de  20  fleuves  descendant  de  l'in- 
térieur, dans  la  direction  du  sud  au  nord, 
arrosent  les  terres  et  entretiennent  des 
communications  entre  les  diverses  par- 
ties de  la  colonie;  les  plus  grands  sont 
le  Maroni  et  l'Oyapok;  parmi  les  au- 
tres, on  dislingue  la  Mana,  avec  la  ca- 
taracte du  Sabath,  la  C  onanama .  le 
Sinnamary,  dont  le  cours  a  près  de  70 
lieues,  le  Kourou,  la  rivière  de  Cayenne, 
l'Approuague ,  l'Ouaxari  ;  quelques-uns 
ont  un  grand  nombre  d'embranchements. 
Trois  lacs,  le  Mépocucu,  le  Macari  et  le 
Mapa,  existent  auprès  du  cap  Nord.  La 
Guyane  française  a  8  ou  9  mois  de  saison 
pluvieuse  et  6  mois  de  sécheresse;  la  du- 
rée du  jour  n'y  varie  toute  l'année  que 
de  11  heures  et  demie  à  12  heures  et 
demie.  Il  y  règne  habituellement  20  à 
2 4°  de  chaleur;  les  Européens  supportent 
d'autant  plus  difficilement  cette  chaleur, 
qu'elle  est  unie  à  une  humidité  exces- 
sive causée  par  les  fortes  pluies  et  par  la 
quantité  d'eaux  stagnantes.  Cependant  on 
assure  que  le  climat  n'est  pas  malsain , 
surtout  depuis  les  dessèchements  opérés 
dans  les  contrées  cultivées. 

Les  belles  et  grandes  forêts  des  terres 
hautes  donnent  une  quarantaine  d'es- 
pèces de  bois  durs  ou  de  couleur,  tels 
que  l'acajou,  le  bois  rouge,  le  bois  ci- 
tron, le  cèdre  noir,  le  gayac,  le  bagot,  le 
boco,  le  bois  de  feroles,  le  balata,  le  cour- 
baril,  le  bob  d'amaranthe,  ainsi  que  beau- 
coup d'espèces  d'arbres  à  baume,  gom- 
me et  résine,  des  plantes  médicinales  et 
aromatiques.  Ces  forêts  sont  une  des  gran- 
des richesses  naturelles  de  la  Guyane, 
et  leur»  bob,  très  recherchés  dans  l'ébé- 
nisterie  d'Europe,  peuvent  donner  lieu 
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à  des  exploitations  lucratives.  *  Il  y  a  de 
30  ù  40  grandes  sucreries.  En  183C  ,  la 
Guyane  française  a  produit  2,423,796 
kilogrammes  de  sucre  brut,  583,082 
litres  de  sirops  et  mélasses,  289,636  de 
tafia,  42,000  kilogr.  de  café,  280,000  de 
coton,  313,000  de  rocou,  8 1,000  de  gi- 
rolle, 19,321  de  griffes  de  girofles,  25,200 
de  cacao,  25,300  de  poivre,  600  de  can- 
nelle, 100  de  muscade,  et  4,942,950  de 
vivres  ou  farineux  destinés  à  la  nourri- 
ture. La  valeur  nette  de  ces  productions 
a  du  être  d'environ  4  millions  de  francs. 
Le  coton  de  la  Guyane  est  très  bon,  la 
cannelle  et  le  tabacsont  de  qualité  infé- 
rieure à  ceux  d'autres  pays.  La  culture 
de  l'indigo  n'y  a  point  réussi.  Il  y  avait, 
au  1er  janvier  1837,  dans  toute  la  co- 
lonie, 1 1,826  hectares  de  terres  cultivées, 
dont  4,251  en  vivres,  2,746  en  coton, 
1,760  en  rocou,  et  1,571  en  cannes  à 
sucre.  On  n'avait  que  12G  chevaux  et 
9,000  têtes  de  gros  bétail;  les  savanes 
pourraient  en  nourrir  unequantité  innom- 
brable. Les  côtes,  lacs  et  rivières  fournis- 
sent par  leur  poisson  une  bonne  partie  de 
la  subsistance  des  habitants;  les  fruits  déli- 
cieux propres  à  la  zone  torride,  tels  que 
l'ananas,  la  sapotille,  la  banane,  la  man- 
gue,lagoyave,lccoco, l'avocat,  lecorossol, 
etc.,  viennent  facilement.  Cettecolonic  n'a 
pas  plus  d'industrie  que  la  plupart  des 
colonies  françaises,  et  la  métropole  four- 
nit à  peu  près  tout  ce  qu'il  faut  aux  be- 
soins de  ses  habitants.  En  1836,  il  s'est 
fait  entre  la  France  et  la  Guyane  française 
un  mouvement  commercial  de  la  valeur 
de  5,809,900  fr.,  sur  lesquels  la  douane 
aperçu  une  somme  de  899,219  fr.etdans 
lesquels  les  importations  de  la  Guyane 
en  France  étaient  pour  3,051,555  fr.,  et 
les  exportations  de  France  à  la  Guyane 
pour  2,758,345  fr.  Comme  les  navires 
étrangers  sont  admis  à  y  faire  le  commerce 


avec  dix  quartiers  ou  communes  et  une 
population  de  18,795  âmes,  le  second 
ayant  quatre  communes  et  2,853  âmes. 
Gayenne  (voy.  )  est  la  seule  villa  et  le  chef- 
lieu  de  la  colonie;  on  y  compte  5,220 
habitants.  Il  y  a  trois  bourgs,  Approua- 
gue,  Sinnamary  et  Kourou. 

A  la  téte  de  la  colonie  sont  le  gouver- 
neur, les  16  membres  du  conseil  colonial 
élus  par  21 1  électeurs,  l'ordonnateur  et 
le  procureur  royal.  Cayennc  a  une  cour 
royale,  une  cour  d'assises  et  un  tribunal 
de  uremière  instance  ;  il  n'y  a  pas  d'autres 
tribunaux  ,  mais  Cayennc  et  Sinnamary 


que  celui  de  la  colonie  avec  la  métropole 
et  l'étranger  a  eu  une  valeur  totale  de 
6,813,992  fr.  Il  y  est  entré  36  navires 
français  et  22  navires  étrangers;  il  en  est 
sorti  42  navires  français  et  19  étranger». 

La  colonie  est  divisée  en  deux  can- 
tons, Cayenne  et  Sinnamary ,  le  premier 

(•)  Voir  Noyer,  Forêts  viergti  de  la  Guyane 
frantaise,  Pari»,  1827. 

Encyclop.  d.  G*  d,  M.  Tome  XIII. 


nement  entretient  environ  700  hommes 
de  troupes,  et  les  habitants  libres  sont  en 
outre  organisés  en  milice.  En  1 837,  l'ad- 
ministration de  la  colonie  a  exigé  une 
somme  de  1,446,710  fr.,  dont  255,222 
ont  été  couverts  par  les  recettes  locales. 
II  n'y  a  que  3  églises  paroissiales,  savoir 
à  Cayenne,Approuague  et  Sinnamary  ;  un 
seul  hôpital,  sans  compter  un  établisse- 
ment pour  les  lépreux;  une  école  pour 
les  garçons  et  une  pour  les  filles  :  cette 
dernière  est  tenue  par  les  sœurs  de  la  con- 
grégation de  Saint-Joseph  ;  enfin  la  seule 
imprimerie  qui  existe,  et  qui  est  entrete- 
nue aux  frais  de  la  colonie,  publie  une 
gazette  hebdomadaire,  un  annuaire  et 
un  bulletin  officiel  d'administration. 

La  Guyane  française  ne  peut  être  re- 
gardée encore  que  comme  une  colonie 
naissante;  mais  il  reste  à  savoir  si  le  cli- 
mat et  d'autres  circonstances  ne  l'empê- 
cheront pas  de  recevoir  un  grand  déve- 
loppement (  voir  Noyer ,  Mémoire  sur 
la  Guyane  française,  Cayenne,  1824, 
in-4°,  et  la  2«  partie  des  Notices  statis- 
tiques sur  les  colonies  françaises ,  Pa- 
ris, 1838).  Faute  d'explorations  suffisan- 
tes de  l'intérieur,  on  n'a  pu  dresser  en- 
core une  carte  exacte  et  complète  de  la 
colonie  ;  celles  que  l'on  a  publiées  depuis 
une  quarantaine  d'années  reproduisent 
plus  ou  moins  fidèlement  la  carte  que  Si- 
mon Mentelle  dressa  pour  le  dépôt  de 
Cayenne,  et  dont  une  réduction  fut  join- 
te à  l'Histoire  philosophique  du  commer- 
ce, de  l'abbé  Raynal*.  La  Société  de  géo- 

(*)  Le  même  y  De  l'état  actutl  de  la  géogra- 
phie de  la  Guyane  fronçant,  dans  les  Jnnalet 
maritimes,  x83o, 

2!» 


Digitized  by  Google 


GUY 

graphie  a  cherché  à  encourager,  par  la 

proposition  d'un  prix,  les  découvertes 
dans  l'intérieur. 

Guyane  ci-devant  portugaise.  Cette 
division  de  la  Guyane,  la  plus  considéra- 
ble de  toutes,  fait  maintenant  partie  de 
l'empire  du  Brésil,  et  s'étend  entre  le  Rio- 
Negro,  le  fleuve  des  Amazones  et  les  Cor- 
dillères jusqu'à  l'Océan,  où  elle  se  termine 
par  le  cap  Nord.  Nous  avons  vu  que  les 
limites  entre  cette  région  et  la  colonie 
française  donnent  encore  lieu  à  des  con- 
testations souvent  reproduites.  Un  grand 
nombre  de  rivières  qui  vont  grossir  le 
fleuve  des  Amazones  la  traversent  du  nord 
au  sud  :  telles  sont,  outre  le  Rio-Negro, 
le  Rio-Branco ,  le  Matary ,  l'Urubu ,  le 
Vacarapy,  l'Amary,  etc.  On  croit  que  le 
sol  est  rocailleux  et  peu  fertile  ;  mais  on  a 
fait  trop  peu  d'essais  de  défrichements 
pour  qu'on  puisse  juger  de  sa  fertilité. 
Ce  pays,  s'il  était  bien  cultivé  et  peuplé , 
trouverait,  par  les  nombreux  affluents 
de  l'Amazone ,  de  grandes  facilités  pour 
les  relations  commerciales  avec  d'autres 
parties  du  Brésil  et  avec  la  mer.  On  ne 
connaît  guère  les  peuples  indigènes  de 
cette  partie  de  l'Amérique;  les  religieux 
portugais  ont  cependant  formé  parmi 
eux  un  petit  nombre  de  missions.  A  3 
lieues  au-dessus  du  confluent  du  Rio- 
Negro  et  du  fleuve  des  Amazones  est  bâtie 
une  petite  ville,  peu  florissante  encore, 
malgré  sa  position,  et  qui  porte  le  nom  du 
Rio-Negro.  D'autres  petites  villes,  sur  le 
même  fleuve,  sont  Moura  et  Thomas  ;  sur 
e  fleuve  des  Amazones,  est  Macapa,  ville 
située  presque  sous  l'équateur.  La  ville 
Ja  plus  peuplée  de  tout  le  pays,  est  Al- 
emquer,  sur  le  Milieu ,  espèce  de  canal 
par  lequel  les  eaux  du  lac  de  Surubiu  pas- 
sent dans  l'Amazone.  On  y  compte  en- 
viron 5,000  âmes.  Aux  environs  on  cul- 
tive du  cacao,  du  tabac,  du  riz  et  de  la 
cassave  ;  ce  sont,  avec  le  coton  et  le  maïs, 
les  principaux  objets  de  culture  des  co- 
lons, ainsi  que  des  Indiens  réunis  en  bour- 
gades ou  en  hameaux.  Quelques  lies  font 
partie  de  la  même  contrée.  D-o. 

GUYON  (Mme).  Jeawwb  Bouvier  de 
L*MoTBKétait  née  à  Montargis  en  1648. 
Ses  parents  la  marièrent,  dès  l'âge  de  18 
ans,  au  Gis  de  l'entrepreneur  du  canal  de 
Briarc.  Resiée  veuve  à  25  ans  avec  une 
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belle  fortune,  toutes  ses  affections  se 

tournèrent  vers  le  ciel,  et  l'exaltation  de 
son  amour  pour  Dieu  lui  fit  adopter  d'a- 
bord, et  bientôt  outrepasser, les  rêveries  du 
quiétisme  (voy.ee mot). Un  voyage  qu'elle 
fit  dans  le  pays  de  Gex  la  mit  en  rapports 
avec  un  Barnabite  nommé  le  P.  Lacombe, 
l'un  de  ces  hommes  qui  transportent  dans 
la  dévotion  l'ardeur  frénétique  qu'ils  ont 
eue  d'abord  pour  les  plaisirs  du  monde. 
Mme  Guyon  le  choisit  pour  le  directeur 
de  sa  conscience,  et  ce  fut  lui  surtout  qui 
inspira  à  sa  pénitente  le  plus  extravagant 
mysticisme. 

Venue  bientôt  à  Paris  pour  propager 
ses  doctrines,  une  première  détention 
dans  un  couvent  de  la  Visitation  ne  lui 
sembla  qu'un  avant-goût  du  martyre 
qu'elle  eût  ambitionné.  Mais  de  grandes 
dames  très  pieuses  prirent  intérêt  à  celle 
qu'elles  regardaient  comme  une  sainte 
Thérèse  ;  on  obtint  pour  elle  la  protec- 
tion de  Mme  de  Maintenou  ,  qui  non- 
seulement  lui  fil  rendre  la  liberté  ,  mais 
l'admit  à  faire  des  conférences  dans  sa 
maison  de  Saint-Cyr. 

Ce  fut  à  cette  époque  que  l'illustre  Fé- 
nélon  (voy.)  eut  occasion  de  connaître 
Mme  Guyon  et  se  laissa  entraîner  à  par- 
tager quelques-unes  de  ses  idées  mys- 
tiques. Sans  doute  on  peut  s'étonner  que 
le  goût  si  pur  de  l'auteur  de  Télémaque 
n'ait  pas  suffi  pou  r  I  e  mettre  en  garde  contre 
une  femme  qui  écrivait  souvent  sur  la  re- 
ligion dans  le  style  des  Précieuses  ridicu- 
les; mais  il  est  juste  d'ajouter  que  cette 
femme  ne  manquait  pourtant  ni  d'onc- 
tion ,  ni  de  chaleur  dans  ses  discours  et 
dans  ses  écrits.  Son  amour  passionné  pour 
la  Divinité  trouvait  d'ailleurs  de  l'écho 
dans  l'âme  tendre  de  Fénélon  ;  sa  con- 


viction ,  sa  bonne  foi  achevèrent  d'en- 
traîner le  vertueux  évéque  dans  des  er- 
reurs qu'il  sut  si  noblement  réparer. 

Un  prélat  moins  accessible  à  ce  pieux 
enthousiasme,  l'évêque  de  Chartres,  Go» 
det-Desmarets,  dans  le  diocèse  duquel 
Saint-Cyr  était  compris,  s'alarma  des  doc- 
tri  nés  que  Mme  Guyon  vou  lai  t  y  i  n  trodu  ire 
et  les  signala  à  Mm*  de  Maintenon  comme 
une  dangereuse  hérésie.  Une  commission 
ecclésiastique  présidée  par  Bossuet  {voy,  ) 
fut  chargée  de  les  examiner  et  les  frappa 
d'une  sévère  condamnation. 
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M0"  Guy  on,  qui  s'était  retirée  à  Meaux, 
signa  une  rétractation  à  l'exemple  de  Fé- 
nélon;  mais,  motus  soumise  que  lui,  peu 
de  jours  après  elle  recommençait  ses 
prédications  et  cherchait  à  faire  de  nou- 
veaux prosélytes.  Arrêtée  alors  pour  la 
seconde  fois,  elle  subit  une  détention  de 
plus  de  cinq  années  dans  diverses  prisons 
d'état.  C'est  là  que,  la  captivité  et  la  dé- 
votion faisant  à  la  fois  fermenter  cette 
tète  ardente,  elle  composa  cinq  volumes 
de  Cantiques  spirituels ,  où  se  trouvent 
les  vers  les  plus  burlesques,  tels  que  les 
suivants  : 

Grand  Dieu,  pour  te  »ervir 
Je  suit  dans  une  cage< 
Ecoute  mon  ramage,  etc. 
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Ces  diverses  productions  sont  à  peu 


Dieu  possédant  notre  fond , 
Rica  ici-ba»  ne  nous  touche; 
Je  »oii  comme  uue  «oucLe  : 
Cest  lui  qui  tou»  répond  ! 

Cependant  on  donnait  une  telle  impor- 
tance aux  folies  de  cette  visionnaire  que 
l'assemblée  du  clergé  ordonna  une  en- 
quête sur  ses  mœurs  et  sur  celles  de  son 
directeur,  le  P.  Lacombe.Ce  scrupuleux 
examen  fut  favorable  à  tous  deux.  Malgré 
les  brûlantes  expressions  de  tendresse 
mutuelle  contenues  dans  leur  correspon- 
dance interceptée,  la  pureté  de  leur  con- 
duite fut  prouvée  jusqu'à  l'évidence ,  et 
l'assemblée  des  prélats  constata  ce  fait 
par  un  acte  solennel  à  la  suite  duquel 
Mm°  Guyon  sortit  enfin  des  murs  de  la 
Bastille.  Ce  ne  fut,  il  est  vrai,  que  pour 
être  exilée  à  Blois,  où  elle  passa  le  reste 
de  sa  vie. 

C'est  dans  cette  retraite  qu'elle  en  écri- 
vît elle-même  le  récit  ( Fie  de  JUmt  Guyon 
écrite  par  elle-même,  Cologne,  1720), 
en  trois  volumes  qui  sont  un  curieux  mo- 
nument des  aberrations  de  l'esprit  hu- 
main. Elle  y  raconte,  avec  une  intime  per- 
suasion ,  ses  luttes  avec  le  démon ,  ses 
visions  béatifiques,  les  miracles  qu'elle  a 
opérés,  etc.,  etc.  Cet  ouvrage,  au  surplus, 
ne  lui  attira  point  de  nouvelles  persécu- 
tions, car  il  ne  fut  publié  qu'après  sa 
mort,  qui  eut  lieu  en  1717;  encore  ne 
l'imprima-t-on  qu'en  pays  étranger,  ainsi 
que  tes  Lettres  et  Ointufties  spirituels, 
et  quelques  autres  œuvres  mystiques  de 
nette  dame. 


près  inconnues  aujourd  nui  : 
de  leur  auteur  a  surnagé,  parce  qu'il 
se  rattache  aux  grands  nom*  de  Bossuet  et 
de  Fénélon,  et  qu'il  rappelle  la  déplorable 
querelle  qu'une  folle  parvint  à  élever 
entre  deux  grands  hommes.  M.O. 

GUYTON-MORVEAU  (Louis-Ber- 
nard naquit  à  Dijon,  le  4  janvier  1737. 
Son  père ,  professeur  de  droit  romain  à 
Dijon ,  le  destina  au  barreau  et  donna  à 


ses  études  une  direction  analogue 
vues  qu'il  avait  sur  lui.  Le  jeune  Guyton 
s'adonna  donc  à  l'étude  du  droit,  et  avec 
un  succès  si  brillant  qu'à  peine  dans  sa 
21me  année  il  fut  nommé  avocat  général 
au  parlement,  office  qu'il  remplit  jusqu'en 
1782. 

Mais  quoique  lancé  dans  la  carrière 
que  lui  avait  tracée  la  sollicitude  pater- 
nelle, il  s'était  livré  de  prédilection  à  l'é- 
tude de  la  physique  et  de  la  chimie;  il 
trouvait  dans  ce  genre  de  travail  un 
tassement  à  ses  nombreuses  et  graves 
cupations,  et  bientôt  nous  le  verrons  sa- 
crifier à  son  goût  prédominant  ses  inté- 
rêts et  les  honneurs  de  la  magistrature. 

Membre  et  chancelier  de  l'académie 
de  Dijon  (1774),  il  sollicita  et  obtint  des 
Etats  de  la  province  de  Bourgogne  la  fon- 
dation de  cours  publics  de  chimie ,  de 
minéralogie,  de  matière  médicale,  et, 
contrairement  aux  règlements  des  grands 
corps  de  magistrature ,  la  faveur  de  cu- 
muler l'office  d'avocat  général  avec  les 
fonctions  du  professorat.  Il  dirigea,  pen- 
dant 13  années,  ces  cours,  qui  appe- 
lèrent dans  son  amphithéâtre ,  de  toutes 
les  parties  de  l'Europe,  des  auditeurs 
empressés  d'entendre  des  leçons  dans 
lesquelles  la  science  était  développée 
avec  une  clarté  dont  la  pureté  et  l'élé- 
gance de  la  diction  rehaussaient  encore 
le  mérite.  Cependant  la  magistrature  les 
vit  de  mauvais  œil.  Alors,  pour  ne  pas 
blesser  plus  longtemps  les  préjugés  de  ses 
confrères,  dont  il  avait  eu  à  subir  mille 
tracasseries,  il  se  démit  de  sa  charge,  se 
contenta  du  titre  d'avocat  général  hono- 
raire, et  se  livra  librement  à  ses  études 
favorites.  De  ce  moment  commencèrent 
ses  liaisons  avec  Lavoisier;  de  fréquents 
voyages  à  Paris  le  mirent  en  relation 
avec  le  créateur  de  la  chimie  nou<» 
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vclle.  Voy.  Chimie,  T.  V,  p.  71 1  et  suiv. 

Plu*  jaloux  d'utiliser  tes  découvertes 
que  d'enfanter  de  brillantes  théories, 
Guyton  en  avait  saisi  l'occasion  en  em- 
ployant contre  le  typhus  régnant  à  Di- 
jon, par  suite  de  l'ouverture  d'un  des  ca- 
veaux de  In  cathédrale,  les  fumigations 
avec  le  chlore,  connues  longtemps  sous 
le  nom  de  fumigations  guytoniennes.  Plus 
tard,  on  dut  à  ce  même  procédé  perfec- 
tionné l'assainissement  des  prisons,  des 
hôpitaux,  des  bâtiments  maritimes,  de 
tous  les  endroits  où  l'air  est  vicié  par 
l'accumulation  des  individus. 

Dans  toutes  les  sciences,  il  est  besoin 
d'une  nomenclature  systématique  qui 
soit  l'expression  d'une  théorie  complète. 
Guyton  sentit  la  nécessité  d'appliquer  ce 
principe  à  la  chimie  qui ,  jusque-là,  dé- 
bizarres,  n'indiquant  aucun  rapport  en- 
tre elles,  La  nouvelle  nomenclature,  près* 
que  généralement  adoptée  en  1781,  fut 
le  fruit  de  ses  travaux,  soutenus  et  diri- 
gés par  Lavoisier,  Berthollet  et  Four- 
croy.  Si  les  progrès  de  la  science  ont  ap- 
porté à  la  théorie,  et  par  suite  à  la  no- 
menclature créée  par  ces  savants,  des 
modifications  importantes,  elles  sont  le 
résultat  de  l'idée  féconde  qu'ils  conçu- 
rent et  du  principe,  établi  par  eux,  en 
vertu  duquel  la  nomenclature  doit  être 
en  rapport  avec  la  théorie;  et  certes  ils 
comprirent  d'avance  que  celle-ci  ne  pour- 
rait pas  rester  stationnaire. 

Les  écrits  scientifiques  de  Guyton  sont 
nombreux;  ils  ne  portent  peut-être  pas 
tous  l'empreinte  de  cette  exactitude  sé- 
vère que  dirige  l'esprit  d'analyse  encore 
peu  familier  alors  à  ses  maîtres  et  à  lui  ; 
mais  le  volume  du  Dictionnaire  de  chi- 
mie de  Y  Encyclopédie  méthodique)  dont 
il  est  l'auteur,  révèle  une  érudition  pro- 
fonde ;  les  savantes  discussions  et  les  dé- 
couvertes que  renferme  cet  ouvrage  por- 
tent l'empreinte  d'un  talent  remarquable  ; 
il  a  été  traduit  en  allemand,  en  anglais 
et  en  espagnol.  Un  des  principaux  ré- 
dacteurs des  Annale*  de  Chimie,  Guy- 
ton  y  a  inséré  les  résultats  de  ses  expé- 
riences sur  la  combustion  du  diamant, 
ses  observations  sur  la  théorie  générale 
de  la  cristallisation ,  et  en  particulier  sur 
celle  des  métaux  ;  on  lui  doit  l'invention 


du  pyromètre  [voy.  ce  mot),  instrument 
propre  à  mesurer  les  degrés  très  élevés  de 
chaleur. 

Guyton  a  publié  ses  Digressions  aca- 
démiques (  1 7  7  2  ),  ses  Discours  et  £  loger 
(1775),  ses  Plaidoyers  les  plus  remar- 
quables, des  Éléments  de  chimie  théo- 
rique et  pratique  (1776  et  77,  3  vol. 
in- 12),  résumé  de  ses  cours;  des  traduc- 
tions de  divers  ouvrages  de  Scheele,  de 
Bergman  et  de  Blacke;  enfin  quelques- 
opuscules  littéraires  et  politiques  (1793)- 

Nous  ajouterons  à  cette  courte  notice 
quelques  traits  de  la  vie  politique  de  Guy- 
ton.  En  1790,  il  fut  élu  procureur  syn- 
dic de  son  département,  et,  en  1791,  dé- 
puté à  l'Assemblée  législative  dont  il  fut 
président  l'année  suivante;  réélu  à  la 
Convention,  il  prit  place  sur  les  bancs  de 
la  Montagne  et  vota  avec  les  hommes  les 
plus  exaltés  de  ce  terrible  parti.  Dans  le 
procès  de  Louis  XVI,  il  s'opposa  au  ren- 
voi du  jugement  aux  assemblées  primai- 
res, et  vota,  sur  toutes  les  questions, 
avec  la  majorité;  en  1793,  il  fit  partie 
des  comités  de  Défense  générale  et  de  Sa- 
lut public.  La  tourmente  politique  qui 
entraînait  alors  tous  les  esprits  dans  une 
direction  exclusive  ne  le  détourna  pas 
entièrement  de  ses  études  scientifiques  : 
voulant  utiliser  la  découverte  des  aéros- 
tats, il  chercha  d'abord  à  les  appliquer 
à  l'extraction  des  eaux  des  mines;  puis- 
il  conçut  l'ingénieuse  idée  d'en  faire  une 
machine  dont  le  jeu  entrât  dans  le  calcul 
des  combinaisons  qui  décident  des  ba- 
tailles, et  qui  devint  un  moyen  puissant 
de  découverte  et  de  reconnaissance.  Sur 
son  rapport,  le  gouvernement  nomma  une 
troupe  destinée  spécialement  au  service 
des  aérostats;  il  le  chargea  de  diriger 
les  travaux  préparatoires,  qui  se  firent  à 
Meudon,  et  l'envoya  près  de  l'armée  du 
Nord  pour  examiner  et  conduire  les  mou- 
vements de  cette  machine,  dont  on  fit 
l'essai  à  la  bataille  de  Fleuras  (1794). 

Après  le  9  thermidor,  réélu  membre 
du  comité  de  Salut  public ,  Guyton  fit 
divers  rapports  relatifs  à  l'industrie,  aux 
sciences  et  aux  arts.  Membre  du  conseil 
des  Cinq-Cents,  il  s'occupa  des  financée 
et  de  la  navigation  intérieure.  En  1800, 
il  fut  nommé  administrateur  général  des 
monnaies  et  directeur  de  l'École  poly-t 
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de  laquelle  il 

avait  eu  une  grande  part  ;  puis  officier 
de  la  Légion-d'Honneur  ;  il  était  depuis 
1796  membre  de  l'Institut,  et  diverses 
sociétés  savantes  de  l'Europe,  notam- 
ment laSociété  royale  deLondres,l'avaient 
reçu  dans  leur  sein.  Sous  la  Restauration, 
il  n'appartint  plus  à  l'Institut,  et  perdit 
le  titre  de  directeur  des  monnaies  (1814), 
mais  il  en  conserva  les  émoluments. 

Guyton-Morveau  mourut  à  Paris  en 
janvier  1816,  âgé  de  70  ans.  Berthol- 
let,  membre  de  la  classe  des  Sciences 
physiques  à  l'Institut,  prononça  son  élo- 
ge funèbre.  L.  d.  C. 

GUZEIIAT  ou  (jrounjEaAT,  province 
de  Fil  in  doua  ta  n ,  située  au  nord-ouest 
de  la  presqu'île  en-deçà  du  Gange,  entre 
2 1  et  24°  de  latitude  nord.  La  partie  sud- 
ouest  forme  une  presqu'île  entre  les  golfes 
de  Cutch  et  de  Cambay,  C'est  un  pays 
généralement  plat  et  couvert  en  partie  de 
sableoude  marais  d'eau  saumâtre.La  par- 
tie orientale  est  pourtant  montueuse,  et 
l'ouest  offre  des  campagnes  charmantes, 
où  un  sol  gras  et  argileux  produit  de  riches 
moissons  de  céréales,  de  plantes  oléagi- 
neuses et  tinctoriales.  Le  Mahy  ou  Myhi, 
le  Nerbudda  et  leTaptie  arrosent  et,  dans 
la  saison  pluvieuse,  inondent  et  ravagent 
le  Guzerat;  dans  la  même  saison,  les 
ravins,  secs  pendant  le  reste  de  l'année, 
se  remplissent  d'eau  et  deviennent  des 
lits  de  torrents  impétueux.  Cette  saison 
pluvieuse,  annoncée  par  les  moussons  de 
sud-ouest,  dure  depuis  la  mi-juin  jus- 
qu'en septembre.  Pendant  notre  hiver, 
surtout  en  janvier  et  février,  le  froid  ma- 
tinal est  quelquefois  assez  intense  pour 
produire  de  la  glace  à  Surate;  dans  la 
journée,  la  température  se  radoucit  et 
devient  même  agréable. 

Le  juarri  ou  couckeoueh ,  espèce  de 
millet  dont  la  plante  atteint  une  hauteur 
de  8  à  10  pieds,  est,  avec  le  riz,  le  prin- 
cipal aliment  des  habitants,  qui  se  nour- 
rissent aussi  de  mais  et  de  divers  grains 
particuliers  à  l'Inde.  On  cultive  du  coton 
partout;  celui  du  district  d'Ahmoud  passe 
pour  une  des  meilleures  espèces  de  l'In- 
de. On  cultive  aussi  beaucoup  de  pavots, 
du  sésame,  du  ricin;  le  sucre,  le  tabac, 
le  bétel  et  l'indigo  viennent  bien;  le  sol 
du  nord  est  favorable  à  la  culture  du  lia 


et  du  chanvre;  on  enclôt  les  champs 
avec  le  bambou  ;  le  banian  ou  figuier  de 
l'Inde,  le  mangoustier  et  le  tamarinier 
ombragent  les  jardins  et  les  campagnes. 
Un  prodige  de  végétation  est  le  banian 
d'une  Ile  du  Nerbudda,  dont  l'ombrage 
couvre  une  circonférence  de  2,000  pieds. 
Des  lions,  en  petit  nombre  il  est  vrai, 
infestent  les  forêts;  des  tigres,  des  léo- 
pards, des  hyènes,  des  jakals,  des  san- 
gliers, des  serpents  ont  leur  repaire  dans 
les  jungles.  Les  singes  abondent 
dans  les  villes  et  villages.  On  trouve  i 
des  antilopes,  d'énormes  chauve-  souris 
appelées  renards  volants,  des  troupes  de 
pigeons  verts  et  de  beaux  oiseaux  appelés 
sahras  ou  floricans.  Les  sauterelles  ra- 
vagent quelquefois  les  champs.  Le  Gu- 
zerat a  de  belles  races  de  chevaux  et  de 
bestiaux.  On  voyage  avec  des  attelages  de 
boeufs  blancs  à  cornes  noires;  on  pré- 
pare beaucoup  de  ghi  ou  beurre  clari- 
fié. Pour  être  à  l'abri  des  brigands  et  des 
bêles  sauvages ,  également  à  craindre  les 
uns  et  les  autres,  les  habitants  sont  obli- 
gés de  demeurer  réunis  dans  les  villes  et 
villages. 

Après  avoir  été  subjugué,  au  x*  siècle, 
par  les  Afghans  et  envahi,  au  xiv*,  par  les 
Mogols,  le  Guzerat  est  devenu  un  royau- 
me gouverné  par  des  princes  Rajepoutes 
(vof.)  mahométans;  puis  il  a  été  soumis, 
dans  le  xvi*  siècle,  par  l'empereur  mogol 
Akbar,  au  xviii*  par  les  M  ah  rat  tes,  et  en- 
fin conquis  en  partie  par  les  troupes  de  la 
Compagnie  anglaise  des  Indes.  Par  suite 
de  toutes  ces  vicissitudes,  le  Guzerat  est 
le  séjour  d'un  grand  nombre  de  races  et 
de  sectes.  Les  Grassias,  qui  possèdent  des 
terres  considérables  et  exercent  un  pou- 
voir féodal  sur  les  villages  qui  dépendent 
d'eux,  se  disent  issus  de  la  race  noble 
des  Rajepoutes.  Ils  composent  aussi  des 
tribus  indépendantes  qui  habitent  les 
bords  de  plusieurs  rivières;  malheureu- 
sement ces  tribus  sont  autant  de  repaires 
de  brigands.  On  signale  surtout  les  Cou- 
lies  et  les  Bbils:  les  premiers  occupent  de 
grands  villages  et  cultivent  bien  la  terre; 
les  autres  ne  vivent  guère  que  de  pillage. 
Le  commerce  est  en  grande  partie  dans 
les  mains  des  Banians  (voy.),  les  Bhauts, 
révérés  par  le  peuple ,  servent  de  me- 
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astrologues  et  diseurs  de  bonne  aventure; 
ils  se  rendent  garants  des  engagements 
pris  par  les  princes  et  les  particuliers. 
Les  paysans  do  Guzerat  appartiennent 
en  grande  partie  à  la  caste  hindoue  des 
Shoudras  (voy.  T.  IV,  p.  126)  qu'on 
nomme  ici  Kunbis.  Autrefois  l'infanti- 
cide à  l'égard  des  filles  était  en  usage 
chez  les  belliqueux  Rajepoutes;  grâce  à 
l'intervention  anglaise,  cet  usage  barbare 
a  été  aboli.  Tonte  la  population  est  éva- 
luée à  6  millions  d'âmes,  dont  les  9 
dixièmes  sont  Hindous  et  le  reste  mabo— 
métans. 

Le  pays  se  divisait  autrefois  en  9  cir- 
eurs ou  districts,  savoir  :  Guzerat  propre 
ou  Ahmedabad,  Puttea ,  Nadowt ,  Ba- 
roday  Barochey  Qhumpanir,  Rodera  et 
Sorat  ou  Surate.  De  grandes  villes  sont 
bâties  sur  le  bord  de  lacs  charmants  dont 
les  eaux  réfléchissent  les  pagodes  et  ca- 
ravanséraTs  qui  en  ornent  les  bords.  Par- 
tout on  voit  de  gros  villages,  des  villes 
commerçantes  et  de  beaux  monuments. 
Matheureusement  le  peuple  est  opprimé; 
la  force  dispose  des  paysans,  et  les  brah- 
mes  sont  la  classe  la  mieux  pourvue  de 
tout.  Le  nombre  des  langues  dans  le 
Guzerat  répond  à  la  multiplicité  des 
peuples;  cependant  l'idiome  dominant 
est  le  guzerati.  On  a  plusieurs  ouvrages 
écrit»  dans  cette  langue;  la  traduction  du 
Nouveau-Testament  en  guzerati  a  été 
imprimée  à  Serampore  en  1820.  D-o. 

CU'ZMAN  (Alphonse  -  Perez  or), 
surnommé,  par  quelques  historiens,  le 
Brutus  espagnol,  et  qui  donna  naissance 
à  l'illustre  maison  des  ducs  de  Medina- 
Sidonia,  laquelle  s'éteignit  vers  1770, 
naquit  à  Valladolid  vers  l'an  1255.  Sous 
le  règne  d'Alfoose  X,  il  se  couvrit  d'abord 
de  gloire  dans  la  guerre  contre  les  Infi- 
dèles; mais  bientôt  il  entra  lui-même  au 
service  de  l'empereur  de  Maroc,  pen- 
dant la  rébellion  de  don  Sanche,  afin 
d'éviter  de  prendre  parti  entre  le  père  et 
le  fils.  Guzman  se  rendit  surtout  célèbre 
sous  le  roi  Sanche  IV,  qui  l'éleva  aux  plus 
hauts  grades  militaires  et  le  nomma  grand 
de  Castille  l.rico  nombre).  Son  principal 
monument  de  gloire  est  sa  défense  de 
Tariffa  contre  l'infant  don  Juan ,  frère 
de  Sanche,  qui  avait  levé  l'étendard  de 
la  révolte  et  qui  essaya  en  vain  de  se 
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faire  livrer  cette  forteresse  en  menaçant 
d'une  mort  cruelle  le  jeune  fils  deGuzman 
qu'une  surprise  avait  fait  tomber  entre 
ses  mains.  Fidèle  à  son  roi,  Guzman  re- 
poussa toutes  les  propositions  et  supporta 
avec  un  courage  stoïque  la  vue  du  jeune 
enfant  mis  à  mort  et  mutilé  par  nrdre  du 
cruel  don  Juan.  Lope  de  Vega  consacra 
par  de  beaux  vers  cette  action  héroïque; 
Guzman  fut  surnommé  el  Bueno^  quali- 
fication que  ses  descendants  conservèrent 
toujours.  Après  s'être  signalé  encore,  sous 
Alfonse  XI ,  dans  la  guerre  contre  les 
Maures  de  Grenade ,  et  avoir  contribué 
à  la  prise  de  Gibraltar,  il  fut  jusqu'à  sa 
mort  le  conseiller  et  le  premier  ministre  de 
la  reine-mère  Marie,  qu'il  aida  puissam- 
ment à  affermir  son  fils  sur  le  trône,  atta- 
qué de  toutes  parts,  et  mourut  vers  la  fin 
de  mai  de  l'année  1 320. 

Plusieurs  autres  illustres  guerriers  du 
nom  de  Guzman  sortirent  de  la  mémo 
maison  de  Medina-Sidonia  (voy.),  parti- 
culièrement Hfxri  ,  petit-fils  du  grand 
Guzman,  qui  s'immortalisa  dans  la  guerre 
de  Grenade  (1484).  Alphowsr  Guzman, 
l'un  de  ses  fils,  chevalier  de  l'ordre  d'AI- 
cantara,  ne  se  distingua  pas  moins  dans 
les  lettres  que  dans  les  armes,  et  les  Ro- 
manceros espaçants  renferment  de  lui 
plusieurs  poésies.  On  compte  plusieurs 
autres  poètes  issus  de  la  maison  des  ducs 
de  Medina-Sidonia,  seigneurs  de  Guz- 
man, notamment  Fermic  atîi>-Perez  de 
Guzman ,  qui  jouit  à  la  cour  de  Jean  II 
d'une  haute  considération  littéraire;  il 
composa  une  foule  de  poésies  morales  et 
religieuses,  et  fit,  en  64  stances,  une 
description  des  quatre  vertus  cardinales. 
On  doit  à  son  frère,  Louis-  Ferihwawd- 
Pkrrz,  denx  ouvrages  en  prose  qui  ont 
transmis  son  nom  à  la  postérité  :  le  pre- 
mier est  intitulé  Abrégé  de  la  vie  du 
roi  Jean  //,  et  le  second  Portraits  des 
rois  et  grands  hommes  de  l'époque  (xv* 
siècle!.  Ces  ouvrages  sont  écrits  d'un  style 
plein  de  force  et  de  grandeur,  mérite  rare 
dans  un  temps  où  la  langue  espagnole 
sortait  à  peine  de  son  berceau. 

Enfin  les  biographies  citent  aussi  plu- 
sieurs Guzman  peintres,  deux  surtout, 
du  nom  de  Pierre  :  le  premier  fut  atta- 
ché au  service  de  Philippe III,  elle  second 
à  la  cour  de  Philippe  V  ;  tous  les  deux 
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sont  estimés  par  la  correction  du  dessin 
et  Pexpression  des  figures. 

Louise  de  Guzman  ,  connue  surtout 
sous  le  nom  de  la  grande  régente  de  Por- 
tugal, était  fille  aînée  de  Jean-Émanuel- 
Perez,  duc  de  Medina-Sidonia  ;  elle  na- 
quit dans  les  premières  années  du  xvii* 
siècle.  Bien  jeune  encore,  elle  épousa 
Jean  de  Bragance,  qui  avait  des  droits 
légitimes  à  la  couronne  du  Portugal  sou- 
mis alors  à  la  domination  espagnole.  Son 
mari,  plein  de  confiance  en  elle  et  rendant 
hommage  à  son  esprit  supérieur,  à  son 
âme  forte,  n'entreprenait  rien  sans  la  con- 
sulter. Il  lui  découvrît  en  conséquence  le 
plan  de  la  vaste  conspiration  qui  devait 
le  placer  sur  le  trône  de  Portugal.  La  du- 
chesse s'exalta  à  l'idée  d'une  entreprise 
aussi  hardie,  et  soutint  son  époux  de  son 
enthousiasme  et  de  ses  conseils.  Cette 
femme  avait  toutes  les  qualités  d'une  rei- 
ne :  aussi  Jean  IV,  en  mourant,  la  nom- 
ma-t- il  régente  du  Portugal.  Le  1 6  no- 
vembre 1656,  elle  prit  en  main  les  rênes 
de  l'état,  et  rien  n'égale  le  courage  qu'elle 
déploya  pendaut  toute  la  minorité  de  son 
fils.  Par  la  paix  de  1660,  elle  obtint  la 
confirmation  de  la  maison  de  Bragance 
dans  la  possession  du  Brésil,  etc.  Lorsque 
Alfonse  VI  eut  atteint  sa  majorité ,  elle 
se  démit  du  pouvoir  (1662),  emportant 
avec  elle  les  regrets  et  l'amour  du  peuple. 
Abreuvée  de  dégoûts  par  les  indignes  fa- 
voris de  son  fils ,  cette  illustre  princesse 
se  retira  dans  un  cloître,  où  elle  mourut 
le  18  février  1666. 

Il  sera  question  au  mot  Oixvarès  de 
Gaspard  de  Guzman ,  comte  d'Olivarez 
et  duc  de  San-Lucar  ;  mais  avant  de  ter- 
miner cet  article  nous  dirons  un  mot  d'un 
personnage  qui  portait  le  même  nom  de 
Guzman ,  quoiqu'il*  n'appartint  pas  sans 
doute  à  une  si  noble  famille.  Né  à  Gre- 
nade vers  1772  et  naturalisé  Français  en 
1781,  Andrk-Marie  Guzman  se  montra 
fougueux  partisan  de  notre  révolution. 
Nommé  membre  du  comité  central  révo- 
lutionnaire de  la  capitale,  il  prit  une 
grande  part  à  la  chute  des  Girondins. 
Arrêté  à  son  tour  et  traduit  devant  le  tri- 
bunal révolutionnaire  ,  il  fut  condamné 
à  mort,  le  5  avril  1794,  comme  complice 
de  Philippe  d'Orléans  et  de  Dumouriez 
•  pour  massacrer  les  patriotes,  les  corai- 
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tés  de  Salut  public  et  de  Sûreté  générale, 
et  les  jacobins.  «(Prud'homme).  E.  P-ot. 

GYGÈS ,  chef  de  la  dynastie  des  rois 
lydiens  qui  remplaça  celle  des  Héracli- 
des.  Il  régna  jusqu'à  l'an  718  avant  J.-C. 
Selon  les  traditions  des  Grecs,  Gygès 
était  l'un  des  principaux  officiers  et  le 
favori  de  Candaule,  dernier  roi  de  Lydie 
de  cette  race.  Pour  le  convaincre  par  ses 
propres  yeux  de  la  beauté  de  sa  femme 
qu'il  lui  avait  souvent  vantée,  Candaule 
la  lui  fit  voir  un  jour  qu'elle  était  couchée 
sans  vêtements.  La  reine ,  qui  l'aperçut 
au  moment  où  il  se  retira,  fut  tellement 
indignée  de  l'impudence  de  cette  démar- 
che qu'elle  laissa  à  Gygès  le  choix,  ou  de 
tuer  son  époux  et  de  partager  sa  couche 
en  qualité  de  roi,  ou  de  payer  lui-même 
de  sa  tête  sa  coupable  curiosité.  Gygès 
fit  périr  Candaule,  après  avoir  vainement 
combattu  la  résolution  de  la  reine,  et  il 
fut  affermi  au  pouvoir  par  l'oracle  de  Del- 
phes. Les  traditions  parlent  aussi  d'un 
anneau  magique  que  Gygès,  étant  berger, 
aurait  trouvé  dans  un  souterrain,  et  qui 
avait  la  vertu  de  rendre  invisible  celui 
qui  le  portait  lorsqu'il  en  tournait  le 
chaton  en  dedans.  D'après  la  version  de 
Platon ,  ce  hit  à  l'aide  de  cet  anneau  que 
Gygès  parvint  à  jouir  des  embrassementa 
de  la  réine  et  à  se  défaire  de  son  maître. 
Posséder  Vanneau  de  Gygès  fut  dit  en- 
suite proverbialement,  tantôt  des  hom- 
mes versatiles ,  tantôt  des  hommes  mal 
intentionnés  et  pleins  de  ruse,  tantôt 
enfin  des  gens  heureux  qui  obtiennent 
tout  ce  qu'ils  désirent.  C.  JL. 

GYLIPPE,  voy.  Syracuse. 
GYMNASE,  mot  emprunté  à  la 
langue  grecque  et  qui  désignait  primiti- 
vement l'endroit  où  la  jeunesse  se  livrait 
à  toutes  sortes  d'exercices  corporels,  tels 
que  la  course,  la  saltation,  le  pugilat,  l'art 
de  lancer  le  disque  et  la  javeline,  etc. 
Sous  le  climat  de  la  Grèce,  les  jeunes 
gens  étaient  nus  (yupvol)  lorsqu'ils  s'exer- 
çaient ainsi ,  et  de  là  vient  que  la  pra- 
tique elle-même  fut  désignée  par  le  mot 
yvpvocoîa,  dérivé  du  verbcyvfAvâÇw  (être 
nu  pour  s'exercer).  Le  local ,  place  dé- 
couverte ou  bâtiment  où  ces  exercices 
avaient  lieu,  s'appelait yupvâircov,  gym- 
nase. Nous  reviendrons  sur  ce  mot  à  l'ar- 
ticle Gtbucastiqub. 
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Aujourd'hui,  principalement  en  Al- 
lemagne, le  mot  gymnase  a  une  tout  an- 
tre acception.  On  appelle  ainsi  l'école  qui, 
supposant  déjà  chez  les  élèves  les  pre- 
miers éléments  de  la  science ,  les  met  en 
état  de  recevoir  une  instruction  supérieure 
et  d'en  faire  l'application  dans  la  vie.  Le 
gymnase  est  au-dessus  de  l'école  élémen- 
taire, au-dessus  même  de  ce  qu'on  ap- 
pelle en  Hollande  école  latine;  mais  il 
est  au-dessous  de  l'université  ou  acad 
mie.  Il  est  véritablement  l'école  savante, 
comme  chez  nous  le  collège  ;  et,  à  ce  ti- 
tre ,  il  sera  utile  de  rattacher  à  ce  mot 
quelques  observations  sur  le  point  de  vue 
sous  lequel  on  considère  en  Allemagne 
l'éducation  qu'on  reçoit  dans  ces  établis- 
sements, observations  qui  compléteront 
ce  qui  a  été  dit  au  mot  Collège. 

C'est  à  la  renaissance  des  lettres  que  se 
rattachent  les  premiers  gymnases.  Ce  no 
est  païen  et  semble  avoir  été  pris  par  op- 
position aux  écoles  ecclésiastiques  où  l'en- 
seignement de  la  religion  dominait  toutes 
les  autres  disciplines. 

La  religion  n'est  pas  exclue  de  l'en- 
seignement des  gymnases  ;  on  cherche,  au 
contraire,  avec  soin  à  y  entretenir  les 
sentiments  pieux.  Cependant  elle  laisse 


et  ne  tend  pas  à  contrarier  ou  à  fi 
celle  des  auteurs  anciens  dont  les  idées 
reposent  sur  le  paganisme  et  sur  des  no- 
tions morales  qui  ne  sont  pas  toujours 
celles  que  le  christianisme  a  consacrées. 

L'enseignement  des  gymnases  a  pour 
but  de  donner  aux  jeunes  gens  une  in- 
struction scientifique,  sans  acception  de 
leur  vocation  future,  soit  qu'ils  se  des- 
tinent à  la  théologie,  au  droit,  à  la  mé- 
decine ,  ou  à  toute  autre  profession.  Ici 
se  présente  cette  grave  question  :  par 
quels  moyens  rendra-t-on  l'esprit  humain 
capable  de  poursuivre  heureusement  et 
d'atteindre  le  but  élevé  qui  lui  est  pro- 
posé ? 

L'histoire  et  l'expérience  nous  ramè- 
nent aux  premiers  instituteurs  des  peu- 
ples, aux  Grecs  et  aux  Romains,  dont  la 
vie  était  plus  libre  de  cette  contrainte  que 
nous  imposent  des  rapports  étroits ,  et 
moins  emprisonnée  que  la  nôtre  dans  les 
distinctions  arbitraires  de  la  société  ci- 
vile. Chez  eu»,  le  langage,  favorisé  par  la 
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par  le  climat  et  par  la  position 
que,  a  acquis  une  précision  logique,  une 
souplesse ,  une  richesse  et  une  beauté  de 
formes  admirables;  et  leur  vivacité  spiri- 
tuelle a  su  poser  les  bases  et  statuer  les 
règles  de  toute  science  et  de  tout  art.  Lan- 
gues, connaissances,  usages,  dispositions, 
les  peuples  modernes  ont  tout  emprunté 
à  l'antiquité;  ils  n'ont  fait  que  dévelop- 
per et  perfectionner  ce  qu'ils  avaient  reçu 
d'eux.  C'est  donc  à  juste  titre  que  la  lan- 
gue des  Grecs  et  celle  des  Romains  (qui 
a  cela  de  particulier  encore  qu'elle  est  la 
base  évidente  du  français  et  des  autres 
langues  romanes)  forment  encore  aujour- 
d'hui le  fondement  de  toute  éducation 
scientifique;  et  comme  on  nepeutappren- 
dre  à  connaître  parfaitement  ces  lan- 
gues que  dans  les  meilleurs  écrivains  des 
deux  nations,  que  ces  derniers  sont  à  leur 
tour  les  premiers  instituteurs  en  fait  d'arts 
et  de  lettres,  et  pour  le  fond  et  pour  la 
forme,  il  s'ensuit  qu'à  la  lecture  de  ces 
auteurs  se  rattachent  inséparablement 
l'étude  de  la  langue  en  elle-même,  comme 
première  logique ,  les  règles  de  la  poésie 
et  de  l'éloquence,  les  recherches  histori- 
ques sur  les  commencements  et  les  pro- 
grès de  l'espèce  humaine,  sur  le  déve- 
loppement des  idées  religieuses  et  des 
opinions  sociales,  ainsi  que  sur  l'établis- 
sement et  l'organisation  diverse  des  so- 
ciétés. 

Ce  n'est  donc  pas  seulement  la  gram- 
maire dans  sa  lettre  morte,  mais  la  langue 
dans  sa  vie  pleine  de  sève ,  et  la  science 
des  antiquités  surtout,  quenousapprenous 
dans  ces  beaux  types  de  toutes  les  langues, 
qui  doivent  être  enseignées  dans  les  gym- 
nases. Cette  étude  facilite  et  établit  sur 
des  bases  plus  solides  la  connaissance  de 
la  langue  maternelle,  qui  apparaît  alors  à 
l'esprit,  non  plus  comme  une  simple  ha- 
bitude qu'on  est  le  maître  de  traiter  né- 
gligemment, mais  comme  un  don  de  la 
Providence  qu'on  doit  travailler  à  per- 
fectionner en  lui  donnant  cette  même 
grâce  de  formes  et  d'expressions  qu'on 
admire  dans  les  chefs-d'œuvre  de  l'anti- 
quité. 

Si  la  philologie  est  la  première  institu- 
trice de  la  jeunesse  studieuse,  les  mathé- 
matiques sont  la  seconde.  Cette  science, 
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qui  répond  au: 

sent  tous  les  objets  de  la  pensée  humaine, 
l'espace  et  le  temps,  donne  à  l'esprit  de 
la  solidité  et  de  l'assurance.  Aussi  ceux 
qui  ont  étudié  les  langues  et  les  inaliié- 


de  précision  et  de  netteté  que 
de  souplesse  et  de  vie.  Le  talent  «l'un 
professeur  habile,  c'est  de  savoir,  par  une 
bonne  méthode,  faire  marcher  de  front 
les  langues  avec  la  poésie,  l'éloquence  et 
les  exercices  oratoires;  les  mathématiques 
avec  la  géographie,  l'histoire  naturelle  et 
les  exercices  pratiques,  autant  que  le  per- 
bornes  de  l'instruction  et  les 
de  l'école. 
On  peut  consulter  sur  cette  matière 
Drobisch ,  La  philologie  et  les  mathé- 
matiques considérées  comme  les  ob- 
jets de  V enseignement  dans  les  gymna- 
ses, etc.  (Leipzig,  1832),  et  Richter, 
Cours  de  rhétorique  pour  les  classes 
supérieures  des  écoles  savantes  i  Leip/.ig, 
1832  ).  Au  reste,  on  a  immensément  écrit 
sur  ces  questions  en  Allemagne,  et  il  sera 


les 

paux  ouvrages  qui  les  ont  traitées  sous 
les  différents  points  de  vue.  Nous  signa- 
lerons particulièrement  lessuivants  :  AYiss, 
Mélanchthon,ouEncyclopédie  et métho- 
dologie des  études  dans  les  gymnases, 
avec  des  indications  bibliographiques 
(Lemgo,  1830)  ;  Id.,  L Éducation  supé- 
rieure dans  ses  degrés  principaux  (Rin- 
teln,  1829  );Kirchner,SurPorganisation 
de  f  instruction  publique  dans  les  écoles 
savantes  [Sir ahuni,  1821);  Ilanhart, 
Discours  et  traités  pédagogiques  (Win- 
terthur,  1824)  ;  ld.,  Feuilles  pour  l'ins- 
truction des  jeunes  gens  bien  élevés(\\  in- 
lerthur,  1 824)  ;  Rauvhemlein, Remarques 
sur  la  valeur  de  l'étude  de  l'antiquité 
dans  les  gymnases  et  les  écoles  supé- 
rieures (Arau,  1825);  Gerlach ,  Rap- 
port de  la  philologie  avec  les  autres 
objets  de  renseignement  (Bàle,  1825); 
Thiersch,  Sur  les  écoles  savantes,  rela- 
tivement à  la  Bavière  surtout  (Stuttgart, 
1826  et  suiv.);  Friedcmann,  Discours 
scolaires  (Giessen,  1829);  Id.,  Paré- 
nèses  pour  la  jeunesse  studieuse  des 
g)  mnases  et  des  universités  allemandes 
(Brunswic,  1827  );  Baumgarten-Crusius, 
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Lettres  sur  l'éducation  et  l'art  dans  les 
écoles  savantes  (Leipzig,!  824);  Bœhme, 
Les  écoles  et  l'esprit  du  temps,  supplé- 
ment à  la  pédagogique  des  écoles  sa- 
vantes (Neustadt-sur-Orla,  1 824). Les  pe- 
tits livres  scolaires  de  Hamann  (Kumigs- 
berg,  1814)  et  les  Consilia  scholaslica 
deF.-A.  Wolf  (Wertheim,  1829-30) 
renferment  un  précieux  trésor  d'expé- 
rience et  de  souvenirs.  Nous  devons  men- 
tionner ensuite  les  programmes  des  cours, 
qui,  en  Prusse  surtout,  sont  publiés  ré- 
gulièrement et  rédigés  d'après  les  données 
fournies  par  chaque  école;  et,  parmi  les 
journaux,  la  Gazette  des  Écoles,  qui  pa- 
rait à  Darmstadt,et  les  Annales  de  phi- 
lologie et  de  pédagogique,  rédigées  par 
M.  Jahn,  d'abord  seul ,  et  depuis  1831 
par  lui  et  par  M.  Seebode. 

Mais  les  réalistes  sont  venus  jeter  la 
discorde  daus  le  camp  universitaire.  A  les 
entendre,  on  commence  trop  tôt  l'étude 
du  latin;  on  force  à  l'étudier  des  jeunes 
gens  qui  se  destinent  au  commerce,  à 
l'industrie,  etc.,  et  qui,  par  conséquent, 
n'en  auront  jamais  besoin,  non  plus  que 
du  grec;  on  ne  voit  de  salut,  d'instruc- 
tion possible,  que  dans  l'antiquité;  on  lui 
sacrifie  des  connaissances  indispensables 
pour  se  diriger  et  se  rendre  utile  dans  la 
vie  ;  on  tolère ,  si  on  ne  la  produit  pas, 
une  ignorance  honteuse  de  la  langue  ma- 
ternelle au  lieu  d'y  donner  une  attention 
toute  particulière;  on  n'occupe  que  la 
mémoire  et  l'intelligence  des  jeunes  gens  ; 
on  subordonne  enfin  la  piété  chrétienne 
au  génie  du  paganisme.  Ces  reproches,  qui 
s'adressent  peut-être  avec  justice  à  quel- 
ques professeurs,  à  quelques  écoles  même, 
sont  trop  peu  fondés  en  général  pour 
justifier  les  attaques  publiques  dont  les 
écoles  savantes  ont  été  l'objet.  Un  Saxon, 
M.  Otto,  s'est  rangé  du  côté  des  réalistes 
dans  son  ouvrage  intitulé  :  Deux  vices 
de  la  plupart  des  écoles  savantes  en  Al- 
lemagne  (Leipzig,  1830).  Selon  lui,  la 
langue  maternelle  est  tellement  négligée 
dans  les  gymnases  que  cet  abus  appelle 
une  réforme  complète.  Certes,  après  la 
religion,  la  langue  maternelle  est  ce  qu'il 
y  a  de  plus  important  à  traiter  dans  l'en- 
seignement des  écoles;  mais  quant  à  l'in- 
fluence des  langues  anciennes  sur  la  con- 
naissance approfondie  de  celte  langue, 
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même  lorsque  c'est  l'allemand,  l'histoire 
de  la  littérature  est  là  pour  la  prouver  et 
pour  réfuter  les  reproches  qu'on  adresse 
aux  pvmnases;  il  suffit  de  rappeler  par 
quelles  études  se  sont  formés  les  auteurs 
nationaux  les  plus  célèbres.  V ojr.  Écoles 
et  Enseignement.  C.  L.  m. 

GYMNASE  DRAMATIQUE.  La 
fondation  de  ce  théâtre  date  de  Tannée 

1819.  Déjà  Paris  possédait  deux  théâtres 
spécialement  consacrés  au  vaudeville,  sans 
compter  ceux  qui  le  jouaient  comme  par 
accessoire  :  il  eût  donc  été  maladroit  de 
demander  le  privilège  d'un  nouveau  théâ- 
tre à  couplets.  On  tourna  la  difficulté  : 
on  sollicita  celui  d'une  sorte  de  théâtre 
qui  serait  destiné  à  compléter  les  éduca- 
tions dramatiques  et  lyriques  du  Con- 
servatoire. On  devait  y  représenter  seu- 
lement des  fragments  de  grands  ouvrages, 
et,  pour  accoutumer  les  acteurs  novices 
à  créer  des  rôles,  de  petites  comédies  en 
un  acte.  C'est  dans  ces  étroites  limites 
que  le  Gymnase  dramatique  fut  d'abord 
renfermé,  aux  termes  de  la  concession 
faite  par  M.  le  duc  Decazes,  alors  ministre 
de  l'intérieur,  à  M.  Delaroserie,  qui  la 
céda  bientôt  à  M.  Delestre-Poirson,  au- 
teur dramatique. 

La  salle  du  Gymnase,  construite  rapi- 
dement,  s'ouvrit  au  public  le  22  déc. 

1820.  Elle  avait  coûté  près  d'un  million 
et  demi, à  cause  de  l'achat  des  t< 
le  boulevard  Bonne-Nouvelle;  une 
ciélé  d'actionnaires  en  fit  les  frais. 

L'habile  directeur  vit  bientôt  son  théâ- 
tre en  voie  de  prospérité,  grâce  à  deux 
puissants  appuis.  D'abord  la  protection 
de  la  duchesse  de  Berry  lui  fit  accorder 
un  privilège  pareil  à  celui  des  autres  théâ- 
tres de  vaudeville,  et  plus  tard  (1822), 
en  permettant  que  son  nom  fût  donné 
à  ce  spectacle ,  elle  lui  valut  l'avantage 
de  figurer  parmi  les  théâtres  royaux; 
le  second  et  le  principal  élément  de  la 
prospérité  du  Gymnase,  ce  furent  les  jo- 
lis ouvrages  dont  l'enrichitexclusivement, 
pendant  longtemps,  la  muse,  alors  moins 
ambitieuse,  de  M.  Scribe  (voy.).  Ce  spiri- 
tuel marivaudage ,  ces  petites  comédies 
musquées,jouées  avec  un  parfait  ensemble 
par  une  excellente  troupe  dans  laquelle 
brillaient  au  premier  rang  Gontier,  Fer- 
ville,  M,le  Jenny  Vertpré,  Léontine  Fay 
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(voy.  Volwts),  etc.,  attirèrent  à  cespec- 
tacle  la  haute  et  la  riche  société ,  et  lui 
donnèrent  un  vernis  aristocratique  qui 
n'en  excluait  pas  la  gaité. 

La  révolution  de  1830  obligea  le 
Théâtre  de  Madame  de  renoncer  à  ce 
titre  et  de  rentrer  dans  la  classe  des  théâ- 
tres secondaires  ;  c'eût  été  toutefois  pour 
le  Gymnase  un  léger  échec  si  l'influence 
exercée  par  cette  grande  commotion  ne 
lui  avait  pas  en  même  temps  enlevé  une 
partie  de  son  brillant  auditoire,  et  n'a- 
vait pas  fait  pâlir,  aux  yeux  de  specta- 
teurs plus  avides  d'émotions,  ces  scènes 
de  salons  et  de  boudoirs,  ces  agréables 
tableaux  d'intérieur  qu'on  y  avait  si 
souvent  applaudis. 

Mais  il  lui  reste  un  grand  acteur  : 
Bouffé,  toujours  si  vrai,  si  naturel,  et 
tour  à  tour  si  touchant  et  si  comique,  ra- 
mena bientôt  la  foule  au  Gymnase,  et, 
grâce  à  son  talent,  Michel  Perrin,  le  Ga- 
min de  Paris,  Clcrmont,  etc.,  y  eurent 
aussi  leur  succès  de  vogue. 

Le  Gymnase  dramatique  a  cru  néan- 
moins devoir  chercher  dans  le  genre  du 
drame,  très  en  faveur  aujourd'hui,  un 
autre  moyen  d'attraction  :  cet  essai,  jus- 
qu'ici, n'a  point  produit  de  grands  résul- 
tats. Accoutumés  à  un  vaste  espace,' Boc- 
cage  et  Mme  Dorval  (voy.)  semblent'peu 
à  leur  aise  sur  cette  petite  scène,  de  même 
que  le  drame  se  maintient  avec  peine  et 
parait  comprimé  dans  ce  cercle  étroit  de 
deux  actes  où  l'on  exige  qu'il  se  renferme. 

Le  Gymnase,  dont  la  comédie-vaude- 
ville nous  parait  être  la  vraie  spécialité, 
est  encore ,  malgré  les  pertes  qu'il  a  fai- 
tes, un  des  théâtres  de  la  capitale  dont  la 
troupe  offre  l'ensemble  le  plus  satisfai- 
sant. M.  O. 

GYMNASTIQUE.  C'est  l'art  dea 
exercices  du  corps  ;  on  en  a  expliqué  le 
nom  au  mot  Gymnase.  Cet  art  fut  im- 
porté de  la  Crète  à  Sparte,  et  bientôt  il  y 
eut,  dans  toute  la  Grèce,  des  gymnases  ou 
bâtiments  consacrés  à  ces  études  de  force, 
de  légèreté  et  d'agilité  que  la  jeunesse  sui- 
vait avec  ardeur.  La  gymnastique  eut 
trois  branches  principales,  selon  leurs  di- 
vers objets  :  l'une  avait  pour  but  la  guerre 
et  s'appela  gymnastique  militaire;  l'au- 
tre, appelée  médicinale,  devait  entretenir 
la  santé  ;  une  troisième,  dite  athlétique^ 
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formait  les  hommes  qui  se  vouaient  aux 
plaisir*  du  public  et  se  donnaient  en 
spectacle,  soit  dans  les  cérémonies  de  la 
religion ,  soit  dans  les  pompes  funèbres 
célébrées  aux  frais  des  particuliers. 

Les  exercices  de  la  gymnastique  mili-. 
taire  étaient  le  saut,  le  disque,  la  lutte, 
le  javelot,  le  pugilat,  la  course  à  pied  ou 
en  char.  Ce  fut  principalement  la  supé- 
riorité desThébains  pour  la  lutte  qui  leur 
fit  gagner  la  bataille  de  Leuctres.  Pour 
perfectionner  ces  avantages  et  exciter 
une  noble  émulation,  on  célébrait  des  jeux 
publics  connus  sous  le  nom  de  combats 
gymniques.  Les  combattants,  afin  d'être 
plus  libres  de  leurs  mouvements,  étaient 
nus  (de  là  le  nom). 

Platon  dit  que  l'inventeur  de  la  gym- 
nastique médicinale  fut  Hérodicus  de 
Leontium  ,  contemporain  d'Hippocrate , 
qui  ne  manqua  pas  de  la  prescrire  pour 
certaines  maladies.  Beaucoup  de  méde- 
cins de  l'antiquité  avaient  écritsurce  sujet; 
de  tout  cela  il  ne  nous  reste  que  ce  qu'en 
a  dit  Galien  :  il  fallait  danser,  sauter, 
courir,  monter  à  cheval,  jouer  à  la  pau- 
me, lancer  le  javelot,  tirer  l'arc,  etc.,  etc. 
Ces  exercices  de  santé  étaient  accompa- 
gnés de  bains,  et  l'on  se  faisait  frictionner 
et  oindre  d'huiles  ou  d'essences.  Voy. 
Exercice. 

La  gymnastique  athlétique  se  nommait 
aussi  agonistiqtte,  à  cause  des  jeux  («ywv) 
qui  en  étaient  le  but.  Euripide  a  fort 
combattu  ce  goût  des  Grecs,  et  plus  tard 
Galien  l'a  également  désapprouvé. 

Pourse  former  à  l'art'des  athlètes  (voy-.), 
ce  n'était  pointassez  défréquenter  les  gym- 
nases, il  fallait  aller  à  la  palestre  (voy.)f 
et  l'on  s'imposait  un  genre  de  vie  tout 
particulier.  P.  G-y. 

Dans  ces  derniers  temps,  on  a  fait  en- 
trer dans  l'éducation  de  la  jeunesse  une 
partie  de  l'ancienne  gymnastique  ;  tout  le 
monde,  en  France,  connaît  les  exercices 
du  gymnase  normal,  civil  et  militaire,  du 
colonel  Amoros  (voy.  l'article). 

Les  nouvelles  méthodes  d'instruction 
ne  s'occupent  plus  exclusivement  de  la 
nature  intelligente  de  l'homme ,  sans  se 
soucier  du  corps  et  quelquefois  au  pré- 
judice de  ce  dernier.  Rousseau,  Basedow, 
Salzmann ,  Campe ,  Guts-Muths  ,  et  en 
général  tous  ces  instituteurs  qu'on  désigne 


par  le  nom  de  philanthropes ',  ont  puîs-J 
samment  contribué  à  faire  rendre  ses  droits 
à  la  nature,  en  insistant  pour  qu'on  n'ac- 
cordât pas  seulement  au  corps  le  mouve- 
ment nécessaire,  mais  pour  qu'on  fit  une 
partie  essentielle  de  l'éducation  des  exer- 
cices propres  à  en  développer  la  force  et  la 
souplesse.  La  gymnastique  alors  a  été  re- 
mise en  honneur  et  introduite  dans  nos 
écoles  modernes  ;  en  Allemagne  surtout, 
elle  a  eu  un  moment  de  grande*  vogue,  au 
temps  de  la  dernière  guerre  de  l'indé- 
pendance, et,  sous  le  nom  de  Turnkunst, 
elle  se  glissa  même  dans  l'enseignement 
universitaire.  Là, M.  Jahn (vor.)  en  était  le 
principal  apotre.  Bien  plus,  par  des  motifs 
qui  avaient  leur  source  dans  les  circon- 
stances, elle  alla  pendant  quelque  temps 
au-delà  des  justes  bornes,  et  menaça  un 
instant  de  faire  négliger  le  développe- 
ment bien  plus  essentiel  de  l'esprit,  en 
donnant  aux  forces  physiques  une  im- 
portance exagérée,  et  en  introduisant  dans 
les  écoles  des  pratiques  qui  amenèrent  à 
leur  suite,  en  plusieurs  endroits,  l'arro- 
gance, la  rudesse  et  une  confiance  désor- 
donnée en  soi-même.  Divers  indices  dé- 
favorables excitèrent  les  inquiétudes  des 
gouvernements,  qui  ne  tardèrent  pas  à  se 
montrer  moins  bien  disposés  pour  la 
Turnkunst)  et  finirent  par  la  défendre  en- 
tièrement. Mais  ce  qui  est  bon  résiste  mê- 
me à  l'abus  qu'on  en  peut  faire.  On  rentra 
peu  à  peu  dans  les  bornes  naturelles,  et  les 
exercices  gymnastiques ,  prisés  d'abord 
outre  mesure ,  puis  défendus  avec  trop 
de  précipitation,  ont  été  reconnus  vrai- 
ment utiles  et  introduits  partout.  Les  pre- 
mières écoles  de  la  Prusse  les  ont  adop- 
tés. Les  écrits  de  Fœhlisch  Sur  la  néces- 
sité de  la  gymnastique  sous  le  point 
fie  vue  du  dev*  loppcmrnt  humanitaire 
(Wertheim,  1815  et  1817),  et  Strauss, 
Sur  la  nécessité  des  exercices  corporels 
dans  les  écoles  savantes  (Erfurt,  1 829), 
ont  trouvé  l'accueil  dont  ils  étaient  d  ignés, 
et  le  ministère  prussien  a  accordé  des  élo- 
ges publics  à  l'école  de  gymnastique  de 
Magdcbourg.  C.  L.  rn. 

GYMNOSOPHISTES.  C'est  le  nom 
que  la  Grèce  donnait  aux  philosophes  de 
l'Inde,  à  causedeleurnuditéfyO-zvofjnu). 
Onésicrite,qu'Alexandreavaitenvoyévers 
eux,  trouva  Calanus  dans  cet  état  «t 
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couché  sur  des  pierres  ;  son  véritable  nom 
était  Sphinès;  il  ne  voulut  pas  répondre 
à  Onésicrite  qu'il  ne  se  fût  mis  dans  le 
même  état.  Un  autre  philosophe,  appelé 
Mandants  ou  Da  rida  mis,  lui  dit  que  Py- 
thagorc,  Socrate  et  Diogène  éuient  dans 
Terreur  en  ce  qu'ils  préféraient  la  loi  à 
la  nature  et  n'allaient  pas  nus  comme  les 
gymnosophistes.  Saint  Augustin  prétend 
néanmoins  que  ces  derniers  se  couvraient 
autant  que  l'exigeait  la  pudeur.  Enfin 
Philostrate  leur  fait  porter  un  bonnet 
blanc  et  une  robe  de  lin  semblable,  pour 
la  forme ,  à  celle  des  esclaves. 

Les  gymnosophistes  se  divisaient  en 
deux  sectes,  celle  des  brahmanes  (voy.)  et 
celle  des  sa  mânes  (sarmanes,  samanéens 
ou  germanes)  :  c'est  Slrabon  qui  fait  cette 
distinction.  Bardesanès  et  Mégasthène, 
dont  les  ouvrages  sont  perdus,  avaient 
écrit  sur  ces  philosophes,  et  en  général 
les  Grecs  qui  nous  restent  jettent  peu  de 
lumière  sur  l'état  intellectuel  d'un  peu» 
pie  chez  lequel  cependant  ils  allaient  s'in- 
struire. Nous  ne  savions  autre  chose,  avant 
les  conquêtes  de  la  science  moderne ,  si- 
non que  les  philosophes  indiens  vivaient 
dans  la  contemplation  et  dans  les  exerci- 
ces les  plus  rigoureux  pour  amortir  les 
sens  et  se  rapprocher  de  la  Divinité  ;  ces 
préceptes  sont  encore  suivis  de  nos  jours. 
Les  brahmanes  demeuraient  dans  des  ca- 
banes et  séparés  les  uns  des  autres;  ils 
passaient  quelquefois  jusqu'à  trois  jours 
sans  manger;  ils  regardaient  comme  la 
dernière  impiété  de  se  nourrir  de  quel- 
que chose  qui  eût  été  animé ,  et  s'abste- 
naient du  vin.  S'il  en  faut  croire  Mégas- 
thène, cité  par  Strabon,  ils  s'abstenaient 
aussi  des  femmes  pendant  37  ans,  après 
quoi  ils  en  prenaient  plusieurs  à  la  fois 
pour  avoir  des  enfants.  Les  brahmanes 
formaient  une  caste  close  :  les  samanéens, 
au  contraire,  admettaient  quiconque  vou- 
lait s'enrôler  parmi  eux  ;  mais  l'enquête 
de  vie  et  de  mœurs  se  faisait  jusque  sur 
les  parents  des  candidats.  On  a  prétendu 
que  les  samanéens  étaient  plus  anciens 
dans  l'Inde  que  les  brahmanes.  Les  uns 
et  les  autres  faisaient  peu  de  cas  de  la 
vie,  et  souvent  ils  se  brûlaient  eux-mê- 
mes pour  prévenir  les  infirmités.  Ainsi 
fit  Calanus,  qui  avait  suivi  Alexandre  jus- 
qu'à Pasargade  en  Perse.  Quelques  siècles 


après,  un  autre  philosophe  qui  avait  ac- 
compagné des  ambassadeurs  envoyés  à 
Auguste,  se  brûla  en  sa  présence  dans  la 
ville  d'Athènes;  il  s'appelait  Zarmano- 
chégas.  —  Voir  l'ouvrage  de  MM.  Creuser 
et  Guigoiaut  sur  les  Religions  de  l'an- 
tiquité, surtout  en  ce  qui  concerne  Boud- 
dha et  sa  légende. 

Il  y  eut  aussi  des  gymnosophistes  en 
Éthiopie  ;  on  pense  qu'ils  y  étaient  ve- 
nus de  l'Inde.  P.  G-T. 

GYNÉCÉE.  C'était,  chez  les  Grecs, 
la  partie  de  leurs  maisons  habitée  par  les 
femmes  (ywettxqu)  et  y vYouxeùv,  mots  dé- 
rivés de  yuvnf  femme).  En  effet ,  les  fem- 
mes grecques  menaient  une  vie  retirée, 
et  leur  appartement  était  un  sanctuaire 
duquel  les  étrangers  n'avaient  point  le 
droit  d'approcher,  et  qui  ne  s'ouvrait 


que  pour  leur  époux,  à  peu  près 
les  harems  (voy.)  de  l'Orient,  où  cette 
coutume  s'est  conservée  jusqu'à  nos  jours, 
ainsi  qu'à  la  Chine ,  où  elle  subsiste  éga- 
lement. C'est  ce  qui  a  fait  dire  à  Thucy- 
dide que  la  meilleure  femme  était  celle 
dont  on  ne  disait  ni  du  bien ,  ni  du  mal  ; 
et  à  Plutarque ,  que  le  nom  d'une  femme 
honnête  devait,  comme  son  corps ,  être 
renfermé  dans  sa  maison. 

La  retenue,  la  modestie,  1a  résigna- 
tion à  la  volonté  du  mari  étaient  les 
vertus  principales  d'une  matrone  athé- 
nienne, et  la  sévérité  des  mœurs  était 
telle  qu'il  y  avait  des  magistrats,  au  nombre 
de  vingt,  nommés  gynéconomes ,  qui 
avaient  droit  d'inspection  sur  les  femmes, 
s'informaient  de  leur  conduite;  ils  ex- 
posaient dans  un  lieu  public  la  liste  de 
celles  qui  avaient  manqué  aux  lois  de  la 
pudeur,  et  condamnaient  ces  dernières  à 
une  amende  ou  à  quelque  autre  punition. 

Dans  les  temps  anciens  ,  les  femmes 
grecques  habitaient  l'étage  supérieur  de 
la  maison  ;  mais  lorsqu'après  le  siècle  d'A- 
lexandre le  luxe  eut  fait  des  progrès  et  que 
les  Grecs  eurent  donné  plus  de  splendeur  à 
leurs  habitations ,  les  maisons  furent  par- 
tagées en  deux  parties  :  le  devant  fut  ha- 
bité par  les  hommes,  et  la  partie  la  plus 
retirée  réservée  aux  femmes,  qui,  par 
ce  moyen,  se  trouvaient  naturellement 
surveillées.  Les  Athéniennes  sortaient 
très  rarement  et  vivaient  presque  tou» 
jours  séparées  de  la  société  des  hommes. 
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lit  spé- 
cialement les  portiers  qui  étaient  souvent 
des  eunuques  (voy.).  Au  milieu  de  cet  ap- 
partement était  un  grand  salon  (a?c*w)où 
se  tenait  habituellement  la  maîtresse  de  la 
maison,  dont  l'occupation  ordinaire  était 
de  filer  ou  de  tisser;  des  deux  côtés  étaient 
la  chambre  à  coucher  (thalamos)  et  une 
chambre  où  se  tenaient  les  esclaves  char- 
gées de  la  servir  {amphi  thalamos).  On 
trouve  dans  l'Atlas  du  Voyage  d'Ana- 
charsis,  par  Barthélémy,  un  plan  d'une 
maison  antique  d'après  Vitruve ,  où  l'on 
verra  la  disposition  du  gynécée. 

Chez  les  Romains,  le  mot  gynécée 
avait  une  autre  signification  :  on  l'ap- 
pliquait au  logement  destiné  à  garder  les 
habits,  le  linge  et  les  meubles  de  la  garde- 
robe  des  empereurs.  Il  y  avait  de  ces  gy- 
nécées dans  plusieurs  villes,  dans  celles 
surtout  qui  étaient  situées  sur  les  gran- 
des routes,  afin  que  rien  ne  manquât  au 
service  domestique  des  empereurs  lors- 
qu'ils voyageaient.  Ceux  qui  avaient  soin 
de  ces  établissements  étaient  ndmmés  pro- 
curateurs des  gynécées  (procura tores  gy- 
nœciorum).  Ils  avaient  sous  leurs  ordres 
un  assez  grand  nombre  d'hommes  et  sur- 
tout de  femmes,  pour  travailler  aux  vê- 
tements et  aux  ameublements  des  empe- 
reurs. Ces  ouvriers  étaient  nommés  gy- 
néciaires  ;  quelquefois  on  condamnait 
les  criminels  à  travailler  pour  le  prince 
dans  les  gynécées.  D.  M. 

GYPAÈTE,  oiseau  connu  aussi  sous 
les  noms  de  vautour  des  agneaux  (Lœm- 
mergeier)  et  de  vautour  des  Alpes, 
voy.  V AUTOUR. 

GYPSE.  Cette  substance  minérale, 
que  l'on  connaît  aussi  sous  le  nom  de  sé~ 
lénite  lorsqu'elle  est  cristallisée,  est ,  sui- 
vant le  langage  des  chimistes,  un  sulfate 
de  chaux  dans  lequel  l'eau  entre  pour  le 
cinquième  de  ses  parties  constituantes. 
En  effet,  elle  se  compose  ordinairement 
de  4 1  à  46  pour  1 00  d'acide  sulfurique, 
de  29  à  33  de  chaux,  et  de  1 8  à  2 1  d'eau. 

Elle  est  très  facile  à  reconnaître,  soit 
par  son  peu  de  dureté ,  soit  par  la  forme 
de  ses  cristaux.  Le  calcaire  ou  carbonate 
de  chaux  la  raye ,  et  elle  se  laisse  aussi 
facilement  attaquer  par  l'ongle.  Sa  cris- 
tallisation la  plus  habituelle  est  celle  en  un  golfe  où  les  eaux  de  la  mer  dépose, 
tables  rhomboîdales,  terminées  en  vu  I  raient  du  calcaire,  pourraient  transfor* 


double  biseau  aux  deux  extrémités,  qui 
représentent  un  trapèze.  Souvent  elle 
prend  la  forme  de  deux  lentilles  réunies 
par  le  côté  le  f  lus  mince,  de  manière 
qu'en  se  fendant  parallèlement  aux  lames 
de  ces  cristaux  lenticulaires,  c'est-à-dire 
dans  le  sens  de  leur  épaisseur,  elles  se 
divisent  en  fragments  qui  offrent  assez 
bien  la  forme  d'un  fer  de  lance.  Cette 
variété  de  cristaux  est  très  commune  à 
Montmartre ,  au  mont  Valérien ,  à  Ar- 
genteuil  et  dans  d'autres  localités  des  en- 
virons de  Paris. 

Le  gypse  se  présente  encore  en  mas- 
ses cristallines  formant  des  filons,  et  qui, 
offrant  l'apparence  d'aiguilles,  produi- 
sent la  variété  aciculaire;  souvent  ces 
masses  paraissent  être  une  réunion  de  fi- 
bres soyeuses,  ce  qui  fait  donner  à  cette 
variété  le  nom  de  fibro-soyeuse.  D'au- 
tres fois,il  forme  des  rfe/rcfry'tef, c'est-à-dire 
des  espèces  de  rameaux  à  la  surface  de 
diverses  substances;  ou  bien  il  se  dispose 
en  mamelons  ou  en  stalactites. 

Le  gypse  forme,  dans  certains  terrains 
{voy.  ce  mot),  des  amas  d'une  épais- 
seur et  d'une  étendue  telles  qu'ils  con- 
stituent même  des  collines.  Ces  amas 
présentent  ordinairement  le  gypse  avec 


diverses  sortes  de  texture,  c'est-à-dire 
la  texture  laminaire  ou  en  lames  assez 
grandes,  la  texture  lamellaire  ou  en  très 
petites  lames,  ou  la  texture  subgranukii- 
re,  c'est-à-dire  compacte  et  un  peu  gre- 
nue :  c'est  ce  qu'on  appelle  Y  albâtre  gy p. 
seux. 

Dans  les  masses  de  gypse,  principale- 
ment lamellaires ,  comme  celui  des  envi- 
rons de  Paris,  on  remarque  de  petites 
cavités  remplies  de  gypse  en  poudre  onc- 
tueuse et  très  blanche  que  l'on  nomme 
gypse  nhiforme. 

Si,  après  avoir  considéré  le  gypse  sous 
le  rapport  minéralogique,  nous  l'exami- 
nons sous  le  point  de  vue  géologique, 
nous  dirons  qu'il  parait  être  le  résultat 
d'une  précipitation  chimique  opérée  à 
l'aide  de  l'acide  sulfurique  dans  un  li- 
quide contenant  de  la  chaux.  On  conçoit 
par  exemple  que  des  sources  minérales 
chargées  d'acide  sulfurique  qui,  sortant 
du  sein  de  la  terre,  se  feraient  jour  dans 


Digitized  by  Google 


GYP  (S 

mer  une  partie  de  celui-ci  en  gypse  ou 
sulfate  de  chaux.  Le  gypse  qui  se  dépose 
encore  dans  certaines  contrées  volcani- 
ques, où  l'acide  sulfuriquo^st  assez  abon- 
dant, prouve  suffisamment  qu'à  une  épo- 
que où  les  eaux  minérales  étaient  plus 
abondantes  qu'aujourd'hui ,  les  dépôts 
gvpscux  ont  dû  être  considérables. 

On  trouve  le  gypse  dans  les  terrains 
les  plus  anciens  comme  dans  les  plus  mo- 
dernes, et  très  fréquemment  il  est  ac- 
compagné de  sel  gemme.  Il  n'y  a  que  le  \ 
gypse  des  différents  étages  du  terrain  su- 
périeur à  la  craie  qui  contienne  des  dé- 
bris de  corps  organisés;  celui  de  Mont- 
martre et  des  autres  localités  des  envi- 
rons de  Paris  est  célèbre  par  les  osse- 
ments d'animaux  perdus  qu'il  renferme. 
C'est  dans  le  gypse  parisien  que  le  sa- 
vant  Cuvier  reconnut  et  parvint  à  recon- 
stituer ossement  à  ossement  cette  série 
d'animaux  qu'il  a  appelés  anoplotheriurn, 
palœotlierium,  dichobune,  xiphodon  et 
myoxus,  formant  une  vingtaine  d'espèces, 
dont  la  plupart  présentent  une  grande 
analogie  de  formes  avec  les  tapirs,  et  con- 
séquemment  indiquent ,  pour  l'époque 
où  ils  vivaient,  un  climat  plus  chaud  que 
celui  sous  lequel  nous  vivons  aujourd'hui. 

Par  un  de  ces  bienfaits  dont  la  puis- 
sance suprême  nous  donne  tant  de  preu- 
ves, le  gvpse  est  une  des  substances  les 
plus  utiles  et  aussi  l'une  des  plus  répan- 
dues dans  la  nature.  Les  diverses  variétés 
de  gypse  soumises  à  l'action  du  feu  per- 
dent par  la  cuisson  leur  eau  de  cris- 
tallisation et  forment  le  plâtre  {voy.). 
Ce  qui  fait  rechercher  au  loin  le  gypse 
parisien,  c'est  qu'il  est  un  peu  calcariière, 
qualité  qui  donne  beaucoup  de  solidité 
au  plâtre  qu'on  en  obtient.  Les  variétés 
pures  et  cristallines  qui  forment  des  lits 
au  milieu  du  gypse  grossier  donnent  un 
plâtre  qui,  pour  sa  finesse,  est  recherché 
des  modeleurs.  Elles  entrent  aussi  dans 
la  composition  des  stucs. 

Le  gynse  blanc,  compacte  et  subgra- 
nulaire, appelé  albâtre  gypseux ,  que 
l'on  exploite  principalement  en  Italie, 
près  de  Volterra,  et  dans  les  environs  de 
Paris,  près  de  Lagny,  est  utilisé  dans  les 
objets  d'art,  tels  que  pendules,  vases, 
statuettes,  etc.  Enfin,  si  le  gypse  en  lames 
est  depuis  longtemps  connu  sous  les 
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noms  populaires  de  pierre  à  Jésus ,  glace 
de  Marie ,  miroir  d'âne,  c'est  que  jadis 
il  était  fréquemment  employé,  au  lieu  du 
verre,  pour  couvrir  de  petites  images  du 
Christ  et  de  la  Vierge  ou  les  petites  crè- 
ches que  l'on  colporte  encore  dans  nos 
villages.  J.  H-t. 

GYIIOMANCIB ,  voy.  Divimatiok, 
T.  VIII,  p.  331. 

GYULAY  deMaros-Nemeth  etNa- 
oaska  (Ignace,  comte],  grand-maître  de 
l'artillerie  dans  l'armée  impériale  d'Au- 
triche, président  du  conseil  aulique  de 
guerre,  chevalier  de  laToison-d'Or, grand- 
croix  de  l'ordre  de  Saint -Élienne  et  de 
Léopold,  commandeur  et  chevalier  de  di- 
vers autres  ordres,  naquit,  au  sein  d'une 
famille  illustre,  à  Ilermanstadt  (Transyl- 
vanie), le  1 1  septembre  17G3;  son  père 
était  feldmaréchal-lieutenant  et  s'était 
distingué  dans  la  guerre  de  Sept- Ans. 
Le  jeune  Gyulay  débuta  dans  la  carrière 
militaire  en  qualité  de  cadet  au  régi- 
ment de  son  père;  et,  après  avoir  rapide- 
ment passé  par  les  grades  inférieurs,  il 
fut,  en  1789,  premier  major  dans  un  ré- 
giment d'infanterie  de  la  frontière  du 
Banat,  qui  prit  part  à  la  campagne  con- 
tre les  Turcs.  .Nommé  lieutenant-colonel 
l'année  suivante,  il  commanda  un  corps 
franc  qui  portait  son  nom. 

En  1793,  il  fut,  sur  sa  demande,  en- 
voyé à  l'armée  du  général  Wurmser,  et  il 
ne  tarda  pas  à  s'y  distinguer,  notamment 
lors  de  l'invasion  jdes  lignes  de  Wissera- 
bourg  (13  octobre).  Colonel  en  1795,  il 
rendit,  à  la  tète  du  31e  régiment  d'in- 
fanterie de  ligne,  des  services  essentiels 
lors  du  combat  de  Kaiserslautern.  Dans 
la  campagne  de  1796,  le  corps  franc  de 
Gyulay  s'empara  en  juin  du  pays  situé 
entre  Stollhofen  et  Bischofsheim;  et,  après 
que  Moreau  eut  passé  le  Rhin-  près  de 
Kehl,  il  couvrit  la  retraite  des  troupes 
du  cercle  de  Souabe  dans  la  vallée  de 
la  Kintzig.  Peu  de  temps  après,  l'archi-» 
duc  Chartes  le  chargea  de  maintenir  les 
communications  entre  lui  et  le  général 
Frœlich,  dont  le  corps  opérait  sur  le 
Haut-Rhin  et  dans  la  Forét-Noire.Lors  de 
la  retraite, il  commanda  l'arrière-garde  du 
même  corps  d'armée,  auquel  il  resta  at- 
taché pendant  toute  la  campagne.  Dans 
l'affaire  de  Metnmingen,  où ,  avec  1,20Q 
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i,  U  soutint  un  combat  de  huit 
heures  contre  6,000  Français  et  resta 
mai  ire  du  terrain, \il  fit  une  chute  de  che- 
val qui  le  tint  éloigné  de  l'armée  pour 
quelque  temps;  mais  ayant  ensuite  rejoint 
le  quartier-général  de  l'archiduc  Charles, 
il  prit  part  avec  son  régiment  au  siège  de 
la  téte  de  pont  de  Kehl.  INommé  général- 
major  en  1797,  ce  ne  fut  qu'en  1799 
qu'il  trouva  l'occasion  de  faire  ses  preuves 
dans  un  cercle  d'opérations  plus  étendu 
et  plus  élevé. 

Après  les  combats  d'Eupen,  de  Sto- 
ckach  et  de  Mœskirch,  le  général  Gyulay 
couvrit  la  retraite  de  l'aile  droite,  et,  le 
24  mai  1800,  il  tomba  sur  les  derrières 
d'une  colonne  française,  auprès  de  Gunz- 
bourg,  délit  une  demi-brigade,  s'empara 
d'un  régiment  de  chasseurs  et  fit  un  grand 
nombre  de  prisonniers.  Toujours  à  la 
tête  de  l'arrière-garde,  il  rendit  d'impor- 
tants services  que  l'Empereur  récompen- 
sa en  lui  accordant  la  croix  de  comman- 
deur de  l'ordre  de  Marie-Thérèse  et  en 
l'élevant  au  grade  de  feldmaréchal-lieu- 
tenant.  A  la  bataille  de  Uohenlinden,  il 
tomba  sur  les  derrières  de  la  division 
française  de  Richepanse,  la  rompit  et  la 
força  un  instant  à  la  retraite;  il  couvrit 
ensuite  celle  de  l'armée  autrichienne. 

En  1800,  le  comte  Gyulay  fut  nommé 
conseiller  privé,  gouverneur  des  banats 
de  Croatie,  de  Dalmatie  et  d'Esclavonie, 
et  administra  avec  le  plus  grand  soin  la 
Frontière  militaire.  En  1809,  il  com- 
manda le  neuvième  corps  d'armée  et 
combattit  avec  distinction  en  Italie.  Lors- 
que l'archiduc  Jean,  par  suite  de  la 
mauvaise  tournure  des  affaires  en  Alle- 
magne, eut  obtenu  le  commandement  de 
l'armée  et  qu'il  fut  obligé  de  battre  en 
retraite,  Gyulay  couvrit  encore  cette  mar- 
che, et,  par  son  caractère  résolu,  il  délivra 
l'armée  d'un  grand  embarras  sur  leTagl  ia- 
mento,  en  «'élançant  à  la  téte  d'une  com- 
pagnie daus  le  fleuve,  dont  les  eaux  étaient 
gonflées,  et  en  prenant  soin  de  faire  ré- 
tablir le  pont. 

Pendant  le  temps  qui  s'écoula  jusqu'à 
la  campagne  de  1813,  il  se  consacra  aux 
affaires  du  Banal,  dont  il  était  tout  à  la 
fois  le  gouverneur  civil  et  le 
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l'ouverture  de  cette  cam- 
pagne, il  fut  nommé  général  d'artillerie; 
à  la  bataille  de  Dresde  (vojr.),  il  com- 
mandait le  troisième  corps  d'armée  et  se 
trouva  en  conséquence  dans  une  position 
très  difficile.  A  Leipzig,  il  fut  chargé  d'en- 
tretenir la  communication  entre  le  gros 
de  l'armée  autrichienne  et  Blûcher,  et  de 
soutenir  les  attaques  des  autres  colonnes. 
Le  2 1  octobre,  il  engagea  un  combat  ani- 
mé avec  le  corps  du  général  Bertrand, 
et  ce  combat  aurait  eu  un  résultat  funeste 
pour  les  Autrichiens  si,  dans  le  moment 
critique,  Gyulay,  à  la  téte  d'un  batail- 
lon, ne  s'était  précipité  sur  le  pont  pour 
s'opposer  aux  Français  qui  attaquaient 
son  aile  gauche  avec  des  forces  supé- 
rieures. Dans  le  cours  de  la  retraite  des 
Français,  il  prit  Uochbeim  d'assaut  et  blo- 
qua Casse! ,  où  il  fut  néanmoins  remplacé 
plus  lard  pa  r  les  générauxYorck  et  Sacken . 
Dans  la  campagne  suivante,  il  s'avança, 
à  la  téte  de  son  corps ,  depuis  Bàle  jus- 
qu'à Langres;  cette  ville  capitula  le  18 
janvier.  Il  se  rendit  alors  à  Bar-sur- Aube 
et  empêcha  les  Français  de  passer  la  ri- 
vière. La  bataille  de  Brienne  (voj.)  cou- 
ronna les  services  de  Gyulay,  et  lui  valut 
la  grande  croix  de  l'ordre  de  Léopold, 
ainsi  que  d'autres  marques  de 
dont  ne  tardèrent  pas  à  l'honorer  les 
narques  coalisés.  Il  combattit  avec  suc- 
cès à  la  Ferté-sur-Aube  et  suivit  l'armée 
jusqu'à  Paris. 

Pendant  les  événements  de  1815,  le 
comte  Gyulay  fut  investi  du  commande- 
ment général  en  Autriche  par  intérim; 
mais  après  la  paix ,  il  retourna  dans  son 
Banat.  En  1823,  il  obtint  le  commande- 
ment général  en  Bohëme,eten  1829,  il  rut 
appelé  à  Vienne  dans  la  même  qualité. 
Transféré,  l'année  suivante,  à  la  présidence 
du  conseil  aulique  de  guerre,  il  jouit  de  la 
faveur  de  l'empereur  François,  qui  luicon  - 
féra  successivement  l'ordre  illustre  de  la 
Toison-d'Or  et  la  grande  croix  de  l'ordre 
de  Saint-Élienne,  dont  le  monarque  ac- 
compagna l'envoi  d'une  lettre  autogra- 
phe. Ce  général,  que  distinguaient  un  zèle 
ardent  pour  le  bien  de  sa  patrie  et  une 
infatigable  activité,  mourut  à  Vienne,  le 
11  novembre  1831.  Enc.  aii/r, 
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H,  signe  qu'on  appelle  en  français  ha- 
che (prononces  ache),  et  dans  d'autres 
langues  ha  ou  hé  (aspirez  fortement),  est 
la  huitième  lettre  de  notre  alphabet,  et 
nous  ajouterions  la  sixième  consonne,  si, 
dans  la  plupart  des  cas,  elle  n'avait  cela 
de  particulier,  au  contraire,  qu'elle  ne 
sonne  pas  du  tout  et  ne  figure  absolu- 
ment dans  le  mot  qu'à  raison  de  l'éty- 
mologie.  C'est  alors  une  h  muette ,  comme 
dans  les  noms  d'Hercule,  d'Hirlius,  d'Ho- 
mère, qu'on  prononce  en  français  Ercu- 
le ,  Irtius ,  Omère ,  ou  comme  dans  les 
mots  l'herbe,  r honneur,  l'histoire,  des 
histrions,  que  l'on  prononce  Verbe,  Con- 
nenr,  l'istoire,  des  i  s  trions.  On  dit  aussi 
l'héroïsme  (Péroïsme),  l'héroïne  (l'éroî- 
ne) ,  mais  on  dit  le  héros ,  par  une  ano- 
malie singulière  qui  se  retrouve  dans 
l'hiérophante  et  la  hiérarchie ,  mots  qui 
pourtant  commencent  l'un  comme  l'autre 
par  la  même  racine  grecque.  Dans  le  hé- 
ros ,  la  hiérarchie,  la  hyène,  la  haine, 
des  haricots ,  Vh ,  au  lieu  d'être  muette, 
est  aspirée,  c'est-à-dire  prononcée  par 
un  souffle  qui  sort  du  fond  du  palais,  la 
bouche  étant  ouverte,  et  sans  toucher  aux 

C'est  alors  l'A  véritable,  car  l'aspira- 
lion  est  l'essence  de  cette  lettre.  Dans 
l'alphabet  phénicien,  hébreu,  etc.,  elle 
est  une  consonne  représentée  par  un  signe 
particulier.  Il  n'en  est  plus  de  même  dans 
l'alphabet  grec,  tel  qu'il  nous  a  été  trans- 
mis :  sous  le  nom  d'esprit,  Vh  s'y  trans- 
forme en  une  espèce  d'accent  ou  de  vir- 
gule qu'on  place  sur  la  première  voyelle 
d'un  mot  et  aussi  sur  la  consonne  p.  Il  y 
•  deux  sortes  d'esprits  (voy.)  ou  aspira- 
tions :  V esprit  rude  (spiritus  asper),*\yà 
seul  mérite  ce  nom,  et  Vesprit  doux  (spi- 
ri  tus  lenis),  qui  n'est  pas  plus  sensible  à 
notre  oreille  que  Vh  muette  française. 
L'effet  de  l'esprit  doux  est  donc  perdu  pour 
nous,  tandis  que  l'esprit  rude  est  une  vé- 
ritable consonne.  C'est  ainsi  que  les  Ro- 
mains font  employé,  non-seulement  en 
reproduisant  les  mots  grecs  qui  avaient 
l'esprit  rude  sur  leur  première  voyelle  ou 


sur  la  lettre  p  en  tête  d'un  mot,  ou  sur  le 
double  p  au  milieu  d'un  mot,  mais  en- 
core dans  les  mots  propres  à  leur  langue, 
tels  que  homo,  habitare,  vehemens,  etc. 
Cependant,  chez  eux,  l'aspiration  appar- 
tenait plutôt  au  sermo  rus  tiens  qu'au 
sermo  urbanus,  qui  néanmoins  l'adopta 
plus  tard;  elle  doit  avoir  été  presque 
nulle  à  une  certaine  époque,  puisqu'ils 
ont  pu  dire  H  non  est  liftera  (Vh  n'est 
pas  une  lettre),  et  qu'en  effet  on  n'en 
tient  pas  compte  dans  la  poésie,  en  scan- 
dant les  vers.  Les  Romains  se  servaient 
aussi  de  la  lettre  h  pour  renforcer  les 
consonnes  r,  t  (rA,  th),  et  pour  modifier 
le  p,  de  manière  à  en  faire  une  lettre 
sifflante  qui  remplaçât  le  y  grec,  comme 
dans  philosophus ,  phœnix ,  etc.,  valeur 
que  le  ph  a  conservée  dans  les  langues 
romanes  et  germaniques.  Ils  rempla- 
çaient enfin  par  ch  et  même  quelque- 
fois par  h  (%6proç,  hortus)  la  gutturale 
grecque  Ce  ch  s'est  également  con- 
servé dans  les  langues  modernes  ;  seule- 
ment, en  français,  mu  lieu  d'être  guttural, 
il  est  palatal  et  se  prononce  comme  A, 
dans  Chersonèse,  eucharistie, chlamyde  ; 
quelquefois  même  il  est  dental  et  sifflant 
(par  exemple,  Achéron,  chi lias/ne)  et 
se  prononce  comme  dans  les  mots  non 
dérivés  du  grec,  chien,  chanvre,  chose, 
etc.  Mais  nous  avons  parlé  de  cette  va- 
leur de  l'A  à  l'article  de  la  lettre  C. 

Dans  les  langues  germaniques,  l'A,  fré- 
quemment placé  en  tête  des  mots,  avait 
peut-être  quelque  chose  de  guttural,  car 
de  Hlothar,  Lothaire,  on  a  fait  ensuite 
CA/o*tfr(KbloUr),etde^/iu/o^,Louis, 
Chlodtvig  (Khlodwig);  rich  (le  ch  est 
guttural),  riche,  s'écrivait  anciennement 
rihlii.  Dans  beaucoup  de  noms  allemands 
et  slavons,  tels  que  Hrabanus,  Hrad- 
chine,  etc.,  l'A  est  placé  devant  IV,  et  cet 
usage  parait  avoir  été  assez  commun  dans 
les  langues  Scandinaves,  où  il  précédait 
aussi  le  te,  comme  dans  hwit,  dont  les 
Anglais  ont  fait  white,  blanc.  On  sait 
qae,  dans  leur  langue,  l'A  change  souvent 
de  valeur  :  Hume,  par  exemple,  se  pro- 


Digitized  by  Google 


(  363  ) 


HAA 


nonce  Youme;  il  l'y  trouve  auiai  sou- 
vent accouplé  avec  les  consonnes,  sur- 
tout avec  le  t  [th)  qu'il  rend  extrême- 
ment sifflant. 

Cette  lettre  peu  sensible,  ou  générale- 
ment négligée  dans  l'italien  \hotno  devient 
uomo,  h  obi  tare,  abitare,  etc.),  manque 
tout-à-fait  dans  les  alphabets  lithuanien 
et  russe,  mais  non  dans  les  alphabets  sla- 
vons  en  général  :  hospod  (ofo-rrÔTijff), 
hospodar,  devient  en  russe  gospodine; 
mais  dans  la  liturgie  slavonne  on  prononce 
toujpurs  hospodi  pomiioui  (<kyrié  élei- 
son);  la  ville  russienne  deHalilch  se  pro- 
nonce en  russe-moscovite  Gai  i  te  h  :  de  là 
le  nom  de  Galicie. 

Le  soupir  est  une  aspiration;  c'est 
pourquoi  il  prend  en  français  la  forme 
de  hélas,  en  allemand  celle  à'ach,  etc. 
L'ardeur  produit  également  les  fortes  as- 
pirations :  de  là  les  mots  de  haro,  holà, 
hourrah,  ha-ha,  etc. 

Nous  avons  dit  qu'en  français,  comme 
dans  toutes  les  langues,  Vh  est  tantôt  as- 
pirée et  tantôt  muette.  Dans  le  dernier  cas, 
l'orthographe  permet  de  la  négliger;  de 
là  vient  qu'on  écrit  ourrah,  au  lieu  de 
hourrah,  agiographes  au  lieu  de  hagio- 
graphes,  Ephestion  au  lieu  de  Héphes- 
lion.  Aussi,  toutes  les  fois  qu'un  mot  qui 
primitivement  commençait  par  un  H  ne 
se  trouvera  pas  sous  cette  lettre,  le  lecteur 
devra  le  chercher  sous  la  voyelle  immé- 
diatement suivante. 

Comme  les  hiatus  ont  quelque  chose 
de  choquant  pour  une  oreille  française , 
on  sépare  fréquemment  par  une  h  deux 
voyelles  qui  se  rencontrent  côte  à  côtedans 
le  même  mot  :  par  exemple ,  on  écrit  le 
fleuve  Wahal,  au  lieu  de  Waal  ;  et  quel- 
quefois on  prononce  Y  h  alors  même  qu'on 
ne  l'écrit  pas,  comme  dans  alcool. 

C'est  l'usage  seulement  qui  détermine 
dans  quels  mots  l'A  est  aspirée  ou  muette, 
et  dans  quels  cas  il  faut  la  lier  à  la  con- 
sonne qui  précède.  Cette  liaison  mérite 
d'être  observée  séparément,  car,quoiqu'on 
dise  le  hasard  et  jamais  l'hasard,  on  ne 
dira  pas  pour  cela,  au  pluriel,  de  funes- 
te-s-hasards ,  mais  bien  de  fanes  t' ha- 
sards. L'étranger  Tait  difficilement  ces 
distinctions,  le  peuple  les  fait  mal,  et  elles 
sont,  dans  certains  cas,  di  fficiles  pour  tout 
le  monde.  Ainsi,  par  exemple,  on  entend 
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dire  assez  généralement  la  roi  de  Hano~ 
vre,  mais  on  disait  autrefois  tout  aussi  gé- 
néralement l 'électeur  d'Hanovre,  etc. 

Indépendamment  de  l'aspiration,  h9 
dans  les  langues  germaniques,  sert  à  for- 
mer les  lettres  composées  et,  de  plus,  à 
allonger  les  syllabes.  Dans  Ahnjrau,  U 
prononciation  de  la  première  syllabe  est 
plus  longue  que  dans  Antrag  ;  il  en  est 
de  même  pour  im  et  ihm,  pour  la  dernière 
svllabc  des  mots  Ansehn  et  Tante n. 

Le  signe  II  est  le  même  que  celui 
de  Yéta  grec;  peut-être  cette  lettre  se 
prononçait-elle  primitivement  héta,  à 
l'imitation  du  n  hébreu.  Comme  majus- 
cule grecque ,  elle  remplace  dans  les  an- 
ciennes inscriptions,  l'esprit  rude  :  H  O  AO  2 
pour  ôoôf  ),  et  on  la  regarde  même  comme 
formée  par  la  réunion  des  deux  parties  du 
di  gain  ma  (voy.)  r  et  1. 

Comme  abréviation  sur  les  monuments, 
H  signifie  quelquefois  luwe,  forme  an- 
cienne du  mot  ave  ;  H.  L.  signifie  hoc 
loco;  h.  e.,  hoc  est}  h.  a.,  hujus  an  ni. 
H,  devant  d'autres  majuscules,  veut  aussi 
dire  souvent  lùc,  ici.  Hos.  est  l'abrévia- 
tion de  Hos  Us  et  de  Hospes. 

Dans  la  musique  allemande,  H  est  la 
note  si  (voy.  Gamme). 

Sur  les  monnaies  françaises,  H  mar- 
que qu'une  pièce  a  été  frappée  à  La  Ro- 
chelle. J.  H.  S. 

IIAARLEM,  voy.  Harlem. 

IIABACVXm  l'un  des  petits  prophè- 
tes, doué  d'ap  talent  poétique  distingué. 
Imagination  vive  et  créatrice,  diction 
brillante,  figures  hardies  et  qui  n'ont  rien, 
d'exagéré,  tableaux  parfaitement  déve- 
loppés, telles  sont  les  qualités  qui  distin- 
guent les  trois  chapitres  que  nous  avons 
de  lui  et  qui  figurent  avec  honneur  à 
côté  de  ce  qu'il  y  a  de  plus  beau  dans 
l'Ancien -Testament.  Plusieurs  savants 
ont  par  là  été  induits  à  croire  qu'un  poète 
aussi  distingué  devait  avoir  vécu  ù  l'épo- 
que la  plus  brillance  de  la  littérature 
hébraïque,  vers  Tan  750  av.  J.-C,  ce  qui 
le  rendrait  contemporain  d'Ésaïe;  niais 
comme  les  événements  qui  font  le  sujet 
de  son  poeme  n'ont  pas  eu  lieuàcettc  épo- 
que-là, et  que  cependant  le  poète  noua 
les  retrace  comme  en  ayant  été  lui-mê- 
me témoin  »  d'autres  en  ont  conclu  qu'il 
appartenait  à  une  époque  postérieure, 
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et  qu'il  était  contemporain  de  Jérémie, 
d'Êzéchiel  et  de  ta  chute  du  royaume  de 
Juda  (vers  l'an  600  av.  J.-C).  En  effet, 
c'est  à  celte  époque  que  les  Chaldéens 
firent  en  Palestine  celle  terrible  incursion 
dont  l'auteur  parle  avec  une  sorte  de 
terreur  et  d'angoisse  (ch.  III),  en  faisant 
des  vœux  pour  qu'Israël  soit  bientôt  dé- 
livré de  cette  calamité  (ch.  I  et  H).  A  dé- 
faut de  données  positives  sur  la  vie  du 
prophète  dans  les  livres  canoniques  de 
ï' Ancien-Testament,  on  peut  admettre 
cette  dernière  hypothèse  comme  la  plus 
probable;  elle  concorde  assez  d'ailleurs 
avec  la  tradition  conservée  dans  l'une  de* 
additions  apocryphes  à  l'Ancien-Testa- 
meot  qui  se  trouvent  dans  les  Septante  et 
dans  la  Vulgatc;  tradition  qui  fait  d'Ha- 
bacuc  un  contemporain  de  Daniel ,  et 
qui  veut  qu'il  ait  passé  â  ce  dernier,  pour 
le  nourrir  dans  la  fosse  aux  lions,  un  po- 
tage qu'il  portait  à  la  campagne  pour  les 
moissonneurs  (Daniel,  XIV,  32  et  suiv. 
d'après  la  Vulgate  ;  Histoire  de  Bel  et  du 
Dragon,  v.  33  à  39,  d'après  les  versions 
des  protest.).  Quant  au  caractère  moral 
des  poésies  du  prophète,  son  but,  en  pré- 
sentant les  maux  dont  les  Israélites  sont 
accablés,  est  de  montrer  que  le  péché  en- 
traîne inévitablement  la  punition  divine, 
et,  envisagés  sous  ce  point  de  vue,  ces  ta- 
bleaux ont  leur  côté  édiGant  aussi  bien 
que  leur  côté  terrible.  Th.  F. 

HABEAS-CORPtJS.  If'est  d'usage, 
en  Angleterre,  de  désigner  chacun  des 
actes  de  la  procédure  gothique  et  compli- 
quée qu'on  y  suit  encore,  par  les  premiers 
mots  de  la  formule  latine  dans  laquelle  ils 
étaient  conçus  dès  les  premiers  temps  de 
la  monarchie.  On  dit  un  Mandamus,  un 
Comrnttlirnus,  un  Ajfidavii,  comme  on 
dirait  en  France  une  ordonnance  du  juge, 
un  mandat  de  dépôt,  une  déclaration  sous 
serment.  Les  mots  Habeas  corpus  sont 
ceux  par  lesquels  commence  généralement 
l'ordre  adressé  par  un  magistrat  à  un  geô- 
lier, ou  par  un  membre  d'une  cour  supé- 
rieure aux jugesd'ùn  tribunal  moînsélevé, 
pour  qu'ils  aient  à  faire  amener  en  la  pré-: 
sence  de  Pautorité  évocatrice  un  détenu 
dont  la  garde  leur  est  confiée,  ou  qui  est 
en  prison  par  leur  fait.  Aussi  les  anciens 
jurisconsultes  anglais  distinguent  plu- 
sieurs espèces éYHabeas  ror/v**.  S'agit-îî, 


par  exemple,  de  faire  comparaître  le  pri- 
sonnier devant  une  plus  haute  juridiction 
que  celle  qui  est  saisie  de  sa  cause,  parce 
que  des  charges  plu»  graves  s'élèvent  con- 
tre lui? on  a  recours  à  Y  Habeas  corpus  ad 
respnndendum.  Faut-il  amener  le  détenu 
devant  les  juges  du  lieu  où  le  crime  a  été 
commis,  le  produire  comme  témoin  dans 
une  autre  affaire  que  la  sienne,  etc.?  on 
emploie,  suivant  les  cas,  Y  Habeas  corpus 
ad pmsequendum,  ad  testijïcandum,  ad 
satitfariendurn,  ad  deliberandum,  et 
ainsi  de  suite.  Mais  le  plus  important  de 
tous  ces  actes,  celui  qui  offre  les  carac- 
tères d'une  véritable  garantie  politique, 
c'est  Y  Habeas  corpus  ad  subjiciendum. 
Ici  l'ordre  de  translation  du  prisonnier 
n'a  plus  seulement  pour  but  de  pourvoir 
à  la  meilleure  administration  de  la  justice 
pénale  :  c'est  un  moyen  offert  à  tout  in- 
dividu privé  de  sa  liberté  sans  motif  lé- 
gitime et  légal  de  faire  cesser  la  détention 
arbitraire  dont  il  serait  victime,  ou  d'ob- 
tenir sa  mise  en  jugement  dans  un  court 
délai,  si  son  emprisonnement  est  motivé 
sur  la  prévention  d'un  crime  qu'il  aurait 
commis. 

Lorsqu'un  sujet  anglais,  détenu  dans  un 
lieu  quelconque  des  possessions  britan- 
niques, croit  devoir  recourir  à  la  voie  de 
V Habeas  corpus  ad  subjiciendum  pour 
sortir  de  cette  position  ,  une  requête  est 
adressée  par  lui,  ou  par  un  tiers  dans  son 
intérêt,  au  lord  chancelier,  ou,  à  son  dé- 
faut, à  l'un  des  juges  de  la  cour  du  Banc 
du  roi,  et,  sur  le  vu  de  cette  requête,  le 
writ  d1 'Habeas  corpus  est  délivré.  Mais 
ni  le  chancelier  ni  la  cour  ne  peuvent 
lancer  d'office  cette  sommation,  comme 
ils  le  font  pour  les  autres  sortes  d'Ha- 
beas  corpus.  Celui-ci,  en  effet,  est  con- 
sidéré comme  de  haut  privilège,  ou, 
comme  nous  dirions,  de  juridiction  <\r- 
traordinaire.  Car  la  cour,  qui  n'a  de  pou- 
voir pour  les  cas  habituels  que  dans 
l'intérieur  du  royaume,  peut  adresser 
l'ordonnance  ad  subjiciendum  hors  de 
ses  limites,  dam  l'ile  de  Jersey,  par  exem- 
ple. Cette  ordonnance  est  exécutoire 
non-sculrment  dans  les  prisons,  mais  en 
tout  autre  lieu,  sur  les  routes,  sur  les  bâ- 
timents mouillés  en  rade.  Aussi  faut-il 
que  le  détenu,  qui  réclame  en  sa  faveur 
lYmpîoi  de  cet  exercice  exceptionnel  du 
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pouvoir  de  U  couronne,  représentée  par 
les  juges,  fonde  sa  demande  sur  une  clause 
plausible  ;  car  une  fois  le  writ  signé  et 
lancé  par  les  juges,  le  geôlier  ne  peul  allé- 
guer d'excuse  pour  se  dispenser  de  pro- 
duire son  prisonnier,  aux  frais  duquel 
le  transport  a  d'ailleurs  lieu.  C'est  dans 
un  délai  fixé  suivant  les  distances,  mais 
qui  ne  peul  excéder  vingt  jours,  que  le 
prisonnier  et  le  mandat  par  suite  duquel 
il  est  retenu  doivent  être  présentés  au 
Banc  du  roi.  S'il  est  reconnu  que  l'em- 
prisonnement est  sans  motif,  le  prison- 
nier est  mis  en  liberté  définitive.  On  lui 
accorde  la  liberté  sous  caution,  si  le  fait 
dont  il  est  inculpé  par  le  mandat  ne  con- 
stitue ni  trahison  ni  félonie  ;  dans  le  cas 
contraire,  il  est  retenu  par  la  cour,  pourvu 
que  sa  cause  soit  indiquée  pour  la  plus 
prochaine  session  d'assises  qui  suivra  la 
date  du  mandat  en  vertu  duquel  il  a  d'a- 
bord été  arrêté^  car  autrement  (sauf  le 
cas  où  il  serait  impossible  de  réunir  les 
témoins  du  crime  lors  de  cette  session) 
le  détenu  pourrait,  sur  requête  à  la  cour, 
obtenir  sa  liberté  provisoire. 

Il  ne  faut  pas  croire,  du  reste,  que 
cette  disposition  ait  pour  résultat  dans  la 
pratique  de  faire  relâcher  des  hommes' 
dangereux  qai  sont  déjà  sous  la  main  de 
la  justice:  elle  a  été  introduite  pour  re- 
médier aux  détentions  abusives,  qu'il  dé- 
pendait jadis  des  ministres  de  prolonger 
indéfiniment,  en  différant  toujours  de 
faire  meftre  en  jugement  des  individus 
qu'ils  avaient  fait  emprisonner  sou-,  pré- 
vention criminelle.  En  résumé,  liberté 
définitive,  quand  l'arrestation  n'est  pas 
motivée;  liberté  sous  caution,  quand  elle 
l'est  sur  un  délit;  jugement  dans  un  délai 
assez  restreint,  quand  elle  l'est  sur  un 
crime,  tels  sont  les  avantages  que  VHa- 
beas-corpusisanrek  tout  Anglais. 

La  célébrité  qui  s'attache  à  ce  mot  ne 
vient  pas  du  fréquent  emploi  de  la  chose: 
rien  n'est  moins  habituel  en  Angleterre 
que  le  recours  à  ce  moyen  de  procédure 
pour  se  soustraire  à  des  détentions  illé- 
gales. Dans  les  temps  tranquilles  et  de- 
puis la  révolution  de  1688,  elles  y  sont 
aussi  rares  qu'elles  l'ont  été  en  France 
dans  les  vingt  -  cinq  dernières  années. 
Dans  les  grandes  crises  politiques,  une 
loi  d'exception,  votée  par  le  Parlement, 


suspend  cette  garantie  de  la  liberté  indU 
viduelle.  \JHabeas- corpus ,  n'aurait  donc 
pas  pour  les  Anglais,  et  en  général  pour 
tous  les  amis  de  la  liberté  con>tituiion- 
nelle,  l'importance  qu'ils  lui  accordent  à 
juste  litre,  si  raffermissement  de  celte 
forme  protectrice  n'avait  élé  à  la  fois  l'un 
des  plus  grands  objets  et  des  plus  grands 
résultats  de  celle  lutte  courageuse,  pa- 
tiente, mesurée,  que  le  peuple  anglais  a 
soutenu  pendant  tant  de  siècles  conlro 
les  tendances  despotiques  de  ses  souve- 
rains, pour  en  venir  à  réaliser  une  de  ces 
belles  formes  de  gouvernement  qui  sont, 
pour  le  petit  nombre  de  nations  qui  y 
atteignent,  un  gage  assuré  de  gloire  et  de 
puissance. 

Les  maximes  de  liberté  sont  vieilles 
dans  ce  pays,  mais  leur  pratique  incon- 
testée n'y  date  que  de  cent  cinquante  ans. 
On  assure  que,  bien  avant  la  grande  charte, 
nul  ne  pouvait  y  être  légalement  détenu 
que  dans  trois  cas  :  comme  accusé  de 
crime,  comme  convaincu  de  crime,  com- 
me débiteur  insolvable,  et  que  Vffaùeas- 
corpus  était  déjà  la  sanction  de  ce  prin- 
cipe. La  29e  section  de  la  grande  charte 
déclarait  «  qu'aucun  homme  ne  pouvait 
être  saisi  ni  emprisonné  que  par  un  ju- 
gement légal  de  ses  pairs  ou  par  la  loi  du 
pays;  »  et  cependant  l'histoire  anglaise 
du  moyen-âge  offre  mille  exemples  d'ar- 
restations arbitraires.  Le  conseil  privé  des 
rois  ne  s'en  faisait  pas  faute,  et  l'on  em- 
prisonna plus  d'une  fois  par  son  ordr<; 
des  membres  des  Communes  qui  se  plai- 
gnaient trop  haut  de  la  violation  des  fran- 
chises nationales  destinées  à  les  défen- 
dre. Sous  les  règnes  antérieurs  à  Eli- 
sabeth, et  sous  le  sien  même,  la  liberté 
individuelle  ne  fut  rien  moins  que  res- 
pectée ;  sous  Charles  Ier,  elle  fut  violée 
d'une  manière  systématique;  mais  de 
l'excès  de  l'abus  résulta  le  commence- 
ment du  remède.  Cinq  chevaliers,  mis  en 
prison  pour  refus  d'impôt  illégal  (parmi 
eux  était  le  fameux  Hampden),  se  pour- 
vurent près  du  Banc  du  roi  pour  obtenir 
un  Habeas-corpus:  le  writ  fut  accordé, 
mais  le  geôlier  répondit  à  cette  significa- 
tion par  une  autre  d'où  il  résultait  que 
les  prisonniers  étaient  détenus  sur  un 
mandat  émané  du  conseil  privé,  n'énon- 
çant pas  la  cause  de  la  détention,  mais 
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exprimant  qu'elle  avait  lieu  par  ordre 
exprès  du  roi.  Cette  déclaration  était- 
elle  suffisante  en  droit  pour  autoriser  la 
cour  à  maintenir  l'emprisonnement?  La 
servilité  des  juges  du  temps  leur  fît  re- 
connaître l'affirmative;  mais  le  Parle- 
ment protesta  par  cet  acte  si  connu 
sous  le  nom  de  Pétition  des  droits,  qui 
consacrait  formellement  la  doctrine  con- 
traire et  que  le  roi  fut  forcé  de  sanc- 
tionner. 

Celte  viefoire  ne  fut  pas  décisive  :  la 
magistrature  ne  secondait  pas  le  Parle- 
ment, et  cependant,  sous  Elisabeth,  les 
juges  avaient  été  contraints  eux-mêmes 
de  réclamer  contre  les  arrestations  illé- 
gales ,  parce  que  souvent  leurs  huissiers 
étaient  mis  en  charte  privée,  par  ordre 
des  ministres  ou  des  favoris,  lorsqu'ils 
tentaient  d'exécuter  des  sentences  qui 
contrariaient  ces  hommes  puissants.  L'es- 
prit de  subtilité  si  général  chez  les  an* 
ciens  légistes  anglais  fournissait  au  chan- 
celier ou  aux  juges  une  foule  de  prétextes 
pour  éluder  la  garantie  de  VHabeas-cor- 
pus.  La  cour  du  Banc  du  roi  n'ayant  que 
quatre  sessions  par  an,  dont  la  durée  to- 
tale n'excédait  guère  trois  mois,  les  ma- 
gistrats prétendaient  ne  pouvoir  faire  droit 
aux  requêtes  lorsqu'elles  étaient  présen- 
tées pendant  les  vacations;  le  conseil  privé 
étant  considéré  par  eux  comme  une  cour 
et  comme  la  plus  élevée  de  toutes,  ils 
repoussaient  les  demandes  en  obtention 
dy  Habeas -corpus  lorsque  l'arrestation 
avait  eu  lieu  par  ordre  du  conseil  privé, 
tribunal  supérieur  au  leur.  L'affaire  d'un 
nommé  Jenkes,  arrêté  en  1G76  pour 
discours  séditieux,  le  despotisme  du  cé- 
lèbre Clarendon,  ministre  de  Charles  H, 
et  surtout  les  progrès  des  lumières  pu- 
bliques amenèrent  enfin,  après  plusieurs 
essais  manqués',  le  bill  de  la  31e  année 
du  règne  de  Charles  H.  Il  fit  époque,  car 
depuis  lors,  en  matière  de  détention  ar- 
bitraire, le  fait  devint  définitivement 
conforme  au  droit,  grâce  à  ses  précau- 
tions efficaces.  Un  statut  de  la  56e  année 
de  George  III  est  venu  plus  tard,  mais 
dans  un  temps  où  la  liberté  civile  ne 
courait  plus  de  risques  sérieux  chez  les 
Anglais,  perfectionner  leur  législation  à 
cet  égard. 

C'est  le  statut  de  Charles  II  qui  établit 


une  pénalité  sévère  contre  le  geôlier  qui  se 
dispenserait  d'obtempérer  au  writ  d'/fa- 
beas- corpus  dans  le  délai  fixé;  il  le  punit 
d'une  amende  de  100  livres  sterling  pour 
la  première  fois,  d'une  amende  double  et 
de  destitution  en  cas  de  récidive.  Le  ré- 
emprisonnement, pour  le  même  fait,  du 
détenu  libéré  par  ordre  du  juge,  expose 
celui  qui  le  prescrit  à  une  amende  de 
500  livres,  qui  peut  être  aussi  prononcée 
contre  le  juge  qui  refuserait  de  délivrer 
le  writ  ds '  Habe  as-corpus  sollicité  de  lui 
dans  les  cas  prévus  par  la  loi.  C'est  en» 
core  ce  statut  qui  ordonne  la  délivrance 
du  writ  pendant  les  vacances  aussi  bien 
que  pendant  les  sessions,  et  qui  surtout 
défend  sous  les  peines  les  plus  graves  (la 
mort  exceptée)  d'envoyer  un  détenu,  qui 
habitait  l'Angleterre ,  la  principauté  de 
Galles  ou  Berwick- sur- la-Tweed,  dans 
une  prison  située  en  Écosse,  en  Irlande, 
à  Jersey,  à  Tanger,  ou  dans  toute  colo- 
nie actuelle  ou  future  de  la  Grande-Bre- 
tagne. Cette  clause  pénale  était  un  pré- 
servatif contre  les  caprices  despotiques 
des  ministres  de  Charles  II. 

Les  suspensions  de  Y Habeas-corpus , 
votées  par  le  Parlement  sur  la  proposi- 
tion des  conseillers  de  la  couronne,  ont 
été  assez  multipliées  depuis  1688.  Les 
tentatives  jacobites  du  commencement  et 
du  milieu  du  xvme  siècle,  les  troubles  qui 
furent  lecontre-coup  de  la  révolution  fran- 
çaise, ceux  qui  suivirent  en  Angleterre 
la  victoire  de  Waterloo  et  le  rétablisse- 
ment de  la  paix  européenne,  donnèrent 
lieu  à  ces  mesures.  Pitt,  pendant  sa  lon- 
gueadministration,  les  provoqua  et  les  ob- 
tint plusieurs  fois,  mais  pour  un  court 
espace  de  temps.  Lorsque,  dans  un  mo- 
ment difficile,  la  nation  anglaise  croit  de- 
voir consentir  au  sacrifice  momentané 
d'une  portion  de  ses  franchises,  c'est  ta 
liberté  individuelle  qu'elle  abandonne  et 
la  liberté  de  la  presse  qu'elle  se  réserve. 
Au  reste,  les  détentions  non  suivies  de 
mise  en  jugement  n'ont  jamais  été  ni  très 
nombreuses,  ni  très  prolongées.  On  serait 
inexcusable  de  recourir  fréquemment  a 
l'arbitraire  dans  un  pays  où  le  jury,  pé- 
nétré de  ses  devoirs,  a  donné  rarement  à 
des  attentats  flagrants  contre  la  constitu- 
tion de  l'état  la  sanction  d'une  scanda-i 
leuse  impunité.  O.  L.  L. 
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HABESCII,  voy.  Abyssisie,  Goïc- 
xua,  Gallas,  etc. 

HABILETÉ  (du  latin  habtlis,  qui  va 
bien  à  la  personne  ou  à  la  chose ,  qui  est 
fait  exprès),  désigne  une  facilité,  une 
disposition  à  bien  faire  certaines  choses , 
ou  une  qualité  qui  rend  propre  à  réus- 
sir dans  certaines  actions.  C'est  un  de 
ces  mots  du  langage  commun  dont  les 
dictionnaires  n'indiquent  jamais  la  signi- 
fication précise  et  qu'ils  se  contentent  de 
définir  par  des  termes  synonymes,  sauf 
a  donner  ensuite,  par  un  manifeste  cer- 
cle vicieux,  pour  définitions  à  ces  der- 
niers, les  mots  mêmes  qu'ils  servent  à  dé- 
finir. 

V  habileté,  comme  la  capacité  (voy.), 
diffère  de  V adresse  en  ce  qu'elle  a  rap- 
port à  de  longues  séries  d'actes,  tandis  que 
l'adresse  se  ditde  quelque  acte  particulier; 
les  premières  concernent  la  conduite  de 
toute  une  affaire  compliquée  ou  de  tout 
un  ordre  d'affaires  ;  l'adresse  n'est  qu'un 
trait  d'habileté  ou  de  capacité,  et  c'est 
pourquoi  on  ne  dit  pas  :  Un  tour  d'habi- 
leté ou  de  capacité,  comme  on  dit  :  Un 
tour  d'adresse.  «  Les  finesses  (ou,  ce  qui 
est  la  même  chose ,  les  tours  d'adresse) 
ne  viennent  que  de  manque  d'habileté,  » 
dit  La  Rochefoucauld.  Un  général  habile 
ou  capable  est  en  état  de  pratiquer  le 
métier  des  armes  dans  toutes  ses  parties, 
et  il  se  montre  dans  l'occasion  plus  ou 
moins  adroit.  On  n'est  jamais  habile  ou 
capable  que  dans  tout  un  art ,  et  adroit 
que  dans  le  détail  et  relativement  à  cer- 
taines circonstances  données;  c'est  pour- 
quoi  l'homme,  étant  de  tous  les  animaux 
le  seul  doué  de  raison  ,  le  seul  qui  puisse 
concevoir  toute  une  suite  d'actes  com- 
pliqués et  par  conséquent  posséder  des 
arts,  peut  seul  obtenir  le  titre  d'habile  et 
de  capable.  Mais  il  y  a  des  animaux 
adroits;  on  dit  :  Adroit  comme  un  singe. 

D'un  autre  côté ,  l'habileté  et  la  capa- 
cité se  distinguent  entre  elles  par  deux 
caractères  principaux.  On  est  capable  en 
puissance,  habile  actuellement.  La  capa- 
citéestunedisposition  naturelle  ou  acquise 
moins  prochaine  qui  s'estime  à  priori;  de 
aorte  que  l'homme  capable  ressemble  à  un 
vase  vide  qui  ne  contient  pas,  mais  qui  est 
en  état  de  contenir  (capax).  Le  savant  est 
capable,  l'orateur  est  habile.  Un  général 


capable  est  naturellement  apte  à  corn- 
mander,  ou  bien  il  a  lu  tout  ce  qu'on  a 
écrit  sur  la  guerre ,  assisté  même  à  plu- 
sieurs combats;  un  général  hubile  a 
commandé  plus  d'une  fois  avec  succès. 
Ensuite ,  et  conformément  à  la  première 
différence ,  le  mot  capable  semble  plus 
vague  et  plus  général  que  l'autre  :  il  se 
dit  d'un  homme  en  qui  l'on  trouve  de 
l'étoffe  pour  quoi  que  ce  soit,  tandis 
qu'habile  a  plutôt  rapport  à  un  art  par- 
ticulier et  déterminé.  L'éducation ,  dans 
l'antiquité,  tendait  à  produire  des  hom- 
mes capables  ;  dans  un  temps  de  spécia- 
lité comme  le  nôtre,  on  ne  s'applique  guè- 
re qu'à  faire  des  hommes  habiles. 

L'habileté  concerne  plutôt  encore  les 
affaires  et  la  conduite  que  le  simple  sa- 
voir; elle  convient  aux  arts  qui  tiennent 
en  même  temps  de  l'esprit  et  de  la  main, 
comme  la  peinture  et  la  sculpture.  Mais 
ce  mot  n'a  pas  toujours  eu  une  accep- 
tion aussi  restreinte  ;  au  siècle  de  Louis 
XIV  Pascal  disait  :  Habile  en  mathéma- 
tiques, habile  en  poésie;  et  La  Bruyère, 
parlant  de  Racine  et  de  Boileau,  écri- 
vait :  «  Quelques  habiles  prononcent 
en  faveur  des  anciens  contre  les  moder- 
nes. »  L-F-E. 

HABILLEMENT,  voy.  Vêtement, 
Costume,  Uwi  forme. 

HABIT  ANGÉLIQUE,  voy.  An- 
gélique. 

HABITATIONS  (hygiène).  Les  lieux 
qu'habitent  les  êtres  vivants,  en  général, 
exercent  sur  leur  santé  une  influence 
incontestable  et  reconnue  dès  la  plus 
haute  antiquité ,  au  moins  pour  ce  qui 
concerne  l'homme.  Mais  ce  n'est  pres- 
que jamais  qu'après  coup  et  quand  les 
mauvais  résultats  se  sont  manifestes  que 
le  médecin  est  appelé  pour  indiquer  le 
remède;  car  les  motifs  qui  déterminent 
la  situation  d'une  ville  sont  politiques 
ou  commerciaux,  ceux  qui  dictent  le 
choix  d'une  habitation  particulière  sont 
des  intérêts  analogues  dans  une  sphère 
plus  étroite,  et  la  salubrité  {voy.)  «t 
bien  rarement  prise  en  considération. 
Ainsi  les  exemples  ne  manquent  ni  à 
l'administrateur,  ni  à  l'architecte*,  ni  au 


(*)  Pour  ce  qni,  dao*  le»  1 
ce  dernier,       les  art  AxcaiTacTCRE  (civile  et 
rurale).  8. 
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médecin  pour  montrer  ce  qui  est  nuisi- 
ble et  ce  qui  doit  être  évité;  ils  sont 
malheureusement  j>lus  rares  et  plus  clair- 
semés lorsqu'il  s'agit  des  choses  confor- 
mes aux  lois  de  l'hygiène.  Il  faut  donc 
se  horner  ici  à  indiquer  des  règles  géné- 
rales, et  attendre  du  temps  et  du  pro- 
grès des  connaissances  pratiques  des  amé- 
liorations que  réclament  et  la  situation, 
et  la  construction,  et  la  distribution  des 
locaux  destinés  à  être  habités.  On  com- 
prendra facilement  que  ces  principes 
s'appliquent  aussi  bien  aux  habitations 
groupées  et  destinées  à  renfermer  un  grand 
nombre  d'individus,  comme  les  caser- 
nes, les  manufactures,  les  hôpitaux  et 
les  prisons  (voy.  ces  mots) ,  qu'à  celles 
qui  sont  isolées  et  bornées  à  une  seule 
famille.  Ils  peuvent  tout  aussi  bien  ser- 
vir de  guide  dans  le  choix  d'une  habita- 
tion parmi  celles  qui  sont  toutes  con- 
struites, que  de  direction  pour  en  éta- 
blir de  nouvelles  ou  pour  assainir  celles 
qui  pèchent  plus  ou  moins  sous  le  rap- 
port de  la  salubrité. 

L'expérience  montre  que  toutes  les 
localités  présentent  à  la  vie  de  l'homme, 
toutes  choses  égales  d'ailleurs,  des  chan- 
ces à  peu  près  pareilles,  ou  plutôt  que 
les  conditions  de  la  longévité  sont  mul- 
tiples et  peuvent  se  faire  équilibre. 
Qu'importe,  en  effet,  d'habiter  un  pays 
humide  et  froid,  si  l'on  contrebalance 
l'inQuence  nuisible  qu'il  peut  exercer  sur 
fa  santé  par  la  chaleur  artificielle ,  une 
nourriture  abondante  et  substantielle  et 
de  bons  vêtements  ?  Que  sert  un  beau 
climat  au  malheureux  sans  pain  et  acca- 
blé de  fatigues?  Ainsi  donc  les  choses  de 
l'Ingiène  ne  peuvent  être  considérées 
isolément  que  par  abstraction. 

On  regarde  les  lieux  élevés,  où  le  re- 
nouvellement de  l'air  est  facile ,  comme 
étant  plus  salubres;  on  est  d'accord  qu'il 
faut  s'éloigner  des  grandes  forêts,  des 
eaux  stagnantes,  des  vallées  étroites  et 
encaissées,  comme  aussi  des  lieux  ou  se 
décomposent  de  grandes  quantités  de 
matières  organiques.  Il  faut  rechercher 
le  voisinage  des  eaux  courantes  et  pota- 
bles, 17-  position  au  soleil  dans  les  cli- 
mats froids  et  tempérés,  toutefois  en  pre- 
nant des  précautions  contre  les  chaleurs 
extrêmes  de  l'été.  Enfin  on  devra  faire 


en  sorte  que  l'administration  pourvoie  a 
la  salubrité  des  habitations,  pour  ce  qui  la 
concerne ,  en  réglant  la  hauteur  des  édi- 
fices ,  la  largeur  et  la  direction  des  rues, 
en  fournissant  de  l'eau  en  abondance 
pour  les  besoins  domestiques,  et  en  fa- 
vorisant l'écoulement  des  eaux  ménagè- 
res, de  même  qu'en  éloignant  ou  en  assu- 
jettissant à  un  mode  particulier  de  con- 
struction les  ateliers  et  fabriques  qui  ré- 
pandent des  émanations  nuisibles. 

D'un  autre  côté ,  les  habitations  peu- 
vent pécher,  soit  par  la  nature  du  sol 
qu'elles  occupent,  soit  par  la  disposition 
et  la  proportion  des  locaux ,  soit  enfin 
par  la  nature  des  matériaux. 

Le  sol, à  peine  battu  et  toujours  humide, 
qui  se  voit  dans  les  maisons  des  pauvres 
gens  de  la  campagne  est  une  cause  si  puis- 
sante d'insalubrité,  parmi  un  grand  nom- 
bre d'autres ,  qu'il  est  à  peine  nécessaire 
de  la  mentionner;  mais  les  rez-de-chaus- 
sée, souvent  enfoncés  au-dessous  du  sol  et 
carrelés ,  leur  sont  à  peine  préférables. 
Les  caves  pratiquées  au-dessous  ont  seu- 
les l'avantage  de  les  isoler  suffisamment , 
et  les  parquets  complètent  un  système 
raisonnable.  Les  étages  supécieurs  sont 
généralement  sains,  et  même  dans  l'inté- 
rieur des  villes  on  gagne  à  s'élever  un 
peu. 

Cela  est  surtout  nécessaire  dans  les 
maisons  où  la  parcimonie  dans  le  ter- 
rain et  dans  les  matériaux  a  produit  une 
telle  exiguïté  pour  les  cours,  les  escaliers 
et  les  appartements,  que  la  somme  d'air 
départie  à  chaque  habitant  est  évidem- 
ment inférieure  à  celle  qui  lui  est  indis- 
pensable pour  vivre  en  santé. 

La  distribution  intérieure  des  habi- 
tations doit  être  également  considérée 
quant  à  l'hygiène;  en  effet,  de  cette  dis- 
tribution dépend  la  circulation  et  le  re- 
nouvellement de  l'air,  le  chauffage  com- 
plet et  économique,  l'cxpuNion  facile  des 
matières  solides,  liquides  et  gazeuses  dont 
la  présence  est  désagréable  ou  nuisible. 

Des  règlements,  sévèrement  exécutés, 
devraient  empêcher  l'encombrement  de 
la  population  dans  des  localités  évidem- 
ment trop  étroites,  et  prescrire  pour  cha- 
que construction  l'emploi  des  matériaux 
propres  à  en  assurer  la  salubrité,  en  em- 
pêchant la  stagnation  et  l'infiltration  do 
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Veau,  qui  est  la  cause  la  plus  puissante  de 
tous  les  maux  qu'on  observe.  Outre  que 
les  tables  de  mortalité,  dans  les  temps 
ordinaires,  font  voir  l'influence  funeste 
des  habitations  malsaines,  les  épidémies 
viennent  de  temps  à  autre  la  mettre 
en  évidence  d'une  manière  encore  plus 
saillante,  et  appeler  à  grands  cris  des  ré- 
formes toujours  trop  tardives  pour  les 
amis  de  l'humanité.  Ces  résultats  sont 
plus  manifestes  encore  dans  ces  habita- 
tions collectives  où  la  population  est  en 
quelque  sorte  parquée  ,  comme  les  hô- 
pitaux ,  les  prisons ,  les  casernes,  les  cou- 
vents ,  les  manufactures  et  autres  éta- 
blissements dans  lesquels  la  similitude 
du  régime ,  des  occupations  et  des  habi- 
tudes, permet  de  faire  des  observations 
plus  exactes  et  plus  concluantes. 

Dans  les  diverses  parties  de  cette  En- 
cyclopédie ont  été  traités  des  sujets  qui 
ont  un  rapport  direct  avec  la  question  si 
intéressante  des  habitations  :  nous  rap- 
pellerons les  mots  Appartement,  Ate- 
lieb,  Assainissement,  Aisance,  Fosses 
u'aisancks,  Cave,  Cuisine,  Cheminée, 
Fumisterie,  Croisée,  etc. 

L'habitation  des  animaux  domesti- 
ques est  un  point  très  important  d'éco- 
nomie rurale,  et  à  l'occasion  duquel  on 
a  également  à  déplorer  de  funestes  er- 
reurs :  les  épizooties  sont  là  pour  en  té- 
moigner. Au  reste,  pour  les  animaux  do- 
mestiques comme  pour  l'homme,  même 
nécessité  d'un  volume  d'air  suffisant  pour 
chaque  individu;  même  besoin  de  le  re- 
nouveler, d'écarter  tout  ce  qui  peut  en 
altérer  la  pureté,  et  enfin  de  trouver 
dans  les  dispositions  locales  ce  qui  peut 
assurer  un  certain  degré  de  bien-être. 
Voy.  Etable  ,  Ecurie,  Bergerie,  Bes- 
tiaux, etc.  F.  R. 

HABITUDE,  du  latin  habitas.  La 
répétition  fréquente  des  mêmes  actes  ou 
des  mêmes  situations  imprime  à  nos  fa- 
cultés physiques,  intellectuelles  ou  mo- 
rales, une  direction  spéciale  vers  cesactes, 
ces  situations  ,  et  leur  communique  une 
plus  grande  aptitude  à  les  exercer  ou  à 
s'y  soumettre  :  on  en  a  dès  lors  contracté 
l'habitude. 

L'habitude  est  un  phénomène  com- 
mun à  tous  les  êtres  organisés,  et  qui  est 
d'autant  plus  marqué  que  l'on  descend 
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pins  bas  dans  l'échelle;  elle  semble  rap- 
procher de  l'état  inorganique  ce  qui  su- 
bit son  influence,  en  lui  imprimant,  lors- 
qu'elle est  le  seul  mobile  et  qu'on  s'y 
abandonne  machinalement  {voy.  Rou- 
tine), un  caractère  d'uniformité  et  d'in- 
variabilité incompatible  avec  l'intelli- 
gence et  la  raison. 

Nos  organes,  pour  commencer  par  les 
phénomènes  physiques,  se  soumettent 
d'autant  plus  aisément  aux  habitudes 
qu'on  veut  acquérir,  que  nous  procédons 
avec  plus  de  méthode.  Les  actes  doivent 
être  répétés  fréquemment,  mais  à  des 
périodes  plus  ou  moins  rapprochées,  en 
raison  de  la  nature  des  impressions  aux- 
quelles on  désire  accoutumer  les  organes; 
et,  après  des  gradations  imperceptibles  et 
sagement  calculées,  on  parvient  au  but 
que  l'on  se  proposait  d'atteindre.  L'ex- 
périence nous  apprend  qu'à  mesure  que 
les  organes  ont  été  mis  en  contact  avec 
ces  impressious,  la  sensibilité  est  deve- 
nue moins  vi\e;  il  est  permis  alors  d'aug- 
menter impunément  la  quantité,  l'in- 
tensité des  objets,  la  fréquence  des  actes 
auxquels  on  veut  s'habituer.  Quoique 
notre  organisation  ne  permette  pas  d'ou- 
tre-passer  certaines  limites,  on  ne  peut 
calculer,  dit  Buffon,  ce  que  notre  corps  est 
capable  desouffrir,d'acquérir  ou  de  perdre 
par  l'habitude.  On  parvient,  en  effet,  à 
détruire  presque  la  sensibilité  de  la  peau, 
à  soustraire  le  goût,  l'odorat,  à  l'action 
des  substances  corrosives,  des  émanations 
les  plus  fétides,  à  rendre  pénélrables  à  la 
vue  les  objets  enveloppés  des  plus  épaisses 
ténèbres;  on  acquiert  une  force  muscu- 
laire, une  agilité  tellement  surprenantes 
qu'à  une  autre  époque  on  ne  voyait  dans 
ces  phénomènes  que  l'œuvre  des  esprits 
infernaux. 

Certaines  conditions  facilitent  l'ac- 
quisition de  l'habitude.  Des  diverses 
époques  de  la  vie,  celle  où  l'organisation 
est  plus  simple,  l'âge  de  l'enfance,  est  la 
plus  propice.  La  rigidité  de  la  struc- 
ture et  l'empire  des  habitudes  acquises 
interdisent  aux  vieillards  la  faculté  de 
donner  une  direction  nouvelle  à  l'éco- 
nomie. Les  différences  du  sexe,  du  cli- 
mat, exercent  en  pareil  cas  une  puis- 
sante influence  :  ainsi  la  mobilité,  l'im- 
pression nabi  li  lé  qui  dominent  chez  les 
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femmes,  cèdent  plus  facilement  à  l'em- 
pire de  toutes  les  habitudes  qu'elles 
veulent  contracter  ou  qu'elles  prennent 
involontairement.  Les  peuples  des  con- 
trées placées  sous  l'équateur  sont  tenaces 
dans  leurs  habitudes  et  peu  aptes  à  en 
prendre  de  nouvelles;  on  remarque  une 
disposition  contraire  chez  les  nations  de 
l'Europe  tempérée  ou  de  plusieurs  ré- 
gions septentrionales. 

Bonnes  ou  mauvaises,  les  habitudes 
acquises  n'obéissent  que  difficilement  aux 
efforts  que  l'on  fait  pour  les  détruire. 
Il  est  remarquable  que,  si  pernicieuses 
qu'elles  soient  pour  la  santé,  ce  n'est  sou- 
vent qu'au  détriment  de  celle-ci  qu'on 
les  abandonne,  au  moins  brusquement. 
Ainsi,  ce  n'est  pas  toujours  sans  danger 
que  l'on  a  essayé  de  s'abstenir  absolument 
de  liqueurs  spiritucuses  après  en  avoir 
fait  pendant  longtemps  un  usage  immo- 
déré, etc.,  etc.  Double  motif  pour  ne 
jamais  transgresser  les  préceptes  de  l'hy- 
giène, puisque  cette  infraction  nous  place 
quelquefois  plus  tard  dans  la  presque 
impossibilité  de  les  observer  et  d'échap- 
per conséquemment  aux  dangers  que  les 
excès  entraînent.  A  toute  habitude  mau- 
vaise, lorsqu'elle  est  convertie  en  une 
seconde  nature*,  on  paie  toujours  le 
tribut. 

Il  est  prudent  de  ne  contracter  aucune 
habitude  fixe  ,  si  salutaire  qu'elle  puisse 
être.  Si ,  sous  l'empire  de  certaines  cir- 
constances, on  se  trouve  dans  l'impossi- 
bilité de  les  satisfaire;  si,  surtout,  on  est 
contraint  à  y  renoncer  tout  à  coup,  cette 
abstinence  peut  entraîner  les  plus  grands 
désordres.  Toutefois  ilest  certaineschoses, 
parmi  celles  qui  sont  nécessaires  à  la  con- 
servation de  la  vie,  dont  il  importe  de 
régler  l'usage  par  l'habitude  :  telles  sont 
les  heures  des  repas,  du  sommeil,  de 
l'exercice,  du  travail ,  etc. ;  cette  unifor- 
mité est  essentielle  à  la  santé.  Le  genre 
de  vie  que  l'on  mène,  la  nature  des  tra- 
vaux auxquels  on  se  livre,  doivent  déci- 
der des  habitudes  à  contracter.  Ainsi 
l'homme  constamment  occupé  d'études 
abstraites  et  celui  qui  ne  dépense  que  la 
vie  matérielle  auront  à  suivre  un  régime 
hygiénique  tout  différent  :  le  premier, 
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si  sobre  qu'il  soit,  abusera  là  où  le  se- 
cond pourra  impunément  se  livrer  à 
quelque  excès. 

Si  les  exercices  habituels  du  corps 
contribuent  au  développement  des  forces 
physiques,  si  ,étant  cul  livé,l'esprit  acquiert 
plus  de  pénétration  et  d'étendue,  il  en  est 
de  même  de  l'exercice  bien  dirigé  des  af- 
fections morales,  dont  l'effet  est  de  facili- 
ter la  pratique  du  bien  moral ,  de  la 
vertu.  Nos  premières  déterminations  sont 
toutes  instinctives;  nous  ne  parvenons 
que  difficilement  à  soumettre  l'instinct  à 
l'intelligence,  les  passions  à  la  raison. 
Longtemps  l'homme  persiste  à  faire  le 
mal ,  même  après  avoir  compris  qu'il 
pourrait  mieux  faire;  ce  n'est  qu'à  la  suite 
des  combats  qu'il  se  livre  à  lui-même  que 
la  volonté  triomphe.  Mais  les  penchants 
vicieux,  sans  cesse  combattus,  s'affaiblis- 
sent, se  détruisent  enfin  ;  la  vertu  n'im- 
pose plus  de  sacrifices,  elle  est  convertie 
en  habitude. 

Nous  ne  devenons  donc  des  hommes 
moraux  qu'en  accoutumant  nos  affections 
à  se  régler  sur  les  lumières  de  la  raison , 
de  la  vérité ,  de  la  justice.  La  conduite 
n'est  point  morale  tant  que  les  détermi- 
nations sont  uniquement  instinctives, 
tant  que  l'homme  n'obéit  qu'aux  impul- 
sions du  besoin,  de  la  passion,  des  senti- 
ments; car  les  sentiments  les  plus  purs, 
faute  d'être  dirigés,  peuvent  nous  en- 
traîner vers  le  mal. 

L'éducation  [voy.)  est  un  des  moyens 
sur  lesquels  on  compte  le  plus  pour  épurer 
nos  sentiments,  diriger  nos  détermina- 
tions, et  nous  donner  des  habitudes  con- 
formes aux  principes  de  la  saine  morale. 
L'enseignement  spéculatif  et  uniquement 
intellectuel  de  la  morale  ne  suffit  pas 
pour  la  formation  des  mœurs  :  exercé  sur 
cette  matière,  l'esprit  apprend  à  com- 
prendre le  bien ,  et  non  pas  à  le  mettre 
en  pratique  ;  on  apprend  à  discuter  et 
non  pas  à  vivre  [non  vitœy  sed  scholce 
discimus).  Pour  apprendre  à  vivre,  nous 
attendons,  dit  Montaigne,  que  la  vie  soit 
passée.  Il  n'y  a  point  une  connexion  né- 
cessaire entre  la  connaissance  et  la  pra- 
tique de  la  vertu,  et,  selon  la  remarque 
d'un  ancien  moraliste ,  postquam  docti 
prodierunt,  boni  désuni.  Que  d'hommes 
instruits,  en  effet,  sans  être  réglés  dans 
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leurs  mœurs ,  tempérant*  en  théorie  et 
dépravés  dans  les  habitudes ,  défenseurs 
des  libertés  publiques  et  despotes  daus 
leur  conduite  privée!  Les  lumières  de 
l'esprit  ne  dirigent  donc  pas  nécessaire- 
ment les  facultés  du  cœur;  la  connais- 
sance du  bien  ne  donne  pas  toujours  la 
force  de  le  faire,  et,  dans  mille  circon- 
stances ,  nous  sommes  réduits  à  en  faire, 
avec  saint  Paul,  l'humiliant  aveu  :  Video 
meliora  proboque,  détériora  sequor.  Il 
est  donc  indispensable  de  nous  habituer 
par  un  long  exercice,  par  des  luttes  cou- 
rageuses et  renouvelées  aussi  souvent  que 
le  mal  nous  tente,  à  faire  le  bien  que  nous 
voulons  et  comme  ai  nous  n'avions  pas  le 
choix  de  faire  autrement.  Et  pour  cela 
un  moyen  nous  est  donné;  il  est  une  puis- 
sance qui ,  tout  à  la  fois ,  éclaire  l'intel- 
ligence, réforme  le  cœur,  dirige  et  sou- 
tient la  volonté  :  c'est  la  religion.  Elle  a 
sanctionné,  il  est  vrai ,  un  code  de  mo- 
rale bien  plus  sévère  que  celui  de  la 
sagesse  humaine;  mais  elle  seule  offre 
des  compensations  pour  les  sacrifices 
commandés  par  la  vertu.  En  attaquant 
le  désir  et  jusqu'à  la  pensée  du  ma),  elle 
tient  la  conscience  de  l'homme  constam- 
ment en  éveil  ;  en  dégageant,  autant  que 
possible ,  le  cœur  humain  des  affaires 
matérielles,  elle  dessèche  la  source  des 
passions ,  en  amortit  l'énergie;  elle  ap- 
prend et  aide  à  les  vaincre.  En  dehors  des 
principes  religieux,  toute  éducation  mo- 
rale n'est  qu'un  enseignement  stérile,  im- 
puissant, et  dont  il  ne  faut  rien  espérer 
pour  la  réforme  des  mœurs.    L.  v.  C. 

HABSBOURG  (maison  de),  nom 
emprunté  au  vieux  castel  dont  il  existe 
encore  quelques  ruines  sur  une  hauteur 
dite  Wûlpelsberg,  située  sur  la  rive  droite 
de  l'Aar,  canton  d'Arau  ou  Argovie,en 
Suisse.  Ce  nom  a  paru  aux  uns  abrégé 
de  Habichtsburg,  castel  des  vautours; 
mais  d'autres  croient  le  dériver  avec  plus 
de  raison  de  terra  Avalica ,  traduction 
de  l'allemand  Eigen,  nom  que  portait  la 
contrée.  S. 

Jérôme  Vignier  fait  descendre  la  fa- 
mille de  Habsbourg  d'Ethico,  duc  d'Al- 
sace au  vu*  siècle,  de  race  alémannique, 
et  ScbœpQin,  des  anciens  Guelfes  (voy.). 
Le  pagus  Alsaticus,  étant  tombé,  avec 
le  reste  de  l'Alémannie  (voy.),  au  pouvoir 
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des  Francs ,  après  la  bataille  de  Tolbiac 
(490\  fit  partie  de  l'Austrasie  et  du  du- 
ché d'Alémannie,  jusqu'au  vu"  siècle;  il 
s'étendit  dans  l'ilelvélic  jusque  sur  l'Aar. 
Elhico ,  nom  que  les  chroniqueurs  écri- 
vent Édith ,  Ktich  ,  Édichin ,  Athicus , 
Atticus ,  Adalricus ,  Athetricus ,  Ethicus 
ou  Chadicus,  et  qu'on  dit  être  le  père  de 
sainte  Odile  ,  naquit,  d'après  Schœpflin, 
vers  626,  et  mourut  vers  690.  Jusqu'au 
x*  siècle ,  on  ne  peut  suivre  avec  certi- 
tude la  descendance  de  cette  famille.  Elhi- 
co eut,  dit-on,  trois  fils  :  Adelbertus  ou 
Ad  al  ardus,  qui  fut  la  tige  des  comtes  de 
Habsbourg  et  de  Zaehringen  ;  Ethico  II , 
auteur  des  ducs  de  Lorraine;  et  Hu- 
gues Ier,  qui  mourut  avant  son  père.Adel- 
bert,  du  vivant  de  son  père,  avait  été 
nommé  comte  de  la  Basse-Alsace,  et  à  sa 
mort,  il  devint  duc  d'Alsace.  Lui-même 
mourut  de  720  à  723,  laissant  trois 
fils  :  Luitfrid  Ier ,  Maso  et  Eberhardu». 
La  chronique  ne  donne  à  chacun  des 
deux  derniers  qu'un  fils  mort  sans  pos- 
térité. Luitfrid  Ier,  qui  succéda  à  son 
père  Adelbert,  mourut  vers  le  milieu  du 
viue  siècle ,  et  avec  lui  finit  dans  la  fa- 
mille la  dignité  ducale.  Luitfrid  I"  eut 
pour  successeur,  comme  comte  d'Alsace, 
son  fils  Luitfrid  U ,  qui  mourut  en  800 , 
laissant  deux  fils  :  Leutard,  père  du  cé- 
lèbre Gérard  de  Boussillon  (voy.  Ges- 
tes), comte  de  Paris ,  et  Hugues  II ,  qui 
eut  trois  fils ,  dont  l'aîné ,  Luitfrid  III , 
eut  pour  successeur  son  fils  Hugues  III. 
A  celui-ci,  mort  sans  enfants,  l'an  880 , 
succéda  son  frère  puîné  Luitfrid  IV,  qui 
eut  deux  fils,  Hunfrid  et  Hugues  IV, 
dont  le  successeur  fut  Luitfrid  V.  Ce  li- 
gnage s'arrête  à  Luitfrid  VU  ,  vers  999  , 
et  dès  lors  c'est  à  Gontram  le  Riche, 
qu'on  croit  être  fils  puîné  de  Luitfrid  VI, 
que  se  rattache  la  généalogie  de  la  fa- 
mille de  Habsbourg.  Cependant  M.  Rœp- 
pell,  auteur  de  l'ouvrage  allemand  :  Les 
Comtes  de  Habsbourg  (Halle,  1832), 
n'admet  pas  cette  filiation  de  Gontram, 
qu'il  regarde  comme  le  premier  auteur 
de  la  famille  dont  l'existence  offre  quel- 
que certitude  historique. 

Après  avoir  soutenu  Ludolf,  duc  de 
Souabe  et  d'Alsace,  dans  sa  rébellion 
contre  son  père  l'empereur  Othon  I"(953 
tt  954) ,  et  encouru  pour  ce  fait  le  ban* 
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nîssement  et  la  perte  de  se*  possessions 
dans  l'Alsace  et  le  Brisgau,  Gontram-le- 
Ricbe  et  son  fils  Kanzelinus  ou  Lanzcli- 
nus  (dont  quelques-uns  ont  voulu  faire 
le  même  que  Lantoldus,  tige  de  la  bran- 
che de  Zxhringen  ),  agrandirent,  autant 
par  la  ruse  que  par  la  force,  les  domaines 
qui  leur  restaient  dans  le  bailliage  d'Ei- 
gen  en  Suisse;  Kanzelinus  y  résida  dans 
le  vieux  caslel  d'Alicnbourg ,  et  mourut 
vers  990.  Il  eut  plusieurs  fils,  dont  le  se- 
cond, Radeboto,  époux  d'Idda,  soeur  de 
Théoderic  ,  duc  de  Lorraine ,  bâtit ,  en 
1020,  le  petit  fort  de  Habsbourg,  non 
loin  du  château  d'Altenbourg.  Après  sa 
mort,  son  oncle  ou  frère  Werner  (  Wern- 
berus),  évéque  de  Strasbourg,  qui  avait 
donné  de  l'argent  pour  le  construire ,  en 
abandonna  la  possession  à  un  plus  jeune 
frère,  Lanzelinus,  avant  d'aller  mourir  à 
Constantinople,  où  Conrad  II  l'avait  en- 
voyé pour  se  débarrasser  de  ce  prélat  hau- 
tain et  avide  de  puissance.  Radeboto, 
outre  une  fille  qui  fut  mariée  au  comte 
Ulrich  de  Lenzbourg,  avait  eu  trois  fils  : 
Olhon  I",  Adelbert  ou  Albert  Iw  et  Wer- 
«er  II.  Celui-ci  fut  le  premier  qui  prit  le 
titre  de  comte  de  Habsbourg.  Dans  la 
guerre  entre  Henri  IV  et  l'anti-roi  Ro- 
dolphe, Werner  II  prit  parti  pour  ce  der- 
nier. On  ne  sait  si  c'est  à  cela  ou  à  la  fonda- 
tion du  couvent  de  Mûri  qu'il  dut  le  sur- 
nom de  Pieux  que  lui  donnèrent  les  gens 
d'Eglise. Il  eut  deux  fils:Othon  II, assassiné 
en  M  H,  et  Adelbert  U,  comte  d'Alsace, 
qui  mourut  en  1 140,  sans  qu'on  parle 
de  sa  postérité.  Olhon  II  avait  laissé  un 
fils,  Werner  III,  qui  mourut  vers  1 163 , 
et  dont  le  fils  fut  vraisemblablement 
Adelbert  III,  te  Riche.  De  1 187  à  119! 
et  de  1196  à  1198,  il  fit  la  guerre  en 
Palestine  ;  puis  il  combattit  contre  Berch- 
told  V,  de  Zaehringen,  et  fonda  la  ville  et 
le  château  de  Waldshut.  C'est  le  premier 
de  ces  comtes  qui  s'intitula  landgrave  d'Al- 
sace ;  cependant  il  est  à  remarquer  qu'ils 
préférèrent  toujours  le  titre  de  comtes  de 
Habsbourg.  Adelbert  111  mourut  en  1 199, 
et  eut  pour  successeur  son  fils  unique 
Rodolphe  II ,  qui  mit  à  profit  la  lutte  en- 
tre Othon  IV  et  Philippe  de  Souabe, 
ainsi  que  l'extinction  de  la  maison  de 


vidame  des  cantons  d'Uri,  de  Schwytx  et 
d'Untcrwalden.  Destitué  de  ces  fonctions 
par  l'intervention  des  Cantons,  il  sut  s'a- 
grandir d'un  autre  côté.  Son  fils  Adel- 
bert ou  Albert  IV,  du  temps  même  de 
son  père,  porta  le  titre  de  landgrave 
d'Alsace  et  de  comte  de  Habsbourg,  et 
lousdeux,dansundocument  de  l'an  1227, 
s'intitulent  /»«r  la  gr/i !re  de  Diru.  l  es 
deux  fils  de  Rodolphe II  (mort  en  1232), 
Albert  IV  et  Rodolphe  111,  se  partagè- 
rent l'héritage  paternel  :  le  premier  eut 
Habsbourg,  le  comté  d'Argovie  et  les 
alleux  d'Alsace  ;  Rodolphe  eut  Laufen- 
bourg,  Waldshut,  Neu-Habsbourg  sur  le 
lac  des  Quaire-Cantons,  et  les  domaines 
du  Klekgau. 

Ici  la  race  masculine  des  Habsbourg  se 
partage  en  deux  branches,  dont  l'alnée 
s'éteignit  en  1740  avec  l'empereur  Char- 
les VI;  la  cadette,  ou  de  Habsbourg- 
Laufenbourg,  s'éteignit  dès  le  commen- 
cement du  xve  siècle,  sauf  quelques 
ramifications  qui  en  restaient  sous  d'au- 
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puissance,  Othon  IV  le  nomma  avoyer  et 


Branche  atnëe.  Albert  IV  ,  par  son 
mariage  avec  Hedwige,  fille  du  comte  de 
Ky  bourg, fonda  la  grandeur  de  sa  maison. 
Il  fit,  en  1 239,  un  pèlerinage  en  Palestine, 
et,  suivant  toute  probabilité,  mourut  à 
Ascalon,  en  1 249.  Il  laissa  deux  filles  et 
trois  fils  :  Rodolphe  IV,  Albert  V  et 
Hartmann.  Les  deux  derniers  n'eurent 
point  de  postérité.  Quant  à  Rodolphe  IV 
qui ,  dans  la  suite ,  devint  empereur,  en 
1273,  sous  le  nom  de  Rodolphe  V^voy.), 
il  succéda  à  son  pèro*dans  le  comté  de 
Habsbourg,  à  l'âge  de  22  ans.  Par  la  ru- 
se, la  force ,  les  achats ,  les  échanges ,  il 
accrut  considérablement  ses  biens  héré- 
ditaires. Un  des  premiers,  il  s'unit  à  la 
bourgeoisie  des  villes  et  se  mit  à  sa  tète 
pour  combattre  les  seigneurs.  En  1264,  il 
s'empara  du  riche  héritage  du  comte  Hart- 
mann de  Kybourg  ;  peu  après,  Schwytx 
le  choisit  pour  vidame.  En  1271 ,  il  ac- 
quit le  château  et  le  territoire  de  Lenz- 
bourg, sur  lequel  il  prétendait  avoir  des 
droits  du  chef  de  sa  mère  Hedwige.  De- 
venu empereur  romain ,  il  se  servit  de  sa 
position  nouvelle  pour  augmenter  sa  puis- 
sance en  Allemagne  d'une  part,  où  il  ac- 
quit le  duché  d'Autriche  (vojr.  T.  II, 
p.  683  ),  et  de  l'autre  en  Suisse.  L'abbé 
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de  Saint-Gall  lui  vendit  la  seigneurie  de  ;  abandonna  toutes  les  villes  et 


Grûningen ,  celui  de  Murbach  ses  droits 
sur  Lucerne,  ainsi  que  des  biens  à  Stanz, 
Sarnen,  Kûssnacht;  Eberhard  deLaufen- 
bourg,  la  ville  de  Fribourg  dans  l'Uecht- 
land.  Apres  sa  mort,  en  1291 ,  son  fils, 
Albert  (vqy.)  ,  duc  d'Autriche,  suivit  le 
même  système,  et,  à  la  chuted' Adolphe  de 
Nassau,  en  1 298,  s'agrandit  encore  sous  le 
prétexte  de  châtier  les  partisans  de  l'em- 
pereur déchu.  Le  couvent  de  Saint-Gall, 
Eiosirdelu  (Saiule-Marie-aux-Ermites ), 
Seckingen  le  reconnurent  pour  vida  me. 
On  lui  laissa  Glaris  comme  fief  hérédi- 
taire ;  il  enleva  aux  comtes  de  Tocken- 
bourg  la  seigneurie  d'Embrach ,  et  une 
foule  de  nobles  jusque-là  indépendants 
devinrent  ses  vassaux.  Après  avoir  voulu, 
mais  en  vain,  se  faire  reconnaître  comme 
prolecteur  perpétuel  des  cantons  d'Uri,  de 
Schwytz  et  U'L'nlerwalden,  Albert  y  plaça 
des  gouverneurs  impériaux  qui  n'étaient 
que  des  instruments  de  despotisme  et  fit 
ainsi  naître  la  confédération  suisse.  L'as- 
sassinat d'Albert,  en  1308,  par  les  com- 
plices du  duc  Jean  de  Souabe,  son  neveu, 
donna  aux  confédérés  le  temps  de  réunir 
leurs  forces,  et  la  victoire  de  Morgarten, 
en  1315,  leur  prouva  la  possibilité  du 
succès. 

La  maison  de  Habsbourg  s'était  épui- 
sée par  ses  conquêtes  même  ;  elle  perdit 
son  ascendant  sur  la  Suisse.  Bien  qu'en 
1330  l'empereur  Louis  de  Bavière  lui 
engageât  les  villes  impériales  de  Zurich  , 
Saint-Gall,  Schaffhouse  et  Rheinfelden  , 
elle  ne  put  les  garder,  et  reçut  en  dédom- 
magement Brisach  et  Neuburg  en  Bris- 
gau.  En  1332  Lucerne,  en  1351  Zurich, 
en  1352  Glaris,  en  1353  Berne,  entrè- 
rent dans  la  confédération ,  qui  se  rap- 
prochait ainsi  du  cœur  des  domaines  de 
Habsbourg.  En  1357,  les  ducs  d'Autriche 
firent  une  trêve  qui  devait  durer  jusqu'en 
1 385  ;  à  cette  époque  la  guerre  recom- 
mença, et  les  combats  de  Sempach  (1386) 
et  de  Naefels  (1388) ,  qui  amenèrent  la 
paix  de  1389,  portèrent  un  coup  fatal 
à  la  puissance  autrichienne  en  Helvétie. 
Elle  s'affaiblit  encore  lorsqu'en  1415 
les  ducs,  pour  avoir  pris  le  parti  du 
pape  Jean  XXIII,  s'attirèrent  l'excom- 
munication du  concile  de  Constance.  Par 
le  compromis  de  1418,  le  duc  Frédéric 


nues  immédiates  de  l'Empire  ou  que  les 
confédérés  avaient  conquises  sur  lui.  Peu 
à  pru  les  ducs  comtes  de  Habsbourg  per- 
dirent, en  1458,  Neu-Rapperschweil,  en 
1467,  Winterthur;  la  guerre  de  1468 
leur  fut  encore  défavorable.  En  1474,  le 
duc  Sigismond,  sous  la  médiation  de  la 
France,  renonça  à  tout  ce  que  les  confédé- 
rés avaient  acquis  ou  conquis ,  et  il  ne 
resta  plus  dès  lors  à  la  famille  de  Habs- 
bourg, sur  la  rive  suisse  du  Rhin, que  Lau- 
fenbourg  et  Rheinfelden  ou  le  Fricklhal  ; 
l'Autriche  le  conserva  jusqu'à  la  paix  de 
Lunéville,  en  1 801 , où  elle  le  céda  à  la  Ré- 
publique française,  qui  le  laissa  à  la  Suisse. 

C'est  à  l'article  AuTair.HK  qu'on  trou- 
vera la  série  et  un  précis  de  l'histoire  des 
archiducs  et  empereurs  de  la  maison  de 
Habsbourg,  dont  les  possessions  furent 
apportées  par  Marie- Thérèse  (voy.\  fille 
et  héritière  de  Charles  VI,  à  la  maison  de 
Lorraine  (vor*.),  actuellement  régnante 
dans  la  vaste  monarchie  autrichienne. 

Branche  cadette,  ou  comtes  de  Ilabs- 
bourg-lMufenbourg.  Laufenbourg  tomba 
en  la  possession  des  comtes  de  Habsbourg 
au  commencement  du  «m*  siècle.  En 
1 207,  Rodolphe  II  possédait  le  château  et 
la  ville  des  deux  côtés  du  Rhin.  A  la  mort 
de  l'empereur  Frédéric  II ,  les  comtes 
acquirent  le  château  de  Rheinfelden.  Ro- 
dolphe III,  oncle  de  l'empereur  Rodolphe 
et  V  de  cette  branche  ,  fut  gouverneur 
de  Schwytz  et  d'Underwalden  supérieur. 
Il  eut  cinq  ou  six  fils  :  Werner,  mort  sans 
postérité  en  1253;  Godefroi  Ier,  qui 
continua  la  famille  de  Laufenbourg  et 
mourut,  à  ce  qu'on  croit,  en  1271;  Ro- 
dolphe, évéque  de  Constance  (m.  1293); 
Othon  ;  Éberhard,  tige  des  seconds  comtes 
de  Ky bourg  (m.  1284);  enfin  Hartmann. 
La  maison  se  partagea  alors  en  deux 
branches  :  1°  Les  comtes  de  Habsbourg- 
Laufenbourg}  2°  les  nouveaux  comtes 
de  Ky  bourg. 

1°  Godefroi  (m.  1271)  fut  le  continua- 
teur de  la  branche  de  Habsbourg  -  Lau- 
fenbourg. Son  fils  Rodolphe  II,  en  butte 
aux  prétentions  du  duc  Albert,  ne  fut 
sauvé  que  par  son  oncle  Rodolphe,  évé- 
que de  Constance,  qui  fit  alliance  avec 
les  villes  de  Constance  et  de  Zurich,  avec 
l'abbé  de  Saint-Gai  et  les  comtes  de 
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Souabe.  Rodolphe  II  (m.  1314),  par  son 
mariage  avec  Elisabeth  de  Rapperschweil, 
acquit  la  Tille  et  le  comté  de  ce  nom.  Le 
comte  Jean  Ier,  tué  en  1337  parles  Zu- 
richois, y  réunit  les  possessions  de  la  fa- 
mille de  Honberg  ou  Hombourg  (can- 
ton de  Bâle).  Ses  fils,  Jean  II  (m.  1 380), 
Rodolphe  III  (m.  1383  )  et  Godefroi  II 
(m.  1375),  firent  la  paix  avec  Zurich  par 
la  médiation  de  l'empereur  Louis  et  du 
duc  Albert  d'Autriche.  Mais  pris  par  les 
Zurichois  qui  détruisirent  ses  possessions 
quand  il  eut  voulu  s'emparer  du  pouvoir 
dans  la  ville,  Jean  II  resta  en  captivité 
jusqu'en  1352.  Deux  ans  après,  Jean  II 
partagea  avec  ses  frères  la  succession 
paternelle  :  Rodolphe  eut  Laufenbourg, 
quelques  endroits  sur  l'Aaret  Hombourg; 
Godefroi,  Alt- Rapperschweil,  la  Marche 
et  le  Wœggithal.  Ils  vendirent  successi- 
vement leurs  possessions  à  la  branche  de 
leur  maison  qui  régnait  en  Autriche,  et 
entrèrent  à  son  service.  Après  Jean  III , 
l'Ancien^  qui  mourut,  en  1 395,  sans  en- 
fants, il  ne  resta  en  Allemagne  qu'un  fils 
de  Rodolphe  III,  Jean  IV.  Sa  branche 
s'éteignit  en  1408,  et  se  fondit  dans  celle 
des  comtes  de  Sulz. 

Godefroi,  frère  de  Rodolphe  Ier,  qui 
avait  renoncé  à  son  pays,  appauvri  par  les 
violences  exercées  contre  son  père  par 
Rodolphe  de  Habsbourg ,  et  avait  pris 
du  service  sous  Henri  III ,  roi  d'Angle- 
terre, devint  dans  ce  royaume,  à  ce  qu'on 
prétend,  la  tige  de  la  famille  desFielding. 

2°  Comtes  de  Kybourg*. Y.n  1229,  le 
comte Ulric  de  Kybourg, en  mourant, par- 
tagea ses  biens  entre  ses  deux  fils,  Hart- 
mann l'Ancien  et  Werner.  Celui-ci  eut 
l'héritage  de  Zaehringen  dans  l'Helvétie 
bourguignonne  et  ne  laissa  qu'un  fils, 
Hartmann  le  Jeune  (m.  1263),  dont  la 
fille  Anne  donna,  avec  sa  main,  les  biens 
de  Kybourg  au  comte  Eberhard  de  Habs- 
bourg, de  la  ligne  de  Laufenbourg.  Il  ven- 
dit à  l'Empereur  ses  droits  sur  Fribourg, 
et  mourut  en  1284,  laissant  deux  fils, 
dont  un  seul  est  connu.  Hartmann  Ier, 
mort  en  1301,  eut  deux  enfants,  Hart- 


(•)  Vair  Pipitz,  DU  Grmftn  vom  Kjrùurg,  Leip. 
itig,  iSîy,  iu-8*. —  Kybourg  e»t  un  vieux  «.-ba- 
teau du  canton  de  Zurîcb,  près  duquel  ett  ua 
village  d'environ  400  âme*.  La  famille  de*  pre- 
niicn  comte»  •'éteiguitdaiu  le*  mélMeo  120^3.  S. 


raann  II  et  Éberhard  n.  Après  de  lon- 
gues querelles  entre  les  deux  frères  qui  se 
baissaient,  Hartmann  fut  tué,  en  1322, 
par  les  amis  d'Éberhard.  Celui-ci  qui 
soutint  une  longue  lutte  avec  Berne,  mou- 
rut en  1363,  laissant  quatre  fils  :  Hart- 
mann III,  comte  de  Kybourg,  landgrave 
de  Bourgogne;  le  comte  Berchtold  Ier  de 
Kybourg  ;  Eberhard,  prieur  de  Soleure,  et 
Jean,  prieur  de  Strasbourg.  Ils  vendirent 
à  l'Autriche  la  majeure  partie  de  ce  qu'ils 
possédaient;  Rodolphe, fils  de  Hartmann, 
en  fit  autant.  Ses  frères ,  Egon ,  Hart- 
mann IV  et  Berchtold  II,  et  leur  oncle 
Berchtold  Ier,  furent,  en  1384,  pour  avoir 
la  paix,  forcés  d'abandonner  à  Berne  une 
partie  de  ce  qui  leur  restait.  Hartmann  IV 
et  Berchtold  II  moururent  chevaliers  de 
l'ordre  Teutonique.  Berchtold  IeretÉgon, 
après  avoir  vendu  à  Berne  les  derniers 
restes  de  leurs  biens ,  devinrent  citoyens 
du  canton;  il  ne  leur  resta  plus  que  Lands- 
hut  et  Neu-Bechbourg.  Quand  Égon  les 
eut  aliénés  de  même,  il  se  relira  dans  les 
biens  de  sa  femme,  et  avec  lui  s'éteignit, 
en  1 4 1 5,  la  branche  de  Kybourg.  L.  N.* 
HACHE  D'ARMES,  nom  donnéaux 
haches  dont  on  se  servait  dans  les  com- 
bats du  moyen-âge.  La  hache  (ascia)f 
outil  précieux  dans  tous  nos  travaux  do- 
mestiques, dont  l'origine  se  perd  dans  la 
nuit  des  temps,  qu'on  retrouve  chez  les 
peuples  les  plus  sauvages  de  la  Polynésie, 
et  dont  le  tranchant  fut  successivement 
en  pierre  dure,  en  airain,  en  fer,  en 
acier,  devint  et  est  encore  entre  les  mains 
des  hommes  un  instrument  de  guerre  et 
de  mort.  Nos  ancêtres  les  Gaulois  et  les 
Francs,  les  preux  et  tes  gens  d'armes,  ma- 
niaient la  hache  avec  une  dextérité  sur- 
prenante. Procope,  secrétaire  de  Béli- 
saire,  nous  apprend  comment  les  Francs 
se  servaient  de  leur  hache  :  «  Au  signal 
«  du  combat,  dit-il,  ils  lancent  leur  ha- 
«  che  contre  le  bouclier  ennemi,  le  cas- 
«  sent,  sautent  l'épée  à  la  main  sur  leur 
'<  adversaire  et  le  tuent.  » 

On  sait  que  la  francisque  (voy.)t  au 
manche  court,  avait  un  fer  à  deux  tail- 


(•)  Extrait  de  l'article  de  H.  Escber,  dans  l'En- 
cyclopédie d'Emh  et  Gruber.  —  On  peut  con- 
fuller  ftur  le  même  «ujet  l'ouvrage  du  prince 
Licbnow-ikv  :  Gtschichte  det  ilaaMJ  Habtburf , 
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lants  et  qui  formait,  à  l'extrémité  du 
manche ,  deux  hache»  opposées  l'une  à 
l'autre.  La  hache  d'arme»  n'avait  qu'un 
seul  tranchant  avec  un  marteau  à  l'op- 
posite  ;  son  manche  était  plu*  long  que 
celui  de  la  francisque.  Clisson  dut  le  sur- 
nom de  boucher  à  la  force  de  sa  hache  et 
à  la  cruauté  avec  laquelle  il  s'en  servait 
pour  égorger  les  prisonniers  anglais.  Il 
paraît  que  la  hache  des  gens  d'armes  des 
compagnies  d'ordonnance  de  Charles  VII 
n'avait  point  de  marteau  ;  que  la  douille 
du  fer  se  prolongeait  au-delà  du  taillant 
et  se  terminait  en  pointe  aiguë,  de  telle 
sorte  qu'avec  cette  hache  on  pouvait  por- 
ter des  coups  d'estoc  et  de  laille.  Dans 
certaines  haches,  le  marteau  était  rem- 
placé par  un  dard  droit  aigu  ou  crochu, 
ou  par  un  croissant  à  deux  pointes;  du 
reste,  les  formes  de  la  hache  d'armes  et  de 
son  dard  ont  souvent  varié  et  dépen- 
daient du  caprice  de  l'armurier  ou  de 
celui  qui  devait  s'en  servir.  L'on  voit  en- 
core au  Musée  d'artillerie,  à  Paris,  des 
haches  d'armes  à  pistolets. 

Le  hachereau  était  une  petite  hache 
d'armes,  courte,  légère,  et  sans  marteau 
opposé  au  tranchant. 

La  hache  d'armes  s'est  conservée  dans 
la  marine  comme  hache  d'abordage;  son 
manche  a  deux  pieds  de  longueur;  son 
fer,  tranchant  d'un  côté,  forme  une  pointe 
à  l'opposite. 

La  hache  que  portent  les  sapeurs  (  voy 
qui  marchent  à  la  tête  de  nos  régiments 
d'infanterie,  la  hachette  de  campement 
dont  tout  cavalier  est  muni,  ne  sont  véri- 
tablement que  des  outils  plus  ou  moins 
brillants  et  nullement  des  haches  d'ar- 
mes. C.  A.  H. 

HACHETTE  (Jeakite  Fourqoet, 
Fouquet  ou  Laikr,  dite),  voy.  Jeawîck 
Hachette. 

HACHISCH,  ou  Haschisch.  Voici  1 
recette  au  moyen  de  laquelle  on  obtient 
cette  préparation  enivrante,  dont  nous 
avons  déjà  parlé  à  l'article  Assassins  , 
pour  expliquer  ce  nom  dérivé  de  /«/- 
chisch.  Prenez  :  sommités  du  chanvre,  4 
onces;  beurre  frais,  2  livres;  eau  ordi- 
naire, 5  livres;  faites  bouillir  pendant  5 
heures  et  laissez  ensuite  refroidir.  Le 
beurre  se  prend  à  la  surface  de  l'eau  et 
contient  uo  extrait  de  chanvre  que  l'on 
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mélange  avec  i  de  sucre  pour  en  faire 
des  pastilles,  ou  bien  que  l'on  prépare  en 
opiat,  dans  les  mêmes  proportions.  Cette 
drogue  porte,  en  Egypte,  le  nom  de  ha- 
chisch-lndi  (herbe  de  l'Inde).  Quand  on 
prend  environ  une  once  de  cette  prépa- 
ration, on  éprouve  des  vertiges,  des  bal* 
lucinations  extraordinaires ,  qui  ne  res- 
semblent nullement  à  l'ivresse  alcooli- 
que, et  qui  méritent  d'être  décrits  d'une 
manière  spéciale. 

Ordinairement  celui  qui  est  sous  l'em- 
pire du  hachisch  a  un  air  particulier  : 
quelques  muscles  de  la  face  sont  contrac- 
tés et  contournent  comiquement  les  lè- 
vres ,  les  joues  et  même  le  nez  ;  on  voit 
es  figures  dont  la  moitié  droite  est  plis* 
sée  tandis  que  le  côté  gauche  est  dis- 
tendu outre  mesure.  D'autres  fois,  les 
muscles  postérieurs  du  cou,  spasmodique- 
ment  contractés ,  font  lever  la  tête  avec 
violence;  mais  ces  symptômes  externes 
ne  sont  rien  auprès  des  folies  que  font 
et  débitent  les  personnes  enivrées  par  le 
hachisch. 

En  1837,  à  Rhodes,  plusieurs  passagers 
du  brick  français  l'Hirondelle  prirent  du 
hachisch,  que  l'un  d'eux  rapportait  du 
Caire  :  une  demi-heure  après,  le  moin- 
dre geste,  le  mot  le  plus  insignifiant,  pro- 
voquaient des  éclats  de  rire  convulsifs  que 
rien  ne  pouvait  arrêter.L'auteur  de  cet  ar- 
ticle a  éprouvé  comme  les  autres  les  effets 
de  la  préparation  ;  il  est  resté  longtemps 
livré  aux  illusions  les  plus  étranges  et  à 
une  extase  délicieuse  pendant  laquelle 
des  images  fantastiques  captivaient  toute 
son  attention. 

Le  plus  souvent,  l'ivresse  du  hachisch 
dure  4  heures  dans  toute  sa  force  ;  elle 
décroit  ensuite,  pour  n'être  entièrement 
dissipée  que  24  heures  après.  Les  12  der- 
nières heures,  on  ne  conserve  qu'une 
extrême  propension  à  la  gaîté,  et,  même 
au  plus  fort  de  la  crise ,  on  est  toujours 
maître  de  chasser  les  hallucinations  eu 
prenant  uue  limonade  très  acidulée.  Du 
reste,  très  peu  d'accidents  apoplectiques; 
il  est  rare  de  conserver  la  tête  lourde  et 
l'assoupissement  comateux  qui  suit  assez 
généralement  les  plus  légers  écarts  de  ré- 
gime. 

Pris  à  de  longs  intervalles  ,  quatre  ou 
cinq  l'ois  par  année ,  le  hachisch  iva  pas^ 
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de  suites  fâcheuses  ;  mais  si  l'on  Tait  un 
usage  fréquent  de  cette  substance,  peu  à 
peu  elle  produit  des  ravages  dans  l'orga- 
nisme; on  est  comme  hébété,  et  la  pol- 
tronnerie dégrade  les  personnes  douées 
auparavant  du  plus  noble  caractère. 

Tous  ceux  qui  ont  écrit  sur  le  hachisch 
ont  eu  soin  de  faire  remarquer  que  les 
Arabes  appellent  hachachin  ceux  qui 
ont  l'habitude  de  manger  de  l'extrait  de 
chauvre.  Le  nom  des  Assassins  est  ce 
même  mol  dont  on  a  altéré  la  pronon- 
ciation arabe.  Le  Vieux  de  la  montagne 
parait  s'être  entouré  d'hommes  dévoués 
à  ses  caprices  en  les  plongeant  dans  une 
ivresse  qui  leur  donnait  un  avant-goût 
des  jouissances  du  paradis  de  Maho- 
met. J.  C-T. 

HADJI.  Nous  écrivons  ainsi  ce  mot, 
et  non  h.iggt,  pour  nous  rapprocher  da- 
vantage de  la  prononciation  de  l'Hedjas 
et  de  l'Yémen.  C'est  un  litre  que  pren- 
nent tous  les  musulmans  qui  ont  accom- 
pli les  pèlerinages  de  la  Mecque,  de  Mé- 
dine  ou  de  Jérusalem.  Ainsi  on  dit 
hadji  Mohammed,  hadji  Moustapha, 
Ismaîl,  c'esl-à-dire  le  pèlerin  Moham- 
med, Mousrapha,  Ismaîl.  Le  nom  d'Abd- 
el-Kader  est  précédé  des  mois  Sidi  cl 
hailf.  Il  est  de  même  permis  aux  chré- 
tiens d'Orient  de  prendre  ce  litre  quand 
ils  se  sont  rendus  à  Jérusalem  pour  y  cé- 
lébrer les  fêles  de  Pâques,  et  les  musul- 
mans n'hésitent  pas  à  le  leur  donner. 
Mais  plus  généralement  il  n'est  pris  que 
par  ceux  qui,  le  10  du  mois  de  zel-hadjiy 
viennent  au  pied  du  mont  Arapha,  situé 
à  quelques  lieues  de  la  Mecque,  pour  ac- 
complir un  des  actes  religieux  que  les 
docteurs  recommandent  autant  que  les 
prières  de  chaque  jour.  Les  Arabes  qui 
demeurent  tout  auprès  de  la  terre  sainte, 
allant  chaque  année  prier  à  l'Arapha, 
n'ont  pas  l'habitude  d'ajouter  à  leurs 
noms  le  titre  d'hadji,  tandis  que  les  vrais 
croyants  qui  habitent  les  contrées  les 
plus  éloignées  du  pays  de  Mahomet,  fiers 
d'avoir  bravé  les  fatigues  vraiment  acca- 
blantes d'un  pareil  voyagf,  ne  manquent 
pas  de  se  faire  appeler  hadji  et  de  faire 
graver  ce  mot  sur  le  cachet  dont  ils  se  ser- 
vent pour  signer. 

Pourêlre  digne  d'entrer  au  paradis,  un  j 


Arapha  au  moins  une  fois  dans  sa  vie;  H 
s'ensuivrait  que  tous  finiraient  par  mé- 
riter le  nom  d'hadji,  si  les  commentateurs 
du  Coran  n'avaient  adouci  ce  précepte  : 
il  est  permis  de  se  faire  remplacer  dans 
ce  pieux  voyage  par  une  autre  personne, 
pourvu  qu'elle  porte  alors  en  votre  nom 
de  riches  présents  pour  augmenter  le  tré- 
sor et  les  ornements  de  la  Kaaba;  encore 
faut- il  que  votre  ouakil  (remplaçant)  ait 
auparavant  accompli  pour  lui-même  le 
pèlerinage  du  10  de  zel -hadji.  Cepen- 
dant aujourd'hui  ce  devoir  est  loin  d'être 
aussi  rigoureusement  accompli  que  dans 
les  premiers  siècles  de  l'islamisme,  sur- 
tout depuis  que  les  wahabis  [voy.)  se  sont 
élevés  contre  cet  usage  ,  qu'ils  regardent 
comme  une  pratique  superstitieuse  con- 
traire aux  principes  du  prophète.  Suivant 
eux, Mahomet  l'aurai  (seulement  tolérée;  et 
puisque  l'esprit  mercantile  s'en  est  servi 
pour  créer  un  vaste  marché  auquel  la  re- 
ligion sert  seulement  de  prétexte,  ils 
n'ont  pas  hésité  à  le  proscrire.  D'ailleurs, 
ajoutent-ils,  toutes  les  cérémonies  que 
l'on  pratique  autour  de  la  Kaaba,  à  l'Al- 
hambra  et  dans  la  plaine  Mouna,  où  l'on 
jette  49  pierres  pour  chasser  les  mauvais 
génies ,  sont  dangereuses ,  puisqu'elles 
peuvent  ramener  le  vulgaire  à  l'idolâtrie 
grossière  dont  Dieu  l'a  tiré  par  la  vois 
de  son  envoyé.  Malgré  les  wahabis,  mal- 
gré le  refroidissement  sensible  de  la  fer- 
veur des  musulmans,  chaque  année  plus 
de  50,000  pèlerins  se  pressent  au  m  >nt 
Arapha. 

Le  mot  hadji  est  encore  employé,  en 
ibe  vulgaire,  pour  désigner  le  pèlen- 


aiat 


nage  même;  on  dit  :  Faire  son  hadji,  le 
temps  de  l'hadji,  etc.  J.  C-T. 

IIVDK  AMAOLTII,  voy.  Aiubie. 

II.KMl'S,   v>y.   IIkmis.   C'est  u 
dans  la  série  Hé  qu'il  faut  voir  tous  les 
mots  qui,  dérivés  de  «lot»,  le  sang,  com- 
mencent en  latin ,  allemand  ,  etc.,  par 
Hœm. 

II.EXDEL*  (Georges- Frédéric  J. 
Cet  illustre  compositeur  na.juil  à  Halle 
(Haute-Saxe)  le  24  février  1684;  son 
père,  qui  exerçait  eu  cette  ville  la  méde- 

(*;  CV»t  »iu*i  qu'il  r.mt  écri'C  le  nom  du 
compositeur  «Htm  <ud,  liieu  que  lui-même,  pen- 
•  l'ut  ton  séjour  eu  Angleterre,  ait  «eurent  Mt»u6 
Uandtl,  «an*  Honte  pour  \ti  .-on former  •  l'o*.igt 


musulman  doit  se  rendre  vers  le  mont    ^  a  U  prooouci-ùou  du  pu;.  <ju  d  h«biu»i, 
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cinect  la  chirurgie,  le  destinait  à  lé- 
tude  de  la  jurisprudence  et  chercha  tous 
les  moyen*  d'arrêter  le  développement  du 
goût  musical  qui  s'était  m  a  ni  lesté  dès  les 
plus  tendres  années  de  l'enfant.  On  ôla 
de  sa  portée  tout  instrument  de  musique; 
mais,  dominé  par  un  instinct  irré>i>tiblc 
et  favorisé  par  un  domestique  de  sa  fa- 
mille, le  petit  Georges  allait,  pendant  le 
sommeil  de  ses  parents,  étudier  dans  une 
mansarde,  où  il  était  parvenu  à  cacher 
une  manière  d'épinelte  sur  laquelle  il 
jouait  de  tout  cœur,  mais  sans  règle  ni 
principes.  Le  père  ayant  dû  se  rendre 
avec  son  jeune  fils  à  la  cour  du  duc  de 
Saxc-VVeisseiifels,  le  prince  entendit  par 
hasard  l'enfant,  alors  âgé  de  huit  ans,  qui, 
toujours  à  l'in-u  de  son  père,  s'amusait 
à  improviser  sur  l'orgue  de  la  chapelle. 
Le*  intentions  qui  se  laissaient  deviner  au 
milieu  de  l'incorrection  et  de  l'inexpé- 
rience ravirent  le  duc  d'admiration;  il 
fit  venir  le  père  et  lui  représenta,  selon 
l'expression  de  Suard,  que  c'était  une 
injustice  et  une  cruauté  de  s'opposer  à 
une  vocation  si  marquée  et  de  vouloir 
étouffer  des  dispositions  si  extraordinai- 
res pour  jeter  son  (ils  dans  le  dédale  de 
la  jurisprudence.  Le  bon  chirurgien  pro- 
fita de  l'avis,  et,  de  retour  à  Halle,  il  pla- 
ça son  fils  sous  la  direction  d'un  habile 
organiste  nommé  Zachau,  qui  dirigea  le* 
études  de  Ilaendc)  tant  pour  l'exécution 
sur  le  clavecin  et  sur  l'orgue  que  pour 
la  composition.  Il  resta  sous  la  direction 
de  ce  maître  jusqu'à  l'âge  de  treize  ans, 
composant  des  contrepoints  et  des  fugues 
d'études,  et  faisant  chaque  semaine  chan- 
ter des  motets  à  l'église  principale  de 
Halle.  Il  n'avait  que  dix  ans  lorsqu'il 
écrivit  son  premier  morceau  en  ce  génie. 

En  1698,  la  famille  de  Haendel,  pen- 
sant que  sa  ville  natale  n'offrait  pas  des 
ressources  suffisantes  pour  développer  son 
talent,  le  fit  partir  pour  Berlin.  Mal  ac- 


bientôt  K.eiser  ayant  dû  se  soustraire  à  la 
poursuite  de  ses  créanciers,  iixndcl  tint  le 
cl axecin  à  sa  place  et  s'acquitta  de  celte 
tâche  avec  une  grande  habileté.  Il  avait 
alors  19  ans,  et  ses  camarades  de  l'orches- 
tre l'avaient  toujours  regardé  comme  un 
idiot  :  il  était  cependant  dès  cette  époque 
l'un  des  meilleurs  organistes  de  l'Allema- 
gne, et  ses  fugues,  au  dire  de  Matlheson, 
(lui  les  avait  entendues,  étaient  admira- 
bles. 

Ce  dernier  s'était  lié  d'amitié  avec 
H.x'ndel  ;  ils  avaient  concouru  ensemble 
pour  une  place  d'organbte  à  Lubeck  que 
ni  l'un  ni  l'autre  n'accepta.  Un  mal-en- 
tendu amena  entre  eux  une  querelle  qui 
faillit  être  latale  à  Ha?tidcl.  A  la  première 
représentation  de  Llcvpnire ,  opéra  de 
Matlheson,  dans  lequel  il  chantait  lui- 
même  le  rôle  d'Antoine,  n'ayant  plus  à  pa- 
raître dans  le  a*  acte,  il  voulut,  selon  l'u>age 
d'Italie  suivi  en  plusieurs  villes  d'Alle- 
magne, tenir  le  clavecin  en  place  de  son 
ami  :  cclui-ii  croit  que  c'est  un  affront 
qu'on  veut  lui  faire,  il  refuse  de  s'eloi 
guer;  une  discussion  violente  s'engage. 
L'opéra  terminé,  ils  sortent,  mettent  Cé- 
pée à  la  main,  se  battent  avec  un  indici- 
ble acharnement  au  milieu  delà  rue, 
entourés  de  spectateurs  pétrifies.  Par  un 
heureux  hasard,  l'épée  de  .Matlheson,  di- 
rigée sur  la  poitrine  de  son  advcisairc, 
atteint  un  bouton  de  métal  contre  lequel 
la  lame  se  brise.  On  évita  de  donner  suite 
a  celte  affaire  et  une  réconciliation  sin- 
cère suivit  immédiatement. 

Pendant  son  séjour  à  Hambourg, H.tn- 
del  lit  jouer  quatre  opéras  allemands  : 
AlmiraaM  Almeriay  donné  trente  fois  de 
suite  a  partir  du  8 janvier  1705  ;  Nrr,,n, 
dans  la  même  année,  puis  h'ionndtt  et 
Daph/ic,  en  1708.  Il  écrivit  en  outre 
beaucoup  de  musique  pour  l'église  et 
pour  les  instruments.  Il  parait  avoir  fait, 


cueilli  par  Buononcîni,  alors  directeur  du    en  1707,  un  premier 


théâtre  de  cette  capitale,  il  fut  cependant 
remarqué  par  l'électeur,  qui  parla  de  l'en- 
voyer se  perfectionner  en  Italie,  mais  sans 
donner  suite  à  ce  projet.  Ifaudcl  dut  re- 
tourner à  Halle,  où  il  resta  tant  que  vécut 
son  père.  Celui-ci  étant  mort,  il  se  rendit 
à  Hambourg,  dont  le  théâtre  était  dirigé 

il 


.oyage  en  Italie; 
mais  il  n'y  travailla  pour  aucun  théâtre. 
Ce  ne  fut  qu'en  1709  qu'il  se  rendit  à 
Florence,  sur  l'invitation  du  frère  de  Jean 
Gaston  de  Médicis,  grand-duc  de  Tos- 
cane. Ce  prime,  héritier  de  l'amour  des 
arts  qui  a  rendu  immortel*  son  nom  et  sa 
famille,  possédait  une  belle  collection  de 
composteurs  italiens  :  Hxndcl  les  lut, 
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mais  fut  peu  frappé  des  beautés  qu'ils 
contenaient  ;  il  est  juste  de  dire  que  les 
Italiens  le  lui  rendirent  bien.  Quoique 
Rodrigo  à  FJorence  et  Agrippina  à  Ve- 
nise aient  obtenu  du  succès,  le  grand 
nombre  de  notes  et  la  dureté  de  mélodie 
des  compositions  de  notre  auteur,  qui 
n'avait  pas  alors  toutes  les  qualités  qui  le 
distinguèrent  depuis,  choqua  souvent  les 
oreilles  italiennes.  Le  mot  d'un  des  mu- 
siciens les  plus  éminents  de  l'époque  le 
prouve  assez.  Haendel,  se  trouvant  à  Rome, 
y  écrivit,  à  la  prière  du  cardinal  Otloboni, 
une  cantate  intitulée  //  Trionjo  dcl  tem- 
po ;  pendant  les  répétitions,  Corelli  n'exé- 
cutant pas  sa  partie  dans  le  goût  du  mu- 
sicien allemand,  celui-ci,  avec  cette  bru- 
talité et  cette  hauteurqui  se  font  remarquer 
trop  souvent  dans  les  circonstances  de  sa 
vie,  se  précipita  sur  le  violoniste,  arra- 
cha l'instrument  de  ses  mains  et  se  mit  à 
jouer  le  passage.  Corelli,  dont  la  douceur 
et  la  modestie  égalaient  les  talents,  se  con- 
tenta de  répondre  :  Que  voulez-vous  , 
mon  clier  Saxon?  cette  musique  est  dans 
le  style  français,  auquel  je  n'entends 
rien. 

Hsendel  resta  six  ans  en  Italie,  et  il  pa- 
rait ne  s'en  être  éloigné  que  faute  d'en- 
gagement. Dans  son  voyage,  il  connut  à 
Florence  une  cantatrice  nommée  Vitto- 
ria,  dont  le  grand-duc  était  épris:  Ha<n- 
del  devint,  dit-on,  le  rival  heureux  du 
prince,  qui  n'en  témoigna  aucun  ressenti- 
ment et  continua  de  le  traiter  avec  la 
même  bonté.  A  Rome,  on  voulut  le  faire 
catholique,  mais  on  ne  put  le  déterminer 
à  changer  de  religion  ;  il  ne  fit  toutefois 
aucune  difficulté  d'écrire  des  motets  et 
des  psaumes  sur  paroles  latines. 

Résolu  de  rentrer  danssa  patrie,  Hœn- 
del  s'arrêta,  en  passant,  à  Hanovre,  où  il 
trouva  maître  de  chapelle  de  l'électeur 
le  célèbre  Agoslino  Steffani ,  qu'il  avait 
connu  à  Venise;  il  en  reçut  l'accueil  le 
plus  gracieux,  et  Steffani,  qui  devait  bien- 
tôt résilier  son  emploi,  présenta  H.-endel 
comme  son  successeur.  Le  prince,  charmé 
d'attacher  à  sa  petite  cour  un  si  beau  ta- 
lent, offrit  à  Hrcndel  1,500  écus  d'ap- 
pointements. Le  musicien  hésitait,  car  il 
était  dans  l'intention  de  se  rendre  en  An- 
gleterre et  avait  pris  à  cet  égard  quelques 
engagements;  l'électeur  de  Hanovre  lui 


8)  HLEN 

ferma  la  bouche  en  lui  offrant  un  congé 
d'un  an  pendant  lequel  son  traitement 
lui  serait  payé  comme  s'il  eût  rempli  ses 
fonctions.  Il  était  difficile  de  ne  pas  accé- 
der à  de  telles  offres  :  Haendel  partit 
pour  Londres,  écrivit  en  quatorze  jours 
l'opéra  de  Hinaldo,  qui  n'obtint  qu'un 
succès  médiocre,  mais  dont  les  airs  furent 
fort  recherchés. 

De  retour  à  Hanovre,  il  composa  ses 
douze  duos  de  chambre,  qui  furent  par- 
tout accueillis  avec  un  égal  enthousiasme. 
Après  un  séjour  de  deux  ans,  Hxndel  ob- 
tint un  nouveau  congé,  repartit  pour 
l'Angleterre,  où  il  finit  par  oublier  qu'il 
était  maître  de  chapelle  de  l'électeur  de 
Hanovre.  Il  écrivit  un  Te  Dcurn  et  un 
Jubilale  à  l'occasion  de  la  paix  d'U- 
trecht  :  ces  deux  morceaux  lui  valurent 
une  pension  de  la  reine  Anne  et  il  s'éta- 
blit définitivement  à  Londres.  Cependant, 
la  reine  étant  morte  le  20  juillet  1714, 
un  acte  du  parlement  appela  l'électeur  au 
trône,  et  bientôt  il  régna  sous  le  nom  de 
George  I«.  Haendel  n'osa  paraître  à  la 
cour  ;  mais  un  de  ses  anciens  protecteurs, 
qui  l'avait  connu  à  Hanovre,  le  baron  de 
Kielmansegg,  saisit  une  occasion  favora- 
ble pour  obtenir  son  pardon.  Il  lui  fit 
composer  divers  morceaux  de  musique 
instrumentale  qui  furent  exécutés  à  une 
fête  donnée  au  roi  sur  la  Tamise  et  re- 
cueillis plus  tard  sous  le  nom  de  musi- 
que d'eau  (tvater-musie).  Peu  de  temps 
après,  le  célèbre  Geminiani  devant  jouer 
un  solo  de  violon,  le  baron  dit  au  roi  que 
Hxndel  seul  était  capable  de  l'accompa- 
gner :  George  y  ayant  consenti,  le  mu- 
sicien, après  l'exécution,  exprima  au 
monarque  son  regret  de  l'avoir  offensé  ; 
sa  grâce  fut  bien  vite  obtenue,  son  trai- 
tement réglé,  et  il  fut  chargé  de  don- 
ner des  leçons  aux  princesses  filles  du 
roi. 

Dès  son  premier  voyage,  Haendel  avait 
été  recherché  de  la  plupart  des  riches 
seigneurs  de  la  cour  :  le  comte  de  Bur- 
lington avait  voulu  l'avoir  dans  sa  mai- 
son; il  passa  de  là  chez  le  duc  de  Chan- 
dos.  Ce  fut  chez  ce  dernier  qu'il  composa 
la  pastorale  anglaise  Acis  et  Galathée. 
Il  envoyait  en  même  temps  à  l'Opéra  de 
Hambourg,  premier  théâtre  de  ses  suc- 
cès, Amadis  et  Theseus  sur  paroles  aile- 
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mandes,  et  le  Pastorfîdo  surparolcs  ita- 
liennes. Il  était  encore  cher,  le  duc  de 
Chandos,  à  Cannons-Castle ,  lorsque  la 
haute  noblesse  imagina  de  former  une 
association  pour  faire  représenter  à  Hay- 
Market  les  opéras  du  célèbre  Allemand. 
La  souscription  fut  remplie  avec  une  célé- 
rité dont  on  ne  trouve  d'exemple  que 
dans  ce  riche  pays  ;  le  roi  voulut  que  son 
nom  figurât  en  tête  pour  une  somme 
considérable  et  que  le  nouvel  Opéra  prit 
le  titre  $  Académie  royale  de  Musique. 

Hxndel  partit  aussitôt  pour  Dresde, 
forma  une  troupe  dans  laquelle  se  trou- 
vaientFrancescoBernardi,plusconnusous 
le  nom  du  Senesino,  et  Marguerite  Du- 
rantasti.  Le  nouveau  théâtre  s'ouvrit  sous 
les  plus  heureux  auspices;  mais,  après 
quelques  années  de  succès,  des  querelles 
nées  des  violences  de  Haendel  et  de  la  du- 
reté qu'il  apportait  dans  ses  rapports  avec 
tous  les  artistes,  firent  éclater  une  division 
qui  partagea  en  deux  camps  tout  ce  qui 
appartenait  de  loin  ou  de  près  au  théâtre. 
Ce  fut  le  Senesino  qui  leva  l'étendard  de 
la  révolte,  traitant  le  directeur  de  tyran 
et  refusant  de  se  soumettre  à  des  ordres 
donnés  sans  aucune  forme ,  sans  aucun 
ménagement.  De  son  côté,  Haendel  exigea 
le  renvoi  du  chanteur;  mais  celui-ci  était 
trop  aimé4u  public  pour  ne  pas  être 
soutenu  par  un  parti  formidable.  Le 
compositeur  déclara  qu'il  ne  voulait  à  l'a- 
venir ni  écrire  pour  lui,  ni  avoir  avec  lui 
le  moindre  rapport,  et  il  engagea  la  fa- 


i  sur- 
girent entre  les  partisans  de  cette  canta- 
trice et  ceux  de  la  Cuzzoni,  autre  virtuose 
connue  et  chérie  du  public*.  Ces  guerres 

quTfutfcrmé  en  1728  ;  Hamdel  y  avait 
donné  dix  opéras. 

Après  la  dissolution  de  la  société  for* 
mée  par  la  noblesse,  Hxndel  s'associa  un 


une  nouvelle  troupe  et  rouvrit  le  théâtre 
de  Hay-Market;  mais  il  ne  put  soutenir 
la  concurrence  de  la  compagnie  formée 
par  le»  partisans  du  Senesino,  qui  engagea 
d'abord  ce  chanteur,  puis  lui  adjoignit  un 
autre  castrat,  Charles  Broschi ,  si  célèbre 
sous  le  nom  de  Farinelli  (vojr.)y  et  firent 
(•)  Fmf.  à  l'art.  Cbakt,  T.  V,  p.  409,  la  note. 
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venir,  pour  diriger  la  partie  musicale  et 
écrire  des  opéras  nouveaux,  le  compositeur 
napolitain  Nicolas  Porpora  (voy.  ).  Hxn- 
del  dut  bientôt  quitter  le  théâtre  de  Hav- 
Market,  où  la  troupe  rivale  alla  s'établir. 
Cependant  le  grand  compositeur  ne  se  lais- 
sa point  abattre  :  il  s'établit  avec  d'autres 
chanteurs  au  théâtre  de  Lincoln's  fields, 
donna  sans  succès  plusieurs  nouveaux  opé- 
ras, et  dut  enfin  renoncer  à  une  entreprise 
dans  laquelle  il  avait  perdu  sa  fortune,  sa 
santé,  et,  ce  qui  était  encore  pire,  une 
partie  de  la  considération  dont  il  jouis- 
sait auparavant.  Comme  ses  maux  allaient 
toujours  croissant,  les  médecins  lui  con- 
seillèrent les  eaux  de  ïunbridgc  ;  mais  sa 
maladie  ne  fit  qu'empirer,  ses  facultés 
même  parurent  s'altérer ,  et  en  même 
temps  son  bras  droit  fut  frappé  de  para- 
lysie. On  crut  que  les  bains  d'Aix-la- 
Chapelle  lui  seraient  favorables  :  il  s'y  ren- 
dit,  et,  en  effet,  au  bout  de  six  semaines, 
ses  souffrances  se  calmèrent  et  il  put  faire 
usage  de  son  bras.  Il  revint  à  Londres  en 
17  30,  armé  d'un  nouveau  courage,  et  fit 
représenter  dans  les  quatre  années  qui 
suivirent  plusieurs  opéras  qui  furent  froi- 
dement accueillis.  Ses  amis,  dans  l'espoir 
de  relever  sa  fortune  et  sa  réputation , 
ouvrirent  une  souscription  pour  une  col- 
lection de  ses  œuvres  et  partagèrent  avec 
lui  la  douleur  d'en  voir  les  frais  à  peine 
couverts. 

Alors  (1740)  il  renonça  complète- 
ment au  théâtre  et  se  mit  à  écrire  ces 
ftdi^)  ii*3i)lc3  ^)r&toi*jos  c|  iai  ont  sur  vécu  a 
ses  opéras,  même  aux  plus  beaux,  et  l'ont 
placé  à  une  si  grande  hauteur  parmi  les 
compositeurs  de  toutes  les  nations.  Ces 
drames  sacrés,  où  souvent  Haendel  sem- 
ble se  complaire  dans  le  sublime  et  où 
se  trouvent  unies  les  richesses  de  l'in- 
vention et  de  la  science,  relevèrent  tout 
à  coup  sa  réputation  et  sa  fortune;  toute 
la  capitale  voulut  les  entendre ,  et  IV- 


,  réunit    fluence  fut  d'autant  plus  grande 

étaient  exécutés  à  une  époque  de  l'année 
pendant  laquelle  tous  les  théâtres  sont 
fermés.  Aussi ,  dans  les  onze  années  qui 
suivirent,  l'auteur  n'interrompit -il  la 
composition  des  oratorios  que  pour  écrire 
quelquespièces  de  musique  instrumentale. 
Vers  la  fin  de  1750,  la  vue  de  Hrrnde! 
s'affaiblit,  et  la  cécité  fut  complète  à  la 
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fin  de  1751.  Le  malade  se  soumit  à  l'o- 
pération de  la  cataracte,  qui  ne  réussit 
point.  Il  accepta  son  sort  avec  résigna- 
tion ,  mais  tomba  dans  une  grande  tris* 
tesse  et  ne  songea  plus  qu'à  former  un 
élève  capable  de  le  remplacer  dans  la  di- 
rection de  ses  oratorios  :  ce  fut  Smith , 
fils  de  son  copiste ,  qui  eut  la  glorieuse 
tâche  de  conserver  les  traditions  du  grand 
musicien.  Hendel  passa  dans  un  calme 
profond  les  dernières  années  de  sa  vie.  Un 
affaiblissement  général  de  ses  forces  lui 
fit  prévoir, dès  le  commencement  del758, 
que  sa  fin  était  prochaine  ;  cependant  il 
languit  jusqu'au  14  avril  1759.  Il  fut 
enterré  à  Westminster,  au  milieu  des  rois 
et  des  grands  hommes  de  l'Angleterre. 
De  superbes  funérailles  furent  célébrées 
en  son  honneur,  et  l'anniversaire  en  fut 
renouvelé  à  plusieurs  reprises,  toujours 
avec  une  grande  magnificence.  Le  tom- 
beau en  marbre  blanc,  qui  renferme  sa 
dépouille,  a  été  élevé  aux.  frais  du  doc- 
teur Pearce,  évéque  de  Roches  ter. 

Hamdel  n'était  pas  seulement  un  grand 
compositeur ,  il  était  aussi  fort  habile  sur 
plusieurs  instruments,  notamment  sur  la 
harpe,  alors  fort  limitée  et  fort  peu  cul- 
tivée; Dominique  Scarlatti  (vyj.)  faisait  le 
plus  grand  cas  de  son  talent  en  ce  genre. 
Mais  c'est  surtout  le  clavecin  et  l'orgue 
qu'il  a  pratiqués  avec  un  immense  suc- 
cès; Jean -Sebastien  Bach  (voy.)  était 
sous  ce  rapport  seul  capable  de  lutter 
avec  lui.  Longtemps  il  avait  attiré  une 
société  choisie  en  jouant  des  pièces  d'or- 
gue à  Saint-Paul  de  Londres  ;  et  plus 
tard,  dans  ses  oratorios,  il  se  plaisait  à 
introduire  un  morceau  d'orgue  avant  les 
dernières  parties  de  l'ouvrage.  Cette  ha- 
bitude s'est  conservée. 

Nous  avons  déjà  dit  que  le  défaut  sail- 
lant du  caractère  de  Hxndel  était  une 
habitude  de  violence  et  une  grossièreté 
de  formes  qui  rendaient  désagréables 
les  relations  qu'on  avait  avec  lui;  sa 
grande  confiance  en  son  propre  mérite 
avait  aussi  trop  souvent  l'apparence  de 
l'orgueil.  Il  tenait  ces  défauts  de  ses  ha- 
bitudes et  de  ses  goûts  particuliers  :  tou- 
te société  lui  étant  importune,  il  ne  sor- 
tait que  pour  exercer  les  emplois  dont  il 
était  chargé.  Trois  amis  seulement  avaient 
accè»  chez  lui  :  son  élève  Smith,  un  pein- 


tre et  un  teinturier.  A  l'exception  de  sa 
liaison  avec  la  cantatrice  Viltoria,  qui 
n'est  peut- cire  qu'une  anecdote  con trou- 
vée ,  il  vécut  dans  le  célibat  le  plus  ri- 
goureux. Il  aimait  le  vin  et  la  bonne 
chère,  mais  jamais  ce  goût  ne  fit  tort  à 
sa  fortune  et  ne  le  détourna  de  l'étude. 
Chez  lui,  il  ne  cessait  d'écrire  ou  déjouer 
du  clavecin  :  aussi  cette  assiduité  au  tra- 
vail peut  -  elle  seule  expliquer  la  prodi- 
gieuse fécondité  de  notre  compositeur, 
qui,  obligé  à  plusieurs  reprises  d'entre- 
prendre de  longs  voyages,  a  su  trouver  le 
temps  de  conduire  à  fin  de»  travaux  dont 
la  partie  matérielle  seule  étonne  l'imagi- 
nation. 

Ce  qui  caractérise  surtout  le  talent  de 
Harndel,  c'est  une  élévation  de  style  qui 
captive  d'abord  l'attention  et  le  sépare  en 
un  instant  des  données  vulgaires.  On 
conçoit,  en  ce  qui  concerne  ses  composi- 
tions théâtrales,  qu'il  n'ait  pas  toujours 
été  goûté  et  que  les  chanteurs  italiens 
surtout  se  soient  peu  complu  à  l'exécu- 
tion d'une  musique  dont  les  formes, 
toujours  sévères,  n'étaient  pas  exemptes 
d'une  certaine  &  prêté,  et  en  conséquence 
se  prêtaient  difficilement  à  l'expression 
douce  et  pénétrante  d'un  chant  gracieux 
et  accentué.  Du  reste,  c'est  dans  ses  ora- 
torios que  Uaendel  s'est  moUré  à  sa  vé- 
ritable place:  il  y  déploie  toutes  les  res- 
sources de  son  génie;  la  mélodie  s'y  pré- 
sente toujours  large  et  graodiose;  quel- 
quefois sombre  et  terrible,  elle  est,  dans 
d'autres  moments, pleine  d'une  pieuse  onc- 
tion et  semble  l'expression  vraie  des  élans 
de  l'âme  vers  la  Divinité.  Les  accompa- 
gnements qui  la  soutiennent  sont  toujours 
écrits  avec  pureté  et  sagesse;  la 
de  l'auteur  ne  s'y  montre  jamais 
propos  :  il  ne  veut  point  épuiser  inutile- 
ment des  forces  dont  il  saura  se  servir  en 
temps  utile  pour  exciter  et  commander 
l'enthousiasme.  C'est,  en  effet,  dans  ses 
inimitables  chœurs  fagués  que ,  sans  ja- 
mais perdre  un  instant  de  vue  le  sens  des 
paroles,  il  étale  toutes  les  richesses,  tou- 
tes les  variétés  du  contrepoint  ;  tout  s'é- 
chauffe du  feu  de  son  génie;  l'intarissa- 
ble mine  où  il  puise  ses  précieux  maté- 
riaux les  lui  fournit  avec  une  sorte  de 
profusion.  Vous  l'entendez  parfois  pren- 
dre un  ton  si  éle*é  mie  vous  croiriez 
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qu'il  ne  pourra  le  soutenir;  mais  il  con- 
naît sa  force ,  il  sait  qu'elle  lui  suffira 
pour  vous  conduire  de  surprise  en  sur- 
prise et  vous  laisser  à  ta  fin  sous  le  charme 
de  l'expression  la  plus  pathétique  et  des 
plus  sublimes  accords.  C'est  surtout  sous 
ce  point  de  vue  que  Mozart,  autre  génie 
de  premier  ordre ,  après  avoir  fait  une 
étude  approfondie  des  ouvrages  de  Haen- 
del,  le  déclara  le  premier  des 


Le  caractère  du  talent  de  fLendel  peut 
être  rapproché  de  celui  de  Michel-Ange. 
Chez  eux ,  même  force  d'invention  et 


mépris  pour  la  mesquinerie  du 
fond  et  des  formes ,  môme  goût  des  pro- 
portions hardies  et  grandioses,  même  éloi- 
gnement  du  faux  goût  et  même  disposi- 
tion à  s'abandonner  sans  défiance  et  sans 
inquiétude  au  génie  qui  les  dominait  et 
semblait  sans  cesse  les  pousser  vers  le  su- 
blime. Ce  parallèle,  que  chacun  peut 
suivre  et  développer,  est ,  avec  l'opinion 
de  Mozart,  le  plus  bel  éloge  qu'on  puisse 
faire  de  notre  immortel  compositeur. 

L'œuvre  de  Hendel  se  compose  :  1°  de 
50  opéras,  dont  8  allemands,  26  italiens 
«t  16  anglais;  2°  de  20  oratorios;  3°  de 
quantité  de  musique  d'église  sur  paroles 
latines,  allemandes  ou  anglaises;  4°  d'un 


v  rages  de  la  jeunesse  de  l'auteur;  5°  d'en- 
viron 200  cantates  avec  accompagnement 
de  clavecin;  6°  de  duos  et  trios  avec  basse 
continue;  7°  de  cantates  avec  orchestre, 
parmi  lesquelles  se  trouve  la  grande' pièce 
intitulée  Fête  cf  Alexandre;  8°  de  pièces 
pour  divers  instruments  :  les  plus  impor- 
tantes sont  pour  l'orgue  et  le  clavecin. 
Lue  grande  partie  de  ces  ouvrages  a  été 
gravée  séparément  en  Angleterre.  On  en  a 
publié  deux  collections  incomplètes  l'une 
et  l'autre  :  la  première  a  été  donnée  par 
Walsh;  Arnold  a  été  l'éditeur  de  la  se- 
conde. Une  biographie  de  Haendel  parut 
à  Londres  en  1760,  sous  le  titre  de  Mé- 
mo ir  s  qf  lire  oj  the  iate  G.  F.  Handet, 
in-8°.  Cette  notice,  écrite  sur  les  rensei- 
gnements fournis  par  Smith,  son  élève,  a 
été  la  source  à  laquelle  ont  puisé  tous  les 
autres  biographes;  Mattheson  en  fit  une 
traduction  allemande  accompagnée  de 
notes  intéressantes  sur  les  débuts  de  son 


Suard  donna,  dans  les  rariétés  littéraires 
(t.  I",  p.  302,  édiu  de  1804), un  élégant 
abrégé  du  même  ouvrage.  Enfin,  depuis 
1770,  on  compte  douze  ou  quinze  bio- 
graphies de  Hcndel  publiées  séparément 
ou  dans  des  recueils.  Toutes  célèbrent  à 
l'envi  la  gloire  du  grand  musicien  que  les 
Anglais  ont  fini  par  regarder  comme  leur 
compatriote,  et  qui,  de  tous  les  composi- 
teurs étrangers  ou  indigènes  ayant  écrit 
sur  des  paroles  anglaises,  est  assurément 
le  plus  illustre.  J.  A.  de  L. 

HAFF.  Ce  mot  allemand,  dont  il  a 
déjà  été  question  à  l'article  Feisch-Haff, 
signifie,  comme  l'ancien  mot  Scandinave 
haj,  mer  ou  partie  de  la  mer;  et  de  là 
les  mots  havtty  Hafen  et  ha- 
allemand  et  fran- 


vre 


qui ,  en  danois  , 


çais,  signifient  un  port  de  mer.  Le  mot 
Haff  s'est  conservé  dans  la  mer  Balti- 
que, particulièrement  sur  les  côtes  de  la 
Prusse.  D-o. 

HAFFNER  (Isxac),  théologien  sa- 
vant et  l'un  des  prédicateurs  protestants 
les  plus  distingués  de  notre  époque.  Né  à 
Strasbourg, le 4  décembre  1761,ilfntde 
bonne  heure  envoyé  au  gymnase  de  la 
ville  pour  y  faire  ses  premières  études. 
Malheureusement  cette  espèce  de  collège, 
aujourd'hui  florissant,  était  alors  livré  à 
la  routine,  et  l'état  longtemps  maladif  du 
jeune  élève  ne  lui  eût  pas  permis  de  faire 
beaucoup  de  progrès  quand  même  il 
aurait  reçu  de  professeurs  plus  habiles 
une  instruction  moins  négligée.  A  la  dif- 


bourg  possédait  alors  des  professeurs  dis- 
tingués parmi  lesquels  il  suffit  de  nom- 
mer Oberlin  et  Schweighaeuser ,  si  célè- 
bres dans  le  monde  savant.  Haffner  trouva 
dans  leurs  cours  et  dans  ceux  de  Mûller, 
de  Beykert,  de  Lorenz,  ce  qu'il  fallait 
pour  aider  l'activité  de  son  esprit.  Il  s'ap- 
pliqua surtout  à  l'étude  de  la  morale,  de 
l'éloquence  sacrée  et  de  l'histoire  ecclé- 
siastique. Il  existait  alors  à  Strasbourg 
une  société  littéraire  où  les  étudiants  les 
plus  distingués  de  l'université  s'exerçaient 
à  des  compositions  sur  différents  sujets, 
et  à  laquelle  prenaient  part  Goethe,  Lenz, 
Jung  (Stilling),  et  plusieurs  autres  des 
jeunes  étrangers  qui  faisaient  alors,  en 
si  grand  nombre,  leurs  études  à  Stras  - 
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ancien  ami  dans  la  carrière  musicale;  |  bourg.  Ces  réunions  entretenaient  dan* 
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celle  jeunesse  studieuse  une  noble  ému- 
lation ,  et  l'échange  d'idées  qu'elles  pro- 
voquaient agissait  puissamment  sur  l'es- 
prit de  Haffner.  Celui-ci,  après  avoir 
terminé  son  cours  de  théologie,  quitta  sa 
ville  natale  pour  faire  un  voyage  littéraire 
en  Allemagne.  Il  passa  quelque  temps  à 
Gœt  lingue,  où  les  trésors  de  la  bibliothè- 
que de  l'université  contribuèrent  à  éten- 
dre ses  connaissances  et  à  élargir  le  cercle 
de  ses  études.  A  Leipzig,  le  célèbre  Zol- 
likofer  l'intéressa  principalement  :  les  ser- 
mons de  ce  prédicateur  protestant  et  les 
entretiens  que  Halfher  eut  avec  lui  déve- 
loppèrent son  goût  pour  la  prédication,  et 
lui  tirenlcomprcndre  loutce  que  l'orateur 
sacré  doit  faire  d'efforts  pour  se  rendre  di- 
gne de  sa  haute  vocation.  Après  avoir  vi- 
sité encore  Weimar,  Dresde,  Halle,  Berlin 
et  d'autres  villes  importantes  de  l'Allema- 
gne, il  alla  rejoindre  son  ami  et  ancien 
condisciple  Blessig  (voy.)  à  Paris,  où  il 
s'attacha  principalement  à  étudier  les 
grands  ouvrages  d'art  et  de  littérature 
qui  font  la  gloire  de  la  France. 

Revenu  à  Strasbourg,  en  1780,  après 
une  absence  d'environ  trois  ans,  Haffner 
fut  nommé  prédicateur  à  l'église  fran- 
çaise, place  qu'il  échangea  quelques  an- 
nées plus  tard  contre  celle  d'aide-prédi- 
cateur des  églises  protestantes  (F/eipre- 
diger).  Nommé  professeur  de  théologie 
en  1788,  il  faisait  depuis  cette  époque 
des  cours  d'exégèse  du  Nouveau-Testa- 
ment et  d'introduction  au  même  livre 
sacré,  des  cours  sur  le  dogme,  sur  l'histoi- 
re des  dogmes,  etc.,  lorsque  la  révolution 
de  89  et  le  régime  de  la  terreur  qui  la 
suivit  vinrent  interrompre  ces  paisibles 
occupations.  Haffner  avait  eu  le  double 
tort  de  pratiquer  le  ministère  du  culte 
et  de  se  refuser  à  rétracter  les  doctrines 
qu'il  avait  professées.  Il  fut  déclaré  sus- 
pect et  jeté  en  prison.  La  hache  révolu- 
tionnaire menaça  longtemps  sa  téte  :  au 
bout  de  deux  ans  seulement,  il  fut  rendu 
à  sa  femme  et  à  ses  livres.  Tous  les  jours 
il  augmentait  le  nombre  de  ces  derniers, 
jetant  les  bases  de  cette  précieuse  biblio- 
thèque dont  nous  aurons  à  parler  dans 
le  cours  de  cette. notice.  Bientôt  il  reparut 
dans  la  chaire  évangélique,  et  au  bout  de 
Iqucs  semaines  (  1 795)  les  vœux  d'une 
communauté  nombreuse  l'appelèrent  à 
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remplir  au  temple  Saint-Nicolas  les  fonev 
lions  de  prédicateur,  dont  il  s'acquitta 
toute  sa  vie  avec  une  rare  supériorité.  De 
concert  avec  son  ami  Blessig,  il  introdui- 
sit, vers  cette  époque,  dans  les  églises  de 
Strasbourg  un  nouveau  livre  de  cantiques. 

En  1803,  l'ancienne  université  de 
celte  ville  ,  fondation  protestante  qui 
date  du  temps  de  la  réformation,  fut  re- 
constituée sous  le  nom  d'académie  pro- 
testante (aujourd'hui  séminaire  protes- 
tant). Haffner,  compris  parmi  les  dix 
professeurs  dont  se  compose  cet  établis— 
sèment  ecclésiastique  (où  les  jeunes  étu- 
diants n'arrivent  aux  cours  de  théologie 
qu'après  avoir  fortifié  et  terminé  leurs 
études  en  philologie  et  en  philosophie), 
prononça  à  cette  occasion  le  discours  qui, 
imprimé  sous  ce  titre  :  Des  secours 
que  l'étude  des  langues ,  de  l'histoire,  de- 
là philosophie  et  de  la  littérature  offrent 
à  la  théologie  (Strasb.,  1804),  trouva  de 
nombreux  lecteurs.  Lorsqu'une  faculté 
de  théologie  eut  été  créée  (1819)  près  de 
l'académie  de  Strasbourg,  Haffner  en  de- 
vint le  premier  professeur  et  le  doyen. 
Peu  de  temps  auparavant,  la  même  facul- 
té à  l'université  de  Halle  lui  avait  spon- 
tanément envoyé  le  diplôme  de  docteur. 

Depuis  longtemps  (1804)  l'un  des  in- 
specteur*, e©  le^iastiques  des  églises  pro-« 
testantes  de  l'Alsace ,  il  devint,  en  1810, 
membre  du  directoire  (vor-.),  et,  dans 
cette  position ,  il  se  trouva  placé  * 
la  téte  de  tous  les  consistoires  de  la  con- 
fession d'Augsbourg  en  France.  Le  zèle* 
éclairé  qu'il  développa  dès  lors  lui  assure 
l'influence  la  plus  décisive  dans  toutes  les 
affaires  du  culte  luthérien;  mais  la  con- 
sidération générale  dont  il  jouit  ne  tarda 
pas  à  lui  susciter  des  attaques  de  la  part, 
de  quelques  zélateurs  au  gré  desquels  sa 
foi,  entachée  de  rationalisme,  n'était  plus 
orthodoxe,  mais  reposait  sur  une  funeste- 
erreur.  Une  vive  polémique  éclata  lors— 
qu'en  1819  il  fit  paraître,  en  tête  de  la 
Bible  publiée  aux  frais  de  la  Société  bibli- 
que de  Strasbourg,  une  introduction ,  à 
la  fois  savante  et  populaire,  à  tous  les  li- 
vres de  l'Ancien  et  du  Nouveau-Testa- 
ment. Haffner  consentit  à  détacher  cette 
préface  de  l'édition  de  la  Société  bibli- 
que; mais  il  la  maintint  dans  toute  «a  te- 
neur, et  ne  daigua  répondre  à  aucun  dea 
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pamphlets  qu'on  lançait  conti'e  lui.  En 
i  82 1 ,  il  fut  nommé  membre  de  la  Légion- 
d'Honneur,  justice  tardive  rendue  à  un 
mérite  éminent  qui  depuis  longtemps  était 
admiré  dans  l'Allemagne  protestante  aussi 
Bien  qu'en  Alsace.  Lorsqu'il  célébra ,  en 
1830 ,  son  jubilé  de  prédicateur,  après 
cinquante  ans  d'exercice,  tous  les  protes- 
tants de  France  et  en  particulier  ceux  de 
l'Alsace  lui  témoignèrent  la  plus  vive  re- 
connaissance des  services  par  lui  rendus  à 
leurs  églises;  desépitres,  des  discours,  des 
morceaux  de  vers  en  toutes  les  langues  fu- 
rent composés  en  l'honneur  de  cette  fête, 
un  vase  en  or  ciselé  par  Kirstein  (voy. 
T.  VI,  p.  106),  et  que  conserve  religieu- 
sement la  piété  de  sa  fille  unique  (femme 
de  M.  Martin  de  Strasbourg) ,  fut  pré- 
senté au  digne  vieillard  comme  uu  sou- 
venir de  ses  collègues ,  de  ses  disciples  et 
de  ses  nombreux  amis.  Sa  mort  suivit  de 
près  cette  belle  fête,  à  l'occasion  de  la- 
quelle il  était  monté  encore  une  fois  dans 
la  chaire  d'où  sa  puissante  parole  avait 
réchauffé  les  âmes  pendant  toute  une 
génération  :  il  expira  le  27  mai  1831,  et 
sa  perte  fut  vivement  ressentie  non-seu- 
lement à  Strasbourg,  où  son  nom  était 
populaire ,  mais  dans  toute  la  province, 
dont  la  grande  majorité  des  pasteurs 
était  sortie  de  son  école. 

Considéré  comme  savant,  Haffner  se 
distinguait  par  une  érudition  aussi  vaste 
que  profonde.  Sa  riche  bibliothèque,  qui 
lui  facilitait  toute  espèce  de  recherches  et 
d'études,  en  était  pour  ainsi  dire  l'image 
matérielle.  Les  observations  curieuses  et 
souvent  piquantes  qu'il  a  ajoutées  au  ca- 
talogue écrit  de  sa  main  et  qui  a  été  im- 
primé (Strasb.,  1882,  2  vol.  in-8°), 
prouvent  qu'il  avait  une  connaissance 
approfondie  des  ouvrages  qui  la  compo- 
saient ,  et  qu'il  savait  caractériser  avec 
autant  de  justesse  que  de  concision  ceux 
qui  l'avaient  particulièrement  intéressé. 
Cependant,  malgré  son  immense  érudi- 
tion, Haffner  a  fort  peu  écrit;  tous  les 
produits  de  sa  plume  peuvent  être  réunis 
en  six  ou  huit  volumes  ordinaires.  Son 
traité  De  l'Éducation  littéraire  (Stras- 
l»ourg  et  Paris,  1792)  est,  avec  le  dis- 
cours déjà  cité,  le  seul  ouvrage  qu'il  ait 
publié  en  français.  Il  était  dirigé  en  grande 
partie  contre  le  célèbre  rapport  de  Tal- 


leyrand  à  l'Assemblée  nationale ,  et  jouit 
d'une  grande  réputation  en  Allemagne  ; 
en  France,  il  est  malheureusement  peu 
connu  :  on  y  puiserait  cependant  d'ex- 
cellentes idées  sur  l'organisation  des  uni- 
versités el  en  général  des  établissements 
concernant  les  hautes  études.  Mais  c'est 
principalement  sur  ses  Sermons  que  se 
fonde  la  haute  réputation  de  HaiTner. 
Presque  tous  sont  écrits  en  allemand  ;  ils 
ont  paru  sous  le  titre  de  Fest-Predigten 
(Strasb.,  1801,  2  vol.  in-8°),  et  de  Pre- 
digten  und  Homilien  (ibid. ,  1823  et 
26,  2  vol.  in- 8°).  Négligeant  ces  sujets 
rebattus  qui  s'adressent  à  l'imagination 
plutôt  qu'au  raisonnement  solide,  il  s'at- 
tache à  développer  des  questions  d'une 
utilité  pratique  et  qui  intéressent  la  vie 
et  les  mœurs  autant  que  la  foi.  Plusieurs 
de  ces  discours  tracent  d'excellents  ta- 
bleaux psychologiques,  par  exemple, 
lorsqu'il  analyse  le  caractère  de  saint 
Pierre,  d'Hérode,  de  Pilate,  de  Judas,  etc.  : 
il  descend  alors  dans  les  profondeurs  du 
coeur  humain,  y  recherche  jusqu'aux 
mobiles  les  plus  secrets  de  nos  actions, 
les  qualités ,  les  défauts  qui  sont  l'essence 
de  la  nature  humaine;  il  met  à  nu  les  vi- 
ces les  plus  cachés,  les  plus  rebelle»,  et 
indique  les  moyens  de  les  combattre;  il 
fait  aimer  et  admirer  la  beauté  d'une 
vertu  pure  et  les  jouissances  de  la  vie 
d'un  vrai  chrétien.  Les  sujets  qu'il  a  Irai- 
tés  de  préférence  sont  plutôt'du  domaine 
de  la  morale  que  de  celui  du  dogme.  Ce- 
pendant il  a  souvent  abordé  avec  le 
même  talent  des  sujets  dogmatiques,  tels 
que  le  but  de  la  mort  de  Jésus-Christ , 
sa  résurrection  et  son  ascension,  mais 
toujours  en  appliquant  le  dogme  à  la 
morale  et  en  faisant  voir  l'importance 
d'une  foi  sanctifiée  par  les  œuvres.  Le 
style  des  sermons  de  Haffner,  surtout  de 
ceux  publiés  en  1823  et  1826,  est  clas- 
sique :  aussi  cou  sacrait- il  beaucoup  de 
temps  et  de  soin  à  la  construction  des 
périodes,  à  leur  harmonie,  à  leur  effet 
pour  ainsi  dire  musical;  car,  disait-il, 
une  phrase  bien  construite  trouve  plus 
facilement  le  chemin  de  l'esprit  et  du 
cœur.  En  songeant  que  pendant  de  lon- 
gues années  Haffner  monta  en  chaire 
chaque  dimanche,  que  rarement  il  prê- 
cha un  discours  pour  la  seconde  fois,  et 
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qu'il  avait  une  mémoire  ingrate  sous  ce  I  commencement  du  \m*  siècle  de  Thé- 
rapport,  on  comprendra  quelle  devait  être    gire.  Il  passa  sa  jeunesse  dans  l'étude  de 


la  fécondité  de  son  esprit,  qui  trouvait 
pour  chaque  sermon  des  idées  neuves  et 
vraies,  de*  sujets  intéressants  et  variés, 
toujours  traités  avec  un  talent  supérieur. 
Aussi  jamais  prédication  n'a  été  suivie 
comme  la  sienne  et  n'a  excité  au  même 
point  l'intérêt  de  toutes  les  classes  de  la 
société.  Toute  sa  vie,  son  auditoire ,  dont 
il  avait  élevé  à  sa  hauteur  les  moins  in- 
struits, lui  resta  fidèle  et  soutint  la  fai- 


La  conversation  de  Haffner  était  fa- 
cile, enjouée  et  spirituelle;  des  saillies, 
des  observations  aussi  justes  que  brillan- 
tes et  inattendues,  une  légère  ironie 
quelquefois  poussée  jusqu'au  sarcasme, 
donnaient  à  ses  entretiens  un  charme  inex- 
primable. De  temps  à  autre ,  cette  ironie 
se  glissait  même  dans  ses  sermons  ;  mais 
ce  fut  dans  ses  cours  qu'il  donnait  libre 
carrière  à  son  esprit  caustique;  il  frap- 
pait l'auditeur  par  la  finesse  de  ses  obser- 
vations, après  l'avoir  écrasé  pour  ainsi 
dire  du  poids  de  son  érudition.  Ami  de 
la  vérité,  Haffner  ne  cachait  jamais  ses 
opinions;  il  ne  voilait  aucune  de  ses  con- 
victions. Religieux  sans  ostentation,  sans 
hypocrisie ,  il  était  souvent  méconnu  de 
ceux  qui  regardent  surtout  aux  démon- 
strations extérieures.  Haffner  n'a  jamais 
voulu  paraître  ce  qu'il  n'était  pas;  et  si 
tous  ne  lui  ont  pas  rendu  justice,  il  se 
plaisait,  lui,  à  reconnaître  le  mérite  (l'au- 
rai, à  le  tirer  de  l'oubli,  à  lui  ouvrir  une 
carrière  ;  et,  comme  il  l'a  dit  souvent,  il 
savait  se  taire  devant  ceux  qui  disaient 
mieux  que  lui. 

Tel  a  été  le  grand  prédicateur  de  Stras- 
bourg; nous  n'hésitons  pas  à  le  placer 
au  rang  de*  auteurs  classiques  de  la  lit- 
térature allemande,  et  à  voir  en  lui  l'é- 
mule le  plus  heureux  des  Zollikofer  et 
des  Reinhard.  Sa  parole  puissante  vibre 
encore  à  notre  oreille  depuis  tant  d'an- 
nées que  la  mort  l'a  glacée,  et  son  exem- 
ple est  un  héritage  impérissable  qu'il  a 
légué  à  la  ville  dont  il  était  l'un  des-plus 
glorieux  enfants ,  et  que  tôt  ou  tard  elle 
saura  remettre  en  valeur.  Th.  F. 

HAFIZ  (CirEMs-Eonrrf  Mohammed), 
célèbre  po*te  persan,  naquit  à  Chiraz  au 


la  jurisprudence,  dont  la  théologie  est 
presque  inséparable  chez  les  Orientaux, 
et  y  fit  de  tels  progrès  que  la  profonde 
connaissance  qu'il  avait  acquise  du  Co- 
ran lui  valut  le  surnom  par  lequel  il  est 
généralement  désigné  aujourd'hui*;  mais 
ce  qui  a  contribué  le  plus  à  répandre  au 
loin  sa  réputation ,  ce  sont  ses  poésies 
lyriques.  Il  a  composé  principalement 
des  ghazels  ou  odes  erotiques  qui  rappel- 
lent sous  plus  d'un  rapport  les  chants 
d'Anacréon.  Cependant  Hafiz  ne  se  borne 
pas  toujours  à  célébrer  les  charmes  de  la 
beauté,  les  plaisirs  de  l'amour,  le  parfum 
des  fleurs  ou  le  jus  généreux  de  la  vigne  : 
il  s'élève  quelquefois  à  des  sujets  plus 
graves,  comme  dans  l'ode  sur  l'instabilité 
des  choses  humaines,  dont  M.  Grangeret 
de  la  Grange  nous  a  donné  la  traduction  ; 
ou  bien  il  chante  les  bienfaits  des  sulthans 
de  Chiraz  et  de  leurs  visirs.  Le  ton  mys- 
tique de  ses  poésies  l'a  fait  surnommer 
aussi  Lesdn  cl  gaiù,  ou  la  langue  mysté- 
rieuse. Plusieurs,  en  effet,  renlerment  des 
allégories  qu'un  grand  nombre  de  com- 
mentateurs se  sont  efforcés  d'expliquer 
avec  plus  ou  moins  de  succès. 

La  faveur  dont  Hafiz  jouissait  auprès 
de  ses  souverains  ne  l'enorgueillit  jamais, 
et,  s'il  n'est  pas  prouvé  qu'il  soit  entré 
dans  sa  jeunesse  dans  un  ordre  religieux, 
il  est  certain  au  moins  que  son  genre  de 
vie  se  distingua  toujours  par  une  simpli- 
cité digne  d'un  derviche.  Le  sulthan  de 
Bagdad  l'ayant  invité  à  venir  à  sa  cour, 
Hafiz  refusa,  préférant,  dit  son  biogra- 
phe Devlet-chah,  un  morceau  de  pain 
sec  dans  sa  patrie  à'tous  les  honneurs  qui 
l'attendaient  sur  une  terre  étrangère.  Ce- 
pendant il  crut  devoir  remercier  dans  un 
ghazel  le  sulthan  Achmed  des  offres  bril- 
lantes qu'il  lui  avait  faites. 

Hafiz  était  déjà  avancé  en  âge  lorsque 
Timour  conquit  la  Perse  et  renversa  la 
dynastie  des  Mosafférides.  Il  ne  survécut 
pas  longtemps  à  la  prise  de  Chiraz  (l'an 
1388  de  J.-C),  ville  dans  les  environs 
de  laquelle  on  voit  encore  le  tombeau 
qui  lui  a  été  élevé  par  un  des  visirs 

(*)  fla/s  signifie  qui  ntient,  et  l'on  ■  donne 
le  même  surnom  a  beaucoup  d'éruditi  mutul- 

S. 
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Kacem  Babour  Behadour.  Ses    poésies  légères  où,  avant  lui,  les  Aile* 
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poésies,  qui  ont  été  réunies  après  sa 
mort  en  un  divan ,  font  encore  les  déli- 
ces des  Orientaux.  Quelques  écrivains  le 
regardent  comme  le  meilleur  poète  lyri- 
que de  la  Perse;  mais  le  nombre  des  poè- 
tes persans  qui  se  sont  distingués  dans  ce 
genre  est  si  considérable,  et  plusieurs 
d'entre  eux  ont  acquis  tant  de  gloire,  que 
cette  opinion  peut  paraître  hasardée. 
Sous  le  rapport  du  choix  des  pensées  et 
de  la  grâce  de  l'expression,  Enwari,  Cha- 
kani ,  Saadi ,  ne  lui  sont  en  rien  infé- 
rieurs. Les  meilleurs  manuscrits  et  les 
plus  complets  de  Hafiz  renferment  571 
ghazels.  Cependant  l'édition  de  Calcutta, 
in-4°,  1791,  n'en  contient  que  557,  sans 
parler  de  7  cassides  ou  élégies.  Quelques- 
unes  de  ses  odes  étaient  déjà  connues  en 
Europe  par  les  traductions  qu'on  en  avait 
mites,  avant  que  M.  de  Hammer  publiât 
à  Tubingue,  en  1812,  une  traduction 
complète  du  Divan,  3  vol.  (nouv.  éd.  en 
1840).  Sa  vie ,  par  Devlet-chah ,  a  été 
insérée  dans  la  Chrestomathia  Persica 
de  M.  Wilken.  E.  H-o. 

HAGEDORN  (Fa^déric  de),  poète 
allemand  qui,  au  dernier  siècle,  a  joui 
d'une  grande  célébrité,naquît  à  Hambourg 
le  23  avril  1708.  Après  s'être  familia- 
risé, au  gymnase  de  cette  ville,  avec  les 
classiques  de  l'antiquité  et  les  littératures 
étrangères,  il  alla  (1726)  étudier  le  droit 
à  Iéna,  où  il  publia,  en  1729  ,  son  pre- 
mier recueil  de  poésies,  dont  quelques- 
unes  avaient  déjà  paru,  en  1725,  dans 
les  Productions  des  poêles  de  la  Basse- 
Saxe,  de  Weicbmann.  Hagedorn  partit 
ensuite  pour  Londres ,  où  il  devint  se- 
crétaire de  la  légation  danoise.  De  retour 
à  Hambourg,  il  y  obtint,  en  1733,  la  place 
de  secrétaire  près  du  comptoir  anglais. 
Ce  nouvel  emploi  lui  laissa  assez  de  loi- 
sir pour  continuer  à  cultiver  la  littéra- 
ture et  la  poésie,  tout  en  jouissant  des 
plaisirs  que  lui  offraient  l'amitié  et  le 
grand  monde.  Il  mourut  dans  sa  ville 
natale,  le  28  octobre  1754. 

Aujourd'hui,'  les  poésies  de  Hagedorn 
offrent  peu  d'intérêt;  mais,  pour  être 
juste  à  son  égard,  il  faut  le  juger  d'après 
le  goût  et  les  idées  de  son  siècle.  Il  s'est 
exercé  avec  succès  dans  la  fable,  le  conte, 
la  chanson ,  et  dans  d'autres  genres  de 


mands  n'avaient  jamais  brillé;  et  il  a  su 
se  tenir  à  une  égale  distance  du  pathos 
de  l'école  de  Lohenstein  et  de  l'aridité  de 
Neukirch.  Hagedorn  manque,  il  est  vrai, 
d'imagination  ;  mais  il  a  un  talent  parti» 
culier  à  s'approprier  les  emprunts  faits 
aux  littératures  étrangères.  Dans  une  ode 
ou  un  conte  un  peu  long,  il  échappait 
difficilement  à  l'ennui;  son  inspiration, 
flamme  passagère,  ne  suffisait  pas  pour 
dominer  quelque  sujet  important.  Mais 
son  humeur  joviale  se  déployait  à  l'aise 
flans  ces  petits  contes  dont  La  Fontaine 
lui  avait  fourni  des  modèles,  et  dans  la 
chanson  où  il  imitait  également  les  Fran- 
çais. Il  n'a  pas  de  rival  parmi  les  poètes  de 
son  époque  pour  la  pureté  et  la  souplesse 
du  style,  ni  pour  la  facture  des  vers.  La 
meilleure  édition  des  œuvres  poétiques 
de  Hagedorn  est  celle  d'Eschenburg  (5 
vol.,  Hambourg,  1 800),  à  laquelle  ont  été 
jointes  sa  biographie  et  une  appréciation 
de  l'écrivain.  La  dernière  édition,  que 
nous  sachions,  est  celle  qui  fut  publiée  à 
Hambourg  en  1825. 

Le  frère  du  poète  Hagedorn,  Chris- 
TrAN-Louis,  né  à  Hambourg  le  14  fé- 
vrier 1713,  fut  nommé,  en  1764,  secré- 
taire de  légation  de  la  Saxe  électorale,  et 
plus  tard  conseiller  privé  de  légation  et 
directeur  général  des  académies  des  arts  de 
Dresde  et  de  Leipzig.  Il  cultivait  les  beaux- 
arts  et  même  les  pratiquait,  ainsi  que 
l'attestent  les  têtes  de  caractère  et  les 
paysages  qu'il  a  gravés  en  cuivre,  en  partie 
d'après  ses  propres  dessins,  en  partie  d'a- 
près d'autres  maîtres.  Mais  ce  qui  a  fait 
surtout  sa  réputation  ,  c'est  son  livre  al- 
lemand :  Considérations  sut  la  peinture 
(Leipzig,  1762,  2  vol.  in-8°),  ouvrage 
classique  et  véritable  trésor  d'érudition 
critique.  C .  L. 
HAGGAI,  voy.  Accès. 
HAGIOGRAPHES.  Le  mot  hagio- 
graphe  ou  agiographe  (de  ûytoç,  saint , 
et  ypûyîtv,  écrire)  s'emploie  comme  ad- 
jectif et  substantivement  ;  ainsi  l'on  dit  : 
La  partie  hagiographe  de  l'Ancien-Tes- 
tament, un  livre  hagiographe,  pour  dé- 
signer les  Psaumes,  les  Proverbes ,  FEc- 
clésiaste,  etc.,  en  un  mot,  ce  qui,  dans  la 
Bible, n'est  ni  deMoise, ni  des  prophètes;et 
substantivement  on  appelle  hagiographe* 


Digitized  by  Google 


HA.H 


(*76) 


H  AH 


les  écrivains  sacrés  qui  ont  composé  ces 
mêmes  ouvrages  avec  l'assistance  du  Saint- 
Esprit,  mais  en  recevant  une  inspiration 
peut-être  moins  immédiate  que  les  pro- 
phètes et  Moïse,  qui  écrivaient  par  un 
ordre  spécial  de  Dieu  lui-même.  Dans 
le  Nouveau-Testament,  il  n'y  a  pas  de  par- 
tie hagiographe,  tout  y  étant  plein  de  l'es- 
prit de  Dieu.  Ce  n'est  pas  vous  qui  par- 
lez, a  dit  Jésus-Christ  aux  apôtres,  mais 
l'Esprit  de  votre  Père  céleste  qui  parle 
en  vous  (St.  Mathieu,  X,  20). 

Le  nomd'hagiographe  a  pris  dès  lors  un 
sens  nouveau  et  n'a  plusété  donné  qu'eut 
auteurs  qui  ont  écrit  sur  la  vie  et  les 
actions  des  saints.  Les  plus  anciens  ha- 
giographes  sont ,  parmi  les  Grecs ,  au 
commencement  du  vs  siècle,  Palladius, 
l'auteur  de  la  curieuse  histoire  Lausia- 
que;  Siméon  le  métaphraste,  qui,  par 
l'ordre  de  Constantin  Porphyrogénète , 
vers  950,  entreprit  de  rassembler  les  vies 
des  saints  restées  éparses  dans  les  archives 
des  églises  et  des  monastères;  et,  chez  les 
Latins,  l'auteur  de  la  Légende  dorée 
(vojr.  Légende),  Jacques  de  Varage,  plus 
connu  sous  le  nom  de  Jacques  de  Vora- 
gine,  qui  mourut  archevêque  de  Gênes, 
en  1298.  Parmi  les  hagiograpbes  moder- 
nes, les  plus  célèbres  sont  les  Bollandis- 
tes  (vay.\  Dom  Ruynart,  le  collecteur  des 
véritables  Actes  des  martyrs  (v.  Marty- 
rologe), et  l'Anglais  Atban  Butler,  dont 
la  Vie  des  saints  a  été  si  bien  traduite  par 
l'abbé  Godescard  (Paris,  1763,  12  v.  in- 
8°).  U hagiographie  ou  la  science  des  lé- 
gendes et  des  écrits  qui  traitent  de  la  vie  et 
des  actions  des  saintsest  une  spécialité  que 
doivent  étudier avee  intelligence  les  criti- 
ques et  tous  ceux  qui  se  livrent  à  l'étude  de 
l'histoire,  surtout  de  celle  du  moyen-âge, 
époque  où  les  plus  grands  saints  de  l'Église 
ont  non-seulement  édifié  le  monde  par 
leurs  vertus,  mais  en  ont  réglé  lesdestinées 
politiques ,  préparant  ainsi  les  voies  à  la 
civilisation  moderne.  Sous  ce  point  de 
vue,  l'hagiographie  est  toute  la  science  du 
moyen-âge  ;  c'est  par  elle  qu'il  se  révèle 
et  se  comprend.  F.  D. 

HAUNEMANN  (Samuel-Chrétieh- 
F  Rio  Éric),  docteur  en  médecine  et  con- 
seiller aulique  d'Anhalt-Kœthen ,  est  le 
fondateur  de  la  doctrine  médicale  ho- 
mœopat bique.  Il  est  né  à  Missuie  (Meis- 


sen),  en  Saxe,  le  1 0  avril  1 755.  Son  père, 
peintre  sur  porcelaine  dans  la  fabrique 
de  cette  ville,  a  écrit  un  petit  ouvrage 
sur  la  peinture  à  l'aquarelle.  Le  fils,  dès 
sa  plus  tendre  enfance,  se  Ct  remarquer 
par  la  gravité  de  son  caractère,  sa  rai- 
son précoce  et  son  esprit  observateur.  Il 
prenait  rarement  part  aux  jeux  de  ses 
camarades;  pendant  les  récréations,  il 
grimpait  au  grenier,  et,  se  plaçant  à  che- 
val sur  une  poutre  qui  faisait  saillie  au- 
dessus  de  la  cour,  il  y  demeurait  long- 
temps en  de  muettes  contemplations.  Il 
fit  ses  premières  études  dans  l'école  de 
la  ville,  d'où  il  entra,  à  l'âge  de  12  ans, 
dans  l'école  provinciale.  Lorsqu'il  eut 
terminé  ses  classes  élémentaires,  son  père 
voulut  le  retirer  de  l'école  pour  lui  faire 
embrasser  une  profession  industrielle  :  le 
recteur  s'y  opposa  vivement,  et,  pour  ne 
pas  sacrifier  les  belles  espérances  qu'il 
fondait  sur  l'avenir  de  son  élève,  se  char- 
gea de  lui  faire  continuer  gratuitement 
ses  études. 

A  20  ans,  Hahnemann  quitta  Meissen 
pour  Leipzig,  où  il  se  livra  à  l'étude  de 
la  médecine.  Privé  de  toutes  ressources, 
il  y  gagnait  sa  vie  à  traduire  en  allemand 
des  ouvrages  anglais  et  français  sur  cette 
science;  et  c'est  alors  que,  pour  suffire 
au  double  travail  de  ses  études  médicales 
et  des  traductions  qui  le  faisaient  vivre,  il 
s'accoutuma  à  ne  dormir  qu'une  nuit 
sur  deux ,  ce  qu'il  a  continué  pendant 
plusieurs  années.  Au  bout  d'un  an,  il  par- 
tit pour  Vienne,  où  les  moyens  d'instruc- 
tion étaient  plus  étendus.  Il  y  fit  la  con- 
naissance du  gouverneur  de  la  Transyl- 
vanie, jqui  l'emmena  à  Hermannstadt  en 
qualité  de  son  médecin  privé  et  biblio- 
thécaire. Après  s'être  ménagé  un  petit 
pécule,  il  revint  en  Allemagne,  et  ce  fut 
le  10  août  1779  qu'il  soutint  publique- 
ment à  Erlangen  sa  thèse  inaugurale,  sous 
le  titre  de  Considérations  écologiques 
et  thérapeutiques  sur  les  affections 
spasrnodiqucs.  Nous  ne  suivrons  pas  le 
jeune  docteur  dans  toutes  les  migrations 
auxquelles  divers  motifs  le  contraignirent . 
Il  habita  successivement  Hcltstsedt,  Des- 
sau  ,  où  il  se  livra  à  l'étude  de  la  chimie 
et  de  la  minéralogie;  Gommern,  près  de 
Magdcbourg,  où  il  se  maria  en  1785; 
Dresde,  où  il  devint  l'ami  de  plusieurs 
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hommes  distingués,  entre  autres  de  Wag- 
ner ,  premier  médecin  de  la  ville ,  qui , 
étant  tombé  malade,  le  chargea  pendant 
un  an  des  fonctions  de  médecin  en  chef 
des  hôpitaux. 

En  1780,  il  revint  à  Leipzig,  où  ses 
lui  valurent,  en  1791 ,  le  titre 
de  la  Société  économique  de 
cette  ville,  et  de  l'Académie  des  Sciences 
de  Mayence.  M  ait  déjà  depuis  plusieurs 
années  M.  Hahnemann  n'exerçait  plus  la 
médecine.  Après  s'être  fait  par  sa  répu- 
tation une  nombreuse  clientèle,  il  re- 
nonça à  la  pratique  d'un  art  qui  ne 
lui  offrait  qu'incertitude  et  déception. 
C'est  dans  sa  lettre  à  Hufeland,  pu- 
bliée en  1808  ,  qu'il  faut  lire  la  pein- 
ture qu'il  fait  lui-même  des  doutes  et 
des  scrupules  qui  assiégèrent  son  âme,  et 
du  profond  dégoût  que  lui  inspira  l'i- 
nanité de  la  science  médicale  telle  qu'on 
la  pratiquait.  Des  lors,  il  refusa  aux  ma- 
lades des  secours,  en  lesquels  lui-même 
n'avait  plus  foi;  il  renonça  aux  chances 
de  fortune  qui  lui  étaient  assurées,  et  re- 
tourna courageusement  à  son  ancienne 
pauvreté,  recommençant  le  métier  de  tra- 
ducteur pour  nourrir  sa  nombreuse  fa- 
mille, et  se  plongeant  de  nouveau  dans 
l'élude  de  la  chimie,  qu'il  enrichit  bien- 
tôt de  ses  découvertes. Les  joui  naux  scien- 
tifiques de  l'Allemagne  en  retentirent 
pendant  plusieurs  années  (  telles  furent 
entre  autres  les  moyens  de  constater  les 
diverses  falsifications  du  vin ,  de  recon- 
naître les  empoisonnements  par  l'arsenic, 
le  procédé  pour  la  composition  de  la  terre 
de  Casscl  qui  était  alors  un  secret,  le 
mercure  soluble,  etc.).  Au  milieu  de  ses 
travaux  chimiques,  il  réfléchissait  aux 
différentes  doctrines  médicales ,  et,  à  la 
vue  de  leur  impuissance  à  produire  une 
bonne  thérapeutique,  ne  pouvant  croire 
que  «  La  souveraine  et  paternelle  bonté 
de  celui  qu'aucun  nom  ne  désigne  d'une 
manière  digne  de  lui ,  qui  pourvoit  lar- 
gement aux  besoins  même  des  animal- 
cules imperceptibles,qui  répand  avec  pro- 
fusion la  vie  et  le  bien-être  dans  toute 
la  création ,  eût  fatalement  voué  sa  plus 
chère  créature  aux  tourments  de  la  ma- 
ladie »  (  Lettre  à  Hufeland),  il  se  per- 
suadait que  la  nature  avait  dû  placer  bien 
près  de  l'homme, sous  sa  main,des  moyens 
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simples  et  infaillibles  de  guérison,  et  que 
les  méthodes  d'exploration  seules  avaient 
été  jusqu'ici  défectueuses,  puisqu'elles  ne 
nous  les  avaient  pas  encore  fait  décou- 
vrir. Les  propriétés  des  médicaments  sur- 
tout lui  paraissaient  si  mal  étudiées  qu'il 
dirigea  sur  elles  toutes  ses  recherches. 
Alors  il  commença  sur  lui-même  et  sur 
quelques  amis  dévoués  une  série  d'expé- 
riences qu'il  continua  pendant  40  années, 
s'imposant  les  privations  d'un  austère  ré- 
gime et  des  maladies  souvent  assez  graves 
pour  compromettre  sa  vie.  Ce  furent  ces 
expériences  qui,  tout  d'abord,  lui  révé- 
lèrent la  loi  homœopathique  (vojr.  Ho- 
moeopathie),  loi  dont  il  fit  les  premières 
applications  au  traitement  des  maladies 
à  Georgenthal,  dans  un  hospice  d'alié- 
nés, puis  à  Brunswic,  en  1794,  et  à 
Koenigslutter.  Les  pharmaciens  de  cette 
ville  ayant  invoqué  contre  lui  des  règle- 
ments qui  ne  permettent  pas  aux  méde- 
cins de  distribuer  eux-mêmes  des  médi- 
caments, M.  Hahnemann,  qui  s'était  fait 
un  principe  de  n'administrer  que  les 
substances  qu'il  avait  lui-même  prépa- 
rées, fut  obligé  de  s'éloigner,  et  se  rendit 
successivement  à  Hambourg,  à  Eilen- 
foourg ,  à  Torgau  ;  mais  la  même  prohi- 
bition l'atteignit  partout  et  le  força  d'in- 
terrompre ses  travaux .  En  1 8 1 1 ,  il  revint 
à  Leipzig,  où  il  pratiqua  et  professa  l'ho- 
mœopalhie  jusqu'en  1820.  Pendant  ces 
neuf  années,  il  eut  à  lutter  contre  les  ef- 
forts des  médecins  et  des  pharmaciens  qui, 
il  faut  l'avouer,  ne  rougirent  pas  de  lui 
prodiguer  l'outrage  et  la  calomnie.  Au 
milieu  des  cours  qu'il  faisait  en  public,  il 
était  poursuivi  par  les  huées  et  les  insultes 
d'une  foule  d'élèves  ameutés.  Enfin ,  en 
1820,  ces  persécutions  devinrent  si  vio- 
lentes qu'il  fut  contraint  de  quitter  Leip- 
zig et  d'accepter  l'asile  que  le  duc  Fer- 
dinand lui  offrait  à  Anhalt-Kœthen. 
Cependant  la  haute  protection  du  duc  ne 
put  complètement  le  soustraire  à  la  haine 
des  médecins  et  des  pharmaciens  qui  par- 
tout se  liguaient  contre  lui  ;  ne  pouvant 
lui  faire  interdire  la  pratique  de  la  mé- 
decine, ils  suscitèrent  contre  lui  les  pré- 
jugés et  l'aveugle  colère  de  la  populace. 
M.  Hahnemann  ni  ses  enfants  ne  pou- 
vaient sortir  sans  être  en  butte  à  des  mo- 
queries et  à  de  grossières  insultes  ;  pju- 
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foison  assaillit  sa 
vitres  furent  brisées  :  l'autorité  fut  obligée 
d'intervenir.  Le  docteur  avait  pris  le  parti 
de  ne  plus  sortir  de  sa  maison,  et,  pendant 
1 4  années  qu'a  duré  son  séjour  à  R  ce  thon, 
à  peine  s'est-il  montré  quelquefois  hors 
de  chez  lui.  Cette  vie  sédentaire  affai- 
blissait sa  santé,  et  l'on  ne  saurait  croire 
à  quel  degré  ces  continuelles  persécutions 
influèrent  sur  le  caractère  de  ses  enfants 
même,  et  les  rendirent  timides  et  om- 
brageux. Cependant  les  habitants  de  Kre- 
then  se  relâchèrent  au  bout  de  sept  ans  de 
leur  inconcevable  animosité  :  la  réputa- 
tion de  M.  Hahnemann  faisait  affluer  chez 
eux  de  riches  étrangers  qui  venaient  ré- 
clamer les  soins  du  docteur  ;  le  commerce 
de  leur  petite  ville  en  reçut  une  remar- 
quable impulsion ,  et  ils  apprécièrent 
mieux  celui  auquel  ils  étaient  redevables 
de  leur  prospérité.  C'est  à  Kœthen ,  en 
1827,  qu'Hahnemann  perdit  sa  première 
femme  ;  il  en  avait  eu  1  1  enfants  dont  8 
vivent  encore.  En  janvier  1836,  il  épousa 
M">  Mélanied'Hervilly,  qui  le  décida  à 
quitter  l'Allemagne  et  à  venir  habiter 
Paris,  où  le  docteur  Hahnemann  conti- 
nue à  pratiquer  l'homœopathie,  conser- 
vant malgré  son  grand  âge  (85  ans)  toute 
l'activité  de  son  intelligence  et  une  santé 
robuste  qui  lui  permet  de  se  livrer  encore 
chaque  jour  au  travail  le  plus  assidu. 

Le  1 0  août  1 829,  il  célébra,  à  Kœthen, 
son  jubilé  de  doctorat  au  milieu  de  ses 
disciples,  qui  firent  frapper  en  son  hon- 
une  médaille  d'or. 


(  378) 

hen , 


HA! 


Les  principaux  écrits  de  M.  Hahne- 
mann sont  :  \*Y  Organon  de  l'art  de  gué- 
rir, publié  en  1 8 1 0  à  Dresde  (d'abord  sous 
le  titre  d'Organon  de  l'art  rationnel  de 
guérir) t  souvent  réimprimé  depuis,  et 
traduit  dans  toutes  les  langues  de  l'Eu- 
rope :  la  seconde  traduction  française , 
due  à  M.  Jourdan,  parut  à  Paris  en  1 83  2  ; 
nous  réservons  l'appréciation  de  ce  livre 
fameux  pour  l'article  Homoeopathie  ; 
2°  la  Matière  médicale  pure,  Dresde, 
181 1-21,  6  vol.  in-8°,  8*  éd.,  1829  et 
ann.  suiv.  :  unetrad.  latine  de  cet  ouvra- 
ge a  été  entreprise  en  Allemagne,  Dresde, 
1826  et  ann.  suiv.;  et  3°  le  traité  Des 
maladies  chroniques,  Dresde,  1828  et 
ann.  suiv.,  4  vol.  in-8°.  F.  R.  et  J.  P-t. 

HAIDOUKS,  en  allemand  Heiduc- 


qui  occupe  en  partie  quelques  districts  de 
la  Hongrie,  voisins  de  la  Frontière,  et  qui 
est  préposée  à  leur  défense.  Dana  le  co- 


mitât  de  Szaboles,  et  non  loin  de  Tokat 
il  y  a  un  district  de  25  milles  oarrés,  qui, 
relevant  immédiatement  du  gouverne» 
ment,  se  compose  de  villes  et  villages  de 
HaîdookSftels  que  Nanas,  Dorog,Hadbaz, 
Bœsztnrmeny ,  etc.  *  Les  Haîdouks  sont 
cavaliers;  comme  d'autres  milices  hon- 
groises, ils  sont  armés  et  costumés  en 
hussards,  et  se  font  remarquer  par  leur 
grande  taille.  —  A  l'exemple  des  magnats 
hongrois,  qui  ont  des  Haîdouks  dans 
leur  suite,  des  souverains  et  des  seigneurs, 
dans  d'autres  pays,  ont  pris  à  leur  service 
des  domestiques  d'une  grande  taille,  vê- 
tus comme  ces  miliciens  hongrois,  et  lea 
ont  appelés  de  même.  Cet  usage,  jadi» 
très  répandu ,  s'est  conservé  jusqu'à  nos 
jours.  D-o. 

HAIE.  Sous  ce  nom ,  vraisemblable- 
ment dérivé  de  l'allemand  Haag,  qui  a  le 
même  sens,  on  désigne  une  clôture  ou 
enceinte  formée  de  végétaux  ou  de  ma- 
tières végétales  et  ceignant  un  fonds  de 
terre.  Les  haies,  de  même  que  les  clô- 
tures en  général,  dont  elles  sont  l'espèce 
la  plus  répandue,  ont  des  propriétés  di- 
verses qui  se  rapportent  les  unes  aux 
hommes  et  aux  animaux ,  les  autres  aux 
circonstances  et  aux  agents  physiques. 
Leur  principal  rôle  est  d'être  à  la  fois 
pour  la  propriété  foncière  une  marque 
nettement  dist inclive  et  un  moyen  de  dé- 
fense ;  par  là,  elles  contribuent  puissam- 
ment à  assurer  à  son  possesseur  la  pleine 
jouissance  de  ses  produits ,  à  provoquer 
de  sa  part  des  améliorations  par  la  sécu- 
rité qu'elles  lui  inspirent  à  l'égard  de 
leurs  résultats.  Le  législateur  a  secondé  et 
étendu  l'action  qu'elles  exercent  sous  ce 
rapport,  en  déclarant  que  le  seul  fait  de 
leur  établissement  suffisait  pour  soustraire 
les  propriétés  à  la  servitude  du  parcours  ; 
et,  dans  la  Grande-Bretagne,  tel  a  été  l'é- 
lan donné  par  ce  moyen  à  l'agriculture, 
qu'on  compte  pour  ainsi  dire  les  pas  par  le 

(*)  A  l'article  Dalmatii,  nous  avons  parlé 
dei  Haîdouks  dalraates.  On  assure  qne  de  nom- 
brem  dépendant*  de»  Ui<-oqurt  se  sont  con- 
fondus avec  <»e»  mootagnarda.  V  er-T.  VII,  p.  464, 
la  ndte.  5. 
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des  inelosure't  Mis,  Sous  lerap-  I  ment  nocturne,  elles  doivent  aussi 


port  de  l'administration  dn  domaine,  les 
clôtures  sont  encore  un  moyen  d'entre- 
tenir le  bon  ordre  dans  les  travaux  et  les 
rotations  de  récoltes;  mais  il  faut  pour 
cela  qu'elles  soient  judicieusement  éta- 
blies, aussi  bien  entre  les  différentes  pièces 
du  domaine  que  sur  ses  confins.  C'est 
surtout  pour  l'entretien  du  bétail  qu'il 
convient  d'enfermer  ainsi  la  propriété  et 
de  la  subdiviser  en  compartiments  :  en 
effet,  on  épargne  par  là  les  frais  de  sur- 
veillance et  de  garde  ;  les  animaux  gas- 
pillent et  foulent  moins  l'herbe;  ils  brou- 
tent plus  ras  ;  on  peut  les  séparer  à  vo- 
lonté suivant  leur  sexe,  leur  âge  et  leur 
espèce;  enfin  on  a  la  faculté  de  sou- 
mettre successivement  à  cette  sorte  de 
parcage  toutes  les  parties  de  l'exploita- 
tion. 

Sur  les  terres  arables,  non-seulement 
les  clôtures  ne  sauraient  présenter  au- 
cun de  ces  avantages  relatifs  au  bétail, 
mais  encore  elles  entraînent  quelques 
inconvénients,  puisqu'elles  gênent  les 
travaux  de  culture  et  les  communica- 
tions, et  forcent  de  laisser  improductives, 
sans  compensation  suffisante,  outre  l'es- 
pace qu'elles  couvrent  par  elles-mêmes , 
une  bande  de  terre  plus  ou  moins  large 
qui  s'étend  de  chaque  côté  et  que  la  char- 
rue ne  peut  atteindre.  Enfin ,  sous  un 
point  de  vue  tout  autre  que  celui  de  l'a- 
griculture, elles  peuvent  avoir  des  effets 
qu'on  ne  remarque  pas  assez  :  elles  sont, 
pour  le  pays  qui  en  est  couvert  et  qui 
nourrit  une  population  brave,  un  moyen 
de  défense  d'autant  plus  sûr  qu'elles  font 
de  chaque  propriété  une  sorte  de  camp 
retranché  et  qu'elles  rendent  presque 
impossibles  les  manœuvres  des  grandes 
armées  organisées  pour  l'invasion. 

En  ce  qui  concerne  les  circonstances 
physiques,  le  rôle  des  clôtures  est  moins 
important  qu'à  l'égard  des  hommes  et  des 
animaux.  Leur  principal  effet  est  d'in- 
tercepter plus  ou  moins  l'action  directe 
des  vents  sur  la  terre,  et  par  là  d'entre- 
tenir une  plus  grande  humidité  en  dimi- 
nuant révaporation  ,  de  s'opposer  avec 
une  certaine  efficacité  aux  désastreux  ef- 
fets des  violentes  fluctuations  de  l'atmo- 
sphère et  d'offrir  des  abris  an  bétail.  En 
diminuant  l'évaporation  et  le 


obstacle  à  la  déperdition  de  la  chaleur 
que  lé  sol  avait  acquise  pendant  la  jour- 
née. Enfin  ,  un  inconvénient  assez  grave 
des  clôtures  dans  les  pays  septentrionaux, 
consiste  en  ce  qu'elles  occasionnent  de 
grands  amas  de  neige  qui  peuvent  nuire 
aux  plantes  et  retarder  les  labours  au 
printemps.  On  voit  par  là  qu'en  général 
les  clôtures  doivent  exercer  une  action 
plus  bienfaisante  au  midi  qu'au  nord  ;  et 
sur  les  terres  sèches,  élevées,  légères,  peu 
profondes,  que  sur  les  terrains  humides, 
bas,  argileux  ou  épais. 

Outre  ces  propriétés  générales  que 
nous  venons  de  reconnaître  aux  clôtures, 
les  haies  possèdent  quelques  autres  ca- 
ractères qui  leur  sont  particuliers.  Celles 
qui  sont  composées  de  végétaux  vivants 
épineux ,  et  qu'on  a  soin  de  bien  entre- 
tenir, forment  une  excellente  défense  ;  et 
elles  sont  supérieures  à  toute  autre  es- 
pèce d'enceinte  sous  le  rapport  de  l'éco- 
nomie ,  parce  qu'elles  paient  leurs  frais 
d'établissement  par  leurs  produits.  A  l'u- 
tilité elles  joignent  l'agrément,  en  contri- 
buant à  embellir  et  à  égayer  le  paysage 
par  leur  vert  feuillage,  leurs  fleurs,  et  la 
variété  de  leurs  formes,  de  leurs  lignes, 
de  leurs  compositions.  Mais  elles  ont 
deux  inconvénients  :  d'un  côté,  elles  of- 
frent des  retraites  commodes  aux  insectes 
nuisibles  et  sont  comme  des  pépinières 
pour  les  mauvaises  herbes;  de  l'autre, 
elles  occupent  une  place  assez  considé- 
rable qu'elles  tendent  sans  cesse  à  aug- 
menter par  l'extension  de  leurs  racines 
et  de  leurs  branches. 


haies,  on  distingue  les  haies  sèches  ou 
mortes,  et  les  haies  vives.  Les  premières 
sont,  à  proprement  parler,  des  brancha- 
ges ou  des  fagots  qu'on  fiche  en  terre  et 
qu'on  affermit  par  des  poteaux ,  des 
traverses  et  des  liens  ;  mais  on  comprend 
aussi  sous  ce  nom  des  clôtures  où  il  n'en- 
tre que  des  pieux ,  des  lattes,  des  plan- 
ches, ou  même  des  paillassons  arrangés 
de  différentes  manières.  Ces  haies  ne 
sont  guère  usitées  que  pour  clore  les 
jardins,  les  parcs,  les  pépinières,  ou, 
dans  la  culture  des  champs ,  pour  proté- 
ger de  jeunes  haies  vives  ;  elles  ont  sur 
celles-ci  l'avantage  d'occuper  peu  de 
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place,  de  donner  peu  d'ombre,  et  d'ê- 
tre moins  favorables  à  la  propagation  des 
herbes  et  des  animaux  nuisibles;  mais 
elles  leur  sont  bien  inférieures  sous  tous 
les  autres  rapports.  Les  haies  vives  elles- 
mêmes  ont  différents  genres  d'utilité,  sui- 
vant leur  espèce.  Ainsi,  sans  parler  de 
ces  haies  qu'on  établit  dans  l'intérieur 
des  jardins  et  des  parcs  comme  objets 
d'ornement  plutôt  que  comme  moyens 
de  défense  et  d'abri,  on  doit  distinguer 
celles  qui  sont  exclusivement  défensives, 
et  qui  ne  donnent,  pour  ainsi  dire,  qu'un 
produit  accidentel  par  leur  taille,  de 
celles  qui  peuvent  fournir  en  bois,  en 
fruits  ou  en  feuilles  un  revenu  digne 
d'être  pris  en  considération.  Les  haies 
particulièrement  défensives  sont  essen- 
tiellement composées  de  végétaux  épi- 
neux, entre  lesquels  se  distinguent  l'aca- 
cia, l'ajonc,  le  houx,  le  paliure,  la  ronce 
des  haies,  la  rose  des  haies,  le  prunellier 
ou  l'épine  noire,  et  surtout  l'aubépine, 
qui  seule  satisfait  à  la  fois  aux  principa- 
les conditions  requises  des  végétaux  des- 
tinés à  former  des  haies,  savoir  :  d'avoir 
des  racines  pivotantes  et  non  traçantes , 
de  supporter  facilement  la  taille,' de  ne 
pas  se  dégarnir  beaucoup  du  pied,  de 
pouvoir  croître  malgré  le  grand  rappro- 
chement des  plantes,  d'être  d'une  lon- 
gue durée  et  peu  propice  à  la  multipli- 
cation des  insectes  et  des  mauvais»  her- 
bes. Gomme  végétaux  propres  à  former 
les  haies  forestières  ou  qui  sont  produc- 
tives en  bois,  on  peut  citer  la  plupart 
des  arbres  de  forêts,  lesquels  sont  en 
même  temps  les  meilleurs  brise-vents. 
La  plupart  de  ces  arbres  peuvent  aussi 
être  exploités  pour  leurs  feuilles,  qu'on 
fait  servir  à  la  nourriture  des  animaux; 
il   en  est  de  même   du   mûrier,  de 
l'ajonc%  du  genêt  d'Espagne  ,  du  bague- 
naudier,  de  la  luzerne  en  arbre,  etc. 
Quant  aux  haies  à  fruits,  elles  peuvent 
se  composer  de  la  plupart  des  arbres  et 
arbustes  qui  en  produisent  d'utiles.  Tou- 
tes ces  espèces  de  végétaux  peuvent  rire 
employées  ou  chacune  à  part  ou  mélan- 
gées; rependant  lorsqu'il  y  a  mélange,  la 
haie  est  exposée  à  souffrir  de  l'inégalité 
de  leur  développement ,  à  moins  qu'on 
n'ait  habilement  choisi  les  espèces. 
T an  tût  les  haie»  sont  flanquées  de  fos- 
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ses  avec  lesquels  elles  se  combinent  du 
diverses  manières,  tantôt  elles  subsistent 
sans  cet  accompagnement  ;  ici  elles  ne 
sont  que  sur  un  rang,  là  elles  en  forment 
deux  ou  un  plus  grand  nombre.  On  peut 
choisir  entre  le  semis  sur  place  et  la 
plantation;   et  quand  c'est  l'aubépine 
qu'on  plante,  on  peut  ou  aller  arracher 
des  sujets  dans  les  forêla  comme  on  le 
faisait  généralement  autrefois,  ou  en  éle- 
ver en  pépinière ,  ce  qui  est  bien  plus 
convenable  et  bien  plus  pratiqué  actuel- 
lement. Ce  végétal  se  plante,  à  deux  ou 
trois  ans  d'âge,  dans  une  terre  profon- 
dément remuée,  après  qu'on  a  coupé 
les  sommités  de  ses  branches  et  de  ses 
racines ,  et  à  la  distance  de  deux  à  trois 
décimètres  d'un  pied  à  l'autre.  On  choi- 
sit pour  cette  opération  l'automne  ou  le 
printemps,  suivant  la  nature  du  sol. 
Pendant  les  premières  années  de  la  haie, 
il  convient  de  donner  quelques  binages  le 
long  de  ses  côtés.  Lorsqu'elle  a  atteint 
quatre  ans,  on  commence  à  la  tailler,  tant 
pour  la  contenir  dans  de  justes  limites 
que  pour  l'avoir  mieux  garnie;  et  dès 
lors,  on  répète  cette  opération  tous  les 
ans  pendant  l'absence  des  feuilles.  La 
forme  la  plus  commune  qu'on  donne  à 
une  haie  par  la  taille,  qu'on  appelle  aussi 
la  tonte,  est  celle  d'un  mur.  Ln  moyen 
d'en  augmenter  la  solidité,  tout  en' lui 
laissant  peu  d'épaisseur,  c'est  d'en  greffer 
par  approche  les  pousses  entre  elles. 
Quand  elle  vieillit,  la  haie  est  sujette  à  se 
dégarnir  par  le  bas  et  à  laisser  des  vides 
qu'on  ne  réussit  pas  toujours  à  combler 
en  pratiquant  le  marcottage,  en  courbant 
ses  plus  longues  branches  ou  en  lui  as- 
sociant d'autres  plantes.  On  peut  la  ra- 
jeunir en  la  recépant.  J.  \. 

IIAILLAN  (  Berw akd  Girahd,  sei- 
gneur uv),  voy.  Frauck  (hist.),  T.  XI, 
p.  548. 

HAIXAUT  (en  allemand  HeMtgau)* 
province  de  la  Belgique  contigue  à  la 
France,  et  bornée  sur  les  autres  côtés  par 
les  deux  Flandres,  le  Brabant  méridional 
et  la  province  de  IN'amur.  On  y  compte , 
sur  une  superficie  de  37  ^  lieues  car- 
rées métriques,  295,178  ïimniers  de 
terres  cultivées,  2,07  1  de  terres  incultes, 
G  1,832  de  bois.  Au  sud-est  le  sol  est 
montueux  ;  ailleurs  il  est  plat,  mais  bien 
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cnhivé,  surtout  en  blé,  plantes  oléagineu- 
ses, légumes,  lin  et  chanvre,  fruits,  hou- 
blon et  fourrages.  On  y  entretient  plus 
de  100,000  moutons  dont  la  chair  est 
succulente;  plus  de  80,000  bêtes  à  cor- 
nes, plus  de  40,000  chevaux  d'une  bonne 
race,  et  beaucoup  de  volailles.  Le  district 
de  Mons  fournit  des  chevaux  pour  la  ca- 
valerie légère.  Le  Hainaut  abonde  en  mi» 
i,  surtout  en  mines  de  houille,  qui 
it  plus  de  40  millions  de  quin- 
taux de  combustible  par  an.  Il  y  a  des 
mines  de  fer  et  de  plomb,  et  des  carrières 
d'ardoise  et  de  marbre. 

La  population  du  Hainaut,  au  1er  jan- 
vier 1837,  était  de  631,823  âmes,  dont 
550,727  dans  les  communes  rurales  et 
le  reste  dans  les  villes.  C'est  la  province 
la  plus  peuplée  de  la  Belgique.  Cepeudant 
on  n'y  comptait  que  9,929  propriétaires 
fonciers,  c'est-à-dire  beaucoup  moins  que 
dans  les  provinces  de  Liège  et  d'Anvers  ; 
113,610  individus  étaient  secourus  par 
la  bienfaisance ,  et  il  y  avait,  1 ,954  men- 
diants *.  Le  Hainaut  a  plus  de  sourds- 
muets  qu'aucune  autre  province  de  la 
Belgique  (331  en  1835)  et  715  aveugles. 
Il  y  a  1,076  ministres  du  culte  catholique, 
8  du  culte  protestant,  2,476  étudiants; 
les  800  écoles  communales,  mixtes  et 
privées,  sont  fréquentées  par  environ 
61,000  élèves.  Une  partie  de  la  popula- 
tion travaille  dans  les  mines,  les  verre- 
ries, les  brasseries,  les  fabriques  de  faïence, 
de  toiles,  de  tissus  de  laine,  de  den- 
telles, etc. 

L'ouest  du  Hainaut  est  arrosé  par 
l'Escaut  (  voy.  ) ,  qui  y  reçoit  la  Dender 
et  la  Henné  ou  Haine,  navigable  depuis 
Mons  par  le  moyen  d'écluses.  La  Sambre 
coule  dans  la  partie  orientale  du  Hainaut. 


productions,  surtout  de  la  houille,  dont 
une  partie  passe  en  France. 

La  province  est  divisée  en  6  districts, 
savoir  :  Àth,  Charleroi,  Mons,  Soignies, 
Thuin  et  Tournay ,  et  l'on  y  compte  403 
communes  rurales. 

Mons,  chef-lieu,  a  près  de  24,000 

habitants;  Tournay  enta  près  de  30,000, 

uni"  '•■  ,  f.t     (l'i  .    .       it i,  '"■A 

(*)  Documents  itatiitiquet  recueilli*  tf  publie» 
pur  U  ministre  du  l'inlèrieur  du  rojraume  de  Del- 
#»»■•,  publication  officitll*,  Bruxelles,  «838  , 
iu-4°. 


et  Ath  8,850.  Les  4  places  d'Atb,  Tour- 
nay, Mons  et  Charleroi,  ont  ensemble 
des  garnisons  d'environ  6,000  hommes. 
Voy.  Charleroi. 

Anciennement  le  Hainaut  avait  ses 
comtes  particuliers;  Baudouin,  comte  de 
Flandre,  réunit,  par  suite  de  son  mariage, 
le  Hainaut  à  son  comté;  et  depuisce  temps 
ce  pays  a  partagé  le  sort  de  la  Flan- 
dre (voy.).  Conquis  par  l'armée  française, 
il  fut,  en  1795,  réuni  à  la  République,  et 
forma  le  département  de  Jemmapes;  il 
fit  ensuite,  avec  toute  la  Belgique,  partie 
de  l'empire  français.  D-c. 

HAINE,  Passions  haineuses. Les  phi- 
losophes s'accordent  généralement  à  ré- 
duire les  passions  (voy.)  à  deux,  savoir  : 
Y  amour,  quand  la  sensation  a  été  agréa- 
ble, et  la  lutine ,  quand  elle  a  été  péni- 
ble. Il  en  est  des  passions  comme  des  er- 
reurs iyoy.)  :  objets  de  presque  toutes 
les  pensées  depuis  que  l'homme  réfléchit, 
à  cause  du  besoin  perpétuel  qu'on  a  de 
les  connaître  pour  se  bien  conduire,  il  ne 
se  peut  pas  qu'elles  n'aient,  dans  chaque 
langue,  des  expressions  qui  les  rendent 
avec  leurs  nuances  les  plus  délicates.  On 
ne  saurait  donc  avoir  des  passions  hai- 
neuses, pour  ne  parler  que  de  celles-là, 
d'idée  exacte  et  non  arbitraire,  à  moins 
de  se  rendre  compte  d'une  manière  pré- 
cise du  sens  des  roots  qui ,  avec  celui  de 
haine ,  sont  destinés  à  représenter  cette 
partie  des  phénomènes  sensibles. 

Ces  roots  sont  antipathie,  aversion, 
éloignement,  dégoût,  répugnance;  mal- 
veillance, inimitié,  aniinosité,  ressenti» 
ment,  rancune.  Ils  signifient  tous  un  état 
et  un  mouvement  de  l'ime  désagréable- 
ment affectée  et,  par  suite,  mal  disposée 
ou  indisposée  contre  les  choses  et  les  per- 
sonnes. 

Ils  se  divisent  en  deux  classes  bien  dis- 
tinctes. En  effet,  d'abord  ils  marquent 
des  sentiments  d'indisposition ,  les  cinq 
premiers  à  l'égard  des  choses  et  des  per- 
sonnes indifféremment ,  les  cinq  derniers 
à  l'égard  des  personnes  seules.  Ensuite , 
considérés  psychologiquement,  ils  expri- 
ment des  phénomènes  essentiellement  di- 
vers, savoir  :  les  cinq  premiers,  des  mou- 
vements de  l'âme  solitaires,  immanents, 
intransitifs,  de  simples  sentiments  en  un 
mot;  les  cinq  derniers,  des  mouvement 
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répulsifs,  c'est-à-dire  proprement  des 
passions.  Par  le»  uns,  notre  àiue ,  active 

sans  doute,  mais  d'une  activité  qui  ne 
dépasse  point  les  bornes  de  la  conscience, 
se  contente  de  rentrer,  de  se  replier  en 
elle-même,  de  fuir  en  se  concentrant  la 
cause  de  sou  mal  :  au  lieu  de  tendre  à  ré- 
carter ,  elle  tend  à  s'en  écarter  ;  les  au- 
tres ,  au  contraire  ,  impliquent  l'idée  de 
poursuite  et  d'hostilité  ;  par  eux,  notre 
âme,  irritée,  sort  d'elle-même  et  se  porte 
à  la  rencontre  des  personnes  qui  Tout 
blessée,  pour  les  rejiousser,  leur  nuire,  en 
tirer  vengeance  et  les  détruire  même,  s'il 
est  possible.  On  peut  éprouver  pour  une 
personne  de  l'antipathie,  de  l'aversion, 
etc.,  et  être  fâché  pourtant  qu'il  lui  ar- 
rive aucun  mal.  Ce  caractère,  du  reste, 
est  en  parfait  accord  avec  le  premier.  Si 
les  mots  de  la  seconde  classe  ne  se  disent 
point  en  parlant  des  dispositions  de  l'àme 
à  l'égard  des  choses,  c'est  qu'il»  expri- 
ment des  passions,  et  que,  suivant  une 
remarque  de  J.-J.  Rousseau  ,  «  On  ne  se 
passionne  pas  pour  les  êtres  insensibles  qui 
ne  suivent  que  l'impulsion  qu'on  leur 
donne.  »  En  troisième  lieu,  les  phénomè- 
nes de  la  seconde  classe,  étant  des  passions 
et  supposant,  comme  telles,  qu'on  passe 
effectivement  a  l'action  pour  repousser  la 
cause  du  mal  et  lui  nuire,  sont  regardés 
comme  dépendant  plus  de  la  volonté  et 
Comme  étant  moins  instinctifs.  On  ne  se 
reproche  point  d'éprouver  pour  une 
personne  de  l'antipathie,  de  l'aversion, 
etc.  ;  on  est  coupable  d'avoir  pour  elle 
de  la  malveillance,  de  l'inimitié,  etc., 
car  c'est  lui  désirer  ou  lui  vouloir  du 
mal  et  être  prêt  à  saisir  l'occasion  de  lui 
en  faire. 

Des  distinctions  essentielles  peuvent 
être  établies  dans  la  première  classe  ou 
parmi  les  sentiment*:  les  uns,  antipa- 
thie et  aversion  ,  sont  plus  subjectifs , 
c'est-à-dire  qu'ils  ont  plutôt  leur  source 
dans  le  sujet  ou  dans  l'àme,  dans  l'orga- 
nisation ,  dans  le  tempérament;  les  au- 
tres, tlëgodt  et  répugnance,  sont  plus 
objectifs,  c'est-à-dire  qu'ils  dépendent 
davantage  des  qualités  des  objets  ou  des 
personnes  qui  les  inspirent.  Pour  que  les 
uns  cessassent,  il  faudrait  que  l'àme  qui 
les  éprouve  changeât  de  nature  ou  de 
penchants;  pour  qu'elle  ne  res»eniil  pas 
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les  autres,  il  faudrait  que  les  objets  qui 
|  les  causent  eussent  des  qualités  difXéren- 

tes.  Ensuite,  les  un»  sont  permanents  et 
ne  peuvent  guère  se  vaincre  ;  les  autres 
ne  sont  éprouvés  et  ne  se  manifestent  qu'a 
i  propos  des  relations  qu'on  est  obligé  d  a- 
I  voir  avec  les  personnes  ou  les  choses,  et 
on  peut  les  surmonter  en  supportant  ou 
[  en  faisant  malgré  eux  ce  quVm  est  con- 
traint et  ce  qu'ils  empêchent  de  suppor- 
ter ou  de  faire.  Mous  avons  consacré  un 
article  au  mot  Antipathie  :  c'est  un 
manque  d'accord,  d'harmonie,  avec  une 
personne  ou  une  chose,  qui  est,  en  quel- 
que sorte,  d'une  autre  nature  que  nous; 
elle  est  aveugle  et  inexplicable;  c'est  une 
puissance  fatale  qui  empêche  tout  rap- 
prochement eutre  des  natures,  des  hu- 
meurs ou  des  caractères  qui  ne  se  revien- 
nent pas,  qui  ne  sont  pas  faits  l'un  pour 
l'autre.  L'aversion  s'en  distingue  d'abord 
par  plus  de  violence,  elle  est  plus  voisine 
de  l'horreur.  <  On  ne  peut  ouïr  sans  hor- 
reur les  choses  que  je  viens  d'entendre  , 
dit  un  interlocuteur  dans  les  Provincia- 
les,  et  vous  n'en  avez  point  iïavcrsion!  » 
Ensuite  elle  tient  davantage  aux  peu- 
chants  et  aux  habitudes  contractés  pré- 
cédemment,  aux  mœurs,  aux  principes, 
ou  bien  à  certaines  associations  d'idées  ; 
de  sorte  qu'on  peut  souvent  s'en  rendre 
compte  et  savoir  précisément  celle  de  nos 
inclinations  qui  contrarie  la  personne  ou 
la  chose  qui  l'inspire.  On  a  de  l'antipa- 
thie ;  on  prend  en  aversion.  La  nature 
nous  porte  elle-même  aveuglément,  et , 
pour  ainsi  dire,  phvsiologiquement,  à  ne 
point  nous  unir  à  ce  qui  nous  est  anti- 
pathique, à  nous  en  abstenir;  nous  évi- 
tons, nous  jugeons  comme  mauvais  ou 
dangereux  ce  que  nous  avons  pris  en 
aversion. 

Quant  à  la  synonymie  des  mots  dé- 
goût et  répugnance  ,  on  peut  dire  que 
le  dégoût  est  plus  passif:  il  tient  plus  de 
l'ennui  ;  que  la  répugnance  est  plus  ac- 
tive et  lient  plus  de  la  rébellion.  Ce  qui 
inspire  du  dégoût  est  insupportable,  on 
fait  avec  peine  ou  à  contre-coeur  ce  qui 
inspire  de  la  répugnance.  On  a  du  dé- 
goût, par  exemple,  pour  une  personne 
dont  les  propos  déplaisent  et  fatiguent , 
et  de  la  répugnance  pour  celle  auprès  de 
qui  ou  avec  qui  on  doit  faire  des  détuar- 
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ches  ou  qu'on  doit  épouser.  Le  dégoût 
semble  aussi  naître  plus  lentement ,  par 
la  simple  durée  quelquefois  d'une  chose 
qu'on  avait  goûter  d'abord  :  «  Il  y  a,'  dit 
La  Rochefoucauld,  une  inconstance  qui 
Tient  du  dégoût  des  choses.  » 

L'éloigneinentn'*  rien  de  bien  carac- 
téristique ;  il  est  vague,  peu  prononcé,  et 
ses  causes  peuvent  être  aussi  bien  sub- 
jectives qu'objectives.  Il  exprime  de  la 
façon  la  plus  simple  et  la  plus  faible  l'ac- 
tion de  se  tenir  à  l'écart  ou  loin  d'una 
chose  ou  d'une  personne,  à  cause  de  la 
peine  qu'elle  fait  éprouver. 

Les  mots  malveillance,  inimitié,  ani- 
mnsitr, ressentiment,  rancune,  sont  ceux 
de  la  seconde  classe.  Les  deux  dernières 
passions  peuvent  être  opposées  aux  trois 
autres;  elles  sont  beaucoup  plus  déter- 
minées et  quant  à  leur  origine  et  quant 
à  leur  objet;  elles  ont  pour  cause  un  fait 
particulier,  une  offense  personnelle,  et 
elles  tendent  à  un  but  bien  préc  is,  à  ren- 
dre la  pareille,  à  tirer  vengeance  de  ce 
seul  fait.  La  malveillance,  l'inimitié  et 
"Tanimosité  peuvent  naître  dans  les  cir- 
constances et  pour  les  raisons  les  plus 
diverses,  et  elles  portent  à  nuire  de  tou- 
tes les  façons  aux  personnes  qu'elles  ont 
pour  objet. 

De  ces  trois  passions  indéterminées,  la 
plus  indéterminée  est  la  malveillance  : 
c'est  une  disposition  à  vouloir  du  mal 
qui  est  particulière  aux  âmes  mal  faites. 
Comme  l'antipathie,  elle  tient  au  natu- 
rel ;  il  entre  un  grain  de  méchanceté 
dans  cette  passion  honteuse  ;  l'envie,  la 
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jalousie  i  alimentent,  et  ta  calomnie  est 
son  arme  favorite.  C'est  par  des  moyens 
détournés  et  de  sourdes  menées  qu'elle 
cherche  à  se  satisfaire.  Elle  n'a  jamais  de 
motifs  plausibles  et  qui  puissent  au  moins 
lui  servir  de  prétexte  :  elle  désire  le  mal 
pour  le  mal.  L'inimitié  prend  sa  source 
dans  des  oppositions  d'intérêt  et  naît  à  la 
suite  de  démêlés  entre  gens  qui  ont  été 
amis  ou  qui  devraient  l'être.  Elle  est  ré- 
fléchie, et,  comme  ce  ne  sont  pas  les 
qualités  personnelles  qui  la  produisent , 
elle  n'empêche  pas  de  rendre  justice  à 
ceux  qui  en  sont  l'objet  et  même  de  les 
estimer,  tout  en  cherchant  ou  en  saisis- 
sant l'occasion  de  les  combattre  et  de  bar 


tient  au  cœur,  elle 


lente  mêlée  de  colère  et  d'indignation  ; 
active  et  opiniâtre,  persévérante  et  te- 
nace, elle  poursuit  sans  relâche  et  avec 
acharnement.  A  la  différence  de  1  inimi- 
tié, elle  est  aveugle,  injuste  et  capable  de 
dissimulation;  elle 
est  implacable. 

Restent  les  mots  ressentiment  et  ran- 
cune. Le  ressentiment  est  plus  vif,  plus 
impétueux-,  mais  moins  durable  que  la 
rancune;  il  éclate  davantage;  l'un  dé- 
pend plus  de  la  sensibilité,  l'autre  du 
caractère  :  on  n'est  pas  enclin  au  ressen- 
timent comme  on  est  enclin  à  la  rancu- 
ne. Le  ressentiment  suppose  une  cause 
grave,  un  affront  sensible;  la  rancune 
peut  s'élever  par  suite  d'une  offense  lé- 
gère. Le  ressentiment  agit  à  découvert, 
ce  qui  lui  donne  quelque  chose  de  noble 
et  de  généreux  ;  la  rancune  trame  dans 
l'ombre  :  c'est  une  passion  raisonnée , 
mûrie ,  invétérée,  qu'on  nourrit  sourde- 
ment et  sournoisement  au  fond  du  cœur, 
en  se  couvrant  du  voile  de  l'indifférence 
ou  même  de  l'amitié  jusqu'à  ce  qu'on  ait 
trouvé  l'occasion  de  la  satisfaire.  Comme 
elle  manque  de  franchise,  elle  a  toujours 
quelque  chose  de  bas  ;  elle  ne  sied  pas  à 
une  âme  grande  et  loyale,  à  un  cœur  bien 
né.  Le  ressentiment  doit  être  redouté  ;  il 
faut  se  méfier  de  la  rancune. 

Après  cet  examen  détaillé  de  tout  ce 
qu'on  appelle  passions  haineuses,  l'ana- 
lyse de  la  haine  elle-même  n'offre  plus 
guère  de  difficulté.  D'abord,  on  le  voit 
sans  peine,  la  haine  est  une  passion  vé- 
ritable; elle  implique  l'idée  d'hostilité  à 
l'égard  des  personnes.  Cicéron  la  définit: 
une  colère  invétérée;  or,  on  ne  conçoit 
pas  de  colère  contre  les  choses.  On  dit 
bien  cependant  prendre  en  haine  cer- 
taines choses,  comme  le  vice,  l'injustice, 


de  celles  qui  peuvent  être  personnifiées  ; 
on  ne  conçoit  de  la  haine  ni  contre  la 
faim,  ni  contre  le  froid.  Avoir  de  l'aver- 
sion et  avoir  de  la  haine  pour  une  per- 
sonne ou  une  chose  offrent  deux  sens 
bien  différents  :  la  première  expression 
signifie  éprouver  un  sentiment  qui  fait 
qu'on  s'en  éloigne  ou  qu'on  s'en  abstient; 
la  seconde  indique  qu'on  se  soulève  con- 
I  treelle,  qu'on  lui  déclare  la  guerre.  «  Ce 
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J>J.  Rousseau,  c'est  l'intention  inanifes- 
(ée  de  nous  nuire.  » 

La  haine  a  plus  d'affinité  avec  l'ani- 
mosité  qu'avec  toute  autre  passion  du 
même  genre;  comme  elle,  elle  est  ar- 
dente, opiniâtre,  aveugle  et  injuste;  elle 
tient  au  cœur  et  en  veut  à  toute  la  per- 
sonne, dont  elle  noircit  les  vertus  mêmes. 
Mais,  en  premier  lieu,  elle  a  cela  de  par- 
ticulier qu'elle  se  prend  en  bonne  comme 
en  mauvaise  part  :  la  haine  des  méchants, 
du  vice,  du  péché;  ensuite,  elle  est  gé- 
néralement plus  ouverte,  plus  déclarée, 
moins  près  de  ressembler  à  la  rancune; 
enfin  leur  différence  la  plus  essentielle 
consiste  en  ce  que  la  haine  a  plus  de  rap- 
port à  la  cause  de  la  passion  et  à  l'état 
de  l'âme  qui  la  conçoit,  tandis  que  l'ani- 
mostté  en  a  davantage  à  ses  effets  hors 
de  l'âme.  La  haine  naît  de  procédés  qui 
nous  blessent  dans  nos  affections,  dans 
les  parties  les  plus  sensibles  de  notre  être  ; 
l'animosité  peut  avoir  des  causes  plus 
éloignées,  on  peut  l'épouser  par  esprit  de 
parti.  La  haine  a  tout-à-fait  le  caractère 
de  la  passion  :  elle  émeut  et  tourmente; 
«lie  apporte  dans  l'àme  l'agitation,  le 
trouble  et  la  discorde;  elle  fait  qu'on 
prend  plaisir  au  mal  qu'elle  cause  ou  qui 
arrive  à  l'objet  haï.  C'est  à  raison  de  cette 
force  et  de  cette  intensité  de  la  haine 
qu'elle  seule  figure  ordinairement  parmi 
les  passions,  et  qu'on  appelle  de  son  nom 
passions  haineuses  les  mouvements  et  les 
sentiments  analogues  de  l'âme.  L-r-E. 

HAÏTI  ou  HAYTI  (littéralement  le 
pays  montagneux)^  nom  caraïbe  de  l'une 
des  Antilles  (vor.j,  à  laquelle  Christophe 
Colomb  donna  celui  oVJSspanola  (  Éis- 
paniola,  Petite-Espagne),  mais  que  les 
Français  et  les  Anglais  appellent  commu- 
nément Saint-Domingue,  du  nom  de  sa 
capitale.  Cette  lie  est  située  entre  la  mer 
Caraïbe  et  l'océan  Atlantique,  au  sud-est 
Ae  Cuba,  dont  elle  est  séparée  par  un 
bras  de  mer  de  18  lieues,  et  à  l'est  de  la 
Jamaïque ,  entre  16°  45'  et  20°  de  lati- 
tude N.,  et  70°  45'  et  76°  53'  de  longi- 
tude 0.  Sa  plus  grande  longueur,  de  l'est 
à  l'ouest,  est  d'environ  390  milles  anglais 
(d'un  quart  de  lieue)  ;  sa  largeur  varie  de 
60  à  150  milles,  cl  sa  superficie  est  de 
30,000  milles  car.  (l,385m.c.géogr.)+. 

(*)  Cet  article  a  été  composé  sur  des  maté- 


A  l'ouest  sont 
quables,  entre  lesquels  se  trouve  le  golfe 
de  Gonaïves.  La  pointe  nord  s'appelle 
cap  Isabelle,  et  celle  de  l'est  cap  Engagno. 
L'ancien  Cap-Français  forme  l'extrémité 
nord-est  de  nie.  En  face  de  la  côte  sep- 
tentrionale d'Haïti  est  l'Ile  de  la  Tortue, 
qui  en  est  séparée  par  l'étroit  canal  du 
même  nom.  L'aspect  du  pays  est,  en  gé- 
néral, montagneux  et  coupé  de  profondes 
vallées.  Les  monts  Cibao  traversent  l'Ile 
de  l'est  à  l'ouest;  leurs  sommets  les  plus 
élevés  le  sont  d'environ  6,000  pieds  au- 
dessus  du  niveau  de  la  mer.  L'autre 
chaîne  principale  est  celle  du  Mont  du 
Christ,  au  nord-est.  Dans  la  partie  sud- 
est,  en  particulier,  sont  d'immenses  plai- 
nes et  des  savanes  couvertes  de  nombreux 
troupeaux  de  porcs,  de  chevaux  et  de 
bêtes  à  cornes;  celle  de  Los  Llanos,  à 
l'est  de  la  ville  de  Saint-Domingue ,  a  80 
milles  de  long  sur  25  et  30  de  large.  La 
plaine  de  Vega-Reale  est  presque  de  la 
même  étendue  et  plus  fertile.  Haïti  est 
arrosé  par  de  nombreuses  rivières  ;  le  sol 
en  est  excellent  et  produit  des  végétaux* 
de  toute  espèce ,  soit  pour  les  usages  de 
la  vie,  soit  pour  l'ornement  de  la  nature. 
A  cause  des  inégalités  que  présente  la  sur- 
face du  pays  et  de  la  diversité  de  situa- 
lion  des  lieux,  le  climat  n'y  est  point  uni* 
forme:  dans  les  plaines,  la  grande  cha- 
leur, jointe  à  l'humidité  naturelle ,  est 
souvent  fatale  aux  Européens,  mais  pro- 
duit une  riche  végétation  ;  sur  la  côte,  les 
brises  de  la  mer  et  de  la  terre,  qui  souf- 
flent régulièrement,  rafraîchissent  l'air; 
sur  les  montagnes,  le  froid  est  souvent  très 
piquant.  Comme  dans  tous  les  pays  situés 
entre  les  tropiques,  l'année  s'y  divise  en 
saison  de  sécheresse  et  saison  pluvieuse; 
en  mai  et  en  juin,  la  pluie  tombe  par 
torrents;  mais  les  ouragans  sont  moins 
fréquents  à  Haïti  que  dans  les  autres  An- 
tilles. La  canne  à  sucre,  le  café,  le  coton, 
te  cacao  y  viennent  en  abondance.  La 
culture  de  l'indigo,  autrefois  considéra- 
ble, y  est  peu  en  honneur  aujourd'hui. 
Le  plantain,  la  vanille,  la  pomme  de 
terre ,  le  manioc ,  etc.,  sont  des  produc- 
tions spontanées  de  ce  riche  terroir.  Les 
montagnes  sont  couvertes  d'arbres  utiles, 

rtaus  anglo-américaiot.  On  estime  la  sopcrGct* 
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tels  que  le  chêne,  l'acajou,  le  bois  de 
fer,  etc.  Avant  l'arrivée  des  Européens, 
il  n'y  avait  dans  Pile  que  quatre  esp»  sm 
de  quadrupèdes:  l'agouti  (voy.)  en  est  la 
seule  qui  ait  survécu. 

Les  principales  villes  sont  le  Cap  Haï- 
tien ,  capitale  de  toute  l'île,  le  Môle ,  le 
Port  -  Républicain  (  l'ancien  Port  -  au- 
Prince),  et  Saint-Domingue.  L'ile  est  di- 
visée en  6  départements,  qui  se  subdivi- 
sent en  33  arrondissements.  La  popu- 
lation était  estimée,  en  1824,  à  953,335 
habitants*,  presque  tous  noirs  ou  mulâ- 
tres, le  plus  grand  nombre  occupant  la 
partie  ci-devant  française,  la  plus  floris- 
sante de  l'île,  quoiqu'elle  soit  la  moins 
grande;  en  1789,  elle  était  de  06.5,000 
âmes.  En  1 824,  on  comptait  40,000  hom- 
mes de  troupes  régulières  et  1 13,000  de 
milice.  La  langue  officielle  et  celle  de  la 
majeure  partie  de  la  population  est  le 
français  ;  on  parle  aussi  l'espagnol  dans 
la  région  de  l'est.  On  s'est  beaucoup  oc- 
cupé de  l'instruction  publique;  il  existe 
à  peine  un  village  considérable  sans  école, 
et  le  Cap  Haïtien  est  pourvu  d'un  collège 
où  le  cours  des  éludes  est  assez  complet. 
La  classe  inférieure  de  la  société  haïtienne 
a  beaucoup  gagné  depuis  qu'elle  a  con- 
quis sa  liberté  ;  elle  présente  l'apparence 
de  l'aisance,  de  la  santé  et  du  bonheur.  Le 
catholicisme  est  la  religion  de  l'état,  mais 
toutes  les  sectes  sont  tolérées. 

Le  commerce  d'Haïti  a  dû  se  ressentir 
des  vicissitudes  de  son  gouvernement. 
I  ii  1789,  l'île  était  dans  l'état  le  plus 
florissant  ;  mais  son  commerce  et  son  in- 
dustrie furent  interrompus  par  les  guerres 
et  les  révolutions  sanglantes  qui  survin- 
rent, et  ce  n'est  que  récemment  qu'ils  ont 
commencé  à  se  relever.  Les  exportations 
furent  : 

En  1791. 

Café   68,151,180  livre*. 

Sucre   163,405,220 

En  1804. 

Café   31,000,000 

Sucre   47,600,000 

(*)  Ce  n'était  point  an  recensement  digne  de 
ce  nom  :  aussi  le  chiffre  est-il  sûrement  exagéré, 
ainsi  que  le  prouve  M.  Mackenzie,  ci-devant 
résident  britannique  près  dn  gouvernement  liai- 
tien,  daus  son  ouvrage  Nolrt  on  flaiti  (Lond. , 
iS'Jo.  a  vol.  iu-S**).  Le  consul  général  français, 
M.  Mollien,  n'estime  pas  à  beaucoup  plus  de 
600,000  âmes  la  population  d'Ihmi.  S. 
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En  1824. 

Café   37,700,000  »'irei. 

Sucre   725,000 

produisant  une  valeur  estimée,  en  1822, 
à  9,030,397  dollars (48,944,751  fr.),  et 
en  1823,  à  environ  8,000,000  de  dol- 
lars 1 43,360,000  fr.).  Le  revenu  public, 
en  1825,  s'éleva  seulement  à  environ 
4,400,000  dollars  (22,848,000  fr.),  qui 
ne  couvrirent  pas  les  dépenses. 

Le  gouvernement  d'Uaïti  est  républi- 
cain ;  le  premier  magistrat,  qui  a  le  titre 
de  président ,  est  élu  à  vie  par  le  sénat  ; 
il  exerce  le  pouvoir  exécutif,  commande 
les  armées  de  la  république  et  nomme 
tous  les  officiers.  Un  sénat  et  une  cham- 
bre de  représentants  de  la.  nation  sont 
investis  du  pouvoir  législatif.  Ces  der- 
niers sont  élus  pour  cinq  ans;  chaque 
paroisse  en  envoie  un ,  et  chaque  ville  prin- 
cipale deux.  Le  sénat  se  compose  de  24 
membres  choisis  pour  9  ans  par  les  repré- 
sentants, sur  une  liste  de  3  candidats  pré- 
sentée par  le  président.  Un  code,  basé 
sur  celui  des  Français,  et  le  jugement  par 
le  jury  ont  été  adoptés  par  les  Haïtieus. 

Histoire.  L'ile  d'Hispaniola  est  remar- 
quable pour  avoir  été  le  siège  du  premier 
établissement  européen  en  Amérique,  de 
même  qu'elle  devint  plus  tard  le  théâtre 
de  la  fondation  du  premier  état  indépen- 
dant par  des  esclaves  originaires  de  l'A- 
frique. Elle  fut  découverte  par  Christophe 
Colomb  le  6  décembre  1 492 ,  comme  il 
revenait  de  Cuba.  L'impression  faite  sur 
lui  par  la  beauté  du  pays  le  détermina  à 
s'y  arrêter;  en  conséquence,  il  laissa  38 
Espagnols  à  la  baie  de  Saint-Nicolas.  Tels 
furent  les  premiers  colons  de  l'Amérique. 
A  son  retour,  il  fonda  sur  la  côte  nord 
une  seconde  ville  qu'il  appela  Isabelle, 
le  premier  établissement  ayant  été  à  peu 
près  détruit  par  les  indigènes.  La  con- 
duite licencieuse  et  l'avarice  des  nou- 
veaux colons  provoquèrent  itéralivement 
la  vengeance  des  Indiens;  mais  ces  mal- 
heureux furent  écrasés  par  la  supério- 
rité de  la  tactique  européenne ,  et  un 
grand  nombre  d'entre  eux  périrent  par 
la  famine  et  par  les  armes.  En  1496  , 
Colomb  retourna  en  Espagne,  laissant, 
en  qualité  de  lieutenant  gouverneur,  son 
frère  Barthélémy,  qui,  bientôt  après, 
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transféra  la  colonie  au  sud  de  Pile,où 
il  fonda  la  ville  de  Saint-Domingue.  Les 
colons  furent  répartis  en  différente  dis- 
tricts, et  l'on  assigna  un  certain  nom- 
bre de  naturels  à  la  culture  de  chaque 
portion  du  territoire  ainsi  partagé.  Cette 
race  infortunée  décrut  rapidement  sous 
la  double  influence  des  maladies  et  d'une 
espèce  de  travail  auquel  elle  n'était  point 
accoutumée.  Le  nombre  des  indigènes 
était  tellement  réduit  dès  l'année  1513 
qn'Ovando ,  pour  recruter  des  travail- 
leurs, attira  à  Saint-Domingue  40,000 
habitants  des  lies  de  Babama,  et,  malgré 
ce  supplément,  on  dit  que  vers  le  milieu 
du  même  siècle  il  restait  en  vie  à  peine 
150  Indiens. 

De  leur  côté,  les  colons  dégénérèrent 
avec  le  temps;  ils  perdirent  l'activité  et 
l'esprit  entreprenant  de  leurs  ancêtres. 
Leurs  mines  furent  abandonnées ,  l'agri- 
culture fut  négligée  ;  et,  quoique Ovando 
eut  apporté  des  lies  Canaries  la  canne 
a  sucre ,  telle  était  l'indolence  des  habi- 
tants de  Saint-Domingue  qu'il  ne  put 
leur  persuader  de  la  cultiver.  Cet  état 
de  choses  dura  plus  d'un  siècle.  Vers  le 
milieu  du  xvne,  les  boucaniers  français 
et  anglais  (yny.  Flibustiers)  commencè- 
rent à  faire  parler  d'eux.  Les  Français 
obtinrent  une  portion  de  terrain  à  l'ex- 
trémité occidentale  de  l*lle,à  peu  près  dans 
le  temps  que  les  Anglais  prenaient  posses- 
sion de  la  Jamaïque.  Ceux-là  s'appliquè- 
rent à  l'agriculture,  et,  en  peu  d'années, 
attirèrent  l'attention  de  leur  gouverne- 
ment. Quelques  esclaves  ayant  été  pris  sur 
les  Anglais  dans  la  guerre  de  1688,  les 
habitants  d'Haïti  se  remirent  à  la  culture 
de  la  canne  à  sucre.  A  partir  de  l'année 
1722,  époque  à  laquelle  la  colonie  fran- 
çaise fut  affranchie  du  joug  des  compa- 
gnies investies  de  droits  exclusifs,  elle  s'é- 
leva rapidement  à  un  haut  degré  de  pros- 
périté, tandis  que  l'établissement  espagnol 
était,  au  contraire,  en  décadence.  En 
1001  ,  l'Espagne  avait  cédé  à  la  France, 
par  le  traite  de  Ryswick ,  la  moitié  occi- 
dentale de  l'Ile;  en  1776,  une  nouvelle 
ligne  de  démarcation  fut  tracée,  et  de 
nombreuses  relations  s'établirent  entre 
les  deux  portions  du  pays.  L'époque  de 
1776  à  1789  fut,  pour  la  colonie  fran- 
çaise, celle  d'un  commerce  mervei"«vi«"- 
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ment  florissant  et  qui  fit  la  prospérité  de 

la  ville  de  Bordeaux*. 

«  Les  premiers  Français  qui  s'étaient 
fixés  sur  le  sol  haïtien  étaient  des  aven- 
turiers qui  n'honoraient  guère  leur  pa- 
trie que  par  leur  bravoure.  Lorsqu'ils  de- 
mandèrent à  la  France  des  épouses  et  des 
lois,  on  leur  envoya  les  femmes  que  leur 
mauvaise  conduite  mettait  à  la  disposi- 
tion de  la  police,  et  l'on  soumit  les  ha- 
bitants de  la  nouvelle  colonie  aux  ri- 
gueurs du  monopole  commercial  et  à  un 
régime  administratif  calculé  uniquement 
en  vue  des  intérêts  financiers,  et  étran- 
ger à  ceux  de  la  civilisation.  On  continua 
longtemps  à  recruter  la  population  blan- 
che de  Saint-Domingue  en  y  déportant 
des  sujets  vicieux  ou  criminels  que  la  pro- 
tection sauvait  des  poursuites  de  la  lot, 
et  qu'elle  envoyait  sur  ce  point  reculé  où 
leur  conduite  coupable  ne  pouvait  plus, 
de  si  loin ,  déshonorer  leurs  familles.  Si 
des  hommes  que  leur  conduite  antérieure 
n'avait  point  flétris  passaient  volontaire- 
ment dans  la  colonie,  ils  n'y  venaient,  à 
l'exception  d'un  petit  nombre,  qu'avec  la 
résolution  d'y  faire  une  fortune  rapide, 
et  avec  la  pensée  que,  voulant  la  fin,  il 
fallait  consentir  aux  moyens.  De  l'his- 
toire de  Saint-Domingue,  comme  de  celle 
de  beaucoup  d'autres  colonies,  on  indui- 
rait volontiers  que  les  Européens  ne  re- 
gardaient pas  la  morale  comme  une  loi 
applicable  au  Nouveau-Monde.  La  traite 
des  noirs  prit  une  activité  proportionnée 
à  l'ardeur  générale  de  s'enrichir.  L'île  se 
couvrit  d'esclaves  :  la  loi  prétendit  les 
protéger;  mais  elle  ne  pouvait  soumettre 
aux  règles  de  la  justice  une  chose  injuste 
en  principe,  dont  elle  consacrait  l'exis- 
tence. La  cruauté  et  le  despotisme  extra- 
vagant ,  contrebalancés  par  l'avarice  et 
l'esprit  de  calcul,  tels  furent  à  Saint-Do- 
mingue les  vrais  régulateurs  du  sort  des 
esclaves.  Les  premiers  planteurs,  établis 
en  petit  nombre  sur  un  pays  très  étendu, 
avaient  pu  facilement  se  créer  de  vastes 
domaines.  La  traite  des  noirs  maintint 
ces  créations;  l'achat  et  l'entretien  d'un 
atelier  supposaient  l*s  ressources  et  les 
produits  d'une  grande  propriété;  on  vit 

(*)  La  colonie  fraoenitr  «*nmptait  r  t,5oopUn. 
tarions .  tandis  qu'il  n'y  rn  arait  que  5.5a8  dans 
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Jonc  peu  de  moyennes  ou  de  petiles  ha- 
bitations. La  concentration  des  proprié- 
tés enfanta  des  idées  d'orgueil  et  de  di- 
vision qu'elle  ne  manque  jamais  de  pro- 
duire. Non  -  seulement  les  blancs,  qui 
croyaient  les  noirs  nés  pour  l'esclavage, 
ne  purent  voir  des  égaux  dans  le  noir 
affranchi  ni  dans  l'homme  de  couleur, 
quoique  celui-ci,  par  son  origine,  se  rap- 
prochât de  la  race  dominante;  mais  dans 
leur  superbe  mépris,  les  grands  blancs, 
les  riches  propriétaires,  assimilaient  pres- 
que à  la  race  dégradée  les  petits  blancs, 
c'est-à-dire  tous  les  marchands,  les  com- 
mis, les  avocats,  les  gens  d'à  flaires,  etc.. 
Nulle  instruction,  d'ailleurs,  nulle  cul- 
ture de  l'esprit,  et,  pour  tous  les  instants 
qu'on  dérobait  avec  effort  à  la  chaleur 
énervante  du  climat,  nul  autre  emploi 
que  la  recherche  du  plaisir  ou  le  soin  de 
s'enrichir*.  » 

La  prospérité  d'unecolonieet  l'accrois- 
sement de  sa  puissance  modifient  néces- 
sairement ses  rapjK>rts  avec  la  mère- patrie  ; 
arrivée  à  un  âge  viril,  elle  ne  peut  con- 
sentir à  être  traitée  comme  dans  le  temps 
de  son  enfance.  Telle  était  alors  la  posi- 
tion de  Saint-Domingue  vis-à-vis  de  la 
France.  Il  était  temps  pour  celle-ci  de  ga- 
rantir ses  intérêts  en  modifiant  le  système 
colonial,  en  accordant  aux  habitants  de 
Saint-Domingue  le  droit  de  s'adminis- 
trer, de  se  taxer  et  de  se  juger  eux-mêmes, 
puisque  leur  fierté  naturelle  ne  pouvait 
plus  se  résoudre  à  plier  devant  des  auto- 
rités qui  leur  paraissaient  étrangères  parce 
qu'elles  n'étaient  pas  créoles.  On  ne  le  fit 
point;  la  suspicion  remplaça  la  confiance, 
les  droits  cki  pouvoir  fuient  contestés, 
les  prétentions  locales  s'étendirent.  Du 
moment  surtout  où  il  fut  question  en 
France  de  réformes,  l'énergie  des  ressorts 
du  gouvernement  colonial  fut  impuis- 
sante à  vaincre  les  résistances.  Toute  re- 
tenue fut  rompue  à  la  nouvelle  de  la  prise 
de  la  Bastille.  Alors  les  fonctionnaires 
s'appuyèrent  sur  les  hommes  de  couleur, 
qui  avaient  affecté  de  ne  point  prendre 
part  aux  réclamations  qu'on  élevait  con- 
tre les  anciens  droits  de  l'autorité.  Dès 
qu'ils  eurent  connaissance  de  la  déclara- 
tion des  droits  de  l'homme,  ils  pensèrent 
à  y  faire  participer  sans  restriction  la 

(*)  Tiré  de  la  Revue  Eic/c/o/>e«/if  u#. 
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classe  des  sang-mêlés.  Jusque  -  ld,  les  af  - 
franchis de  Saint-Domingue  n'a\:«ir>nt 
pour  droits  politiques  que  le  droit  de 
propriété  et  de  domicile  :  les  fonction- 
naires s'étudièrent  à  faire  comprendre  en 
France  que  cette  caste,  possédant  le  tiers 
des  fonds  territoriaux,  et  le  quart  des  va- 
leurs mobilières,  d'ailleurs  égale  en  po- 
pulation à  celle  des  blancs,  était  la  meil- 
leure digue  qu'on  pût  opposer  à  l'orgu<  il 
oligarchique  des  uns,  qui  contrariait  l'ad- 
ministration ,  et  aux  insurrections  de 
l'esclavage,  qui  pouvaient  dans  l'avenir 
menacer  la  colonie.  Les  députés  des 
hommes  de  couleur,  à  Paris,  appuyaient 
leur  demande  d'admission  aux  droits  pu - 
litiques  de  l'offre  d'une  somme  de  six 
millions  et  d'un  cinquième  de  leurs  biens 
pour  hypothéquer  la  dette  nationale.  Ils 
trouvèrent  des  sympathies  :  le  4  décem- 
bre 1789,  le  comte  de  Lamelh  se  déclara 
pour  l'admission  des  sang-mélés  aux  as- 
semblées administratives  et  pour  la  li- 
berté des  noirs.  L'idée  de  ces  innovations, 
en  effrayant  les  grands  planteurs,  rendit 
plus  vive  la  haine  qu'ils  portaient  aux 
fonctionnaires  dans  la  colonie.  Par  un 
abus  étonnant  des  mots,  qui  prouve  que 
les  passions  peuvent  non-seulement  con- 
fondre, mais  intervertir,  les  notions  les 
plus  simples,  ils  traitaient  d'aristocrate 
quiconque  voulait  à  Saint-Domingue  in- 
voquer l'égalité  des  droits  de  l'homme  en 
faveur  des  hommes  de  couleur  déjà  libres 
Ils  avaient  bien  le  désir  de  s'affranchir  du 
contrôle  delà  métropole,  mais  ils  rep<>n> 
saient  avec  violence  la  moindre  conces- 
sion à  l'égard  des  hommes  de  couleur. 
Ainsi  ils  accaparaient  l'indépendance  et 
voulaient  le  maintien  de  leurs  injustes 
privilèges. 

Le  8  mars  1790,  l'Assemblée  natio- 
nale de  France  avait  déclaré  que,  consi- 
dérant les  colonies  comme  une  partie  de 
l'empire  français,  et  désirant  les  faire 
jouir  des  fruits  de  l'heureuse  régénération 
qui  s'y  était  opérée,  elle  n'avait  cepen- 
dant jamais  entendu  les  comprendre  dans 
la  constitution  qu'elle  avait  décrétée  pour 
le  royaume,  ni  les  assujettir  à  des  lois  qui 
pourraient  être  incompatibles  avec  leurs 
convenances  locales  et  particulières;  que, 
dans  les  colonies  où  il  existait  des  assem- 
blées rolonhles  librement  élues  par  le\ 
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citoyens  et  avouées  par  eux,  ces  assem- 
blées étaient  admises  à  exprimer  le  vœu 
tle  la  colonie  ;  que,  dans  celles  où  il  n'exis- 
tait pas  d'assemblées  semblables,  il  en  se- 
rait incessamment  formé.  Ainsi  le  pouvoir 
était  donné  aux  assemblées  coloniales  de 
présenter  à  la  sanction  de  l'Assemblée  na- 
tionale de  France  les  modifications  qu'il 
sérail  à  propos  d'introduire  dans  le  sys- 
tème qui  régissait  la  colonie ,  selon  les 
convenances  locales.  Les  commissaires  des 
hommes  de  couleur  à  Paris,  ne  doutant 
pas  que  ces  assemblées,  d'après  leur  for- 
mation, ne  dussent  exercer  une  influent  e 
peu  favorable  à  leur  cause,  réclamèrent 
énergiquement. 

L'article  4  des  fameuses  instructions 
du  28  mars  1790,  causes  de  tant  de  dés- 
ordres, portait  qu'immédiatement  après 
la  proclamation  du  décret  dans  la  colo- 
nie toutes  les  personnes  âgées  de  25  ans 
accomplis,  propriétaires  d'immeubles, 
ou,  à  défaut  d'une  telle  propriété,  do- 
miciliées dans  la  paroisse  depuis  deux  ans 
et  payant  contribution,  se  réunirai  tut 
pour  former  l'assemblée  provinciale.  Pour 
écarter  le  doute,  l'abbé  Grégoire  deman- 
dait que  les  hommes  de  couleur  fussent 
cités  nommément  dans  le  décret.  Bar- 
nave,  rapporteur  du  comité  colonial  de 
1°  \  semblée  nationale,  répondit  que  l'ad- 
mission des  hommes  de  couleur  était  le  ré- 
sultat nécessaire  du  décret.Deux  cent  treize 
représentants  de  la  colonie  venaient  de 
se  réunir  à  Saint-Marc,  par  les  ordres  du 
roi  :  cette  assemblée,  en  recevant  le  dé- 
cret du  S  mars,  déclara  que  l'on  mour- 
rait plutôt  que  de  partager  les  droits  po- 
litiques avec  la  race  bâtarde  des  sang- 
mélés.  Son  premier  acte  fut  de  procla- 
mer que  la  colonie  faisait  bien  partie  de 
la  France,  mais  qu'elle  avait  l'initiative 
de  ses  lois.  Quoique,  par  les  règlements 
de  sa  formation,  ses  actes,  pour  être  exé- 
cutoires, eussent  besoin  d'être  validés  par 
l'autorité  du  gouverneur  général,  l'as- 
semblée, après  s'être  déclarée  seule  repré- 
sentation légale  et  légitime  de  la  colonie, 
porta  ses  prétentions  jusqu'à  vouloir  l.iiie 
dériver  de  son  autorité  tous  les  pouvoirs, 
consentant  seulement  à  soumettre  ses  dé- 
crets à  la  sanction  du  roi.  Les  instruc- 
tions du  28  mars  portaient  qu'une  nou- 
velle assemblée  colonialeserait  convoquée, 


à  moins  que  celle  qui  existait  ne  fût  con- 
firmée :  le  gouvernement  de  Saint-Do- 
mingue crut  trouver  dans  celte  clause  le 
moyen  de  se  débarrasser  sans  secousse  de 
cette  assemblée  générale  qui  le  gênait.  Les 
assemblées  primaires  furent  convoquées; 
mais,  au  moyen  de  l'exclusion  des  hommes 
de  couleur,  à  qui  l'on  contesta  les  droits 
qui  leur  étaient  dévolus  par  l'article  4 
de  l'instruction  du  28  mars,  l'attente 
des  fonctionnaires  fut  trompée  ;  les  as- 
semblées primaires  émirent  le  vœu  de 
maintenir  en  exercice  l'assemblée  de 
Saint-Marc.  Fière  de  ce  succès,  celle-ci 
déclara  que  le  pouvoir  législatif,  en  tout 
ce  qui  concerne  le  régime  intérieur  de  la 
colonie, résidait  dans  l'assemblée  de  ses  re- 
présentants, qui  serait  appelée  assemblée 
générale  de  la  partie  française  de  Saint- 
Domingue.  Plusieurs  membres,  voyant 
dans  cette  déclaration  un  acte  de  rébel- 
lion contre  la  France,  refusèrent  d'y 
souscrire  et  se  retirèrent.  L'assemblée 
n'en  devint  que  plus  fougueuse;  mais  bien- 
tôt elle  rencontra  une  opposition  d'un 
côté  d'où  elle  ne  l'avait  point  attendue. 
Elle  venait  de  rendre  un  décret  contre 
l'usure  des  négociants  et  des  gens  de  loi 
dont  se  composait  alors  en  majorité  l'as- 
semblée provinciale  du  Nord.  Ainsi  s'o- 
péra une  rupture  entre  le  Cap  et  Saint- 
Marc.  Sans  avouer  la  véritable  cause  de 
son  indignation,  l'assemblée  provinciale 
du  Nord  condamna  les  principes  de  la  dé- 
claration du  28  mars  1  790,  en  v  ertu  de  la- 
<|nt  Ile  l'assemblée  de  Saint-Marc  élevait 
si  haut  ses  prétentions.  Ainsi  la  popula- 
tion libre  de  la  colonie  était  séparée  eu 
deux  camps  :  d'un  côté  le  gouvernement 
colonial,  ayant  pour  lui  ses  employés,  la 
masse  des  gens  de  couleur,  les  corps  ju- 
diciaires et  la  haine  furibonde  de  l'as- 
semblée du  Nord  contre  celle  de  Saint- 
Marc  ;  de  l'autre,  Rassemblée  de  Saint- 
Marc,  ayant  pour  elle  les  municipalités 
des  grandes  villes,  la  masse  des  planteurs 
et  les  comités  provinciaux  de  l'Ouest  et 
du  Sud.  Au-dessus  des  rivalités  d'inté- 
rêts de  localité  planait  toujours  l'unani- 
mité des  sentiments  créoles  dans  les  pré- 
jugés de  couleur,  lorsque  l'Assemblée 
constituante  rendit,  le  15  mai  1791,  un 
décret  admettant  les  hommes  de  couleur 
à  siéger  dans  les  assemblées.  A  cette 
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nouvelle,  la  fureur  des  blancs  ne  connaît 
plus  de  bornes  :  on  renie  la  mère-patrie, 
on  parle  de  remettre  la  colonie  au  gou- 
verneur anglais  de  la  Jamaïque,  qui  refuse, 
pour  ne  pas  allumer  la  guerre  entre  les 
deux  nations.  Les  hommes  de  couleur 
attendent  en  silence;  quelques-uns  pré- 
voient que  les  noirs  finiront  par  profiter 
dr  ces  divisions.  Déjà  des  insurrections 
d'esclaves  s'étaient  déclarées  dans  l'ouest, 
mais  elles  avaient  été  facilement  étouffées, 
et,  dans  la  lettre  du  mulâtre  Ogé  au  pré- 
sident de  l'assemblée  provinciale  du  Nord, 
par  laquelle  il  réclame  l'exécution  du  dé- 
cret de  l'Assemblée  nationale  du  28  mars, 
il  déclare  qu'il  regarde  comme  indigne 
de  lui  de  faire  soulever  les  ateliers.  Ce- 
pendant les  planteurs  se  plaisaient  à  faire 
craindre  l'insurrection  générale  des  noirs, 
qu'ils  méprisaient  trop  toutefois  pour  les 
redouter  réellement.  Ils  ne  cessaient  de 
répandre  que  la  reconnaissance  des  droits 
politiques  accordés  aux  sang-raélés  par 
le  décret  du  15  mai  allait  amener  inces- 
samment un  soulèvement  général.  Cette 
impulsion  donnée  à  dessein  aux  craintes 
des  petits-blancs,  qui,  en  qualité  de  gé- 
rants, d'hommes  d'affaires,  étaient  sur- 
tout en  contact  avec  la  population  noire, 
faisait  prodiguer  à  ceux-ci  la  sévérité  en- 
vers les  esclaves  et  les  outrages  envers  les 
hommes  de  couleur  ;  ce  qui  amena  enfin 
la  révolte. 

Le  22  août  1791,  une  insurrection 
générale  des  esclaves  eut  lieu  dans  le  nord 
de  l'île,  sous  la  conduite  du  nègre  Bouck- 
raan.  Ces  noirs  dévastèrent  les  environs 
du  Cap  et  commirent  de  grandes  atro- 
cités. Le  danger  rapprocha  les  blancs  des 
hommes  de  couleur,  et  ils  firent  quelque 
temps  cause  commune.  Des  concordats 
avaient  lieu,  surtout  dans  l'ouest,  entre 
ces  deux  classes;  on  allait  former  une 
assemblée  coloniale  d'après  le  décret  du 
15  mai,  lorsque  l'Assemblée  nationale, 
entraînée  parles  séductions  dont  on  avait 
enveloppé  son  romité  colonial,  rendit,  le 
24  septembre  1791,  un  décret  dans  le- 
quel, jugeant  la  question  tout  autrement 
que  dans  le  décret  du  15  mai,  elle  recon- 
nut à  l'assemblée  coloniale  seule  le  droit 
de  décider  sur  le  régime  intérieur  de  la 
colonie  et  sur  l'état  des  personnes.  On  en- 
voyait quelques  troupes  pour  rétablir 
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l'ordre,  et  l'on  devait  au  besoin  fournir 
des  secours  plus  considérables.  L'annonce 
de  ces  secours  illimités  vint  relever  les 
prétentions  de  l'assemblée  coloniale  au 
moment  où  celle-ci,  ayant  perdu  tout  es- 
poir de  secours  étrangers,  allait  transiger 
et  acquiescer  aux  concordats  de  l'ouest. 
Les  préjugés  l'emportèrent;  on  ne  voulut 
plus  entendre  parler  du  rapprochement 
de  tous  les  hommes  libres,, d'où  serait  in- 
failliblementrésultée  la  soumission  des  es- 
claves, et  la  question  relative  à  l'éman- 
cipation entière  des  hommes  libres  de 
couleur  fut  ajournée.  Cependant  l'assem- 
blée de  France  n'était  point  arrivée  au 
terme  de  ses  revirements  d'opinion.  Le 
4  avril  1792,  cassant  le  décret  du  24 
septembre,  elle  remit  en  vigueur  celui  du 
15  mai.  Alors  l'assemblée  coloniale,  lasse 
de  sa  résistance ,  parut  se  résigner  et  se 
soumettre  aux  actes  politiques  que  le  gou- 
vernement colonial  allait  tenter  pour  le 
rétablissement  de  l'ordre.  Les  autorités 
se  flattaient  que  les  hommes  de  couleur, 
satisfaits,  allaient ,  dans  l'explosion  de 
leur  reconnaissance,  s'empresser  de  se- 
conder le  retour  à  l'ordre.  Mais  on  leur 
supposait  plus  de  ressort  pour  refouler 
les  noirs  qu'ils  n'en  avaient  réellement,  ou 
peut-être  avait-on  trop  attendu  à  faire 
un  appel  franc  à  leurs  forces.  Ainsi  l'or- 
gueil des  blancs  à  l'égard  des  hommes  de 
couleur,  le  temps  opportun  des  conces- 
sions toujours  manqué,  la  marche  vacil- 
lante et  les  fluctuations  de  l'Assemblée 
nationale  dans  les  affaires  de  la  colonie, 
telles  furent  les  causes  de  la  révolution 
de  Saint-Domingue. 

Des  agents  contre -révolutionnaires  , 
sortis  de  la  partie  espagnole  de  Saint- 
Domingue,  dirigèrent  les  premiers  ef- 
forts des  noirs  contre  les  blancs,  et  les 
instruisirent  à  justifier  les  excès  de  leurs 
fureurs  par  le  nom  du  roi  de  France,  que 
ces  esclaves  croyaient  ou  prétendaient 
servir  en  même  temps  que  les  intérêts  de 
leur  indépendance.  En  moins  de  deux 
mois,  plus  de  2,000  blancs  périrent  sous 
leurs  coups,  et  une  grande  étendue  de 
pays,  couverte  de  riches  plantations,  fut 
dévastée. En  1792,  l'Assemblée  nationale 
avait  proclamé  l'égalité  politique  d<s 
nègres  affranchis  et  des  blancs  :  l'an- 
née suivante,  elle  nomma  trois  com- 
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missaires  qui ,  à  leur  arrivée,  proclamè- 
rent l'émancipation  des  esclaves.  Le  2 1 
juin  1793,  Macaya,  chef  noir,  entra  au 
Cap-Français  à  la  léte  de  3,000  esclaves, 
et  massacra  sans  distinction  les  blancs 
et  les  hommes  de  couleur.  Le  gouverne- 
ment anglais,  appelé  au  secours  des  plan- 
teurs, envoya  de  la  Jamaïque  un  corps 
de  troupes  qui  s'empara  de  Léogane  et 
du  Port-au-Prince.  Cependant  la  fièvre 
jaune»  venant  à  se  déclarer,  décima  bien- 
tôt cette  armée,  et  les  noirs,  commandés 


verture,  qui  avait  été  nommé  général  en 
chef  par  le  gouvernement  français,  repri- 
rent les  places  principales.  Les  Anglais , 
après  des  pertes  énormes,  évacuèrent  fina- 
lement l'Ile  en  1798.  Avant  cette  époque, 
l'Espagne  avait  cédé  à  la  France  la  partie 
orientale.  Toussaint-Louverture  (yoy.)t 
homme  de  génie  sorti  du  milieu  de  ces 
Africains,  vainqueurs  cruels  et  barbares, 
après  avoir  donné  l'exemple  des  dévas- 
tations ,  voulut  sauver  et  édifier.  Plus 


jaloux  de  sa  puissance  personnelle  que 
de  la  liberté  réelle  de  ses  frères,  il  re- 
construisit presque  l'esclavage  sous  la 
forme  d'une  administration  militaire; 
mais  les  noirs  semblaient  se  contenter  du 
mot  indépendance  et  de  la  pensée  qu'ils 
étaient  affranchis  du  joug  odieux  des 
blancs,  et  que,  s'ils  obéissaient,  c'était  à 
un  homme  de  leur  couleur.  Cependant 
le  dictateur  Toussaint  conservait  avec  la 
mère-patrie  les  apparences  de  l'union. 
Flatté  des  respecta  obséquieux  que  lui 
prodiguaient  les  grands  blancs  échappés 
aux  massacre*  ,  il  captait  leur  affection  et 
leur  rendait  la  jouissance  d'une  partie 
de  leurs  propriétés.  Cette  concession  re- 
marquable et  l'affermissement  de  son 
système  coaclif  pour  l'exploitation  des 
terres  faisaient  entrevoir  un  ordre  de 
choses  qui  ne  laisserait  s'opérer  que  len- 
tement l'émancipation  complète  des  noirs 
et  surtout  celle  de  la  colonie.  Mais  on 
n'eut  pas  la  patience  d'attendre  l'action 
lente  du  temps  :  par  ordre  du  premier 
consul,  une  expédition  composée  de 
20,000  hommes,  sous  les  ordres  du  gé- 
néral Leclerc,  s'embarqua  pour  Saint- 
Domingue  eu  décembre  1801.  Elle  avait 
pour  but  le  triomphe  absolu  de  la  cou- 
Jeur  blanche  et  l'asservissement  mal  dé- 


guisé d'une  population  qu'avaient  décla- 
rée libre,  depuis  dix  ans,  une  loi  formelle 
et  une  suite  d'épouvantables  victoires. 
Pendant  une  trêve ,  au  mépris  du  droit 
des  gens ,  on  s'empara  de  la  personne  de 
Toussaint-Louverture,  et,  sans  jugement, 
sans  accusation,  on  l'emmena  en  France, 
où  il  finit  ses  jours  dans  une  détention  ar- 
bitraire, en  avril  1803.  Les  hostilités  mo- 
mentanément suspendues  par  le  traité  du 
1 er  mars  1 802,  recommencèrent  avec  plus 
d'acharnement  de  part  et  d'autre;  tous  les 
noirs  se  soulevèrent,  et,  pour  la 
fois ,  partout  avec  eux  firent  cause 
mune  leurs  anciens  ennemis,  les  rivaux  que 
Toussaint  avait  voulu  anéantir ,  les  hom- 
mes de  couleur.  Le  commandement  des 
troupes  noires  fut  dévolu  à  Dessalines 
(voy.),  qui  poursuivit  la  guerre  avec  ri- 
gueur. La  fièvre  jaune  vint  en  aide  aux 
nègres  et  dévora  l'armée  française.  A 
cette  époque  mourut  le  général  Leclerc  ; 
sous  son  successeur,  Rochambeau,  les 
Français,  réduits  à  une  poignée  d'hom- 
mes ,  furent  refoulés  au  Cap,  où  ils  fu- 
rent obligés  de  se  rendre  à  une  escadre 
anglaise ,  le  30  novembre  1803.  La  plus 
grande  partie  de  l'Ile  fut  abandonnée,  et 
ainsi  cessa  toute  opposition  à  l'indépen- 
dance des  noirs.  Le  1er  janvier  1804,  le 
général  et  les  chefs  de  l'armée  haïtienne, 
dans  une  déclaration  solennelle  faite  au 
nom  de  la  nation,  abjurèrent  toute  dé- 
pendance à  l'égard  de  la  France;  en 
même  temps,  on  nommait  Dessalines,  noir 
qui  ne  savait  ni  lire,  ni  écrire,  gouver- 
neur à  vie ,  avec  des  pouvoirs  très  éten- 
dus. En  septembre  de  la  même  année, 
ce  chef,  à  son  retour  d'une  tentative  in- 
fructueuse contre  la  ville  de  Saint-Domin- 
gue, qui  était  encore  occupée  par  quelques 
Es|>agnols  et  Français,  prit  le  titre  de 
Jacques  Ier,  empereur  d'Haïti.  Son  rè- 
gne fut  court ,  et,  quoique  quelques  sa- 
ges mesures  pour  le  gouvernement  et  l'a- 
mélioration de  l'état  du  peuple  eussent 
signalé  son  administration  ,  sa  tyrannie 
le  fit  universellement  délester.  Il  fut  tué 
par  suite  d'une  conspiration  militaire,  le 
17  octobre  1806.  Christophe,  ancien  es- 
clave noir  qui  commandait  en  second  l'ar- 
mée d'Haït  i ,  pr  i  t  aussi  tôt  le  timon  des  affai- 
res sous  le  titre  de  chef  du  gouvernement. 
Cependant  Pélhion  (voy.),  «utre  chef,  lui 
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disputait  le  souveraiu  pouvoir,  et  la  lutte 
entre  Christophe  et  lui  fut  longue  et  achar- 
née. Le  1"  janvier  1807,  une  bataille 
sanglante  fut  livrée,  dans  laquelle  Pé- 
thion  fut  défait.  Dans  le  cours  de  Tan- 
née ,  Christophe  fut  nommé  magistrat 
suprême  à  vie,  avec  pouvoir  de  nommer 
son  successeur;  en  1811,  il  changea  son 
titre  en  celui  de  roi,  sous  le  nom  de  Hen- 
ri Ier  {vojr.)y  et  cette  fonction  fut  décla- 
rée héréditaire  dans  sa  famille. 

De  1810  à  1820,  la  partie  d'Haïti  qui 
avait  appartenu  à  la  France  était  parta- 
gée entre  deux  gouvernements  distincts 
et  rivaux  :  au  nord  était  le  royaume  de 
Christophe,  qui  faisait  peser  sur  les  noirs 
le  système  coactif  d'exploitation  et  ne 
laissait  guère  d'autre  sens  au  mot  de  li- 
berté que  celui  d'une  horreur  invincible 
pour  le  joug  des  blancs  ;  le  sud  formait 
uue  république  à  la  tête  de  laque  lle  était 
Péthion  ,  qui  l'honorait  par  sa  sages>e  et 
ses  vertus.  Nommé  président  à  vie,  en 
1816,  il  conserva  cette  fonction  jusqu'au 
29  mars  1818,  époque  à  laquelle  il  mou- 
rut universellement  regretté  de  ses  conci- 
toyens. Christophe,  despote  avare  et  cruel, 
périt  dans  une  révolution  militaire,  le  8 
octobre  1820.  Alors  toute  l'ancienne  co- 
lonie française  se  réunit  sous  la  présidence 
de  Boyer  (voy.),  qui  avait  hérité  des  vertus 
de  son  prédécesseur  Péthion.  La  partie 
de  l'ile  où,  dans  le  principe,  les  Espa- 
gnols avaient  formé  les  premiers  établis- 
sements, resta  entre  leurs  mains  jusqu'en 
décembre  1 82 1  ;  à  cette  époque,  elle  sui- 
vit l'exemple  des  habitants  de  la  partie 
nord-ouest,  et  se  plaça  volontairement 
sous  le  gouvernement  du  président  Boyer, 
qui  devint  ainsi,  sans  secousse,  maître  de 
la  totalité  de  l'île. 

En  1825,  Charles  X,  comprenant  l'em- 
pire des  faits  accomplis,  voulut  régulari- 
ser les  relations  de  la  France  avec  son  an- 
cienne colonie,  faire  cesser  un  provisoire 
qui  laissait  beaucoup  d'intérêts  en  souf- 
france, et  secourir  les  colons  dépossédés 
dans  le  naufrage  de  leur  fortune ,  en  tâ- 
chant d'en  ressaisir  quelques  débris.  Il  dé 
pécha  le  baron  de  Mackau,  capitaine  de 
vaisseau,  avec  une  ordonnance  en  trois 
articles.  Le  premier  portait  que  le*  ports 
de  la  partie  française  de  Saint-Domin- 
gue seraient  ouverts  au  commerce  de 


toutes  les  nation»,  que  les  droits  perçu* 
dans  ces  ports,  soit  sur  les  navires,  soit 
sur  les  marchandises ,  tant  à  l'entrée  qu'à 
la  sortie,  seraient  égaux  et  uniformes 
pour  tous  le*  pavillons,  excepté  le  pavil- 
lon français,  en  faveur  duquel  ce»  droits 
seraient  réduits  de  moitié.  L'article  2  de- 
mandait en  faveur  des  anciens  colons  une 
indemnité  de  150  millions  de  fr.  payt- 
ble  par  cinquièmes,  en  cinq  années; 
cette  indemnité  était  censée  représenter 
le  dixième  de  la  valeur  des  propriétés  en- 
vahies; elle  avait  été  basée  sur  le  revenu 
d'une  aunée,  d'après  la  moyenne  de  ce- 
lui des  trois  dernières  années  qui  avaient 
précédé  la  révolution  de  1789,  lorsque 
Saint-Domingue  était  à  l'apogée  de  sa 
prospérité  commerciale.  L'article  S  de 
l'ordonnance  accordait,  à  ces  conditions, 
l'indépendance  pleine  et  entière  du  gou- 
vernement d'Haïti.  Une  escadre  de  2 
vaisseaux,  8  frégates  et  5  bricks,  sous  les 
ordres  du  contre-amiral  Jurieu  ,  était  eu 
station  devant  Port-au-Prince,  en  même 
temps  que  M.  de  Mackau  présentait  la 
proposition  de  la  France  à  des  commis- 
saires nommés  à  cet  effet  par  le  gouver- 
nement haïtien.  Après  quelques  confé- 
rences, le  président  évoqua  à  lui  la  né- 
gociation. Le  traité  fut  signé  avec  la 
réserve  de  quelques  éclaircissement»  que 
l'article  1"  semblait  exiger,  l'ordonnance 
royale  (du  17  avril  1825)  fut  entérinée 
avec  solennité,  par  le  sénat  haïtien,  le  1 1 
juillet  de  la  même  année,  et  les  mêmes 
commissaires  haïtiens  qui,  l'année  pré- 
cédente, avaient  été  envoyés  en  France , 
furent  chargés  par  leur  gouvernement 
de  s'y  transporter  de  nouveau  pour  né- 
gocier un  traité  de  commerce  et  ouvrir 
un  emprunt  destiné  à  acquitter  le  pre- 
mier cinquième  de  l'indemnité.  Ce  fut  la 
compagnie  à  la  tête  de  laquelle  était  la 
maison  Jacques  Lafitte  qui  se  rendit  ad- 
judicataire de  cet  emprunt  au  taux  de  80 
p.  °/0.  Elle  versa  24  millions  à  la  cai.v.e 
des  consignations  ,  et  cette  somme,  jointe 
a  ce  que  le  gouvernement  haïtien  y  avait 
déjà  versé  directement,  forma,  à  quel- 
ques centaines  de  mille  francs  près,  les 
30  millions  du  premier  cinquième  de 
l'indemnité  stipulée  par  l'ordonnance 
royale  du  17  avril  1825.  En  échange  de 
ces  24  millions,  les  commissaires  haïtiens 
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avaient  livré  à  la  compagnie  adjudica- 
taire 30,000  annuités  de  1,000  fr.  por- 
tant intérêt  sur  le  pied  de  6  p.  °/0  l'an  , 
à  partir  du  Ier  janvier  1826,  divisées  en 
25  séries  de  1,200  annuités  chacune, 
remboursables  à  raison  d'une  série  par 
année.  Le  20  février,  la  Chambre  des 
représentants  rendit  une  loi  par  laquelle 
l'indemnité  de  150  millions  de  fr.,  con- 
sentie envers  la  France  était  reconnue 
comme  dette  nationale.  Cette  loi  ayant 
été  acceptée  par  le  sénat,  le  25  février, 
pour  donner  au  président  les  moyens  de 
pourvoir  au  paiement  de  la  dette,  on  dé- 
créta la  vente  des  biens  nationaux  et  un 
impôt  spécial  de  30  millions  de  piastres, 
payable  en  dix  ans,  à  dater  du  1er  jan- 
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cette  déclaration ,  et  le  paiement  du  se- 
cond cinquième  fut  ajourné.  Il  en  au- 
rait été  de  même  du  paiement  des  inté- 
rêts et  du  remboursement  des  séries  de 
l'emprunt  si  la  compagnie  adjudicataire 
n'eût  été  autorisée,  par  le  même  ministre, 
à  faire  au  gouvernement  d'Haïti  l'avance 
des  fonds  nécessaires  à  la  continuation 
du  service  de  son  emprunt.  Ces  avances 
faites  sous  la  garantie  du  ministre,  et  au 
moyen  desquelles  les  intérêts  des  sommes 
de  l'emprunt  furent  réglés  jusqu'au  1er 
juillet  1828  et  le  remboursement  de 
deux  séries  de  1,200  annuités  chacune 
effectué,  s'élevaient  à  4,848,905  fr.,  que 
le  Trésor,  sur  la  non-remise  de  fonds 
  —  .   j«„-  .  de  la  part  d'Haïti,  compta  à  la  compa- 
rer 1827  ,mpot  qui  parut  exorb.tant  à    gnie  adjudicataire  de  l'emprunt  mais 
ceux  qu,  deva,ent  le  payer,  mais  qui  ne    dont  il  fut  intégralement  rembou  é  plus 

La  session  de  1820  est  remarquable,  ^^Vv^^Z^ 

dan,  les  fastes  de  la  Législature  d'Haïti,  dont  la  perception  avait  causé  d L  abus' 

par  la  ,n,sc  en  act  vité  d'un  code  civil  une  contribution  d'une  autre     a  "' 

pour  lequel  celu,  de  France  avait  servi  Chaque  citoyen  dut  payer  5  p.  °/o dû  ri- 

raltut'aLui  ftiU  aCli°n  ^  ^  ~  «  *~  ™ou  d« 

non^ro  T  <  T"'  CU,l,Valeurs  P™duitsde  son  industrie.  Il  s'agissait  au* 
non  propneta.res    a  des  journées,  de.    de  faire  cesser,  après  1830,  le  privilé£ 

nbne hT  *,?  h  S*"  **+<*Z  *  «'™trée  êt  à  la  sortie 

phne  la  plus  rigoureuse,  par  l'organisa-    des  navires,  stipulé  pour  le  commerce 

naUtLaTe      T^vl  H*  ^  M  entamTes^ 

TLZTf    11    X   ***  '  étah,,ssemenl    '»  ^ance  sur  ces  questions  étaient  res- 
Cenentnf  ^    compter  du  1"  août.    tees  8ans  resu,       Lqu'arriva  la  révo- 

obli.éPL  t/"  °  .T"  t  PayS  aV8it    ,Ul,0n  de  1  «30.  A  cette  occasion,  le  m£ 

ru  ûfu    ^  .     f   r  >er  dC  rcC0Un>  aU    Sident  B°>er  refuM  de  ralifi-  «  "ou- 
ru.neux  exped.ent  d'un  pap.er  -  mon-    veaux  arrangements  qu'on  proposait 

na.e  :  le  mécontentement  des  cultivateurs  sous  ce  prétexte  que  *  l'on  ava H  é au-' 

ex,geajtlapobcelaplussévère,etlescom-  torisé  à  "penser,  en  Haïti,  que  le  nouveau 

plots  des  ancens  partons  de  Christophe  gouvernement  français  ,  fondé  sur  un 

en  faisa,ent  encore  plus  sentir  le  besoin,  système  plus  libéral,  aurait  condamn" 

A  l  époque  prescrite  pour  le  paiement  du  les  exigences  du  gouvernement  déchu  . 

^:^7   el;"«é(3!^  ^'-Possibilité  p'our   Haïti  de  rempii, 

,V  f  '  S,neSClrOUVerent    lM  conditior»  de  l'ordonnance  du  17 

pas  i.ib  pour  lacqu.tter;  le  gouvernement    avril  était  à  peu  près  év.dente-  et  en  ef- 

ba,t,ens'éta.tcont,  n,  .<l  <,1voyerunedé-    fet,  si  Pou  considère  la  prooor,  o"  de 

«lara.on  a.ns,  conçue  :  .  Nous,  etc.re-  sapopulationaveccelledela^VaC^ 

*  ued  la-udoua  a  ca.sse  des cons.gna-  indemnité  de  près  de  5  milliards.  Force 
«  t.ons  de  France  la  somme  de  30  mil-  |  fm  donc  d'entrer  dans  la  voie  des  cou- 


rt lions ,  pour  valeur  du  deuxième  terme 
«<  de  l'indemnité  mentionnée  en  l'ordon- 
«  nance  du  17  avril  1825.  »  Le  minis- 
tre des  fmances  français  autorisa  la  caisse 
des  consignations  à  recevoir  et  à  garder 


 w  w-^_  VU  II  — 

cessions.  On  crut  devoir  préférer  à  de 
belles  conditions  inexécutées  le  règle- 
ment définitif  d'une  affaire  pendante  de- 
puis tant  d'années,  et  une  réalité  d'exé- 
cution. Nous  avons  dit  que  30  million» 
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de  fr.  avaient  été  payés  en  1826,  formant 
le  premier  cinquième  des  150  millions 
stipulés  par  l'ordonnance  royale  du  17 
avril  1825.  Aux  termes  de  cette  ordon- 
nance, restaient  encore  120  millions  dus 
à  la  France  par  la  république  haïtienne. 
Le  gouvernement  français  consentit  à 
remettre  la  moitié  de  ce  qui  restait  de  la 
dette,  c'est-à-dire  60  millions,  aban- 
donnant aussi  ses  droits  à  des  intérêts; 
mais  il  voulut  des  conditions  nettes  pour 
le  mode  du  paiement  de  la  partie  con- 
servée. MM.  E.  de  Las-Cases  et  Baudin, 
chargés  de  cette  dernière  négociation, 
armèrent,  à  la  fin  de  l'année  1837  , 
accompagnés  par  une  escadre  imposante. 
Ce  déploiement  de  forces  ne  dut  point 
paraître  inutile  à  ceux  qui  savaient  de 
quels  éléments  se  composait  le  peuple 
avec  lequel  on  avait  à  traiter.  La  masse 
du  peuple  d'Haïti,  naguère  population 
d'esclaves,  avec  son  ignorance,  ses  pré- 
jugés et  sa  folle  présomption,  ne  voyait 
dans  le  grand  acte  de  l'indemnité  qu'un 
sacrifice  qu'il  s'imposerait  et  dont  rien 
ne  pouvait  lui  faire  comprendre  la  né- 
cessité. Ce  que  la  raison  et  l'équité  du 
gouvernement  haïtien  eussent  été  im- 
puissantes à  obtenir,  il  fallait  l'emporter 
par  la  présence  d'un  armement  impo- 
sant. Enfin ,  deux  traités  furent  con- 
clus le  12  février  18S8,  et  ratifiés  des 
deux  parts,  à  Paris,  le  28  mai  suivant. 
Par  le  premier,  le  roi  des  Français  re- 
connaît, pour  lui  et  ses  successeurs,  la 
république  d'Haïti  comme  état  libre, 
souverain  et  indépendant.  Il  est  convenu 
que  les  consuls,  les  citoyens ,  les  navires 
et  les  marchandises  ou  produits  de  cha- 
rnu <l»-s  lieux  pays  jouiront  à  tous  égards 
dans  l'autre  du  traitement  accordé  ou 
qui  pourra  être  accordé  à  la  nation  la 
plus  favorisée.  Par  le  second  traité,  le 
solde  de  l'indemnité  due  à  la  France  par 
la  république  d'Haïti  demeure  fixé  à  la 
somme  de  60  millions  de  fr.  payables  en  six 
tonnes,  jusqu'en  1867.  A  l'époque  ou 
nous  écrivons,  le  paiement  des  deux  pre- 
miers termes  a  été  effectué. 

Avant  de  terminer  cet  article,  nous 
dirons  quelques  mots  sur  la  civilisation 
haïtienne  et  sur  les  premiers  essais  de 
littérature  qu'elle  a  enfantés. 

Les  ressources  sont  encore  bornées. 


11  n'existe  qu'un  commencement  de  bf- 
bliothèque  publique,  que  deux  imprime- 
ries et  deux  ou  trois  journaux  assez,  insi- 
gnifiants, dont  le  Télégraphe  est  l'organe 
du  gouvernement.  Cependant  si  l'on  con- 
sidère le  point  de  départ  des  Haïtiens, 
c'est-à-dire  l'abrutissement  de  l'escla- 
vage ,  et  si  l'on  observe  la  longue  éduca- 
tion des  peuples,  laquelle,  indépendam- 
ment d'un  heureux  concours  de  circon- 
stances, n'exige  rien  moins  que  de* 
siècles ,  on  trouvera  que  les  commence- 
ments de  la  littérature  d'Haïti,  bien  fai- 
bles jusqu'à  ce  jour,  ne  sont  pourtant  pas 
tout-à-fail  indignes  d'attention. 

On  remarque ,  dans  les  compositions 
des  Haïtiens,  quelque  chose  de  cette  en- 
flure que  l'on  rencontre  dans  les  essais 
des  jeunes  gens.  Mais  la  nation  elle- 
même  est  jeune  à  la  liberté,  et  cette  exu- 
bérance de  sentiment  qui  fait  tomber  les 
écrivains  dans  l'exagération  n'a  rien  qui 
doive  surprendre.  Comme  la  passion  do- 
minante des  Haïtiens  est  l'amour  de  l'n>- 
dépendance,  leur  littérature  prend,  jus- 
qu'à présent,  sa  principale  source  dans 
ce  sentiment,  qui  leur  inspire  quelque- 
fois des  pensées  et  des  expressions  em- 
preintes de  la  plus  mâle  énergie.  Dans 
un  discours  de  Dessalines  à  ses  soldats , 
le  génie  de  la  patrie  se  présente  à  l'ima- 
gination de  l'orateur  dans  l'instant  où  il 
suppose  qu'une  Hotte  ennemie  vient  l'at- 
taquer. «  Déjà,  à  l'approche  de  l'en- 
nemi ,  le  génie  irrité  d'Haïti,  sortant  du 
sein  des  mers,  apparaît;  son  front  me- 
naçant soulève  les  flots ,  excite  les  tem- 
pètes;  sa  main  puissante  lu  iso  on  dis- 
perse les  vaisseaux.  A  sa  voix  redoutable 
les  lois  de  la  nature  obéissent;  les  mala- 
dies ,  la  peste,  la  faim  dévorante,  le  poi- 
son volent  à  sa  suite...  Mais  pourquoi 
compter  sur  les  secours  du  climat  et  des 
éléments?  Ai-je  donc  oublié  que  je  com- 
mande à  desàmes  peu  communes,  nourries 
dans  l'adversité,  dont  l'audace  s'irrite 
des  obstacles,  s'accroît  par  les  dangers? 
Qu'elles  viennent  donc,  ces  cohortes  ho- 
micides; je  les  attends  de  pied  ferme, 
d'un  œil  fixe.  Je  leur  abandonne  sans 
peine  le  rivage  et  la  place  où  les  villes 
ont  existé  ;  mais  malheur  à  celui  qui 
s'approchera  trop  près  des  montagnes! 
Il  vaudrait  mieux  pour  lui  que  la  nier 
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l'eût  englouL  dans  >c .  pr.,»..nds  abimi:* 
que  d'être  dévoré  par  la  colère  des  en- 
fants d'Haïti.  »  ^Almanach  de  1818,  du 
Port-au-Prince,  par  Chaulatle,  p.  39  et 
suiv.j.Lesdiverses  proclamations  de  Henri 
Christophe  renieraient  des  beautés  ori- 
ginales. Dans  celle  du  2  janvier  1813,  il 
trace  ainsi  les  devoirs  des  habitants  des 
campagnes  :  «  Considérez  le  sort  heu- 
reux qui  est  votre  partage.  Fuyez  l'oisi- 
veté comme  le  plus  dangereux  des  fléaux, 
car  elle  énerve  l'âme,  l'esprit  et  le  corps. 
Le  travail  honore  l'homme;  c'est  pour 
vous-mêmes  que  vous  travaille/.,  pour 
vos  enfants,  pour  votre  famille,  pour 
votre  pays.  V  ous  trouverez  toujours  dans 
le  travail ,  joie,  santé,  force,  richesse, 
contentement  et  paix.  »  Aux  magistrats 
il  dit  :  «  C'est  à  vous  qu'il  appartient 
d'échauffer,  par  votre  exemple,  le  zèle  re- 
ligieux et  l'amour  des  bonnes  mœurs; 
sans  mœurs,  un  état,  quelque  bien  con- 
stitué qu'il  soit,  ne  peut  subsister.  Soyez 
les  organes  de  la  loi  ;  soyez  justes ,  soyez 
impassibles  comme  elle;  défendez  tou- 
jours les  droits  du  faible  opprimé  contre 
les  attaques  injustes  du  fort.  »  Ce  même 
chef,  qui,  d'esclave  dans  une  hôtellerie 
du  Cap,  parvint  à  la  royauté,  fait  écla- 
ter sou  indignation  contre  un  ennemi 
puissant  qui  menace  l'indépendance  île 
ses  étals.  «  Qu'Haïti,  des  cet  in  tant,  s'é- 
i  tie-l-il,  ne  soit  qu'un  vaste  camp!  Don- 
nons à  la  postérité  un  grand  e  temple  de 
courage;  combattons  avec  gloire;  soyons 
effaces  du  rang  des  peuples  plutôt  que 
de  renoncer  à  la  liberté.  Roi ,  nous  sau- 
rons vivre  et  mourir  en  roi  ;  vous  nous 
verrez  toujours  à  votre  téle  partager  \o* 
périls.  S'il  arrivait  que  nous  cessassions 
d'exister  avant  d'avoir  consolidé  vos 
droits,  ressouvenez-vous  de  vos  actions, 
et  si  nos  ennemis  parvenaient  à  mettre 
en  danger  votre  indépendance,  exhuim  / 
mes  os,  ils  vous  guideront  encore  à  la 
victoire.  »  (Procès-verbal  du  conseil  gé- 
néral du  21  octobre  1814,  p.  19).  L'o- 
raison funèbre  de  Pélhion,  prononcée  par 
le  président  Boyer,  son  ami  et  son  suc- 
cesseur, est  pleine  d'élévation  dans  les 
sentiments  et  d'un  rare  bonheur  d'ex- 
pression. Knfin  les  discours  d'ouverture 
et  de  clôture  des  sessions  législatives 
sont  empreints  d'une  noble  simplicité 


d'uue  couveuance  d'expressions  qui  fe- 
raient honneur  à  des  peuples  d'uue  con- 
stitution beaucoup  plus  ancienne.  L'a- 
dresse au  peuple,  par  laquelle  la  Cham- 
bre des  représentants,  arrivée,  le  10  mai 
1826,  à  la  Qn  des  travaux  législatifs  de  la 
session,  annonce  sa  dissolution  prochainey 
est  un  morceau  très  remarquable,  et  si 
l'on  pouvait  supposer  le  peuple  en  gé- 
néral capable  de  goûter  l'éloquence  par- 
lementaire qui  y  règne,  la  civilisation 
d'iiaïli  serait  arrivée  à  un  point  déjà 
fort  avancé.  Quant  à  la  poésie,  elle  ne 
soutient  pas  jusqu'à  présent  le  parallèle 
de  la  prose  ;  elle  n'a  pas  encore  de  cou- 
leur bieu  saillante,  et  n'est  guère  qu'un 
pâle  reflet  de  celle  de  la  France.  Mais 
cette  grande  et  belle  nature  inspirera 
sans  doute  quelque  âme  de  poète  dont  les 
accents  doux  et  harmonieux  agiront  sur 
ces  âmes  encore  incultes,  et  y  feront 
jaillir  les  premières  étincelles  du  feu  sa- 

L.  G-«. 

IIAkl  Met  II A  kl  M,  roots  dérivésl'un 
et  l'autre  du  verbe  arabe  /iufant  signifiant 
ordonner,  prescrire^  et  qu'on  a  pu  d'au- 
tant plus  facilement  confondre  l'un  avec 
l'autre  que  les  Orientaux  ont  l'habitude 
de  supprimer  les  voyelles  en  écrivant.  Ce- 
pendant les  deux  mots  sont  loin  d Vire 
s\  non  voies, puisque  /mil m  signiûe  méde- 
cin, et  hakt  in  magistrat,  sage,  législateur. 
Ilnkiin  toutefois  est  souvent  employé 
dans  un  sens  plus  étendu  ,  pour  designer 
les  savant»  en  général,  et  même  Dieu,  |(; 
savant  par  excellence.  On  appelle  cucore 
luikiin  ceux  qui  prévoient  l'avenir,  mais 
non  pas  les  prophètes  proprement  dits,  car 
ce  dernier  nom  n'est  donne  qu'à  Maho- 
met. Les  deux  mots  se  distinguent  entre 
eux  par  une  légère  nuance. 

11  y  a  eu  Turquie  deux  pouvoirs  dis- 
ti»M  ts  :  le  pouvoir  exécutif  et  le  pouvoir 
judiciaire.  Le  grand-visir  et  l'armée  re- 
présentent le  premier  de  ces  deux  pou- 
voirs; le  mufti  et  les  autres  magistrats 
constituent  le  second.  Le  sulthau  seul  réu- 
nit eu  sa  personne  la  plus  absolue  de 
toutes  les  autocraties  :  lui  seul  est  a  la  lois 
visir  et  mufti.  Si  l'abus  n'exerçait  pas  son 
empire  sur  les  Orientaux  comme  sur 
d'autre»  populations,  pas  un  musulman 
(les  militaires  exceptés)  ne  subirait  la 
peine  la  plus  légère  sans  avoir  été  jugé 
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auparavant  par  un  magistrat  (  hakem  ) 
dont  le  pouvoir  exécutif  n'est  que  l'in- 
strument. Il  faudrait  même  que  tous  les 
jugements  fussent  précédés  de  cette  for- 
mule :  Ainsi  que  le  veut  la  loi,,  les  ma- 
gistrats réunis  dans  telle  chambre ,  ont 
ordonné  ce  qui  suit  *.  Ainsi,  dans  toutes 
les  localités,  la  puissance  du  grand-seigneur 


le  gouverneur,  auquel  est  délégué  le  pou- 
voir  exécutif,  et  le  kadi,  chef  des  hakems 
ou  gens  de  loi.  Le  mot  kadi  ou  kazi  si- 
gnifie directeur  de  la  kaza  (département, 
division),  directeur  et  non  gouverneur, 
puisque  le  kadi  ne  gouverne  pas,  mais  se 
borne  seulement  à  dicter  au  gouverneur 
les  sentences  qu'il  doit  appliquer  pour 
suivre  la  loi.  Foy.  Kaoi. 

Les  mœurs  des  hakems,  à  l'avarice 
près,  qui  les  rend  souvent  d'une  vénalité 
révoltante,  sont  plus  sévères  que  celles  des 
autres  musulmans.  Ils  parlent  par  sen- 
tences, citent  à  tout  propos  les  paroles 
des  personnages  révérés,  observent  scru- 
puleusement les  pratiques  religieuses, 
étudient  le  Koran  et  ses  commentateurs; 
plusieurs  s'adonnent  même  à  la  poésie. 
Ils  cherchent  à  gagner  la  confiance  de 
tous  leurs  subordonnés  en  n'employant 
la  sévérité  que  dans  les  cas  extrêmes  et  en 
se  posant  avec  adresse  comme  arbitres  tou- 
tes les  fois  qu'il  s'élève  des  contestations. 
Eu  général,  l'autorité  des  kadis  est  toute 
paternelle,  c'est  pour  cela 


sot  ordinairement  sur  le  gouver- 
neur et  très  rarement  sur  ces  magistrats , 
qui  sont  pour  ainsi  dire  les  protecteurs 
du  peuple  contre  les  abus  du  pouvoir  mi- 
litaire, lequel,  depuis  la  réforme,  a  une 
tendance  marquée  à  tout  envahir. 

Les  hakims ,  avons-nous  dit ,  sont  les 
médecins.  L'art  de  guérir  a  de  tout 
temps  été  fort  honoré  des  Orientaux, 
ce  qui  explique  pourquoi  le  mot  qui  dé- 
signe les  médecins  a  la  même  racine  que 
celui  qu'ils  donnent  à  leurs  sages,  à  leurs 
magistrats.  D'ailleurs,  comme  les  juges, 
ils  semblent  disposer  de  la  vie  et  de  la 

(*)  Les  Turcs  se  servent,  comme  nous,  du  mot 
cliamure  (makhtmè)  pour  dé»iguer  lea  magis- 
trat* réunit  en  conseil  pour  juger.  Ils  disent  de 
même  :  Un  tel  a  été  condamné  par  la  première, 
la  seconde  chambre. 


mort,  ils  ordonnent  et  prescrivent  :  c'en 
est  assez  pour  justifier  cette  analogie  chez 
un  peuple  dont  les  idées  viennent  prin- 
cipalement du  monde  extérieur.  Ensuite 
ils  ne  peuvent  penser  qu'un  homme  mé- 
rite le  nom  de  savant  s'il  ne  sait  guérir 
ses  semblables  quand  il  les  voit  souffrir. 
Cela  est  si  vrai  qu'actuellement  qu'ils  re- 
connaissent la  supériorité  scientifique  des 
Européens,  ils  ne  peuvent  croire  que  tous 
ne  sont  pas  familiers  avec  les  secrets  de 
la  médecine.  Tous  les  voyageurs  peuvent 
l'affirmer  :  dès  que  les  Orientaux  voient 
un  Franc,  ils  l'accablent  du  récit  de  leurs 
maux.  En  vain  protesteriez- vous  de  votre 
ignorance,  il  vous  faut  visiter  des  mala- 
des. Ceux  qui  savent  tant  de  choses,  di- 
sent-ils, ne  peuvent  être  étrangers  à  l'art 
de  guérir.  Eux-mêmes ,  depuis  le  règne 
des  khalifes,  où  florissait  l'école  arabe, 
n'ont  personne  qui  mérite  le  titre  de  mé- 
decin. Toute  la  pratique  médicale  se  borne 
chez  eux  à  appliquer  sans  raison  quelques 
recettes  bizarres,  dangereuses  et  empiri- 
ques, transmises  par  tradition.  Ils  ont 
aussi  recours  à  des  prières,  à  des  amulet- 
tes, à  des  exorcismes,  qui,  du  moins,  n'ag- 
gravent jamais  le  mal.  Ce  sont  les  cheiks, 
les  savants,  les  kadis,  que  l'on  consulte 
quand  les  médicaments  sont  sans  résul- 
tats :  c'est  une  raison  de  plus  qui  justifie 
la  parenté  des  mots  hakem  et  hakiin,  qui 
se  ressemblent  tant.  Les  barbiers ,  il  est 
vrai,  saignent,  appliquent  des  ventouse», 
pansent  les  plaies  et  font  certaines  opé- 
rations chirurgicales;  mais  ces  hommes 
ne  méritent  pas  mieux  le  nom  de  chirur- 
giens que  le  nom  de  médecins  ne  revient 
aux  premiers. 

Aussitôt  que  le  sullhan  Mahmoud  et 
le  pacha  d'fcgypte  eurent  senti  la  néces- 
sité d'avoir  une  armée  organisée  comme 
les  nôtres,  il  a  bien  fallu  fonder  des  hô- 
pitaux militaires  et  donner  à  chaque  ré- 
giment un  ou  plusieurs  officiers  de  santé. 
D'abord  on  les  a  fait  venir  d'Europe,  en 
même  temps  que  les  officiers  instruc- 
teurs ;  plus  tard,  on  a  pensé  à  créer  des 
écoles  de  médecine,  lorsque  le  besoin  d'é- 
coles militaires  a  été  reconnu.  De  même, 
dès  qu'on  eut  envoyé  des  jeunes  gens  à 
Paris  ou  à  Londres  pour  y  recevoir  une 
éducation  européenne,  les  élèves  des  hô- 
pitaux demandèrent  à  jouir  d'une  i 
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blable  faveur.  C'est  alors  que  nous  avons 
vu  à  Paris  et  à  Montpellier  des  musulmans 
passer  des  examens  et  obtenir  le  diplôme 
de  docteur.  La  réforme  militaire  a  tendu 
à  ramener  les  Orientaux  et  particulière- 
ment les  Arabes  vers  l'étude  des  sciences 
médicales;  mais,  par  malheur,  le  génie 


r.bès,  semble  les  avoir  quittés  pour  jamais. 
Malgré  les  élèves  envoyés  en  France  et 
en  Angleterre,  malgré  les  écoles  de  Tur- 
quie et  d'Egypte ,  les  musulmans  ne 
comptent  point  encore,  non-seulement 
un  bon  médecin,  mais  même  un  médecin 
passable;  c'est  à  peine  si  l'on  ose  confier 
à  ceux  qui  ont  le  mieux  profité  de  leurs 
études  des  pansements  délicats  et  des 
saignées  difficiles.  J.  C-t. 

HALAGE ,  action  de  haler,  tirer  à 
soi  un  bateau ,  lui  imprimer  un  mouve- 
ment de  translation  à  l'aide  de  moteurs 
agissant  sur  les  bords  d'un  canal  ou  d'une 
rivière.  On  obtient  le  même  résultat  par 
l'emploi  de  machines  placées  sur  les  ba- 
teaux ou  fixées  au  rivage  (yoy.  Rames, 
Voiles,  Vapeur,  Cabestan,  etc.)  :  dans 
le  premier  cas,  l'action  s'appelle  louage, 
dans  le  second,  remorquage.  Les  mo- 
teurs animés  dont  l'usage  est  le  plus  fré- 
quent sont  les  hommes  et  les  chevaux; 
les  Anglais  ont  tenté  d'y  substituer  les 
machines  locomotives;  mais  leur  emploi 
exige  un  chemin  de  halage  tel  qu'il  est 
déjà  lui-même  une  voie  de  communica- 
tion. 

Les  moteurs  marchant  sur  la  rive  et 
le  bateau  suivant  dans  l'eau  une  direc- 
tion parallèle,  leur  action  ne  lui  est  pas 
transmise  dans  le  sens  du  mouvement , 
ce  qui  décompose  leur  force  d'action. 
Or,  cette  décomposition  étant  d'autant 
plus  grande  que  l'angle  qu'elle  fait  avec 
la  direction  du  mouvement  est  plus 
grand,  on  cherche  à  diminuer  cet  angle , 
soit  en  rapprochant  le  bateau  de  la  rive, 
soit  en  prolongeant  très  loin  la  corde  de 
traction.  Cette  inclinaison  de  la  force 
qui  agit  avec  l'axe  du  mouvement  ayant 
le  même  effet,  qu'elle  ait  lieu  dans  le 
plan  horizontal  ou  dans  le  plan  vertical, 
il  faut  établir ,  autant  que  possible  , 
les  chemins  de  halage  à  la  hauteur 
même  des  bateaux.  Cette  inclinaison  iné- 
vitable a  d'ailleurs  pour  effet  de  faire  ten- 
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dre  incessamment  le  bateau  à  se  rapprocher 
de  la  rive;  et ,  pour  le  maintenir  dans  la 
direction  qu'il  doit  suivre,  on  emploie  des 
hommes  qui,  dans  le  bateau,  agissent  avec 
des  perches  contre  le  fond  de  la  rivière , 
ou  contre  l'eau  elle-même,  à  l'aide  de 
rames  ou  d'un  gouvernail.  Dans  tous 
les  cas,  le  choix  du  point  d'attache, 
c'est-à-dire  de  la  cheville  ou  du  mât 
après  lequel  se  fixe  la  corde  de  traction 
que  tirent  les  moteurs,  est  d'une  certaine 
importance. 

L'emploi  de  moteurs  animés  nécessi- 
tant un  chemin  pour  leur  passage ,  la  loi 
oblige  tout  propriétaire  riverain  à  laisser  le 
long  des  bords  7m.79  du  côté  où  passent 
les  ha  leurs ,  et  3m.24  de  l'autre  côté.  Le 
sol  sur  lequel  est  pratiqué  ce  chemin  ne 
cesse  pas  d'appartenir  aux  propriétaires, 
mais  il  est  grevé  d'une  servitude  de  pas- 
sage et  reste  soumis  aux  lois  d'attérissc- 
ment. 

Jusqu'à  ces  derniers  temps,  les  ma- 
thématiciens admettaient  que  la  résis- 
tance opposée  par  l'eau  à  la  marche  des 


corps  flottants  croissait ,  suivant  une 
progression  rapide ,  à  mesure  que  la  vi- 
tesse augmentait;  qu'elle  était  quadruple 
pour  une  vitesse  double,  neuf  ou  vingt- 
cinq  fois  plus  grande  pour  une  vitesse 
triple  et  quintuple,  etc.,  ce  qu'ils  expri- 
maient en  disant  que  la  résistance  crois- 
sait comme  le  carré  de  la  vitesse.  Des  es- 
sais faits  sur  des  corps  flottants  doués 
d'une  vitesse  très  modérée  et  presque 
complètement  immergés  avaient  confir- 
mé cette  loi ,  qui  néanmoins  se  trouve 
inexacte  quand  on  l'applique  aux  corps 
flottants  animés  d'une  grande  vitesse  et  se 
tenant  sur  la  surface  de  l'eau.    L.  L-t. 

De  toutes  les  opérations  qui,  dans  les 
ports,  reçoivent  le  nom  de  halage,  l'une 


des  plus  intéressantes  est  celle  qui  a  pour 
but  de  monter  sur  une  cale  de  construc- 
tion un  vaisseau  de  ligne  qu'on  veut  ré- 
parer. On  conçoit  que  prendre  à  la  mer, 
où  il  flotte,  le  vaisseau  tout-à-fait  désar- 
mé et  réduit  à  l'état  d'une  simple  coque, 
pour  le  tirer  sur  le  plan  incliné,  d'où  il 
devra  redescendre  quand  il  sera  radou- 
bé, soit  une  manœuvre  difficile  et  pé- 
nible. Les  appareils  qui  servirent  d'abord 
à  cette  opération  étaient  considérables; 
ils  se  sont  aujourd'hui  beaucoup  simpli- 
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fiés.  Afin  de  faire  connaître  les  moyens 
employés  pour  haler  sur  la  cale  de  grands 
navires,  nous  présenterons  les  résultats 
obtenus  pour  le  halage  du  vaisseau  à 
trois  ponts  le  Majestueux,  qu'on  fit  mon- 
ter sur  une  des  cales  du  port  de  Toulon 
en  juin  1839.  Ce  vaisseau,  muni  du  ber- 
ceau qui  devait  le  maintenir  dans  une 
position  verticale  pendant  son  trajet ,  de 
la  mer  sur  la  cale,  pesait  environ  2,400 
tonneaux  ou  2,460,000  kilogr.  La  cale 
qu'il  devait  gravir  avait  une  inclinaison 
de  0m.085  par  mètre.  L'effort  à  produire 
pour  déplacer  ce  corps  immense  et  le  faire 
glisser  sur  le  chemin  à  parcourir  était  donc 
très  considérable.  Quatorze  cabestans,  de 
ceux  auxquels  M.  Barbotin,  officier  de  ma- 
rine très  distingué,  a  donné  son  nom,  suf- 
firent à  vaincre  cet  effort  :  608  hommes 
viraient  à  ces  cabestans.  Le  chemin  à  par- 
courir par  le  vaisseau  était  de  1 1 5  mètres  ; 
l'ascension  verticale  qu'il  devait  faire  était 


de  9m.77.  D'abord ,  sollicité  par  huit 
chaînes  quand  il  était  encore  dans  l'eau, 
il  franchit  52  mètres  en  45  minutes;  sor- 
tant de  l'eau,  il  fut  halé  par  14  chaînes 
donnant  toute  la  force  de  l'appareil.  A 
ce  moment,  la  vitesse  était  de  70  à  75 
centimètres  par  minute.  En  une  heure  et 
45  minutes,  IcMujcstueux  lit  la  longueur 
de  63  mètres,  c'est-à-dire  que  sa  mar- 
che fut  d'un  centimètre  par  seconde.  Ce 
résultat  est  tout-à-fait  semblable  à  celui 
qu'on  obtenait  en  se  servant  de  cordes 
au  lieu  de  chaînes;  mais  il  a  cela  d'avan- 
tageux qu'il  est  plus  économique,  les 
chaînes  n'éprouvant  pas  d'avaries  sensi- 
bles ,  quand  l'énorme  quantité  de  cor- 
dage» qu'on  employait  pour  les  palans 
nombreux  nécessaires  au  halage  d'un 
grand  navire  était  fortement  endomma- 
gée par  la  traction.  Nous  renvoyons  aux 
Annales  maritimes  (dont  le  n°  VI,  24° 
année,  2"  série,  juin  1839,  contient 
deux  rapports  de  MM.  Lévesque  et  Joffre, 
ingénieurs  de  la  marine)  les  lecteurs  qui 
seraient  bien  aises  de  connaître,  touchant 
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en  grains  et  en  lin,  et  où  Ton  élève  beau- 
coup de  brebis  et  de  bêtes  à  cornes.  La 
capitale  du  même  nom  de  cette  princi- 
pauté est  aujourd'hui  chef-lieu  d'un  cer- 
cle de  la  régence  de  Magdebourg,  dans  la 
Saxe  prussienne,  sur  la  petite  rivière 
d'Holzemmc  ;  et  le  siège  d'un  tribunal 
provincial.  La  ville,  d'environ  17,000 
âmes,  fait  un  important  commerce  avec 
les  produits  de  son  industrie  et  de  son 
agriculture.  Ses  fabriques  livrent  de  bons 
draps  de  moyenne  qualité  et  d'autres  lai- 
nages, du  cuir,  de  la  colle,  du  savon  et 
des  gants.  Ses  raffineries  d'huile  sont  aussi 
fort  considérables.  Parmi  ses  dix  églises, 
ou  cite  surtout  celle  de  Notre-Dame, 
achevée  en  1005,  et  la  cathédrale,  édi- 
fice du  plus  noble  style,  du  xv«  siècle,  où 
l'on  voit ,  indépendamment  de  quelques 
bons  tableaux,  de  beaux  vitraux  en  cou- 
leur et  des  antiquités  intéressantes.  Hal- 
berstadt  a  un  gymnase,  une  école  bour- 
geoise supérieure,  une  école  supérieure  de 
filles,  un  séminaire  pour  les  instituteurs, 
deux  bibliothèques  considérables,  plu- 
sieurs collections  de  tableaux,  de  mé- 
dailles et  d'antiques  appartenant  à  des 
particuliers.  On  ne  doit  pas  passer  sous 
silence  le  Temple  de  l'Amitié  de  Gleiiu 
(voy.),  avec  les  120  portraits  à  l'huile  de 
savants  du  x.\iue  siècle. 

On  ignore  l'époque  de  la  fondation  de 
celte  ville  :  en  804,  elle  devint  le  siège 
d'un  évèché.  Détruite  en  grande  partie, 
en  1179,  par  le  duc  Henri-le-Lion 
(v»>%)>  elle  se  releva  de  ses  ruines  vers 
1203  et  lut  érigée  en  place  forte.  Elle  fit 
une  brillante  résistance  dans  la  guerre  de 
Trente-Ans;  mais  dans  celle  de  Sept- 


Ans,  les  Fra 


ncais 


s  en  emparèrent.  Eu 


et  les  calculs  sur  lesquels  la  com- 
position de  l'appareil  fut  fondée.  A.  J-l. 
HALBERSTADT,  ancienne  princi- 


"   ' 

le  procédé  dont  nous  venons  de  donner         — ^  Wl„  tk  w 
l'intéressant  résultat ,  les  détails  techni-    avec  un  grand  nombre  de  ses  officiers  et 


1809,  elle  fut  emportée  d'assaut  par  le 
duc  Guillaume  de  Brunswic ,  et  toute  la 
garnison  westphalienne  fut  faite  prison- 
nière. En  1813,  le  général  Tchernichef 
attaqua  sous  les  murs  d'Halberstadt  le 
général  Ochs,  qui  y  était  posté  avec 
20,000  hommes  de  la  même  nation  et 
14  canons;  il  le  défit  et  le  fit  prisonnier 


un  millier  d'hommes.  C.  L. 

HALEINE,  voy.  Respibation. 
IIALEP,  voy.  A  le  p. 


qui,  à  la  paix  de  Westphalie,  échut        IIALES  (Alexandre  de),  en  latin  Al. 
de  Brandebourg,  pays  riche  I  Alesius,  fut  un  célèbre  scolastique  que. 
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l'espace  de  deux  ans. 

Ce  savant  fut 
membres  de  la  Société  royale  de  Lon- 
dres en  17 1 7,  et  nommé  associé  étran- 
ger de  l'Académie  des  Sciences  de  Paris 
en  1763.  Retiré  dans  sa  modeste  cure 
de  Teddington,  il  y  recevait  les  person- 
nages les  plus  considérables  delà  nation, 
dont  plusieurs  se  plaisaient  à  le  surpren- 
dre dans  son  laboratoire. 

On  distingue  parmi  ses  ouvrages  : 
1°  Y  Art  de  rendre  potable  l'eau  de  la 
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le  moyen-âge  honora  du  surnom  de  doc-  j  personnes  seulement 
tor  irrefragabilis.  Né  en  Angleterre,  il 
futélevéau  couvent  de  Haies  (Gloucester), 
se  fit  moine  franciscain,  étudia  la  science 
des  Arabes  en  même  temps  que  la  philo- 
sophie d'Aristote,  et  devint  l'auteur  du 
premier  système  de  morale  religieuse, 
connu  sous  ce  titre  :  Summa  Theohgiœ 
ou  Summa  de  lirtutibus ,  et  qui,  peu 
avant  la  Somme  de  saint  Thomas  d'A- 
quin ,  fit  donner  le  nom  de  Summistes  à 
ses  disciples.  Après  avoir  enseigné  la 
théologie  et  la  scolastique  [voy.)  à  Paris, 
il  mourut  l'an  1245.  Outre  la  Somme, 
on  lui  doit  un  Commentaire  latin  sur  les 
Sentences  de  Pierre  Lombard.  Les  œu- 
vres complètes  d'Alesius  parurent  à  Ve- 
nise, 1676,  en  4  vol.  in-fol.  S. 

HALES  (Steehew  ou  Étiehïieï,  phy- 
sicien anglais,  né  à  Beckebourn,  dans  le 
comté  de  Kent,  le  7  septembre  1677,  et 
qui  mourut  à  Teddington  le  4  janvier 
1761.  Il  étudia  à  Cambridge,  où  il  se  fit 
distinguer  par  ta  construction  de  diffé- 
rentes machines,  entra  dans  les  ordres, 
obtint  quelques  petits  bénéfices,  fut  nom- 
mé régent  de  Teddington  (Middlesex) , 
puis  aumônier  de  la  princesse  douairière 
de  Galles,  et  enfin  chanoine  de  Windsor. 

Sa  vie  entière  fut  partagée  entre  les 
occupations  de  son  état  et  des  expériences 
sur  l'économie  végétale  :  aussi  deux  gran- 
des inventions  signalèrent  son  passage 
dans  le  monde,  son  ventilateur  et  sa  sta- 
tique des  végétaux.  Cette  dernière  est 
un  ouvrage  immortel  qui  a  puissamment 
contribué  à  la  découverte  des  gaz  (vojr. 
Chimie,  T.  V,  p.  706).  Le  premier  a  paru 
en  même  temps  que  deux  inventions  sem- 
blables :  l'une  est  due  à  un  Suédois,  Mar- 
tin Triewal ,  l'autre  à  un  Anglais,  Sutton. 
Le  ventilateur  (»*>y.)  de  ce  dernier,  quoi- 
que plus  avantageux  que  celui  de  Haies, 
eut  moius  de  succès,  parce  que  Sutton 
n'eut  pas  assez  de  crédit  pour  le  faire 
adopter  dans  la  pratique. 

Haies  fit  appliquer  son  ventilateur  aux 
prisons  et  aux  vaisseaux  avec  un  grand 
succès.  On  rapporte  qu'un  de  ces  appa- 
reils ayant  été  établi,  en  1747,  dans 
une  des  prisons  de  Londres,  il  fut  con- 
staté qu'au  lieu  de  160  personnes  qui, 
avant  cette  innovation,  y  mouraient  an- 
nuellement de  la 


des  prisons,  4 


sou  cire  la  pierre  dans  la  vessie  et  dans  les 
reins,  et  de  conserver  la  viande  dans  les 
voyages  de  long  cours;  3*  la  Statique 
des  végétaux,  publiée  en  1727,  et  se^ 
Essais  statiques,  en  1733.  Ces  deux  ou- 
vrages ont  été  traduits  en  différentes  lan- 
gues. On  trouve  en  outre  dans  les  Tran- 
sactions philosophiques  plusieurs  écrits 
de  Haies  sur  des  sujets  d'histoire  naturelle, 
d'agriculture,  de  physique,  de  médecine 
et  d'économie  domestique.      A.  de  G. 

HALIARTUS  (bataille  de),  livrée 
l'an  394  av.  J.-C. ,  et  mémorable  parce 
que  Lysandre  (voy.)  y  périt.  Haliartus 
était  une  ville  fort  ancienne  de  la  Béotte. 
HALICARN ASSE ,  voy.  Cab»  et 

DoEtENS. 

HA  LICZ,  voy.  Galicie. 
HALL,  Hallein,  Halle,  H  alloues. 
Plusieurs  villes  cm  nom  de  Hall  ou  Halle 
existent  en  Allemagne;  toutes  sont  des 
lieux  de  salines,  et  leur  nom,  comme  ce- 
lui de  Halicz ,  est  dérivé  du  grec  â\ç , 
sel,  dont  s'est  formé  le  mot  allemand 
Salz. 

Dans  le  Tyrol ,  Hall  sur  PInn ,  qni 
y  devient  navigable,  ville  de  4,300  âmes, 
est  le  siège  d'une  direction  de  sali- 
nes ;  à  2  lieues  de  la  ville ,  la  montagne 
de  Tauern-Alpe,  haute  de  6,088  pieds , 
renferme  des  mines  de  sel  de  roche  dont 
le  minéral,  après  avoir  été  détaché,  est 
dissous  dans  des  fosses  et  conduit  à  Hall 
par  le  moyen  de  tuyaux  en  bois  et  cuit 
dans  de  vastes  chaudières.  On  prépare  à 
Hall  environ  280,000  quintaux  de  sel 
par  au.  —Dans  le  SaUbourg ,  à  deux 
lieues  de  la  ville  de  ce  nom,  Halleik,  situé 
sur  la  rivière  de  Salza,  est  renommé  par 
la  pratique  de  la  même  industrie.  Là  . 
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c'est  le  mont  Dflrrenberg  »  au  pied  du- 
quel Hallein  est  situé  ,  qui  fournit  le  sel 
de  roche.  Les  curieux  descendent  dans 
ces  mines,  et,  revêtus  du  tablier  de  mi- 
neur, glissent  d'étage  en  étage  jusque 
dans  les  profondeurs,  où  tantôt  ils  navi- 
guent en  batelets  et  tantôt  sont  traînés 
sur  des  chars  rapides.  La  vue  est  frappée 
des  nuances  de  la  roche  de  sel ,  et  l'on 
remarque  les  grandes  fosses  souterraines 
dans  lesquelles  on  dissout  ce  minéral. 
Hallein  fournit  environ  800,000  quin- 
taux de  sel  par  an ,  dont  plus  des  cinq 
sixièmes  (264,000  quintaux),  sont  livrés 
à  la  Bavière  a  un  taux  fixé  par  les  trai- 
tés. Cette  ville,  d'environ  5,000  âmes, 
fabrique  aussi  une  quantité  considérable 
d'épingles  et  de  tissus  de  coton. 

Halle  en  Souabe  (royaume  de  Wur- 
temberg), ville  de  €,600  Âmes,  dans  une 
jolie  vallée  arrosée  par  le  Rocher ,  a  des 
sources  salées  qui  jaillissent  dans  la  ville 
même,  et  qui  fonrnissent  environ  80,000 
quintaux  de  sel  par  an.  Cette  ville,  au- 
trefois libre  et  impériale,  a  une  belle 
église  gothique  ,  située  sur  une  émi- 
nence ,  dans  la  place  dn  marché,  vis-à- 
vis  de  riiôtel-de- ville,  qui  est  également 
remarquable.  C'est  de  cette  ville  que  les 
liards  allemands  ont  pris  le  nom  de  Mét- 
ier (Hœller,  pièces  de  Halle). 

Mais  de  tontes  les  villes  qui  portent 
le  nom  de  Hall  on  Halte,  la  plus  im- 
portante est  Halle  sur  la  Saale,  dans 
le  district  de  Me  rse  bourg  et  la  partie  de 
la  Saxe  restituée  à  la  Prusse  en  1815.  Elle 
doit  cette  importance  d'une  part ,  à  son 
université,  dont  il  sera  parlé  dans  un  ar- 
ticle séparé,  et  à  ses  autres  établissements 
d'éducation  et  d'instruction, et  d'une  autre 
part  à  ses  salines.  Celles-ci,  comptées  au 
nombre  des  plusanciennesetdesplusabon* 
dan  les  que  possède  l'Allemagne,  fournis- 
sent annuellement  près  de  300,000  quin- 
taux de  sel.  On  distingue  les  salines 
appartenant  à  une  compagnie  particu- 
lière et  les  salines  royales,  qui  sont  plus 
considérables  que  les  précédentes  et  dont 
les  bâtiments  sont  situés  sur  l'autre  ri- 
ve de  la  Saale.  Halle  a  été  ancienne- 
ment habitée  par  les  Wendes  ou  Véné- 
des,  peuple  slavon  contre  lequel  Char- 


salines,  et  appelés  Hallores>  passent  pour 
être  les  descendants  de  ces  Slaves.  Ce  qu'il 
y  a  de  certain ,  c'est  qu'ils  se  distinguent 
des  habitants  allemands  de  Halle  par 
leur  langage,  leurs  usages  et  leur  cos- 
tume. Ils  se  signalent  non-seulement  par 
leur  habileté  dans  l'art  de  préparer  le  sel, 
mais  aussi  comme  nageurs,  comme  pé- 
cheurs et  oiseleurs.  Autrefois  leur  cor- 
poration jouissait  de  privilèges  considé- 
rables qu'on  a  supprimés  lors  de  l'or- 
ganisation du  royaume  éphémère  de 
Westphalie;  quelques-unes  de  ces  pré- 
rogatives leur  ont  pourtant  été  rendues 
après  l'incorporation  de  Halle  dans  les 
états  prussiens.  La  compagnie  des  sali- 
nes jouissait  aussi  de  quelques  privilèges 
et  avait  sa  juridiction  particulière. 

Les  états  prussiens  renferment  une  au- 
tre ville  de  Halle  située  dans  le  district  de 
Minden,  enWestphalie.  Autrefois  celle-ci 
possédait  également  des  salines;  mais  elles 
sont  tombées,  et  la  ville  ne  renferme  que 
1,600  âmes.  foy.  Haldacie  et  Salî- 
mes. D-c. 

HALLAM  (Henri),  historien  et  pu- 
bliciste  anglais,  est  né  à  Windsor,  en 
1777.  Sa  première  éducation  fut  dirigée 
par  son  père,  chanoine  de  cette  résidence 
et  doyen  du  chapitre  de  Bristol,  qui 
était  lui-même  un  homme  instruit  et 
versé  surtout  dans  la  littérature  clas>i- 
que.  A  l'âge  de  1 1  ans,  le  jeune  Hallam 
entra  au  collège  d'Eton,  où  il  se  distin- 
gua particulièrement  dans  la  poésie  la- 
tine; quelques- unes  de  ses  compositions 
ont  été  publiées  dans  le  recueil  intitulé 
Musœ  Etonenses,  1795.  Au  sortir  d'E- 
ton ,  M.  Hallam  alla  compléter  ses  étu- 
des à  l'université  d'Oxford ,  où  il  passa 
plusieurs  années.  La  carrière  du  barreau 
ayant  alors  6xé  son  choix,  il  se  livra  avec 
ardeur  à  l'étude  du  droit;  mais  les  lettres 
occupaient  toujours  ses  loisirs,  et  il  four- 
nissait des  articles  remarquables  à  la  Re- 
vue d'Édinbourg,  dont  il  fut,  jusqu'en 
1808,  l'un  des  rédacteurs.  Nommé,  en 
1806,  commissaire-directeur  du  timbre, 
M.  Hallam  exerça  ces  fonctions  jusqu'en 
1826 ,  époque  où  il  prit  sa  retraite  pour 
se  livrer  tout  entier  à  ses  travaux  litté- 
raires. Il  avait  déjà  publié,  en  18(8,  son 


lemagne  fit  construire  en  cet  endroit  un  Tableau  de  l'Europe  au  mown-<îgef  4 
château-fort;  les  ouvriers  employés  aux  !  val.  in-H°,  ouvrage  qui  a  obtenu  en  An- 
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gleterre  une  popularité  attestée  par  de  I  Ce  dernier  ouvrage,  qui  vient  seule» 
nombreuses  éditions,  et  dans  lequel  l'au- 
teur s'est  attaché  plus  particulièrement  à 
l'examen  des  origines  constitutionnelles 
des  différents  peuples*.  Entre  autres  su- 
jets traités  avec  une  grande  supériorité 
de  savoir  et  de  raison ,  on  y  a  remarqué 
un  exposé  lumincu*  du  système  féodal, 
«t  la  partie  consacrée  au  développement 
historique  des  institutions  politiques  de 
l'Angleterre.  Ce  beau  travail  n'était  en 
quelque  sorte  qu'une  introduction 
V Histoire  constitutionnelle  d'Angleter- 
re, depuis  Henri  Vil  jusqu'à  George  llt 
2  vol.  in-4°,  ou  4  vol.  in-8°,  que  M.  Hal- 
lam  fit  paraître  en  1827**.  Ce  nouvel 
ouvrage ,  fruit  de  fortes  études  et  d'im- 
menses recherches,  a  laissé  bien  en  ar- 
rière tous  les  travaux  de  ses  devanciers  ; 
mais  il  est ,  par  la  nature  même  du  sujet, 
•d'un  intérêt  surtout  local  et  d'une  appré- 
ciation qui  exige  certaines  connaissances 
apéciates.  Il  en  a  été  donné  une  traduc- 
tion française,  faite  sous  la  direction  de 
M.  Guizot  (1828-29,  5  vol.  in-8°).  On 
doit  encore  à  M.  Hallam  Y  Introduction 
à  la  littérature  dr.  l'Europe  pendant 
les  xv*,  xvi"  et  xvir9 siècles  (4  vol.  in-8°) 


(•)  La  traduction  française  de  cet  ouvrage 
(tfcwaa,  4  vol.  in-8°),  citée  par  nous  à  l'article 
VÉOOAi.tTK  (T.  X,  p.  643  et  65 1,  notes),  est  due 
à  l'auteur  de  la  présente  notice.  Elle  a  été  faite 
aar  la  6»  édition.  S. 

(**)  Nous  en  avons  parlé  à  l'article  Ghahdk- 
Brktaohi,  T.  XII,  p.  7^y  et  744;  et  à  l'article 
OtxizoT,  p.  3i3  ,  la  traduction  a  également  été 
.mentionnée. 


de  paraître  *,  ne  peut  que  soutenir 
et  consolider  une  réputation  justement 
acquise.  En  général,  écrivain  d'un  es- 
prit philosophique  et  d'une  parole  grave, 
M.  Hallam,  tout  en  ne  se  basant  que  sur 
des  données  positives,  n'émet  ordinaire- 
ment ses  idées  personnelles  qu'avec  une 
réserve  pleine  de  modestie.  Son  style , 
quelquefois  empreint  d'une  haute  élo- 
quence ,  se  distingue  toujours  par  l'élé- 
gance et  la  précision  ;  une  érudition  aussi 
solide  que  variée,  un  jugement  droit, 
une  noble  indépendance  d'opinions ,  lui 
assurent  un  rang  éminent  dans  la  litté- 
rature contemporaine.  Libre  de  ses  oc- 
cupations officielles,  en  possession  d'une 
brillante  fortune  patrimoniale,  M.  Hal- 
lam se  livrait  à  l'étude  avec  toute  l'ardeur 
de  ses  jeunes  années  lorsque  de  graves 
afflictions  domestiques  ,  la  perte ,  en 
1833 ,  d'un  fils  âgé  de  23  ans,  sur  qui 
reposaient  les  plus  belles  espérances,  et, 
en  1837,  celle  d'une  fille  chérie,  vin- 
rent mêler  leur  amertume  à  cette  heu- 
reuse existence.  M.  Hallam  est  un  des 
directeurs  du  Musée  britannique,  hon- 
presque  exclusivement  réservé  aux 
membres  de  la  haute  aristocratie  an- 
glaise. Nommé,  en  1833,  correspondant 
de  l'Académie  des  Sciences  morales  et  po- 
litiques de  l'Institut  de  France,  M.  Hal- 
lam a  été  élu,  en  1838,  l'un  des  associés 
étrangers  de  cette  académie.       A.  B. 


(*)  Traduction  française  de 
et  i84o,4vol.ia-8p. 


■S3» 


«K  DE  LA  PREMIER*  PARTIR  DU  TOUR  TREIZIEME* 


- 


Digitized  by  Google 


ENCYCLOPÉDIE 

DES 

GENS  DU  MONDE. 

TOME  TREIZIÈME. 

Drurthnr  partir. 


IMPRIMÉ 

PAR  LES  PRESSES  MÉCANIQUES  DE  E.  DUVERGER, 

RU>  I»  VKRRKOU..  t,M 
★ 


Digitized  by  Google 


i 


SIGNATURES 

DES  AUTEURS  DU  VINGT- SIXIÈME  VOLUME. 


MJV1. 


Ajassor  de  Grardsagre.  A.  DE  G. 

Allou   C.  N.  A. 

Arders   G.  E.  A. 

Artaud  (l'inspecteur  gé- 
néral}  A-D. 

AUDIFFRET   H.  A-D-T. 

Bareste   Ë.  B-s. 

BoRGHERS   A.  B. 

Boulléb  (à  Lyon).  ...  A.  B-e. 

CaranaR  (doc  de).  ...  C.  UE  C. 

Chamrobert  (de)  „  .  .  .  P.  C. 

Cherbdliez  (à  Genève).  J.  Ch. 

CoGRAT   J.  C-T. 

CoLIR   A.  C-L-IC. 

Cuvier  (le  pasteur)  ...  R.  C. 

Dehbque   F.  D. 

Delcasso  (à  Strasbourg).  L.D-c-o. 

Depmrg   D-G. 

Derode   D-E. 

Dufau   P.  A.  D. 

Dumas  (à  Bolbec).  .  .  .  Art.  D. 

Do  Mbbsah   D.  M. 

Fée  (à  Strasbourg)  ...  A.  F- 

Fritz  (à  Strasbourg)  .  .  Th.  F- 

Garder  (le  comte  de).  .  Cle  de  G. 

Golbeby  (de)   P.  G- Y. 

GuiGHIAUT   G-R-T. 

Guiixor  (  l'évêque).  .  .  M.  N.  S.  G.  t 

Haag   E.  H-g. 

Haillot  (le  capitaine),  à 

Strasbourg   C.  A.  H. 

Hase   H. 

U«°*   J.  H  t. 


MM. 


Jal   A.  J-l. 

JOUFFROY   T.  J. 

La  bouderie  (l'abbé  de).  J.  L. 

La  Fage  (Adrien  de).  .  J.  A.  de  L. 

Lafate  (à  Marseille).  .  L-f-e. 

La  Noubais  (de)   L.  N. 

Larévellière-Lépeaux.  O.  L.  L. 

Latbra  (de),  à  Chablis.  .  J.  L-t-a. 

Lemonrier   C.  L-a. 

Le  Roy  de  Chartiohy  .  L.  d.  C. 

Louvet   L.  L-t. 

Martin  (Mlle  Marie),  en 

Irlande   M.  M. 

Matteb   M-B. 

MOLLEVAUT   M-LL-T. 

Morray  (de)   Jb  de  M. 

OURRY   M.  O. 

Pascallrt   E.  P-C-T. 

Pauthier   G.  P. 

Rathery   R-v. 

Ratier  (le  docteur).  .  .  F.  R. 

Rborard  (Éiuile)  ....  E.  R. 

Reiraud  

Reree  (Aroédée)   A*.  R-e. 

Sahure  (Ernest  de)  .  .  .  E.  d.  S. 

Sartarem  (vicomte  de).  .  V.  de  S-t-m. 

Saucerotte  (a  Lunéville).  C  S-te  . 

SCHRITRLER   J.  H.  S.  et  S. 

SlRRER  (de)   L.  DE  S-R. 

Soyeb   L.  C.  S. 

Spach  (Édouard)   Eu.  Sp. 

Spach  (Louis),  à  Strasb.  L.  S. 

Suckau   W.  S. 


Digitized  by  Google 


■ 


■ 


MM. 


Taillandier  

Travées  (à  Caeo)  .  . 
Vieillard  


A.  T-». 
J.T-v-s. 
P.  A.  V. 

0 


VlLLEK AVE   

Walceenakr  (le  baron] 
Willm  (à  Strasbourg) . 


V-TE. 
W-R. 
J.  W-M 


Les  lettres  C  X.  indiquent  qu'un  article  est  traduit  du  Conversations-  Lexicon  ou 
de  son  supplément  intitulé  Conversations- Lexicon  fier  Gegenwarty  le  plus  sou- 
vent avec  des  modifications  (m.).  Enc.  amer,  signifie  Encyclopédie  américaine. 
Enfin  la  signature  Enc.  autr.  se  rapporte  à  V Encyclopédie  nationale  autrichienne. 


Digitized  by  Google 


ENCYCLOPÉDIE 


GENS  DU  MONDE. 


H  [suite  de  la  lettre). 


HALLE.  Par  ce  mot,  d'une  étymo- 
logie  peu  certaine ,  on  entend  ordinai- 
rement un  emplacement  fermé  et  couvert, 
des  bâtiment*  dans  lesquels  se  déposent 
certaines  marchandises  destinées  à  être 
exposées  en  vente  à  des  jours  fixes  de  la 
semaine.  A  Paris,  on  confond  presque 
toujours  les  moto  futile  et  marché;  ce- 
pendant il  y  a  entre  eux  une  différence 
bien  établie  partout  ailleurs.  Le  marché 
(àyopu  des  Grecs,  Forum  des  Romains) 
est  une  place  parfois  découverte,  mais, 
dans  les  villes  importantes,  ordinairement 
garnie  de  portiques,  d'échoppes,  où  se 
vendent  les  objets  de  bouche,  de  con- 
sommation journalière ,  comme  beurre, 
œufs,  légumes,  poisson,viandes,etc.  (voy. 
Marche).  Une  halle,  au  contraire,  est 
destinée  à  l'emmagasinement  et  à  la  vente 
d'objets  d'une  utilité  première,  mais  d'une 
consommation  lente ,  qui  s'y  vendent  en 
fortes  parties,  presque  toujours  pour  l'ap- 

existe  des  halles  aux  cuirs ,  aux  toiles, 
eu  coton  JUéy  au  blé,  qui  ne  sont  ouver- 
tes d'habitude  qu'un  seul  jour  de  la  se- 
maine. La  disposition  d'une  halle  est  donc 
soumise  à  des  variantes  amenées  par  les 
marchandises  qu'elle  doit  renfermer. 

Les  halles ,  vers  le  milieu  du  moyen- 
âge  ,  n'étaient  qu'un  amas  de  construc- 
tions peu  régulières,  dont  les  alentours 
étaient  encombrés  de  maisons,  demeu- 
res ordinaires  du  bas  peuple.  Philippe- 
Auguste  fut  un  des  premiers  qui  réunit 
les  échoppes  à  la  même  place.  Cepen- 
dant, vers  la  fin  du  xne  et  le  commence- 
ment du  xiii*  siècle,  les  halles  étaient 

Encyclop.  d.  G.  d,  M.  Tome  XIII. . 


parfois  des  édifices  d'une  certaine  impor-* 
tance.  Henri  H ,  roi  d'Angleterre,  qui 
aimait  l'architecture,  avait  bâti  des  hal- 
les dans  plusieurs  villes.  On  trouve  dans 
Joinville  la  relation  d'un  banquet  royal 
donné,  en  1241,  pendant  le  séjour  de 
saint  Louis  à  Saumur ,  banquet  qui  se  fit 
sous  les  halles.  «  Le  roy,  dit  le  chroni- 
«  queur,  tint  cetc  feste  es  halles  de  Seul- 
«  meur ,  et  disoit  l'en  (  l'on  disait  ) 
«  que  le  grant  roy  Henry  d'Angleterre 
«  les  avoit  faictes  pour  les  grans  f estes  te- 
«  nir;  et  les  haies  sont  faictes  à  la  guise 
«  des  cloistres  de  ces  moines  blancs  (moi- 
«  nés  de  Citeaux) .  Mès  je  crois  que  de 
«  trop  loing  il  ne  soit  nuls  cloistres  si 
n  grans.  Et  vous  diray  pourquoy  il  le 
■  semble;  car  à  la  paroy  du  cloistre  où 
«  le  roy  mengeoit,  qui  estoit  environné 
«  de  chevalliers  et  de  serjans  qui  tenoient 
«  grant  espace,  mengeoint  à  une  table 
«  vingt  que  évesques,  que  arcevesques.  » 

Vienne,  en  Dauphiné,  possédait  des 
halles  auxquelles  on  attachait  de  l'impor- 
tance; car  les  troupes  envoyées  par  le 
dauphin  Humbert ,  en  1338,  contre 
l'archevêque  Bertrand  de  la  Chapelle, 
ayant  brûlé  la  halle  de  Vienne ,  Benoit 
XII  et  Clément  VI  lancèrent  des  bulles 
contre  lui  pour  l'obliger  à  la  reconstrui- 
re, ce  qu'il  fit. 

Les  halles  de  Rouen ,  si  célèbres  par 
l'activité  commerciale  qui  y  règne  et  la 
masse  imposante  de  ses  constructions, 
ont  été  construites  vers  la  seconde  moi- 
tié du  xmD  siècle;  elles  sont  sans  doute, 
dans  leur  genre,  les  plus  importantes  de 
France.  La  plus  ancienne,  celle  qui  est 
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resté  que  la  colonne  qui  servait  d'obser- 
vatoire astrologique  à  Catherine  de  Mé- 
dicis.  Elle  fut  terminée  en  trois  ans,  avec 
les  maisons  qui  l'entourent.  Cette  halle, 
circulaire  dans  son  ensemble,  a  au  centre 
un  vaste  espace  rond  entouré  d'un  por- 
tique divisé  par  un  rang  de  colonnes  por- 
tant la  retombée  d'une  voûte  annulaire. 
L'espace  circulaire  du  milieu ,  découvert 
dans  l'origine,  fut  couvert  en  charpente 
à  la  Philibert-Delorme  par  MM.  Legrand 
et  Molinos.  Ce  comble,  ayant  été  incen- 
dié ,  fut  reconstruit  en  fer  par  l'archi- 
tecte Bel  langer.  Un  autre  édifice  encore 
plus  célèbre  est  la  halle  au  vin  récem- 
ment édifiée.  Elle  consiste  en  de  vastes 
celliers  rectangulaires  où  s'emmagasinent 
les  vins  et  les  spiritueux.  Rien  n'y  man- 
que pour  en  faire  une  construction  somp- 
tueuse :  ainsi,  on  y  trouve  de  vastes  dé- 
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destinée  à  la  vente  des  toiles,  a  272  pieds 
de  long  sur  50  de  large;  le  plancher  est 
supporté  au  milieu  par  deux  rangs  de 
colonnes  en  pierre.  La  halle  aux  drape- 
ries et  celle  au  coton  ont  chacune  200 
pieds  de  long. 

L'établissement  des  halles  et  marchés 
se  rattache  naturellement  à  l'histoire  des 
communes  (voy.) ,  qui  ont  obtenu  l'au- 
torisation d'en  établir  au  fur  et  à  mesure 
que  leurs  privilèges  se  sont  étendus. 

De  nos  jours,  on  déploie  dans  la  con- 
struction des  halles  et  entrepôts  un  cer- 
tain luxe  architectonique.  Les  règles  de 
construction  pour  ces  édifices  peuvent  se 
résumer  en  ce  peu  de  mots  :  conserva- 
tion et  sûreté  des  marchandises ,  abords 
spacieux  et  commodes,  situation  cen- 
trale dans  la  ville.  Un  objet  important 
dans  la  construction  d'une  balle  est  de 
penser  à  l'avenir  et  d'en  disposer  le  plan 
de  manière  à  pouvoir  agrandir  l'édifice 
sans  tout  retourner  lorsqu'il  sera  néces- 
saire de  suivre  la  progression  croissante 
de  la  ville;  car  l'expérience  prouve  que, 
changer  l'emplacement  d'une  halle,  c'est 
porter  un  coup  funeste  au  commerce 
d'une  ville. 

Paris  qui,  en  général,  se  distingue  par 
tant  d'édifices  d'utilité  publique,  compte 
plusieurs  halles.  La  plus  ancienne  est  la 
halle  au  blé,  commencée,  en  1762,  par 
Camus  de  Mézières  sur  l'emplacement  de 
l'ancien  hôtel  de  Soissons,  dont  il  n'est 
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bouchés,  des  plantations  d'arbres,  des 
fontaines,  des  grilles  de  clôture,  etc. 
Toutes  les  halles  de  Paris,  à  l'ex< 


tion  de  celle  au  vin ,  étaient  renfermées 
dans  celui  des  20  quartiers  de  cette  ville 
que  l'on  appelait  le  quartier  des  haltes  f 
entre  les  rues  Saint-Denis,  Mauconseil , 
Comtesse-d'Artois,  de  la  Tonnellerie,  de 
la  Ferronnerie,  Saint- Honoré  et  de  la 
Chausseterie.  Elles  étaient  ou  couvertes  ou 
découvertes;  la  halle  aux  draps  et  la  halle 
aux  toiles  étaient  les  plus  considérables 
des  premières.  Voy.  Halle  (forts  de  la). 

On  sait  que  la  populace  de  Paris  a  sur- 
nommé roi  des  halles  le  duc  de  Beau  fort. 
Voy.  Vendôme. 

On  appelle  aussi  halle  les  vastes  ateliers 
des  fonderies,  forges,  verreries,  où  se 
trouvent  les  fourneaux.  AuY.  D. 

HALLE  (fobts  de  la).  Cette  expres- 
sion emporte  avec  elle  sa  définition  :  elle 
désigne  le  corps  des  hommes  de 
employés  au  chargement,  au 
ment,  au  placement,  au  déplacement  et 
au  transport  des  marchandises  à  vendre 
ou  vendues  dans  les  différentes  halles  ou 
marchés  de  Paris ,  sous  la  direction  dea 
facteurs  et  sous  la  surveillance  de  syn- 
dics. Avant  la  révolution,  40  forts  étaient 
employés  à  l'entrée  et  à  la  sortie  des 
grains  et  des  farines  à  la  halle  au  blé 
(voy.  l'art,  précédent);  et  40  femmes, 
appelées  jaleuses,  étaient  chargées  de 
mesurer  les  grains  et  farines  vendus.  Dix 
forts  étaient  chargés  du  service  de  la 
halle  aux  cuirs;  ils  étaient  à  la  nomina- 
tion du  régisseur  général.  A  la  halle  au 
beurre  et  aux  œufs,  le  service  se  faisait , 
pour  la  partie  des  beurres  et  des  œufs  , 
par  une  bande  de  33  forts,  et  pour  la 
partie  des  pois  et  haricots ,  par  une  au- 
tre banda  de  102  hommes,  qui  servaient 
par  moitié,  de  deux  jours  l'un.  Nous  ne 
sachions  pas  qu'aujourd'hui  le  nombre 
des  forts  aux  diverses  halles  de  Paris  soit 
limité  par  aucune  ordonnance  de  police, 
bien  qu'il  le  soit  à  peu  près  par  l'usage. 
Les  forts  continuent  à  se  maintenir  en 
corporation  ;  mais  ils  ont  perdu  insensi- 
blement certains  privilèges  de  peu  d'im- 
portance dont  ils  jouissaient  autrefois.  Ils 
ont  un  costume  particulier  et  pour  ainsi 
dire  uniforme  :  un  large  pantalon ,  une 
ceinture  de  drap,  une  veste  ronde,  un 
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chapeau  à  très  larges  bords,  joints  à  la 
plaque  qu'ils  doiventprendreau  bureau  de 
police  et  toujours  porter  en  évideuce,  les 
fout  aisément  reconnaître.  Ib  sont  esti- 
més pour  leur  sévère  probité,  et,  en  gé- 
néral, pour  la  régularité  de  leurs  mœurs 
et  de  leurs  habitudes.  A  la  halle  au  vin , 
le  service  se  fait  par  des  tonneliers.  II  n'y  a 
point  non  plus  de  Torts  à  la  halle  aux  veaux; 
on  en  compte  quelques-uns  à  la  halle  au 
poisson  et  à  la  halle  aux  huîtres.  À.  S-a. 

H  ALLE  (université  de).  Halle,  dite 
en  Saxe,  ville  située  sur  la  Saalc,  dans  le 
district  de  Mersebourg  de  la  régence 
prussienne  de  Sexe,  et  dont  nous  avons 
déjà  parlé  à  propos  de  ses  salines  Ovoy. 
H  au.,  Halle),  se  compose  de  la  ville 
proprement  dite,  avec  ses  cinq  faubourgs, 
et  de  celles  de  Glaucha  et  de  Neumarkt. 
Parmi  les  monuments  publics,  nous  de- 
vons mentionner  l'église  gothique  de 
Sainte-Marie,  reconstruite  au  milieu  du 
xvi"  siècle;  l'église  de  Saint-Maurice, 
bâtie  au  xn8,  et  la  cathédrale  ou  le  dôme, 
bâti  de  1520  à  1525;  puis  l'hôtel-de- vil- 
le, la  douane,  le  château  de  Saint-Mau- 
rice, bâti  en  1400,  et  qui  servit  souvent 
de  résidence  aux  archevêques  de  Magde- 
bourg;  les  bâtiments  consacrés  aux  fon- 
dations de  Francke ,  ce  bienfaiteur  des 
hommes,  auquel  nous  avons  consacré  une 
notice,  et  dont  la  statue,  coulée  en  bron- 
xe ,  a  été  érigée',  en  1829,  en  vue  de  sa 
fondation;  l'hôtel  de  l'université,  non  en- 
core achevé,  et  l'hôpital,  bâti  en  1825. 
Outre  sa  grande  institution  de  bienfai- 
sance et  d'éducation,  la  ville  renferme  une 
maison  de  fous  et  une  caisse  d'épargnes  ; 
elle  est  le  siège  d'une  société  de  naturalistes 
et  d'une  société  thuringo-saxonne  livrée 
aux  investigations  sur  l'histoire  et  les  an- 
tiquités nationales.  Sans  compter  les  étu- 
diants de  l'université  et  les  élèves  des  éco- 
les de  Francke,  la  ville  comprend  aujour- 
d'hui environ  24,800  habitants.  Quant 
aux  fabriques,  il  n'y  a  de  remarquables 
que  celles  d'amidon. 

A  leur  origine,  les  fondations  philan- 
thropiques, dites  de  Francke ,  se  rap- 
portaient exclusivement  à  l'éducation  et 
à  l'instruction  des  orphelins.  Elles  pri- 
rent dans  la  suite  plus  de  développement; 
on  y  comprit  une  pharmacie  et  une  im- 
primerie. L'hospice  des  orphelins  reçoit 


actuellement  100  enfanta  :  4,500  y  ont 
déjà  passé.  On  y  joignit,  en  1696,  le  pe- 
dagogium  royal,  pensionnat  pour  les 
jeunes  gens  des  classes  moyennes  et  éle- 
vées; l'année  suivante,  Yécole  latine,  des- 
tinée à  donner ,  sans  beaucoup  de  frais  , 
l'instruction  supérieure;  puis  les  écoles 
allemandes  ou  bourgeoises  pour  les  gar- 
çons et  les  filles,  dont  deux  sont  gratui- 
tes, etc.  Ces  écoles ,  de  même  que  l'hos- 
pice (quoiqu'il  ne  soit  pas  le  premier  pour 
le  nombre  des  élèves  qu'il  reçoit),  sont 
aujourd'hui  placées  à  la  téte  des  établis- 
sements de  ce  genre.  La  Société  biblique 
fondée  par  Canstein  (voy.) ,  ainsi  que  la 
Société  des  missionnaires  de  Halle  pour 
les  Indes-Orien taies,  se  lient  en  quelque 
sorte  à  ces  fondations  et  les  complètent. 


sur  cet  intéressant  sujet ,  les  trouveront 
dans  le  journal  périodique  Francke1  s 
Stiftungen  (Fondations  de  Francke) ,  3 
vol.,  Halle;  1792-1797,  et  dans  l'ou- 
vrage intitulé  Beschreibung  des  Halle'- 
schen  fVaisenhauses^  etc.  (Description 
de  la  maison  des  orphelins  de  Halle,  etc.), 
Halle,  1799. 

Mais  il  est  temps  de  parler  de  l'univer- 
sité. Le  jurisconsulte  Thomasius  ayant 
déserté  Leipzig  et  entraîné  avee  lui  un 
grand  nombre  d'étudiants ,  le  souverain 
de  la  Prusse  ,  Frédéric  I",  profita  de 
cette  circonstance  pour  élever,  en  1694, 
au  rang  d'université  l'académii 
de  Halle,  fondée  en  1 688.  Par 
que  les  amis  de  Thomasius,  Spener  et  de 
Seckendorf  (voy.\  exerçaient  sur  la  no- 
mination des  professeurs,  cette  nouvelle 
université  devint  le  siège  d'un  parti  de 


torts  qu'on  lui  a  vivement  reprochés, 
agit  très  favorablement  sur  l'esprit  reli- 
gieux de  cette  époque.  Dès  le  principe  , 
l'université  prit  ainsi  un  caractère  tran- 
ché, que  le  célèbre  Chrétien  de  Wolf 
(voy.)  eut  à  combattre,  lorsqu'il  s'efforça 
d'attacher  les  esprits  a  l'étude  des  scien- 
ces exactes ,  des  mathématiques  et  de  la 
philosophie.  Après  lut,  Seinler  {voy.  ) 
parvint  à  introduire  le  flambeau  de  la 
philologie,  de  l'histoire  et  de  la  critique 
dans  l'étude  de  la  théologie ,  et  l'édit  du 
gouvernement  prussien  sur  la  religion 
lutta  vainement  contre  cette  nouvelle^ 
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commencement  du  xix*   lippe  de  Hesse, qui  avait  été  fait  prisonnier 


tendance.  Au 
siècle,  l'université  de  Halle,  traitée  avec 
faveur  par  le  souverain ,  était  arrivée  au 
point  culminant  de  sa  splendeur ,  lors- 
qu'après  la  bataille  d'Iéna  ,  Napoléon  la 
supprima  et  fit  conduire  en  France  Nie- 
meyer  (uor-.),  l'un  de  ses  plus  dignes  pro- 
fesseurs. Rétablie  après  la  paix  de  Tilsitt 
par  le  gouvernement  westphalien ,  l'uni- 
versité fut  de  nouveau  su  pprimée,en  1813, 
par  Napoléon.  Mais  la  bataille  de  Leipzig 
changea  la  face  des  choses  :  le  roi  de  Prusse 
s'empressa  alors  de  relever  l'université  de 
Halle  qu'il  fondit  avec  celle  de  Witten- 
berg,  ville  saxonne  dont  il  venait  de  faire 
l'acquisition.  Le  nombre  des  étudiants 
monta,  en  1829,  jusqu'à  1,300,  parmi  les- 
quels on  comptait  944  théologiens.  C'est 
en  effet  par  sa  faculté  de  théologie,  dont 
MM.  Wegscheider ,  Gesenius  et  Tholuck 
(vojr.)  sont  les  principaux  ornements, 
que  cette  haute  école  se  distingue  le  plus. 
Depuis  cette  époque,  le  total  des  étudiants 
flotte  entre  8  et  900.  L'université  pos- 
sède une  bibliothèque  d'environ  50,000 
volumes,  un  cabinet  de  médailles,  une 
collection  d'estampes,  etc.  A  elle  se  rat- 
tachent le  séminaire  théologique  et  pé- 
dagogique, la  Société  orientale,  le  sémi- 
naire philosophique,  l'école  de  médecine, 
les  deux  cliniques  chirurgicales  et  l'insti- 
tut d'accouchement.  —  Voir  Bulmann  , 
Denkwùrdige  Zeitperioden  (1er  Univer- 
siltet  Halle  tvon  ihrer Softung  *i/i(Pério- 
des  remarquables  de  l'université  de  Halle 
depuis  sa  fondation),  Halle,  1833. 

C'est  en  l'année  806  que  le  nom  de 
Halle  figure  pour  la  première  fois  dans 
l'histoire.  En  965,  l'empereur  Othon  Ier 
fit  donation  du  bourg  à  l'évéché  de  Mag- 
debourg,  et,  en  98 1,  Othon  U  l'éleva  au 
rang  de  ville.  Depuis  le  xui*  siècle,  elle 
fut  si  puissante  qu'elle  soutint  de  longues 
guerres  contre  les  évéques  de  Magdebourg 
et  qu'elle  se  défendit,  en  1435,  contre 
l'armée  de  l'électeur  de  Saxe,  forte  de 
30,000  hommes.  La  réformation  s'em- 
para de  Halle,  quoique  l'archevêque  de 
Magdebourg,  Albert  Y,  devenu  aussi  ar- 
chevêque-électeur de  Mayence,  s'uppo»àt 
de  tout  son  pouvoir  à  ses  progrès.  Dans  la 
guerre  de  Smalkalde,  la  ville  de  Halle  fut 
témoin  de  l'humiliation  que  l'empereur 
Charles-Quint  fit  subir  au  landgrave  Phi- 


à  labataille de  Muhlberg.  Pendaut  la  guer- 
re de  Trente- Ans,  le  château  de  Saint- 
Maurice  fut  pris  et  saccagé  à  différentes 
reprises,  et  la  prospérité  de  la  ville  se 
trouva  détruite  pour  longtemps.  Par  la 
paix  de  Westphalie,  Halle  passa  sous  la 
domination  de  la  maison  de  Brande- 
bourg, mais  ne  lui  rendit  hommage  qu'en 
1681,  après  la  mort  de  son  administra- 
teur, le  duc  Auguste  de  Saxe.  La  guerre 
de  Sept-Ans  acheva  d'appauvrir  la  ville 
de  Halle.  Dans  la  guerre  contre  la  France, 
elle  fut  prise  d'assaut,  le  1 7  octobre  1 806, 
et  incorporée  au  nouveau  royaume  de 
Westphalie.  Ce  ne  fut  qu'après  la  disso- 
lution de  ce  royaume  qu'elle  retourna 
à  la  Prusse.  —  Dans  les  environs  de 
Halle,  on  remarque  particulièrement  le 
village  et  le  chiteau  de  Giebichenstein. 
— Voir  Dreyhaupt,  Beschreibung  des 
Saalkreises  (Description  du  cercle  delà 
Saale),  2  vol.,  Halle,  1772-1778  ,  et 
Hesekiel ,  Blicke  auf  Halle  und  seine 
Umgebungen  (Coup  d'oeil  sur  Halle  et 
ses  environs),  Halle,  1824.         C.  L. 

H  ALLÉ  (Jeak-Noel),  né  à  Paris  le 
6  janvier  1754  ,  et  mort  dans  la  même 
ville,  le  11  février  1822,  à  la  suite  de 
l'opération  de  la  taille,  est  célèbre  parmi 
les  médecins  qui  ont  cultivé  d'une  ma- 
nière particulière  l'hygiène  publique  et 
privée.  Il  jouit  également  d'une  grande 
réputation  comme  médecin  praticien  à 
Paris,  et  ce  fut  ainsi  qu'il  devint  médecin- 
consultant  de  l'empereur  Napoléon,  et 
plus  tard  médecin  de  la  duchesse  de  Berry. 

Fils  d'un  peintre  distingué,  Hallé  avait 
acquis  déjà  lui-même  un  certain  ta- 
lent en  peinture,  lorsque  l'exemple  et  les 
conseils  de  Lorry,  son  oncle,  le  déter- 
minèrent à  suivre  la  carrière  de  la  méde- 
cine, à  laquelle  le  genre  de  son  esprit 
exact  et  judicieux  le  rendait  plus  propre 
qu'à  toute  autre.  Dès  le  début,  il  se  fit 
remarquer  par  des  recherches  et  des  ob- 
servations sur  des  sujets  d'une  utilité  gé- 
nérale :  aussi  fut-il  appelé,  même  avant 
d'avoir  pris  le  grade  de  docteur,  à  la  So- 
ciété royale  de  médecine.  En  1 795 ,  il 
fut  nommé  à  la  chaire  d'hygiène  et  de 
physique  médicale,  qu'il  remplit  jusqu'à 
sa  mort,  et  dans  laquelle  il  mit  au  jour  les 
résultats  d'une  longue  expérience  et  d'é* 
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approfondies.  Teu  d'années  après, 
îl  remplaça  Corvisart  comme  professeur 
au  Collège  de  France ,  et  là  il  dut  envi- 
sager la  médecine  sous  un  autre  point 
de  vue;  ce  qu'il  fit  avec  un  égal  succès. 
A  l'Institut,  dont  il  fut  membre  dès 
sa  fondation,  il  se  montra,  comme  par- 
tout, actif  et  laborieux,  et  ses  nombreux 
rapports,  sur  des  sujets  très  divers,  sont 
restés  dans  les  archives  de  ce  corps  sa- 
vant. Une  paisible  et  honorable  carrière 
fut  la  récompense  d'un  cœur  et  d'une 
conscience  toujours  purs.  Hallé ,  jouis- 
sant d'une  belle  fortune,  avait  prodigué  à 
toutes  les  infortunes  les  conseils  de  son 
art  et  les  secours  de  tout  genre  ;  l'étude 
et  la  famille  s'étaient,  avec  la  bienfaisan- 
ce ,  partagé  toute  sa  vie.  Son  enseigne- 
ment était  l'objet  des  travaux  les  plus 
consciencieux ,  et  la  richesse  du  fond 
faisait  bientôt  oublier  ce  que  son  élocu- 
tion  avait  de  pénible  et  même  de  fati- 
gant pour  l'auditoire.  D'ailleurs,  dans 
ses  écrits,  il  reprend  bien  tous  les  avan- 
tages que  devaient  lui  assurer  une  in- 
struction classique  des  plus  complètes, 
jointe  aux  plus  vastes  connaissances  scien- 
tifiques et  à  une  attention  minutieuse 
dans  ses  travaux,  qu'il  recopiait  plusieurs 
fois  de  sa  main,  pour  en  faire  disparaître 
jusqu'aux  moindres  incorrections. 

Hallé  n'a  point  publie  de  grand  ou- 
vrage, bien  qu'il  ait  beaucoup  écrit  ;  mais 
ses  mémoires  substantiels  et  les  articles 
qu'il  fournit  à  Y  Encyclopédie  méthodi- 
que et  au  Dictionnaire  des  Sciences 
médicales y  forment  assurément  un  ex- 
cellent traité  d'hygiène.  Les  principaux 
de  ses  travaux ,  en  suivant  l'ordre  chro- 
nologique, sont  :  Recherches  sur  lu  na- 
ture et  les  effets  du  méphiùsme  des 
fosses  d'aisance ,  Î785,  publiées  par 
ordre  du  gouvernement  ;  Rapport  sur 
le  cours  delà  Bièvre>  1780;  Rapport 
sur  l'examen  de  la  méthode  de  préser- 
ver de  la  petite  vérole  par  l'inoculation 
de  la  vaccine y  1804  ;  Rapport  sur  l'ef- 
ficacité de  la  gélatine  dans  le  traite- 
ment des  fièvres  intermittentes ,  1804; 
Observations  d'une  maladie  qu'on  peut 
appeler  anémie,  etc. ,  observée  chez  les 
ouvriers  de  la  mine  de  charbon  de  terre 
d'Anzin,  etc. ,  1802.  F.  R. 

HALLEBARDE,  mot  dérivé  de  l'al- 


lemand ,  et  composé  de  bard  ou  barthe, 
vieux  mot  teutonique  qui  signifie  hache 
ou  lance,  et  peut-être  de  hell ,  claire  ou 
brillante;  car  on  dit  en  allemand  He lie- 
barde.  Cette  arme  d'hast  (voy.)  est  d'in- 
vention danoise;  les  Allemands  et  les  Suis- 
ses l'adoptèrent  comme  arme  offensive,  et 
ce  sont  ces  derniers  qui,  vers  1460,  fi- 
rent connaître  la  hallebarde  en  France. 
La  hallebarde  se  compose  d'une  hampe 
ou  d'un  manche  de  6  pieds  au  plus  de 
longueur  et  d'un  fer  d'une  forme  parti- 
culière, adapté  par  une  douille  à  l'extré- 
miié  de  la  hampe.  Ce  fer  forme,  au-des- 
sus de  la  douille,  d'un  côté,  tantôt  une 
hache,  tantôt  un  croissant  tranchant  à 
pointes  aiguës,  et  de  l'autre  un  dard  droit 
ou  crochu  ;  il  se  continue ,  dans  le  pro- 
longement de  la  hampe ,  en  une  lame  à 
deux  tranchants,  large  à  sa  base  et  se  ter- 
minant en  pointe  aiguë.  La  hallebarde 
était  susceptible  de  recevoir  divers  orne- 
ments :  le  manche  se  garnissait  de  drap , 
de  velours  de  couleur  vive;  la  douille  se 
cachait  sous  une  houppe  ou  gland  à  fran- 
ges d'or,  d'argent  ou  de  soie;  le  fer,  dé- 
coupé à  jours,  se  ciselait  avec  beaucoup 
d'art ,  et,  afin  de  rendre  cette  arme  plus 
meurtrière,  on  avait,  dans  les  derniers 
temps,  adapté  sur  la  douille  deux  canons 
de  pistolet. 

I  a  hallebarde,  entre  les  mains  d'un 
homme  adroit  et  exercé ,  était  une  arme 
redoutable;  les  Suisses  particulièrement 
excellaient  dans  l'art  de  la  manier,  et  ils 
donnaient  des  leçons  de  hallebarde  com- 
me de  nos  jours  on  donne  des  leçons 
d'escrime.  Cependant  le  duel  à  la  halle- 
barde était  sévèrement  défendu,  sans 
doute  à  cause  de  la  gravité  des  blessu- 
res qu'on  devait  se  porter  avec  cette 
arme.  La  hallebarde,  par  la  forme  de  son 
fer,  était  à  la  fou  une  arme  d'estoc  et  de 
taille;  c'est  ce  que  nous  confirme  l'état 
dans  lequel  on  trouva  le  corps  de  Char- 
les-le-Téméraire ,  après  la  bataille  de 
Nancy  :  «  Ledict  corps  tout  nttd,  gisant 
mort  avec  troys  playes,  l'une  en  teste, 
du  taillant  de  la  hallebarde,  depuis  l'o- 
reille jusque  s  aux  dents;  les  deux  aul- 
tres,  de  la  pointe  de  ladite  hallebarde, 
en  la  cuisse  et  au  fondement  »  (Wasse- 
bourg). 

II  parait  que  c'est  vers  le  milieu  du 
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5k  \  m"  siècle  seulement  qu'on  supprima 
définitivement  la  hallebarde  dans  l'armée 
française;  mais  les  Cen t- Suisses ,  gardes 
à  pied  ordinaires  de  nos  rois,  conserve* 
rent  la  hallebarde  jusqu'à  l'époque  de  la 
révolution  de  1789.  Maintenant  encore, 
dans  la  plupart  de  nos  cathédrales,  les 
suisses  d'église  marchent  fièrement  en  te- 
nant d'une  main  une  hallebarde  et  de 
l'autre  une  canne  de  tambour-major. 

Il  ne  faut  pas  confondre  la  hallebarde 
avec  la  pertuisane.  Voy.  ce  mot. 

Hallerardier,  soldat  portant  la  hal- 
lebarde. Il  n'y  eut  point  en  France  de 
corps  particulier  nommé  hallebardiers. 
Louis  XI  arma  de  la  hallebarde  les  Suis- 
ses qu'il  prit  à  son  service  ;  une  partie  des 
soldats  des  légions  que  François  Ie*  orga- 
nisa à  l'instar  des  Romains  portaient  la 
hallebarde ,  tandis  que  les  autres  étaient 
armés  de  piques  et  d'arquebuses ,  et  Ton 
désignait  ces  soldats  du  nom  de  l'arme 
dont  ils  se  servaient  :  ainsi  la  légion  était 
composée  de  hallebardiers ,  de  piquiers 
et  d'arquebusiers  ,  et,  tant  que  la  halle- 
barde fut  en  usage  dans  l'armée,  il  y  eut 
des  hallebardiers. 

Dans  tous  les  pays  soumis  à  la  domina- 
tion de  la  maison  de  Bourbon  ,  la  garde 
des  châteaux  royaux  était,  avant  la  Révo- 
lution, confiée  à  des  Suisses  hallebardiers. 
De  nos  jours,  le  Saint-Père  a  conservé, 
pour  la  garde  de  sa  personne  et  des  pa- 
lais qu'il  habite,  une  compagnie  de  halle- 
bardiers suisses  qui  ont  encore  le  même 
costume  qu'au  x\e  siècle  :  «  Ils  sont  armés 
de  hallebardes  et  ont  des  vêtements  de 
bandes  en  drap  jaune ,  rouge  et  bleu  ;  ils 
portent,  dans  les  grandes  cérémonies,  le 
casque  et  la  cuirasse»  (gén.  Oudinot, 
De  l'Italie).  C.  A.  H. 

IIALLER  (Albert  de)  ,  médecin  et 
naturaliste  célèbre  auquel  le  surnom  de 
grand  a  été  décerné  par  ses  contempo- 
rains, naquit  à  Berne  le  16  octobre  1708. 
L'universalité  de  ses  connaissances,  et  le 
grand  nombre  de  ses  ouvragess'expliqucnt 
parla  prodigieuse  activitéet  surtout  parla 
rare  précocité  de  son  esprit,  qui  s'alliait 
d'ailleurs  avec  une  extrême  faiblesse  de 
corps,  au  moins  dans  son  enfance.  Issu 
d'une  fi- -ii  il  le  patricienne  très  estimée, 
fils  d'un  avocat  dont  le  talent  avait  pro- 
fité à  sa  fortune  ,  il  reçut  une  éducation 
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soignée,  et  il  la  devança,  pour  ainsi  dire, 
par  son  aptitude  et  son  empressement  à 
s'instruire.  Ces  qualités  furent  telles  qu'à 
l'âge  de  cinq  ans,  s'il  faut  en  croire  Zim- 
mermann,  son  biographe,  il  expliquait  la 
Bible  ;  qu'à  neuf  ou  dix  ans,  il  avait  extrait 
de  Moreri  et  de  Bayle  les  biographies  des 
hommes  célèbres  dans  les  sciences;  qu'à 
quinze  ans,  il  se  distinguait  par  une  in- 
struction peu  commune,  même  dans  l'âge 
mùr,  et  qu'indépendamment  de  grammai- 
res et  de  vocabulaires  chaldéens,  hébreux 
et  grecs  ébauchés  par  lui,  il  avait  composé 
un  grand  nombre  d'ouvrages  attestant  sa 
fécondité.  Disposé  à  toutes  les  études  d'ap- 
plication, par  ses  travaux  antérieurs,  il  fut, 
après  avoir  terminé  ses  études  au  gymnase 
de  Berne,  dirigé  vers  la  médecine  par  une 
circonstance  fortuite.  Après  quelques  le- 
çons suivies  à  Biennc  et  à  Tubingue,  il 
se  rendit  à  Leyde  (1725)  où  il  devint  l'é- 
lève du  fameux  Boerhaavc,  de  Ruvsch  et 
d'Albinus.  Là ,  toutes  les  sciences  natu- 
relles se  disputèrent  ses  instants;  mais 
l'anatomie  et  la  botanique  eurent  pour 
lui  un  attrait  particulier.  Lorsqu'il  y  eut 
pris  le  grade  de  docteur,  des  voyages  en 
Angleterre  et  en  France  le  mirent  à  même 
de  compléter  son  instruction  en  tout  genre 
par  la  fréquentation  des  hommes  les  plus 
distingués  de  son  temps.  En  quittant  la 
France,  il  se  rendit  à  Bâle,  où  Jean  Ber- 
noulli  l'initia  aux  parties  les  plus  diffi- 
ciles de  l'algèbre;  puis  il  revint  se  fixer 
dans  sa  ville  natale.  Quoiqu'il  jouit  bien- 
tôt d'une  grande  réputation,  il  ne  paraît 
pas  qu'il  ait  eu  beaucoup  de  succès  comme 
médecin  praticien,  soit  que  sa  sensibilité 
l'ait  éloigné  du  spectacle  des  souffrances, 


soit,  comme  on  le  dit,  que  son  goût  pour 
la  poésie  ait  écarté  de  lui  la  confiance 
du  public,  qui  défend  à  un  homme  de 
sortir  de  la  spécialité.  Aussi  se  livra-t-il 
tout  entier  à  son  goût  pour  les  recherches 
scientifiques  en  tout  genre  et  pour  l'en- 
seignement tant  oral  que  par  les  écrits. 
Il  annonça  un  cours  gratuit  d'anatomie 
qui  eut  du  succès  ;  il  rechercha  ensuite 
la  chaire  d'éloquence,  mais  un  autre  lui 
fut  préféré  ;  cependant  il  fut  chargé  du 
soin  de  la  bibliothèque  (1735).  L'année 
suivante,  la  chaire  d'anatomie,  chirurgie 
et  botanique»  lui  fut  confiée  à  l'université 
de  Gœttingue,  qui  venait  d'être  fondée  par 
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le  roi  George  II.  A  son  arrivée  dans  cette 
^-ille,  il  eut  le  malheur  de  perdre  sa  fem- 
me :  alors  il  chercha  des  consolations  dans 
un  travail  de  plus  en  plus  assidu,  et  l'ode 
qu'il  composa  dans  cette  circonstance  est 
au  rang  de  ses  plus  belles  poésies.  On  saità 
peine  par  où  commencer  pour  donner  une 
idée,  même  bien  incomplète,  de  travaux  si 
étendus  qu'aucun  homme  peut-être  n'en  a 
entrepris  et  surtout  achevé  de  pareils. 

La  botanique,  qu'il  cultiva  et  enseigna 
avec  un  égal  succès,  doit  à  Haller  d'im- 
menses recherches.  Les  Alpes,  dont  la 
végétation  est  si  riche, furent  explorées  par 
lui,  chaque  année,  de  manière  à  lui  four- 
nir un  herbier  considérable  qu'il  décrivit 
dans  un  ouvrage  intitulé  :  Enumeratio 
methodica  stirpium  Helvetiœ  indige* 


mm,  Gœtt. ,  1742,  2  vol.  in-fol.,et 
Berne,  1768,  3  tom.  in-fol.,  fig.  Ces 
voyages  donnèrent  également  naissance  à 
son  poème  didactique  les  Alpes ,  qui  est 
justement  estimé.  L'anatomie  ne  lui  est 
pas  moins  redevable  :  ses  nombreuses 
planches  gravées  (  Icônes  anatomicce  , 
Goctt. ,  1743,  in-fol.),  représentant  les 
préparations  qui  avaient  servi  à  ses  le- 
çons ,  et  dans  lesquelles  se  trouvent  un 
grand  nombre  de  découvertes,  sont 
encore  très  recherchées  ,  et  avec  raison. 
Mais  c'est  particulièrement  à  la  phy- 
siologie qu'il  a  élevé  un  monument  par 
son  grand  ouvrage  Elcmenta  physiolo- 
giœ  corporis  humani  (Lausanne,  1757- 
66,  8  vol.  in-4°),  où  la  science  la  plus 
positive  s'allie  à  la  plus  immense  érudi- 
tion et  à  la  critique  la  plus  judicieuse. 

Ces  travaux  de  cabinet  marchaient  de 
concert  avec  les  laborieuses  fonctions 
d'un  triple  professorat ,  et  laissaient  en- 
core du  temps  à  l'administrateur  et  au 
magistrat,  et  même  quelques  loisirs  au 
père  de  famille  et  au  poète,  dont  la  fé- 
conde imagination  s'était  révélée  des  sa 
jeunesse  par  les  plus  nobles  et  les  plus 
gracieuses  compositions.  C'est  que  ce 
grand  homme  connaissait  à  fond  l'art 
difficile  d'employer  le  temps,  outre  qu'il 
sut  se  faire  des  collaborateurs  de  ses  élè- 
ves, et  même  de  sa  femme  et  de  ses  en- 


flante du  gouvernement,  avait  doté  l'u- 
niversité de  plusieurs  établissements,  tels 
qu'un  amphithéâtre  d'anatoraie,  un  jar- 
din botanique  dont  il  eut  la  direction  , 
et  où  il  résida  dans  une  maison  qu'on  y 
fit  construire  pour  lui ,  une  école  de  des- 
sin appliqué  à  l'histoire  naturelle,  un 
cabinet  d'anatomie ,  une  école  de  sages- 
femmes,  enfin  un  collège  de  chirurgie. 
II  contribua  aussi  de  toutes  ses  forces  à 
la  fondation,  dans  cette  ville,  de  la  Société 
royale  des  sciences,  qui  y  subsiste  encore 
avec  honneur,  et  en  devint  président  per- 
pétuel en  1751.  Il  eut  de  même  la  plus 
grande  part  à  la  fondation  des  Publica- 
tions savantes  de  Gceitingue,  recueil  très 
estimé  (voy.  Heerfn)  et  dont  il  fut  un 
des  principaux  collaborateurs  ;  il  lui  four- 
nit plus  de  12,000  articles*. 

Les  honneurs  et  les  récompenses  de 
tout  genre  ue  manquèrent  pas  à  celui 
qui  sut  si  bien  les  mériter  :  23  acadé- 
mies le  reçurent  dans  leur  sein  ;  l'empe- 
reur d'Allemagne  lui  conféra  la  noblesse 
d'Empire,  et  d'autres  souverains  le  déco- 
rèrent de  leurs  ordres,  ou  tâchèrent,  par 
les  offres  les  plus  brillantes,  de  l'attirer 
dans  leurs  états.  Sa  patrie  lui  décerna  des 
honneurs  extraordinaires  lorsqu'il  revint 
s'y  établir  définitivement,  en  1753  ;  elle 
l'élut  membre  du  grand  conseil,  et  lui 
conféra,  avec  le  titre  tfaniman,  diverses 
fonctions  administratives,  politiques  et 
judiciaires,  dans  lesquelles  il  se  montra 
toujours  supérieur  à  tout  ce  qu'on  pou- 
vait attendre  de  lui.  Haller  proposa  des 
améliorations  et  fit  des  établissements 
utiles  partout  où  il  porta  la  main  ;  et, 
malgré  cet  énorme  surcroît  d'occupa- 
tions, il  n'en  continua  pas  moins  avec 
une  activité  toujours  croissante  ses  tra- 
vaux littéraires  et  scientifiques.  En  1777, 
il  eut  l'honneur  de  recevoir  la  visite  de 
l'empereur  Joseph  II j  mais  à  la  fin  de 
la  même  année  ,  le  1 2  décembre ,  il  suc- 
comba à  une  maladie  qui  ne  lui  ravit 
qu'au  dernier  moment  l'intégrité  et  le 
libre  exercice  de  ses  facultés  intellec- 
tuelles. Sa  troisième  femme  (car  la  seconde 
ne  vécut  avec  lui  que  quelques  mois)  lui 


fants,  qu'il  avait  voués  ,  comme  lui ,  au  Jonna  onze  enfants,  dont  quatre  fils, 
culte  de  la  science 


Pendant  un  séjour  de  dix-sept  années 
»  Gœttingue,  Haller,  honoré  de  la  con- 


(*)  C«t  le  C.  L.  qui  le  dit:  mais  c«  nombre 
nous  paraît  énorme.  Nom  trouroon  aillent! 
t,5oo. 
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Le  grand  Haller  a  écrit  presque  sur 
tous  les  sujets ,  et  le  nombre  de  ses  ou- 
vrages, indique  dan»  le  Dictionnaire  de  la 
médecine  de  Dezeimeiis,  s'élève  à  plus 
de  cent  cinquante.  Il  écrivit  en  latin,  eu 
français,  en  allemand  et  même  en  sué- 
dois*; les  langues  orientales  et  les  autres 
langues  vivantes  de  l'Europe  ne  lui  étaient 
pas  moins  familières.  L'histoire,  la  nu- 
mismatique ,  l'industrie  ,  la  politique  , 
tout  avait  été  en  quelque  sorte  absorbé  par 
cette  vaste  intelligence  que  servait  une 
mémoire  prodigieuse  ;  et,  ce  qu'il  y  a  de 
plus  rare,  tout  en  ressortait  clair,  précis 
et  utilisé.  Ce  mérite  lui  est  commun  avec 
le  célèbre  Cuvier  [voy.) ,  auquel  il  peut 
être  comparé  sous  tous  les  rapports;  mais 
ce  qui  lui  appartient  en  propre,  c'est 
cette  nature  poétique  qui  ne  se  dément 
pas  même  au  milieu  des  travaux  les  plus 
pénibles  et  les  plus  arides.  Sévère  pour 
ses  premiers  essais,  il  les  brûla  presque 
tous ,  et  se  plaça  ensuite  par  ses  élégies 
et  par  son  poème  sur  les  Alpes**,  dont  le 
style,  il  est  vrai ,  est  parfois  rocailleux 
comme  les  sentiers  qui  contournent  ces 
montagnes ,  au  rang  des  meilleurs  poètes 
allemands  de  son  époque.  Aujourd'hui 
même,  ses  poésies,  dont  le  premier  recueil 
parut  sous  l'anonyme  à  Berne,  en  1732, 
et  son  roman  Usong  trouvent  encore  de 
nombreux  lecteurs.  Dans  ces  produc- 
tions, il  est  riche  d'idées,  et  ses  impres- 
sions sont  profondes.  La  gravité  y  do- 
mine; mais  elle  dégénéra  en  mélancolie, 
au  point  qu'il  se  montra  parfois  mo- 
rose et  jugea  durement  quelques-uns  de 
ses  compatriotes,  comme  on  le  voit,  par 
exemple,  dans  son  Journal  (Berne,  1 787, 
2  vol.  in-8°).  Ce  qui  caractérise  encore 
le  grand  Haller,  c'est  qu'il  fut  aussi  pieux 
que  sa  vaut,  et  que  ses  études  le  fortifiè- 
rent de  plus  en  plus  dans  son  amour  de 
la  religion,  où,  comme  poète,  il  puisa  ses 
plus  belles  inspirations.  F.  R. 

HALLER  (Charly- Louis  dk),  pu- 
bliciste  célèbre  par  sa  Restauration  de  la 
politique  et  plus  encore  par  les  sacrifices 
personnels  joints  au  changement  de  reli- 
gion qu'il  a  faits  pour  mettre  d'accord  ses 

(*)  Ou  tio«»«  damQucrard,  U  France  littt- 
mire,  la  liste  de  c«nx  qui  ont  été  écrit»  ou  tra- 
duit* cd  fraor.iii.  S. 

(")  On  eu  p<mcdcdrs  traduction)  fr.mraijcs.S. 
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convictions  religieuses  et  sociales.  Né  à 
Berne  le  1«  août  1768,  fils  de  l'auteur  de 
la  Bibliothèque  historique  (  Bibliolhek 
dcrSc/itveizcrgcschichte,Berxïe,  1 785-88, 
7  vol.  in-  8°),  et  petit-fils  du  grand  Haller, 
il  dut  à  son  nom  autant  qu'à  ses  études 
spéciales  d'ëlre  porté ,  à  l'âge  de  26  ans, 
aux  fonctions  de  secrétaire  du  conseil  or- 
dinaire de  la  république  de  Berne.  Après 
avoir  rempli  pendant  quelque  temps  ce 
poste  flatteur  pour  l'amour-propre  d'un 
jeune  patricien  ,  mais  pénible  pour  un 
homme  de  son  opinion  dans  des  temps  si 
agités,  M.  de  Haller,  dont  quelques  bro- 
chures avaient  irrité  la  démocratie  du 
canton,  fit,  en  1 798,  un  voyage  dans  les 
pays  non  révolutionnés ,  dit-il,  et  resta, 
de  l'an  1 80 1  à  1806,  à  Vienue,  où  il  s'oc- 
cupa principalement  d'études  historiques 
et  politiques.  Son  retour  dans  sa  patrie, 
en  1806,  était  motivé  par  la  place  de 
professeur  d'histoire  à  la  petite  académie 
de  Berne,  qu'on  lui  offrait  à  cette  épo- 
que, et  qui  devait  lui  assurer  les  moyens 
de  rédiger  et  de  faire  paraître  sur  un 
théâtre  convenable ,  dans  un  pays  indé- 
pendant, l'exposé  des  doctrines  auxquel- 
les l'avaient  conduit  les  méditations  d'une 
sorte  d'exil.  Il  y  publia,  dès  1808,  un 
abrégé  de  la  politique  universelle,  où  il 
réfuta,  dit-il,  le  système  de  la  doctrine 
révolutionnaire  ;  volume  qui ,  de  l'aveu 
de  l'auteur,  fut  encore  plus  mal  accueilli 
de  ses  amis  que  de  ses  adversaires  politi- 
ques. Cependant  les  premiers  étaient  au 
pouvoir  dans  sa  patrie,  et,  grâce  à  eux,  il 
parvint,  en  1814,  à  être  nommé  succes- 
sivement membre  du  grand  et  du  petit 
conseil. 

A  cette  époque  commençait  en  politi- 
que une  ère  nouvelle  :  l'ancienne  légiti- 
mité l'emportait  en  France  sur  celte 
puissante  usurpation  du  génie  qu'avait 
favorisée  une  immense  révolution.  M.  de 
Haller  vit,  dans  ce  mouvement  amené 
par  des  désastres  militaires,  une  grande 
restauration  morale,  un  retour  forte- 
ment ébauché  vers  des  principes  de  gou  - 
vernement  héréditaire,  et ,  comme  il 
aime  à  dire,  primitif,  patriarcal.  L'p- 
ristocralie  de  Berne  était  d'autant  plus 
amie  de  ce  gouvernement  qu'elle  avait 
éprouvé  plus  d'échecs  dans  la  révolution 
que  la  démocratie  du  pays  de  Vaud,  at- 
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Aét  de  la  révolution  française,  avait  ac- 
complie dans  le  temps  où  le  jeune  secré- 
taire arrivait  aux  affaires.  On  le  sait,  la 
révolution  française  et  celles  qui  l'avaient 
imitée  ou  précédée  n'étaient  que  l'appli- 
cation à  Tordre  politique  de  celle  grande 
révolution  intellectuelle  qui  s'était  opé- 
rée au  xv«  siècle ,  et  dont  le  xvi«  avait 
fait  une  première  application  à  la  reli- 
gion. Tous  les  hommes  supérieurs  étaient 
d'accord  à  cet  égard;  mais  tandis  que  les 
uns  s'applaudissaient  de  cette  puissante 
marche  des  choses,  qu'ils  considéraient 
comme  providentielle ',  d'autres  la  déplo- 
raient et  la  considéraient  comme  une  in- 
surrection de  la  pensée  humaine  contre 
le  droit  divin,  et,  tout  en  respectant  la 
révolution  du  xv«  siècle,  ils  condamnè- 
rent celles  du  xvme,  du  xvue  et  du  xvr*. 
En  Allemagne,  celui  des  trois  Stolberg  et 
celui  des  trois  Schlegel  qui  menaient  les 
esprits  étaient  à  la  tète  de  ce  mouve- 
ment. M.  Louis  de  Ualler  y  entra  et  con- 
çut le  dessein  d'aider  ceux  qui  y  pous- 
saient la  France,  à  la  faveur  de  la  Restau- 
ration. Il  avait  àpeine  publié  en  allemand 
son  grand  ouvrage  La  Restauration  de  la 
science  politique,  t.  I-IV,  in-8°,  1816 
à  1820,  t.  VI,  1825  (  le  t.  V  n'a  pas  pa- 
ru), qu'il  vint  chercher  lui-même  une 
position  et  des  auxiliaires  à  Paris,  et  qu'il 
songea  à  publier  son  livre  en  France,  où 
il  parut  effectivement,  Lyon  et  Paris, 
1824,  3  vol.  in-8°. 

Quand  il  l'avait  écrit  en  allemand,  il 
se  trouvait  encore,  simple  néophyte  po- 
litique, en  arrière  de  Schlegel  et  de  Stol- 
berg, qui,  depuis  longtemps,  avaient  mis 
leurs  doctrines  religieuses  en  harmonie 
avec  leurs  doctrines  sociales,  et  qui  avaient 
quitté  les  principes  de  la  révolution  du 
xvi4  siècle  pour  pouvoir  condamner  tou- 
tes celles  qui  l'avaient  suivie.  M.  de  Hal- 
ler  se  convainquit  de  son  inconséquence 
en  matière  de  système  pendant  son  séjour 
à  Paris,  en  1821 ,  et  il  fit  aussitôt  cette 
abjuration ,  dont  il  exposa  lui-même  les 
motifs  dans  une  Lettre  adressée  à  sa  fa- 
mille. Désormais  il  y  avait  unité  dans  son 
système  et  accord  entre  ses  principes  re- 
ligieux et  politiques.  Cependant  le  dé- 
fenseur de  la  monarchie  absolue  se  con- 
ciliait difficilement  avec  le  conseiller  de 
la  république  de  Berne;  mais  aussi  le 
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territoire  d'un  canton  helvétique  était 
devenu  un  théâtre  trop  borné  pour  la 
mission  dont  l'ardent  apôtre  se  sentait 
investi,  et  déjà  il  s'était  assuré  d'autres 
affections  et  une  autre  tribune.  M.  de 
Bonald  lut  avait  ouvert  les  colonnes  du 
Journal  des  Débats,  en  attendant  qu'il 
le  fit  attacher  au  ministère  des  affaires 
étrangères  avec  le  titre  de  publiciste.  Ce 
fut  l'époque  de  la  plus  grande  renommée 
de  M.  de  Haller.  Il  ne  soutint  pas  à  la 
longue  la  célébrité  qu'il  avait  due  à  l'é- 
clat de  sa  conversion,  et  bientôt  il  se 
trouva  tellement  dépaysé  que ,  dès  avant 
1830,  il  alla  résider  à  Soleure.  Au  com- 
mencement de  1830,  il  revint  à  Paris,  et 
dut  à  ses  amis  politiques  d'être  nommé 
professeur  à  l'école  des  Chartes.  Les  évé- 
nements de  l'année  engagèrent  M.  de 
Ualler  à  retourner  à  Soleure  où  il  fut 
élu,  en  1834,  membre  du  petit  conseil 
de  la  république  de  ce  canton. 

Ni  l'année  1830  ni  celles  qui  l'ont  sui  - 
vie  n'ont  apporté  de  changements  à  ses 
doctrines.  Depuis  1816,  il  n'a  cessé  de 
s'y  affermir,  de  les  exposer  sous  toutes 
les  formes,  et  de  les  publier  en  allemand, 
en  français,  en  italien.  Les  Mélanges  de 
droit  public  et  de  haute  politique,  pu- 
bliés à  Paris,  en  1839,  2  vol.  in-8°,  et 
qu'il  avait  déjà  publiés  deux  fois  en  alle- 
mand et  deux  fois  en  italien,  ne  sont  que 
l'expression  renouvelée  des  mêmes  prin- 
cipes que  renferment  l'édition  allemande 
de  Iti  Restauration  de  la  science  politique, 
de  1816,  et  l'édition  française  de  1824. 
Quels  sont  ces  principes,  si  nous  nous  en 
rapportons  aux  textes  mêmes  de  l'auteur? 

C'est,  dit-il,  en  un  mot,  l'antithèse 
d'une  erreur  ou  d'une  science  fausse  et 
pernicieuse  qui  règne  depuis  deux  siè- 
cles dans  les  écoles;  en  d'autres  termes, 
de  ce  prétendu  système  philosophique 
dont  le  Contrat  social  est  l'expression  la 
plus  pure. — Le  Contrat  social,  qu'on  le 
considère  comme  un  fait  ou  comme  une 
hypothèse,  est  une  chimère  fausse,  im- 
possible, contradictoire. — Cest  la  nature 
elle-même  qui  a  produit ,  par  l'inégalité 
des  hommes  et  des  choses,  les  rapports 
sociaux  qui  existent  ;  c'est  elle  qui  assigne 
l'empire  au  plus  puissant,  la  dépendance 
au  plus  faible.  La  puissance  n'a  pour  rè- 
gle que  la  loi  de  justice  naturelle ,  rèa;le 
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qui  est  la  même  pour  tous  les 
et  qui  est  accompagnée ,  pour  ceux  qui 
exercent  l'empire,  des  moyens  nécessaires 
pour  la  faire  respecter.  —  Les  droits  des 
princes  sont  fondés,  comme  ceux  des  au- 
tres hommes,  sur  leur  liberté  ou  leur  pro- 
priété, ainsi  que  sur  leurs  obligations  na- 
turelles. Ces  droits  sont  sacrés ,  nui  ne 
peut  les  attaquer.  Toute  révolution  qui 
les  renverse,  toute  réforme  qui  les  dimi- 
nue, est  une  spoliation,  une  injustice,  fus- 
sent-elles faites  au  nom  de  la  volonté  gé- 
nérale.— Ce  n'est  pas  la  volonté  générale, 
c'est  la  loi  divine  (car  la  loi  naturelle  est 
d'origine  divine)  qui  règle  les  rapports 
des  peuples  avec  leurs  chefs  ou  les  droits 
des  uns  et  des  autres. — Nul  peuple  n'a  le 
droit  de  prendre  une  liberté,  une  indé- 
pendance, en  un  mot  un  état  de  choses 
qu'il  n'a  pas ,  sous  le  prétexte  que ,  dans 
quelque  contrat  primitif,  il  aurait  aliéné 
ce  qu'il  demande;  vu  que  cette  aliénation 
n'a  pas  eu  lieu  ni  ne  peut  avoir  lieu  ja- 
mais.— Les  nations  n'ont  rien  délégué  aux 
princes,  par  la  raison  qu'elles  n'ont  rien 
à  déléguer.  —  Le  pouvoir  qu'exercent  les 
souverains  n'est  pas  national,  il  est  per- 
sonnel au  chef  de  l'état;  car  c'est  une  dé- 
légation qui  lui  a  été  faite  de  la  part  de 
Dieu.  —  La  révélation  et  l'ordre  moral  du 
monde  lui  confirment  le  mandatdu  prince. 
— Les  mandats  des  peuples  sont  des  men- 
songes historiques. — Àu  lieu  de  mandats 
imaginaires  et  de  fonctions  imposées  par 
les  nations,  il  n'y  a  d'obligatoire  pour 
les  souverains  que  les  devoirs  de  justice  et 
d'amour  qui  lient  tous  les  hommes. — Le 
père  est  avant  les  enfants,  le  prince  avant 
les  sujets  ;  il  gouverne  les  peuples  en  vertu 
du  même  ordre  et  du  même  droit  divin 
que  le  père  gouverne  ses  enfants. 

On  le  voit,  ce  n'est  pas  seulement  une 
antithèse  contre  le  Contrat  social  que 
présente  M.  L.  de  Haller ,  c'est  la  réfu- 
tation de  tout  le  mouvement  des  der- 
niers siècles  et  des  doctrines  qui  ont  pré- 
valu dans  les  écoles  depuis  le  règne  de 
Henri  IV.  M.  de  Haller  aurait  pu  remon- 
ter plus  haut  ,  car  son  système  est  la 
négation  de  toutes  ces  idées  de  progrès 
et  de  liberté  qui  se  sont  produites  dans 
le  monde  depuis  la  grande  révolution 
philosophique  du  xv*  siècle.  Quoiqu'il  se 
trompe  de  date,  l'auteur  discute  toutes 
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ces  idées  comme  émanées  de  la 
source,  de  Y  hypothèse  d'un  droit 
nal  indépendant  des  droits  du  prince, 
idée  dont  il  ne  voit  la  première  applica- 
tion que  dans  la  révolution  d'Angleterre, 
qui  l'aurait  introduite  dans  la  politique 
moderne,  tandis  qu'elle  est  formulée  d'une 
manière  éclatante,  dès  l'an  1522,  dans 
le  manifeste  des  insurgés  de  la  Caslille,  et 
dont  il  poursuit  la  funeste  influence  en 
Portugal,  en  Russie,  en  Prusse,  en  Autri- 
che, en  Toscane,  dans  le  reste  de  l'Italie 
et  de  l'Allemagne,  et  enfin  en  France. 
Cette  idée,  la  Restauration  de  la  science 
politique  doit  l'anéantir  à  jamais,  pour 
sauver  ensemble  1*  Monarchie  et  V Église. 

En  effet,  l'Église  occupe  M.  de  Haller 
autant  que  la  monarchie ,  et  c'est  sur 
la  religion,  nous  allions  presque  dire  sur 
une  révélation  spéciale,  que  repose  son 
système.  «  Me  méfiant  des  doctrines  re- 
çues, dit-il,  je  laissai  là  tous  les  livres, 
toutes  les  autorités,  pour  ne  plus  inter- 
roger les  hommes ,  mais  Dieu  seul ,  dans 
la  nature  qui  est  son  œuvre.  Alors  la 
porte  fut  ouverte  à  celui  qui  avait  frappé  : 
à  peine  la  vérité  fut-elle  cherchée  de  bonne 
foi,  près  de  sa  source,  qu'elle  fut  trouvée; 
elle  se  présenta  soudain  et  se  fit  elle- 
même  connaître  à  celui  qui  l'aimait.  »  M. 
de  Haller  parle  avec  une  sorte  de  ravisse- 
ment de  cette  espèce  d'illumination,  qui 
ne  fut  pas  considérée  sous  le  même  point 
de  vue  par  le  public,  mais  qui  explique 
son  dévouement  pour  cette  théorie. 

Le  public  français,  à  qui  des  hommes 
éminents,  MM.  de  Bonald,  de  Maistre  et 
tant  d'autres ,  offraient  alors  les  mêmes 
doctrines  revêtues  de  tout  l'éclat  de  la 
parole ,  de  toutes  les  séductions  du  ta- 
lent, accueillit  froidement  les  publica- 
tions d'un  étranger  qui  avait  de  la  peine 
à  traduire  sa  pensée  dans  notre  langue  ; 
l'Allemagne ,  au  contraire ,  leur  accorda 
une  grande  attention.  Nous  ne  nomme- 
rons, des  nombreuses  réfutations  qu'elle 
leur  opposa,  que  celle  de  M.  Troxler*, 
qui  est  savante  et  fort  répandue,  et 
parmi  les  imitations  modifiées,  que  celle 
de  M.  deStrombeck**,  qui  est  populaire 

(*)  Le  primat  et  le  peuple ,  iT  après  la  doetnne 
de  Buchunan  (yo<r.  ce  nom),  Aarau,  i8*i. 

(**)  Du  droit  des  nations  dont  ht  eas  où  tê  pou- 
voir suprême  agit  contrairement  am  but  du  bien  tr>~ 
àah  Braatwîc,  ?  édition,  x836. 
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et  concise,  maintenant  qu'elle  en  est  à  sa 
4a  édition. 

La  réfutation  de  M.  de  Haller  est  dans 
l'histoire,  qu'il  invoque  en  aa  faveur.  Que 
sont  donc  devenus,  au  milieu  des  révolu- 
tions qui  se  succèdent  d'âge  en  âge,  les 
propriétaires  primitifs  des  nations,  et  que 
peut-on  admettre  comme  légitime  dans 
l'histoire  de  l'espèce  humaine,  si  tout  ce 
qu'elle  a  fait  de  plus  grand  dans  les  trois 
siècles  de  son  plus  admirable  développe- 
ment est  contraire  à  la  loi  naturelle  ou 
divine.  Quand  même  la  théorie  de  M.  de 
Haller  serait  aussi  vraie  qu'elle  nous  pa- 
rait fausse,  à  quoi  serait-elle  bonne?  Com- 
ment retrouver  dans  le  passé  l'époque  où 
les  princes  étaient  tous  en  possession  de 
leurs  droits  primitifs,  et  les  peuples,  leur 
propriété ,  respectueusement  soumis  à  la 
puissance  déléguée,  dans  le  principe,  par 
l'ordonnateur  suprême  des  destinées  so- 
ciales du  monde,  aux  rois  ses  lieutenants? 
Puis,  cette  époque  trouvée,  quel  moyen 
eiiste-t-it  d'y  ramener  les  peuples  et  les 
rois?  Enfin,  le  retour  opéré,  serait- il  pos- 
sible de  nous  imposer,  avec  nos  mœurs 
de  ce  siècle,  les  institutions  du  passé? 

On  le  voit  bien ,  ce  système  n'est  vrai 
qu'autant  qu'on  fait  abstraction  de  tout 
ce  qui  est.  Mais  ce  qui  est  digne  d'estime, 
nous  dirons  même  d'admiration  dans  M. 
de  Haller,  c'est  d'abord  sa  science,  qui  e*t 
remarquable,  quoique  son  point  de  vue 
soit  faux  et  que  nous  ayons  eu  sans  cesse 
à  le  combattre  dans  Y  Histoire  des  doc- 
trines politiques  des  trois  derniers  siè- 
cles; c'est  ensuite  sa  conviction,  qui  est 
pure,  élevée,  profondément  empreinte  de 
piété  et  de  respect  pour  l'ordre  moral  et 
religieux  qui  domine  le  monde.  Cette 
conviction  est  non-seulement  entière,  elle 
est  ardente;  M.  de  Haller  y  est  arrivé, 
dit-il,  en  étudiant  les  pernicieuses  doc- 
trines des  libres  penseurs  d'Angleterre, 
des  encyclopédistes  de  France ,  des  ///«- 
minés  d'Allemagne.  Allemand  avant  tout, 
M.  de  Haller  est  lui-même  une  sorte  d'il- 
luminé, non  pas  de  la  philosophie  mo- 
derne, mais  de  la  foi  et  de  la  hiérarchie 
du  moyen-âge;  mais  il  est  infiniment 
plus  près  de  Stolberg  et  de  M.  Gœrres 
que  de  MM.  de  Bonald  et  de  Maistre. 
Enfin  M.  de  Haller  est,  comme  tous  les 
hommes  à  théories  absolues,  généreuse- 
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ment  inconséquent.  11  accorde  aux  peu- 
ples des  droits  inviolables  et  reconnaît 
entre  eux  et  leurs  maîtres  des  guerres  lé- 
gitimes; il  justifie  les  insurrections  faites 
au  nom  de  l'ordre  moral  enfreint  par  le 
despotisme,  et  conçoit  non-seulement  une 
résistance  brusque,  subite,  mais  des  con- 
spirations préparées  dans  le  silence  (voir 
lechap.  41  du  2°  vol.  de  la  Restauration 
de  la  science  politique,  édit.  allemande). 
C'est  une  inconséquence  véritable;  car 
c'est  constituer,  non  pas  les  magistrats  et 
les  élus  de  la  nation,  mais  le  peuple  et  les 
conspirateurs,  juges  des  cas  de  violence, 
d'usurpation  et  de  despotisme.  Mieux 
valait  accorder  ce  droit  aux  hommes  les 
plus éminents,  aux  représentants  des  na- 
tions. M-a. 

HALLEY  (Edmowd),  physicien  et 
l'un  des  plus  grands  astronomes  de  l'An- 
gleterre, naquit  à  Londres  le  8  novembre 
1656.  Quoique  sa  grande  facilité  et  son 
ardeur  à  s'instruire  le  portassent  d'abord 
vers  toutes  les  branches  de  connaissances, 
l'astronomie  fut  celle  pour  laquelle  il  eut 
toujours  le  plus  de  penchant.  Ses  pre- 
miers pas  dans  la  carrière  lui  firent  goûter 
des  plaisirs  qui  ne  peuvent  être  conçus, 
comme  il  le  disait  lui-même,  que  par 
ceux  qui  les  ont  éprouvés.  Persuadé  que 
les  progrès  de  l'astronomie  dépendaient 
d'une  connaissance  parfaite  des  étoiles , 
Halley  sollicita  une  mission  pour  aller 
observer  le  ciel  dans  l'autre  hémisphère. 
Charles  11  la  lui  ayant  accordée,  il  se 
rendit  à  Sainte- Hélène,  en  1676,  et  y 
détermina  la  position  de  850  étoiles.  Il 
observa,  dans  cette  lie,  le  passage  de  Mer- 
cure sur  le  disque  du  soleil ,  et  conçut 
l'heureuse  idée,  qui  a  été  exécutée  depuis, 
en  1761,  de  faire  usage  du  passage  de 
Vénus  sur  le  disque  du  soleil  pour  dé- 
terminer la  parallaxe  de  cet  astre,  de  la- 
quelle dépendent  toutes  les  dimensions 
du  système  planétaire. 

A  son  retour  de  Sainte-Hélène,  il  prit 
ses  degrés  de  maître  ès-arts ,  et  fut  reçu 
membre  de  la  Société  royale  de  Londres. 
Il  publia  son  catalogue  d'étoiles  australes 
en  1679,  et  voyagea  ensuite  dans  le  nord 
de  l'Allemagne,  en  Italie,  en  France, 
afin  de  visiter  les  savants  de  ces  pays  et 
de  faire  avec  eux  un  échange  de  lumières. 

Revenu  en  Angleterre,  en  1683,  il  se 
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maria  et  se  livra  avec  succès  à  plusieurs 
genres  d'observations,  parmi  lesquelles 
nous  distinguerons  celle*  des  variations 
de  l'aiguille  aimantée.  Persuadé  qu'elles 
étaient  soumises  à  une  loi ,  il  recueillit 
toutes  les  observations  faites  jusqu'alors, 
les  coordonna  et  reconnut  qu'elles  dépen- 
daient de  deux  centres  d'action ,  dont 
il  détermina  la  position  sur  la  surface 
de  la  terre,  ainsi  que  les  lignes  courbes 
où  l'aiguille  ne  décline  point.  Le  grand 
avantage  que  cette  théorie  devait  pro- 
curer à  la  navigation  détermina  le  roi 
d'Angleterre  à  charger  Halley  de  vérifier 
sa  théorie.  Il  entreprit  pour  cet  effet, 
en  1698,  1699  et  1700,  deux  voyages 
différents,  qui  le  conduisirent  quatre 
fois  sous  la  ligne  équinoxiale,  et  dans  les- 
quels il  trouva  la  variation  de  la  boussole 
conforme  à  sa  théorie. 

Une  autre  série  d'observations  égale- 
ment utiles  à  la  navigation  est  celle  que 
l'on  trouve  dans  son  Histoire  des  vents 
alises  et  des  moussons,  qui  régnent  dans 
les  mers  placées  entre  les  tropiques.  A 
cette  histoire  il  a  réuni  un  essai  sur  la 
cause  physique  qui  les  produit. 

Grand  promoteur  de  la  philosophie  de 
Newton ,  dont  il  était  l'ami ,  c'est  aux 
soins,  au  zèle  et  aux  pressantes  sollicita- 
tions de  Halley  qu'on  doit  la  publication 
du  livre  immortel  des  Principes  {voy. 
Newton).  Le  mouvement  des  comètes 
semblait  encore  échapper  à  la  belle  théorie 
de  l'attraction  universelle  :  Halley  essaya 
de  le  soumettre  à  la  même  loi.  Il  réunit 
pour  cet  effet  toutes  les  observations 
le  mouvement  des  co- 
tet  les  soumit  à  un  calcul  rigoureux. 
Ayant  fait  ce  calcul  pour  24  comètes ,  il 
compara  ensemble  leurs  orbites,  et  re- 
connut que  celles  des  années  1531, 1607 
et  1682  avaient  des  éléments  semblables, 
et  que,  par  conséquent,  c'était  le  même 
astre  qui  avait  paru  à  trois  époques  sé- 
parées par  des  intervalles  presque  égaux. 
L'histoire  fortifia  encore  cette  idée  en 
lui  indiquant  des  apparitions  de  comètes 
qui  avaient  eu  lieu  dans  les  années  1456, 
1380  et  1305.  Cette  constance  des  re- 
tours ,  cette  égalité  dans  les  intervalles , 
confirmèrent  la  sublime  idée  de  Newton 

;  planètes,  tour- 


nent dans  des  ellipses  autour  du  soleil,    pour  célébrer  les 


Halley  établit  donc  que  la  première  co*~ 
mète  avait  une  période  de  75  à  76  ans,  et 
publia,  en  1705,  qu'elle  devait  reparaître 
de  1758  à  1759,  ce  que  l'expérience  a  vé- 
rifié. La  comète  de  Hullrjr  a  de  même  re- 
paru en  1835.  Voy.  ComètkciClairaut. 

L'astronomie  doit  encore  à  Halley  un 
perfectionnement  dans  la  théorie  des 
mouvements  de  la  lune,  dont  la  connais- 
sance est  si  importante  à  la  navigation 
par  la  détermination  des  longitudes  (voy. 
ce  mot).  Pénétré  de  cette  importance,  il 
s'occupa ,  depuis  l'année  1710  jusqu'en 
1739,  à  observer  le  mouvement  de  la 
lune,  et  il  en  publia  des  tables  à  l'aide 
desquelles  on  devait  déterminer  avec 
beaucoup  de  facilité  la  longitude.  Mais 
cet  astre  est  soumis  à  plusieurs  inégalité» 
séculaires  que  Halley  n'avait  pas  prévues 
et  que  La  Place  expliqua  par  la  suite.  Ce* 
inégalités  ayant  été  introduites  dans  les 
calculs  du  mouvement  de  la  lune ,  on  a 
obtenu  des  tables  lunaires  plus 
avec  lesquelles  on  peut  prendre 
nantassez  exactement  la  longitude  en  mer. 

En  1720,  Halley  remplaça  Flainstead 
à  l'observatoire  de  Greenwich.  Cette  po- 
sition lui  fournit  les  moyens  de  vérifier, 
par  une  observation  soutenue,  les  théories 
dont  son  esprit  était  alors  occupé  ;  il  per- 
fectionna celle  des  étoiles;  attaqua  leur 
prétendue  immobilité,  et  ses  hypothèses 
sur  leur  mouvement,  leui 
blent  aujourd'hui  des  vérités  it 
bles. 

Halley  était  doué  d'une  forte  consti- 
tution; sa  mémoire  était  heureuse;  son 
esprit  vif  et  pénétrant  le  portait  à  des 
systèmes  hardis.  Les  opinions  communes 
contraires  à  la  sienne  ne  l'arrêtaient  point 
dans  sa  course;  il  imaginait  et  proposait 
des  hypothèses  sans  scrupule ,  parce 
qu'elles  découlaient  toujours  de  ses  ob- 
servations et  de  son  habileté  à  les  com- 
biner. La  gloire  d'autrui  ne  lui  fit  jamais 
ombrage  ;  il  sut  rendre  justice  aux  anciens 
géomètres ,  parlait  avec  respect  de  Des- 
cartes dont  il  suivait  la  méthode  toutes 
les  fois  que  l'observation  lui  paraissait  in- 
suffisante pour  arriver  à  un  résultat  réel. 
Il  aimait  la  poésie  et  la  cultivait  avec 
succès.  Nous  pouvons  indiquer,  à  cette 
,  les  beaux  vers  latins  qu'il  fit 
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Ion  sur  le  système  de  l'univers.  La  \a- 
riété  des  connaissances  de  Halley ,  se 
présence  d'esprit  ,  ses  réponses  judi- 
cieuses, vives  et  circonspectes ,  le  ren- 
dirent agréable  aux  princes  qu'il  eut  l'oc- 
casion de  voir.  Pierre- le-Grand ,  dans 
son  voyage  en  Angleterre ,  alla  le  visiter, 
et  fut  si  content  de  sa  conversation  qu'il 
l'honora  du  titre  d'ami.  II  vécut  dans 
une  médiocrité  dont  le  choix  libre  justi- 
fie toutes  les  qualités  du  cœur  qu'on  lui 
attribue.  Il  fut  attaqué ,  à  l'âge  de  82  ou 
83  ans,  d'une  espèce  de  paralysie  qui , 
dans  l'intervalle  de  trois  années,  le  con- 
duisit par  degrés  insensibles  au  terme  de 
sa  longue  et  brillante  carrière,  le  25  jan- 
vier 1742. 

Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Me~ 
thodus  directa  et  geometrica  investi- 
gandi  excentricitates planetarum,  Lon- 
dres, 1675-1677,  in-4°,  et  la  Tliéoric 
des  variations  de  l'aiguille  aimantée 
(en  anglais  dans  les  Trans.  phil.  1683, 
et  en  latin  dans  les  jictaerud.,  1684).  Il 
fut  l'éditeur  de  plusieurs  ouvrages  d'A- 
pollonius de  Perge.  On  lui  doit  aussi  des 
tables  astronomiques  (en  latin),  1749  , 
ûi-4°.  A.  de  G. 

H  ALLIER,  voy.  Filet. 

I  l  ALLOUES  ,  voy.  Hall  ,  Halle. 

HALLUCINATIONS  ,  phénomène 
singulier,  fréquent  dans  les  maladies  men- 
tales, mais  qui  se  montre  dans  d'autres 
maladies  et  quelquefois  même  isolément, 
et  qui  consiste  dans  une  erreur  complète 
d'un  ou  de  plusieurs  sens.  Ainsi,  par 
exemple,  la  berlue,  la  bévue,  le  tintouin 
sont  des  hallucinations,  puisqu'ils  font 
voir  des  objets  ou  entendre  des  sons  qui 
n'existent  pas,  et  dont  le  malade  lui- 
raêmc  est  souvent  à  même  de  reconnaître 
la  fausseté.  On  peut  dire  que  les  halluci- 
nations sont  un  délire  partiel. 

£'est  particulièrement  chez  les  aliénés 
que  se  manifestent  ces  symptômes  bizar- 
res, et  qui,  dans  les  époques  d'ignorance 
et  de  superstition ,  ont  pu  donner  lieu  à 
toutes  les  histoires  de  sorcellerie,  de  ma- 
gie, de  fascination  et  de  possession  que 
rapportent  divers  auteurs.  Les  sujets  qui, 
sans  être  affectés  de  folie,  sont  cependant 
remarquables  par  la  singularité  de  leurs 
idées  et  de  leurs  actes,  sont  souvent  sous 
l'empire  des  hallucinations.  On  les  désigne 


UAL 

ordinairement  par  la  dénomination  Je 
visionnaires,  expression  incomplète,  en 
ce  qu'elle  ne  s'applique  qu'aux  halluci- 
nations de  la  vue. 

Rien  de  plus  varié  d'ailleurs  que  les 
formes  de  ces  erreurs.  Ainsi  un  malade 
entend  parler,  soit  une,  soit  plusieurs  per- 
sonnes qui  l'injurient ,  le  menacent ,  ou 
bien  lui  adressent  les  propos  les  plus  agréa- 
bles; il  les  interroge  et  répond.  Un  autre 
voit  le  ciel  ouvert,  ou  bien  au  contraire 
l'enfer  prêt  à  le  saisir;  les  gendarmes  à  sa 
poursuite,  un  tribunal  qui  va  le  condam- 
ner et  le  bourreau  qui  s'apprête  à  exécu- 
ter la  sentence.  Les  odeurs,  les 
perçues  par  les  malades,  sans  la 
d'aucun  objet  matériel ,  sont  en  rapport 
avec  la  direction  de  leurs  idées  ordinaires. 

Les  sensations  tactiles  sont  souvent  al- 
térées de  la  même  façon  ,  et  tel  malade 
sent  une  épée  imaginaire  qui  le  perce  de 
part  en  part,  des  coups  de  bâton  qui 
l'accablent,  un  feu  qui  le  brûle,  etc. 

Agréables  ou  pénibles,  ces  sensations 
sont  très  réelles  pour  celui  qui  les  éprou- 


ve ;  car  sa  conviction  a  ce  sujet  est 
intime  et  assez  sincère  pour  entraîner 
toutes  les  déterminations  qui  peuvent  en 
être  la  conséquence,  et  cela  malgré  les 
peines  ou  même  les  souffrances  qui  en 
peuvent  résulter  pour  lui.  L'exemple  de 
Pascal,  qui,  croyant  voir  un  précipice  à 
son  côté,  y  plaçait  toujours  une  chaise 
pour  se  garantir,  prouve,  avec  mille  au- 
tres, que  les  hallucinations  ne  sont  pas  le 
partage  exclusif  des  aliénés  ou  des  esprits 
faibles. 

Les  hallucinations  doivent  être  bien 
distinguées  des  fausses  perceptions  qui 
ont  lieu  quelquefois  dans  les  affections 
mentales ,  puisque  non-seulement  il  n'y 
a  pas  de  cause  matérielle,  mais  que  sou- 
vent même  on  les  a  vues  coexister  avec  des 
paralysies  des  organes  des  sens. 

Il  est  probable  que  le  siège  des  hallu- 
cinations est  dans  le  cerveau ,  mais  il  est 
assez  difficile  d'en  déterminer  la  cause 
immédiate.  On  les  voit  le  plus  souvent 
survenir  à  l'occasion  d'impressions  vio- 
lentes que  la  mémoire  reproduit  et  que 
l'imagination  combine. 

Les  hallucinations  précèdent  souvent 
la  folie  et  se  montrent,  à  son  début,  pas- 
sagères et  faciles  à  écarter;  mais  plus  tard 
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deviennent  dominante!  et  tyranni- 
ques.  Aussi  le  traitement  doit-il  être  basé 
sur  les  considérations  qui  précèdent,  et 
présente-t-il  des  chances  de  succès  très 
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D'ailleurs  les  hallucinations  en  elles- 
mêmes  ne  présentent  souvent  aucune 
gravité.  Elles  ne  méritent  de  l'attention 
que  comme  symptôme  précurseur  de  la 

folie (voy.  ee mot).  F.R. 

HALO  ou  Cocrokne.  En  météorolo- 
gie, on  nomme  ainsi  des  cercles  lumi- 
neux qui  environnent  le  soleil  ou  la  lune 
et  se  produisent  particulièrement  dans 

.  Lorsqu'on  les 
de  la  lune,  ces  cercles 
sont  presque  toujours  d'un  éclat  argentin; 
mais  aux  rayons  du  soleil  ils  se  teignent 
des  couleurs  un  peu  affaiblies  de  l'arc-en- 
ciel.  Les  Grecs  ont  donné  à  ce  phénomène 
le  nom  de  «  W ,  aire  (d'où  l'on  a  fait  luth 
en  français),  parce  qu'il  apparaît  toujours 
comme  une  aire  circulaire  autour  des  as- 
tres. On  l'appelle  en  allemand  Ho/t  parce 
que  les  halos  forment,  pour  ainsi  dire, 
une  cour  autour  de  la  lune  et  du  soleil. 

Il  y  en  a  de  grande  et  de  petite  espèce. 
Le  halo  de  petite  espèce  consiste  en  deux 
ou  plusieurs  anneaux  de  diamètres  varia- 
bles, conttgus  entre  eux  ainsi  qu'au  corps 
lumineux  ;  chaque  anneau  offre  les  cou- 
leurs de  l'arc-en-ciel;  le  rouge  esta  l'ex- 
térieur. Le  halo  de  grande  espèce  n'a  ja- 
mais plus  de  deux  anneaux  ayant  pour 
centre  commun  le  centre  du  corps  lu- 
mineux et  lui  servant  de  couronne,  sans 
tenir  à  lui  ;  ils  sont  blancs,  ou  colorés  de 
telle  manière  que  le  rouge  se  trouve  à 
l'intérieur;  les  couleurs  du  deuxième 
anneau  sont  toujours  plus  faibles. 

On  attribue  les  petits  halos  aux  in- 
flexions que  les  rayons  lumineux  éprou- 
vent autour  des  bulles  aqueuses  dout  l'air 
est  parsemé;  les  diamètres  des  anneaux 
dépendent  de  la  grosseur  des  bulles.  Les 
grands  halos  affectent  souvent,  dans  la  dis- 
position de  leurs  cercles,  des  formes  plus 
compliquées  que  celle  du  double  cercle 
concentrique.  Descartes,Huyghenset  Ma- 
riotte  se  sont  occupés  de  la  théorie  des 
grands  halos;  mais  le  seul  résultat  qu'ait 
pu  atteindre  la  science  pour  l'explication 
de  ce  phénomène ,  c'est  qu'il  est  dû  à  la 
réfraction  de  la  lumière  dans  l'atmosphè- 


re ,  M.  Arago  ayant  reconnu  que  la  lu- 
mière des  halos  se  conduisait  comme  les 
rayons  déjà  réfractés.  D'ailleurs  les  obser- 
vations de  ce  météore  n'ont  été,  jusqu'ici, 
ni  assez  nombreuses  ni  assez  précises. 

Par  analogie,  on  nomme  encore  halos 
ces  cercles  simples  qui  entourent  fréquem- 
ment, à  quelque  distance,  le  soleil  et  la 
lune.  Ces  halos  rudimentaires  indiquent 


abondantes  voilent  l'atmosphère,  et,  sous 
ce  rapport,  on  peut  dire  qu'en  général  ils 
annoncent  la  pluie.  L.  L-t. 

HALURGIR,  mot  formé  du  grec 
(«Xç,  sel,  et  epywt  œuvre}  d'une  manière 
analogue  à  celui  de  métallurgie,  et  par 
lequel  on  désigne  l'art  qui  s'occupe  de 
l'extraction  et  de  la  purification  ou  de  la 
fabrication  du  sel  employé  dans  les  usa- 
ges domestiques  et  ruraux.  On  lui  sub- 
stitue quelquefois  le  mot  halotechnie 
{&\ç,  sel,  etrîvvi),  art).  Le  leeteur  trou- 
vera à  l'article  Salines  tout  ce  qui  est  re- 
latif à  l'exploitation  des  mines  de  sel,  des 
sources  salées,  etc.  La  littérature  halur- 
gique  laisse  encore  beaucoup  à  désirer  ; 
l'un  des  ouvrages  les  plus  estimés,  même 
aujourd'hui,  est  celui  de  Langsdorf,  en> 
langue  allemande,  qui  parut  de  1784  a 
1796,  en  5  vol.  M.  Kleinschrod  a  publié 
un  coup  d'oeil  sur  tous  ceux  qu'on  a  impri- 
més en  Allemagne  i  Munich,  1816,  in-80). 

En  chimie,  on  appelle  halurgie  toute 
la  partie  qui  traite  des  sels  :  nous  réser- 
vons pour  ce  dernier  mot  le  savant  ar- 
ticle que  nous  devons  à  M.  le  baron  de 
Berzélius.  S. 

HAMAC,  morceau  d'une  toile  grosse 
et  forte,  long  de  six  pieds  environ,  large 
de  trois,  qu'on  suspend  au  plancher  d'une 
chambre,  d'une  batterie,  d'un  entrepont, 
au  moyen  de  deux  faisceaux  de  corde- 
lettes appelées  araignées ,  lesquelles  s'at- 
tachent à  différents  points  des  extrémités 
de  ce  rectangle  de  toile.  Le  hamac  est  un 
lit;  on  y  met  quelquefois  un  matelas,  des 
draps  et  une  couverture.  Avant  les  rela- 
tions des  Européens  avec  les  naturels  de 
l'Amérique,  le  lit  suspendu  des  marins 
s'appelait  branle  f  ainsi  qu'on  l'a  dit  à  l'oc- 
casion de  ce  mot.  L'auteur  de  cet  article 
a  établi,  dans  le  Mémoire  n°  9,  **  roi. 
de  V Archéologie  navale,  qu'au  xin*  siè- 
cle les  lit*  des  passagers,  sur  les  nefs  qu( 
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allaient  à  la  Terre-Sainte,  devaient  être 
suspendus  comme  les  branles  modernes. 
Les  Anglais  ont  imaginé  de  garnir  le  fond 
du  hamac  d'un  grand  rectangle  de  bois 
de  sapin  sur  lequel  est  clouée  une  toile. 
L'effet  de  ce  rectangle  est  de  laisser  au 
matelassa  position  horizontale, et  de  don- 
ner à  la  personne  couchée  dans  ce  lit,qu'on 
appelle  cadre  ou  hamac  à  l'anglaise,  au- 
tant de  comfort  qu'elle  en  trouverait  dans 
une  couchette  ordinaire  [voy.  Cadrfj.Lc 
cadre  à  l'anglaise  est  un  lit  fort  agréable, 
auquel  on  ne  saurait  comparer  le  hamac. 
Si  ce  dernier  est  néanmoins  préféré  pour 
le  coucher  des  matelots,  c'est  qu'étendu 
ou  replié  il  tient  infiniment  moins  de 
place  que  le  cadre  à  l'anglaise.  A.  J-L. 

HAM  ADRYADES ,  voy.  Nymphes. 

HAMAKER  (Kenbi-Amîns),  profes- 
seur ordinaire  des  langues  orientales  à 
Lcyde,  mort  le  10  octobre  1835,  était 
un  digne  successeur  des  Golius,  des  Sca- 
liger,  des  Warner,  des  Jean-Jacques  et 
Albert  Schultens,  dont  il  occupait  la 
chaire.  Il  était  né  à  Amsterdam,  en  1 789, 
et  avait  été  destiné  au  commerce  par  ses 
parents;  mais  malgré  leurs  ordres  et  la 
misère,  dont  il  triompha  par  son  in- 
croyable activité,  il  se  mit  à  étudier  le 
latin  et  le  grec,  jusqu'à  ce  que  Willmet 
lui  inspirât  le  goût  de  l'arabe.  Alors  il  se 
rendit  à  Franeker,  où  il  s'occupa  prin- 
cipalement de  l'étude  d'Aboulféda.  Après 
y  avoir  passé  environ  deux  ans,  il  fut 
nommé,  en  1818,  professeur  extraordi- 
naire à  Leyde,  et  publia  son  Oratio  de 
religione  mohammedica,  magno  virtutis 
bellicœ  apud  Orientales  incitamento 
(Leyde,  1818,  în-4°).  Cependant  il  n'éta- 
blit sa  réputation  que  par  son  Spécimen 
catalogi  cadicum  manuscript.  orienta— 
lium  Bibliothecaf  academiœ  Lugduno- 
Batavœ  (Leyde,  1830,  in-4°),  ouvrage 
qui  annonce  une  grande  érudition,  mais 
qui  n'a  pas  été  continué.  Peu  de  temps 
après  avoir  été  nommé  professeur  ordi- 
naire, il  publia,  sous  le  titre  de  Takyod- 


l'histoire  des  Croisades.  Plus  d'une  er- 
reur généralement  admise  jusqu'à  lui  y 
est  relevée  avec  science  et  talent.  Nous 
mentionnerons  ensuite  son  ouvrage  inti- 
tulé Incerti  nue  tort  s  liber  de  expugua* 
tione  Memphitis  et  Alcxandriœ,  vu/go 
adsrriptus  Abou  Abdallœ  Mohammedi, 
Omari  Jilio  ,  ffafiidœo  ,  Mcdincnsi 
(Leyde,  1825,  in-4"),  ainsi  que  les  ex- 
cellents articles  d'analyses  qu'il  écrivit 
pour  être  insérés  dans  la  Bibliothcca 
critica  nova  de  Leyde.  Mais  si  liamaker 
s'est  fait  un  grand  nom,  comme  orienta- 
liste et  comme  critique,  par  tous  tes  dif- 
férents travaux,  il  n'a  été  rien  moins 
qu'heureux  dans  ses  tentatives  d'expli- 
quer les  inscriptions  puniques  et  phéni- 
ciennes. On  serait  tenté  de  croire  qu'ou- 
bliant la  dignité  du  savant,  il  n'a  eu  en 
vue  qu'un  vain  jeu  d'esprit  dans  sa 
tribe  philologico-criiica  aliquot  nwnu- 
mentorum  Punicorum  nuper  in  A/rica 
reptrlorumy  interpretationem  cxhibens. 
Accédant 


in  nummos  aliquot 
Phccnicios  lapidemque  Corpentoracten- 
sem,  conjectura?  y  etc.  (Lcyde,  1822  , 
in-4°),  dans  sa  Lettre  h  M.  Raoul-Ha- 
chette (1825),  où  il  explique  une  in- 
scription phénicienne  trouvée  dans  la 
Cyrénaïque,  et  dans  ses  Mtscellanea 
Phœaicta,  sive  commcntaiii  de  rébus 
Phœnicum  (Leyde,  1828). 

Comme  professeur,  Hamaker  a  rendu 
de  très  grands  services  ;  ses  conseils  et  sa 
protection  ont  fourni  à  plusieurs  de  ses 
élèves  tes  moyens  de  publier  leurs  tra- 
vaux. C'est  à  lui  que  nous  devons,  par 
exemple,  le  Spécimen  crilicumy  exhi- 


versus  Dimyatham,  ab  ann.  C.  708  ad 
1 22 1  susceptis  ( Amsterd.,  1 824,  in-4°), 
un  traité  qu'il  avait  lu  à  l'Institut  royal 
Pays-Bas,  dont  il  était  membre,  et 


no  (Leyde,  1831,  in-4»),  de  M.  Weyer, 
qui  lui  a  succédé  dans  sa  chaire. 

Outre  l'arabe,  Hamaker  s'occupait 
beaucoup  des  autres  langues  sémitiques, 
même  de  l'éthiopien.  Il  lisait  le  syria- 
que avec  une  grande  facilité ,  et  avait 
préparé  une  édition  d'un  dictionnaire , 
dont  la  Chronique  de  Bar  Hebrseus  [voy.) 
devait  être  la  base.  Ses  Mtscellanea  Sa- 
maritana,  attesten 
fondes;  mais  il  connaissait 
breu,  et  en  donna  la  preuve  entre  au- 
tres dans  la  Comrnentatio  in  libellum 
Epiphanii  de  vitd  et  morte  propheta- 
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dans  les  articles  d'analyse  quHl  rédigea. 
Il  donnait  une  attention  spéciale  à  la  cri- 
tique de  l'Ancien-Testament  et  des  an- 
ciennes traductions  de  la  Bible,  à  l'his- 
toire des  Hébreux,  à  la  chronologie  et  à 
la  géographie  de  la  Palestine.  Ces  études 
n'excluaient  pas  celle  du  grec;  il  a  publié 
des  Lectiones  Philostrateœ  (Leyde  et 
Leipzig,  1816,  in-8°)  qu'il  se  proposait  de 
faire  suivre  d'une  nouvelle  édition  des 
oeuvres  de  Philostrate.  11  avait  entrepria 
aussi ,  pour  l'édition  de  Bonn  des  auteurs 
byzantins  (voy.  Niebuhr)  ,  une  révision 
de  la  grammaire  de  Chalcondylas,  et  l'on 
doit  de  justes  éloges  à  ses  observations  sur 
l'édition  des  Chiliades  de  Tzetzès  par 
Riesling.  Enfin  il  a  écrit  en  hollandais  des 
discours  sur  le  poète  persan  Firdouci,  sur 
Kalidasa,  l'auteur  du  drame  indien  de 
Sakountala,  dans  le  Horreum  Utcrarium 
de  Kampen;  il  embrassait  la  littérature 
et  l'histoire  des  Turcs,  des  Persans,  des 
Mongols,  des  Tatars,  et  il  s'occupait  acti- 
vement d'une  grammaire  générale.  Un  de 
ses  élèves,  M.  Juynboll,  a  élevé  un  digne 
monument  à  la  mémoire  de  son  maître , 
dans  son  O ratio  de  Henrico-Arentio  //«- 
iwaXrr(Grœning.,U837,in-4«>).  C.  L. 

HAMANN  (Jeaw-Gïorge),  littéra- 
teur allemand,  né  le  27  août  1730àKœ- 
nigsberg.  On  l'avait  destiné  à  la  théolo- 
gie, mais  le  jeune  homme,  qui  se  défiait 
de  sa  piété  autant  que  de  son  éloquence, 
s'adonna  de  préférence  à  la  critique,  à  la 
poésie,  à  la  philologie.  En  1752,  nous 
le  trouvons  en  Courlandc  comme  pré- 
cepteur; en  1753  à  Riga, où  il  étudie  les 
sciences  commerciales  et  politiques;  en 
1 756,  il  retourne  à  Kœnigsberg,  et  repart 
de  là ,  en  qualité  de  commis-voyageur, 
pour  Berlin,  la  Hollande,  l'Angleterre. 
A  Londres ,  désespéré  du  peu  de  succès 
de  ses  opérations  commerciales,  il  se  jette 
dans  une  vie  de  dissipation  et  de  débau- 
che; heureusement  la  lecture  de  la  Bible 
vient  l'arracher  de  cet  abîme.  Vers  1762, 
il  revient  dans  sa  ville  natale  et  s'adonne 
à  l'étude  des  langues  orientales  et  de 
celles  de  l'antiquité  classique;  plus  tard, 
il  essaie  d'un  emploi  aux  domaines,  mais 
son  esprit  inquiet  se  refuse  à  ce  travail 
mécanique.  Il  visite,  vers  1764,  l'Alle- 
magne, l'Alsace,  la  Suisse.  En  1765,  il 
•borde encore  une  fois,  dans  la  ville  de 


Mitau,  la  pénible  carrière  du  préceptorat 
à  laquelle  il  avait  déjà  renoncé  à  trois 
i-e prises  différentes;  deux  ans  après,  son 
corpa,  brisé  par  les  chagrins  et  les  sou- 
cis, lui  fait  la  loi  :  il  rentre  comme  em- 
ployé dans  l'administration  des  domaines. 

A  la  fin  pourtant,  cette  existence  ru- 
dement ballottée  devait  arriver  au  port. 
Après  avoir  passé  près  de  20  ans  encore 


ira  avec  un  homme  généreux  qui  four- 
nit largement  à  son  entretien.  En  1787. 
il  se  rendit  en  Westphalie,  et  vécut  alter- 
à  Munster  et  à  Dusseldorf, 


chez  son  patron  et  chez  Jacobi  (voy.). 
Le  21  juin  1788,  il  mourut  dans  la 
première  de  ces  villes. 

Hamann  est  l'auteur  d'un  grand  nom- 
bre de  fragments  semi-littéraires ,  semi- 
théologiques,  écrits  dans  un  style  bizarre 
et  parfois  inintelligible.  Nous  citerons  les 
Feuilles  sibylliques  du  Mage  du  Septen- 
trion (Leipz.,  1 810).  Hamann  avait  adop- 
té cette  dernière  qualification ,  et  à  bon 
droit,  ce  nous  semble;  car  son  mystérieux 
langage,  son  incroyable  prédilection  pour 
les  métaphores  et  les  symboles,  ses  allures 
de  prophète  et  de  visionnaire ,  lui  don- 
naient, sans  aucun  doute,  l'attitude  d'un 
de  ces  sages  de  l'antiquité  ou  de  l'Orient 
qui  jetaient  dédaigneusement  au  vulgaire 
profane  leurs  pensées  sous  une  mystique 
enveloppe.  Mais  le  public  moderne  lui 
rendit  mépris  pour  mépris  :  Hamann  fut 
peu  goûté  de  ses  contemporains,  dont  il 
ne  flattait  ni  les  passions  ni  les  exigences. 
Peut-être  même  son  nom  aurait-il  passé 
inaperçu  dans  la  république  des  lettres  si 
des  hommes  telsquc  Herder,  Jacobi,  Jean- 
Paul,  Gœthe,  n'avaient  appelé  l'attention 
du  peuple  allemand  sur  un  auteur  qui  réu- 
nit au  sentiment  religieux  le  plus  profond 
la  connaissance  des  hommes  et  des  choses. 
Hamann  défend  la  révélation  contre  le 
scepticisme,  le  cœur  contre  l'esprit,  le 
sentiment  et  la  synthèse  contre  l'analyse. 
C'est  dans  ces  derniers  temps  surtout  qu'il 
a  exercé  en  Allemagne  une  salutaire  in* 
fluence  sur  la  théologie  et  la  philosophie  ; 
il  a  puissamment  contrebalancé  le  rationa- 
lisme qui  menace  de  glacer  les  cœurs,  et 
cetteœuvreméritoire,racbèteen  partie  les 
allusions  obscures  qui  remplissent  les  pa- 
ges tle  ses  nombreux  écrits,  presque  loua 
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fragmentaires.  Le»  nuages  de  son  si) le 
»ont  d'ailleurs  sillonnés  par  des  éclairs  de 
génie.  Une  édition  des  OEuvres  de  Ha- 
manu  a  été  donnée  par  Fr.  Roth  Ber- 
lin, 1821-25,  8  vol.  in-8°).        L.  S. 

HA  MA  SA.  Ce  mot  arabe,  qui  signifie 
bravoure,  a  servi  à  désigner  divers  re- 
cueils d'anciennes  poésies  arabes,  dont  le 
plus  célèbre  reconnaît  pour  auteur  Abou- 
Temmam.  Voici  comment  les  écrivains 
arabes  racontent  l'origine  de  cette  com- 
pilation qui  ne  tarda  pas  à  servir,  aux  dis- 
ciples de  Mahomet  répandus  dans  la  plus 
grande  partie  de  l'ancien  monde,  de  code 
littéraire  et  d'archives  de  leurs  origines. 
Abou-Temmam ,  poêle  fort  distingué  de 
la  Mésopotamie,  au  IXe  siècle  de  notre 
ère,  était  allé  dans  le  Khoraean  pour  pré- 
senter quelques-uns  de  ses  vers  au  gou- 
verneur de  celte  vaste  province.  A  son 
retour,  il  fut  arrêté  par  un  froid  très  vif 
à  Hamadan,  et  logea  dans  cette  ville  chez 
un  homme  qui  avait  rassemblé  dans  sa  bi- 
bliothèque les  diverses  compositions  poé- 
tiques de  la  littérature  arabe.  Abou-Tem- 
mam, considérant  que  ces  compositions  se 
faisaient  tort  à  elles-mêmes  parleur  nom- 
bre et  leur  masse,  eut  l'heureuse  idée  de 
faire  un  choix  parmi  elles,  et  il  réussit  si 
bien  dans  son  plan  qu'il  est  maintenant 
plus  connu  par  cette  compilation  que 
par  ses  propres  écrits.  Le  nombre  des 
auteurs  mis  à  contribution  par  Abou- 
Temmam  est  de  plus  de  800  ;  les  plus 
anciens  remontent  à  l'origine  de  la  poé- 
sie arabe,  c'est-à-dire  aux  environs  du 
\*  siècle  de  notre  ère.  Le  recueil  est  par- 
tagé en  dix  livres.  Le  premier,  qui  forme 
à  lui  seul  la  moitié  de  l'ouvrage  et  qui  a 
donné  son  nom  au  recueil  entier,  ren- 
ferme les  morceaux  relatifs  aux  exploits 
guerriers;  les  autres  contiennent  des  élé- 
gies ,  des  chants  amoureux ,  etc.  Aucun 
ouvrage  n'est  plus  propre  à  nous  faire 
connaître  les  mœurs  des  anciens  Arabes, 
leurs  croyances  et  leur  histoire.  Ce  ne 
sont  pas  des  savants  de  profession  qui  s'y 
mettent  en  scène  :  ce  sont  en  général  des 
hommes  élevés  dans  la  rudesse  du  désert 
et  qui  s'expriment  avec  toute  la  franchise 
de  la  vie  nomade.  La  plupart  des  ou- 
vrages d'où  ces  morceaux  sont  extraits  ne 
nous  sont  point  parvenus,  et,  sans  ces  ex- 
traits, il  y  a  une  foule  d'expressions  et 
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d'usages  qui  nous  seraient  restés  incoo- 
nus.  Du  reste,  les  idées  qui  y  dominent 
sont  grandes  et  fortes,  et,  sous  ce  rap- 
port, ces  poésies  sont  bien  préférables 
aux  compositions  postérieures,  composi- 
tions qui  se  font  remarquer  trop  souvent 
par  l'emphase  et  le  marnais  goût. 

Le  llamasu,  retraçant  en  grande  partie 
des  mœurs  particulières  à  la  vie  nomade, 
est  d'un  accès  difficile  pour  les  Arabes  de 
Svrie,d'rtgyptc  et  des  autres  contrées  fa- 
çonnées à  la  vie  sédentaire.  Un  grand  nom- 
bre de  commentateurs  se  sont  exercés  sur 
les  difficultés  que  présente  cette  compi- 
lation. Tebrizi,  écrivain  du  xi«  siècle  de 
notre  ère,  a  composé  à  lui  seul  trois  com- 
mentaires, l'un  très  étendu,  l'autre  fort 
concis,  le  troisième  de  grandeur  moyenne. 
Il  existe  un  exemplaire  du  dernier  com- 
mentaire dans  la  bibliothèque  de  Leyde, 
et  cet  exemplaire  a  été  copié  d'après  le 
manuscrit  original.   En  1768,  Albert 
Schultens ,  professeur  de  langues  orien- 
tales à  l'université  de  Leyde,  publia,  à  la 
suite  d'une  nouvelle  édition  de  la  gram- 
maire arabe  d'Erpenius,  une  portion  du 
Hamasa,  avec  une  version  latine  et  des 
notes.  Enfin  M.  Freytag  (v«>\),  profes- 
seur d'arabe  à  l'université  de  Bonn,  a  fait 
imprimer  le  Hamasa  tout  entier  avec  le 
commentaire  de  Tebri/.i,  Bonn,  1828,  1 
gros  volume  in-4°.  L'illustre  Silvcstre  de 
Sacy  consacra  une  partie  de  ses  leçons, 
pendant  les  dernières  années  de  son  cours 
d'arabe  littéral  à  la  Bibliothèque  royale , 
à  l'explication  du  volume  de  M.  Freytag; 
il  finit  précisément  le  samedi  qui  précéda 
sa  mort.  Suivant  son  usage,  il  avait  fait 
inlerfolier  son  exemplaire  en  papier 
blanc,  et  il  marquait  successivement  sur 
ce  papier  blanc  les  observations  qu'il  re- 
cueillait de  différents  côtés.  Ces  obser- 
vations ne  seraient  pas  inutiles  à  quicon- 
que voudrait  soumettre  le  texte  et  le  com- 
mentaire publiés  par  M.  Freytag  à  un 
nouvel  examen.  H. 

Il  \  M  \   \  .  voy.  Filxt. 

IIAMAXOBIENSouHamaxobiotes, 
noms  composés  de  ûua^x ,  chariot,  et  de 
fPtÔ*  i  je  vis,  et  qui  désignent,  par  consé- 
quent, des  gens  qui  vivent  sur  des  cha- 
riots au  lieu  d'habiter  des  maisons.  Pora- 
ponius  Mêla  (II ,  1)  et  Ptoléméc  appel- 
lent ainsi,  soit  la  masse  tout  entière  des 
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Sarmates  (Sauromatee)  et  des  Agathyr- 
>cs,  soit  quelques  tribus  particulières  de 
ces  peuples.  Aujourd'hui  même,  les  Kir- 
gbises ,  qui  n'ont  d'autre  domicile  que 
leur  kibilka  en  feutre,  sont  hamaxobietis, 
et  cet  usage  a  sans  doute  été  beaucoup 
plus  répandu,  au  temps  des  anciens,  dans 
les  plaines  de  l'Europe  orientale  et  dans 
les  steppes  de  la  Haute-Asie.  S. 

HA  M  BACH  (fkte  de).  Hambach  est 
un  beau  village  fort  bien  situé  dans  le 
canton  de  iScustadt  du  cercle  rhénan 
bavarois.  La  fêle  démocratique  qui  y  fut 
célébrée  dans  le  but  de  réveiller  et  de 
raviver  l'unité  nationale  des  Allemands  , 
le  27  mai  1832,  lui  a  donné  une  certaine 
célébrité  dans  ces  derniers  temps.  L'opi- 
nion publique  s'était  déjà  prononcée  con- 
tre les  actes  des  Etats  de  la  Bavière  rhé- 
nane, et  deux  journalistes,  M.  Siebcn- 
pfeiffer  (dans  la  Bavière  rhénane  et  le 
Messager  île  f  Ouest)  et  M.  Wirlh  (dans 
la  Tribune  allemande),  entretenaient  et 
irritaient  lesanimosités,  lorsque  la  Gazette 
de  Spire ,  dans  son  numéro  du  15  avril 
1832 ,  invita  la  nation  à  célébrer  l'anni- 
versaire de  la  constitution  bavaroise,  le 
26  mai ,  au  château  de  Hambach ,  près  de 
Neustadt,  an  der  Haardt.  Cet  appel  fut 
goûté.  Le  20  avril,  M.  Siebenpfeiffer  pu- 
blia un  écrit ,  sous  le  titre  du  Mai  alle- 
mand, où  il  engageait  toutes  les  popula- 
tions allemandes  à  se  rendre,  le  27  du 
mois  qu'il  désignait,  à  la  grande  réunion 
nationale;  les  femmes  elles-mêmes  étaient 
conviées  à  la  fête.  Le  21  avril,  M.  Wirth, 
à  Hombourg,  fit  un  appel  Aux  patriotes 
de  l' Allemagne  ;  il  revendiquait  pour  la 
commune  patrie  l'unité,  la  souveraineté 
nationale,  l'abolition  de  la  noblesse  ,  et 
une  nouvelle  constitution  votée  dans  des 
assemblées  générales  du  peuple.  En  même 
temps,  on  distribua  par  milliers,  dans  la 
Bavière  rhénane,  la  déclaration  française 
des  droits  de  l'homme  de  1703.  Ce  fut 
dans  ces  conjonctures  que  le  gouverne- 
ment du  cercle  rhénan  défendit,  le  8  mai, 
la  célébration  de  la  fête  de  Hambach. 
Le  conseil  de  la  ville  de  Neustadt  pro- 
testa contre  celte  défense,  et  en  ren- 
dit le  gouvernement  responsable.  D'au- 
tres ville*,  telles  que  Frankenthal,  Spire, 
Landau  et  Deux-Ponts,  firent  entendre 
les  mêmes  réclamations.  I^es  oiMo-.. n- 
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teurs  de  la  fête,  après  avoir  fait  une 
consultation  avec  plusieurs  avocats,  dé- 
clarèrent qu'ils  continueraient  à  tout  dis- 
poser pour  la  solennité,  nonobstant  la 
défense.  Enfin,  le  15  mai,  la  régence  du 
cercle  rhénan  permit  de  célébrer  partout 
la  fùle  de  la  Constitution. 

Toutes  ces  discussions  préliminaires 
avaient  excité  l'attention  publique  au 
dernier  point.  De  tous  côtés,  le  long  du 
Rhin,  il  se  forma  des  sociétés  qui  de- 
vaient se  rendre  à  Hambach.  A  l'appro- 
che de  la  fête,  on  vit  quel  effet  électrique 
cet  événement  produisit  sur  les  esprits 
ordinairement  si  calmes  des  Allemands: 
les  routes  étaient  couvertes  de  voyageurs 
qui  affluaient  à  Hambach  dans  des  voi- 
tures ornées  de  feuilles  de  chênes  et  sur- 
montées des  couleurs  nationales  (  noir , 
rouge  et  or).  Dès  la  veille  au  soir,  la 
fêle  avait  été  annoncée  au  bruit  de*  clo- 
ches et  des  canons ,  et  les  sommets  du 
Haardt  étincelaient  de  feux  de  joie.  Le 
jour  même ,  un  cortège  partit  pour  le 
château  de  Hambach  à  neuf  heures  du 
matin.  La  marche  était  ouverte  par  la 
milice  civile  ;  venaient  ensuite  des  femmes 
et  des  jeunes  filles  avec  des  ceintures  aux 
trois  couleurs;  au  milieu  d'elles  se  trou- 
vait le  porte  -  drapeau  polonais,  orné 
d'une  écharpe  blanche  et  rouge.  Elles 
étaient  suivies  des  ordonnateurs  de  la 
fête,  au  milieu  desquels  flottait  la  grande 
bannière  nationale  avec  l'inscription  :  A 
la  régénération  de  V Allemagne.  La 
marche  était  close  par  le  conseil  provin- 
cial du  cercle  rhénan,  par  les  délégués  de 
beaucoup  d'autres  pays  allemands,  et 
par  les  étrangers  classés  par  tribus  et  avec 
des  bannières.  On  porte  à  30,000  le 
nombre  des  personnes  qui  assistèrent  à  la 
fête  de  Hambach,  où  l'on  chanta  plu- 
sieurs airs  tant  nationaux  que  français  et 
polonais  ,  et  où  plusieurs  discours  furent 
prononcés.  La  fête  se  termina  par  des 
chants  et  des  toasts  portés  à  l'émancipa- 
tion et  à  la  liberté  de  l'Allemagne.  Le 
lendemain,  il  y  eut  à  Neustadt  uue  assem- 
blée pour  délibérer  sur  les  moyens  d'at  - 
teindre  le  but  qu'on  s'était  proposé  par 
cette  fête.  Elle  avait  eu  un  trop  grand 
retentissement  pour  que  la  Confédération 
germanique  ne  cherchât  pas  à  empêcher 
le  retour  de  pareilles  réunions  populaires  j 
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la  diète  fit  instruire  le  procès  de  MM.  Sie- 
benpfeiffer  et  Wirth,et  celui  de  quelques 
autres  hommes  qui  avaient  pris,  comme 
orateurs,  une  part  active  à  la  fêle  de 
Uambach,  et  le  gouvernement  bavarois 
réprima  par  des  mesures  énergiques  la 
tentative,  faite  en  1833,  de  célébrer  l'an- 
niversaire de  cette  fête.  X. 

IIAMBOUKG,  la  plus  importante  des 
quatre  villes  libres  d'Allemagne,  tire  son 
nom,  suivant  toute  apparence,  de  celui 
de  Haut ,  qu'on  a  donné  au  territoire 
qui  la  borde.  Celte  grande  ville,  qui  est 
la  première  place  de  commerce  de  l'Al- 
lemagne ,  est  située  sur  la  rive  droite 
de  l'Elbe,  à  18  milles  géographiques  au- 
dessus  de  l'embouchure  de  ce  fleuve  dans 
la  mer  du  Nord  et  à  une  demi -lieue 
delà  ville  d'Altona  (voy\)  qui,  située 
un  peu  plus  bas  sur  l'Elbe,  est  à  l'ex- 
trême limite  du  duché  de  Holslein.  Ce 
dernier,  avec  le  duché  de  Lauenbourg 
(autre  possession  du  roi  de  Danemark)  et 
avec  le  royaume  de  Hanovre,  entoure  de 
toutes  parts  la  petite  république,  dont  la 
superficie  totale  ne  dépasse  pas  7  milles 
carrés  géogr.  ,  et  qui  compte  environ 
135,000  habitants.  La  rivière  l'A  Un  r  , 
affluent  de  l'Elbe,  forme  au  nord  et  en 
dehors  de  la  ville  un  grand  bassin  {Gros- 
se Alsler)  qui  communique  à  un  autre 
bassin  moins  considérable  situé  dans  l'in- 
térieur de  la  ville  [fiinnen  j4lster)-t  ces 
bassins  sont  liés  à  l'Elbe  à  l'aide  de  ca- 
naux et  d'écluses.  Un  bras  du  fleuve  bai- 
gne Hambourg  du  côté  de  l'est  et  se  di- 
vise en  un  grand  nombre  de  courants 
qui  se  rejoignent  au  canal  de  l'AIsler,  et 
y  forment,  au  sud  de  la  ville,  un  excel- 
lent port  communiquant  par  le  fleuve 
principal  avec  la  mer  du  Nord.  On  a  dis- 
posé dans  ce  port  un  vaste  espace  appelé 
Rummrlshafen,  qui,  à  l'aide  d'un  pilo- 
tis, présente  une  station  sûre  aux  grands 
navires.  Les  négociants  de  Hambourg  ont 
établi  leurs  magasins  sur  les  bords  des  nom- 
breux canaux  (dits  Fleete)  qui  coupent, 
dans  toutes  les  directions,  la  partie  basse 
de  la  ville.  Dans  ce  quartier  et  dans  celui 
au  sud-est  de  l'Alster,  les  rues  sont  étroites 
et  tortueuses;  elles  sont  larges  et  tirées 
au  cordeau  dans  la  Neuitadt  (nouvelle 
ville)  ,  qui  est  la  partie  occidentale  de 
Hambourg.  Celte  ville  a  115,000  habi- 
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ta nts,  dont  98,500  luthériens,  4,000 
réformés,  3,000  catholiques,  500  frères 
moraves  et  mennonites,  et  14,000  juifs. 
Il  y  a  cinq  églises  luthériennes  avec  trois 
succursales,  deux  églises  calvinistes,  une 
catholique,  un  temple  anglican  et  deux 
synagogues;  les  faubourgs  de  Saint-Geor- 
ges et  de  Saint-Paul  ont  chacun  aussi  une 
église  luthérienne.  La  plus  remarqua- 
ble de  toutes  ces  églises  est  celle  de  Saint- 
Michel  ;  elle  fut  achevée  en  1786,  et 
sa  construction  coûta  1,600,000  marcs 
courants.  Elle  a  une  tour  qui  est  la  plus 
haute  qu'on  ait  bâtie  dans  le  xvm*  siè- 
cle (456  pieds  d'élévation).  L'architecte 
Sonnin  l'a  construite  de  manière  que,  du 
point  le  plus  élevé  auquel  ou  puisse  par- 
venir dans  son  intérieur  jusqu'au  pavé 
de  l'église,  l'espace  est  entièrement  li- 
bre, de  telle  sorte  que  le  physicien  Ben- 
zenberg  n'a  pu  trouver  une  position  plus 
favorable  pour  y  faire  des  expériences 
sur  le  mouvement  terrestre,  par  la  chute 
de  boules  en  métal,  laquelle  se  faisait 
sans  la  moindre  déviation ,  à  l'abri  du 
vent  et  de  tout  autre  obstacle.  Parmi 
les  édifices  remarquables  de  Hambourg 
il  faut  citer  encore  le  nouveau  palais  de 
la  Banque,  l'hospice  des  orphelins,  le 
nouvel  Hôtel-Dieu,  l'Observatoire,  les 
salles  de  spectacle,  la  Bourse,  le  Baura- 
haus,  l'hôtel  de  l'amirauté,  celui  d'Ein- 
beck,  la  Bibliothèque  ,  le  musée  de  Rœ- 
ding,  etc.  Cette  ville  a  des  établissements 
d'instruction  publique  justement  re- 
nommés ,  tels  que  le  gymnase ,  appelé 
lohanneum,  qui  remonte  à  plus  de  trois 
siècles,  l'école  de  navigation,  ouverte  de- 
puis 1826,  un  riche  jardin  botanique, 
etc.  L'institution  des  sourds-muets,  la 
maison  pénitentiaire  pour  les  filles  de 
mauvaise  vie ,  et  les  fondations  faites  en 
faveur  des  indigents,  des  malades,  des 
enfants  pauvres,  établissements  qui  sont 
la  plupart  administrés  par  de  simples 
particuliers  et  soutenus  par  des  dons  gra- 
tuits, méritent  encore  d'être  mention- 
nés. 

Hambourg  (ait  un  grand  commerce. 
En  1828,  il  est  entré  dans  son  port  2, 125 
bâtiments,  parmi  lesquels  cinq  étaient 
venus  des  Indes-Orientales  et  742  de  la 
Grande-Bretagne;  il  en  est  sorti  la  même 
année  2,087  navires. 
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Il  paraît  à  Hambourg  trou  journaux 
politique» ,  dont  le  plut  répandu  est  le 

Correspondant  impartial  (vojr.).  Ham- 
bourg a  donné  le  jour  à  beaucoup  d'hom  - 
mes  célèbres,  en  tète  desquels  il  faut  nom- 
mer Hagedorn  et  Klo|islock  ;  ce  Millon 
allemand  est  iuhumé  à  Otlensen,  village 
situé  au-delà  d'Altona,  où  un  modeste 
mausolée  couvre  ses  cendres.  La  ville  a  fait 
ériger  aussi  au  savant  géographe  Busching 
un  monument  qui  est  placé  sur  les  rem- 
parts de  la  ville. 

Celte  cité  a  pour  armoiries  un  mur 
d'argent  surmonté  de  trois  tours  avec 
une  porte  ouverte,  le  tout  sur  champ  de 
gueule  ;  deux  lions  soutiennent  l'écusson. 
Le  pavillon  bain  bourgeois  est  rouge. 

La  petite  république  de  Hambourg  a 
un  gouvernement  démocratique  dans  le- 
quel le  principe  aristocratique  est  habi- 
lement fondu.  Ce  gouvernement,  tel 
qu'il  est  encore  de  nos  jours,  fut  institué 
par  les  actes  organiques  de  1710  et  1712; 
il  n'a  été  suspendu  que  de  1810  à  1814, 
époque  où  Hambourg  était  réuni  à  l'em- 
pire français.  A  la  tête  de  l'état  se  trouve 
placé  un  sénat  composé  de  4  bourguemes- 
tres,  et  de  24  conseillers,  qui  se  renou- 
vellent au  moyen  de  l'élection  et  du  sort. 
Trois  bourguemestres  et  11  conseillers 
doivent  être  gradués  en  droit;  les  autres 
membres  de  ce  corps  sont  choisis  par- 
mi les  négociants.  Deux  secrétaires,  un 
pronotaire  et  un  archiviste,  qui  ont  voix 
consultative,  sont  attachés  au  sénat,  le- 
quel exerce  le  pouvoir  exécutif.  La  bour- 
geoisie est  partagée  en  cinq  paroisses  qui 
choisissent  chacune  36  membres  pour  le 
collège  fies  1 80.  Du  sein  de  ce  conseil  on 
tire  le  Comité  des  60,  et  de  celui-ci  le  Con- 
seil des  ancien8(06er-^/Ar/î),quisertde 
médiateur  entre  le  sénat  et  les  citoyens , 
comme  faisaient  à  Rome  les  tribuns  du 
peuple.  Les  sénateurs  et  les  anciens  sont 
seuls  rétribués.  La  justice  est  administrée 
par  divers  tribunaux  qui  ressortissent  d'u- 
ne cour  d'appel  établie  à  Lubeck,  et  qui 
est  commune  aux  quatre  villes  libres  d'Al- 
lemagne. Les  bailliages  de  Ritzebuttel  et 
de  Bergedorf  ont  chacun  leur  juridiction 
a  part.  Hambourg  a  des  revenus  consi- 
dérables qui  permettent  d'alléger  pour 
les  habitants  le  fardeau  des  impôts.  La 
dette  publique  est  fort  considérable, 


surtout  par  suite  de  l'occupation  des 
Français. 

Les  quatre  villes  libres  ont  ensemble 
i  une  voix  à  rassemblée  ordinaire  de  la 
Confédération  germanique  ;  mats  à  l'as* 
semblée  plénière  (plénum),  la  ville  de 
Hambourg  a  une  voix  à  elle  toute  seu- 
le :  c'est  la  69e  ou  dernière ,  rang  qui 
provient  de  ce  que  cette  cité,  longtemps 
dépendante  du  Hobtein  et,  par  lui,  du 
Danemark ,  devint  après  les  trois  autres 
immédiate  de  l'Empire*.  Elle  fournit  à 
l'armée  fédérale  un  contingent  de  1,298 
hommes  soldés  par  elle;  et  sa  garde  na- 
tionale, forte  de  12  à  15,000  hommes, 
se  compose  de  deux  compagnies  d'artil- 
lerie, huit  bataillons  d'infanterie  de  li- 
gne, un  bataillon  de  chasseurs  et  une 
compagnie  de  cavalerie  légère.  Tout  ci- 
toyen igé  de  18  &  45  ans  est  astreint  à 
faire  le  service  de  la  garde  nationale. 
Hambourg  a  en  outre  une  garnison  de 
1,000  hommes,  une  garde  de  nuit  de 
500  hommes,  et  un  corps  de  sapeurs- 
pompiers.  L'Elbe  sépare  le  territoire  de 
la  république  du  royaume  de  Hanovre  ; 
toutefois  quelques  îles  de  ce  fleuve,  les 
unes  en  totalité  et  les  autres  en  partie,  et 
le  village  de  Moorbourg,  qui  est  situé  sur 
la  rive  gauche,  en  font  aussi  partie.  La 
ville  de  Hambourg  possède  en  outre, 
mais  en  communauté  avec  Lubeck,  le 
bailliage  de  Bergedorf ,  le  canton  appelé 
Vicrlande^tX.  quelques  villages  du  duché 
de  Lauenbourg. 

Histoire.  Ce  fut  l'empereur  Charle- 
magoe  qui  jeta  les  fondements  de  la  ville 
de  Hambourg ,  en  faisant  construire  un 
fort  et  une  église  à  l'angle  que  la  rive  gau- 
che de  l'Alster  forme  avec  la  rive  droite 
de  l'Elbe  ;  ce  fort  devait  servir  à  mettre 
ce  côté  de  l'empire  des  Francs  à  l'abri 
des  incursions  des  hordes  païennes  du  voi- 
sinage. Les  rivières  d'Alster  et  de  Bille, 
qui  baignent  Hambourg,  et  l'heureuse  si- 
tuation de  cette  ville  à  l'endroit  de  l'Elbe 
où  ce  fleuve  cesse  d'éprouver  le  flux  de  la 
haute  mer,  ont  rendu  cette  cité  éminem- 
ment propre  au  commerce.  Sa  position 
et  la  pèche  y  firent  bientôt  affluer  un  grand 

(•)  Voir  inr  ce  point,  aioti  que  sur  lliittoir* 
de  la  constitution  de  Hambourg,  un  articl*  du 
Siaatt'Uxilon  de  MM.  de  Rottotk  €t  Welker  f 
t.  YHt,  p.  777  i  auiv,  5. 
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nombre  d'habitants.  Les  tribus  voisine*, 
encore  à  demi  sauvages,  détruisirent  à 
plusieurs  reprises  la  ville  naissante;  mais 
elle  se  relevait  promptement  et  à  chaque 
fois  plus  grande.  Dans  le  xn°  siècle,  elle 
devint  une  place  de  commerce  si  impor- 
tante que  les  Arabes  déjà  la  connurent 
(11 50).  Hambourg,  en  société  avec  d'au- 
tres places  de  commerce,  fonda,  dans  le 
XIIIe  siècle ,  la  célèbre  ligue  Anséalique 
(yoy.) ,  dont  elle  a  toujours  conservé  le 
nom.  A  la  dissolution  de  cette  association, 
la  ville  de  Hambourg  conserva  son  indé- 
pendance et  son  grand  commercent  main- 
tint jusqu'à  nos  jours  la  ligue  qu'elle  avait 
conclue  séparément  avec  Lubeck  et  Brè- 
me {voy.  ces  noms).  Jusqu'en  1 500,  l'en- 
ceinte de  Hambourg  était  restreinte  à 
l'angle  que  forme  l'Elbe  avec  la  rive  gau- 
che de  l'Alsler  ;  la  ville  s'agrandit  ensuite 
sur  la  rive  droite  de  cette  rivière,  agran- 
dissement auquel  donna  lieu  le  nombre 
considérable  d'habitants  des  Pays-  Bas  qui 
se  réfugièrent  à  Hambourg.  Telle  fut  l'o- 
rigine du  quartier  nommé  Ncustadt,  qui, 
dans  les  premières  années  de  la  guerre  de 
Trente-Ans,  prit  une  si  grande  importan- 
ce que  le  magistrat  le  fit  enclaver  dans  le 
rayon  des  fortiGcations  de  la  ville,  ce  qui 
donna  à  celle-ci  l'étendue  qu'elle  a  pré- 
sentement. Ce  fut  en  1618  que  l'Empire 
reconnut  formellement  Hambourg  ,  jus- 
que-là soumis  aux  ducs  de  Uolstein,  pour 
une  ville  libre  et  impériale  ;  toutefois  l'ar- 
chevêque de  Brème  conserva  les  droits  de 
souveraineté  qu'il  avait  sur  la  cathédrale 
de  la  ville;  droits  qui,  à  la  paix  de  West- 
phalie  (  1 G48),  échurent  à  la  Suède,  et  qui 
passèrent  eusuite  à  l'électeur  de  Hanovre 
lorsqu'il  acquit  le  duché  de  Brème.  La 
ville  même  fut  encore  longtemps  avant 
de  pouvoir  s'affranchir  de  l'hommage  que 
réclamaient  d'elle  les  ducs  de  Holslein,  et 
ce  ne  fut  qu'à  la  suite  de  la  convention 
de  Gotlorp  (1768)  que  toute  difficulté 
cessa.  Alors  le  représentant  de  Hambourg 
alla  siéger,  le  14  mars  17  70,  au  banc  des 
villes  rhénanes  et  donna  sa  voix  à  la  diète 
d'Empire.  La  guerre  de  Trente-Ans  et  les 
guerres  plus  récentes  firent  refluer  des 
Pays-Bas, des  bordsdu  Rhin  et  de  la  Fran- 
ce, dans  l'enceintedc  Hambourg,une  foule 
d'émigranls  qui  s'y  fixèrent.  Le  commerce 
de  cette  place  s'accrut  avec  sa  population 
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et  la  dédommagea  amplement  des  pertes 
que  firent  essuyer  à  ses  fabriques  et  ma- 
nufactures la  concurrence  de  l'étranger 
et  le  système  prohibitif  qu'établirent  les 
puissances  voisines.  Toutefois,  les  raffine- 
ries de  sucre,  les  fabriques  d'huile  de  ba- 
leine, les  chantiers  de  construction  de  na- 
vires ,  les  imprimeries  en  toiles  de  colon, 
continuent  de  prospérer  à  Hambourg.  Le 
commerce  maritime  de  celte  place  prit  un 
grand  essor  quand  elle  put  établir  des  rap  - 
ports  directs  avec  les  États-Unis  d'Amé  - 
rique. Lorsque  la  guerre  de  la  révolution 
française  sévit  dans  les  Pays-Bas  et  sur 
les  bords  du  Rhin,  une  grande  partie  des 
affaires  commerciales  reflua  de  ces  con- 
trées sur  Hambourg.  Enfin  la  députation 
d'Empire,  par  un  décret  qu'elle  rendit  en 
1802  ,  assura  à  cette  cité  la  libre  pos- 
session de  sa  cathédrale  et  dépendances; 
elle  confirma  Hambourg  dans  sa  pleine 
et  entière  souveraineté  ,  que  d'ailleurs 
la  ville  avait  toujours  su  faire  respecter 
par  les  autres  états.  —  Grâce  à  ce  con- 
cours d'heureuses  circonstances,  Ham- 
bourg était  devenu,  au  commencement 
du  xixc  siècle  ,  une  des  républiques  les 
plus  florissantes  de  l'Europe.  Mais  ses 
destinées  brillantes  changèrent  quand  , 
en  1803,  l'armée  française  occupa  l'élec- 
toral de  Hanovre.  Alors  la  France  s'em- 
para du  port  de  Cuxhavcn  et  ferma  l'en- 
trée de  l'Elbe  aux  navires  anglais  ;  la 
Grande-Bretagne,  par  représailles,  blo- 
qua l'embouchure  du  fleuve  et  empêcha 
les  vaisseaux  d'en  sortir.  Dès  lors,  Ham- 
bourg fut  contraint  de  diriger  ses  expé- 
ditions maritimes  sur  les  porls  du  Dane- 
mark, Husuin  et  Tœnningue,  et,  à  l'égard 
des  marchandises  que  cette  place  envoyait 
daus  l'intérieur  de  l'Allemagne  en  re- 
montant l'Elbe ,  elle  fut  assujettie  à  les 
munir  de  certificats  constatant  qu'elles  ne 
provenaient  pas  d'origine  anglaise.  Ham- 
bourg fut  obligé  d'avancer  aux  Etats  du 
Hanovre  une  somme  de  2,1 25,000  marcs 
banco.  Après  la  bataille  de  Lubeck,  le  19 
novembre  1 806,  le  maréchal  Mortier  oc- 
cupa militairement  Hambourg;  toutefois 
les  troupes  françaises  évacuèrent  la  ville 
à  la  paix  deTilsitt,  conclue  le  7  juillet 
1809,  et  elle  recouvra  ainsi  son  indépen- 
dance, au  moins  nominalement.  Le  2 1 
novembre  1806  et  le  27 décembre  1807, 
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l'empereur  Napoléon  promulgua  ses  fa- 
meux décrets  de  Berlin  et  de  Milan  ;  les 
iles  Britanniques  furent  déclarées  en  état 
de  blocus,  et  tout  commerce  avec  le  con- 
tinent leur  fut  interdit.  Le  système  con- 
tinental {voy.)  paralysa  le  commerce  de 
Hambourg,  et  ses  négociants  furent  con- 
traints de  se  défaire  sous  main  des  mar- 
chandisesanglaisesdont  regorgeaient  leurs 
magasins ,  au  risque  de  les  voir  saisir  et 
brûler.  Le  13  décembre  1810,  la  petite 
république  fut  réunie  à  l'empire  français 
et  devint  le  chef-lieu  du  vaste  départe- 
ment des  Bouchcs-de-l'  Elbe.  Après  la 
désastreuse  retraite  de  Moscou,  le  géné- 
ral russe  Tcltenborn  s'approcha  de  la 
ville  et  força  les  autorités  françaises  à 
l'abandonner  (13  mars  1813).  Aussitôt 
Hambourg  rétablit  son  ancienne  consti- 
tution et  fit  tous  ses  préparatifs  pour 
prendre  part  à  la  lutte  terrible  que  l'Eu- 
rope  conjurée  allait  entreprendre  contre 
l'empereur  Napoléon  ;  7,000  citoyens 
se  firent  spontanément  inscrire  pour  la 
garde  nationale  et  2,000  pour  la  légion 
anséalique,  sans  attendre  même  l'appel 
du  sénat.  Mais  bientôt  l'armée  française, 
redevenue  victorieuse,  repoussa  les  alliés; 
elle  reprit  la  rive  gauche  de  l'Elbe,  occupa 
Harbourg,  s'empara  de  l'île  dcAYilhelm- 
bourg,  et,  dans  la  nuit  du  20  mai,  bom- 
barda la  ville.  Le  lendemain,  deux  batail- 
lons suédois  accoururent  à  son  secours, 
mais  ils  se  retirèrent  dès  le  25  du  même 
mois.  La  discorde  se  mit  entre  les  com- 
mandants militaires  et  le  sénat  ;  celui-ci 
implora  la  médiation  du  Danemark.  Le 
général  russe  Tettenborn  fut  forcé  d'éva- 
cuer la  ville  ;  la  garde  nationale  fut  licen- 
ciée, et  le  même  jour  (29  mai  )  les  troupes 
danoises,  qui  appartenaient  à  une  puis- 
sance alliée  de  la  France,  occupèrent 
Hambourg,  avant  même  que  cette  mal- 
heureuse cité  pût  conclure  une  capitula- 
tion. Dans  la  soirée  du  31  ,  le  maréchal 
Davoust  (voy.) ,  prince  d'Kckmûhl,  et  le 
général  Vandamme  y  firent  leur  entrée  et 
y  établirent  leur  quartier-général.  Au 
mois  d'août  suivant,  le  maréchal  voulut 
se  réunir  à  la  Grande-Armée  qui  agis- 
sait contre  la  Prusse;  mais  il  fut  forcé 
de  rentrer  dans  la  place,  où  il  fut  bien- 
tôt assiégé  par  les  armées  ennemies.  Sa 
d<  fense  do  Hambourg  fut  admirable  , 


2  )  HAM 

mais  son  administration  despotique  don- 
na lieu  à  des  plaintes  sans  nombre.  Il 
frappa  la  ville  d'une  contribution  de  48 
millions  de  francs ,  et  le  5  novembre  il 
tira  des  coffres-forts  de  la  banque,  mal-» 
gré  les  protestations  de  ses  administra- 
teurs, 7,489,343  marcs  banco,  pour  faire 
face  aux  dépenses  du  siège.  Vers  la  fia 
de  l'année,  le  prince  d'Eckmûhl  fit  sortir 
de  la  ville  toutes  les  bouches  inutiles,  et 
48,000  individus  furent  ainsi  abandon- 
nés à  la  rigueur  de  l'hiver,  sans  aucune 
ressource.  A  la  même  époque,  il  fit  brû- 
ler tous  les  édifices  situés  en  dehors  de  la 
ville  qui  eussent  pu  nuire  à  sa  défense  ; 
8,000  individus  perdirent  ainsi  leurs  ha- 
bitations. Il  fit  fortifier  admirablement 
la  ville,  et  en  83  jours  il  fit  construire 
sur  l'KIbe  un  pont  qui  avait  une  longueur 
d'environ  deux  lieues.  Il  le  hérissa  de 
retranchements  et  de  canons.  Ce  pont 
devint  un  objet  d'admiration  pour  les 
armées  ennemies  elles-mêmes;  l'Allema- 
gne n'avait  pas  vu  un  ouvrage  aussi  gigan- 
tesque depuis  le  pont  que  Jules-César 
avait  fait  jeter  sur  le  Rhin.  En  vain,  pen- 
dant toute  la  durée  du  siège,  les  armées 
suédoise,  prussienne  et  russe,  que  com- 
mandaient Walmoden  et  ensuite Benning- 
sen,  s'efforcèrent,  par  des  attaques  réité- 
rées ou  des  sommations  menaçantes ,  de 
s'emparer  de  la  place  ou  d'ébranler  la 
fermeté  du  prince  d'Eckmûhl  :  leurs  at- 
taques, leurs  menaces  furent  également 
inutiles.  Il  répondit  aux  envoyés  du  gé- 
néral Benningsen,  qui  lui  notifiaient  l'or- 
dre du  gouvernement  provisoire  de  Fran- 
ce d'évacuer  la  ville  :  «  L'empereur  Na- 
i  poléon,  mon  maître,  ne  m'enverrait  pas 
«  ses  ordres  par  des  officiers  russes!  »  Ce 
ne  fut  que  lorsqu'il  connut  officiellement 
les  événements  de  1814  qu'il  consentit 
à  remettre  la  place ,  non  au  général  en- 
nemi ,  mais  au  général  Gérard  ,  porteur 
des  ordres  de  Louis  XVIII.  Ce  ne  fut 
que  dans  les  derniers  jours  du  mois  de 
mai  que  l'armée  française,  encore  belle 
et  formidable ,  évacua  Hambourg  ;  les 
troupes  russes  y  entrèrent  aussitôt  et  y  sé- 
journèrent jusqu'à  la  fin  de  l'année.  La 
France  paya  à  cette  république  une  in- 
demnité de  guerre  de  500,000  fr.  de  rente 
5  p.  °/0  snr  le  grand-livre,  au  capital  de 
10  millions.  Hambourg  reprit,  dès  le  26 
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son  ancienne  forme  de  gouverne- 
ment, et  accéda,  le  8  juin  18 15,  à  la  Con- 
fédération germanique  comme  ville  libre 
et  souveraine.  Comme  telle,  cette  répu- 
blique célébra ,  le  29  septembre  1829, 
la  troisième  fête  séculaire  de  son  indé- 
pendance. 

On  peut  consulter  sur  cette  ville  les 
livres  allemands  suivants  :  Zimmermann, 
Nouvelle Chronique de  Hamùourg(U&m* 
bourg,  1820);  Ditlmar,  Tableau  géo- 
graphique et  statistique  des  possessions 
territoriales  de  la  ville  libre  et  anséati- 
que  de  Hambourg  (ibid.f  1825,  in-4°); 
Buek,  Manuel  de  la  constitution  po- 
litique et  administrative  de  Hambourg 
(ibid.t  1828);  enfin  les  Topographies  de 
cette  ville,  publiées  par  Hess  cl  INedder- 
meyer,  et  toutes  deux  imprimées  à  Ham- 
bourg, en  1832.  C.  L.  m. 
HAMEÇON,  voy.  Ligne. 
ÎIAMILCAR,  voy.  Amilcar. 
HAMILTON  (rsjfiLLE).  Ce  nom,  de- 
venu si  célèbre  dans  l'histoire  d'Ecosse  , 
n'y  remonte  pas  à  une  date  fort  ancienne  : 
on  le  trouve  pour  la  première  fois  dans 
une  charte  de  1272.  Les  Fœdera  de 
Rymer  citent  un  William  de  Hamilton 
employé  par  Edouard  1er,  de  1274  à 
1 306 ,  dans  diverses  négociations  impor- 
tantes, et  qui  fut  nommé,  à  cette  dernière 
époque,  grand -chancelier  d'Angleterre. 
Suivant  les  généalogistes,  la  souche  de 
cette  famille  aurait  été  un  sir  William  de 
Hameldonf  d'une  branche  cadette  de  la 
maison  de  Leieester.  On  ajoute  que  son 
fils,  sir  Gilbert,  ayant  osé  témoigner  son 
admiration  pour  Robert  Bruce  à  la  cour 
d'Edouard  II ,  roi  d'Angleterre ,  fut 
frappé  par  John  de  Spencer.  Une  ren- 
contre s'ensuivit,  où  ce  dernier  fut  toé. 
Sir  Gilbert  s'enfuit  en  Écosse;  mais 
comme  il  passait  dans  une  forêt,  serré 
de  près  par  les  gardes  d'Edouard ,  il 
changea  d'habits  avec  un  bûcheron  qu'il 
trouva  occupé  à  scier  un  chêne ,  et,  pre- 
nant sa  scie,  se  mit  à  continuer  le  travail 
commencé.  Les  soldats  survinrent  et  pas- 
sèrent outre.  Ces  faits  auraient  eu  lieu 
vers  l'an  1323,  et  ce  serait  en  souvenir 
de  celte  heureuse  délivrance  que  la  mai- 
son d'Hamilton  aurait  placé  dans  ses  ar- 
une  scie  engagée  dans  un  chêne. 
Quoi  qu'il  en  soit ,  elle  ne  tarda  pas  à 
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e  rang  parmi  les  plus  illustres  d'É- 
cosse.  En  1474,  sir  James  Hamilton  ne 
Cadtow,  créé  lord,  épousa  Marie,  fille 
ai  née  du  roi  Jacques  H.  Ces  laveurs  fu- 
rent la  récompense  de  l'appui  qu'il  avait 
prête  au  roi  contre  les  projets  ambitieux 
des  Douglas  (voy.  )  dont  il  était  d'abord 
partisan.  De  là,  une  violente  inimitié 
entre  les  deux  maisons.  Toute  l'Ecosse 
épousa  leur  querelle  ;  les  deux  partis  fi- 
nirent par  en  venir  aux  mains  dans  la 
grande  rue  d'Édimbourg  :  les  Hamilton 
eurent  le  dessous  ;  mais  un  accommode- 
ment eut  lieu ,  et  le  comte  n'AsHAïf  (c'é- 
tait un  nouveau  titre  porté,  depuis  1503, 
par  le  chef  de  la  famille  Hamilton  )  fut 
un  des  lords  de  la  régence  et  lieutenant 
général  du  royaume;  il  mourut  vers 
1516*. 

A  la  mort  de  Jacques  V,  James  ,  2* 
comte  d'Arran,  se  trouvait  le  plus  proche 
parent  mâle  de  la  reine  Marie  Stuart  en- 
core au  berceau  :  il  fut  en  conséquence 
nommé  tuteur  de  la  jeune  princesse ,  ré- 
gent et  gouverneur  pendant  sa  minorité, 
fonctions  qu'il  résigna  plus  tard  en  faveur 
de  la  reine  douairière,  Marie  de  Guise. 
En  1594,  le  roi  de  France ,  Henri  II , 
lui  donna  le  duché  de  Chàtellerault  en 
Poitou ,  duché  qui  fut  repris  depuis  par 
la  couronne  de  France ,  mais  sur  lequel 
la  maison  d'Hamilton  n'a  jamais  abdiqué 
ses  prétentions. 

James  Hamilton,  3*  comte  d'Arran  , 
fut  un  des  prétendants  à  la  main  de  Ma- 
rie Stuart ,  lors  de  son  retour  en  Écosse  ; 
mais  il  encourut  sa  disgrâee  pour  avoir 
signé  une  protestation  tendant  à  lui  in- 
terdire l'exercice  de  sa  religion.  L'amour 
et  le  désespoir  lui  firent  perdre  la  raison. 
—  Lord  John  Hamilton,  banni  en  1579, 
mais  rentré  en  Écosse  six  ans  après,  créé 
pair  en  1599,  et  mort  le  12  avril  1604, 
se  signala  par  une  fidélité  à  toute  épreuve 
à  la  cause  de  l'infortunée  Marie;  et  celle- 
ci  de  son  côté  ne  se  montra  pas  insensible 
à  tant  de  dévouement  :  un  de  ses  derniers 
soins  avant  de  mourir  fut  de  lui  faire  re- 
mettre une  bague  que  la  famille  conserve 
encore. — Plus  tard,  deux  gentilshommes 

(*)  Patmck  Hamiltoa,  l'un  des  réformateur» 
écossais,  et  qui,  à  peine  âgé  de  24  •°'»  confessa 
sa  foi  sur  te  Lûrlier,  en  i5a7,  était  îisn  de  la 
ao!>le  famille.  S. 
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du  même  nom  scellèrent  de  leur  sang  ce  |  limité  qui  s'établit  alors  entre  le  chevalier 
pacte  de  loyauté  qui  unissait  leur  maison  I  de  Gramont  et  la  famille  d'Hamilton  que 

James  ,  nommé  duc  |  le  jeune  Antoine  acheva  de  perfectionner 


a  celle  des  Stuaris 
d'Hamilton  en  1643,  après  avoir  épousé 
chaudement  et  activement  le  parti  de 
Charles  1er,  fut  fait  prisonnier  àPreston 
et  décapité  le  9  mars  1649;  William  , 
2*  duc ,  reçut  une  blessure  mortelle  en 
combattant  à  Worcester  pour  Charles  II. 
—  James  ,  comte  d'Arran  ,  créé  pair 
d'Angleterre  en  1711 ,  reprit  le  titre  de 
duc  d'Hamilton  aboli  par  Cromwell.  Il  est 
connu  par  sou  duel  (1712}  avec  lord 
Mohun,  qui  donna  lieu  à  un  procès  fa- 
meux. Il  mourut  en  1730. 


est  Alxxahdee  ,  duc  d'Hamilton  ,  fils 
d'AaCHiBALD,  mort  le  16  février  1819. 
Il  fut  appelé  au  Parlement  du  vivant  de 
son  père ,  avec  le  titre  de  baron  de 
Dulton.  Le  docteur  Burnet  a  publié  les 
Mémoires  du  duc  d'Hamilton,  Londres, 
1767,  in-fol.  R-t. 

HAMILTON  (Aktoihe,  comte  n'), 
l'un  des  plus  brillants  écrivains  français, 
naquit  en  Irlande,  vers  l'an  1646,  de 
George  Hamilton,  4e  fils  du  comte  d'A- 
bercorn  ,  et  de  Marie ,  fille  de  Thomas , 
comte  d'Ormond.  Ses  parents ,  dont  l'il- 
lustration remontait  aux  temps  les  plus 
glorieux  de  l'Ecosse,  leur  patrie  ( voj.  l'art, 
précédent),  avaient  suivi  sur  le  continent 
la  famille  royale  d'Angleterre  apns  la  mort 
de  l'infortuné  Charles  Ier.  Le  jeune  Ha- 
milton fit  ses  études  en  France  avec  ses 
deux  frères  al  nés,  Jacques  et  George.  Lors- 
que Charles  II  fut  appelé  au  trône  par  le 
vœu  de  la  nation  anglaise ,  les  Hamilton 
repassèrent  en  Angleterre  avec  ce  prince, 
en  1660.  Bientôt  le  jeune  Antoine  se  fit 
remarquer  par  la  vivacité  et  l'originalité 
de  son  esprit  à  la  cour  élégante  et  volup- 
tueuse de  Charles  II ,  où  l'on  affectait  d'i- 
miter le  ton,  les  manières  et  jusque»  au 
langage  de  celle  de  France.  En  1 662  ,  le 
chevalier,  depuis  comte  de  Gramont, 
exilé  pour  avoir  osé  disputer  à  Louis  XIV 
le  cœur  deMIIede  La  Motte-Houdancourt, 
se  rendit  à  Londres  ;  si  se  lia  facilement 
avec  les  Hamilton ,  et ,  pour  la  première 
fois  de  sa  vie,  sérieux  et  constant  en 
amour,  il  offrit  à  leur  sœur,  M"*  d'Ha- 
milton, des  hommages  qui,  plus  tard,  fu- 
rent suivis  d'un  mariage.  C'est  dans  Pin- 


son esprit.  Tant  que  vécut  Charles  II , 
Antoine  Hamilton ,  quoique  aimé  de  ce 
prince,  n'eut  aucun  emploi;  mais  sous 
Jacques  II  il  obtint  un  régiment  et  le 
gouvernement  de  Limerick,  en  Irlande. 
La  révolution  de  1688,  qui  renversa  Jac- 
ques II ,  trouva  Hamilton  fidèle  au  mal- 
heur :  il  quitta  une  seconde  fois  sa  patrie 
pour  suivre  son  maître  sur  la  terre  de 
l'exil.  Il  se  montra  assidu  à  la  petite  cour 
de  Saint-Germain ,  et  prit  part  à  tous  les 
projets  de  restauration  qu'enfantait  le 
zèle  des  partisans  de  Jacques  IL  Dans  ses 
loisirs,  il  composa  ces  charmants  ouvra- 
ges qui  lui  ont  acquis  une  célébrité  que 
le  temps  n'a  fait  qu'augmenter.  Le  plus 
remarquable  de  tous  est  celui  qu'il  a  in» 
tltulé  :  Mémoires  du  chevalier  de  Gra- 
mont. Ce  livre,  que  Chamfort  appelait 
le  bréviaire  de  la  jeune  noblesse  ,  écrit 
sous  la  dictée ,  ou  plutôt  sous  les  yeux 
de  son  héros,  est  un  chef-d'œuvre  uni- 
que dans  son  genre  ;  il  n'avait  pas  eu  de 
modèle,  et  il  est  resté  sans  imitation.  Ksi 
racontant  les  aventures  du  chevalier  de 
Gramont,  l'auteur  se  montre  à  la  fois 
historien,  observateur,  et  surtout  peintre 
admirable.  11  a  tracé  un  tableau  animé 
où  paraissent  dans  toute  leur  vérité  les 
personnages  les  plus  illustres ,  les  plus 
aimables  et  les  plus  ridicules  de  l'époque. 
Tour  à  tour  vif,  sérieux,  léger,  satirique, 
Hamilton  passe  rapidement  la  revue  des 
hommes  les  plus  différente,  raconte  les 
aventures  les  plus  piquantes,  et,  après 
avoir  enchanté  son  lecteur  par  le  charme 
inexprimable  de  sa  narration,  il  le  laisse 
dans  une  sorte  d'enivrement.  Voltaire, 
Grimm,  La  Harpe,  et  tous  les  critiques 
du  xvme  siècle ,  ont  fait  de  ces  délicieux 
mémoires  les  éloges  les  plus  pompeux  et 
les  mieux  mérités. 

On  a  d'Hamilton  des  Contes  moins 
connus  que  les  Mémoires  du  chevalier  de 
Gramont,  mais  dignes  de  leur  auteur  :  le 
Bélier,  dont  le  début  en  vers  est  cité  avec 
admiration  par  Voltaire;  Fleur  d'épine, 
qui  se  recommande  par  les  agréments  de 
la  narration  et  du  style;  les  quatre  Fa- 
cardin s  et  Zénêide ,  restés  incomplets  ; 
enfin  des  Œuvres  diverses,  bien  inférieu- 


Digitized  by  Google 


HAM 


res  sans  doute  aux  ouvrages  déjà  cités , 
mais  dans  lesquelles  on  retrouve  souvent 
l'esprit  et  la  touche  d'Hainilton. 

Les  Anglais  ont  rendu  hommage  au 
génie  de  leur  compatriote  en  rassem- 
blant ses  œuvres  en  un  magnifique  vo- 
lume in-4°  (anglais  et  français),  enri- 
chi de  78  portraits  et  de  notes  curieuses 
sur  les  principaux  personnages  mis  en 
scène  dans  les  Mémoires  de  Gramont. 

Parmi  les  nombreuses  éditions  des  œu- 
vres d'Hamilton  publiées  en  France  , 
nous  citerons  celle  de  M.  Auger,  3  vol. 
in- 8°,  1803,  et  celle  de  M.  Renouard  , 
Pari"',  1812,  3  vol.  in-8°,  avec  une  suite 
des  Quatre  Facardins  et  de  Zénéide  par 
M.  le  duc  de  Lcvis.  M.  Champagnac  a 
donné  aussi  une  suite  de  ces  deux  contes 
dans  son  édition  des  OEuvres  choisies 
d'Hamittou ,  Paris,  1825,  2  vol.  in-8°. 
On  doit  des  éloges  aux  deux  spirituels 
continuateurs  d'Hamitton.    J.  L-t-a. 

HAMILTON  (lady).  Cette  femme,  à 
laquelle  sa  beauté,  son  esprit  et  sa  scan- 
daleuse conduite  ont  donné  une  triste  cé- 
lébrité, était  née  vers  1761,  d'une  pau- 
vre servante,  dans  le  pays  de  Galles.  Son 
nom  de  fille  est  Ewma  Lyon  ou  H  a  rte. 
A  l'Age  de  1 3  ans,  elle  était  bonne  d'en- 
fants*, trois  ans  plus  tord,  femme  de  cham- 
bre d'une  grande  dame,  à  Londres.  Dans 
cette  position  subalterne,  elle  eut  occa- 
sion de  fréquenter  les  théâtres  :  elle  prit 
goût  à  cet  amusement,  étudia  le  jeu  des 
acteurs,  et  développa  presque  à  son  insu 
le  germe  de  ses  talents  mimiques,  qui,  par 
la  suite,  lui  valurent  tant  de  succès  et  de 
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et  lui  fit  donner  une  éducation 
plus  soignée;  mats  à  la  fin,  fatigué  d'elle, 

Featherstonhaugh, 


x  ceua  au  chevalici 


gloire.  Pour  le 


il  I 

qui ,  a  son  tour,  abandonna  sa  victime 
volontaire  au  sort  qui  attend  toutes  les 
créatures  de  ce  genre.  C'est  alors  en  effet 
que  commença  pour  cette  femme,  qui  un 
jour  devait  prendre  place  dans  le  bou- 
doir d'une  reine,  une  époque  de  misère 
et  d'horrible  dégradation.  Dans  cet  état, 
elle  fut  jugée  digne  par  le  docteur  Gra- 
ham,  inventeur  du  ///  céleste,  de  prendre, 
dans  ses  parades,  le  rôle  de  la  déesse  Hy- 
giée,  qu'il  montrait  à  ses  adeptes  cou- 
verte d'un  voile  diaphane;  puis  elle  servit 
de  modèle  au  peintre  Romney. 

Ainsi  Emma  Lyon  avait  parcouru  tous 
les  degrés  de  l'humiliation;  mais  au  mi- 
lieu de  celte  fange  sa  beauté  était  demeu- 
rée inaltérable.  Elle  parvint  à  s'attacher 
par  des  liens  plus  durables  un  person- 
nage haut  placé,  sir  Charles  Greville,  de 
la  famille  de  Warwick.  De  cette  liaison 
naquirent  trois  enfants.  Sir  Charles  se  dis- 
posait à  épouser  Emma  Lyon ,  lorsqu'il 
se  ruina  complètement  en  1789.  Cette 
mésaventure  le  décida  à  envoyer  sa  maî- 
tresse à  son  oncle,  sir  William  Hamilton, 
alors  ambassadeur  à  Naplcs.  Ce  dernier 
devint  éperdument  amoureux  d'Emma. 
Celle-ci  était  admirable  dans  l'imitation 
des  attitudes  statuaires  ;  elle  ouvrit  la  voie 
à  la  célèbre  Hiendel-Schûl/..  Sir  "William 
Hamilton ,  l'ambassadeur  de  Sa  Majesté 
Britannique  à  la  cour  de  Naples,  ne  rougit 
point  de  demander  la  cession  d'Emma 
Lyon ,  à  son  neveu , 


maîtresse,  se  fit  renvoyer,  et  entra  comme 
servante  dans  une  ignoble  taverne.  C'est 
à  celte  époque  de  sa  vie  que  commence 
une  série  d'écarts  que  nous  couvririons 
volontiers  d'un  voile  si  l'héroïne  elle- 
même  n'avait  pris  grand  soin,  dans  ses 
Mémoires,  de  le  déchirer,  et  de  mettre  le 
public  dans  la  confidence  de  son  incon- 
duite, lîu  cousin  de  la  pauvre  Emma  ve- 
nait d'être  presse  dans  la  marine  :  pour 
le  délivrer,  la  jeune  fille  se  présente  de- 
vant le  capitaine  John  Willet  Paync,  lui 
plaît,  et  obtient  le  rachat  de  son  parent 
au  prix  d'une  complaisance  que  nous  ne 
voulons  pas  juger  trop  sévèrement.  Le 
capitaine  fayne  combla  ue  présents  sa 


,  elle  déplut  à  sa   igitime  de  cette  femme  dangereuse,  et  sir 


Charles  Greville  consentit  à 
nant  paiement  de  ses  dettes. 

En  1701,  cette  aventurière,  tour  à 
tour  bonne  d'enfants,  femme  de  chambre, 
servante  de  taverne ,  concubine,  modèle 
et  courtisane,  Emma  Lyon,  la  fille  per- 
due, échangea  son  nom  inconnu ,  vul- 
gaire, contre  celui  de  lady  Hamilton, 
titre  bien  et  dûment  acquis  en  légitime 
mariage  contracté  à  Londres,  et  qui  lui 
valut  d'être  présentée  à  la  cour  de  Na- 
ples dès  que  son  mari  fut  retourné  à 
son  poste.  La  grande  dame  de  fraîche 
date  se  sentit  fort  à  son  aise  dans  sa  haute 
position  :  elle  ne  fut  point  prise  de  ver- 
;  loin  de  là,  elle  visa  plus  haut  cn- 
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core ,  et  s'empara  habilement  de  l'esprit 
d'une  reine,  de  Marie-Caroline  d'Autri- 
che (  vny.  ( .  v  r.MMNF.  et  Ferdinand  IV) , 
dont  clic  devint  l'amie  intime  et  insépa- 
rable. Puis,  pour  couronner  son  passé 
déjà  si  scandaleux,  elle  sut  mettre  à  ses 
pieds  le  premier  marin  de  l'Angleterre, 
Nelson,  qui  dans  ce  temps  apparut  à  Na- 
ples.  Nelson  semblait  endormi  dans  les 
délices  de  Capouc,  lorsque  la  prise  de 
Malte  par  les  Français  vint  le  réveiller 
comme  un  coup  de  foudre.  Il  s'élance  à 
la  mer,  déjà  accoutumée  à  ses  triomphes; 
et  bientôt  le  canon  d'Aboukir  a  porté 
le  nom  de  Nelson  aux  derniers  confins 
du  monde.  Lui  ne  songe  cependant  qu'à 
jeter  ses  nouveaux  lauriers  aux  pieds  de 
la  femme  qu'il  aime;  il  se  montre  en 
triomphateur  à  Naples,  et  lady  Hamilton 
est  aux  côtés  du  héros.  Quand  les  Fran- 
çais entrent  à  Naples.  Emma  accompagne 
son  amant  en  Sicile.  Sir  William  Hamil- 
ton est  rappelé  de  son  poste  :  alors  Nelson, 
à  son  tour,  accompagne  mari  et  femme  à 
Londres,  où  lady  Hamilton  donna  le  jour 
à  une  fille  reconnue  par  Nelson.  A  ce 
nouvel  et  intolérable  éclat ,  la  réproba- 
tion de  la  société  de  Londres  fut  géné- 
rale. Après  la  mort  de  Hamilton  (1803), 
sa  veuve  fut  obligée  de  se  cacher  à  Mer- 
ton-Place,  villa  qu'elle  devait  à  la  mu- 
nificence de  Nelson. 

On  connait  la  lin  du  vainqueur  d'A- 
boukir :Trafalgar(  1805  i,  mit  fin  à  «a  car- 
rière. Dès  lors,  lady  Hamilton,  abandon- 
née à  elle-même,  retomba  dans  ses  vieux 
péchés,  et  se  vit  bientôt  réduite  à  une 
petite  pension.  Elle  quitta  l'Angleterre 
avec  sa  fille,  et  vécut  retirée  près  de  Ca- 
lais, où  elle  mourut  en  janvier  1815,  après 
avoir  une  fois  encore  amusé  et  scandalisé 
le  monde  par  la  publication  de  sa  corres- 
pondance avec  Nelson.  Elle  devait  finir, 
comme  elle  avait  vécu,  sans  honte,  sans 
peur,  mais,  nous  l'espérons  pour  le  salut 
de  son  âme  ,  non  pas  sans  repentir.  — 
Voir  sa  Correspondance  avec  Nelson , 
Londres,  1815,  2  vol.  in-8°,  et  ses Mê- 
moiresj  Londres,  1816.  La  même  année, 
il  en  parut  une  traduction  à  Paris.  L.  S. 

HA.11Jir.il  (Joseph  de),  baron  de 
Pcrcstai.l,  conseiller  aulique  autrichien 
et  l'un  des  orientalistes  les  plus  distingués 
de  notre  époque,  est  né  le  9  juin  1774,  à 
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Graelz,  en  Styric,  où  son  père  fut  succès-» 
sivement  administrateur  des  domaines  de 
l'état  et  conseiller  de  gouvernement.  Ses 
services  le  firent  anoblir  en  1 790.  Joseph 
de  Ils  m  m» m  montra  de  bonne  heure  de 
grandescapacilés,etdès  1787  ilfutenvoyé 
au  collège  de  Sainte-Barbe,  à  Vienne, 
d'où  ilsortit,  l'année  suivante,  pourentrer 
à  l'académie  orientale  qu'avait  fondée  le 
prince  de  Kaunit/.  11  ne  tarda  pas  à  être 
distingué  par  le  ministre  d'étal  baron  de 
Thugut,  et  fut  choisi  par  le  baron  de  Je* 
nisch,  rapporteur  de  la  section  d'Orient 
au  ministère  des  affaires  étrangères,  pour 
collaborateur  dans  la  publication  du  dic- 
tionnaire arabe,  turc  et  persan,  connu 
sous  le  nom  de  Meninsky.  Dans  l'année 
1 790,  il  entra  au  service  de  l'état  en  qua- 
lité de  secrétaire  de  Jenisch,  et,  vers  la 
même  époque,  il  débuta  dans  la  carrière 
littéraire  par  la  publication  d'une  tra- 
duction d'un  poème  turc  sur  la  fin  du 
monde.  Il  composa  également  plusieurs 
morceaux  de  poésie  qui  parurent  dans  le 
Mercure  allemand  de  Wioland.  Pendant 
le  séjour  de  Jean  de  Mûllcr  à  Vienne,  il 
se  lia  d'amitié  avec  cet  historien  célèbre, 
et,  en  1799,  il  alla  rejoindre  à  Constanti- 
nople,  comme  jeune  de  langue,  le  savant 
internonce  baron  de  Herbert,  qui  était 
chargé  d'ouvrir  à  l'Autriche  la  route  de 
la  Perse  et  des  Indes.  Après  la  convention 
d'KI-Arisch  (voy.),  qui  stipulait  la  re- 
traite des  Français  de  l'Egypte,  M.  de 
Hammer  fut  envoyé  dans  ce  pays  avec 
une  mission  relative  au  consulat  impérial. 
Il  rapporta  de  ce  voyage  des  momies  d'i- 
bis, une  collection  de  lettres  arabes,  le 
volumineux  roman  $  Anlar^  qui  est  rare, 
même  en  Orient,  des  pierres  couvertes 
d'hiéroglyphes,  et  d'autres  curiosités  dont 
il  fit  don  à  la  Bibliothèque  impériale  de 
Vienne.  Lorsque  la  convention  fut  rom- 
pue, il  fit,  en  qualité  d'interprète  et  de  se- 
crétaire, la  campagne  sous  Hutchinson , 
Sidney  Smith  et  Ioussouf-Pacha,  contre 
les  Français  commandés  par  Menou,  et 
partit  ensuite  pour  l'Angleterre.  Au  mois 
■  l'avril  1802,  il  retourna  à  Vienne,  mais, 
dès  le  mois  d'août  suivant,  il  fut  envoyé  à 
Constantinople  en  qualité  de  secrétaire 
de  légation  avec  l'ititernonce  baron  de 
Slùrmer,  poste  auquel  il  préféra  cepen- 
dant celui  de  secrétaire  de  légation  à  Ma* 
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<li  ri.  En  1806,  il  dut  se  rendre  à  Iassy, 
et  après  avoir  rempli  pendant  une  année 
les  fonctions  d'agent  consulaire  dans  la 
Moldavie,  il  retourna  à  Vienne  et  s'y  fixa 
définitivement.  Cependant  il  fit  partie  de 
la  suite  de  Marie-Louise,  lorsqu'elle  quit- 
ta cette  capitale  pour  devenir  impératrice 
des  Français.  Son  absence  ne  fut  pas 
longue.  En  1815,  il  vint  reprendre  à  la 
bibliothèque  de  Paris  une  bonne  partie 
des  manuscrits  orientaux  et  des  autres 
trésors  littéraires  que  Denon  avait  enle- 
vés, en  1809,  à  la  bibliothèque  impé- 
riale de  Vienne.  En  récompense,  il  fut 
nommé  premier  conservateur  de  cette 
bibliothèque,  fonctions  qu'il  n'accepta 
pas.  Depuis  1811,  il  était  conseiller 
impérial  et  interprète  près  de  la  chancel- 
lerie aulique  et  de  la  chancellerie  de  l'é- 
tat. En  1817,  il  obtint  le  titre  de  con- 
seiller aulique. 

Profitant  de  ses  loisirs ,  M.  de  Rani- 
mer, travailleur  infatigable,  multiplia  ses 
publications  et  se  fit  dans  la  littérature 
orientale  un  nom  européen.  Aussi  fut-il 
successivement  nommé  membre  étranger 
ou  correspondant  de  la  plupart  des  prin- 
cipales Académies  et  sociétés  savantes; 
l'Institut  de  France  (Académie  des  Inscrip- 
tions et  Belles-Lettres)  le  reçut  dans  son 
sein,  et  il  fut  un  membre  actif  des  Socié- 
tés asiatiques  de  Paris  et  de  Londres. 
Divers  ordres  nationaux  et  étrangers  lui 
ont  été  conférés.  Après  la  publication  de 
son  Histoire  othomane,  son  souverain  Pè- 
lera au  litre  de  baron,  et  c'est  alors  (1835) 
qu'il  ajouta  à  son  nom  celui  de  Purgstall. 
En  1839,  il  a  résigné  ses  divers  emplois; 
mais  l'empereur  d'Autriche  lui  a  laissé  la 
jouissance  de  tous  ses  traitements  et  lui  a 
adressé  à  cette  occasion  une  lettre  auto- 
graphe très  flatteuse. 

Parmi  les  ouvrages  de  M.  de  Hammer, 
la  plupart  écrits  en  allemand,  on  peut 
citer  les  suivants  comme  les  plus  remar- 
quables :  La  Trompette  de  la  guerre 
sainte  (  Berlin ,  1 806  )  ;  Constitution  et 
administration  de  l'empire  othomnn 
(Tubinguc,  1816,  2  vol.);  Histoire 
des  belles-lettres  en  Perse  (  Tubing. , 
1818);  Remarques  faites  pendant  un 
voyage  de  Constatai nople  à  Brusse 
et  à  l'Olympe  en  1804,  et  retour  par 
JVieée  et  Nicomédie  (Tubing.,  1818); 
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Histoire  des  Assassins •,  d'après  les  sourm 
ces  orientales  (  Stuttgart,  1 8 1 8)  ;  Tri- 
jotiurn  oriental  (Vienne,  1816);  Con- 
stantinople  et  le  Bosphore,  description 
historique  et  topographique  (  Peslh , 
1822,  2  vol.);  Codtces  Arab.,  Pers. , 
Turc.,  bibliothecœ  Cœs.  Vind.  (Vienne, 
1822).  Le  volume  écrit  en  français  Sur  les 
origines  russes ,  extraits  des  manuscrits 
orientaux,  Sl-Pétersb.,  1825,  se  ressent 
un  peu  trop  de  la  hâte  avec  laquelle  M.  de 
Hammer  a  quelquefois  procédé  dans  ses 
publications.  Mais  la  plus  importante  de 
toutes,  véritable  monument  d'érudition  , 
malgré  des  lacunes  et  des  erreurs  que 
Hamakcr  et  d'autres  ont  signalées,  c'est 
Y  Histoire  de  l'empire  otlioman,  compo- 
sée en  grande  partie  sur  des  manuscrits 
turcs.  Publiée  à  Pesth  de  1827  à  1834, 
elle  forme  10  gros  vol.  in-8°,  et  eut  un 
immense  succès  même  à  Constantinople. 
L'auteur  en  a  déjà  publié  une  seconde 
édition  revue  et  corrigée,  Peslh,  1834 
et  années  suivantes.  Eu  même  temps,  il 
a  donné  ses  soins  à  la  traduction  fran- 
çaise entreprise  à  Paris  par  M.  Hellert  ; 
16  vol.  déjà  en  ont  paru,  sur  20  environ 
qu'aura  l'ouvrage,  lequel  est  accompagné 
d'un  atlas.  Depuis  sou  llistoireolhomane, 
dont  les  immenses  travaux  n'ont  point 
lassé  le  zèle  de  M.  de  Ranimer,  il  a  publié 
un  mémoire  étendu,  et  qui  lui  a  rapporté 
un  prix  de  100  ducats,  Sur  l'adminis- 
tration territoriale  sous  le  kalifat,  Ber- 
lin, 1835,  et  un  autre  en  français,  Mi- 
thriaca  ou  les  Mtthriaques  (sur  le  culte 
solaire  de  Mithra),  a  été  rais  au  jour  par 
J.  Spencer  Smith  ,  Caen  et  Paris,  1833, 
avec  atlas.  En  1836,  il  a  commencé  une 
Histoire  de  la  poésie  othomane  jusqu'à 
nos  jours,  avec  une.  anthologie  extraite 
de  2,200  poêles,  Pesth,  t.  I-1V,  et,  en 
1 8  3  7  ,une  Galerie  biographique  des  plus 
grands  souverains  musulmans  pendant 
les  7  premiers  siècles  de  C hégire,  Darm- 
stadt,  t  I-VI. 

M.  de  Hammer,  à  l'exemple  de  l'illus- 
tre Silvestre  de  Sacy,  a  puissamment  con  - 
tribué  à  faire  connaître  en  Occident  la 
littérature  de  l'Orient.  Outre  ces  ouvrages 
originaux  déjà  ai  nombreux  ,  on  lui  doit 
encore  différentes  traductions  en  alle- 
mand. 11  a  traduit  du  persan  le  Dnutn 
de  Hafu  (1813);  de  l'arabe,  Motenebhi 
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(1823  );  da  turc  le  Baki  (1825  ) ,  et  le  I 
Gui  el  Bulhùl  de  Fasli  (Leipzig  et  Pesth, 
1834).  On  a  encore  de  lui  un  poème 
intitulé  Triton  (Drejklang)  de  Memnon, 
une  pastorale  indienne,  un  opéra  persan 
et  une  comédie  turque.  La  traduction  en 
persan  des  Réflexions  morales  de  Marc- 
Aurèle  (Vienne,  1831)  lui  a  valu  la  dé- 
coration du  Soleil  et  du  Lion,  que  lui  a 
envoyée  le  dernier  chah  de  Perse.  Enfin 
c'est  M.  de  Hammer  qui  avait  fondé,  avec 
le  comte  VencesIasRzewuski,  les  Mines  de 
l'Orient  (6  vol.,  Vienne,  1810  à  1819), 
recueil  périodique  plein  de  recherches 
intéressantes.  Ene.  autr.  iw. 

H  A  M. MON  ou  àmock,  vojr.  Ammon. 

HAMPDEN  (John),  né  en  1594, 
était  originaire  du  comté  deBuckingham, 
où  sa  famille  possédait  de  grandes  pro- 
priétés. Il  reçut  son  éducation  à  l'univer- 
sité d'Oxford,  et  s'adonna  particulière- 
ment à  l'étude  des  lois.  Mais  ,  à  la  mort 
de  son  père,  se  voyant  en  possession  d'une 
fortune  considérable  *  il  renonça  à  l'idée 
de  suivre  la  carrière  du  barreau ,  et  bien- 
tôt (1621)  il  fut  élu  membre  du  parle- 
ment pour  le  bourg  de  Grampound.  Il 
entra  dans  l'Opposition ,  et  lorsque  Char- 
les Ier ,  après  son  avènement,  eut  dissous 
le  premier  parlement  de  son  règne,  Hamp- 
den  fut  réélu  pour  le  second.  En  1637, 
ce  roi  ayant  voulu  établir  arbitrairement, 
sous  le  prétexte  des  besoins  de  la  marine, 
l'impôt  connu  sous  le  nom  de  s/tip-mo- 
ney,  Hampden,  taxé  à  la  modique  somme 
de  20  shelings,  refusa  de  payer,  et,  je- 
tant le  défi  à  la  couronne,  résolut  de 
faire  juger,  à  ses  risques  et  périls,  la  ques- 
tion de  la  légalité  de  cet  impôt.  Les  dé- 
bats de  ce  graud  procès ,  qui  pendant  six 
mois  tint  l'opinion  publique  en  haleine, 
eurent  lieu  devant  les  douze  juges  réunis 
dans  la  cour  de  l'Échiquier  :  sept  se  pro- 
noncèrent en  faveur  de  la  couronne. 
Hampden  perdit  sa  cause;  mais  il  avait 
combattu  pour  les  droits  de  tous,  et  la 
conduite  à  la  fois  énergique  et  modérée 
qu'il  avait  tenue  dans  toute  cette  affaire 
lui  acquit  une  grande  popularité,  ainsi 
que  le  surnom  du  patriote.  A  la  cham- 
bre des  Communes,  il  devint  dès  lors  un 
des  membres  les  plus  influents.  Hamp- 
den était  parent  de  Cromwell ,  et  seul  il 
avait  su  deviner  sous  son  enveloppe  gros- 
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sière  le  génie  et  peut-être  les  destinées 
futures  de  cet  homme  remarquable.  Le 
gouvernement  de  Charles  lar  devenant  de 
jour  en  jour  plus  tyran  nique ,  Hampden, 
Cromwell  (vojr.)  et  plusieurs  autres  patrio- 
tes se  disposaient ,  en  1 638 ,  à  é migrer  en 
Amérique,  lorsqu'un  ordre  du  conseil 
vint  mettre  obstacle  à  leur  départ.  En 
1640,  le  jugement  qui  avait  condamné 
Hampden  dans  l'affaire  du  ship  -  money 
fut  cassé  par  le  parlement.  Cependant 
Charles  ,  décidé  à  frapper  un  grand  coup 
contre  les  Communes,  fit  dresser  un  acte 
d'accusation  de  haute- trahison  contre 
Hampden  et  quatre  autres  membres,  com- 
me ayant  voulu  renverser  le  gouverne- 
ment et  la  constitution  du  royaume.  Il 
osa  se  présenter  lui-même  au  parlement, 
le  4  janvier  1642,  pour  les  faire  arrêter  ; 
mais  les  patriotes  avaient  été  prévenus  à 
temps  et  s'étaient  mis  en  sûreté.  Ce  coup 
d'état  manqué  fut  une  faute  immense, et 
ne  servit  qu'à  rendre  Hampden  plus  puis- 
sant et  plus  hardi.  «  Tous  les  yeux,  dit 
Clarendon,  étaient  alors  fixés  sur  lus 
comme  sur  le  pilote  qui  devait  diriger  le 
vaisseau  de  l'état  à  travers  les  écueib.  » 
La  guerre  ayant  enfin  éclaté  entre  le  par- 
lement et  les  royalistes,  Hampden  prit 
les  armes,  et  fut  grièvement  blessé,  le 
18  juin  1643,  dans  une  escarmouche 
contre  le  comte  palatin  Rupert.  11  mou- 
rut six  jours  après,  en  prononçant  ces 
mots  :  Dieu ,  sauve  ma  patrie!  et  em- 
porta l'estime  de  ses  ennemis  même.  Sa 
mort  fut  une  calamité  pour  son  parti: 
son  courage  et  ses  talents  l'appelaient  à 
de  hautes  destinées,  et  son  beau  caractère, 
son  intégrité ,  ses  vertus ,  son  patrio- 
tisme, ont  jeté  sur  son  nom  un  lustre  que 
le  temps  n'a  po'int  affaibli.  —  On  doit 
à  lord  Nugent,  qui,  en  1828,  a  fait  ou- 
vrir le  cercueil  de  Hampden  pour  se  ren- 
dre exactement  compte  de  sa  mort,  un 
ouvrage  intitulé  Somcr  mcmorials  of  John 
Hampden ,  his  party ,  and  hit  tintes  , 
Londres,  1831,  2  vol.  in-8°,  auxquels 
on  peut  joindre  l'ouvrage  de  D'Israéli, 
Eliot,  Hampden  and  Prym,  Londres, 
1832. 

Jean  Hampden ,  petit-fils  du  précé- 
dent, impliqué  en  1684,  sous  Charles 
H,  dans  la  conspiration  de  Monmouth  , 
fut  arrêté ,  et,  à  défaut  de  preuves  capi- 
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»de  40,000 

livres  sterling.  A.  B. 

HAMPSH1RE  (New-),  voy.  Etats- 

Ukis. 

HAMSTER  (cricetus) ,  genre  de  la 
classe  des  mammifères,  de  Tordre  des 
rongeurs  et  de  la  famille  des  rouséides. 
Les  espèces  de  ce  genre  ont  beaucoup 
de  ressemblance  avec  les  rats;  elles  s'en 
distinguent  cependant  par  leur  queue 
courte  et  velue,  et  par  les  larges  sacs  ou 
abajoues  (-vo/.)  creusés  dans  l'épaisseur  de 
leurs  joues  et  étendus  jusqu'à  l'épaule.  Le 
hamster  commun  (mus  cricetus,  L.)  est 
plus  grand  que  le  rat  commun  ;  son  pelage 

  •  I    •        ^.....A*»  An  ,1 


sus;  ce  qui  se  voit  rarement,  la  couleur 
plus  foncée  occupant  presque  toujours 
les  parties  du  corps  les  plus  exposées  à  la 
lumière.  Des  taches  blanches  sont  situées 
sur  les  flancs  et  sous  la  gorge.  Cantonné 
à  l'est  du  Rhin,  entre  le  Danube  et  le 
Iénicei ,  il  n'a  encore  été  trouvé  à  l'ouest 
du  Rhin  que  dans  la  Basse-Alsace ,  peut- 
être  aussi  en  Italie.  Il  recherche  surtout 
les  terrains  où  croissent  la  réglisse ,  dont 
il  mange  les  graines,  et  les  moissons  cul- 
tivées par  l'homme;  il  ne  dédaigne  pas 
la  chair  et  dévore  quelquefois  des  indi- 
vidus de  son  espèce,  même  ses  propres 
petits.  Il  est  fort  nuisible  à  l'agriculture, 
à  cause  de  la  quantité  considérable  de 
grains  que  sa  prévoyance  lui  fait  amasser 
dans  son  terrier.  Celui-ci  est  composé 
de  plusieurs  cellules  communiquant  en- 
tre elles  par  des  galeries.  Deux  conduits 
mènent  à  l'extérieur,  l'un  perpendicu- 
laire, pour  l'entrée  et  la  sortie,  l'autre 
oblique ,  propre  à  donner  passage  à  la 
terre  que  l'animal  repousse  au  dehors. 
Une  des  cellules,  garnie  d'herbes  sèches , 
lui  sert  de  demeure,  les  antres  sont  des 
magasins.  La  femelle  a  la  faculté  de  re- 
produire trois  ou  quatre  fois  par  an  ;  la 
gestation  dure  quatre  semaines  et  est  de 
six  à  douze  petits. 

Le  hamster  des  sables  (mus  arena- 
nus,  Pall.)  a  de  grandes  oreilles  jaunes  ; 
il  ne  dépasse  pas  4  pouces  de  longueur; 
il  habite  seulement  les  vastes  plaines  sa- 
blonneuses de  l'Irtisch  (Sibérie).  Il  est 
gris-perlé  en  dessus,  blanc  en  dessous. 

Le  hamster  fie  Zongarie  (mus  Zon- 
garus ,  PaU.)  est  encore  plus  petit  que  le 


précédent;  il  habite  les 
Il  est  gris-cendré  en  dessus,  avec  une 
raie  noire  de  chaque  côté  de  l'échiné  ;  le 
ventre  est  blanc.  Enfin  le  hamster  ano- 
mal (mus  anomalus,  Thomson)  appar- 
tient à  l'Ile  de  la  Trinité.  Il  a ,  dit-on, 
une  queue  nue  et  écailleuse  comme  celle 
des  rats ,  et  des  épines  lancéolées  comme 
celles  des  échymis.  Ce  mammifère  pourra 
peut-être  bien  constituer  un  genre  à 
part.  C.  L-r. 

HANAKS,  voy.  Moravie. 
HANAU  (principauté'  de).  Cette  par- 
tie de  la  Wet  té  ravie,  arrosée  par  la  Kin- 
zig  et  voisine  du  Mein  et  du  Spessart,  est 
aujourd'hui  une  province  de  la  Messe 
électorale.  Elle  a  une  superficie  de  28 
milles  carrés  géographiques  et  unepopu- 
lalion  de  103,600  habitants,  protestants 
et  réformés,  réunis  dans  le  même  culte 
depuis  1818.  Partout  le  sol  est  fertile  et 
bien  cultivé.  C'était  autrefoisun  comté  in- 
dépendant qui  avait  été  élevé,  en  1429,  au 
rang  île  comté  de  l'Empire.  Après  la  mort 
du  comte  Reinhard  II,  arrivée  en  1451, 
ses  deux  fils  se  partagèrent  son  héritage, 
et  il  se  forma  ainsi  deux  lignes,  celle  de 
Hanau-  Mùntenberg  et  celle  de  Ha- 
naU'Lichtenberg.  La  première  s'étant 
éteinte ,  en  1 642 ,  dans  la  personne  de 
Jean-Ernest,  ses  possessions  échurent  à 
la  branche  cadette,  qui  subsista  jusqu'en 
1736.  Jean-Reinhard  II  étant  mort  sans 
enfant  mâle,   Hanau-Mûnzenberg  fut 
réuni  à  Hesse-Cassel  et  Hanau-Lichten- 
berg  à  Hcsse-Darmstadt.  Cette  division 
cessa  sous  le  landgrave  Guillaume  IX, 
qui  réunit  les  deux  comtés  à  Hesse-Cas- 
sel, et,  en  1803,  la  diète  en  fit  une  prin- 
cipauté. Lorsque  les  Français,  en  1806, 
s'emparèrent  de  l'électoral  de  Uesse,  ils 
prirent  également  possession  de  la  prin- 
cipauté  de  Hanau,  qu'ils  donnèrent,  en 
1809,  presque  tout  entière  au  grand-du- 
ché de  Francfort,  dont  elle  fit  partie  jus- 
qu'en 1813,  époque  où  elle  retourna  à  la 
Uesse  électorale. 

Hanau*,  capitale  de  la  province,  est 
une  ville  de  1 8,000  habitants,  dont  plu- 
sieurs descendent  de  familles  wallonesou 
néerlandaises.  Elle  est  située  dans  une 
contrée  sablonneuse,  que  l'activité  de  ses 
habitants  a  su  rendre  si  fertile  qu'on  en 
exporte  une  grande  quantité  de  fruits  et 
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de  légumes.  Au  nord  et  à  l'ouest  de  cette 
ville  coule  la  Kinzig,  qui  se  jette  près  de 
là  dans  le  Mein,  rivière  jointe  elle-même 
à  Hanau  par  un  canal  profond.  L'an- 
cienne ville  n'offre  que  de  vieilles  mai- 
sons bâties  dans  un  vieux  style,  mais  la 
nouvelle  a  des  rues  tirées  au  cordeau, 
larges  et  propres.  Le  centre  eu  est  occupé 
par  la  place  du  marché,  parallélogramme 
régulier,  dont  un  côté  est  formé  par 
rHôtcl-de-Ville.  Le  château  de  l'élec- 
teur est  situé  à  l'extrémité  de  la  ville,  au 
nord-est.  Hanau  a  beaucoup  gagné  par 
la  démolition  de  ses  fortifications.  C'est 
la  ville  la  plus  industrieuse  de  tout  l'é- 
lectorat.  Les  plus  importantes  de  ses 
fabriques  sont  celles  de  soie,  de  came- 
lot, de  cuir,  de  gants,  de  bas,  de  bi- 
joux. Hanau  possède  encore  une  fabrique 
de  voitures,  des  manufactures  de  tabac, 
des  fabriques  de  caries  à  jouer,  etc.  Ses 
habitants  font  en  outre  un  important 
commerce  de  planches,  de  bois  de  toute 
espèce,  de  boissellerie  et  de  vin.  Les  lieux 
les  plus  remarquables  de  ses  environs 
sont  le  château  de  Pliilipptruh ,  les 
bains  de  fPilhelmshad ,  où  conduit  une 
chaussée  bordée  d'arbres,  et  Humpen- 
heim,  qui  est  la  résidence  d'un  landgrave 
de  Hesse.  C.  L. 

Bataille  de  Hawad.  Le  30  octobre 
1813,  Napoléon,  avec  une  partie  des  dé- 
bris qu'il  ramenait  de  Leipzig,  remporta 
près  de  Hanau,  ville  qui  domine  la  route 
de  Francfort  et  de  Mayence,  une  victoire 
sur  l'armée  combinée  des  Bavarois  et  des 
Autrichiens  *,  qui  s'était  flattée  de  lui 
couper  sa  retraite. 

Cinq  jours  d'une  marche  aussi  rapide 
que  le  permettaient  les  embarras  de  la 
retraite  avaient  conduit  la  tète  de  son 
armée  de  Leipzig  à  Krfurt  (23  octobre). 
Là  il  fil  halte ,  et  les  ennemis  crurent  un 
instant  qu'il  allait  livrer  une  bataille 
nouvelle;  mais  une  telle  audace  ne  lui 
était  plus  permise.  Le  25  octobre,  Na- 
poléon quitta  celte  ville.  De  ses  arsenaux 
il  avait  tiré  ce  qui  était  nécessaire  à  son 
artillerie,  et  pendant  son  court  séjour  il 
avait,  par  une  réorganisation  de  ses  trou- 
pes, cherché  à  relever  leur  esprit  qui, 

(*)  La  convention  de  Rt«d  avait  été  conclue 
eultc  les  deux  [impies  peu  de  jours  aupara- 
vant, le 8  octobre  t*i3.4  5. 


depuis  l'épouvantable  combat  des  peu- 
ples à  Leipzig  (vojr.),  était  profondément 
abattu  par  une  retraite  précipitée. 

Mais  après  la  deuxième  marche,  les 
liens  de  la  discipline,  à  peine  renoués,  se 
relâchèrent  de  nouveau.  L'armée  fran- 
çaise, entassée  sur  une  seule  ligne  de  re- 
traite, menacée  de  tous  côtés  par  un  en- 
nemi vainqueur  et  beaucoup  plus  nom- 
breux, tomba  dans  une  désorganisation 
profonde.  La  garde  impériale  et  la  pre- 
mière division  de  cuirassiers,  qui  y  avait 
été  réunie,  présentaient  encore,  il  est 
vrai,  un  aspect  menaçant;  mais  dans  lea 
régiments  de  ligne,  où  un  petit  nombre 
de  vieux  soldats  éprouvés  gardaient  seuls 
les  rangs,  le  désordre  alla  si  loin  que  de 
jeunes  soldats,  abandonnant  par  milliers 
leurs  corps  d'armée,  s'associaient  en 
groupes  nombreux,  mélange  informe  de 
toutes  armes,  se  bâtaient  de  devancer 
l'armée ,  et  se  répandaient  comme  des 
sauterelles  affamées  sur  les  villages  et  les 
bourgs,  y  commettant  tous  les  excès  de 
l'indiscipline.  Braves  et  lâches  étaient 
dominés  par  une  idée,  celle  d'atteindre 
la  rive  du  Rhin,  où  était  leur  salut. 

Depuis  les  premières  heures  de  son 
départ  de  Leipzig,  l'armée  française  s'é- 
tait trouvée  comme  enveloppée  par  un 
réseau  de  troupes  légères  qui  menaçaient 
d'arriver  avant  elle  sur  sa  route  de  re- 
traite et  s'y  établirent  même  un  peu 
plus  lard  ,  coupant  ses  communications 
avec  la  France.  C'est  ce  qui  explique 
comment  Napoléon  ne  connut  que  le  28 
d'une  manière  assurée  que  le  comte  de 
Wrede  (  voy.)%  avec  l'armée  bavaroise  réu- 
nie aux  Autrichiens,  manœuvrait  pour 
lui  barrer  la  retraite.  Si  Wrcdc  eût  oc- 
cupé à  l'avance  le  long  défilé  de  Wirt- 
heim,  entre  Gelnhausen  et  Schlûchtcrn, 
où  bondit  la  Kinzig  entre  les  rochers  , 
ce  mouvement  eût  été  funeste  aux  Fran- 
çais. Aussi ,  dès  ce  moment ,  l'attention 
de  Napoléon  demeura  fixée  sur  cette  posi- 
tion. Les  aides-de-camp  y  couraient  l'un 
après  l'autre.  Enfin  le  général  Excelmans 
fit  dire  qu'il  avait  traversé  la  Kinzig  près 
de  Wirlheim,  et  que,  poussant  deux  lieues 
au-delà,  dans  la  direction  du  Mcin,  il  avait 
occupé  la  petite  ville  de  Gelnhausen. 
Alors  Napoléon,  se  tournant  vers  ceux 
nui  l'entouraient,  leur  dit  :   c  Mainte-* 
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nant,  le  chemin  de  U  France  est  rou- 
vert. » 

Le  29,  le  comte  Sébastian! ,  qui  con- 
duisait l'avant-garde  française,  atteignit, 
au-delà  de  Gelnhausen,  la  division  bava- 
roise La  mol  te  et  la  brigade  autrichien  ne  da 
général  Volkmann,  qui  s'étaient  promp- 
temcnt  réunis  au  général  russe  Kaîssarof. 
Vers  3  heures  après  midi  commença  un 
combat  animé  qui  fut  continué  avec  vio- 
lence jusqu'avant  dans  la  soirée.  Alors 
les  alliés  prirent  position  auprès  du  vil- 
lage de  Rûcklingen,  dans  le  voisinage  de 
la  forêt  de  Lamboy  qu'il  fallait  traverser 
pour  déboucher  dans  la  plaine  devant 
Hanau,  où  Wrede  attendait  les  Français, 
barrant  la  route  de  Francfort  et  de 
Mayence. 

Le  30  octobre ,  vers  8  heures  du  ma- 
tin ,  le  général  Lamotte  fut  vigoureuse- 
ment attaqué  par  le  maréchal  Macdonald, 
qui  avait  pris  la  direction  de  toules  les 
troupes  de  l'avant-garde  et  pénétra  dans 
la  forêt.  Deux  de  ses  brigades  s'éparpil- 
lèrent en  tirailleurs  gagnant  de  plus  en 
plus  du  terrain.  Dès  que  les  arbres  le 
permettaient,  les  cavaliers  du  général 
Sébastiani  s'engagèrent.  Après  une  longue 
et  opiniâtre  résistance,  les  généraux  La- 
motte et  Volkmann  se  retirèrent  sur  la 
position  générale  prise  par  les  alliés  dans 
la  plaine. 

Là  le  comte  de  Wrede  avait  placé  son 
armée  (d'environ  40,000  hommes)  en 
demi-cercle  devant  la  sortie  du  bois,  sur 
les  deux  côtés  de  la  grande  route;  l'aile 
droite ,  composée  de  la  division  Becker 
sur  les  deux  rives  de  la  Kinzig.  A  cette 
division  touchaient  celles  de  Bach  et  de 
Lamotte,,  formant  le  centre.  A  quelque 
distance  en  arrière  coulait  la  rivière  qui, 
formant  un  coude ,  laissait  ensuite  lout- 
à-fait  libre  le  terrain  derrière  l'aile  gau- 
che où  la  cavalerie  réunie  prit  position  , 
sous  le  commandement  du  feld  maréchal - 
lieutenant  Spleny.  Derrière  le  flanc  droit 
se  tenait,  comme  réserve  centrale,  la 
brigade  de  grenadiers  du  comte  Klcnau; 
l'autre  brigade  de  ces  grenadiers  avait 
reçu  l'ordre  d'occuper  les  places  inté- 
rieures de  Hanau,  derrière  la<K.inzig. 
Soixante  pièces  de  canon  dirigeaient  leurs 
bouches  contre  la  sortie  du  bois.  L'adju- 
dant général  Tcheroichef ,  avec  ses  nom- 


breux Cosaques,  couvrait  la  route  de 
Friedberg,  sur  les  points  les  plus  écartés 
du  flanc  gauche. 

11  était  déjà  2  heures  après  midi ,  et 
le  combat  ne  voulait,  d'aucun  côté,  pren- 
dre une  supériorité  décisive.  Quoique  les 
Français  se  fussent  emparés  du  bois,  ils 
ne  pouvaient  cependant  déboucher  dans 
la  plaine ,  car  le  feu  meurtrier  de  la 
grande  batterie  centrale  et  celui  d'autres 
batteries  de  flanc  les  faisaient  reculer.  Il 
parut  qu'on  ne  devait  pas  combattre  au- 
trement que  par  une  vive  canonnade  et 
de  nombreuses  décharges.  Le  comte  de 
Wrede  considérait  chaque  heure  gagnée 
comme  un  succès,  puisqu'il  attendait 
avec  chaque  heure  une  diversion  du  côté 
de  la  grande  armée  alliée,  ou  de  celui  de 
l'année  de  Silésie,  sur  les  flancs  de  l'en- 
nemi. 

Pendant  ce  temps,  l'empereur  Napo- 
léon, de  la  lisière  du  bois,  avait  attenti- 
vement examiné  la  position  de  l'ennemi. 
Il  appela  à  lui  les  maréchaux  et  les  géné- 
raux, et  donna  en  peu  de  mots  la  dispo- 
sition suivante  pour  le  combat.  «  Nous 
a  ne  pouvons  tarder  plus  longtemps.  Je 
«  n'attendrai  pas  l'infanterie  :  Raguse  ne 
*  peut  arriver  que  le  soir  ;  Mortier  lient 
a  la  position  auprès  de  Wirthcim  et  a 
«  encore  deux  marches.  Ce  que  j'ai  sous 
«  la  main  doit  suffire  pour  repousser 
«  l'ennemi  en  arrière.  Sa  position  n'est 
«  pas  forte;  son  aile  gauche,  composée 
«  de  cavalerie,  occupe  notre  route  par  le 
«  milieu.  Il  faut  assaillir  cette  aile.  Comte 
«  Nansouty ,  prenez  toute  la  cavalerie  ; 
«  élancez- vous  avec  elle  contre  le  centre 
«  ennemi ,  et  jetez  tout  à  gauche  dans 
«  l'eau.  Maintenant  commence  seulc- 
a  ment  le  combat  qui  doit  surtout  ame- 
«  ner  un  grand  événement.  Drouot  le 
«  préparera.  L'infanterie  de  ma  garde 
«  ouvrira  le  chemin  hors  du  bois;  elle 
«  sera  le  pivot  du  mouvement.  Le  temps 
«  est  précieux  ;  partez  !  u 

A  ces  paroles,  tout  s'anima  d'une 
vie  nouvelle.  Un  bataillon  de  grenadiers 
et  un  autre  de  chasseurs  de  la  vieille 
garde  sortirent  au  pas  de  charge  de  la 
forêt  et  se  placèrent  en  avant,  à  gauche 
de  la  route.  Après  eux  vinrent  deux  bat- 
teries à  cheval  de  la  garde,  soutenues 
par  ;«n  régiment  de  dragons  et  un  autre, 
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île  lanciers.  Le  général  Drouot  condui- 
sait les  canons  au  galop  le  plus  serré,  et, 
se  portant  le  pins  près  possible  de  l'en- 
nemi, ouvrit  son  feu.  D'autres  batteries 
suivirent  avec  rapidité  et  se  déployèrent 
en  une  ligne  de  50  pièces  en  tout,  sur 
les  deux  côtés  de  la  route.  Pendant  ce 
temps,  le  maréchal  Macdonald,  à  l'aile 
gauche,  poussait  en  avant  ses  essaims  de 
tirailleurs  soutenus  par  des  bataillons  de 
la  vieille  garde.  La  cavalerie  rassemblée 
débouchait  hors  du  bois  et  faisait  une 
conversion  à  droite. 

Le  comte  de  Wrede,  général  formé  à 
la  grande  école,  saisit  avec  rapidité  le 
moment  favorable  et  donna  à  sa  cavale- 
rie l'ordre  de  s'emparer  de  la  batterie 
ennemie.  Cette  brave  cavalerie  fournit  la 
charge  avec  un  élan  rapide.  Devançant 
dans  sa  course  les  régiments  de  la  cava- 
lerie française,  elle  se  jeta  sur  les  batte- 
ries et  toucha  les  canons  de  la  main  ; 
mais  les  artilleurs  se  défendirent  opiniâ- 
trement au  milieu  d'une  mêlée  furieuse, 
et  l'approche  de  la  cavalerie  française 
rassemblée  fit  lâcher  prise  aux  alliés.  Le 
moment  favorable  était  passé  :  ils  tour- 
nèrent le  dos,  accompagnés  d'une  pluie 
de  mitraille  qui  leur  causa  d'énormes 
pertes. 

Cependant  la  cavalerie  française,  mal- 
gré le  feu  meurtrier  des  canons  dirigés 
contre  elle,  s'était  formée  en  trois  lignes 
avec  une  promptitude  inaccoutumée. 
Aussitôt,  la  première  ligne,  composée  de 
quatre  régiments  de  cuirassiers,  se  jeta 
vivement  au  milieu  de  cette  sanglante 
arène.  Quatre  régiments  de  cuirassiers , 
de  dragons  et  de  chevau  -  légers  autri- 
chiens et  bavarois ,  conduits  par  le  géné- 
ral Spleny,  se  portèrent  résolument  à 
leur  rencontre;  mais  ils  reculèrent  de- 
vant la  charge  de  cette  masse  pesante  et 
serrée  des  cuirassiers  français  que  suivait 
comme  réserve  le  reste  de  la  cavalerie; 
puis,  le  comte  Nansouty,  se  souvenant 
de  l'exemple  donné  par  Kellermann  à 
Marengo,  Ot  converser  les  régiments  de 
l'aile  gauche  de  sa  ligne  et  les  jeta  sur 
l'infanterie  ennemie. 

La  cavalerie  autrichienne  et  bavaroise, 
revenant  au  secours  de  celle-ci,  chargea 
les  Français  en  ilanc  au  moment  conve- 
nable; mais  la  seconde  ligne  de  ces  der- 


niers, formée  de  la  garde  impériale,  ac- 
courait bride  abattue.  Le  succès  fut 
bientôt  décidé,  et,  malgré  une  opiniâtre 
résistance,  un  grand  nombre  de  carrés 
d'infanterie  forent  renversés,  foulés  aux 
pieds  des  chevaux,  et  des  bataillons  en» 
tiers  jetés  dans  les  flots  de  la  Kinzig. 

Les  batteries  françaises  protégeaient 
avec  autant  de  valeur  que  d'habileté  l'at- 
taque de  leur  cavalerie;  elles  s'avan- 
çaient toujours  successivement  avec  l'aile 
droite  et  doublaient  leur  feu  dans  cette 
direction. 

Au  milieu  de  ces  circonstances,  la 
grande  batterie  des  alliés,  qui,  depuis  plu- 
sieurs heures,  avait  fait  un  feu  très  actif 
et  consommé  ses  munitions  plus  vite  que 
les  Français,  avait  été  obligée  de  pren- 
dre une  position  rétrograde.  Les  cuiras- 
siers du  comte  Saint-Germain ,  qui  fon- 
daient droit  sur  elle,  gagnaient  toujours 
plus  de  terrain  ;  ils  s'en  seraient  emparés 
et  eussent  pris  en  flanc  les  divisions  af- 
faiblies de  Becker  et  de  La  motte,  si,  dans 
ce  moment ,  l'adjudant  général  Tcherni- 
chef  ne  les  eût  chargés  en  ilanc  avec  ses 
six  régiments  de  Cosaques  d'élite,  tandis 
qu'en  front  les  cuirassiers  de  Lichten- 
stein  et  les  dragons  de  Knesevich  les  as- 
saillaient de  nouveau.  Forcés  à  la  re- 
traite par  ces  charges  rapides,  les  cui- 
rassiers furent  poursuivis  avec  vigueur 
et  perdirent  beaucoup  de  monde;  mais 
la  cavalerie  de  Sébasliani,  qui  suivait 
comme  réserve,  accourant  avec  empres- 
sement ,  arrêta  la  poursuite ,  et  les  alliés 
recommencèrent  leur  retraite. 

Cependant  le  comte  de  Wrede,  pour 
donner  de  la  liberté  aux  mouvements  de 
son  centre  et  de  son  aile  gauche,  faisait  at- 
taquer les  Français  par  les  grenadiers  im- 
périaux. On  en  vint  à  la  baïonnette;  mais 
ce  jour  devait  éclairer  un  dernier  triom- 
phe de  la  vieille  garde  sur  le  sol  de  l'Al- 
lemagne. Elle  repoussa  les  alliés  sur  ce 
point.  Wrede  retira  son  armée  de  l'autre 
côté  de  la  Kinzig,  et  la  nuit  mit  fin  au 
combat. 

Cette  victoire,  qui  coûtait  aux  Bava- 
rois 10,000  hommes  et  à  l'armée  fran- 
çaise 8,000  seulement,  rouvrait  à  celle- 
ci  la  route  de  Francfort  et  de  Ma  yen  ce  ; 
elle  ramena  en  France  20  drapeaux  et 
j  4,000  prisonniers, 
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Les  tacticiens  admirent  l'emploi  que  fit 
Napoléon  de  son  artillerie  et  de  sa  cavale- 
rie agissant  en  grandes  masses.  A  peine 
comptait-il  18,000  hommes;  car  Marmoot 
avec  7,000  hommes  était  à  plusieurs 
lieues  en  arrière;  les  divisions  Desnouet- 
tes  et  Milhaud  escortaient  les  bagages 
rejetés  au  loin  sur  la  droite  ;  enfin  Mor- 
tier, avec  près  de  18,000  hommes  à  l'ar- 
rière-garde, contenait  la  poursuite  des 
Russes ,  des  Autrichiens  et  des  Prussiens 
venant  de  Leipzig.  Le  reste  de  l'armée 
française  était  désorganisé.  Dans  le  Ala- 
nuscrit  du  baron  Fain,  les  débris  des 
corps  de  Macdonald  et  de  Victor  figu- 
rent pour  5,000  hommes,  et  l'infanterie 
de  la  vieille  garde,  sousGurial  et  Friant, 
à  peine  pour  4,000. 

Quant  au  comte  de  Wrede ,  on  lui  a 
reproché  de  n'avoir  pas  saisi  à  temps  le 
défilé  de  Gelnhausen ,  d'avoir  affaibli  ses 
60,000  hommes  par  l'envoi  d'une  divi- 
sion à  Francfort  et  par  l'occupation  de 
Wurtzbourg.  On  l'a  blâmé  d'avoir  choisi 
une  position  de  bataille  où  les  deux  tiers 
de  son  armée  étaient  adossés  à  la  Kinzig. 
La  relation  russe  du  général  Lachmann, 
témoin  oculaire,  que  nous  avons  repro- 


(m)  han 

lobre,  dè  reprendre  Hanau  sur  l'arrière-* 
garde  du  duc  de  Raguse  ;  mais  il  fut  re- 
poussé et  assez  grièvement  blessé  pour 
quitter  le  commandement.  Son  armée 
eût  pu  être  détruite,  si  Napoléon ,  avec 
ses  troupes  réunies,  avait  poursuivi  à 
fond  son  succès;  mais  l'approche  des 
grandes  armées  russe,  autrichienne  et 
prussienne,  l'obligeait  à  précipiter  ses  pas. 
Mortier,  faisant  un  léger  détour,  le  re- 
joignit sans  perte  avec  l'arrière-garde, 
non  loin  du  Rhin.  D-e. 
H  A  NB ALITES,  voy.  Haiufites. 
HANCHES,  voy.  Bassik. 
11  AN  DEL ,  voy.  ILendrl. 
H  ANGŒUD  (combat  d')  ,  une  de  ces 
journées  décisives  qui  ont  placé  les  Rus- 
ses au  rang  des  grandes  nations  européen- 
nes ,  et  la  première  victoire  navale  qu'ils 
aient  remportée.  Il  en  sera  parlé  à  l'article 
Pierre-  le-Ghaud  ;  nous  dirons  seule- 
ment ici  que  ce  combat  naval  fut  livré, 
dans  le  golfe  de  Finlande,  par  le  mo- 
narque en  personne,  le  27  juillet  1714  , 
à  la  flotte  côlière  suédoise,  à  quelque 
dislance  des  écueils  ou  skœres  qui,  non 
loin  du  village  de  Hangœud,  district  d'Hcl- 
singfors ,  forment  la  pointe  méridionale 


duite  ici  presque  en  entier,  excuse  le  gé-    de  la  Finlande ,  sous  59°  48'  36"  de  lat. 

N.  Le  combat  dura  deux  heures  et  finit 
par  la  défaite  des  Suédois,  dont  la  petite 
escadre ,  composée  d'une  frégate  et  de  9 
galères  ou  chaloupes  côtières,  armées  en 
tout  de  116  canons,  tomba  entre  les 
mains  des  Russes,  après  que  l'amiral  Eh- 
renskild  se  fût  rendu  au  vainqueur*.  S. 

1IANIF1TES  (secte  des)  ,  la  premiè- 
re et  la  plus  ancienne  des  quatre  princi- 
pales sectes  réputées  sunnites  ou  ortho- 
doxes, parmi  le  grand  nombre  de  celles 
qui  se  sont  élevées  au  sein  du  mahomé- 
tisme.  Elle  tire  son  nom  de  son  fonda- 
teur, Abou-Hanifah  al-Nouman  {voy.)t 
surnommé  I/nam  Azcm  (l'Imam  illustre), 
que  le  khâlife  Abou-Djàfar  Abd'Allah  II 
Al-Mansour**,  fit  empoisonner  à  Bag- 
dad ,  l'an  767  de  J.-C.  Cette  secte,  la 
plus  généralement  suivie  par  les  khalifes 

(*)  Hassel,  qui  a'fait  l'art.  Bangctud  dam  l'En- 
cyclopédie d'Erscb  et  Grober,  ne  dit  pat  un 
mot  de  ce  combat  naval  ai  important,  qu'il  pa- 
raît avoir  ignoré  totalement. 

(**)  Par  tuite  d'un  remaniement  typographi- 
que, ces  deux  partie*  d'un  même  nom  sont  se- 
oc-  I  parées  l'one  de  l'antre  dao*rart.A»oU'HAHir  au. 
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néral  bavarois,  obligé  d'obéir  à  des  or- 
dres supérieurs  envoyés  de  loin,  et  man- 
quant d'ailleurs  de  grandes  routes  direc- 
tes sur  Gelnhausen.  Mais  cet  écrivain 
pense  que  la  première  charge  de  la  cava- 
lerie des  alliés  eût  été  décisive  si  le  comte 
de  Wrede  se  fût  mis  à  sa  téte  et  l'eût  fait 
donner  tout  entière,  en  exécutant  simul- 
tanément une  attaque  générale  par  son 
infanterie,  au  moment  où  une  faible 
partie  seulement  de  l'artillerie  et  de  la  ca- 
valerie françaises  avait  pu  déboucher  du 
bois.  Le  général  Vaudoncourt  indique 
une  position  très  forte  qu'il  eût  pu  pren- 
dre au-delà  de  Hanau.  Boutourlin  lui 
reproche  de  n'avoir  pas  eu ,  comme  Tchi- 
tchagof,  à  la  Bérésina,  la  prudence  de 
mettre  une  rivière  devant  son  front;  ni 
celle  de  Koutousof,  qui,  se  jugeant  trop 
faible  en  Russie  pour  barrer  la  retraite  à 
toute  l'armée  française,  laissa  passer  Na- 
poléon ,  mais  arrêta  à  Krasnoî  le  corps 
du  prince  Eugène,  puis  celui  deNey,  qui 
arrivaient  à  une  marche  de  distance. 
Wrede  tenta  bien  le  lendemain,  31 
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abbassides,  successeurs  de  ce  prince,  et 
par  d'autres  dynasties  qui  s'élevèrent  sur 
les  ruines  du  khâlifat ,  est  celle  qui  do- 
mine dans  l'empire  olhoman  ;  du  moins 
quant  à  ce  qui  concerne  l'exercice  du 
culte  public;  elle  est  aussi  très  répandue 
dans  la  Tatarie  et  dans  l'Hindoustan. 

Les  trois  autres  sectes  musulmanes  ca- 
noniques sont  celles  des  Malekites ,  des 
Chaféites  et  des  Hanbalites,  fondées  par 
les  imams  Malek  (Abouabd'Allah),Chaféi 
(Mohammed jet  Hanbal  ;  Ahmed  fcbn-j.Le 
premier,  né  à  Médine ,  y  mourut  en  795. 
Sa  secte  domine  principalement  dans  les 
états  barbaresques  d'Afrique.  Chaféi ,  né 
à  Gara,  dans  la  Syrie,  Pan  767,  rcïida 
longtemps  en  Arabie,  pui»  en  Egypte,  où 
il  mourut  en  819.  Sa  doctrine  lut  spé- 
cialement enseignée  dans  deux  collèges 
fondés,  l'un  au  Caire,  par  Saladin,  l'autre 
à  Hérat,  par  Gaïath-ed-Dyn,  sullhan  de 
la  dynastie  des  Ghourides  (vojr.);  elle  a 
pénétré  sur  les  côtes  et  dans  les  îles  de 
l'Inde.  Hanbal,  né  à  Bagdad  en  750, 
fut  contemporain  des  khalifes  abbassides 
Abd' Allah  III  al-Mamoun  et  Moham- 
med III  al-Motasem,  tous  deux  réputés 
hérétiques  parce  qu'ils  soutenaient  que 
le  Koran  n'était  pas  la  parole  de  Dieu  , 
éternelle  et  incréée.  Hanbal,  pour  s'être 
élevé  contre  la  prétendue  hérésie  qui  at- 
tribuait ce  livre  à  la  main  des  hommes , 
fut  cruellement  battu  de  verges  et  em- 
prisonné par  ordre  de  Motasem.  Mis  en 
liberté  et  comblé  de  présents  par  Mota- 
wakkel,  second  fils  et  successeur  de  ce 
khàlife,  il  mourut  en  odeur  de  sainteté 
à  Bagdad,  en  855.  On  prétend  que  ses 
funérailles  attirèrent  un  concours  de 
800,000  hommes  et  de  60,000  femmes, 
et  qu'elles  provoquèrent  la  conversion  de 
20,000  infidèles  à  l'islamisme.  La  secte 
de  Hanbal  était  la  plus  intolérante  de 
toutes,  surtout  pour  le  maintien  de  la 
prohibition  du  vin. 

Ces  quatre  sectes ,  qui  se  sont  de- 
puis subdivisées  en  une  infinité  d'autres , 
fondées  par  divers  disciples  de  ces  quatre 
imams ,  diffèrent  entre  elles  sur  plusieurs 
points  de  la  morale,  du  culte  religieux 
et  de  l'administration  publique;  mais 
comme  ellessont  absolument  d'accord  sur 
la  partie  dogmatique ,  elles  se  tolèrent  et 
le  respectent  réciproquement.  Il  est  donc 


permis  à  tout  Musulman,  à  tout 
trat,  de  faire  les  ablutions  et  d'autres  ac- 
tes religieux  suivant  les  statuts  de  celui 
des  imams  orthodoxes  dont  il  a  adopté 
la  doctrine.  Mais  cette  tolérance  cesse  dès 
qu'il  s'agit  de  l'exercice  public  de  la  re- 
ligion et  de  la  justice:  il  faut  alors  se  con- 
former rigoureusement  aux  dogmes  de 
l'imam  dont  le  rit  est  dominant  dans  le 
pays  où  l'on  réside.  En  Turquie,  les  opi- 
nions hani fîtes  sont  seules  admises  en 
matière  de  jurisprudence  et  dans  les  dé- 
cisions judiciaires.  Pour  obvier  aux  di- 
verses interprétations,  à  l'obscurité,  aux 
contradictions  des  innombrables  écrits  de 
tant  d'imams,  le  mollah  Khosrew,  en 
1470,  rassembla  toutes  ces  matières  et 
en  forma  un  code  général.  Ce  travail  fut 
refait  d'une  manière  plus  claire,  plus 
précise  et  plus  méthodique ,  par  l'imam 
Ibrahim,  d'Alep,  mort  en  1 549.  H.  A-n-r. 

H  A  N  -  LI N .  C'est  le  nom  que  l'on  donne 
en  Chine  aux  lettrés  de  premier  ordre  qui 
forment  le  Han-lin-youan ,  collège  ou 
académie  des  Han-lm.  Ces  mots  Ran- 
lin  signifient  en  chinois  forêt  de  pin~ 
ceauXy  allusion  au  grand  nombre  de 
lettrés  qui  composent  cette  académie  et 
dont  la  principale  occupation  est  de  ma- 
nier le  pinceau,  non  pas,  comme  on  pour- 
rait le  croire ,  pour  couvrir  des  toiles  de 
leurs  peintures ,  mais  pour  composer  ou 
compiler  des  livres;  car  c'est  avec  le  pin- 
ceau qu'on  trace  l'écriture  en  Chine. 

Cette  académiepolitique  et  litlérairefut 
instituée  par  l'empereur  Hiouan-Tsoung, 
delà  dynastie  desThang,  dans  le  commen- 
cement du  vne  siècle  de  notre  ère.  Elle 
fut  composée  d'abord  de  quarante  mem- 
bres choisis  parmi  les  plus  habiles  doc- 
teurs ou  lettrés  de  l'empire,  dans  le  but 
de  présider  à  la  renaissance  et  au  déve- 
loppement des  études  littéraires  et  à  en- 
tretenir les  saines  doctrines.  C'est  parmi 
les  membres  de  l'académie  de\JIan~tin 
que  sont  choisis  les  historiographes  de 
l'empire  chargés  de  transmettre  à  la  pos- 
térité tous  les  faits  contemporains,  les 
censeurs  impériaux,  dont  la  personne  est 
sacrée  et  qui  ont  droit  de  remontrance 
dans  tous  les  temps  et  dans  tous  les  lieux, 
aussi  bien  à  l'égard  de  l'empereur  que  du 
dernier  de  ses  sujets.  Tous  les  travaux 
nationaux  sont  dirigés  par  les  membres 
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de  cette  académie,  qui  exerce  une  grande  I 
influence  dans  le  gouvernement  de  l'état. 
Tous  ceux  qui  en  font  partie  appartien- 
nent au  second  des  neuf  rangs  de  fonc- 
tionnaires qui  existent  en  Chine.  Un  cer- 
tain nombre  d'entre  eux  habitent  un  hô- 
tel magnifique  à  Péking,  où,  loin  du 
bruit  et  de  la  dissipation,  ils  travaillent 
sans  relâche  à  la  composition  ou  à  la  ré- 
daction de  quelques  ouvrages  importants 
et  longuement  mûris,  destinés  aux  presses 
impériales,  d'où  sortent  les  plus  beaux  li- 
vres chinois.  Chaque  académicien  y  est 
occupé,  selon  ses  talents  ou  son  génie, 
aux  différents  ouvrages  dont  ce  corps  sa- 
vant est  chargé  par  l'empereur  ;  il  a  sous 
sa  main,  dit  le  P.  Abot,  tous  les  trésors 
littéraires  de  l'empire,  et  il  est  environné 
de  toutes  les  aisances  et  de  toutes  les  fa- 
cilités qui  peuvent  adoucir  le  travail.  Ses 
moments  sont  tous  à  lui  et  on  ne  le  presse 
jamais  de  finir.  Un  avantage  encore  bien 
précieux ,  les  connaissances  de  ses  collè- 
gues lui  sont  acquises  de  droit.  Associés 
a  sa  gloire  et  responsables  de  ses  mépri- 
ses les  plus  légères,  ils  sont  aussi  intéres- 
sés à  lui  communiquer  leurs  lumières 
que  lui  à  les  réclamer.  Chaque  œuvre 
d  un  membre  de  l'académie  des  Han-lin 
n'est  pas  une  œuvre  isolée,  c'est  une  œu- 
vre collective.  Voilà  pourquoi  ce  qui  sort 
du  pinceau  des  Han-lm  a  un  degré 
d'exactitude  et  de  perfection  dont  on  ne 
voit  guère  d'exemple  ailleurs.  Les  édi- 
tions des  anciens  ouvrages ,  les  compila- 
is, le,  dictionnaires  ,  comme  celui  de 
1  empereur  Kl.ang-hi  (Khan g-  hi-tseu- 
ttan,  en  32  vol.  chinois,  in-S"el  in-!2\ 
véritable  dictionnaire  d'Académie,  sont 
revus  avec  une  attention  si  scrupuleuse , 
on  mesure  si  peu  le  temps  qu'on  y  met , 
tant  de  savants  concourent  à  les  perfec- 
tionner, qu'il  est  pr«que  impossible  qu'il 
»  y  glisse  des  fautes  ou  des  méprises.  Ce 
corps  célèbre  ne  tient  à  aucun  système 
ni  a  aucune  opinion,  et,  à  moins  que  le 
gouvernement  n'opprime  sa  liberté,  ce 
qui  n  arrive  jamais  que  dans  des  temps 
de  trouble  et  d'anarchie,  il  entre  dans 
toutes  les  voies  qui  peuvent  loi  faire  dé- 
couvrir la  vérité. 

Chaque  année,  il  sort  de  ce  corps  savant 
d  excellents  livres ,  et  de  temps  en  temps 
de  magnifiques  éditions,  avec  des  com- 
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livres  anciens.  Il  est  rare 
même  que  l'empereur  régnant  ne  décore 
pas  d'une  préface  de  sa  main  les  grands 
ouvrages  du  collège  et  de  l'académie  des 
Hun- Un,  dont  quelques-uns  sont  tou- 
jours commandés  par  lui.  Tel  est  le  dic- 
t'onnalre  ci(é  precédemment  ^  dont  u 

prélace  est  de  la  main  même  du  célèbre 
empereur  Khang-hi,  le  contemporain  de 
Louis  XIV,  et  toutes  les  éditions  offrent 
le  fac-similé  de  cette  préface.  Tous  les 
ouvrages  composés  ou  rédigés  par  ce  corps 
savant  sont,  comme  nous  l'avons  déjà  dit, 
imprimés  aux  frais  du  gouvernement  par 
les  presses  impériales  et  avec  magnifi- 
cence. Ils  sont  considérés  comme  du  do- 
maine public  et  distribués  par  l'empereur 
en  présents  aux  ministres,  aux  princes 
aux  grands  de  l'empire,  aux  présidents  des' 
tribunaux,  aux  gouverneurs  de  provin- 
ces, aux  plus  célèbres  lettrés  de  l'empire. 

Cette  grande  académie  des  Han  -  lin 
a  commencé,  sur  la  fin  du  dernier  siècle, 
cl  par  ordre  de  l'empereur  Kien  -  loung 
(  1 773  ),  à  compiler  et  à  rédiger  une  Bi» 
bhothèque  choisie  qui  devait  former  cent 
soixante  mille  volumes  chinois.  On  mit 
en  réquisition  tous  les  écrivains  de  l'em- 
pire et  tous  les  savants  pour  coopérer,  sous 
la  direction  des  Han- Un,  à  la  confection 
de  cette  immense  collection  qui  n'a  pas 
d'équivalent  en   Europe.  On  continue 
encore  à  l'imprimer,  et  en  1818,après45 
années  de  travaux,  il  en  avait  déjà  paru 
78,73 1  volumes,  dont  quelques  sections, 
comme  celles  qui  concernent  la  musique, 
l'histoire  des  caractères  et  des  peuples 
étrangers*,  sont  à  la  Bibliothèque  royale 
de  Paris.  (J,  p 

HANNETON,  genre  d'insectescoléop. 
tères,  famille  des  lamellicones ,  et,  selon 
quelques  auteurs,  tribu  des  scarabéides. 

Voici  quels  sont  les  caractères  qui 
distinguent  ce  genre  :  antennes  compo- 
sées de  dix  articles,  dont  les  der- 
niers forment  une  masse  en  panache, 
s'étala nt  comme  des  lames  à  la  volonté 
de  l'animal;  mâchoire*  cornées  ,  dentées 

(*)  C'est  de  ce  dernier  recueil  que  l'auteur  de 
<-et  article  a  Induit  plusieura  Document!  hitto- 
nqutt  $ur  lei  peuple»  qui  ont  habité  le>  contrées 
ocddentiles  de  l'A*io,  entre  Autre*  ceux  qui 
concernent  Ploie,  et  qni  ont  été  iaiérï-i  A*a%  le 
neurtau  journal  aualiqae  de  P^ris  ,  octobre,  no* 


Digitized  by  Google 


H\tf  (43 

à  leur  extrémité  intérieure  ;  corps  épais , 
convexe,  souvent  couvert  de  poils  et  d'é- 
cailles  imbriquées,  diversement  colorées, 
reflétant  quelquefois  des  nuances  métal- 
liques très  brillantes  ;  corselet  convexe , 
court;  écusson  cordiforme;  abdomen  al- 
longé; élytres  plus  courtes  que  l'abdo- 
men, recouvrant  deux  ailes  membraneu- 
ses, repliées,  dont  l'articulation  est  re- 
marquable sous  le  rapport  de  son  méca- 
nisme; yeux  arrondis,  un  peu  saillants, 
très  nombreux  :  M.  Straus-Durckheim  , 
auteur  d'une  monographie  du  hanneton*, 
en  a  compte  jusqu'à  plusieurs  mille  ;  pat- 
tes moyennes,  jambes  antérieures  dente- 
lées latéralement  ;  les  postérieures  armées 
de  petites  épines  ;  tous  les  tarses  compo- 
sés de  cinq  articles. 

L'accouplement  des  hannetons  dure 24 
heures,  pendant  lesquelles  le  mâle  tombe 
dans  une  espèce  de  somnolence  léthargi- 
que. La  femelle  le  transporte  dans  les 
airs.  L'acte  de  la  fécondation  terminé,  le 
mâle  ne  prend  plus  de  nourriture ,  lan- 
guit quelques  jours  et  périt  d'épuisement. 

La  femelle  fécondée  quitte  les  arbres, 
s'abat  sur  le  sol  dans  lequel ,  avec  ses 
pattes,  elle  creuse  un  trou  où  elle  dépose 
ses  œufs,  dont  le  nombre  varie  de  50  à 
80.  Cette  fonction  remplie,  elle  quitte 
son  nid  et  meurt  deux  ou  trois  jours  après. 
Quelques  auteurs  croient  qu'elle  périt 
dans  le  trou  où  elle  a  fait  sa  ponte. 

Ces  œufs,  assez  promptement  éclos, 
forment  des  larves  qui  ne  deviennent  pro- 
pres à  perpétuer  l'espèce  qu'au  bout  de 
trois  ou  quatre  années. 

Les  cultivateurs  ont  souvent  à  se  plain- 
dre des  ravages  qu'exercent  les  hannetons, 
soit  à  l'état  de  larve,  soit  à  celui  d'in- 
secte parfait. 

Les  larves,connues  sous  le  nom  de  vers 
blancs  ou  maris,  ne  s'attaquent  pas, 
comme  celles  des  espèces  du  genre  scara- 
bée, aux  végétaux  en  état  de  décompo- 
sition, mais  aux  racines  des  plantes  et  des 
arbres.  Elles  ne  les  rongent  que  pendant 
l'été  et  l'automne,  et,  pendant  l'hiver, 
elles  s'enfoncent  dans  le  sol,  où  elles  su- 

(*)  Considiratiom  gènêrâlti  tur  Fanaiomit  com- 
parer du  animaux  ariienlèi,  auxquilltê  on  a  joint 
t'analomit  drtcr.pt, et  du  hanneton,  donnée  comme 
*jet»-lede  lanatomu  d -t  cotrnptiret.  P.iTM,  i8a8, 
in-4°,  avec  un  atlus  de  (y  planches  grivcrs.  S. 
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bissent  un  engourdissement  léthargique' 
comme  certains  animaux  hibernants. 

Après  s'être  réfugiés  sous  terre,  quel- 
quefois à  la  profondeur  de  plusieurs  pieds, 
pour  subir  leurs  diverses  métamorphoses, 
elles  se  rapprochent  de  la  surface  du  sol" 
vers  le  mois  d'avril  et  se  montrent ,  en 
mai,  à  l'état  d'insecte  parfait.  C'est  alors 
que  les  hannetons  se  tiennent ,  pendant 
la  chaleur  du  jour,  cachés  au  milieu  des 
feuilles  qu'ils  découpent  avec  tant  d'art 
et  dont  ils  se  nourrissent  ;  et  ver»  le  soir, 
ils  se  lancent  dans  l'espace,  où  ils  se  font 
reconnaître  par  leur  vol  lourd  et  bruyant. 

On  a  eu  recours  à  divers  moyens  pour 
obvier  aux  dommages  occasionnés  par  ce» 
insectes  :  on  a  employé  les  fumigations: 
sulfureuses ,  la  suie,  les  cendres,  la  chaux 
semés  sur  le  sol  ;  on  a  essayé  de  recueil- 
lir les  vers  blancs  à  mesure  que  le  soc  de 
la  charrue  les  mettait  à  découvert.  De 
tous  ces  expédients,  celui  dont  on  aurait 
le  plus  à  se  louer  a  été  indiqué  par  M.  Jau- 
me  Saint-Hilaire,  inventeur  de  l'anti-ver 
blanc.  Cette  composition  chimique  est- 
ennemie  de  tous  les  insectes  et  spéciale- 
ment des  larves  du  hanneton  ;  elle  se  sè- 
me sur  la  terre  comme  la  poudrette;  il 
faut  de  plus  bêcher  la  terre  pour  y  ren- 
fermer ce  spécifique  et  pour  prévenir  l'é— 
vaporation  des  sels  auxquels  cette  com- 
position doit  toute  son  énergie. 

Les  oiseaux  domestiques,  quelques  oi- 
seaux de  nuit,  d'autres  animaux,  tels  que 
les  rats,  les  fouines,  etc.,  détruisent  une- 
grande  quantité  de  hannetons.  L.  D.  C 

HANMBAL,  voy.  Aivntral. 

HANNON ,  général  carthaginois,  qui- 
fut  chargé  par  ses  compatriotes  de  con- 
duire des  colonies  au-delà  des  colonnes 
d'Hercule,  d'y  fonder  des  villes,  et  quf 
fil  un  voyage  de  découvertes  le  long  des 
côtes  d'Afrique.  A  son  retour,  il  en  rédi- 
gea une  courte  relation  sous  la  forme- 
d'une  longue  inscription  qui  fut  déposée- 
par  lui  dans  le  temple  de  Saturne.  Nous 
avons,  sous  le  titre  de  Périple,  une  tra- 
duction en  langue  grecque  de  celte  ins— 
cription.  Il  n'existe  aucun  monument  de 
l'antiquité  qui  ait  tant  occupé  les  criti- 
ques modernes  :  on  en  a  tour  à  tour  con- 
testé et  défendu  l'authenticité  ;  on  s'est 
divisé  sur  le  personnage  qui  en  est  l'au- 
teur, sur  la  date  de  ce  voyage,  sur  les 
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positions  des  lieux  qui  s'y  trouvent  men- 
tionnés, et  par  conséquent  sur  le  plus  ou 
■moins  d'étendue  des  découvertes  d'Han- 
-non  comme  sur  leur  réalité.  On  conçoit 
facilement  le  zèle  que  l'érudition  a  dû 
-mettre  à  éclaircir  et  à  commenter  la  plus 
ancienne  relation  d'un  voyage  de  décou- 
vertes. 

On  ne  connaît  qu'un  seul  manuscrit 
du  voyage  d'Hannon  :  c'est  celui  qu'a  dé* 
crit  Sylburg,  qui  a  existé  autrefois  dans 
lu  bibliothèque  Palatine,qut  a  passé  ensuite 
dans  celle  du  Vatican  ,  et  appartint  mo- 
mentanément à  la  Bibliothèque  impériale 
de  Paris,  où  M.  Bast  l'a  collationné,  et 
dont  il  s'est  servi  pour  indiquer  quelques 
variantes  dans  sa  lettre  critique  à  M.  Bois- 
-sonade.  C'est  d'après  ce  manuscrit  que 
Gesenius  a  le  premier  publié  ce  voyage , 
avec  Arrien,  l'Epitome  de  Strabon  et  l'ou- 
vrage de  Plutarque  sur  les  Oeuves  et  les 
montagnes,  Bàle,  1, 1533,  in-4°.  Ensuite 
l'ont  redonné  de  nouveau  :  Conrad  Ges- 
ner,  à  la  suite  de  Léon  l'Africain,  Zurich, 
1559,  in- 8°;  Mûller,  Strasb. ,  1661, 
in-4° ,  Dissert.  acad.  ;  Berkelius ,  avec 
les  fragments  de  Stephan. ,  De  Urbib. , 
Leyde,  1674,  in- 12;  Hudson,  dans  les 
Petits  Géographes  grecs,  t.  Ier,  Oxford, 
1698,  in-8°,  p.  1  ;  il  se  trouve  dans  un 
abrégé  de  géographie  écrit  en  grec,  im- 
primé àVienne,  1 807, 1. 1,  p.  26 1  à  267; 
■dans  Campomanes,  Antiquités  de  la  ré- 
publique de  Carthagey  part.  II,  p.  1  à  12, 
1756,  in-4°.  Cette  édition  contient  une 
traduction  en  langue  espagnole,  comme 
les  trois  précédentes  contiennent  une  tra- 
duction latine.  Nous  avons  une  traduction 
portugaise  avec  le  texte  grec,  dont  nous 
ne  pouvons  déterminer  la  date,  mais  qui 
forme  l'article  7  d'un  recueil  que  nous 
n'avons  pas,  p.  65  à  78.  Conrad-Ar- 
nold Schmid  a  publié  une  traduction  al- 
lemande avec  le  texte  grec ,  Brunswic  et 
vYolfcnbûttel,  1764,  în-8°.  Bredow  en  a 
donne  une  autre,  dans  la  même  langue, 
ou  du  moins  des  éclaircissements  sur  le 
texte  grec,  qu'il  a  publié  dans  ses  Recher- 
ches sur  quelques  points  de  géographie 
ancienne.  On  trouve  encore  le  Périple 
d'Hannon  en  allemand  dans  le  Répertoire 
géographique  d'Hager,  part.  VIII,  Chem- 
nitz,  1765,  p.  640.  M.  Thomas  Falconer 
f  n  a  publié  une  édition  avec  une  traduc-» 


tion  anglaise,  des  dissertations  dans  la 
même  langue  et  des  cartes, Londres,  1 797, 
in- 8°.  Ou  trouve  aussi  une  réimpression 
d'Hudson  dans  l'édition  deVienne,  1 806, 
in-8»,  1. 1,  p.  259-67.  On  doit  à  M.  Hug 
une  édition  du  texte  avec  des  notes  dans 
l'index  de  ses  leçons  à  l'université  de  Fri- 
bourg,  1808,  32  pages  in-4°;  de  même 
à  M.  Guillaume  Manzi ,  avec  des  remar- 
ques inédites,  1819,  in-8°.  M.  Gail, 
1826,  in-8°,  a  donné  une  édition  du 
texte  avec  la  traduction  latine,  accom- 
pagnée de  dissertations,  de  commentaires 
et  de  cartes,  dans  le  tome  I^de  son  édition 
restée  incomplète  des  Petits  Géographes 
grecs.  Un  programme  d'école  sur  le 
Périple  d'Hannon  a  été  publié  à  Bres- 
lau,  1828,  in-4°.  Enûn  M.  Fr.-Guill. 
Kluge  a  donné  une  édition  critique  du 
texte  grec,  accompagnée  de  notes  latines, 
d'une  préface  et  d'une  notice  sur  Haonon 
et  son  voyage,  mais  sans  traduction  ni 
carte,  Leipzig,  1829,  47  pages  in-8°. 
Dans  le  tome  I'r  de  son  Recueil  des  voya- 
ges ,  Ramusio  a  publié  sur  le  Périple 
d'Hannon  une  traduction  italienne  avec 
commentaire;  Bougainville  en  a  donné 
une  traduction  française  avec  commen- 
taire et  une  carte,  dans  les  t.  XXVI, 
p.  10,  et  XXVIII,  p.  260,  des  Mémoires 
de  l'Académie  des  Inscriptions  ;  enfin 
M.  Gossellin  en  a  publié  une  traduction 
française,  avec  des  cartes,  dans  ses  Re- 
cherches sur  les  côtes  occidentales  d'A- 
frique ,  traduction  qui  a  été  reproduite 
par  Malte -Brun  dans  le  tome  Ier  de  sa 
Géographie.  M.  de  Chateaubriand  a  aussi 
publié  une  traduction  française  du  Péri- 
ple d'Hannon  dans  le  26e  chapitre  de  la 
in  partie  de  son  Essai  historique ,  po- 
litique et  moral  sur  les  révolutions ,  p. 
201  à  204  del'édit.  originale,  Londres, 
1797,  în-8°. 

Les  anciens  qui  ont  parlé  d'Hannon  et 
de  ses  voyages  sont  :  parmi  les  Grecs,  Aris- 
tote,  Athénée,  Arrien,  Aristide  et  Mar- 
cien  d'Héraclée  ;  parmi  les  Latins,  Pom- 
poitius  Mêla,  Pline,  Solin,  Martianus  Ca- 
pclla.  Parmi  ceux  qui  ont  commenté 
Hannon ,  les  uns,  tels  que  Fabricius  et 
Mélot,  rapprochent  le  temps  où  il  a 
vécu  à  l'an  300  ans  avant  J.-C.  ;  les  au- 
tres ,  tels  qu'Isaac  Vossius  et  M.  Gos- 
sejlin,  le  reculent  jusqu'à  l'an  1000  avan^ 
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./.-(].  ;  les  uns,  tels  que  M.  Gosseitin,  res- 
treignent le  terme  de  ses  découverte*  au 
cap  de  Nu  n  ,  et  d'autres ,  tels  que  Cam- 
pomanes,  le  prolongent  jusqu'à  l'île  Saint- 
Thomas,  au  fond  du  golfe  de  Guinée. 
Parmi  les  modernes,  Saumaise  ,  Dod- 
well  et  autres  ont  nié  l'authenticité  ou 
même  l'existence  d'une  relation  d'Han- 
non  ;  d'autres,  tels  que  Vossius,  Bougain- 
ville,  Montesquieu,  Robertson,  Man- 
nert,  Gossellin,  Gail,  Falconer,  Uckert, 
Kluge,  ont  cherché  à  démontrer  l'une  et 
l'autre.  Parmi  les  anciens ,  Strabon  traite 
de  fabuleuse  la  relation  d'il. union  ,  qui 
courait  de  son  temps;  Aristide  le  sophiste 
s'en  moquait  comme  d'un  conte.  Athé- 
née nous  a  transmis  les  railleries  qu'en 
faisait  un  poète  comique.  Pomponius  Meia 
et  Pline  se  plaignaient  des  fables  ridicules 
que,  selon  eux,  contient  la  relation  des 
voyages  du  navigateur  carthaginois.  Nous 
pensons  que  le  Périple  d'Hannon,  tel  que 
nous  le  possédons ,  est  non-seulement 
vrai  et  authentique ,  mais  que  c'est  une 
traduction  faite  à  Carthage  de  l'inscrip- 
tion déposée  dans  le  temple  de  Saturne, 
et  peut-être  même  une  copie  de  l'in- 
scription elle-même  qui  aurait  été  faite 
en  deux  langue*.  Nous  plaçons  à  l'an  509 
avant  J. -C.  le  voyage  d'Hannon  ,  au  mo- 
ment de  la  plus  grande  puissance  de  Car- 
thage. Depuis,  cette  puissance  a  décliné, 
les  colons  qu'elle  avait  envoyés  ont  péri, 
aucun  navigateur  ne  se  hasarda  dans  les 
parages  qu'il annon  avait  parcourus.  Les 
Grecs  et  les  Romains,  peu  entreprenants 
en  ce  genre,  et  qui  jamais  n'osèrent  dé- 
passer le  cap  de  Non,  ne  crurent  pas  à 
la  navigation  d'Hannon ,  et  s'en  moqué* 
rent  comme  on  s'est  moqué  de  la  relation 
de  Marco- Polo  avant  que  les  progrès  des 
découvertes  vinssent  en  confirmer  les  dé- 
tails. De  même  les  premiers  modernes , 
tels  que  Ramusio,  qui  publièrent  les  re- 
lations des  découvertes  des  Portugais  sur 
la  côte  d'Afrique ,  furent  frappés  de  leur 
analogie  avec  la  relation  d'Hannon,  et 
lui  accordèrent  une  attention  que  l'in- 
crédulité de  Mêla  et  de  Pline  lui  avait  re- 
fusée. Il  est,  en  effet,  impossible,  suivant 
nous,  de  ne  pas  reconnaître  dans  la  re- 
lation d'Hannon  des  détails  qui  prouvent 
évidemment  qu'il  avait  pénétré  jusque  sur 
le»  côtes  de  la  Sénégambie  (  voy.  Car- 


thage, T.  V,  p.  20)  ,  que  les  Grecs  et 
les  Romains  ne  connurent  jamais,  et 
qui  ont  été  découvertes  de  nouveau,  après 
une  longue  suite  de  siècles,  par  les  Euro- 
péens. Nous  ne  croyons  pas  qu'Hannou 
ait  dépassé  cette  région.  Mais  les  preuves 
de  toutes  nos  assertions  exigeraient  une 
discussion  sur  l'histoire  de  Carthage  et 
sur  la  géographie  de  ces  temps  reculés, 
qui  nous  est  interdite  par  la  nature  de  cet 
ouvrage.  W-*. 

HANOVRE  (  royaume  de).  Toutes 
les  possessions  de  la  maison  de  Brunswio 
l.unebourg ,  qui  occupe  aussi  le  trône 
d'Angleterre,  ont  été  réunies,  en  1814, 
sous  le  nom  de  royaume  de  Hanovre. 
Elles  se  composent  du  duché  de  Brème, 
avec  le  pays  d'Hadeln,  de  la  principauté 
de  Lunebourg,  d'une  portion  du  duché  de 
Lauenbourg  ,  du  duché  de  Vcrden  ,  des 
principautés  de  Kalenberget  de  Hildes- 
heim,  des  comtés  de  Hoya  et  de  Diepholz, 
possessions  qui  forment  un  tout  continu, 
auquel  se  rattachent,  au  sud-est  de  Diep- 
holz, par  une  langue  de  terre  large  à 
peine  de  deux  milles,  la  principauté  d'Os- 
nabrûck,  la  partie  basse  du  comté  de  Lin- 
gen,  le  comté  de  Bentheira  (voj.),  les  cer- 
cles de  Meppen  et  d'Emsbûhren,  qui  ap- 
partenaient jadis  à  l'évéché  de  Munster, 
et,  au  nord,  la  principauté  de  la  Frise 
orientale  (voy.  ),  avec  le  pays  de  Har- 
ling.  De  cette  agglomération  de  pays  sont 
séparés,  par  une  bande  étroite  du  duché 
de  Brunswic,  au  sud  de  Hildesheim  et  de 
Kalenberg,  les  principautés  de  Gruben- 
hagen  et  de  Gœttingue,  avec  quelques 
districts  détachés  d'Eichsfeld  et  de  La 
liesse,  et,  à  Test,  le  bailliage  d'Ilefeld, 
qui  appartient  au  comté  de  Hohenslcin. 

I.  Géographie  et  statistique.  Ainsi 
composé,  le  Hanovre  a  une  superficie  de 
69ô  milles  carrés  géographiques.  Il  est 
borne  au  nord  par  la  mer  du  Nord,  par  le 
Danemark,  le  territoire  de  Hambourg  et 
le  Mecklembourg;  à  l'est,  par  la  Prusse 
et  le  Brunswic  ;  au  sud,  par  la  Uesse,  la 
Prusse  et  les  principautés  de  Lippe  et  de 
Waldeck.  Les  provinces  situées  «ntre  le 
Weser  et  l'Ems  louchent ,  au  sud ,  à  la 
Prusse,  à  l'ouest,  à  la  Hollande.  Grubeu- 
hagen  et  Gœttingue  ont  un  territoire 
montagneux.  Le  Harz(vo/.),  qui  traverse 
la  première  de  ces  principautés,  et  le 
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Solling ,  qui  coupe  la  seconde,  sont  joints 
ensemble  par  une  quantité  de  chatnona 
moins  élevés ,  qui  rendent  très  inégal  le 
pays  de  Hildesheim  et  celui  de  Kalenberg. 
Mais  depuis  Hildesheim,  Hanovre  et  Os- 
nabrûck,  jusqu'à  la  mer,  ce  n'est  plus 
qu'une  plaine  interrompue  çà  et  là  par 
quelques  collines.  Les  montagnes  sont 
riches  en  métaux  et  couvertes  de  forêts  ; 
les  vallées  qui  les  séparent  sont  fertiles , 
mais  moins  cependant  que  les  revers  des 
montagnes  du  côté  où  elles  s'inclinent 
vers  la  mer.  Quant  à  la  large  bande  de 
sable  de  10  à  15  milles  qui  s'étend  de 
l'est  à  l'ouest  à  travers  tout  le  pays ,  elle 
ne  présente  aucune  trace  de  culture  et 


desquelles  on  aperçoit  de  temps  en 
temps  quelques  bouquets  de  pins.  C'est 
en  majeure  partie  un  plateau  qui  ne  de- 
vient montagneux  qu'au  nord.  Dans  les 
parties  basses  sont  de  grands  marais  ;  mais 
celles  qui  avoisinent  des  ruisseaux  ou  des 
rivières  offrent  d'excellentes  prairies  aux- 
quelles on  donne  le  nom  de  M. arschlas ri- 
der (pays  bas  coupés  d'eaux).  Les  prin- 
cipales rivières  du  Hanovre  sont  l'Elbe , 
l'Oste.le  Weser, l'Aller,  l'Emsella  Leine; 
parmi  les  golfes,  nous  citerons  le  Dollart 
(vojr.),  et  parmi  les  lacs  celui  dit  mer  de 
Steinhud,  le  poissonneux  lac  de  Dûme  et 
le  lac  souterrain  de  Jordan, dans  la  Frise 
orientale,  dont  la  surface  est  couverte 
d'une  croûte  si  épaisse  qu'on  peut  la  tra- 
verser en  voilure. 

La  population  du  royaume  était,  en 
1833,  de  1,663,167  habitants.  Comme, 
en  1823,  elle  ne  s'élevait  encore  qu'à 
1,434,126  habitants,  elle  s'est  donc  ac- 
crue de  239,161  dans  une  période  de 
10  ans,  c'est-à-dire  d'environ  1  »  pour 
cent,  année  commune.  Cet  accroissement 
a'explique  par  l'excédant  des  naissances 
sur  les  décès,  excédant  qui  a  été,  terme 
moyen,  de  15  à  20,000  dans  ces  derniè- 
res années.  Le  nombre  des  mariages  n'a 
pas  augmenté  cependant  dans  la  même 
proportion;  il  est  resté  à  peu  près  le 
même.  Le  rapport  des  naissances  illégiti- 
mes aux  naissances  légitimes  a  été  de  1  à 
10  en  général  ;  et  en  particulier  de  1  à  8 
parmi  les  montagnards  du  Klausthal  et 
dans  les  gouvernements  de  Hanovre  et 
4a  Hildesheim;  de  1  à  9  dans  le  Lune- 


bourg;  de  1  à  16  à  Stade;  de  1  à  21  à 
Aurich,  et  de  1  à  28  seulement  dans  le 
pays  d'Osnabrûck. 

Le  Hanovre  étant  un  pays  plutôt  agri- 
cole que  manufacturier,  on  n'y  trouve 
pas  de  grands  centres  de  population.  La 
seule  virle  de  Hanovre  {voy.  l'art,  suiv.)  a, 
depuis  1818,  une  population  de  20,000 
habitants.  Six  autres  villes  en  ont  de 
15,000  à  10,000;  sept  de  10,000  à 
5,000,  et  56  moins  de  5,000.  Le  nom- 
bre des  bourgs  est  de  108,  celui  des  vil- 
lages de  4,975. 

Les  1,663,167  habitants  du  Hanovre 
se  divisent,  d'après  la  religion  qu'ils  pro- 
fessent, en  1,342,850  luthériens,  réunis 
dans  924  paroisses,  sous  10  surintendants 
généraux;  105,000  réformés,  avec  114 
paroisses;  210,000  catholiques  sous  l'é- 
vêque  de  Hildesheim,  avec  143  paroisses; 
1 ,850  mennoniles  et  herrnhutes  ou  frères 
Moraves,  en  4  communautés,  et  12,300 
juifs. 

Ainsi  que  nous  l'avons  dit ,  la  princi- 
pale ressource  des  habitants  est  l'agricul- 
ture, que  favorisent  la  facilité  des  expor- 
tations dans  les  bonnes  années ,  le  com- 
merce de  transit  et  la  consommation  des 
grandes  villes  maritimes  voisines.  Les 
provinces  les  plus  fertiles  en  grains  sont 
Hildesheim ,  Gostlingne ,  la  partie  méri- 
dionale de  la  principauté  de  Kalenberg, 
le  bas  pays  de  celle  de  Grubenhagen,  les 
Marschlœnder  des  bords  de  l'Elbe,  de 
l'Ieetze,  de  l'Oste,  du  Weser,  de  l'Aller 
et  de  la  Leine,  une  partie  du  pays  d'Os- 
nabrûck et  la  Frise  orientale.  Dans  les 
Marschlœnder,  l'éducation  des  bestiaux 
est  plus  importante  encore  que  l'agricul- 
ture. Certaines  contrées  produisent  de 
fort  bons  chevaux,  et  nulle  part  on  n'é- 
lève plus  d'abeilles  que  dans  les  bruyères 
de  Lunebourg ,  de  Brème  et  de  Vcrden. 
On  ne  manque  ni  de  bois  de  construc- 
tion ni  de  bois  de  chauffage;  les  magni- 
fiques forêts  du  Harz ,  du  Solling ,  du 
Deister,  etc.,  et  même  de  quelques  par- 
ties de  la  plaine,  en  fournissent  en  abon- 
dance. Le  Hanovre  est  pauvre  en  char- 
bon de  terre,  mais  l'abondance  de  la 
tourbe  forme  compensation.  Il  y  a  aussi 
un  grand  nombre  de  sources  salées.  Le 
Harz  renferme  toutes  les  espèces  de  mé- 
taux; si  l'exploitation  des  métaux  pré* 
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<  icux  ne  donne  que  peu  ou  point  de  pro- 
fit, elle  offre  au  moins  tics  moyen»  d'exis- 
tence à  mi  grand  nombre  d'ouvriers.  On 
estime  à  15  ou  20,000  le  nombre  de  ceux 
qui  travaillent  dans  les  mines.  Beaucoup 
d'ouvricra  émigrent  chaque  été,  cl  vont 
chercher  du  travail  dans  les  Pays-Bas. 
Les  productions  naturelles  du  pays  sont 
mises  eu  œuvre  par  les  habitants  mêmes, 
qui  exportent  une  quantité  assez  consi- 
dérable de  fil  et  de  toile,  quoiqu'il  n'y  ait, 
dans  tout  le  royaume,  que  très  peu  de  fa- 
briques proprement  dites.  lin  1834,  par 
exemple,  plus  de  1  11,019  pièces  de  toile 
ont  été  envoyées  à  l'étranger,  sans  parler 
de  celles  qui  se  sont  vendues  dans  le  Ha- 
novre même  ou  dans  les  pays  limitro- 
phes. En  1831,  le  commerce  occupait 
7,987  négociants,  3,339  marchands  de 
bestiaux,  40 1  marchands  de  bois,  78  mar- 
chandsdetoile,et  45  marchands  degrains. 

La  ville  la  plus  commerçante  est  Ern» 
den  (voj.yy  il  entre  annuellement  dans  sou 
pert  350  à  400  navires  hollandais,  da- 
nois, olden bourgeois  et  surtout  hano- 
vrieus.  En  général ,  les  Hanovriens  ne 
e  le  commerce  de  transit  et 
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d'expédition.  Les  provinces  septentriona- 
les manquent  encore  de  bonnes  routes. 

Nous  parlerons  de  la  constitution  du 
royaume  à  la  suite  de  l'aperçu  historique 
auquel  nous  arriverons  tout  à  l'heure. 
Quant  à  ses  finances,  le  budget  de  1837 
a  fixé  les  dépenses  de  l'état  à  6,lO2,C0O 
thalers,  dont  1,296,400  pour  les  inté- 
rêts, à  3  [  pour  cent,  de  la  dette  pu- 
blique, forte  de  19,475,G69  thalers,  et 
la  dotation  de  la  caisse  d'amortissement 
établie  en  1825.  Le  budget  particulier 
du  ministère  de  la  guerre  se  monte  à 
1,939,400  thalers;  celui  de  l'intérieur, 
auquel  sont  réunis  les  eu  lies  et  l'instruction 
publique,  à  901,139  thalers;  celui  de  la 
justice,  à  213,000  thalers.  Le  reste  du 
budget  est  absorbé  parles  frais  d'adminis- 
tration.  Les  revenus  de  l'état  se  compo- 
saient, en  1837,  de  2,303,420  thalers 
de  contributions  directeset  de  1 ,697,481 
d'impôts  indirects;  puis,  des  droits  de  na- 
vigation, 477,000  thalers;  des  mines  et  sa- 
lines, 253,000;  des  postes,  14  2, 000;  d'im- 
,385,000:  total  5,257,900  tha- 
ment  un  million  de 


dépenses  publiques,  mais  sans  que  son  em- 
ploi tombe  sous  le  contrôle  des  chambres. 
Le  royaume  entretient  une  armée  perma- 
nente c!e  20,501  hommes  d'infanterie 
et  de  2,719  chevaux,  sans 
Iandwehr  de  18,000  hor 
me  valide,  de  17  à  50  ans,  est  inscrit 
pour  former  au  besoin  le  landsturm.  De- 
puis 1830,  un  collège  supérieur  des  éco- 
les dirige  l'instruction  publique,  1*  Ha- 
novre a  une  université,  celle  de  Gœt- 
lingue  (voy.),  une  école  militaire  à  Lu- 
nebourg  ,  une  école  d'état- major  fondée 
en  1821,  un  pedagngtum  à  Ilefeld,  IG 
gymnases,  20  écoles  moyennes,  5  sémi- 
naires, un  institut  des  sourds-muets,  une 
école  de  chirurgie,  2  écoles  vétérinaires, 
6  écoles  d'accouchement,  et  3,426  éco- 
les de  villes  ou  de  villages,  dont  3,085 
évangéliqueset  34  1  catholiques.  Les  mai- 
sons de  travail ,  de  détention  et  de  cor- 
rection sont  au  nombre  de  1 3.  Le  Ha- 
novre occupe  la  cinquième  place  dans  la 
diète  germanique;  il  a  un  contingent  de 
13,054  hommes  qui,  avec  les  contin- 
gents du  Brunswic,  du  Holstein  ,  du 
Mecklembourg,  d'Oldenbourg  ,  de  Lip- 
pe, de  Waldeck  et  des  villes  anséa ti- 
ques, forme  le  dixième  corps  d'armée. — 
Voir  Sonne,  Description  du  royaume 
de  Hanovre,  Munich,  1829-34,  4  vol. 
in -8°;  Ubbelohde,  Sur  les  finances  du 
royaume  de  Hanovre  et  leur  organisa- 
tion ,  Hambourg,  1834;  Marcard,  Sur  la 
prospérité  nationale,  le  commerce  et 
l'industrie  du  Hanovre,  Hanovre,  183 G. 

IL  Histoire.  Depuis  le  x*  siècle,  qua- 
tre familles  souveraines,  celles  de  Bruns- 
wic  y  de  Nordhcim  y  des  ^illixo^s  et  de 
Sûptingbourg  régnaient  sur  ce  qui  con- 
stitua dans  la  suite  les  anciens  états  héré- 
ditaires du  Hanovre ,  lorsqu'à  la  fin  du 
xi«  siècle  l'héritière  de  la  maison  des  Bil- 
lungs  épousa  Henri- le-Noir,  de  la  puis- 
sante famille  bavaroise  des  Guelfes  (voj\). 
Henri-le-Superbe,  qui  naquit  de  ce  ma- 
riage, épousa,  au  commencement  du  xu" 
siècle,  l'héritièredesmaisons  deBrunsyvic, 
de  Nordheim  et  de  Sûplingbourg,  et  leur 
fils,  Henri-le-Lion  (vor.),  se  trouva  ainsi 
le  prince  le  plus  puissant  de  son  temps. 
Mais  la  grandeur  de  sa  famille  ne  lui  sur- 
ent 
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tion  de  Lunebourg ,  de  Kalenberg ,  de 
Buinswic  ,  de  Grubenhagen  et  de  Gœt- 
tiogue,  dont  il  oblint  l'investiture  sous 
le  litre  de  duché  de  Brunswic.  Des  par- 
tages successifs  affaiblirent  encore  cette 
maison  ducale  jusqu'au  xvn*  siècle,  où 
fut  établi  enfin  le  droit  de  primogéniture. 
Plusieurs  branches  de  la  famille  de  Bruns- 
wic s'élant  éteintes  précisément  vers  la 
même  époque ,  leurs  possessions  échu- 
rent en  partie  aux  descendants  de  Henri, 
chef  de  la  ligne  de  Brunswic-Wolfen- 
bultcl,  mort  en  1 598,  et  en  partie  à  ceux 
de  Guillaume,  fondateur  de  la  ligne  de 
Brunswic-  Lunebourg,  mort  en  1592 
(voy.  But  vstti. -,  T.  IV,  p.  289 1.  Ce  der- 
nier n'avait  régné  d'abord  que  sur  la  par- 
tic  méridionale  du  Lunebourg,  la  princi- 
pauté de  Celle  (voy.)',  mais,  en  1572,  il 
avait  hérité  de  la  majeure  partie  du  comté 
de  Iloya,  et,  en  1 586,  du  comtéde  Diep- 
holz.  Ses  fils  acquirent  successivement 
Grubenhagen  en   Mil  7  ,  Kalenberg  et 
Goettingue  en  1 034,  la  partie  nord-ouest 
de  la  principauté  de  Lunebourg,  les  bail- 
liages de  Harbourg  et  de  Moisbourg  en 
J642.  Son  petit-fils  réunit  à  ses  états  le 
restant  de  la  principauté  de  Lunebourg 
en  1670,  et  le  duché  de  Lauenbourg  en 
1689.  L'héritage  de  ce  prince  fut  divisé 
de  nouveau  ;  mais  tous  les  pays  dont  nous 
avons  parlé  jusqu'ici  se  trouvèrent  fina- 
lement réunis,  en  1705,  à  la  suite  du 
mariage  conclu,  en  1698,  entre  George, 
fils  du  duc  Ernest- Auguste  de  Kalenberg- 
Gœltinguc,  et  Sophie-Dorothée,  fille  du 
duc  George- Guillaume  de  Lunebourg  - 
Grubcnhagen,  la  même  qui  mourut  pri- 
sonnière dansle  château  d'Ahlen,enl726. 
Ernest- Auguste  avait  obtenu ,  en  1692  , 
la  dignité  électorale,  avec  le  titre  d'électeur 
de  Brunswic-Lunebourg.  Son  fils,  Geor- 
ge ,  en  sa  qualité  d'arrière -petit- fils  de 
Jacques  I",  succéda  à  la  reine  Anne  au 
trône  d'Angleterre,  sous  le  nom  de  Geor- 
ge Irr  (yoy.)y  et  depuis  ce  moment  jus- 
qu'en 1837,  le  Hanovre  a  eu  pour  sou- 
verain les  rois  de  la  Grande-Bretagne, 
sous  lesquels  il  a  continué  de  s'agrandir. 
En  1715,  il  acquit  Brème  etVerdcn; 
en  1802,  Osnabrùck;  en  1814  et  1815, 
llildesheim  et  la  Frise  orientale,  la  ville 
impériale  de  Goslar,  une  partie  du  pays 
d'Eichsfcld ,  les  districts  de  Mcppen  et 
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d'Emsbûhren,  la  partie  basse  du  comté 
de  Lingen  et  le  comté  de  Bcntheim,  qui 
lui  était  hypothéqué  depuis  1753.  D'un 
autre  côté,  on  en  détacha  la  partie  du 
duché  de  Lauenbourg  située  sur  la  rive 
droite  de  l'Elbe,  qui  fut  donnée  au  Da- 
nemark ,  ainsi  que  le  bailliage  de  Neu- 
haus,  entouré  de  toutes  parts  du  Mecklem- 
bourg  et  du  Lauenbourg;  de  plus,  le 
bailliage  de  Klœtze  et  quelques  autres 
communes  qui  furent  cédés  à  la  Prusse, 
et  une  partie  du  comté  de  Hoya ,  qu'on 
réunit  à  Oldenbourg.  En  même  temps 
le  Hanovre  fut  érigé  en  royaume.  En 
commémoration  de  cet  événement,  le  roi 
George  IV  fonda,  le  12  août  1815,  l'or- 
dre des  Guelfes  (  voy.  )#,  pour  le  mérite 
(  ivil  et  militaire. 

Voilà  ce  qui  concerne  la  famille  ré- 
gnante. Occupons-nous  maintenant  du 
peuple  hanovrien  et  de  son  histoire  gé- 
nérale. 

Les  pays  qui  forment  le  royaume  de 
Hanovre  actuel  étaient  habités  par  des 
peuplades  saxonnes,  lorsque  Charlcma- 
gne  y  répandit  les  principes  du  christia- 
nisme et  les  premières  semences  de  la  ci- 
vilisation. A  mesure  que  la  puissance  im- 
périale s'alfaiblit ,  on  y  vit,  comme  par- 
tout ailleurs,  les  seigneurs  séculiers  ou 
ecclésiastiques  élever  leur  pouvoir  sur  les 
ruines  de  la  liberté  des  communes.  Ce- 
pendant l'industrie  prit  du  développe- 
ment dans  les  villes  ;  les  mines  du  Harz  et 
les  salines  de  Lunebourg  furent  décou- 
vertes ,  et  le  commerce  de  Bardowiek  et 
de  Gandcrsheim  surtout  atteignit  un  haut 
degré  de  prospérité.  Henri-le-Lion  fa- 
vorisa cette  activité  commerciale,  tout  en 
traitant  durement  les  villes  rebelles  à  ses 
volontés,  et  notamment  Bardowiek,  qu'il 
fit  raser  en  1 189.  Il  fit  aussi  venir  des 
Pays-Bas  des  colons  pour  cultiver  les  fer- 
tiles tourbières  du  Weser.  Les  querelles 
qui  éclatèrent  à  sa  mort,  et  qui  durèn nf 
près  d'un  siècle ,  étaient  bien  propres  à 
faire  doublement  sentir  aux  habitants  les 
avantages  de  l'association  et  la  sécurité 
que  présentaient  les  lieux  fortifiés  :  aussi 
de  tous  côtés  vit- on  se  former  des  cora- 

(*)  A  ce  qui  a  été  dit  dans  l'article  auquel  non» 
renvoyons  nous  ajouterons  la  citation  suivante 
de  l'ouvrage  allemand  de  Horn  :  Conxiiluliom  et 
hiitoirt  de  fordre  des  (iuef/es,  Leipzig,  t8î3. 
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mânes  et  s'élever  des  bourgs  dont  plu- 
sieurs devinrent  prompteincnt  des  villes 
considérables.  La  ligue  anséatique  (voy.), 
qui  s'était  établie  dans  le  voisinage,  trouva 
chez,  elles  un  accueil  favorable.  Des  85 
villes  qui  étaient  entrées  dans  cette  ligue, 
1  3  appartenaient  à  la  partie  de  la  Basse- 
Saxe  qui  forme  le  Hanovre  actuel. La  puis- 
sance et  les  richesses  que  ces  dernières 
acquirent  par  la  suite  eurent  une  grande 
influence  sur  les  rapports  politiques.  Jus- 
que -  là  les  diètes  avaient  été  composées 
exclusivement  de  nobles  ecclésiastiques  ou 
laïcs  :  alors  les  souverains  se  virent  forcés 
d'y  admettre  les  députés  des  villes,  et,  dès 
la  fin  du  xiv®  siècle,  les  députés  des  trois 
grandes  villes  avaient  autant  d'autorité 
dans  la  diète  que  tous  les  nobles  réunis. 
Mais  la  hanse  déchut  à  la  suite  de  la  dé- 
couverte de  l'Amérique  et  de  la  nouvelle 
route  des  Indes  ;  le  commerce  du  monde 
prit  une  nouvelle  direction  ,  et  les  sei- 
gneurs employèrent  tous  les  moyens  ima- 
ginables pour  l'attirer  dans  les  villes  qui 
leur  étaient  soumises,  aux  dépens  des  vil  les 
libres. 

La  réformation  fut  généralement  bien 
accueillie  dans  les  villes  et  les  campagnes 
de  la  Basse -Saxe;  mais  elle  rencontra 
beaucoup  d'adversaires  parmi  les  magis- 
trats, les  nobles  et  les  princes.  De  là  na- 
quirent des  troubles  qui  amenèrent  à  la 
fin  une  guerre  ouverte.  Cependant  les  ef- 
forts d'Éric-le-Confcsseur,  duc  de  Lu- 
nebourg,  et  surtout  de  Jules-Charles  de 
Brunswic-Kalenberg,  fondateur  de  l'u- 
niversité <rHelrnslcdt ,  finirent  par  faire 
triompher  la  réforme.  Les  nouveaux  rap- 
ports qui  s'étaient  établis  peu  à  peu  en- 
tre les  princes  souverains ,  les  Etats  et 
le  peuple,  se  consolidèrent  pendant  la 
guerre  de  Trente- Ans,  dont  aucun  pays 
n'eut  plus  à  souffrir  que  le  Hanovre. 

Cependant  avec  le  xvme  siècle  com- 
mença, pour  le  pays  de  Brunswic-Lune- 
bourg,  une  ère  de  prospérité  encore  in- 
connue. On  ne  savait  ce  que  c'était  que  la 
dette  domaniale  ou  dette  privéedu  prince; 
la  plus  grande  partie  des  revenus  des  ri- 
ches domaines  administrés  par  la  cham- 
bre était  consacrée  à  l'entretien  de  la 
force  armée  ou  de  diverses  institutions 
publiques.  Les  impôts  ne  se  levaient  que 
du  consentement  des  États.  L'électeur 


consultait  les  États  provinciaux  sur  ton- 
tes les  affaires  importantes.  En  adop- 
tant la  réforme,  on  avait  appliqué  la  plus 
grande  partie  des  biens  sécularisés  à  l'a- 
mélioration des  écoles,  et  on  continuait 
à  faire  beaucoup  pour  l'instruction  pu- 
blique; les  méthodes  d'enseignement  fu- 
rent perfectionnées;  de  nouvelles  écoles 
s'élevèrent,  comme  le  pedagogium  d'I- 
lefeld  et  l'école  militaire  de  Lunebourg. 
L'université  de  Gœttingue  s'ouvrit  en 
1737,  et  elle  se  plaça  bientôt  à  la  tète  de 
toutes  les  universités  de  l'Allemagne.  Mais 
ce  qui  eut  une  plus  heureuse  influence  en- 
core, ce  fut  l'amélioration  des  écoles  pri- 
maires; amélioration  à  laquelle  contribua 
puissamment  l'établissement  d'une  école 
normale ,  dite  séminaire,  pour  les  insti- 
tuteurs, laquelle  fut  fondée  à  Hanovre, 
en  1750,  par  un  simple  particulier,  mais 
prise  ensuite  sous  la  protection  du  gou- 
vernement. Gœttingue  enfin  vit  aussi  s'é- 
lever dans  ses  murs,  par  les  soins  deSextro 
et  de  Wagemann,  la  première  école  d'in- 
dustrie qui  fut  établie  en  Allemagne.  La 
guerre  de  Sept-Ans  devint  une  source  de 
calamités  pour  le  Hanovre,  mais  il  ne 
tarda  pas  à  se  relever  après  la  conclusion 
de  la  paix  dont  l'Allemagne  du  nord  jouit 
pendant  trente  ans.  Il  profita  de  l'accrois- 
sement prodigieux  du  commerce  de  Ham- 
bourg, de  Brème  et  d'Altona,  avec  Tinté- 
rieur  de  l'Allemagne,  commerce  qui,  de 
1 792  à  1803,  atteignit  un  degré  de  pros- 
périté inouï  par  la  destruction  du  com- 
merce de  la  France,  de  la  Hollande  et  des 
provinces  rhénanes  ;  et  le  défrichement 
de  plusieurs  contrées  incultes  du  pays  de 
Lunebourg  et  de  celui  de  Brème,  où  l'on 
commença,  en  1760,  à  dessécher  le  Teu- 
felsmoor ,  contribuèrent  à  entretenir  le 
bien-être.  Depuis  le  printemps  de  1793, 
Téleetorat  prit,  il  est  vrai,  une  part  active 
à  la  guerre  contre  la  France;  mais  comme 
l'Angleterre  soudoyait  ses  troupes,  il  n'eut 
point  à  porter  un  bien  lourd  fardeau.  Ce- 
pendant les  Hanovriens  virent  avec  plai- 
sir leur  gouvernement  accéder  au  traité 
de  neutralité  armée  conclu  par  la  Prusse 
avec  la  France,  le  17  mars  1795.  Tout  le 
nord  de  l'Allemagne  gagna  considérable- 
ment au  commerce  actif  qui  se  fil  sous  la 
protection  de  la  ligue  de  neutralité.  Lors- 
qu'au pri n temps  de  1 80 1  des  contestation* 
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s'élevèrent  entre  l'Angleterre  et  les  puis- 
sances du  Nord,  la  Prusse  ne  voulut  point 
reconnaître  la  neutralité  du  Hanovre  et 
l'occupa  militairement  comme  elle  aurait 
fait  d'un  pays  ennemi.  Cependant  la  mort 
de  l'empereur  de  Russie,  Paul  I",  et  les 
préliminaires  de  la  paix  entre  la  France 
et  l'Angleterre  (23  mars  et  1«*  octobre 
1801)  changèrent  la  situation  des  choses: 
les  troupes  prussiennes  quittèrent  le  Ha- 
novre; mais  les  réclamations  élevées  par 
le  gouvernement  de  Berlin  au  sujet  des 
frais  d'occupation  ne  furent  réglées  que 
le  23  mars  1830,  par  une  convention  en 
vertu  de  laquelle  le  Hanovre  paya  à  la 
Prusse  375,000  lhalers. 

La  nouvelle  rupture  entre  l'Angleterre 
et  la  France  fournil  bientôt  à  Bonaparte 
l'occasion  de  mettre  à  exécution  ses  plans 
sur  le  Hanovre.Une  armée  française  s'ap- 
procha de  ce  pays  sous  le  commandement 
de  Mortier.  Trop  faible  pour  résister,  on 
conclut  la  convention  de  Sublingen,  qui 
amena, le  5  juillet,le  traité  d'Art lenbourg- 
sur-I'Elbe.  Par  ce  traité,  le  Hanovre  de- 
vait licencier  son  armée;  livrer  les  forte- 
resses, les  armes,  le  matériel  de  guerre  et 
les  chevaux;  entretenir  à  ses  frais  l'armée 
d'occupation;  payer  comme  contribution 
de  guerre  une  somme  dont  le  montant 
n'était  pas  stipulé ,  etc.  Une  lueur  d'es- 
poir se  montra  pour  le  Hanovre  lorsqu'en 
1805  rAutriche,  la  Russie  ,  la  Suède  et 
l'Angleterre  conclurent  une  alliance  dans 
laquelle  on  espérait  faire  entrer  la  Prusse; 
mais  au  lieu  de  se  joindre  à  la  coalition, 
cette  dernière  déclara,  le  1"  avril  1806, 
qu'elle  venait  d'échanger  Clèves,  Anspacb 
et  Neufcbàtel  contre  le  Hanovre,  désor- 
mais réuni  à  la  monarchie  prussienne.  A 
jamais,disail-on;  mais  dès  l'année  suivante 
la  guerre  que  la  Prusse  soutint  à  son  tour, 
trop  tard  pour  son  salut,  contre  Napoléon , 
fit  retomber  ce  pays  entre  les  mains  de- 
Français.  Alors  l'empereur  le  divisa  en 
deux  parties,  dont  l'une  fut  donnée  au 
nouveau  royaume  de  Westphalie  et  l'au- 
tre forma  une  province  administrée  par 
un  gouverneur  général.  De  1803  à  1808, 
l'occupation  ennemie  grossit  la  dette 
de  5  millions  de  thalers.  On  n'en  con- 
tracta plus  de  nouvelle,  mais  le  pays  fut 
plus  opprimé  que  jamais.  Au  commence- 
ront de  1810,  tout  l'ancien  électoral,  a 


l'exception  du  pays  de  Lauenboorg,  fut 
réuni  au  royaume  de  Westphalie;  cepen- 
dant, vers  la  fin  de  l'année,  Napoléon  l'en 
détacha  de  nouveau.  Il  tira  une  ligne  de- 
puis l'Elbe,  vis-à-vis  de  Laueubourg,  à 
travers  toute  la  Westphalie,  dans  la  direc- 
tion du  sud-ouest.  Tout  ce  qui  était  an 
nord  de  cette  ligne  ,  joint  aux  villes  an- 
séatiqnes  et  au  pays  d'Oldenbourg,  fut  in- 
corporé à  l'empire  français  sous  le  nom  de 
département  anséatique  (v.  Hahbooho). 
Le  mécontentement  augmenta  dès  lors 
de  jour  en  jour,  et  lorsqu'au  prin- 
temps de  1813  les  Russes  parurent  dans 
le  nord  de  l'Allemagne,  tout  le  Hano- 
vre appelait  le  moment  de  sa  délivrance. 
Les  provinces  septentrionales  prirent  mê- 
me les  armes  sur-le-champ;  mais  les 
Français  revinrent  avec  de  nouvelles  for- 

a 

ces,  et,  malgré  leur  défaite  à  Lunebourg, 
le  2  avril  1813,  ils  rétablirent  leur  auto- 
rité sur  tout  le  pays  ,  jusqu'à  ce  que  le 
combat  livré  sur  la  Gœrde,  le  1 6  septem- 
bre, affranchit  le  nord  du  Hanovre,  et  que 
la  marche  deTchernichef  sur  Cassel,  join- 
te à  la  défaite  de  Napoléon  à  Leipzig, 
amena  l'évacuation  des  provinces  méri- 
dional. Le  4  novembre  1813,  le  minis- 
tère hanovrien  reprit  les  rênes  du  gou- 
vernement. Les  institutions  françaises  fu- 
rent remplacées  par  les  institutions  sur- 
années d'autrefois,  et,  Tannée  suivante, 
toutes  les  possessions  de  la  maison  de 
Brunswic-Lunebourg  furent  réunies  en 
un  royaume  dont  le  duc  de  Cambridge 
(voy.)  fut  nommé  gouverneur  général,  le 
24  octobre  1816. 

L'électoral  de  Hanovre  n'avait  jamais 
eu  d'États-Généraux  ;  quelques  provinces 
seulement  avarient  leurs  États  provinciaux, 
composés  ordinairement  de  trois  ordres  : 
les  prélats,  les  députés  de  la  noblesse  et 
les  députés  de»  villes.  Dans  les  duchés  de 
Brème  et  de  Verden ,  ainsi  que  dans  les 
comtés  de  Hoya  et  de  Diepholz,  il  n'y 
avait  plus  d'ordre  du  clergé;  dans  les 
autres  provinces,  les  privilèges  de  cet 
ordre  étaient  exercés  eu  partie  par  des 
nobles.  Les  principautés  de  Kalenberg, 
de  Grubenhagen,  de  Lunebourg,  les  du- 
chés de  Brème  et  de  Verden,  et  le  comté 
de  Diepholz,  comptaient  459  terres  no- 
biliaires donnant  droit  d'assister  à  la  diè- 
te, tandis  qu'il  n'y  avait  en  tont  que  35 
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villes  qui  y  envoyassent  des  députés.  Le 
seul  pays  d'Hadelu  n'avait  ni  prélats, 
ni  noblesse;  d'après  sa  constitution,  les 
droits  politiques  y  étaient  exercés  par  la 
ville  d  Olterndorf,  par  les  sept  paroisses 
du  haut-pays  et  par  les  cinq  du  bas-pays. 
La  Frise  orientale,  la  principauté  d'Os- 
nabrûck  et  celle  de  Uildesheiin  avaient 
également  leurs  constitutions  particuliè- 
res. Dans  l'ancienne  province  de  Hano- 
vre, les  organes  les  plus  importants  des 
vœux  du  pays  étaient  les  Chambres  du 
Trésor,  qui  étaient  composées  en  majeure 
partie  de  nobles  auxquels  on  adjoignait 
un  ou  deux  conseillers  versés  dans  la 
jurisprudence.  Chaque  principauté,  cha- 
que duché,  chaque  comté,  avait  d'ailleurs 
son  système  d'impôts,  ses  dettes  parti- 
culières, etc.,  et  toutes  ces  différences 
opposaient  des  obstacles  presque  insur- 
montables au  gouvernement  central.  A 
la  Restauration ,  chaque  pays  reprit  sa 
constitution  provinciale;  cependant  une 
diète  générale,  à  laquelle  furent  convo- 
qués les  députés  des  Étals  provinciaux  , 
fut  ouverte  à  Hanovre  le  5  décembre 
1814.  Mais,  incapable  de  s'élever  à  la 
hauteur  d'une  assemblée  nationale,  et 
agissant  sans  plan  déterminé,  sans  règle 
fixe,  celte  diète  s'occupa  uniquement  des 
impôts  et  de  la  dette.  Néanmoins  le  gou- 
vernement lui  soumit  le  projet  d'une  nou- 
velle constitution  qui,  après  le  rétablis- 
sement des  anciens  États  provinciaux  en 
1818,  fut  définitivement  sanctionnée  par 
le  prince-régent  le  7  décembre  1819. 
(Elle  se  trouve  dans  l'ouvrage  allemand 
de  Poditz,  Constitutions  européennes , 
2e  éd.,  vol.  IPr,  p.  263  et  suiv.) 

On  nous  saura  gré  peut-être  d'entrer 
dans  quelques  détails  au  sujet  de  cette 
constitution,  légalement  abolie  eu  1833 
et  remise  en  vigueur  par  la  seule  volonté 
du  roi  actuel. 

La  patente  ou  constitution  de  1819 
divisait  lcsÉtats-Généraux  en  deux  cham- 
bres. La  première  se  composait  des  trois 
seigneurs  revêtus  de  la  dignité  de  prin- 
ces (Aremberg,  Looz-Corswarcn  et  Bcn- 
theim  ),  du  maréchal  héréditaire,  des  com- 
tes de  Stolberg-Wernigerode  et  de  Stol- 
berg-Stolbcrg,  du  grand- maître  des  pos- 
tes également  héréditaire  ,  de  l'abbé  de 
Loccum  (prélat  protestant)  de  l'abbé  de 


Saint-Michel  (titulaire  séculier,  dans  le 
duché  de  Lunebourg) ,  du  directeur  du 
couvent  de  Neuenwald,  président  de  l'or- 
dre équestre,  de  l'évêque  catholique  f 
d'un  ecclésiastique  notable  protestant, 
d'un  nombre  indéterminé  de  nobles  avant 
des  majorais  dans  leurs  familles,  du  pré- 
sident et  des  quatre  membres  nobles  de- 
là chambre  ou  collège  du  Trésor,  insti- 
tution consacrée  par  la  constitution  de 
1819.  La  première  chambre  comptait 
donc  dans  son  sein  environ  1.5  pairs  hé- 
réditaires ou  qui  le  sont  en  vertu  de 
leurs  fonctions,  et  35  députés  de  la  no- 
blesse ,  dont  8  pour  Kalenbcrg-Gruben- 
hagen,  G  pour  Lunebourg,  1  pour  Lauen- 
bourg,  6  pour  Brème- Verden ,  3  pour 
Hoya-Diephol/ ,  5  pour  Osnabrûck,  4 
pour  Hildesheiin  et  2  pour  la  Frise  orien- 
tale. La  seconde  chambre  élait  formée 
des  quatre  membres  non-nobles  du  col- 
lège du  Trésor,  de  6  députés  des  chapi- 
tres, joints  à  celui  de  l'université  de  Gcet- 
lingue  et  à  2  des  consistoires,  de  34  députes 
qu'envoyaient  un  égal  nombre  de  villes, 
et  de  23  députés  des  francs-tenanciers.Les 
chapitres,  les  consistoires,  l'université  et 
les  villes  n'étaient  pas  obligés  de  choisir 
les  représentants  dans  leur  sein.  Il  n'y 
avait  rien  de  changé  aux  privilèges  des 
États,  qui  conservaient  le  droit  de  voter 
les  impôts,  de  surveiller  l'emploi  des  fonds 
publics  au  moyen  du  collège  du  Trésor, 
de  discuter  les  lois  d'intérêt  général,  de 
faire  des  représentations  au  chef  de  l'état 
pour  tout  ce  qui  élait  de  leur  compéten- 
ce. Les  deux  chambres  étaient  d'ailleurs 
parfaitement  égales  en  droits.  Pour  être 
apte  à  siéger  dans  l'une  ou  l'autre,  il  fal- 
lait appartenir  à  l'une  des  trois  confes- 
sions chrétiennes,  avoir  25  ans  accom- 
plis et  posséder  un  revenu  de  6,000  tba- 
lers  pour  les  possesseurs  de  majorats ,  de 
600  pour  les  députés  de  la  noblesse  et 
de  300  pour  les  autres. 

La  diète  nommée  en  vertu  de  cette  pa- 
tente royale  s'assembla  le  28  décembre 
1S19  pour  la  première  fois,  et  depuis, 
tous  les  ans,  mais  sans  exercer  d'action 
marquée  sur  la  marche  des  affaires.  Ses 
séances  n'étaient  pas  publiques,  et  les  pro- 
cès-verbaux, quoique  imprimés,  étaient 
tenus  secrets. 

La  réorganisation  desÉtats amena  celU 
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lie  l'administration;  mais,  malgré  les  amé- 
liorations incontestables  introduites  en 
1822  et  1823,  le  gouvernement,  avec  ses 
formes  gothiques  qui  n'étaient  plus  de  ce 
temps ,  n'inspirait  pas  la  confiance ,  et  le 
besoin  d'une  réforme  plus  complète  se 
fit  sentir  généralement.  Le  5  janvierl831, 
des  troubles  éclatèrent  à  Osterode;  le  8, 
un  mouvement  plus  sérieux  eut  lieu  àC cet- 
lingue  (voy.), el  un  'melle  'nl,,u'é  Accu- 
sation contre  le  ministère  Munster >  où 
la  vérité  était  mêlée  au  mensonge,  chan- 
gea le  mécontentement  en  une  véritable 
irritation.  La  force  armée  rétablit  l'ordre, 
il  est  vrai,  et  Ton  arrêta  les  auteurs  sup- 
posés du  libelle;  mais  le  gouvernement 
sentit  néanmoins  la  nécessité  de  donner 
satisfaction  à  l'opinion  publique.  Le  7 
mars ,  la  diète  fut  ouverte  avec  solennité, 
et ,  dès  les  premières  séances,  elle  déploya 
une  énergie  et  une  prudence  qui  sem- 
blaient promettre  les  plus  heureux  ré- 
sultats. Le  duc  de  Cambridge,  qui  venait 
d'être  nommé  vice-roi  (22  février  1831), 
fut  invité  à  faire  parveuir  aux  pieds  du 
trône  les  doléances  du  pays,  et  cette  dé- 
marche entraîna  la  démission  du  comte 
de  Munster,  qui  était  à  la  tête  de  la  chan- 
cellerie allemande,  à  Londres.  Il  fut  rem- 
placé par  le  baron  d'Ompteda. 

Le  duc  de  Cambridge  avait  recom- 
mandé dans  son  discours  d'ouverture  de 
procéder  graduellement  aux  réformes; 
mais,  au  bout  de  quelques  mois,  il  put  se 
convaincre  de  la  nécessité  de  réviser  la 
constitution  et  de  l'établir  sur  de  nou- 
velles bases.  Le  16  juin  1831,  le  minis- 
tère déclara  donc  à  la  diète  qu'il  s'occu- 
pait de  la  rédaction  d'une  nouvelle  con- 
stitution; une  commission,  composée  de 
sept  commissaires  royaux  et  de  quatorze 
membres  deladiète,  fut  nommée  pour  pré- 
parer le  projet  de  loi  fondamentale.  Son 
travail  achevé,  un*  nouvelle  diète,  à  la- 
quelle avaient  été  adjoints  par  ordon- 
nance royale  quinze  députés  des  paysans, 
fut  convoquée  à  Hanovre  pour  le  30  mai 
1832.  La  nouvelle  constitution,  sou- 
mise aux  deux  chambres,  fut  adoptée  par 
«lies  le  1 3  mars  1833;  puis,  sanctionnée, 
avec  quelqueschangements,  parGuillau- 
melV,  à  Londres,  le 26  septembre  1833, 
elle  devint  la  loi  fondamentale  de  l'état. 
Cette  nouvelle  constitution  accordait 


des  États  provinciaux  particuliers  aux 
principautés deKalenberg,  de  Gœttingue 
et  de  Grubenhagen,  à  la  principauté  de 
Lunebourg ,  aux  comtés  de  Hoya  et  de 
Diepholz ,  aux  duchés  de  Brème  et  de 
Verden,  y  compris  le  pays  d'Hadeln,  à  la 
principauté  d'Osnabrùck,  à  la  princi- 
pauté de  Hitdesheim,  avec  la  ville  de 
Goslar,  à  la  principauté  de  la  Frise  orien- 
tale, avec  le  paysd  Harling.Les  États-Gé- 
néraux étaient  divisés  en  deux  chambres 
parfaitement  égales  en  droits  et  en  auto- 
rité. La  première  se  composait  des  princes, 
fils  du  roi  ou  chefs  des  lignes  collatéral?* 
de  la  famille  royale,  du  duc  d'Aremberg, 
du  duc  de  Looz-Corswaren,  du  prince  de 
Bentheim ,  tant  qu'ils  seraient  en  pos- 
session de  leurs  biens  médiatisés,  du  ma- 
réchal héréditaire  du  royaume ,  des 
comtes  de  Stolberg,  du  grand-maltre  hé- 
réditaire des  postes,  de  l'abbé  de  Loecum 
et  de  celui  de  Saint-Michel,  du  président 
de  la  noblesse  en  sa  qualité  de  directeur 
du  couvent  de  Ncuenwald,  de  l'évéque 
catholique,  de  deux  ecclésiastiques  de  la 
confession  évangélique  spécialement  élus 
pour  chaque  session,  des  titulaires  de 
majorais  à  qui  le  roi  donnait  un  droit  de 
vote  personnel  ou  héréditaire,  des  35  dé- 
putés des  sept  ordres  de  la  noblesse  élus 
pour  chaque  session,  et  de  4  membres  à 
la  nomination  du  roi.  La  seconde  cham- 
bre se  composait  de  3  députés  des  chapi- 
tres de  Saint-Boniface  à  Hameln,de  Cosme 
et  Damien  à  Wunstorf,  de  Saint-Alexan- 
dre à  Eimbeck,  de  Notre-Dame  dans  la 
même  ville,  puis  des  chapitres  de  Bardo- 
wiek  et  de  Ramelsloh,  lesquels  3  députés 
devaient  être  choisis ,  avec  l'approbation 
des  supérieurs  ecclésiastiques ,  parmi  les 
pasteurs  protestants  ou  les  professeurs  des 
écoles  supérieures ,  mais  de  manière  que 
deux  fussent  des  théologiens;  des  3  mem- 
bres nommés  par  le  roi  en  sa  qualité  d'ad- 
ministrateur des  biens  des  monastères; 
du  député  de  l'université  de  Gœtlin- 
gue,  des  2  députés  des  consistoires  pro- 
testants, du  député  du  chapitre  de  Hil- 
desheim,  des  37  députés  de  certaines 
villes  et  bourgs  spécialement  mention- 
nés, et  des  38  députés  des  propriétaires 
fonciers  des  autres  villes  et  bourgs,  franc- 
tenanciers  et  paysans.  Les  députés  de  la 
noblesse  devaient  avoir  dans  le  pays  un 
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tet  de  600  thalers,  et  les  autres , 
«oit  un  revenu  annuel  de  300  thalers, 
«oit  une  pension  annuelle  de  800  thalers, 
et  jouir  comme  fonctionnaires  publics 
d'un  traitement  de  400  thalers  ou  se  créer 
par  leurs  talents  et  par  leur  industrie  un 
revenu  annuel  de  1000  thalers  ,  et 
cela  trois  ans  avant  d'avoir  entrée  dans 
la  chambre.  Ils  devaient  eu  outre  être 
membres  d'une  des  églises  chrétiennes  et 
avoir  25  ans  accomplis.  Le  vote  annuel 
des  impôts  parles  États  ne  devait  être  lié 
à  aucune  condition  qui  n'en  concernât 
pas  immédiatement  la  nature  ou  l'em- 
ploi. Le  pouvoir  exécutif  était  exercé  par 
un  ministère  dépendant  du  roi  ou  de 
son  représentant,  et  chaque  ministre  était 
responsable  individuellement.  La  cour 
d'appel  supérieure,  toutes  chambres  as- 
semblées, était  seule  compétente  pour 
juger  un  ministre,  et  son  jugement  n'ad- 
mettait ni  révision,  ni  absolution,  ni  re- 
cours en  grâce. 

Les  États  composés  en  vertu  de  cette 
nouvelle  constitution  s'assemblèrent  le  5 
décembre  1833.  Les  élections  s'étaient 
faites  en  général  dans  le  sens  de  celles  de 
l'année  précédente.  La  principale  affaire 
dont  les  chambres  eurent  à  s'occuper,  fut 
le  traité  de  commerce  avec  le  Hrunswic, 
traité  qui  reposait  moins  sur  des  raisons 
d'intérêt  commercial  quesurdesmotifspo- 
litiques.  Le  Hanovre,  en  elfet,  qui  n'avait 
pas  oublié  l'occupation  prussienne,  voyait 
avec  crainte  sa  puissante  voisine  se  pla- 
cer à  la  tête  de  la  plupart  des  petits  états 
d'Allemagne  par  l'association  des  douanes 
(  voy.  ce  mot,  T.  Vif I,  p.  459  et  suiv.  ) 
et  s'assurer  ainsi  une  prépondérance  poli- 
tique dont  pourrait  résulter  un  jour  une 
véritable  domination.  Il  avait  donc  es- 
sayé dès  le  principe  de  traverser  ses  pro- 
jets ,  et,  en  1828,  il  avait  réussi  à  faire 
entrer  dans  ses  vues  plusieurs  élats  de  la 
Confédération.  Mais  ses  associés  l'avaient 
tous  abandonné  successivement  pour  s'u- 
nir à  la  Prusse.  L'association  des  états  de 
la  maison  deBrunswic  ne  put  se  conclure 
qu'en  1835  ,  et,  l'année  suivante,  le 
grand-duché  d'Oldenbourg,  qui  est  pres- 
que une  enclave  du  Hanovre,  y  accéda. 

Depuis  longtemps  on  prévoyait  que  la 
mort  du  roi  Guillaume  amènerait  de 
grands  changements.  Ce  souverain  n'ayant 


pas  d'héritier  direct,  la  couronne  de  son 
royaume  allemand,  qui,  à  la  différence  de 
celle  d'Angleterre,  ne  pouvait  pas  tomber 
en  quenouille ,  revenait  de  droit  au  due 
de  Cumberland  {voy.),  prince  que  le 
parti  tory  d'Angleterre  reconnaissait 
comme  son  chef,  et  qui,  dans  plusieurs 
circonstances,  s'était  hautement  déclaré 
l'adversaire  des  idées  nouvelles.  Les  ap- 
préhensions du  parti  libéral ,  assez  jus- 
tifiées par  toute  la  conduite  du  futur  sou- 
verain ,  augmentèrent  encore  lorsqu'on 
le  vit,  en  1836,  quitter  Hanovre  le  jour 
même  de  l'ouverture  de  la  session  et  se  re- 
tirer à  la  maison  de  campagne  du  comte 
de  Mûnsler,  principal  auteur  de  la  con- 
stitution abolie  (  patente  de  18 19  ).  Les 
dispositions  connues  du  prince  encou- 
ragèrent l'opposition  de  l'aristocratie  mé- 
contente, dont  le  chef  apparent  était  le 
ministre  actuel,  M.  de  Schele,  homme  de 
talent  et  d'influence.  Inquiet  lui-même 
de  celte  attitude  du  parti  contraire  aux 
réformas,  le  gouvernement  s'empressa  de 
présenter  aux  chambres  la  loi  régulatrice 
du  service  public  ,  dont  il  avait  toujours 
éludé  jusque-là  la  présentation  et  dont  la 
disposition  la  plus  importante  était  l'abo- 
lition de  la  chambre  des  domaines,  sur  la- 
quelle l'héritier  présomptif  du  trône  comp- 
tait s'appuyer  dans  ses  projet*  rétrogrades. 

Ce  fut  dans  ces  circonstances  qu'arriva 
la  mort  du  roi  Guillaume  IV,  le  20  juin 
1837.  Le  28,  Ernest- Auguste  (c'est  ainsi 
qu'il  faut  nommer  maintenant  le  duc  de 
Cumberland  )  fit  son  entrée  à  Hanovre  ; 
dès  le  lendemain,  les  chambres  furent 
prorogées.  Elles  étaient  si  peu  préparées 
à  ce  coup  qu'elles  se  séparèrent  sans 
qu'une  seule  voix  s'élevât  pour  protester 
contre  une  telle  mesure  et  sans  qu'on 
songeât  même  à  rédiger  le  procès- verbal 
de  la  séance. 

Les  événements  se  succédèrent  dès 
lors  avec  rapidité.  M.  de  Schele  fut  nom- 
mé ministre  d'état  et  de  cabinet;  dès  le 
5  juillet  parut  une  proclamation  où  le 
nouveau  roi  déclarait  qu'il  ne  se  regar- 
dait pas  comme  lié  légalement  par  ta  con- 
stitution de  1833,  imposée  arbitraire- 
ment aux  Etats  par  le  pouvoir  royal  et 
qui  renfermait  douze  dispositions  plus 
nu  moins  importantes  sur  lesquelles  il 
n'y  avait  eu  aucun  arrangement préa-* 
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tablé  avec  Us  États*.  Cette  démarche  au- 
dacieuse souleva  un  mécontentement  si 
général  que  le  gouvernement  se  vit  obligé 
d'établir  une  commission  pour  examiner 
la  question  qu'il  s'était  tant  pressé  de 


Cependant  l'agitation  allait  croissant 
dans  le  pays.  De  tous  côtés  on  demandait 
le  maintien  de  la  constitution  de  1833, 
et  le  pouvoir,  inquiet  de  ces  réclamations 
énergiques,  fit  publier  dans  la  Gazette 
se  mi -officiel  le  de  Hanovre  que  le  rot 
n'avait  nullement  aboli  la  constitution, 
qu'il  avait  seulement  exprimé  des  dou- 
tes  qui  seraient  soumis  aux  États,  ainsi 
que  les  modifications  qu'il  désirait  voir 
introduites   dans  la  loi  fondamentale. 
L'espérance  commençait  à  renaître  dans 
les  cœurs,  lorsque  parut  la  fameuse  pa- 
tente du  \m  novembre  1837,  qui  abolis- 
sait expressément  la  constitution  de  1833 
et  rétablissait  celle  de  1819,  en  mainte- 
nant toutefois  en  vigueur  les  lois  votées 
dans  l'intervalle.  Les  fonctionnaires  pu- 
bUcs  étaient  déliés  du  serment  de  fidé- 
lité qu'ils  avaient  prêté  à  la  constitution 
de  1833.  Le  gouvernement  s'engageait  à 
soumettre  le  projet  d'une  nouvelle  con- 
stitution aux  États  assemblés,  en  vertu  de 
la  loi  de  1819.  Les  prérogatives  des 
États  provinciaux  étaient  étendues  ;  les 
États  généraux  ne  devaient  se  réunir  que 
tous  les  trois  ans.  Les  impôts  furent  en 
même  temps  diminués  de  100,000  tha- 
lers,  mesure  calculée  par  le  pouvoir  pour 
la  masse  du  peuple  de  son  côté 
la  lutte  où  il  s'engageait. 
Ce  coup  d'état,  qui  jeta  le  Hanovre 
dans  la  stupeur,  eut  un  grand  retentisse- 
ment en  Europe.  La  diète  était  dissoute, 
le  peuple  divisé ,  sans  organe  légal ,  sans 
moyen  de  défense  contre  l'arbitraire; 
chacun  se  demandait  ce  qu'il  y  avait  à 
faire,  lorsque  l'université  de  Gœtlingue 
prit  une  honorable  initiative.  Le  1 8  no- 
vembre, 7  professeurs,  MM.  Dahlmann, 
Albrecht,  les  deux  frères  G  ri  m  m  (t>ov\), 
Gervinus,  Ewald  et  Weber, signèrent  une 
protestation  où  ils  établissaient  qu'une 
ordonnance  n'avait  pu  abolir  légale- 
ment la  constitution.  Ils  déclaraient  en 
même  temps  qu'ils  ne  prendraient  aucune 

(■)  Patents  royal*  du  i5  février  i83û. 


part  à  l'élection  du  député  de  l'université, 
si  elle  devait  se  faire  d'après  la  consti- 
tution de  1819.  Cette  protestation  fit  une 
sensation  d'autant  plus  vive  que  les  si- 
gnataires étaient  des  hommes  plus  distin- 
gués. Us  portèrent  la  peine  de  leur  cou- 
rage :  les  sept  professeurs  furent  destitués  ; 
tous  furent  même  exilés,  parce  qu'ils 
avaient  communiqué  leur  protestation  à 
leurs  amis.  Les  fonctionnaires  publics, 
effrayés,  s'empressèrent  dès  lors  de  se 
soumettre  à  tout  ce  que  le  gouvernement 
voulait,  et  les  élections  se  firent  d'après 
la  loi  de  1819,  malgré  le  refus  de  voter 
de  quelques  corporations. 

La  session  fut  ouverte,  au  mois  de  lé- 
vrier 1838,  par  un  discours  où  le  roi 
protestait  qu'il  avait  toujours  haï  le  des- 
potisme et  que  sa  ferme  intention  était 
de  gouverner  conformément  aux  lois.  Il 
annonçait,  en  même  temps,  la  présenta- 
tion d'un  projet  de  constitution  qui  ob- 
tiendrait, à  ce  qu'il  espérait,  l'assentiment 
général,  ajoutant  que  s'il  était  trompé 
dans  son  attente,  il  se  verrait  obligé  de 
s'en  tenir  à  la  constitution  de  18  J  9. 

Voici  les  dispositions  les  plus  remar- 
quables de  ce  projet  de  constitution.  Les 
prérogatives  de  la  couronne  étaient  main- 
tenues telles  que  les  établissait  la  consti- 
tution de  1833  ;  mais  les  précautions  les 
plus  minutieuses  étaient  prises  pour  les 
préserver  de  toute  atteinte  ;  l'élément 
démocratique ,  au  contraire,  était  ren- 
fermé dans  les  bornes  les  plus  étroites 
possible».  Le  pouvoir  législatif  des  cham- 
bres ne  consistait  plus  qu'à  émettre  leur 
avis  sur  les  lois  qu'on  leur  soumettait; 
eucore  le  roi  restait-il  libre  de  n'en  tenir 
aucun  compte.  A  lui  appartenait  le  droit 
de  fixer  le  budget  des  dépenses  :  les  États 
conservaient  bien  celui  de  voter  les  im- 
pôts, mais  ils  ne  pouvaient  refuser  ceux 
que  le  roi  jugeait  nécessaires  aux  besoins 
de  l'état.  Les  ministres  n'étaient  respon- 
sables qu'envers  le  roi.  La  diète,  dont  les 
membres  étaient  élus  pour  six  ans,  ne  de- 
vait s'assembler  que  tous  les  trois  ans;  les 
séances  étaient  secrètes  ;  les  procès-ver- 
baux ne  devaient  point  être  imprimés;  on 
ne  devait  publier  que  les  résultats  des 
délibérations. 

Grâce  aux  mesures  qu'il  avait  prises , 
1*  gouvernement  espérait  faire  adopter 
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cétte  constitution.  Il  avait  eu  soin  d'écar- 
ter de  la  chambre ,  par  les  moyens  les 
plus  arbitraires  et  les  plus  violents ,  tous 
ceux  des  députés  qui  étaient  connus  par 
leur  dévouement  à  la  constitution  de 
1833.  Aussi  l'Opposition,  qui  cette  fois  se 
trouva  être  le  parti  conservateur,  était- 
elle  en  minorité  évidente.  Cependant  la 
majorité  ministérielle  elle-même  montra 
de  l'hésitation ,  et  le  gouvernement  pro- 
rogea de  nouveau  les  chambres. 

L'Opposition  changea  alors  de  tacti- 
que :  il  fut  décidé  que  toutes  les  corpo- 
rations qui  avaient  jusque-là  refusé  de 
voter  nommeraient  leurs  députés,  et  cha- 
que élection  nouvelle  contribua  à  rétablir 
l'équilibre  entre  les  deux  partis.  La  com- 
mission nommée  par  la  seconde  chambre 
pour  l'examen  du  projet  de  constitution 
poursuivait  ses  travaux  et  y  introduisait 
des  amendements  qui  en  modifiaient  ab- 
solument l'esprit.  Sou  travail  achevé,  les 
chambres  furent  assemblées,  et  le  projet 
de  la  commission  fut  voté  sans  opposi- 
tion. Le  parti  libéral  voulait  réserver 
toutes  ses  forces  pour  la  question  d'in- 
compétence, qui  fut  admise  effectivement 
par  34  voix  contre  24.  Il  était  impossi- 
ble des  lors  au  gouvernement  de  marcher 
avec  la  diète  :  elle  fut  prorogée  indéfini- 
ment; mais  la  décision  de  la  seconde 
chambre  rendit  l'espoir  aux  électeurs,  qui 
résolurent  d'adresser  des  pétitions  à  la 
diète  germanique  pour  lui  demander  le 
maintien  de  la  constitution  de  1833, 
quoiqu'elle  n'eût  pas  été  garantie  par  elle. 
La  pétition  donna  lieu ,  dans  le  sein  de 
cette  assemblée,  à  une  délibération  lon- 
guement méditée  :  a  la  fin,  elle  fut  rejatée 
(septembre  1838). 

Cependant  l'instant  approchait  où  la 
question  vitale  des  impôts  allait  exiger  une 
solution  quelconque.  Le  budget  n'ayant 
point  été  voté,  toute  levée  d'impôts  était 
illégale,  et  de  tous  côtés  les  contribuables 
se  préparaient  à  la  résistance.  Dans  ces 
circonstances  critiques,  le  magistrat  d'Os- 
nabrûck,  qui  ne  savait  à  quoi  se  résoudre, 
prit  le  parti  de  consulter  les  universités 
les  plus  célèbres  de  l'Allemagne.  Le  mi- 
nistère prussien  fit  défense  à  celle  de 
Berlin  d'émettre  son  avis;  mais  celles  d'Ié- 
na  et  de  Tubingue  n'hésitèrent  pas  à  se 
déclarer  pour  la  constitution  de  1833, 
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déclaration  qui  a  motivé  la  dernière  ré* 
solution  de  la  diète  germanique  contre 
les  universités. 

La  fin  de  l'année  1838  fut  signalée 
par  de  nouvelles  mesures  arbitraires,  tel- 
les que  le  rétablissement  de  la  chambre 
du  domaine  et  le  remplacement  du  con- 
seil privé  par  un  conseil  d'état  composé 
de  15  membres  ordinaires,  dont  14  ap- 
partenant à  la  noblesse,  et  de  36  mem- 
bres extraordinaires,  pouvant  être  appe- 
lés par  le  roi  à  prendre  part  aux  délibéra- 
tions. Ces  changements  et  beaucoup  d'au- 
tres furent  opérés  sans  le  consentement 
des  États  que  la  constitution  de  1819 
elle-même  obligeait  le  roi  de  consulter. 

La  session  de  1839  fut  ouverte  avec 
beaucoup  d'éclat  ;  cependant  il  ne  se  pré- 
senta que  28  députes,  c'est-à-dire  9  de 
moins  que  le  nombre  nécessaire  pour  ren- 
dre valides  les  délibérations,  et  il  fallut 
encore  une  fois  proroger  les  chambres.  Il 
serait  trop  long  de  raconter  tous  les  moyens 
que  le  gouvernement  employa  pour  com- 
pléter celle  des  députés;  ce  fut  en  vain  : 
il  ne  parut  que  22  députés  à  la  réouver- 
ture des  chambres.  Le  chiffre  légal  ayant 
été  atteint  néanmoins  avec  le  temps ,  on 
se  hâta  de  prolonger  d'un  an  encore  le 
dernier  budget  voté  sous  l'empire  de  la 
constitution  de  1833,  malgré  les  instan- 
ces du  gouvernement  pour  en  obtenir  un 
nouveau.  On  nomma  ensuite  deux  com- 
missaires de  chaque  chambre  pour  rédi- 
ger un  projet  de  constitution  de  concert 
avec  ceux  du  gouvernement,  et  la  ses- 
sion fut  close.  Une  ordonnance  sévère  fut 
rendue  contre  ceux  qui  continuaient  à 
refuser  l'impôt.  Le  dernier  acte  du  roi  de 
Hanovre  est  une  nouvelle  convocation 
(pour  le  mois  de  mars  1 840)  des  cham- 
bres qu'il  espère  retrouver,  de  guerre 
lasse,  plus  soumises  à  ses  volontés.  C.  L. 

HANOVRE  ,  capitale  du  royaume 
qu'où  a  présenté  dans  son  ensemble  à  l'art, 
précédent ,  anciennement  le  chef-lieu  de 
la  principauté  de  Kalenkerg.  Elle  est  si- 
tuée au  milieu  d'une  plaine  bien  cultivée, 
sur  la  Leine,  et  est  partagée  en  Àltstadt 
(vieille  ville),  Ncustadt  (nouvelle  ville)  et 
.Egidien-Neustadt  (nouvelle  ville  Saint- 
Gilles).  La  vieille  ville  n'offre  guère  que 
des  rues  étroites  et  tortueuses  ;  les  deux 
autres  sont  belles  et  régulièrement  bâties. 
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Les  édifié  publics  les  pli»  remarqua- 
bles sont  le  château,  nu!  avait  été  changé 
en  caserne  pendant  la  domination  fran- 
çaise ,  mais  qui  servit  plus  tard  de  réii- 
dence  au  vicc-roi  ;  le  palais  du  duc  de 
Cambridge,  l'hôtel  de  la  monnaie,  l'ar- 
senal, les  écuries,  l'hôtel-dc-villenvec  une 
bonne  bibliothèque,  et  la  bibliothèque 
royale  avec  les  archives,  situées  toute» 
deux  sur  l'esplanade  (place  de  parade) 
qu'embellit  un  buste  en  marbre  de  Leib- 
nitz,  sous  une  coupole  de  forme  antique. 
Leibnitzfw/.)  vécut  longtempsdan*  cette 
ville  et  y  mourut  en  1716;  son  tombeau 
porte  celte  simple  épilaphe  :  Os.m  Leib- 
n/tii.  On  doit  citer  aussi  le  monument  de 
Waterloo,  achevé  en  1832,  colonne  de 
1 62  pieds  de  haut,  surmontée  d'une  Vic- 
toire. La  ville  de  Hanovre  a  26,300  habi- 
tants. C'est  le  siège  du  gouvernement  et  le 
centre  de  l'administration.  Elle  possède 
plusieurs  fabriques  et  fait  un  commerce 
important.  Non  loin  de  la  ville  sont  situés 
les  châteaux  de  plaisance  de  Mantbri liant 
et  de  Herrenhaumn.  Ce  dernier  est  re- 
marquable par  son  parc  et  ses  eaux,  ainsi 
que  par  son  jardin  botanique.  Nous  men- 
tionnerons encore  le  jardin,  acheté  par  le 
roi,  du  comte  de  "Walinoden  ,  avec  ses 
belles  collections  d'objets  d'art,  les  jardins 
de  Wangenheim  et  le  château  d'Allen. 
Dans  le  moyen-âge,  la  ville  de  Hanovre 
faisait  partie  de  la  ligue  anséaliquc;  au- 
jourd'hui elle  doit  sa  prospérité  à  son  titre 
de  capitale.  Elle  a  vu  naître  W.  Herschel, 
Iffland  et  les  deux  Schlegel. —  Voir  l'ou- 
vrage allemand  de  Spieleker,  Description 
de  la  résidence  royale  de  Hanovre,  Ha- 
novre, 1819.  CL. 

HANOVRE  (Nouveau-),  voy.  Bre- 
tagne {Nouvelle-). 

ansa),  voy. 


HANSE  (hansa 
(yitirs). 

11  ANS  SACHS,  voy.  Sachs. 
1IAOUSSA,  voy.  Soudan  et  Guinée 
(T.  XIII,  p.  295). 

HAQUKNÊE,  voy.  Am blk 
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qu'elle  s'adresse  a  une  semblée  ,  à  des 
troupe»,  ou  à  de*  personnes  élevées  en 
dignité,  elle  emprunte  aux  apparences  de 
la  spontanéité  et  de  l'improvisation  ses 
cléments  et  son  caractère.  Pour  conser- 
ver le  mérite  qui  lui  est  propre,  elle  doit 
en  outre  être  vi%-c,  forlc  ou  touchante,  et 
moins  longue  que  le  discours  (voy.).  Ce- 
lui-ci s'adressant  à  l'esprit,  se  proposant 
d'expliquer  et  d'instruire,  entre  dans  des 
détails  et  suit  une  méthode  que  ne  com- 
porte pas  la  harangue,  qui  ne  veut  parler 
qu'à  l'imagination  et  au  coeur.  Le»  pé- 
riodes du  discour»  se  développent  à  l'aise 
•  Uni  l'enceinte  d'un  sénat,  sur  les  bancs 
d'une  académie,  dans  la  chaire  de  l'église. 
Il  faut  plu»  d'air  et  d'espace  à  la  haran- 
gue; sa  tribune  est  presque  toujours  k 
ciel  découvert,  su  Pnyx,  au  Forum,  sur 
un  champ  de  bataille.  C'est  là  qu'elle  se 
propose  de  persuader,  d'émouvoir,  ou 
plutôt  d'entraîner,  à  moins  qu'elle  ne  dé- 
roge jusqu'à  devenir  une  félicitation  ba- 
nale, une  formule  de  compliment;  et 
même  alors  elle  n'est  sur  son  véritable 
terrain  qu'aux  portes  d'une  ville,  aux  li- 
mites d'un  département,  sous  un  arc  de 
triomphe  ou  sous  des  berceaux  de  ver- 
dure. 

L'épopée,  mère  de  l'histoire,  a  créé  ce 
genre.  Les  héros  d'Homère  haranguent 
ordinairement  leurs  troupes  avant  de 
(ombattre;  à  son  exemple,  Hérodote 
anime  et  dramatise  son  histoire  par  des 
harangues.  Cet  usage,  qu'ont  adopté  pres- 
que tous  les  historiens  de  l'antiquité,  a 
ses  censeurs  et  ses  partisans.  Fénélon  re- 
garde les  harangues  comme  peu  dignes 
de  l'austère  simplicité  de  l'histoire  ;  Vol- 
taire les  renvoie  à  l'épopée;  H.  Blair,  qui 
en  reconnaît  tous  les  avantages,  les  croit 
néanmoins  déplacées,  et  blâme  ce  mé- 
lange peu  naturel  de  Action  et  de  vérité. 
Cicéron  et  Quintilien,  Mai-monte!  et  La 
Harpe  les  approuvent.  Presque  tous  les 
plus  célèbres  historiens  de  la  Grèce  et  de 
Rome,  Thucydide,  Xénophon,  Saltnste, 


HARANGUE.  La  harangue*  est  une  I  Tite-Live,  Tacite,  ont  employé  ce  genre 
allocution  plutôt  qu'un  discours;  et  soit    d'ornement,  qu'on  retrouve  dans  Bucha- 

!  nan ,  Davila,  de  Thou,  Mézeray,  Vertot, 
Saint-Réal,  leurs  imitateurs.  D'un  autre 
côté,  les  harangues  ont  été  proscrites  par 
Trngue-Pomnée,  par  Gibbon,  Hume  et 
Robcrtson,  illustres  et  imposantes  aufori- 


(•")  Le»  un*  voient  l'étymolopif  de.  harangue 
un*  r»ngl.ns  hearinj:.  audience  ;  d';mtres,  djo» 
ritalivn  nn*tra,  discours;  d'autre»  enfin,  daos 
1  e  vert  de  Jutrnul,  I,  44  • 

A  ut  /  r^iiiniiif-ii  tUt\*r  4  durai  a-l  \r»m. 

Encychp.  d.  G.  d.  M.  Tome  XIII. 
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té».  On  ne  peut  nier  toutefois  qu'indé- 
pendamment de  la  variété,  de  l'anima- 
tion qu'elles  mettent  daus  le  récitj*elles  ne 
servent  merveilleusement  à  faire  connaî- 
tre les  causes  des  événements,  les  vues  les 
plus  secrètes,  les  intérêts  les  plus  caché» 
des  hommes  et  des  gouvernements.  Dans 
l'histoire  des  états  républicains,  où  les 
résolutions  publiques  dépendaient  de  la 
majorité  des  suffrages,  où  cette  majorité 
s'obtenait  par  l'influence  de  la  parole,  les 
harangues  ont  une  teinte  de  vérité  locale 
qui  colore  admirablement  la  narration. 
Les  harangues  militaires  se  justiGent  et 
s'expliquent  également  par  les  usages  et 
les  constitutions  des  républiques  ancien- 
nes, dont  les  armées  étaient  composées  des 
mêmes  citoyens  à  qui,  dans  la  ville  et  en 
temps  de  paix,  on  avait  coutume  de  com- 
muniquer toutes  les  affaires.  Le  général, 
comme  l'observe  judicieusement  Rollin, 
ne  faisait  sur  le  champ  de  bataille  que  ce 
qu'il  eût  été  obligé  de  faire  à  la  tribune 
an x  harangues.  Le  peuple  ne  venant 
plus  sur  la  place  publique  décider  du  sort 
d'une  ville  ou  d'un  royaume,  la  harangue 
politique  a  cessé  d'être  une  partie  inté- 
grante de  l'histoire;  mais  la  harangue  mi- 
litaires'est  maintenue  dans  tous  ses  droits: 
l'histoire  redira  toujours  celle  que  Hen- 
ri IV  fit  à  ses  soldats  avant  la  bataille 
d'Ivry,  de  même  que  les  harangues  de  Na- 
poléon*; ses  ordres  du  jour  sont  des  mo- 
numents qu'elle  consignera  dans  ses  anna- 
les. On  y  retrouve  souvent  tout  lefeu,  toute 
la  grandeur  des  plus  belles  allocutions  de 
l'antiquité;  et  un  mérite  qui  les  rend  bien 
supérieures,  c'est  leur  authenticité.  Car, 
il  importe  qu'on  le  sache  bien ,  tous  les 
discours  du  Conciones  ne  sont  que  des 
œuvres  d'imagination.  Si  l'on  en  doute, 
qu'on  lise  les  discours  de  Scipion  etd'An- 
nibal,  par  exemple,  dansTite-Live,  qu'on 
les  compare  aux  mêmes  discours  que  leur 
prête  Polybe  :  on  verra  que  le  fond  est  à 
peine  semblable  et  que  la  forme  diffère 
essentiellement.  Tacite,  historien  con- 
temporain des  faits  qu'il  raconte,  n'a  pas 
plus  que  ses  devanciers  rapporté  texluel- 

(*)  Par  exemple,  la  harangue  qu'il  fit  à  »e* 
tolditU  dan*  la  plaine  des  Pyramide»  et  qu'il 
termina  par  te»  mot»  »ub!irnc»  :  •«  Noua  allon» 
combattre  ;  songez  que  du  haut  de  ce»  pyrumi 
de»,  quarante  lièrles  tou»  coutcmpU-t 


Iement  les  discours  des  personnages  qu'il 
met  en  scène  dans  ses  Annales  et  ses  His- 
toires; et  pourtant  combien  il  lui  eût  été 
facile  de  s'en  procurer  des  copies  d'après 
les  procès- verbaux  du  sénat!  Dans  les 
discours  de  Tibère,  de  Germanicus,  d'A- 
gricola,  il  y  a  une  certaine  monotonie  de 
style  et  de  manière  qui  nuit  même  à  l'il- 
lusion ;  nous  avons,  qui  plus  est,  un  dis- 
cours authentique  de  Claude*,  qui  ne 
ressemble  pas  à  celui  que  Tacite  lui  prête 
{Annal.,  XI,  24). 

En  résumé,  le  mot  harangue  s'emploie, 
à  l'égard  des  orateurs  grecs  pour  tous  les 
genres  d'éloquence,  éloge,  invective,  dé- 
libération. On  dit  les  harangues  de  Péri- 
clès,  de  Démosthène,  etc.,  parce  que  ces 
orateurs  avaient  pour  auditeurs  le  peuple 
et  qu'ils  ne  parlaient  que  sur  la  place  pu- 
blique. A  l'égard  des  Latins,  on  ne  donne 
déjà  plus  indistinctement  le  nom  de  ha- 
rangues à  tous  les  discours.  Les  oraisons 
pour  Cluentius,  pour  Muréna,  pour  Mi- 
Ion  ,  sont  des  plaidoyers ,  et  les  œuvres 
oratoires  par  lesquelles  Cicéron  s'est  il- 
lustré dans  les  discussions  du  sénat  tont 
des  discours.  Ce  qu'on  appelle  principa- 
lement harangues,  ce  sont  ses  allocutions 
prononcées  au  Forum,  le  discours  qu'a- 
près son  retour  il  adressa  au  peuple  (port 
reditum  ad  Quintes),  l'éloge  de  Pompée 
[pro  lege  Manilid),  comme  aussi  le  dis- 
cours pro  Marcello,  modèle  inimitable 
du  genre,  en  ce  que  César  y  a  trouvé  les 
plus  magnifiques  louanges  et  la  plus  cou- 
rageuse leçon.  C'est  à  ce  dernier  genre 
d'éloquence,  mais  moins  utile  et  dégé- 
néré, que,  parmi  nous,  le  nom  de  haran- 
gue est  plus  spécialement  consacré.  N'é- 
tant plus,  comme  nous  l'avons  dit,  qu'une 
formule  de  compliment  et  de  félicita- 
tions ou  de  condoléances,  elle  est  tombée 
dans  les  attributions  des  présidents  des 
chambres  et  des  tribunaux,  des  préfets, 
des  maires,  et  relève  moins  des  règles  de 
l'art  oratoire  que  des  protocoles  adminis- 
tratifs. L'abus  qu'en  a  fait  la  flatterie  a 
excessivement  discrédité  la  harangue;  et 
pourtant,  sous  cette  forme  même,  un  ora- 
teur habile  peut,  comme  le  fit  Cicéron, 
comme  l'a  fait  de  Fontanes,  tempérer 

(*)  Ce  diteour»  fut  prononcé  à  Lyon  et  graré 
»nr  de*  table»  de  bronze  décourertes  dm»  la. 

m*me  tille  en  i5a8. 
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adroitement  la  louange  sous 

conseils  et  faire  entendre  de»  vérités  à  de» 
oreilles  qui  ne  comptaient  que  sur  des 
éloges.  F.  D. 

HARAS.  Ce  mot,  qui  vient  du  latin 
hara,  étable  (surtout  à  cochons),  désigne 
son -seulement  le  lieu  où  logent  et  se 
nourrissent  les  étalons  et  les  juments  des- 
tinés à  la  reproduction  de  l'espèce,  ainsi 
que  leurs  poulains  ,  mais  encore  tous  ces 
animaux  réunis,  et,  bien  plus,  le  person- 
nel qui  les  soigne  (  palefreniers ,  joc- 
keys, etc.). 

Les  haras  datent  du  jour  où  l'homme 
sut  faire  cette  noble  conquête ,  que  ra- 
conte en  si  beau  style  le  naturaliste  de 
Monlbard.  Soumis  à  son  vainqueur,  le  che- 
val (voy.)  abandonna  sa  vie  de  liberté,  de 
misère  et  de  dangers ,  et  reçut  en  échange 
quelques  soins,  rendus  nécessaires  par  sa 
nouvelle  existence.  Une  clôture  le  mit  a 
l'abri  des  dents  et  des  griffes  des  bêles 
féroces-,  un  supplément  de  nourri» ure  lui 
fut  présenté ,  et  le  maître  choisit  pour  la 
reproduction  les  animaux  les  mieux  laits, 
espérant  avec  raison  obtenir  dans  les  en* 
fants  les  qualités  des  pères  et  des  mères. 
Alors  le  haras  fut  constitué. 

Tous  les  peuples  qui  prirent  le  cheval 
pour  aide  dans  leurs  travaux  et  dans 
leurs  périls  se  livrèrent  avec  ardeur  à  sa 
conservation  et  à  sa  reproduction.  Rien 
non  plus  ne  fut  épargné  pour  améliorer 
l'espèce,  ou  plutôt  pour  l'approprier  aux 
besoins  les  plus  ordinaires  de  la  contrée  et 
de  ses  habitants.  Les  variétés  se  produi- 
sirent ainsi  sous  les  influences  du  climat, 
du  sol  et  de  l'homme ,  mais  surtout  se 
fixèrent  et  se  conservèrent  aussi  long- 
temps qu'elles  furent  utiles. 

Les  auteurs  hippiques  (du  grec  t7nrof , 
cheval)  distinguent  trois  sortes  de  ha- 
ras :  les  sauvages,  les  parqués  et  les  do- 
mestiques ou  privés. 

Le  haras  sauvage  est  un  espace  im- 
mense peuplé  de  chevaux ,  comme  une 
forêt  bien  gardée  l'est  de  cerfs.  Le  pro- 


priétaire y  puise 


selon  ses  besoins,  et 


l'homme  n'y  intervient  que  pour  chasser 
•t  prendre.  La  Russie  est  peut-être  la 
seule  contrée  d'Europe  où  se  rencontrent 
encore  de  tels  établissements  j  partout 
ailleurs  la  terre  a  trop  de  valeur  pour  que 
l'on  en  tire  un  aussi  piètre  profit,  le 
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plus  faible  peut-être  que  le  sel  puisse 

produire. 

Le  haras  parqué  tient  le  milieu  entre 
celui  que  nous  venons  de  décrire  et  le 
haras  privé  ;  il  convient  aux  vastes  do- 
maines de  médiocre  valeur,  situés  dans  un 
pays  mal  peuplé.  Les  animaux  y  sont 
mieux  soignés  que  dans  le  haras  sauvage, 
mais  beaucoup  moins  bien  que  dans  le 
haras  domestique.  On  rencontre  un  assez 
grand  nombre  de  haras  parqués  en  Rus- 
sie, en  Hongrie,  en  Allemagne,  en  Espa- 
gne et  même  en  Italie. 

Le  haras  domestique  ou  privé  est  cet 
établissement,  d'uneorganisation  fort  sim- 
ple, dans  lequel  on  réunit  uu  nombre 
donné  de  juments  à  un  ou  plusieurs  éta- 
lons destinés  à  les  saillir.  Les  animaux  , 
renfermés  pendant  la  nuit  et  le  mauvais 
temps  dans  des  écuries  (voy*.),  reçoivent 
les  soins  hygiéniques  nécessaires  à  la  con- 
servation de  leur  santé  ,  ainsi  qu'une 
nourriture  suffisante  et  appropriée;  pres- 
que toujours  séparés ,  au  dehors  comme 
au  logis,  ils  n'ont  de  liberté  qu'autant 
qull  est  utile  de  leur  en  donner,  et  le 
mâle  opère  la  saillie,  conduit  par  son  gar- 
dien et  dirigé  par  lui.  Ce  mode  de  haras, 
seul  convenable  dans  nos  pays ,  y  a  reçu 
de  nombreuses  et  heureuses  applications. 

Nous  allons  tracer  rapidement  ce  que 
nous  croyons  être  les  règles  sûres ,  seules 
applicables  en  France,  règles  qui  doivent 
diriger  tout  homme  désireux  de  produire 
et  d'élever  des  chevaux  avec  le  plus  grand 
bénéfice  possible. 

L'éleveur  avant  tout,  appréciant  sa  po- 
sition, déterminera  la  variété  ou  race 
qu'il  lui  sera  plus  profitable  de  placer 
dans  son  haras  (voy.  Cheval).  Un  type 
unique  est  regardé  dans  le  monde  entier 
comme  le  cheval  le  plus  parfait ,  et  sur- 
tout comme  le  meilleur  régénérateur 
des  variétés  abâtardies;  on  le  regarde, 
à  tort  ou  à  raison ,  comme  le  plus  pur,  et 
de  là  cette  appellation  de  cheval  fie  pur 
sang  donnée  au  coursier  de  l'Arabie  et 
aux  sous-types  qui  en  sont  issus.  Ainsi 
nous  avons  en  tête  l'arabe  pur,  puis  l'an- 
glais, issu  de  père  et  mère  orientaux,  et 
le  français  et  l'allemand  ayant  même  ori- 


gine; ensuite  tous  ces  types  et  sous-types 
mélangés  ensemble,  mais  pasavec  d'autres, 
conservent  le  titre  de  pur  sang.  Cepen^ 
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dant ,  en  donnant  par  excellence  le  nom 
de  aux  chevaux  d'origine  orien- 

tale, nous  l'appliquerons  aussi,  mais  joint 
au  nom  d'une  race ,  pour  indiquer  cette 
même  race  conservée  pure  et  sans  mé- 
lange :  nous  aurons  ainsi  la  race  bretonne 
pur  sang,  et  la  race  boulonnaise  pur 
sang. 

Dans  quelques  conditions,  trop  rares 
malheureusement,  et  dont  la  première  est 
d'avoir  à  soi  ou  près  de  soi  un  étalon  de 
pur  sang ,  l'éleveur  placera  à  la  tête  de 
son  haras  quelques  juments  de  cette  no- 
ble race  ;  ensuite  viendra  un  nombre  plus 
ou  moins  grand  de  mères  de  demi-sang  , 
produites  par  le  croisement  du  cheval 
pur  avec  une  bêle  qui  ne  possède  pas 
une  goutte  de  sang  arabe;  enfin  tous  les 
animaux  de  trait  de  l'exploitation  seront 
des  juments  choisies,  avant  de  bons  mem- 
bres ,  un  coffre  vaste  et  point  de  tares 
héréditaires. 

Trois  bonnes  races  s'offrent  en  France 
pour  fournir  ces  dernières  habitantes  du 
haras  :  l'excellente  bretonne,  trop  peu  re- 
cherchée et  qui  devrait  être  partout  ;  la 
percheronne,  plus  grande,  mais  ayant 
même  origine;  enfin  la  boulonnaise, 
masse  énorme,  parfaitement  appropriée 
à  la  traction  au  pas.  Avec  l'étalon  de  pur 
sang ,  la  jument  de  même  nature  don- 
nera le  pur  sang;  la  bête  de  demi-sang 
fournira  les  trois-quarts  de  sang,  carros- 
sier léger,  charmant  cheval  de  selle,  ex- 
cellent chasseur,  vite  au  galop  et  très  ra- 
pide au  trot  ;  enfin  la  jument  de  trait 
commune  produira  le  demi-sang,  cheval 
de  carosse  grand  et  étoffé ,  bon  pour  le 
voyage  et  la  guerre  ,  et  offrant  dans  ses 
femelles  des  moules  excellents  pour  la 
production  du  cheval  de  trois-quarts  de 
«ang.  Si  l'éleveur  ne  peut  se  procurer  fa- 
cilement un  mâle  de  sang  pur,  il  se  con- 
tentera de  faire  saillir ,  par  un  étalon  de 
l'une  des  trois  races  communes  désignées 
ci-dessus,  particulièrement  par  le  breton 
et  le  percheron,  les  juments  de  l'exploi- 
tation choisies  comme  nous  l'avons  indi- 
qué. Nous  ne  pouvons  dire  davantage  sur 
le  choix  à  faire  :  trop  de  circonstances 
doivent  l'influencer  pour  qu'ici  elles  puis- 
sent  être  toutes  appréciées.  Nous  nous 
bornerons  à  ajouter  que  l'éleveur  doit 
faire  de  longues  et  sérieuses  réflexions, 


basées  sur  l'étendue  de  l'exploitation,  sur' 
sa  nature ,  sur  son  sol  et  son  climat.  Onr 
nomme  méthode  de  progression  celle  quî 
consiste  à  faire  saillir  les  juments  par  des 
étalons  de  la  même  race,  mâles  et  femel- 
les étant  choisis  avec  soin  et  persévérance? 
et  d'après  un  système  arrêté.  La  méthode 
par  métissage  est  au  contraire  l'emploi 
d'un  mâle  avec  une  jument  d'autre  va- 
riété ou  race  ;  dans  ce  dernier  cas,  on  se 
contente,  mais  ordinairement  avec  perte, 
de  faire  couvrir  tes  juments  communes  et 
défectueuses  de  la  localité,  par  un  étalon 
meilleur.  Le  plan  ou  modèle  de  haras  que 
nous  allons  tracer,  conviendra  aux  deux 
méthodes. 

Après  le  choix  des  races  à  placer  dam 
le  haras ,  une  des  opérations  les  plus  im- 
portantes est  de  disposer  convenablement 
les  lieux  qui  doivent  recevoir  les  animaux. 
Quelquefois  il  faut  créer,  et  alors,  taillant 
en  plein  drap,  onfaitmieux,  mais  à  grands 
frais;  plus  souvent  on  utilise  d'anciennes 
constructions.  Dans  tous  les  cas,  on  ne 
doit  dépenser  qnele  moins  possible,  s'ar- 
rêter à  l'utile,  ne  jamais  arriver  jusqu'au 
luxe.  Mâles  et  femelles  seront  renfer- 


més dans  de  petits  réduits  ou 
mes  boxs  par  les  Anglais,  larges  en  tous 
sens  et  dans  oeuvre  de  10  pieds  au  moins 
et  beaucoup  mieux  de  12;  on  y  placera 
des  râteliers  et  des  mangeoires,  et  les 
animaux  y  seront  ordinairement  libres. 
Les  juments  de  travail  pourront,  lors- 
qu'elles n'auront  pas  de  poulains,  être 
mises  dans  des  stalles,  précaution  impor- 
tante prise  pour  éviter  les  coups  et  par 
suite  les  avortemeots.  Si  les  réduits  ou 
boxs  peuvent  être  établis  le  long  d'un 
corridor,  les  portes  étant  à  claire-voie 
dans  la  partie  supérieure,  la  surveillance 
sera  facile.  Nous  recommandons  aussi  les 
râteliers  en  fer  et  les  mangeoires  ou  auges 
en  pierre. 

Les  animaux  ont  besoin  d'aspirer  un 
air  pur,  par  conséquent  souvent  renou- 
velé :  de  là  la  nécessité  d'établir  dans 
leur  logement  des  baies  faciles  à  ouvrir 
et  à  clore,  et  aussi  de  les  conduire  autant 
qu'on  le  pourra  au  dehors  de  leurs  écu- 
ries. Dans  beaucoup  de  haras ,  mères  et 
poulains  sont  lâchés  dans  de  vastes  prai- 
ries ;  mais  l'exercice  y  devient  une  fati- 
gue; l'herbe  est  foulée  aux  pieds,  sali« 
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par  les  excréments,  et  la  dépense  s'aug- 
mente de  tout  le  fourrage  perdu.  Quel- 
ques gens  habiles,  prenant  en  considéra- 
tion ces  diverses  choses,  ont  pensé  que 
les  bètes  d'un  haras  avaient  besoin  d'un 
espace  assez  restreint,  garni  ou  non  garni 
d'herbe,  destiné  non  à  nourrir,  mais  seu- 
lement à  fournir  un  champ  suffisant  pour 
l'exercice  à  prendre  et  pour  la  mise  au 
grand  air  des  animaux.  Alors  ils  ont  dis- 
posé au  dehors,  comme  ils  l'avaient  fait 
au  dedans,  des  râteliers  et  des  mangeoires, 
et  une  ration  sagement  calculée  a  été 
donnée  chaque  jour  et  en  plusieurs  repas 
aux  bêles  du  haras.  Ces  espaces  ou  petits 
parcs,  nommés  paddocks  par  les  Anglais, 
sont  d'un  avantage  immense  :  avec  eux  et 
avec  le  moded'alimentation  que  nous  con- 
seillons, et  qui  n'est  qu'une  variation  de 
la  nourriture  à  l'écurie,  les  bénéfices  sont 
certains.  Il  est  utile  que  ces  parcs  soient 
dans  le  voisinage  des  écuries,  et  qu'on  les 
établisse  doubles  pour  chaque  bête,  afin 
que  l'on  puisse  changer  celle-ci  de  place 
lorsque  ses  pieds,  dans  les  temps  de  pluie 
ou  de  dégel,  auront  creusé  et  labouré  le 
sol.  Quelques  arbres,  jetant  un  peu  d'om- 
bre ,  seront  plantés  avec  avantage  dans 
les  paddocks,  et  nous  conseillerons  aussi 
de  faire  précéder  ceux-ci  par  une  cour 
pavée  ou  macadamisée,  qui,  garnie  de 
litière,  sera  seule  ouverte  dans  certains 
cas  aux  juments  et  à  leurs  produits.  Les 
étalons  ne  doivent  point  être  abandonnés 
à  eux-mêmes,  mais  promenés  par  d'ha- 
biles cavaliers  ou  astreints  au  travail.  Les 
poulains  accompagneront  leurs  mères 
jusqu'au  sevrage  dans  les  parcs;  mais  à 
cette  époque  ils  en  seront  séparés,  et  réu- 
nis par  âge  et  par  sexe  dans  de  petits  lo- 
gements accompagnés  chacun  d'une  cour 
et  de  deux  paddocks.  Les  poulains  de 
grand  prix  devront  même  être  complè- 
tement isolés  aussitôt  qu'ils  auront  ac- 
compli la  première  année.  Les  jeunes 
chevaux  ne  seront  attachés  dans  l'écurie 
que  peu  de  temps  avant  leur  dressage  ou 
leur  mise  en  service. 

La  nourriture,  cette  nécessité  de  tout 
ce  qui  a  vie ,  mérite  d'être  traitée  avec 
quelques  détails  ;  nous  parlerons  d'abord 
des  chevaux  de  pur  sang,  de  trots-quarts 
de  sang  et  même  de  demi-sang.  Les  ju- 
ments réduites  au  travail  de  la  gestation 


u'ont  plus  de  qualités  à  acquérir ,  et  re- 
cevrontune  quantitésuffisanlc  d'aliments 
appropriés.  Ainsi  point  de  grains,  au  moins 
habituellement;  mais  pendant  l'hiver  des 
carottes  et  du  foin  haché ,  mêlé  à  quel- 
ques poignées  de  son  humecté  ;  pendant 
l'été ,  de  la  luzerne  et  du  trèfle  mélangés 
à  un  tiers  de  paille.  Nous  ne  parlons  pas 
du  sainfoin  que  l'on  doit  toujours  réser- 
ver pour  les  poulains;  si  cependant  il  en 
restait  après  ce  dernier  emploi,  on  le 
donnerait  d'abord  aux  étalons,  et  cnGn 
aux  juments.  La  mère  suitée  aura  une 
ration  de  même  nature  ,  mais  plus  a  fon- 
dante. Le  directeur  du  haras  évitera  d'en- 
graisser les  juments  ;  il  se  contentera  de 
les  maintenir  en  bon  état  et  de  les  pous- 
ser a  la  production  du  lait.  Les  étalons 
recevront  une  assez,  forte  ration  de  grains, 
au  moins  pendant  la  monte;  mais  ils  au- 
ront, en  été  comme  en  hiver,  des  aliments 
verts  mêlés  à  des  fourrages  secs  et  hachés. 
On  présentera  de  l'avoine  aux  poulains 
aussitôt  qu'ils  voudront  en  manger,  et  la 
pitance  s'augmentera  avec  les  besoins  et 
la  croissance  de  la  jeune  bête.  La  nour- 
riture au  grain  est  tout-à  fait  nécessaire 
pour  que  des  poulains  deviennent  de  bons 
chevaux  ,  et  les  Anglais  disent  avec  raison 
que  la  bonté  du  cheval  sort  du  cojjre  à 
avoine.  Nous  avons  obtenu  de  grands 
avantages  en  broyant  les  grains,  en  ha- 
chant la  paille  et  le  foin,  et  en  coupant  en 
tranches  les  diverses  racines  qui ,  pen- 
dant l'hiver,  entrent  pour  une  part  con- 
sidérable dans  les  moyens  de  nutrition  . 
appliqués  à  tous  les  animaux  domesti- 
ques. On  donnera  aux  juments  de  travail 
et  de  service  les  aliments  qui  conviennent 
à  leur  emploi;  les  jeunes  bêles  de  race 
commune  seront  abondamment  nourries, 
mais  elles  ne  recevront  que  peu  de  grain, 
parce  que,  en  agissant  autrement,  la  dé- 
pense excéderait  la  recette.  L'eau  sera 
toujours  pure,  convenable,  et  distribuée 
abondamment  au  parc  comme  à  l'écurie; 
on  améliorera  la  mauvaise  par  tous  les 
moyens  possibles. 

Les  soins  que  réclame  un  haras  sont 
d'une  immense  importance.  Les  bêles  de 
travail  et  les  étalons  seront  panses  chaque 
jour,  et  les  autres  deux  fois  par  semaine. 
Les  poulains  exigent  une  attention  con- 
tinuelle :  on  les  brossera  tous  les  deux 
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jours  au  moins  avec  un  bouchon  de  paille 
ou  de  foin,  ou  mieux  encore  avec  le  gant 
hygiénique  en  crin;  on  enlèvera  l'argile 
qui  s'attacherait  au  paturon  et  au  boulet; 
on  parera  le  pied  aussi  souvent  qu'il  sera 
nécessaire.  Les  palefreniers  devront  trai- 
ter avec  la  plus  grande  douceur  tous  les 
animaux  qui  leur  seront  confiés  :  le  ca- 
ractère d'un  cheval  se  forme  dès  son 
ige  le  plus  tendre,  et  l'éducation  pre- 
mière décide  toujours  de  son  avenir. 
Nous  ne  parlerons  pas  de  la  nécessité  de 
tenir  très  propres  les  écuries,  de  les  ven- 
tiler fortement  et  d'empêcher  toute  lutte 
et  tout  combat.  L'instant  de  la  mise-bas 
demande  des  soins  particuliers  dont  nous 
parlerons  plus  loin. 

L'étalon  de  race  noble  ne  doit  pas 
saillir  avant  l'âge  de  cinq  ans,  ni  le  mâle 
commun  avant  trois.  Les  juments  pré- 
sentées auront  au  moins  atteint  cinq  an- 
nées dans  le  premier  cas,  et  quatre  dans 
le  second  ;  en  agissant  autrement,  on  rui- 
nerait les  producteurs  et  l'on  n'obtien- 
drait que  des  produits  défectueux.  Les 
saillies  ou  montes  demandées  à  l'étalon 
réclament  toute  l'attention  du  chef  du 
haras,  et  le  même  homme  conduira  tou- 
jours le  cheval  à  la  jument.  Celle-ci  aura 
été  préalablement  essayée  par  un  mâle  de 
peu  de  valeur,  que  l'on  nomme  boute  en 
train  ;  ce  dernier,  placé  d'un  côté  d'une 
barrière  assez  haute  pour  ne  pas  être 
franchie,  flairera  la  béte  qui  lui  est  ame- 
née de  l'autre  côté  de  cette  barrière  :  un 
œil  exercé  jugera  alors  s'il  convient  d'ap- 
procher de  la  jument  le  cheval  qui  doit 
la  couvrir.  Si  la  saillie  a  lieu,  la  jument 
sera  aussitôt  après  reconduite  doucement 
à  l'écurie,  puis  revêtue  de  sa  couverture 
et  abandonnée  à  elle-même,  au  milieu 
du  plus  grand  silence;  représentée  en- 
core le  soir  même,  elle  sera  de  nouveau 
ramenée  de  neuf  en  neuf  jours  jusqu'à 
ce  qu'elle  soit  présumée  pleine.  L'étalon, 
pendant  tout  le  temps  que  durera  la  mon- 
te, sera  abondamment  nourri  et  souvent 
promené;  il  saillira  sans  danger  deux  fois 
par  jour.  On  pourra  lui  donner  pendant 
la  durée  de  la  station  40  à  50  juments; 
seulement,  de  temps  en  temps  11  lui  sera 
imposé  un  jour  de  repos.  Les  jeunes  et 
les  vieux  chevaux  seront  moins  employés: 
Je  fhef  du  haras  ou  le  propriétaire  jugera 


cette  question  anjrès  un  examen  attentif. 

La  gestation  des  juments  dure  de  10  à 
1 2  mois  :  pendant  toute  cette  période,  on 
peut  les  employer  pour  leur  travail  or- 
dinaire, et  cela  jusqu'au  moment  de  la 
mise-bas,  mais  en  leur  évitant  les  mou- 
vements désordonnés  ,  les  allures  trop 
viles  et  les  coups  de  collier.  On  nourrira 
la  jument  pleine  de  manière  à  la  mettre, 
pour  nous  servir  d'une  expression  consa- 
crée, bien  en  chair;  celles  qai  ne  tra- 
vailleront pas  seront  lâchées  dans  des 
paddocks  seules,  ou  avec  leurs  poulains 
si  elles  sont  suitées.  Il  est  difficile  de  ju- 
ger de  la  plénitude  de  la  jument,  au  moins 
jusqu'aux  deux  derniers  mois  de  la  gesta- 
tion, et  encore  avons-nous  vu  des  hommes 
fort  habiles  mis  alors  en  défaut. 

Ordinairement  la  mise-bas  ou  part  est 
une  opération  fort  simple.  La  jument 
pouline  presque  toujours  debout;  le  cor- 
don ombilical  se  rompt  ou  la  mère  le  brise 
avec  ses  dents,  et  aussitôt  après  elle  lèche 
et  sèche  ainsi  son  poulain.  Au  bout  de 
quelque  temps,  on  place  ce  nouveau  né 
sur  ses  jambes  tremblantes:  il  s'approche 
alors  de  sa  mère  et  la  tète.  Il  est  loul-à- 
fait  nécessaire  que  le  poulain  boive  le 
premier  lait,  destiné  par  la  nature  à  dé- 
barrasser ses  intestins  des  matières  qu'ils 
contiennent  au  moment  de  la  naissance. 
La  mère  et  le  produit  seront  tenus  chau- 
dement pendant  une  semaine,  habitués 
ensuite  progresse  ment  à  l'air  extérieur, 
et  enfin  conduits  ensemble  au  parc.  La 
jument  de  travail  pourra  aussi,  à  cette 
époque,  reprendre  son  labeur;  mais  il  y 
aurait  danger  à  laisser  le  poulain  l'ac- 
compagner. On  ramènera  la  jument  à  l'é- 
talon neuf  jours  après  la  mise-bas. 

Le  sevrage  a  lieu  au  bout  de  G  à  7 
mois;  il  ne  faut  pas  l'opérer  brusque- 
ment, mais  y  arriver  par  diminution  pro- 
gressive; la  nourriture  de  la  mère  sera 
alors  graduellement  amoindrie,  et  celle 
du  poulain  accrue.  On  mettra  de  bonne 
heure  au  poulain  un  licou  et  une  longe 
fort  courte  et  toujours  pendante,  ce  qui 
facilitera  la  reprise  dans  le  parc;  les  mè- 
res pourront  en  porter  de  semblables.  Les 
jeunes  bêtes  de  race  commune  commen- 
ceront à  travailler  à  deux  ans  et  demi  : 
alors  on  les  fatiguera  peu,  mais  à  trois  ans 
et  demi  elles  seront  en  plein  travail.  Le« 
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chevaux  de  qualité  moyenne  pourront 
être,  à  trois  ans,  employés  avec  utilité  aux 
travaux  de  la  campagne,  et  cela  jusqu'au 
moment  de  leur  vente  ou  de  leur  dressage. 
Les  chevaux  plus  fins  recevront  encore 
plus  de  soins;  et  enfin  ceux  de  race  pure 
ne  seront  mis  entre  les  mains  des  jockeys 
qu'à  l'instant  de  leur  entraînement,  ce 
qui  se  fait  toujours  trop  tôt. 

Le  producteur  du  cheval  n'est  pas  tou- 
jours son  éleveur,  appellation  générique 
que  nous  avons  cependant,  et  à  défaut 
d'autre,  appliquée  à  tous  ceux  qui  s'oc- 
cupent du  cheval  jusqu  au  moment  de  sa 
mise  eh  consommation.  En  effet,  dans 
beaucoup  de  cas  et  toujours  avec  raison, 
l'homme  qui  possède  la  jument  vend  le 
produit  de  celle-ci  après  le  sevrage:  l'a- 
cheteur devient  alors  l'éleveur  etsouveut 
Ycducatcur  ;  d'autres  fois  celui-ci  est  un 
second  acheteur,  et  le  consommateur  un 
troisième.  Ainsi,  dans  les  montagnes  de  la 
Franche-Comté,  les  pâturages  sont  abon- 
dants, mais  le  foin  est  rare  et  l'hiver  fort 
long  :  aussi  le  propriétaire  d'une  jument 
ne  garde  que  celle-ci,  et  vend  avant  l'hi- 
ver son  poulain  à  des  gens  de  la  plaine 
qui  ont  en  abondance  des  fourrages  de 
toute  espèce.  A  trois  ans,  le  poulain  passe 
entre  les  mains  du  cultivateur,  qui  l'em- 
ploie aux  travaux  de  la  campagne  ;  puis, 
à  cinq  ans  faits,  il  change  encore  de  maî- 
tre et  sert  au  halage  des  bateaux  sur  les 
rives  de  la  Saône,  ou  retourne  dans  les 
montagnes  comme  étalon  ou  comme  ju- 
ment destinée  à  la  reproduction. 

On  appelle,  en  France  et  ailleurs,  haras 
royaux  ceux  qui  appartiennent  au  roi 
ou  à  l'état;  ils  ne  diffèrent  de  ceux  que 
nous  venons  de  décrire  que  par  de  fai- 
bles nuances  dans  leur  organisation  ou 
dans  leurs  méthodes.  En  France,  outre 
18  dépôts  d'étalons,  on  compte  mainte- 
nant trois  haras  royaux,  qui  sont  ceux 
de  Pompadour ,  dans  le  Limousin  (  Cor- 
rèze),  du  Pin  ,  en  Normandie  (Orne),  et 
celui  de  Rosières,  près  de  Nancy  (Meur- 
the  ).  Jh  de  M. 

HARCOURT  (famille  de).  La  fa- 
mille de  Harcourt,  une  des  plus  illustres 
de  la  France  et  qui  je  trouve  liée  à  une 
grande  partie  des  événements  de  son  his- 
toire, tire  son  origine  de  Bernard-le- 
/)<j/!o/>,parentdu  fameuxRollo  ou  Raoul, 
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qu'il  accompagna  dansses  expéditions  con- 
tre les  Anglais  et  les  Neustriens  en  876. 
Après  la  conquête  de  la  Normandie,  le 
prince  Bernard  reçut  la  seigneurie  de  Har- 
court (départ,  du  Calvados)  et  plusieurs 
autres  terres  à  titre  de  récompensé!  Jean 
II,  seigneur  d'Harcourt,  fut  maréchal 
de  France  sous  Philippe-le-Hardi  et  ami- 
ral de  France  sous  Philippc-le-Bel,  en 
1293.  Jean  III  rendit  des  services  con- 
sidérables aux  rois  Philippe-le-Bel,  Louis- 
le-Hutin,  Philippe-le-Long  et  Charles- 
le-Bel  ;  il  mourut  en  1326.  Jean  IV  fut 
fait  baron  sous  Philippe  deValois,  qui  éri- 
gea pour  lui  la  baronnie  de  Harcourt;  elle 
comprenait  les  terres  d'Elbeuf  et  de  Lil- 
lebonne.  Jean  V  épousa,  en  1 340,  Blan- 
che de  Ponthieu  ,  comtesse  d'Aumale  et 
princesse  de  Castille;  il  eut  3  enfants 
mâles  qui  ont  formé  autant  de  branches 
différentes. 

L'aîné  fut  Jean  VI,  comte  d'Harcourt, 
qui  épousa,  en  1 374,  Catherine  de  Bour- 
bon, sœur  puînée  de  Jeanne  de  Bourbon, 
reine  de  France,  épouse  de  Charles  V;  et 
les  mâles  de  cette  branche  ont  fini  en 
la  personne  de  Jean  VU,  qui  épousa  Ma- 
rie d'Alençon.  Marie  d'Harcourt,  qui 
était  issue  de  leur  mariage ,  épousa ,  en 
1440,  Antoine  de  Lorraine ,  comte  de 
Vaudemont,  et  porta  par  cette  alliance 
tous  les  biens  de  cette  branche  dans  la 
maison  de  Lorraine  (voy.  l'article). 

La  seconde  branche,  qui  commença  en 
la  personne  deJACQUEs  d'Harcourt  puiné, 
marié  à  Jeanne  d'Fnghien,  en  I  374,  a  fini 
en  la  personne  de  Guillaume  d'Har- 
court, comte  deTancarville,son  petit-fils; 
et  Marie  d'Harcourt ,  qui  succéda  à  tous 
les  biens  de  cette  branche,  les  porta  dans 
la  maison  de  Longueville  {voy.)  par  son 
mariage  avec  Jean  d'Orléans,  comte  de 
Dunois  et  de  Longueville. 

Philippe  d'Harcourt,  3e  fils  de  Jean  Y, 
a  formé  la  3*  branche.  Ses  descendants  se 
sont  distingués  par  leurs  services  dans  les 
armées,  et  par  les  alliances  qu'ils  ont  con- 
tractées. De  cette  troisième  branche  en 
sont  sorties  deux  autres,  l'une  celle  de 
Harcourt  d'Ollonde ,  et  l'autre  celle  de 
Harcourt-/tettP/io/i. 

Telle  est  l'origine  et  la  descendance  de 
cette  illustre  famille  qui  donna  à  la  France 
des  hommes  éminents  de  tous  les  genres. 
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Parmi  ceux  qui  se  distinguèrent  dans  la 
carrière  ecclésiastique,  nous  citerons  Ro- 
bi:iit  d'Harcourt,  évêque  de  Goutances 
eu  1292,  mort  en  1316;  Raoul  d'Har- 
court, son  frère,  chanoine  de  l'église  de 
2y'oue>Dame  de  Paris,  archidiacre  des 
églises  de  Rouen  et  de  Cou  tances,  chan- 
celier de  l'église  de  Bayeux ,  conseiller 
ordinaire  du  roi  Philippe-le-Bel.  Ce  fut 
ce  prélat  qui,  en  1280,  fonda  le  Col- 
lège de  Harcourt  à  Paris,  connu,  depuis 
la  Restauration,  sous  le  nom  de  Collè- 
ge Saint-Louis.  Beaucoup  d'autres  mem- 
bres s'illustrèrent  dans  la  carrière  des 
armes.  Ne  pouvant  exposer  ici  l'histoire 
détaillée  de  la  famille  de  Harcourt,  nous 
signalerons  seulement  les  plus  remar- 
quables parmi  ceux  de  ses  membres  qui 
appartiennent  à  un  temps  plus  rappro- 
ché de  nous. 

Henri  d'Harcourt ,  depuis  duc  de  ce 
nom  et  le  premier  de  cette  famille  (bran- 
che de  Beuvron)  qui  fût  investi  de  ce 
titre,  commença  sa  carrière,  en  1673,  en 
qualité  d'aide-de-camp  de  Turenne,  et 
ayant  continué  à  servir  l'année  suivante 
dans  le  même  emploi ,  il  se  trouva  aux 
combats  de  Scntzheim,  de  Saint- Fran- 
çois et  de  Turkheim.  En  1675,  le  roi  ho- 
nora sa  valeur  en  lui  confiant  un  régiment 
d'infanterie  ;  en  1677,  il  fut  mis  à  la  tête 
du  régiment  de  Picardie,  et  servit  eu 
cette  qualité  aux  sièges  de  Valcnciennes, 
de  Courtrai  et  de  Fribourg.  Il  reçut , 
en  1678,  la  survivance  de  la  charge  de 
sou  père,  et  fut  fait  brigadier  d'infan- 
terie en  1683.  La  guerre  ayant  recom- 
mencé en  1688,  il  fut  fait  marcchal-dc- 
camp;  en  cette  qualité,  il  se  trouva  au 
siège  de  Philippsbourg.  En  1697,  il  fut 
nommé  ambassadeur  du  roi  en  Espagne, 
mission  qu'il  remplit  avec  zèle  et  habile- 
té. Pour  le  récompenser  de  ses  services, 
Louis  XIV,en  lui  accordant  le  litre  de  duc, 
érigea  eu  sa  laveur  le  titre  et  marquisat 
de  Tbury,  par  lettres-patentes,  en  novem- 
bre 1 700.  Ce  premier  duc  et  pair  du  nom 
de  Harcourt,  mort  le  19  octobre  1718, 
eut  11  enfants,  dont  7  fils  et  4  filles. 
Deux  fils  seulement  ont  laissé  une  posté- 
rité actuellement  existante;  un  seul  a  con- 
tinué la  descendance  masculine.  Ces  deux 
fils,  François  d'Harcourt,  né  au  château 
de  la  Meilleraye  le  4  octobre  1689,  et 


Anne-Pierre,  né  le  3  avril  1701,  furent 
l'un  et  l'au  ire  maréchaux  de  France,  com- 
me leur  père. 

François  d'Harcourt  servit  d'abord 
dans  les  mousquetaires,  commanda  plu- 
sieurs régiments,  fut  fait  brigadier  des 
armées  du  roi  le  1er  octobre  1718,  capi- 
taine des  gardes,  lieutenant  général  de  la 
province  de  Franche- Comté, et  prit  séance 
en  qualité  de  duc  et  pair  au  parlement  le 
1 9  janvier  1719.  Chevalier  des  ordres  du 
roi  le  16  mai  1728,  maréchal- de-camp 
en  1729,  lieutenant  général  en  1734, 
il  se  distingua  à  la  bataille  de  Guastalla 
le  19  septembre  1734,  fut  créé  gouver- 
neur de  Sedan  et  maréchal  de  France  le 
22  octobre  1746.  Il  mourut  à  Saint-Ger- 
main, le  10  juillet  1760,  et  fut  inhumé  à 
Notre-Dame,  où  il  eut  un  beau  mauso- 
lée; il  ne  laissa  que  des  filles. 

Anxk-Pjebuk  d'Harcourt,  qui  porta 
pendant  quelque  temps  le  titre  de  comte 
de  Beuvron  y  frère  du  précédent,  fut  bri- 
gadier des  armées  du  roi  en  1734,  maré- 
chal-de-camp en  1743.11  fut  blessé,  ainsi 
que  son  frère,  à  la  bataille  de  Dettingen 
(le  27  juin  1743).  Gouverneur  de  Sedan 
après  la  mort  de  ce  frère,  en  1750,  il  prit 
séance  au  parlement  le  1 7  mars  1 755,  fut 
fait  gouverneur  de  Normandie  en  1764, 
maréchal  de  France  en  1773,  et  mourut 
à  Paris  le  28  décembre  1783.  Comme  sou 
frère  ainé,  il  fut  inhumé  à  Moire-Dame. 
Il  eut  deux  fils,  dont  le  second,  Anne- 
François  d'Harcourt,  duc  de  Beuvron,  a 
continué  la  descendance  masculine. 

L'alné,  François-Henri, 4educd'Har- 
court,  né  le  11  janvier  1726,  fut  crée 
lieutenant  général  au  gouvernement  de 
la  Normandie  en  1755,  maréchal-de- 
camp  en  1758,  et  lieutenant  général  des 
armées  en  1762.  Fidèle  à  la  famille  des 
Bourbons,  il  la  suivit  dans  l'exil,  et  fui 
chargé  des  affaires  de  Louis  XVHI  pen- 
dant l'émigration.  Il  mourut  en  Angle- 
terre en  1801.  Il  n'a  point  laissé  de  pos- 
térité masculine  et  n'a  eu  qu'une  fille  > 
mariée  en  1772  à  Victurnicn,  duc  de 
Mortemart ,  dont  elle  eut  trois  fille* , 
M"06*  de  Croy,  de  Beauveau  et  de  Crussol. 

Le  second  fils  du  maréchal  d'Har- 
court, Anne-François,  né  le  octobre. 
1727,  appelé  d'abord  le  chevalier,  puis 
le  marquis  de  Beuvron ,  eut  lo  régiment 
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de  son  nom  en  janvier  1748,  el  servit 
d'une  manière  brillante  et  honorable.  Il 
fui  fait  successivement  maréchal-de-camp 
en  1761,  lieutenant  général  chevalier 
des  ordres  en  1776.  Il  fut  créé  duc  à  bre- 
vet en  1783  ou  84,  et  porta  le  titre  de 
duc  de  Bemrttn.  Appelé  par  son  service 
près  de  Louis  XVI  dans  la  fatale  journée 
du  10  août,  il  faillit  y  perdre  la  vie. 
Obligé  de  quitter  la  capitale,  il  se  relira 
avec  sa  famille  à  Amiens,  où  il  mourut  le 

10  mars  1796. 

Son  fils,  Marie-François, né  en  1755, 
prit  d'abord  le  titre  de  comte  d'Harcourt, 
et  entra  au  service.  Pendant  l'émigration, 

11  commanda  un  des  corps  de  l'armée  de 
Condé,  dit  des  Chevaliers  de  la  couronne. 
Il  fut  fait  gentilhomme  de  la  chambre  du 
duc  de  Berry,  et  prit  le  titre  de  duc 
d'Harcourt  à  la  mort  de  son  oncle ,  en 
1801.  Il  fut  le  5«  dans  la  série.  Nommé 
pair  de  France  sous  la  Restauration  il 
perdit  ce  titre  en  1830,  faute  de  prêter 
le  serment.  Depuis  1817,  il  vivait  retiré 
à  Marseille  où  il  mourut  le  2 1  novem- 
bre 1839.  Il  a  laissé  quatre  enfants,  dont 
l'ainé ,  qui  porte  aujourd'hui  le  titre  de 
duc  d'Harcourt,  n'est  pas  marié.  Le  se- 
cond, François-Ei/géne-Garriel,  comte 
d'Harcourt,  né  à  Jouy  le  22  avril  1786, 
fut  élu  député  par  le  collège  départemen- 
tal de  Seine-et-Marne,  en  1627,  et  réélu 
à  Provins  après  la  révolution  de  Juillet. 
Il  lit  partie  de  la  majorité  gouvernemen- 
tale et  se  fit  remarquer  à  la  tribune. 
Après  avoir  rempli  pendant  quelques  an- 
nées les  fonctions  d'ambassadeur  deFran- 
ce  en  Espagne,  il  fut  un  moment  appelé 
à  remplir  les  mêmes  fonctions  à  Cons- 
tanlinople;  maison  ne  donna  pas  de  suite 
à  cette  nomination.  Il  fut  élevé  à  la  di- 
gnité de  pair  de  France  en  1837.  Marié 
depuis  1807,  il  a  plusieurs  enfants  qui 
ne  laisseront  pas  périr  un  nom  qui  a  eu 
tant  d'éclat  dans  les  annales  de  la  monar- 
chie française. 

On  peut  consulter  pour  plus  de  détails, 
sur  l'antique  et  noble  famille  d'Harcourt, 
le  Dictionnaire  de  la  noblesse,  de  la 
Chesnaye  des  Bois,  Y  Histoire  des  pairs 
de  France ,  le  Dictionnaire  des  géné- 
raux français,  etc.  C.  d.  C. 

HARDENBERG  (  Charles-Aucus- 
tk  ,  prince  de  ) ,  homme  d'état  prus- 


sien célèbre,  naquit  à  Hanovre,  le  81 
mai  1750.  A  l'âge  de  20  ans,  il  fut  fait 
conseiller  de  chambre.  La  fortune  dont 
il  était  en  possession  lui  permit  de  dé- 
velopper ses  talents  naturels;  il  voya- 
gea, vit  Je  grand  monde,  et  s'exerça  de 
bonne  heure  à  manier  les  hommes  par 
les  relations  nombreuses  qu'il  eut  dans  la 
société.  Après  avoir  débuté  au  service  de 
l'électeur  de  Hanovre,  il  entra,  en  1787, 
à  celui  du  duc  de  Brunswic;  en  1790, 
le  margrave  d'Anspach  et  de  Baireuth 
l'appela  près  de  lui ,  et ,  après  la  réu- 
nion de  ce  margraviat  avec  la  Prusse, 
Hardenberg ,  alors  simple  gentilhomme, 
fut  accueilli  à  bras  ouverts  par  le  non- 
veau  souverain.  C'était  dans  la  destinée 
de  la  maison  de  Hohenzollern  de  comp- 
ter parmi  ses  ministres  une  longue  série 
d'hommes  probes  et  honnêtes.  Le  nom 
de  Hardenberg  brille  parmi  les  premiers, 
dans  cette  liste  honorable.  En  1795,  après 
la  mort  du  comte  de  Golz,  il  se  rendit  à 
Bàle,  y  conduisit  les  négociations  avec  la 
république  française,  el  conclut  la  paix 
le  5  avril.  Lors  de  l'avènement  de  Frédé- 
ric-Guillaume III,  Hardenberg  fut  appelé 
à  Berlin,  el  placé  à  la  tête  des  affaires  de 
Franconie ,  direction  à  laquelle  il  réunit 
successivement  d'autres  attributions  im- 
portantes. Lorsque  le  ministre  Haugwitz 
se  fut  retiré,  après  l'invasion  de  l'éleclorat 
de  Hanovre  par  les  Français ,  Harden- 
berg le  remplaça;  il  maintint  le  système 
de  neutralité  jusqu'au  moment  où  les 
Français  le  violèrent  en  passant  sur  le  ter- 
ritoire d'Anspach.  Le  3  novembre  1805, 
la  convention  de  Polsdam,  entre  la  Rus- 
sie et  la  Prusse,  allait  entraîner  cette 
dernière  puissance  dans  la  guerre  avec  la 
France  ;  mais  l'armistice  d'Austerlitz  vint 
à  temps  prévenir  ses  hostilités.  Haug- 
witz négocia  à  Vienne  avec  l'empereur 
des  Français  :  la  neutralité  de  la  Prusse 
continuait  à  être  garantie;  mais, 
le  système  français  prévalait, 
berg  dut  se  retirer. 

Les  événements  mémorables  de  1806 
sont  connus  :  la  Prusse  venait  de  pren- 
dre les  armes;  mais  la  bataille  d'Iénamit 
bien  vite  ce  royaume  à  deux  doigts  de  sa 
perle.  A  ce  moment  fatal,  Hardenberg 
quitta  sa  retraite  de  Tempelhof,  près  de 
1  Berlin,  se  rendit  auprès  de  son  malheu- 
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reux  roi,  dont  il  releva  le  courage,  et 
reprit  le  portefeuille  des  affaire!»  étran- 
gères. Après  la  paix  de  Tilsitt,  il  quitta 
de  nouveau  les  affaires  un  court  instant; 
mais,  en  1810,  le  roi  le  nomma  chance- 
lier d'état ,  et  c'est  de  cette  nomination 
que  date  la  haute  influence  de  Harden- 
bcrg  dans  le  cabinet  prussien  et  sur  les 
grands  événements  de  l'époque. 

Napoléon  avait  écrasé  la  Prusse,  mais 
Hardenberg  ne  désespéra  point  de  sa 
patrie.  Il  prévoyait  la  chute  du  colosse,  et 
tous  ses  efforts  furent  dirigés  vers  un  but 
unique ,  celui  de  préparer  son  pays  pour 
le  moment  de  cette  grande  et  inévitable 
catastrophe.  Hardenberg  résolut  de  mar- 
cher avec  le  tiers-état ,  avec  cette  bour- 
geoisie qui  compte  le  plus  dans  les  états 
modernes.  Le  ministre  Stein  (  voy.  )  avait 
admirablement  préparé  le  terrain  sur 
lequel  Hardenberg  allait  construire  un 
nouvel  édifice.  Dans  l'armée,  le  corps 
des  officiers,  autrefois  exclusivement  ré- 
servé aux  nobles ,  était  déjà  accessible 
aux  roturiers;  les  punitions  infamantes 
venaient  d'être  abolies.  Dès  1808,  une 
admirable  loi  municipale  avait  été  mise 


de  Vienne.  Mais  en  dehors  de  son  in- 
fluence diplomatique ,  il  reprit  ses  tra- 
vaux d'organisation.  En  1817,1e  conseil 
d'état  fut  institué  par  lui;  en  1818,  1819 
et  1 820,  il  modifia  le  système  des  impôts, 
égalisa  les  charges,  abolit  les  droits  de 
douane  perçus  à  l'entrée  des  villes.  On 
espérait  qu'il  donnerait  à  la  Prusse  un 
système  représentatif  complet  ;  mais  les 
temps  ne  lui  semblaient  point  oppor- 
tuns; il  craignait  de  tout  remettre  en 
question.  Alors  les  libéraux  le  regardè- 
rent comme  une  espfv:e  d'apostat, en  même 
temps  que  la  noblesse  le  traitait  de  ré- 
volutionnaire. Mais  le  prince ,  mépri- 
sant les  clameurs  des  partis,  fort  de  sa 
conscience  et  de  l'appui  du  roi ,  de  l'a- 
mour de  la  famille  royale ,  de  la  sympa- 
thie des  esprits  clairvoyants,  ne  dévia 
point  de  la  ligne  qu'il  s'était  tracée. 
Après  le  congrès  de  Vérone ,  où  il  s'était 
rendu  avac  le  comte  de  Bernstorff  (  voy.), 
il  fit  une  tournée  dans  l'Italie  septentrio- 
nale, tomba  malade  à  Pavie,  et  mourut 
à  Gènes  le  26  novembre  1822. 

Le  prince  de  Hardenberg  a  laissé  des 
mémoires  sur  les  événements  accomplis 


en  délibération.  Hardenberg  fit  quel-  !  depuis  1802  jusqu'à  la  paix  de  Tilsitt. 


ques  grands  pas  de  plus  :  en  1810,  il 
fit  décréter  que,  dorénavant,  la  noblesse 
serait  soumise  aux  impôts;  il  confisqua 
les  biens  ecclésiastiques  pour  payer  la 
dette  publique,  et  abolit  les  corpora- 
tions. Le  14  septembre  1811,  jour  à  ja- 
mais mémorable  pour  la  Prusse,  le  chan- 
celier d'état  présenta  au  roi  un  projet  de 
loi  en  vertu  duquel  les  paysans  corvéables 
auraient  le  droit  de  se  racheter,  en  res- 


Le  manuscrit  a  été  déposé  par  ordre  du 
roi  dans  les  archives  du  royaume,  avec 
défense  de  l'ouvrir  avant  l'année  1850. 
Les  Mémoires  d'un  homme  el'état  lui 
ont  été  attribués  à  tort.  —  Voir  Wolf , 
Histoire  de  la  famille  de  Hardenberg. 
Gœttingue,  1823,  2  vol.  in-8°.  C.  L.  m. 
HARDENBERG,  voy.  Novalis. 
Il  A  RDI  ESSE.  La  plupart  des  élymo- 
lojristes  font  venir  ce  mot  de  l'ancien  mot 


tituant  au  seigneur  la  moitié  ou  le  tiers  j  tudesque  harty  qui  signifie  dur,  et  sere- 
des  terres  qu'ils  avaient  forcément  culti-  |  trouve  en  allemand  avec  la  môme  accep- 
tées jusqu'alors  en  serfs;  le  restant  des  tion.  La  hardiesse  est  en  général  une  qua- 
terres  leur  était  réservé  comme  libre  pro-  lité  de  l'âme  en  vertu  de  laquelle  nous 
priété.  La  loi  fut  rendue  et  créa  en  Prusse  osons  tenter,  entreprendre  ou  faire  quel- 
la  classe  des  paysans  libres.  |  que  chose  qui  est  ou  semble  périlleux , 
Les  événements  de  la  guerre  inter-  extraordinaire  ,  délicat ,  embarrassant. 

Elle  est  toujours  opposée  à  la  timidité. 


rompirent  ces  grands  travaux  de  Har- 
denberg. Il  poussa,  en  1813,  au  mouve- 
ment réactionnaire  contre  la  France;  il 


Or,  comme  on  peut  è:rc  timide  de  plu- 
sieurs manières,  et  quand  on  a  une  en- 


signa,  en  1814,  la  paix  de  Paris,  assista  i  treprise  dangereuse  à  tenter,  et  quand  il 
au  congrès  de  Vienne,  et,  en  1815,  aux  est  question  de  faire  certaine  contenance 
conférences  de  Paris.  Le  4  juin  1814,  en  présence  de  certaines  personnes,  et 
son  souverain  lui  avait  conféré  le  titre  j  quand  il  s'agit  dans  les  sciences  et  les 
de  prince.  Il  assista  successivement  aux  ■  arts  de  quitter  les  sentiers  battus  pour  ha- 
congrès  d'Aix-la-Chapelle,  de  Garlsbad,  I  sarder  quelque  chose  de  nouveau,  la  har- 
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diesse  s'exerce  également  dans  ces  trois 
circonstances  principales. 

Dans  la  première,  c'est-à-dire  lors- 
qu'elle nous  porte  à  entreprendre  malgré 
les  obstacles  et  les  périls,  elle  ressemble 
fort  au  courage.  Cependant  elle  en  dif- 
fère sous  un  rapport  assez  important  :  au 
lieu  que  la  hardiesse  est  précisément  op- 
posée à  la  timidité,  le  courage  l'est  plutôt 
encore  à  la  crainte.  L'bomme  hardi  a 
confiance  en  lui-même,  il  se  décide  à 
agir  au  risque  d'encourir  quelque  grand 
malheur,  il  ose  entreprendre  malgré  les 
obstacles  et  les  dangers  possibles  ;  l'hom- 
me courageux  voit  des  dangers  réels  et 
présents  et  n'en  est  point  effrayé  ;  il  les 
brave.  Avec  trop  de  hardiesse  on  s'ex- 
pose ,  et  avec  trop  de  courage  on  se  livre 
imprudemment.  Sans  hardiesse  ôn  hé- 
site, on  ne  se  hasarde  point,  on  est  ré- 
servé et  parfois  pusillanime;  sans  cou- 
rage on  recule,  on  est  lâche.  Louis  XVI 
manquait  de  hardiesse,  ce  qui  ne  l'em- 
pêcha pas  en  plus  d'une  occasion  de  mon- 
trer beaucoup  de  courage;  il  est  moins 
rare  de  trouver  beaucoup  de  hardiesse 
avec  peu  de  courage.  On  connaît  la  fable 
des  deux  compagnons  qui  vendent  la  peau 
d'un  ours  avant  de  l'avoir  tué. 

Dans  ses  trois  sphères  d'action,  la  har- 
diesse peut  devenir  audace.  S'agit-il  d'un 
péril  à  affronter,  elle  n'écoute  plus  les 
conseils  de  la  prudence  ordinaire,  mais, 
ramassant  toutes  ses  forces  et  en  puisant 
de  nouvelles  dans  la  vue  de  sa  situation 
critique,  elle  tente  la  fortune;  vive  et 
impétueuse,  elle  s'élance,  se  précipite, 
et ,  s'il  lui  arrive  parfois  de  payer  cher 
ses  mouvements  aventureux,  elle  seule 
en  revanche  peut  quelquefois  sauver  des 
plus  grands  malheurs.  L'audace  elle- 
même  se  change  en  témérité  quand  elle 
est  aveugle  ou  qu'elle  tente  l'impossible; 
quand  elle  court  au-devant  du  péril  sans 
l'avoir  mesuré ,  ou  quoiqu'il  y  ait  entre 
ses  forces  et  les  obstacles  une  telle  dis- 
proportion qu'elle  ne  puisse  plus  raison- 
nablement rien  espérer,  même  de  son  dés- 
espoir. Au  surplus,  de  l'audace  à  la  té- 
mérité il  n'y  a  souvent  d'autre  différence 
que  celle  du  succès. 

Dans  les  relations  sociales,  en  fait  de 
conduite  et  de  procédés,  l'audace  marque 
toujours  un  excès  condamnable,  parce 


que  là  rien  ne  s'obtient  par  u.  ,  t  »»  *  ,  , 
par  fortune,  par  effort  extraordinaire  ou 
par  un  coup  de  main;  c'est  alors  une 
hardiesse  irréfléchie  ou  hautaine  qui  va 
jusqu'à  l'effronterie  quand  elle  fait  sup- 
primer toute  pudeur,  quand  elle  fait  vio- 
ler, sans  que  la  rougeur  vienne  au  front, 
le  respect  dû  aux  mœurs  et  aux -devoirs 
de  l'honnêteté.  Or,  si  le  manque  de  har- 
diesse est  un  défaut,  en  ce  qu'il  jette  le 
trouble  dans  les  idées  et  répand  de  l'em- 
barras dans  tout  ce  qu'on  dit  et  dans  tout 
ce  qu'on  fait;  s'il  annonce  peu  d'éduca- 
tion et  d'usage ,  l'excès  de  la  hardiesse 
est  un  vice ,  fruit  d'une  éducation  mau- 
vaise, et  qu'accompagne  d'ordinaire  une 
insupportable  présomption  ou  une  dé- 
pravation de  mœurs  plus  odieuse  encore. 
Sans  une  sage  hardiesse,  on  peut  demeurer 
ignoré,  passer  même  pour  un  sot  et  n'ar- 
river jamais  à  faire  valoir  les  grandes 
qualités  dont  on  est  doué;  car  la  har- 
diesse est  pour  celles-ci  ce  qu'est  le  res- 
sort pour  les  autres  pièces  d'une  montre  : 
elle  les  met  en  mouvement  ;  mais  l'auda- 
cieux et  l'effronté  choquent  si  fortement 
par  leur  suffisance  et  leur  insolence  qu'ils 
éloignent  d'eux  toute  âme  honnête,  et 
font  méconnaître  jusqu'à  leurs  grandes 
qualités,  si  tant  est  qu'ils  soient  capables 
d'en  avoir  de  telles. 

Il  en  est  de  même  dans  les  sciences  et 
les  beaux-arts  :  la  hardiesse  y  est  la  con- 
dition du  progrès  de  l'esprit  humain ,  et 
l'audace  la  cause  de  ses  extravagances. 
«  Les  anciens,  dit  Pascal,  n'étant  pas 
demeurés  dans  la  retenue  de  n'oser  rien 
ajouter  aux  connaissances  qu'ils  avaient 
reçues,  cette  heureuse  hardiesse  leur  a 
ouvert  le  chemin  aux  grandes  choses.  » 
Mais  qu'il  est  difficile  en  tout  de  garder  une 
juste  mesure  !  qu'il  est  difficile  de  s'arrê- 
ter sur  le  chemin  glissant  qui  mène  de  la 
hardiesse  à  l'audace!  Ainsi,  pour  n'en 
citer  qu'un  exemple  qui  nous  touche  de 
près,  à  côté  des  services  incontestables 
rendus  par  le  romantisme  à  notre  litté- 
rature épuisée  ,  il  faut  placer  ses  égare- 
ments en  fait  de  goût  et  de  beauté  ,  ses 
théories  audacieuses,  ses  critiques  témé- 
raires, et  les  outrages  dont  il  n'a  cessé 
d'accabler  notre  belle  langue.  L-f-e. 

HAUDOUIN  (Jfan),  prodige  d'éru- 
dition, le  plus  paradoxal  des  savants  an- 
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cieus  el  modernes,  naquit  à  Quiinper 
(Finistère)  en  1646.  fils  d'un  libraire  de 
cette  ville,  il  entra  fort  jeune  chez  les jé- 
suiles,dont  il  devait  porter  la  robe  pendant 
67  an*.  Théologien,  antiquaire, chrono- 
logiste,  historien,  littérateur,  philologue, 
naturaliste,  commentateur,  éditeur,  cé- 
lèbre par  de  grands  travaux ,  doué  d'une 
immense  mémoire,  d'une  imagination 
ardente,  mais  emporté  par  un  esprit  de 
système  intarissable,  il  voulut  ouvrir  par- 
tout des  routes  nouvelles,  et  s'y  égara  pro- 
fondément, mais  avec  conviction  et  sans 
jamais  revenir  sur  ses  pas. 

Il  écrivit  d'abord  sur  la  numismatique, 
publia  desavants  traités  sur  les  médailles 
des  anciens*,  et  se  trouva  bientôt  en  dis- 
sidence et  en  guerre  avec  tous  les  anti- 
quaires et  tous  les  chronologies  contem- 
porains. Il  soutenait,  dans  sa  Chronolo- 
gie expliquée  par  les  médailles  (  1693), 
que  tous  les  ouvrages  classiques  de  l'anti- 
quité, en  prose  et  en  vers,  à  l'exception 
d'Homère  et  d'Hérodote ,  de  Cicéron,  de 
Pline  l'Ancien,  des  Géorgiqucs  de  Virgile, 
des  satires  et  des  épi  très  d'Horace,  avaietit 
été  fabriqués  par  des  moines  du  xme  siè- 
cle, sous  la  direction  d'un  certain  Sevcrus 
Archontius.  Le  docte  rêveur  prétendait 
prouver  que  YÉ/iéide  de  Virgile  ,  ouvra- 
ge d'un  bénédictin ,  était  une  fable  inven- 
tée d'après  les  événements  qui  avaient 
consommé  le  triomphe  du  «  lu  istianisme 
sur  la  synagogue  :  Troie  eu  cendres  re- 
présentait l'incendie  de  Jérusalem  ;  Éuée 
emportant  ses  dieux  en  Italie  n'était  que 
la  figure  de  l'Évangile  annoncé  aux  Ro- 
mains, et  le  poème  qu'une  description 
allégorique  du  voyage  de  saint  Pierre  à 
Rome,  où  d'ailleurs  le  P.  Hardouin  affir- 
mait que  l'apôtre  n'était  jamais  allé.  Il  dé- 
clarait que  les  odes  d'Horace  étaient  de  la 
même  fabriquent  que  la  Latftgrdu  poêle 
n'était  autre  chose  que  la  religion  chré- 
tienne. Boileau  disait  plaisamment  à  ce 
sujet  :  «  Je  ne  sais  ce  qui  en  est  de  ce  sys- 
%  tèrae;  mais,  quoique  je  n'aime  pas  les 
«  moines,  je  n'aurais  pas  été  fâché  de  vi- 


(*)  .Vumm»  antiqui  popu/erum  el  urbium.  1684, 
in-fol.;  — />«  iVummii  antiquii  coloniurum  el  mu- 
nicipiorum  ,  iGSq,  in-.'»*  ;  — Dt  Summii  Samari- 

tanit ,  dt  Nmmmii  Heiodiadum,   ,  ..,  »   , — 

Ckronologia  tx  numntii  anttqutt  nititut* ,  ifn»3. 


«  Tre  avec  frère  Horace  et  dom  Virgile* .  » 

Dans  son  traité  de  Nummis  Ht  radia— 
durn,  Hardouin  avançait  qu'Hérode  était 
Athénien,  païen  et  platonicien.  Dan- son 
commentaire  latin  sur  le  Nouveau-Testa- 
ment, il  prétendait  que  toutes  les  prédi- 
cations du  Christel  des  apôtres  avaient  été 
faites  en  latin;  il  croyait,  il  avait  impri- 
mé, que  presque  aucune  médaille  des  an- 
ciens n'était  authentique  ,  mais  qu'elles 
avaient  été  fabriquées  dans  le  moyen- 
âge  par  les  bénédictins.  Il  soutenait  que, 
sur  ces  médailles,  chaque  lettre  devait  être 
prise  pour  un  mot  entier.  Choqué  de  cette 
extravagance,  un  archéologue  lui  dit  un 
jour  :  «  Non,  mon  père,  il  n'y  a  pas  une 
»  médaille  ancienne  qui  u'ait  été  frappée 
«  par  les  bénédictins,  et  je  le  prouve. 
«  Ces  lettres  CON.  OB.,  qu'on  trouve 
•  sur  plusieurs  médailles,  el  que  les  anlî- 
«  quaircs  ont  la  simplicité  d'expliquer 
«  par  Constantikopoli  Obsicn  A  1  1  M  ,  si- 
«  gnifient  évidemment  Cust  OmîiesNum- 

■  miOkficina  BE.XEDiCTiîïA.»Le  P.  Har- 
douin sentit  l'ironie,  mais  il  garda  son 
opinion.  Il  trouvait  dans  les  officiers  du 
palais  de  Philippe-Auguste  les  trois  tra- 
dui  teurs  de  la  Bible,  Aquila,  Symmaque, 
Théodosien;  il  cherchait  dans  la  cour  de 
ce  monarque  la  clef  du  nom  des  évéques, 
des  papes  et  des  saints  dont  il  est  parlé 
dans  l'histoire  du  mi"  siècle. 

On  rapporte  même  dans  les  biographies 
écrites  par  les  jésuites  l'anecdote  suivante. 
Un  des  confrères  du  P.  Hardouin  ayant 
voulu  lui  représenter  que  le  public  s'é- 
tonnait de  plus  en  plus  de  la  hardiesse  de 
ses  paradoxes  :  «  Eh!  croyez-vous,  ré- 
«  pondit-il  brusquement,  que  je  me  serai 
«  levé  toute  ma  vie  à  quatre  heures  du 

■  matin  pour  ne  <lk  e  que  ce  que  d'autres 
"  ont  déjà  dit?  >-  Son  ami  répliqua  :  ■  Mais 
.  il  arrive  quelquefois  qu'en  se  levant  si 
'<  matin  on  écrit  sans  être  bien  éveillé,  et 
«  qu'on  peut  débiter,  comme  vérités  dé- 
«  montrées,  les  rêveries  d'une  mauvaise 
«  nuit.  » 

Il  fallut  cependant  que  les  chefs  de  son 
ordre  obligeassent  le  célèbre  visionnaire 
à  rétracter  seserreurs.Ilsesoumit(1707), 

(*)  Le  «avant  La  Croze  lit  imprimer,  en  1708, 
uue  défetue  des  Amiens,  sou*  re  litre  :  •  ■'<- 
dicice    vettrum  tcripiorum    contr*   HarcUnnum , 
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iûiîi  il  garda  ses  convictions.  Ses  para- 
doxes semblaient  conduire  à  un  pyrrho- 
nisme  général  et  à  incrédulité.  «Dieu, 
«i  disait-il ,  m'a  ôté  la  foi  humaine  pour 
a  donner  plus  de  force  à  la  foi  di- 
i  vine.  » 

Dans  ses  querelles  avec  Basnage,  Le- 
clerc,  Bayle,  Huet,  le  cardinal  Noris, 
Vaillant,  etc.,  les  injures  manquèrent  ra- 
rement. Le  cardinal  Noris  publia  contre 
Hardouin  un  pamphlet  intitulé  Parce- 
nesis,  etc.  Le  jésuite  voyait  de  la  jolie 
dans  Basnage,  et  traitait  le  savant  évêque 
d'Avranches  de  stupide  et  d'insensé. 
Huet  lui  reprochait  son  effrénée  et  inta- 
rissable partuloxologie ;  il  voyait  en  lui 
an  critique  aventurier,  un  homme  à  vi- 
sions creuses ,  dont  l'humeur  était  con- 
tentieitse ,  présomptueuse  et  mutine.  Le 
célèbre  numismate  Vaillant  reprochait  à 
Hardouin  de  lui  avoir  filouté  quelques 
explications  sur  les  médailles.  La  polé- 
mique des  savants  était  alors  peu  polie. 

Bayle,  dans  sa  République  fies  Let- 
tres ,  avait  reproché  au  jésuite  de  nom- 
breuses erreurs;  il  remarquait  qu'en  chan- 
geant les  inscriptions  de  plusieurs  mé- 
dailles il  était  allé,  dans  sa  présomption, 
jusqu'à  dire  :  Sic  legi  jubemus  ;  et  que, 
dans  la  préface  de  son  traité  De  Nummis 
antiquis,  il  déclarait  n'avoir  lu  les  anti- 
quaires que  pour  les  corriger ,  en  sorte 
qu'on  pourrait  appeler  son  livre  :  Errata 
Anliquariorum. 

Hardouin  avait  débuté  dans  les  lettres 
par  une  édition  de  Themistius,  en  grec 
et  en  latin,  Paris,  Impr.  royale,  1684, 
in-fol.  Le  P.  Petau  n'avait  donné  que 
vingt  discours  de  Themistius  :  Hardouin 
en  publia  treize  nouveaux  avec  de  sa- 
vantes notes. 

L'année  suivante  (1 085),  il  fit  paraître, 
pour  la  grande  collection  des  classiques 
dite  ad  usum  Dclphini ,  l'Histoire  Na- 
turelle de  Pline,  en  5  vol.  in-4°.  Huet, 
toujours  juste,  disait  que  «  le  P.  Har- 


reproduite  dans  la  collection  de  Deux» 
Ponts,  1783,  5vol.in-8°. 

Ce  fut  en  1715  que  parut  à  l'impri- 
merie royale, en  12  vol.  in-fol.,  la  gran- 
de Collection  des  conciles  (  Concilia  ru  m 
coltectio),  que  l'assemblée  générale  du 
clergé  de  France  avait  chargé  le  P.  Har- 
douin de  publier,  en  lui  faisant  une  pen- 
sion pour  ce  travail.  Cette  collection,  dite 
Maxima,  et  qui  embrasse  les  conciles  te- 
nus depuis  l'an  34  de  l'ère  vulgaire  jus» 
qu'en  1714,  est  moins  estimée  que  celle 
du  P.  Labbe  (1671-72),  18  vol.  in-fol., 
quoiqu'elle  contienne  plus  de  vingt  con- 
ciles qui  n'avaient  pas  encore  été  publiés. 
Mais  le  P.  Hardouin  fut  accusé  d'avoir 
supprimé  des  pièces  importantes ,  de  les 
avoir  remplacées  par  des  pièces  apo- 
cryphes ,  et  d'avoir  avancé  plusieurs  pro- 
positions contraires  aux  maximes  de  l'É- 
glise gallicane.  Le  parlement  de  Paris,  sur 
un  rapport  qui  fut  demandé  à  six  docteurs 
deSorbonne,  arrêta  la  vente  de  l'ouvrage 
jusqu'à  ce  que  de  nombreux  cartons  eus- 
sent été  faits  et  intercalés  dans  les  volu- 
mes de  la  collection ,  dont  les  tables  sur- 
tout sont  très  estimées. 

Ce  qui  paraîtra  très  singulier,  c'est 
que  le  P.  Hardouin  regardait  comme 
chimériques  tous  les  conciles  tenus  avant 
le  concile  de  Trente.  Le  P.  Le  Brun,  de 
l'Oratoire,  connaissant  l'opinion  du  jé- 
suite ,  lui  disait  un  jour  :  «  D'où  vient 
t  donc  que  vous  avez  donné  une  édition 
*  des  conciles?  »  Hardouin  répondit  :  «  Il 
«  n'y  a  que  Dieu  et  moi  qui  le  sachions.  » 

Ses  autres  ouvrages  sont  encore  nom- 
breux :  nous  citerons  sommairement  sa 
Chronologie  de  l'Ancien  -  Testament 
(1677,  in-4°),  ml  Paraphrase  de  l'Ec- 
clésiaste  (1729,  in- 12),  son  Commen- 
taire sur  le  Nouveau- Testament ,  son 
traité  la  situation  du  Paradis  ter- 
restre, son  Apologie  d'Homère  (1716, 
in- 12),  qui  fut  réfutée,  la  même  année, 
par  un  gros  volume  de  Mme  Dacier;  ses 


«  douîn  avait  fait,  en  cinq  ans,  un  ou-  Opéra  selecta,  (1709,  in-fol.],  etc.  Au- 

«  vrage  que  cinq  anciens  des  plus  savants  cun  de  ces  ouvrages  n'est  exempt  de  l'rs- 

«  auraient  été  cinquante  ans  à  faire.  »  prit  de  système. 

Cette  édition  de  Pline  est  encore  aujour-  Le  P.  Hardouin  mourut  le  3  septembre 

d'hui  la  plus  estimée.  L'auteur  la  fit  1729,  à  Paris ,  au  collège  de  Louis- le- 

réimprimer  avec  des  changements,  des  Grand,  à  l'agc  de  83  ans.  Il  avait  confié 

additions,  et  quelques   paradoxes  de  tous  ses  manuscrits  à  l'abbé  d'Olivet, 

moins,  en  1723, 3  vol.  in-fol.  Elle  a  été  qui  en  fit  imprimer  une  partie  sousle  ti- 
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tre  Opéra  varia ,  et  déposa  le  reste  à 
la  Bibliothèque  du  roi.  On  trouve  dans 
les  Opéra  varia  (Ainsi.,  1733,  in-fol.) 
des  écrits  singuliers,  tels  que  Pseudo- 
Firgilius,  Pseudo-Horattus;  mais  le 
plus  curieux  est  celui  qui  a  pour  titre 
AUici  detecti.  Or,  quels  étaient  ces 
athées  découverts  par  le  P.  Hardouin  ? 
En  bon  jésuite ,  il  avait  reconnu  et  pro- 
clamé tels  Jansenius,  Arnauld,  Nicole, 
Pascal,  Quesoel,  d'autres  encore,  et  à 
leur  tète  Descartes  ;  car,  à  ses  yeux,  car- 
tésien et  athée  étaient  u/ium  et  idem. 

En  1766  parut,  en  1  vol.  in-8°,  un 
écrit  posthume  du  P.  Hardouin ,  sous  ce 
titre  :  Prolegomena  ad  censurant  script 
torum  veterum.  Là  revit,  fortifié,  tout 
le  système  du  jésuite  sur  la  fabrication 
des  classiques  anciens  par  les  moines  du 
moyen-âge. 

Hardouin  fut  donc  à  la  fois  dévot  et 
pyrrhonien ,  adorateur  et  destructeur  de 
l'antiquité.  «  Il  travaille  sans  cesse,  disait 
m  Huet,  à  ruiner  sa  réputation,  sans  pou- 
«  voir  en  venir  à  bout.  »  V-ve. 

HARDY  (  Alexandre  ).  L'auteur  le 
plus  fécond  que  la  scène  française  ait 
possédé.  L'époque  de  sa  naissance  n'est 
point  connue,  et  le  lieu  en  serait  égale- 
ment ignoré  si  lui-même  ne  cous  Pa- 
vait appris  en  se  qualifiant  de  Parisien, 
dans  la  préface  de  ses  œuvres.  On  sait 
seulement  que  ce  fut  en  1 60 1  qu'il  com- 
mença à  travailler  pour  le  théâtre.  De- 
puis ce  moment  jusqu'en  1630  ,  c'est-à- 
dire  dans  un  espace  de  moins  de  trente 
années,  plus  de  700  tragédies,  comédies 
ou  tragi-comédies  coulèrent  de  sa  facile 
plume.  A  la  vérité,  l'invention  de  ses 
sujets  ne  lui  coûtait  pas  de  grands  frais 
d'imagination  :  l'histoire ,  la  fable ,  les 
romans,  les  pièces  espagnoles,  telles  étaient 
les  sources  auxquelles  il  puisait  saps  cesse. 
Ajoutons  que ,  peu  jaloux  de  varier  ses 
intrigues ,  celle  d'un  ouvrage  lui  servait 
souvent  pour  beaucoup  d'autres.  On  pense 
bien  que ,  sous  le  rapport  du  style ,  ce 
poêle  à  la  course  ne  se  montrait  pas  plus 
difficile;  heureusement  pour  lui  ses  con- 
temporains n'étaient  pas  exigeants  en  fait 
d'élégance  et  de  correction. 

Hardy  ne  se  fit  pas  non  plus  le  moindre 
scrupule  d'enfreindre  toutes  les  lois  dra- 
matiques d'Aristote,  et  principalement 
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celle  des  unités.  Mais,  ce  qu'on  avait  sur- 
tout droit  de  lui  reprocher,  même  à  son 
époque,  c'était  l'indécence  de  beaucoup 
de  ses  pièces.  Il  n'avait  point  introduit  ce 
défaut  sur  la  scène,  mais  il  ne  songea 
point  à  le  réformer.  La  morale  tient  une 
grande  place  dans  ses  ouvrages,  mais  c'est 
en  sentences  emphatiques,  en  fastidieuses 
tirades,  tandis  que  l'immoralité  est  dans 
l'intrigue  et  dans  les  situations. 

Cet  auteur  avait  d'abord  été  attaché  à 
une  troupe  de  comédiens  ambulants  pour 
lesquels  il  fabriquait,  au  besoin,  une 
pièce  en  cinq  actes  dans  l'espace  de  trois 
jours,  ou  dans  une  semaine  quand  on  le 
pressait  moins.  Plus  tard,  il  se  fixa  à  Pa- 
ris, et,  devenu  le  fournisseur  en  titre  des 
comédiens  français,  il  fit  avec  eux  un 
marché  à  forfait  pour  leur  livrer  un  cer- 
tain nombre  de  pièces  chaque  année.  On 
voit  que  notre  siècle  ne  peut  pas  non 
plus  prétendre  à  la  création  de  ce  genre 
d'industrie. 

Le  prix  qu'il  retira  de  ses  pièces  paraît 
avoir  été  très  minime ,  car  cet  auteur  vé- 
cut, dit-on,  dans  une  géne  constante,  et 
le  titre  de  poète  du  roi,  qui  lui  fut  ac- 
cordé par  Henri  IV ,  et  continué  par 
Louis  XIII ,  devint  pour  lui  plus  hono- 
rifique que  lucratif. 

Ce  n'était  point  encore  l'époque  des 
œuvres  complètes,  et  l'inépuisable  poète, 
voulant  faire  imprimer  les  siennes,  sen- 
tit la  nécessité  d'y  faire  un  choix.  Il 
se  borna  donc  modestement  à  la  publi- 
cation de  six  gros  volumes  in-8°,  conte- 
nant seulement  cinquante-quatre  de  ses 
pièces,  et  qui  parurent,  en  1623,  chez 
Jacques  Quesnel ,  libraire  à  Paris. 

Dans  ce  recueil  encore  bien  volumi- 
neux, il  se  trouve  quelques  pièces  qui 
offrent  un  certain  intérêt.  On  peut  citer, 
entre  autres,  Marianne,  tragédie  assez 
bien  conduite ,  présentant  des  scènes 
touchantes ,  et  qui  n'a  point  été  inutile  à 
ceux  qui  ont  depuis  traité  le  même  sujet; 
telle  est  aussi  la  Force  du  naturel,  rajeu- 
nie de  nos  jours  sous  le  titre  de  Léoca- 
die. 

Alexandre  Hardy  mourut,  à  ce  que 
l'on  présume,  en  1631  ou  1632.  Il  avait 
fait  oublier  Garnier  :  il  fut  à  son  tour 
oublié  pour  Mairet ,  dont  les  premiers 
succès  de  Corneille  éclipsèrent  bien  da- 


Digitized  by  Google 


H  AU 


vajïtage  le  renom,  f  oy.  Garkier,  art 
Dramatique  (T.  VIII,  p.  495),et  littéra- 
ture Française  (T.  XI,  p.  475  ).  M.O. 

Il  A  HEM.  Le  sens  propre  de  cette  ex- 
pression arabe  doit  se  rendre  en  français 
par  le  mot  défendu  ;  mais  plus  habituel- 
lement les  Orientaux  désignent  ainsi  l'ap- 
partement des  femmes,  ou  le  mari,  et 
mieux  encore  le  maître ,  a  seul  le  droit 
d'entrer,  et  qui ,  sous  peine  de  mort,  est 
interdit  à  tous  les  autres  hommes.  En  Eu- 
rope, on  a  l'habitude  de  confondre  sou- 
vent le  sérail  (voy.)  avec  le  harem,  et 
celte  erreur  est  si  commune  que  plusieurs 
dictionnaires  modernes  font  de  ces  deux 
mots  des  synonymes  pour  lesquels  ils  ne 
donnent  qu'une  seule  et  même  descrip- 
tion. Cependant  les  Turcs  appellent  in- 
distinctement serai  tous  les  palais,  qu'ils 
soient  ou  non  habités  par  des  femmes*  et 
ils  réservent,  comme  les  Arabe»,  le  nom 
de  luirent  à  l'appartement  exclusivement 
destiné  aux  femmes.  INous  ne  parlerons 
donc  ici  que  du  harem  proprement  dit, 
renvoyant  les  détails  sur  les  palais  turcs 
à  l'article  Si  rail. 

Dans  l'usage,  le  mot  harem ,  lieu  qui 
renferme  les  femmes,  sert  aussi  fréquem- 
ment à  désigner  les  femmes  elles-mêmes, 
et  remplace  alors  les  mots  mata,  nés- 
souda  (femme,  femmes).  Cet  usage  a  été 
adopté  dans  lea  langues  européennes,  où 
Tondit,  d'unepart:  Lafemmr  dotlse  ren- 
Jcrmer  dans  le  harem,  et  de  l'autre  :  Le 
pacha  était  suivi  de  son  harem. 

La  susceptibilité  musulmane,  qui  se  ré- 
vèle si  bien  en  employant,  dans  le  lan- 
gage, le  mot  défendu  pour  nommer  l'é- 
pouse et  la  chambre  nuptiale,  se  montre 
aussi  dans  l'architecture  qui  préside  à  la 
construction  de  leurs  maisons.  On  ne 
rencontre  presque  jamais  un  portique  qui 
permette  à  l'œil  des  passants  de  lancer  un 
regard  indiscret  sur  le  corps  de  logis 
principal;  point  de  façades  découpées 
par  de  larges  fenêtres,  mais  au  contraire 
une  entrée  anguleuse  fermée  par  une  dou- 
ble barrière  où  nuit  et  jour  demeure  un 
gardien  vigilant;  et  si  par  hasard  l'édifice 
reçoit  la  lumière  de  la  rue,  les  fenêtres 
sont  élevées  et  garnies  d'un  treillage  de 
bois  très  serré,  derrière  lequel  il  est  im- 
possible de  rien  apercevoir.  Ceux-là 
même  qui  sont  les  plus  chauds  partisans 
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de  la  réforme ,  et  qui  ont  fait  bâtir  des 
palais  se  rapprochant  de  nos  construc- 
tions européennes,  conservent  avec  soin 
ces  rideaux  de  bois  ;  le  plus  souvent  en- 
core leurs  femmes  habitent  une  autre 
maison  disposée  comme  celles  d'autrefois. 
C'est  ordinairement  au  fond  d'une  vaste 
cour  que  se  trouve  l'escalier  qui  conduit 
au  harem.  La  porte  de  cet  escalier  est 
recouverte  d'un  tapis,  et  l'eunuque,  qui 
rôde  sans  cesse  à  Pentour,  indique  en 
outre  au  vrai  croyant  qu'il  faut  détour- 
ner ses  regards  de  cet  endroit  mystérieux. 
Dans  les  vestibules  qui  précèdent  lescham- 
bres  où  se  tiennent  les  femmes,  des  eu- 
nuques et  des  servantes  forment  une  se- 
conde garde,  toujours  prête  à  donner 
l'alarme  si  quelque  téméraire  osait  se 
présenter  dans  ces  lieux  défendus. 

Le  peuple  n'a  pas,  comme  les  grands 
seigneurs,  des  appartements  séparés,  ni 
des  eunuques,  ni  des  esclaves  pour  gar- 
der ses  femmes;  mais  toujours  une  cham- 
bre ou  un  réduit  obscur  lui  sert  de  ha- 
rem. Dans  sa  hutte  de  terre,  le  paysan 
soustrait,  au  moyen  d'une  natte ,  sa  com- 
pagne à  la  vue  des  étrangers.  D'ailleurs 
le  respect  que  l'on  doit  aux  femmes  des 
autres  est  entré  si  avant  dans  les  mœurs 
musulmanes  que  tous  les  hommes  dé- 
tournent les  yeux  plutôt  que  de  chercher 
à  voir  les  visages  de  celles  qui  ne  sont  pas 
leurs  épouses.  Quand  un  Arabe  va  dans 
une  maison  où  il  y  a  des  femmes,  dès  la 
porte  de  la  rue  il  appelle  à  haute  voix 
et  n'avance  que  lentement  en  faisant  beau- 
coup de  bruit.  Si  personne  ne  lui  répond, 
il  reste  sur  le  seuil  et  cric  cette  formule 
du  Koran  :  Bismillah,  irrahmani,  irra- 
hirni,  jusqu'à  ce  qu'on  l'avertisse  qu'il 
peut  entrer.  Les  Espagnols,  qui  ont  gar- 
dé beaucoup  d'habitudes  mauresques, 
disent,  dans  la  même  circonstance,  Avt. 
Maria  ! 

Chez  les  riches  et  chez  les  pauvres, 
quandun  médecin  ou  un  porteur  d'eau,  les 
seuls  individus  qui  pénètrent  quelquefois 
dans  le  harem,  sont  obligés  d'y  entrer, 
l'eunuque  ou  le  mari  le»  précède  en  aver- 
tissant les  femmes  de  se  cacher.  Si  quel- 
ques-unes d'entre  elles  sont  surprises 
avant  de  s'être  voilées,  elles  tourneut 
alors  la  face  contre  le  mur  et  restent  sans 
bouger  jusqu'à  ce  qu'elles  ne  puissent 
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plus  être  vues.  Un  médecin  n'approche 
une  malade  que  lorsqu'elle  est  soigneu- 
sement enveloppée.  Il  ne  peut  voir  que 
sa  langue  et  toucher  que  le  bras  pour 
constater  l'état  du  pouls.  L'eunuque  ou 
le  mari  assiste  à  la  consultation  et  fait 
lui-même  les  questions  qui  doivent  éclai- 
rer le  docteur ,  à  qui  il  est  défendu  de 
s'adresser  directement  à  la  femme.  Ce 
n'est  que  dans  les  cas  désespérés  qu'on 
lui  laisse  regarder  le  visage. 

On  professe  un  si  grand  respect  pour 
le  harem  qu'un  homme  poursuivi,  qui  se 
réfugie  vers  l'appartement  des  femmes 
en  criant  :  Fiardac  el  harem ,  devient 
inviolable. 

Dans  ces  lieux  retirés,  loin  de  tous  les 
regards  jaloux ,  les  musulmans  accumu- 
lent leurs  richesses ,  les  carreaux  de  salin, 
les  divans  moelleux ,  les  tapis  de  Perse , 
en  un  mot  le  luxe  oriental.  Cependant, 
pour  être  vrai,  nous  devons  dire  que,  de 
nos  jours,  ce  luxe  ne  mérite  plus  son  an- 
tique renommée  :  le  harem  de  Méhémet- 
Ali ,  par  exemple  ,  est  moins  somptueux 
que  les  boudoirs  et  les  salons  d'Europe. 
De  blanches  Géorgiennes,  Grecques  ou 
Circassiennes,  de  noires  Nubienues,  Gal- 
Ifi^ou  Abyssiniennes  y  sont  enfermées 
povr  servir  aux  plaisirs  du  maître,  et  pas- 
sent le  temps  à  faire  quelques  broderies, 
mais  surtout  à  jouer,  à  rire  et  à  causer  en 
fumant.  Si  le  seigneur  a  plusieurs  fem- 
mes, chacune  d'elles  a  son  appartement 
séparé,  des  eunuques ,  des  esclaves  et  des 
domestiques  qui  n'obéissent  qu'à  elle. 
Elles  tiennent  beaucoup  à  l'autorité  qu'el- 
les ont  sur  leurs  serviteurs  et  ne  souf- 
frent pas  que  d'autres  les  commandent. 
En  général,  ces  femmes  sont  très  jalouses, 
non  pas  de  l'amour  de  leur  mari,  mais 
de  posséder  autant  de  bijoux ,  de  perles 
et  de  cachemires  que  leurs  rivales.  Aussi 
la  plupart  des  Turcs  ont- ils  renoncé  à 
avoir  plusieurs  femmes  légitimes,  à  cause 
des  dépenses  nombreuses  qu'il  faut  faire 
pour  les  traiter  toutes  également.  Ils  n'é- 
pousent qu'une  seule  femme  et  ont  des 
esclaves  concubines  qui  ne  sont  point  si 
exigeantes,  et  qui  sont  soumises  à  l'épouse, 
à  la  sulthane ,  bien  qu'elles  partagent 
avec  elle  la  couche  du  maître.  Ces  escla- 
ves forment  la  cour,  les  dames  d'atours 


(  464  )  IUR 

sécs  à  satisfaire  ses  moindres  caprices  ; 
elles  sont  heureuses  si  leur  maîtresse  dai- 
gne se  mêler  à  leurs  jeux  ;  elles  dansent 
et  chantent  pour  la  distraire,  et,  si  elle 
veut  dormir,  elles  se  disputent  l'honneur 
de  tenir  l'éventail  pour  la  plonger  au  mi- 
lieu d'un  air  frais  qui  porte  au  sommeil. 
Si  la  sulthane  parcourt  la  ville,  les  con- 
cubines de  son  époux  lui  servent  de  cor- 
tège ;  plus  elles  sont  nombreuses,  plus  la 
setti  (ce  mot  veut  dire  madame)  est  puis- 
sante et  respectée.  Ces  esclaves,  qui  sem- 
bleraient devoir  haïr  leur  maîtresse,  lai 
sont  pourtant  dévouées  et  adoptent  sa 
vie  avec  amour.  Elle-même  ne  hait  pas 
non  plus  les  maîtresses  de  son  époux  : 
en  Orient,  la  jalousie  ne  tourmente  que 
les  rivaux.  Une  setti  a  grand  soin  que  les 
esclaves  soient  vêtues  richement  ;  elle  leur 
fait  des  présents  et  étend  sur  elles  une 
sollicitude  toute  maternelle.  Si  une  es- 
clave devient  mère,  nulle  distinction 
n'existe  entre  son  enfant  et  celui  de  la  lé- 
gitime épouse.  Tous  ne  sont- ils  pas  les 
enfants  du  maître?  pourquoi  alors  avoir 
de  préférence?  Voilà  ce  qu'elles  répon- 
dent aux  chrétiens  qui  manifestent  I'é- 
tonnement  que  leur  cause  cette  conduite. 
Les  enfants  sont  ainsi  élevés  au  harem 
jusqu'à  l'âge  de  9  ans,  où  les  garçons  en 
sortent  pour  n'y  plus  rentrer.  Cependant 
une  mère  n'est  pas  obligée  de  se  couvrir 
le  visage  devant  son  fils  devenu  homme. 

Les  Turcs  se  retirent  dans  le  harem 
pour  la  sieste  de  midi  à  trois  heures  et 
pour  passer  la  nuit.  Chaque  fois  que  le 
maître  se  présente  au  milieu  de  ses  fem- 
mes, la  selti  lui  lave  les  pieds,  lut  offre 
le  café  et  la  pipe ,  des  conGlures  et  des 
gâteaux.  C'est  un  devoir  qu'elle  est  heu- 
reuse de  remplir  et  que  les  esclaves  n'o- 
sent lui  disputer.  Elle  est  la  servante 
d'honneur,  et  elle  ne  permet  qu'à  ses 
propres  filles  de  la  remplacer.  Mais,  du- 
rant le  repas,  elle  se  place  à  la  table  de 
son  époux;  le  service  est  fait  alors  par 
les  esclaves. 

Les  femmes  d'Orient  seraient  condam- 
nées à  une  réclusion  continuelle  sans  les 
fréquentes  visites  qu'elles  se  rendent  en- 
tre amies;  mais  elles  ne  sortent  qu'enve- 
loppées dans  un  voile  épais  (bourgo)  qui 
leur  masque  la  figure  et  ne  laisse  parai  - 
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dela  rcinodu  harem,  et  sont  très  empres-  |  tre  que  les  yeux.  Elles  sont  de  plus  cou- 
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vertes  par  un  liabarras  ou  un  mêlaye,  lon- 
gue pièce  de  soie  noire  ou  de  coton  bleue, 
dont  le  milieu  est  attaché  sur  le  sommet 
de  la  tète  et  dont  les  deux  bouts  sont  rame- 
nés sur  chaque  bras,  de  telle  sorte  qu'elles 
sont  enveloppées  dans  une  espèce  de  do- 
mino qui  dissimule  entièrement  la  taille 
et  les  formes  du  corps.Les  femmes  apparie  - 
nant  à  de  puissants  seigneurs  sont  tou- 
jours surveillées  par  les  eunuques,  qui  ne 
les  quittent  jamais.  Leurs  voiles  ne  doi- 
vent tomber  que  chez  elles  ou  chez  leurs 
amies,  quand  aucun  homme  ne  peut  les 
voir.  A  la  faveur  de  ce  costume,  de  cet 
uniforme,  communs  à  toutes  les  scltis,  el- 
les peuvent  darder  leurs  regards  sur  les 
beaux  cavaliers,  tandis  qu'eux  détour- 
nent pudiquement  les  yeux, de  peur  d'avoir 
l'air  de  convoiter  une  femme  qui  a  un  au- 
tre maître.  Elles  passent  souvent  huit  ou 
dix  jours  chez  une  amie;  libres  de  toute 
contrainte ,  elles  se  dépouillent  de  leur 
bourgo  pour  danser  et  faire  mille  folies 
enfantines.  Comme  il  pourrait  arriver 
que  le  maître,  entrant  sans  prévenir, aper- 
çût le  visage  d'une  femme  qui  ne  lui  ap- 
partient pas,  pour  qu'il  ne  puisse  désho- 
norer, en  la  voyant,  celle  qui  ne  doit  être 
vue  que  par  son  époux,  la  visiteuse  a  le 
soin  de  laisser  à  la  porte  ses  pantoufles, 
pour  avertir  qu'il  y  a  dans  le  harem  une 
personne  étrangère  :  le  mari  attend  alors 
qu'elle  soit  partie,  ou  bien  fait  appeler 
ses  femmes  dans  un  autre  lieu.  S'il  n'y  a 
point  d'autre  chambre,  on  prie  la  \isi- 
teuse  de  se  couvrir  de  son  voile ,  parce 
que  le  maître  veut  entrer.  En  Espagne, 
les  sandales  du  confesseur  déposées  de- 
vant la  porte  d'une  dame  arrêtaient  aussi 
naguère  ceux  qui  pouvaient  troubler  ses 
pieuses  méditations. 

Les  hommes,  avons-nous  dit,  me  peu- 
vent, sous  aucun  prétexte,  pénétrer  dans 
un  harem  étranger;  à  leur  tour, les  scltis 
ne  peuvent  pas  non  plus  se  présenter  dans 
la  mandant  où  le  mari  reçoit  ceux  qof 
ont  à  lui  parler.  Mais,  dans  le  cas  où  el- 
!r.s  désireraient  entretenir  leur  époux  , 
elles  ont  un  moyen  de  le  prier  de  mon- 
ter auprès  d'elles.  L'eunuque  ou  la  do- 
mestique prend  les  pantoufles  que  son 
maître  a  laissées  sur  te  tapis  avant  de  s'ac- 
croupir sur  son  divan,  et  les  lui  présente; 
cela  veut  dire  :  Ma  maîtresse  a  besoin  de 
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causer  nvec  vous  ;  rende/  -  vous  de  suite 
dans  son  appartement. 

Pour  compléter  l'histoire  du  harem , 
nous  devons  encore  parler  des  taouac/tis 
(eunuques)  qui  y  demeurent  pour  garder 
les  femmes.  L'eunuque  (vny.)  est  le  plus 
cher  de  tous  les  esclaves,  car  un  tiers  des 
malheureux  que  Ton  soumet  à  la  castra- 
tion (voy.)  périssent.  C'est  assez  dire  qu'il 
n'y  a  de  taouacliis  que  dans  les  grandes 
maisons,  Miitmit  <  ninflM  II  Mt  d'uttgC 
qu'on  les  entretienne  magnifiquement. 
I  n  eunuque  a  toujours  de  beaux  habits, 
un  cheval  fringant  et  une  selle  brodée 
d'or.  Il  ne  quitte  jamais  celles  qu'il  doit 
surveiller,  il  mange  et  dort  dans  le  ha- 
rem. Quand  elles  sortent,  il  précède  les 
femmes  en  faisant  ranger  les  passants;  car 
tout  le  monde  est  obligé  de  laisser  le  che- 
min libre  au  harem  d'un  grand  seigneur. 
Maintenant  que  les  troupes  ont  adopté 
la  tactique  des  chrétiens,  les  postes  ren- 
dent les  honneurs  militaires  aux  femmes 
des  pachas;  mais,  pour  concilier  l'ordon- 
nance européenne  avec  les  mœurs  mu- 
sulmanes, ils  leuo  présentent  les  armes 
en  leur  tournant  le  dos.  J.  C-t. 

HARENG.  Le  poisson  de  ce  nom 
forme  le  genre  le  plus  important  de  la  fa- 
mille des  dupes  [vojr.)f  la  cinquième  de 
l'ordre  des  malacoptéry  giens  abdominaux. 
On  les  reconnaît  à  leurs  inter-maxillai- 
res  étroits  et  courts,  au  bord  inférieur 
de  leur  corps  comprimé  et  garni  d'écaillés 
disposées  comme  les  dents  d'une  scie  ; 
enfîn  leur  lèvre  supérieure  n'est  pas 
échancrée;  leur  bouche  est  de  médiocre 
grandeur. 

Chacun  connaît  le  hareng  commun 
[clttpea  harcngiis,  L . ),  et  l'importance  des 
pèches  dont  il  est  l'objet.  Vers  le  milieu 
du  xvn*  siècle,  les  Hollandais  n'y  em- 
ployaient pas  moins  de  2,000  bâtiments, 
et  l'on  a  évalué  à  800,000  le  nombre  de 
personnes  que  cette  branche  d'industrie 
faisait  vivre,  seulement  dans  les  deux  pro- 
vinces de  la  Hollande  et  de  la  Frise  oc- 
cidentale. Les  Norvégiens,  les  Araéri- 
cains,  les  Ecossais,  les  Anglais  et  même 
nos  pêcheurs  des  bords  de  la  Manche  s'y 
adonnent  aussi  en  grand  nombre;  et  au- 
jourd'hui, bien  que  cette  pèche  soit  beau- 
coup tombée,  elle  est  encore  une  grande 
source  de  richesses  pour  tout  le  littoral 
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des  mers  du  Nord.  Dans  nos  ports  situés 
depui*  Dunkerque  jusqu'à  l'embouchure 
de  la  Seine,  on  compte  chaque  année  3 
à  400  bâtiments,  montés  par  environ 
5,000  marins,  qui  s'occupent  de  la  pèche 
du  hareng,  et  l'on  évalue  à  près  de  4  mil- 
lions les  produits  qu'ils  en  obtiennent. 
Cette  pêche  se  fait  ordinairement  avec  des 
filets  de  5  à  600  toises  de  long,  dont  le 
bord  inférieur  est  allourdi  par  des  pierres, 
tandis  que  le  bord  supérieur  est  maintenu 
à  flot  au  moyen  de  barils  vides.  Les 
mailles  de  ces  filets  sont  juste  de  la  gran- 
deur suffisante  pour  qu'un  hareng  puisse 
y  engager  la  tète  et  soit  arrêté  par  ses 
ouïes  lorsqu'il  tente  de  rétrograder.  Le 
nombre  dés  poissons  pris  de  cette  ma- 
nière est  souvent  si  considérable  qu'en 
quelques  instants  les  filets  sont  garnis  et 
rompent  sous  leur  poids. 

On  prépare  les  harengs  de  diverses 
manières.  On  les  sale  en  pleine  mer,  et, 
lorsqu'ils  sont  le  résultat  de  la  pèche  du 
printemps  ou  de  l'été,  on  les  nomme  nou- 
veaux ou  verts  ;  pris  dans  l'arrière -sai- 
son ou  en  hiver,  ce  sont  les  hareng* 
pecs  ou  pekels  ;  fumés,  on  les  appelle 
saurs  ou  saurets*',  dans  la  saumure,  aines. 
L'art  de  les  saler,  qui  date  seulement  du 
xv*  siècle,  est  du  à  un  Hollandais  nommé 
Guillaume  Bœkel  ou  Buckcls,  dont  l'em- 
pereur Charles-Quint  voulut  honorer  le 
tombeau  de  sa  visite;  l'art  de  les  saurir 
prit  naissance  à  Dieppe. 

Le  lecteur  sait  déjà,  par  ce  qui  a  été 
dit  à  l'article  Eîïcaqueur,  que,  lorsque 
les  harengs  sont  hors  de  l'eau,  un  mate- 
lot, nommé  caqueury  les  habille ,  c'est- 
à-dire  leur  coupe  la  gorge,  leur  enlève 
les  branchies  et  les  entrailles,  les  lave 
dans  l'eau  et  les  met  dans  la  saumure. 
Nous  ne  reproduirons  pas  ici  ces  détails 
qu'on  pourra  consulter.  Lorsque  les  ha- 
rengs brailles  sont  arrivés  au  port,  on  les 
ôte  de  la  tonne  et  on  les  expose  dans  des 
barils  {eaques),  où  on  les  arrange  avec 
soin  par  couches  séparées  par  beaucoup 
de  sel.  Dans  la  manière  qui  doit  fournir 
les  harengs  saurs,  on  laisse  les  poissons  au 
moins  24  heures  dans  la  saumure;  et  lors- 
qu'on les  en  retire,  on  les  enfile,  par  les 
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ouïes ,  dans  une  petite  baguette  de  bois. 
On  les  pend  dans  des  cheminées  faites 
exprès,  qu'on  nomme  rou stables,  et  on 
les  soumet  à  un  feu  qui  donne  beaucoup 
de  fumée.  Il  faut  24  heures  pour  que  le 
poisson  soit  convenablement  séché.  Les 
Hollandais  et  les  Grœnlandais  les  expo- 
sent simplement  à  l'air. 

Chaque  année,  au  printemps,  ces  pois- 
sons descendent  du  Nord  par  bandes 
innombrables  ou  bancst  épais  quelque- 
fois de  cent  pieds  et  larges  de  plusieurs 
lieues.  A  leur  approche,  la  mer  est  cou* 
verte  d'une  matière  épaisse  et  visqueuse. 
Vers  les  mois  de  juin  et  de  juillet,  ib 
abondent  dans  les  eaux  des  îles  Shetland; 
peu  après,  ils  arrivent  sur  les  côtes  d'É- 
cosse  et  d'Angleterre;  enfin,  depuis  la 
mi-octobre  jusqu'à  la  fin  de  l'année,  ils 
se  répandent  dans  la  Manche.  Les  cotes 
de  l'Asie  et  de  l'Amérique  sont  également 
visitées  par  les  harengs;  mais  dans  ces 
parties  du  monde,  comme  en  Europe,  ils 
ne  franchissent  jamais  le  45e  degré  de  la- 
titude nord. 

Leur  multiplication  est  prodigieuse  : 
on  a  trouvé  plus  de  60,000  œufs  dans 
le  ventre  d'une  seule  femelle  de  taille 
moyenne;  on  assure  que  leur  frai  recou- 
vre quelquefois  la  mer  dans  une  grande 
étendue  et  ressemble  de  loin  à  de  la  sciure 
de  bois. 

On  a  cru  pendant  longtemps,  mais 
peut-être  sans  fondement  solide,  que  les 
harengs  se  retiraient  périodiquement  dans 
les  régions  polaires,  d'où  ils  redescen- 
daient vers  nos  latitudes  au  commence- 
ment du  printemps.  On  a  même  tracé 
sur  la  carte  la  roule  de  ces  légions  er- 
rantes. Jamais  cependant  on  ne  les  a  vus 
remonter  vers  le  Nord  pour  aller  passer 
l'hiver  sous  les  glaces  du  pôle.  Il  faut 
avouer,  toutefois,  que  l'on  ne  sait  trop 
ce  qu'ils  deviennent  s'ils  n'effectuent  pas 
ces  migrations,  et  que  les  bancs  qui  des- 
cendent au  printemps  des  régions  boréa- 
les semblent  militer  en  faveur  de  leur 
hibernation  polaire.  Il  se  pourrait  ce- 
pendant que  cette  migration  du  Nord 
au  Sud  ne  fût  en  partie  qu'apparente  et 
due  à  une  éclosion  successive  des  œufs,  à 
partir  des  régions  polaires  jusque  sur  nos 
côtes.  La  pêche  des  harengs  est  souveut 
troublée  et  manque  même  presque  entier 
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renient  sous  l'influence  de  causes  qui  ne 
sont  pas  sufû&aminent  connues.  La  pré- 
sence de  requins  et  d'autres  poissons  vo- 
races  sur  la  route  que  suivent  les  bancs  de 
hareng*  est  regardée,  avec  juste  raison, 
comme  fort  nuisible  et  comme  capable 
de  changer  leur  direction. 

Les  autres  espèces  de  harengs  sont  : 
le  melety  e sprat  ou  haranguet,  beaucoup 
plus  petit  que  le  hareng  ordinaire  et  com- 
mun dans  le  Nord;  la  blanquette^  Breit- 
ling  des  Allemands,  tvhite-bi te  des  An- 
glais, d'une  belle  couleur  d'argent  sur 
tout  le  corps,  avec  une  tache  noire  sur  le 
bout  du  museau;  \epilchard des  Anglais, 
ou  celane  de  nos  côtes,  à  peu  près  de  la 
taille  du  hareng,  mais  à  caudale  plus 
courte  et  à  écailles  plus  grandes  :  il  se  pê- 
che avant  le  hareng.  La  sardine  mérite 
un  article  à  part  (voy,  ce  mot).  C.  L-a. 

UAKtiREAVES  (Jamss),  wy.  Fila- 
ce,  T.  XI,  p.  23. 

HARICOT.  Ce  nom  se  donne  à  plu- 
sieurs plantes  alimentaires  de  la  famille 
des  légumineuses  ou  papilionacées.  Les 
haricots  les  plus  généralement  cultivés 
en  Europe  font  partie  du  genre  phaseo- 
lus t  dont  les  caractères  distinctifs  sont 
les  suivants  :  calice  campanulé,  à  deux 
lèvres,  dont  la  supérieure  bidentée,  l'in- 
férieure tripartie;  corolle  à  carène  con- 
tournée en  spirale  de  même  que  les  filets 
et  le  style;  étamines  diadelphes  ;  légume 
comprimé  ou  cylindrique,  bivalve,  con- 
tenant un  nombre  indéfini  de  graines 
séparées  les  unes  des  autres  par  des  dia- 
phragmes pelliculaires.  Les  ti^es,  en  gé- 
néral herbacées  ,  sont  le  plus  souvent 
volubiles;  les  fleurs  sont  disposées  en 
grappe  sur  des  pédoncules  axillaires;  les 
feuilles  se  composent  d'une  seule  paire 
de  fol  ioles,  accompagnée  d'une  foliole 
impaire  terminale  ;  chaque  foliole  est 
accompagnée  de  deux  petites  stipules. 

L'espèce  dont  l'emploi  alimentaire  est 
si  universel  en  Europe,  et  qu'on  désigne 
plus  spécialement  sous  le  nom  de  haricot, 
est  le  phaseolus  vulgaris,  plante  ori- 
ginaire de  l'Asie.  On  en  possède  une  mul- 
titude de  variétés ,  différant  surtout  dans 
la  forme,  le  volume  et  la  couleur  des 
graines,  mais  pouvant  d'ailleurs  se  rap- 
porter à  deux  races  principales ,  savoir  : 
les  haricots  à  rames  (c'est-à-dire  ceux 


dont  les  tiges  sont  longues  et  volubiles  ) 
et  les  haricots  nains  (c'est-à-dire  ceux 
dont  la  tige  reste  basse  et  droite).  A 
l'exemple  de  Linné,  beaucoup  d'auteurs 
considèrent  ces  derniers  comme  consti- 
tuant une  espèce  distincte  (phaseolus 
nantis ,  L.  ). 

Le  phaseolus  nanus,  nommé  vulgai- 
rement haricot  d'Espagne  (sans  doute 
parce  que  la  plante,  d'ailleurs  indigène 
de  l'Amérique  méridionale,  fut  d'abord 
cultivée  en  Espagne  )  ,  n'a  guère  d'usage 
que  pour  l'ornement  des  jardins;  toute- 
fois ses  graines  sont  bonnes  à  manger, 
soit  en  vert ,  soit  sèches.  Le  haricot  ca- 
racolle  (phaseolus  Caracalla, L.),  origi- 
naire de  l'Inde ,  est  recherché ,  surtout 
dans  le  midi  de  l'Europe,  comme  plante 
d'agrément  ;  ses  fleurs ,  plus  grandes  que 
celles  du  pois  de  senteur,  répandent  une 
odeur  très  suave  ;  leur  corolle,  remar- 
quable par  une  forme  bizarre ,  est  pana- 
chée de  jaune,  de  violet  et  de  rose. 

Aux  Antilles  et  dans  l'Europe  méri- 
dionale, il  se  fait  une  forte  consomma- 
tion alimentaire  des  graines  de  plusieurs 
espèces  de  d(dic  ou  dolichos ,  nommées 
vulgairement  haricots.  On  cultive  surtout 
le  dolichos  melanophthalmusy  connu  en 
Provence  sous  les  noms  de  mongette  ou 
banette  ,  et  en  Italie  sous  celui  de  hari- 
cot à  œil  noir  (  parce  que  la  graine  offre 
une  grande  tache  noire).         Éd.  Sp. 

HA  RI  Kl  (  Abou-Mohammed  Casseh 
bew  Ali  el)  est  un  célèbre  écrivain  arabe 
du  xi4  siècle  de  notre  ère.  Il  naquit  à 
Bassora,  sur  les  bords  du  Tigre,  en  l'an- 
née 1 054  ,  et  mourut  en  1 1 2 1 .  On  man- 
que de  détails  sur  sa  personne;  on  sait 
seulement  qu'il  possédait  un  grand  nom- 
bre de  palmiers  aux  environs  de  Bassora, 
qu'il  remplissait  à  la  cour  de  Bagdad  des 
fonctions  qui  tenaient  à  la  police,  et  que 
son  extérieur  disgracieux  était  loin  de 
répondre  à  la  distinction  de  son  esprit. 
Hariri  s'est  fait  une  grande  réputation 
par  ses  ouvrages.  Les  principaux  sont  : 
1°  un  petit  Traité  sur  la  langue  arabe, 
intitulé  Molhat-alirab ,  ou  récréations 
grammaticales.  Ce  traité,  écrit  en  vers, 
était  destiné  à  être  appris  par  cœur  dans 
les  écoles,  et  l'auteur  avait  pris  la  pré- 
caution de  l'accompagner  d'un  commen- 
taire ;  2°  un  recueil  de  remarques  philo-» 
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logiques,  intitulé  Dorrat-algaoHass-fy- 
auJiam-alkhaouass,  ou  la  Perle  du  plon- 
geur ,  en  ce  qui  concerne  les  fautes  de 
langage  qui  échappent  aux  gens  bien  nés; 
3°  Fourrage  intitulé  Almakamat ,  ou  les 
Séances  :  c'est  l'écrit  le  plus  répandu  de 
Hariri ,  et  un  des  livres  le»  plus  popu- 
laires de  la  littérature  arabe.  Ces  Séances, 
au  nombre  de  cinquante,  sont  des  espèces 
de  drames  où  le  même  personnage  est 
constamment  mis  en  scène,  mais  où  on 
le  fait  passer  par  les  diverses  situations 
de  la  vie.  Le  fond  en  est  assez  souvent 
peu  important;  mais  l'auteur  a  profité 
de  son  cadre  pour  faire  apparaître  tour 
à  tour  les  es  pressions  les  plus  élégantes 
de  la  langue  arabe,  les  tournures  les  plus 
recherchées,  les  locutions  proverbiales 
les  plus  usitées.  On  peut  dire  que  cet  ou- 
vrage est  un  inventaire  de  la  langue  de 
Mahomet.  Tantôt  c'est  le  narrateur  qui 
parle ,  tantôt  c'est  le  personnage  en  ques- 
tion ;  le  récit  est  tantôt  en  vers ,  tantôt 
en  prose;  mais,  dans  la  prose,  l'auteur 
emploie  un  style  cadencé  où  les  divers 
membres  d'une  même  phrase  se  répon- 
dent pour  ainsi  dire  et  riment  ensemble, 
où  les  mots  qui  ne  diffèrent  que  par 
quelque  lettre  ou  quelque  signe  ortho- 
graphique sont  mis  en  opposition  les  uns 
avec  les  autres.  Les  Arabes,  très  passion- 
nés pour  la  forme,  regardent  les  Séances 
de  Hariri  comme  le  meilleur  sujet  d'é- 
tudes pour  se  bien  pénétrer  du  génie  de 
leur  langue.  Cet  ouvrage  leur  tient  lieu 
de  Dictionnaire  des  synonymes,  de  Traité 
des  tropes,  etc.  De  plus,  en  bien  des  en- 
droits, il  est  d'une  lecture  vraiment  at- 
tachante. 

Le  style  habituel  de  Hariri  et  ses  jeux 
de  mots  ont  rendu  la  lecture  du  livre 
très  pénible,  et  les  Arabes  eux-mêmes 
ont  besoin  de  s'aider  d'un  commentaire. 
Il  existe  un  certain  nombre  de  ces  com- 
mentaires clans  les  bibliothèques  d'Eu- 
rope: c'est  à  leur  aide  qu'on  a  pu  de  bonne 
heure  aborder  en  Europe  le  texte  origi- 
nal. Golius  publia  une  des  séances  de 
Hariri  à  la  suite  de  l'édition  de  la 
Grammaire  arabe  d'Erpcnius,  Leyde, 
1656,  1  vol.  in-4°.  En  1731  et  1740, 
Albert  Schultens  publia,  en  Hollande, 
les  six  premières  séances,  en  arabe  ,  eu 
Jalin,  et  avec  des  notes  qui  peuvent  en- 


core être  consultées  arec  fruit;  d'autre* 
séances  parurent  successivement  dans  dif- 
férents lieux;  enfin,  l'illustre  Silvestre  de 
Sacy  publia  à  Paris,  en  1822,  le  texte 
entier  avec  un  commentaire  également 
en  arabe,  un  vol.  in-fol.  Le  but  de  M.  de 
Sacy  était  de  faire  servir  son  édition  aux 
Orientaux  comme  aux  Européens  :  voilà 
pourquoi  il  s'abstint  de  toute  remarque 
en  français ,  et  se  borna  à  extraire  ce 


qu'il  avait  trouvé  de  plus  satisfaisant  i 
les  Traités  des  indigènes.  Quelquefois  ! 
lement ,  les  scoliastes  arabes  n< 
dant  pas  tout-à-fait  à  sa  pensée,  il  rédi- 
gea lui-même  des  notes  en  arabe;  mais, 
ainsi  qu'il  le  dit  dans  sa  préface,  ces 
sont  fort  rares.  Du  reste,  le  volt 
entier  est  exécuté  avec  beaucoup  de  soin, 
et  quelques  exemplaires  ,  suivant  leur 
destination  ,  étant  ailés  en  Égypte  et  en? 
Syrie,  les  hommes  les  plus  instruits  du 
pays  se  prosternèrent  devant  le  savoir  de 
l'orientaliste  français.  La  publication  de 
M.  de  Sacy  donna  un  nouveau  cours  aux 
Séances  de  Hariri  en  Europe,  surtout  en 
Allemagne.  M.  Rûckert  fit  imprimer,  en 
1826,  une  traduction  allemande  des  cin- 
quante séances,  dans  le  rhythme  de  l'ori- 
ginal. Plus  tard,  M.  Peiper  a  publié  à 
Hirschberg,  en  Silésie,  une  version  latine 
du  même  ouvrage.  R. 

Il  AU  I  ZI  (i£Boun4  mot  -  Salomon 
ben-al-Charizi  ou).  Ce  célèbre  rabbin 
espagnol  du  moyen-âge  avait  trouvé  tant 
de  charmes  à  la  poésie  arabe  qu'il  réso- 
lut de  faire  passer  toute  la  richesse  orien- 
tale de  la  langue  d'lsmaël,fil$  d'Jgar, 
esclave  de  Sara,  dans  l'idiome  si  simple 
et  si  sublime  de  la  Bible.  Il  prit  Hariri 
(voy.)  pour  modèle,  et  commença  par 
traduire  en  hébreu  ses  Makamat  ou 
Séances.  Sa  traduction  est  intitulée  Mc- 
chaberot  Ithtel ,  c'est-à-dire  Composi- 
tions d'Ilhiel  ;  un  manuscrit  de  la  biblio- 
thèque Bodleyeune  d'Oxford  contient 
les  27  premières  Séances.  Harizi  compo- 
sa ensuite,  en  hébreu,  un  ouvrage  à  peu 
près  du  même  genre,  auquel  il  donna  le 
titre  de  Tahkemoni  (imprimé  à  Constan- 
tinople,  1540-78  ou  83,  et  Amst.,  1729). 
Deux  chapitres  ont  été  traduits  en  fran- 
çais par  Silvestre  de  Sacy,  l'un  dans  le 
Magasin  encyclopédique  (1808),  Tau- 
Ire  dans  le  Nouveau  Journal  asiatique 
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(1833).  «  De  même  que  Hariri  nous  pré- 
sente le  tableau  des  mœurs  musulmanes 
et  de  la  sphère  intellectuelle  des  Arabes, 
dit  M.  Munie,  de  même  Harîzî  nous  initie 
dans  la  vie  littéraire  et  religieuse  de  ses 
contemporains  juifs.  » 

L'époque  où  vivait  Harizt  est  encore 
incertaine;'  Wolf  (Biblioth.  hebr.)  dit 
qu'il  (tarissait  au  xn*  siècle;  mais  M.  Munk 
croit  pouvoir  inférer  de  l'examen  du  Tah- 
kemoni  que  l'auteur  vivait  du  temps  d'A- 
braham ben-Maimonide,  dont  il  fixe  la 
mort  à  1243.  L.  L-t. 

HARLAY,  nom  d'une  famille  parle- 
mentaire française,  dont  plusieurs  mem- 
bres ont  acquis  de  la  célébrité. 

Achille  de  Harlay,  premier  président 
«lu  parlement  de  Paris,  né  en  1536,  dans 
cette  famille  ancienne  et  distinguée,  est 
demeuré  célèbre  parla  fermeté  qu'il  dé- 
ploya lors  des  troubles  de  la  Ligue.  Hen- 
ri III  avait  quitté  le  Louvre  et  la  capitale, 
et  laissé  le  champ  libre  à  ses  ennemis.  Har- 
lay se  trouvait  dans  son  jardin  le  1 2  mai 
1588,  jour  des  barricades  ( voy. J ,  lors- 
que le  duc  H.  de  Guise,  l'un  des  chefs  de 
cette  faction,  l'aborde,  et,  faisant  adroi- 
tement valoir  les  bons  offices  qu'il  avait 
rendus  à  plusieurs  des  membres  du  parle- 
ment dont  la  personne  était  menacée,  il 
entreprend  de  lui  persuader  de  réunir  ses 
efforts  aux  siens  pour  rétablir  l'ordre  et 
les  lois.  Harlay  lui  répond  par  ces  paro- 
les mémorables  qui,  dit  M.  Lacretelle,  ne 
vieilliront  jamais  dans  la  langue  fran- 
çaise :  «  C'est  grand'  pitié  quand  le  valet 
chasse  le  maître.  Au  reste ,  mon  ime  est 
à  Dieu,  mon  cœur  est  à  mon  roi,  et  mon 
corps  est  entre  les  mains  des  méchants  ; 
qu'on  en  fasse  ce  qu'on  voudra!  »  Pressé 
d'assembler  le  parlement  :  «  Quand  la 
majesté  du  prince  est  violée,  répond  Har- 
lay ,  le  magistrat  n'a  plus  d'autorité.  » 
Vainement  les  factieux  le  menacent  du 
dernier  supplice  :  «  Je  n'ai  ni  téte,  ni  vie, 
leur  dit-il ,  que  je  préfère  à  l'amour  que 
je  dois  à  Dieu ,  au  service  que  je  dois  au 
roi,  et  au  bien  que  je  dois  à  ma  patrie.  » 
Sept  mois  après,  un  déterminé  ligueur, 
Bussy - Leclerc ,  procureur  au  parlement 
de  Paris  et  gouverneur  de  la  Bastille,  se 
présenta  au  parlement,  et,  après  s'être  ex- 
cusé de  la  mission  pénible  qui  lui  était 
imposée,  annonça  qu'il  allait  opérer  l'ar- 


restation de  plusieurs  magistrats.  Il  pro- 
nonce le  nom  de  Harlay,  qui  le  suit  sans 
hésiter,  mais  non  sans  protester  contre  la 
violence  dont  il  est  l'objet.  A  sa  voix, 
cinquante  magistrats  s'élancent  sur  les 
pas  des  satellites  des  ligueurs,  en  s'écriant 
qu'ils  se  regardent  tous  comme  portés  sur 
la  liste.  Rendu  à  la  liberté  moyennant 
une  forte  rançon  ,  le  président  de  Har- 
lay rejoignit  Henri  IV  à  Tours,  et  revint 
avec  lui  à  Paris  lorsque  ce  prince  eut 
noblement  conquis  son  royaume.  Mais  à 
l'égard  même  du  souverain  légitime,  son 
dévouement,  à  l'exemple  de  celui  des  ma- 
gistrats de  cette  époque,  n'avait  rien  de 
servile.  On  en  jugera  par  le  langage  qu'il 
tint  au  monarque  dans  une  circonstance 
mémorable  :  «  Si  c'est  désobéissance  de 
bien  servir ,  le  parlement  fait  ordinaire— 
ment  cette  faute  ;  et  quand  il  trouve  con- 
flit entre  la  puissance  absolue  du  roi  et 
le  bien  de  son  service,  il  juge  l'un  préfé- 
rable à  l'autre,  non  par  désobéissance, 
mais  par  son  devoir,  à  la  décharge  de  sa 
conscience.  »  Harlay  quitta  en  1610  la 
première  présidence  du  parlement  de  Pa- 
ris, et  mourut  quelques  mois  après. 

Nicolas  Harlay  de  Sancy,  issu  d'une 
branche  collatérale  de  la  même  famille, 
fut  successivement  conseiller  au  parle- 
ment de  Paris,  ambassadeur  de  France 
en  Allemagne  et  en  Angleterre,  capitai- 
ne des  Cent- Suisses  et  surintendant  des 
finances.  Dans  ce  dernier  emploi,  il  fut 
remplacé  par  le  sage  Sully,  dont  il  n'a- 
vait cessé  d'élre  l'antagoniste,  et  qui,  en 
retour,  lui  reproche  dans  ses  Mémoires 
des  profusions  très  condamnables.  Sancy, 
né  en  1546,  mourut  le  13  octobre  1629. 
L'inconstance  était  le  trait  dominant  de 
son  caractère.  Il  changea  plusieurs  fois 
de  culte,  mais  ne  cessa  d'être  attaché  à  la 
cause  royale  pour  laquelle  une  invariable 
fidélité  était  en  quelque  sorte  chez  lui 
une  religion  de  famille. 

Achille  de  Harlay ,  baron  de  Sancy, 
second  fils  du  précédent,  naquit  à  Paris, 
en  1581 ,  et  partagea  sa  jeunesse  entre 
l'état  ecclésiastique,  le  service  militaire  et 
le  barreau.  Il  se  distingua  dans  chacune 
de  ces  carrières  et  occupa  avec  beaucoup 
d'éclat ,  sous  la  régence  de  Marie  de  Mé- 
dicis,  l'ambassade  de  Constantinople  dont 
il  se  fit  rappeler  en  1617.  Après  avoir 
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rempli  plusieurs  missions  importantes  en 
Angleterre  et  en  Savoie,  Harlay  fut  pour- 
vu, en  1631,  de  l'évêché  de  Saint-Malo. 
Il  présida  en  cette  qualité  les  Etats  de 
Bretagne,  en  1634,  et  son  non»  se  trou- 
ve lié  à  plusieurs  événements  politiques 
de  cette  époque.  Mais  il  ne  Larda  pas  à 
encourir  la  disgrâce  du  cardinal  de  Ri- 
chelieu, pour  s'être  opposé,  dans  ras- 
semblée du  clergé  de  1635,  aux  subsides 
extraordinaires  réclamés  par  la  cour.  San- 
cy  se  consacra  dès  lors  exclusivement  à  la 
direction  de  son  diocèse,  et  pourvut  à  ses 
besoins  avec  une  munificence  aussi  ju- 
dicieuse qu'éclairée.  Ce  savant  prélat 
mourut  en  1 646. 

Nicolas  de  Harlay  de  Chaicvalok, 
archevêque  de  Paris,  neveu  de  François 
de  Harlay,  archevêque  de  Rouen,  était 
né  à  Paris  en  1 625.  Il  succéda,  en  1651, 
à  son  oncle,  qui,  touché  du  rare  mérite 
dont  il  avait  fait  preuve  dans  l'assemblée 
du  clergé  de  1650,  avait  consenti  à  se 
démettre  en  sa  faveur.  Nicolas  de  Har- 
lay exerça  avec  une  haute  distinction 
l'important  ministère  auquel,  si  jeune  en- 
core, il  venait  d'être  appelé.  Louis  XIV 
le  choisit  pour  présider  l'assemblée  de 
1660,  et  le  chargea  de  la  direction  des 
affaires  du  clergé  régulier,  mission  à  la- 
quelle la  noblesse  engageante  de  ses  ma- 
nières et  la  tournure  conciliante  de  son 
esprit  le  rendaient  éminemment  propre. 
Honoré  pendant  longtemps  par  le  roi 
d'une  faveur  non  équivoque,  ce  fut  lui 
que  le  monarque  désigna  pour  la  célé- 
bration de  son  mariage  secret  avec  M™* 
de  Maintenon.  Pasteur  plein  de  lumières 
et  de  vigilance ,  Harlay  était  moins  re- 
nommé pour  l'austérité  de  ses  mœurs  pri- 
vées que  pour  la  prudence  et  la  régulari- 
té de  sa  conduite  extérieure.  Nicolas  de 
Harlay  mourut  d'une  attaqued'apoplexie, 
le  6  août  1695,  et  fut  remplacé  par  le 
vertueux  cardinal  de  Noaillcs,  évêque  de 
Châlons.  Il  était  membre  de  l'Académie- 
Frnncriisf. 

Achille  de  Harlay,  petit- neveu  du 
premier  de  ceux  dont  nous  avons  retracé 
ici  le  souvenir,  était  né  à  Paris  en  1689. 
Il  occupa  avec  distinction  les  charges  de 
conseiller  et  de  procureur  général  au 
parlement  de  cette  capitale,  et  succéda  , 
l*>  1 3  novembre  1 689,  au  premier  prési- 
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dent  de  Novion.  Ce  magistrat  s'est  rendu 
particulièrement  célèbre  par  ses  bons 
mots,  assez  nombreux  pour  avoir  été  re- 
cueillis séparément  sous  le  titre  tVffar- 
lœana.  Le  pape  Clément  XI  ayant  con- 
damné, ingtooOf  la  consultation  du  cas 
de  conscience  en  faveur  des  Jansénis- 
tes, Harlay  cl  d'Agucsseau,  alors  procu- 
reur général ,  s'opposaient  de  tous  leurs 
el forts  à  ce  que  Louis  XIV  reçût  ce  bref 
de  condamnation,  dont  quelques  clauses 
blessaient  essentiellement  les  maximes  de 
l'Église  gallicane.  Le  roi  ayant  fait  obser- 
ver, dans  l'une  de  ces  conférences,  qu'on 
ne  pouvait  avoir  trop  d'égard  pour  les 
papes  :  ■  Oui,  Sire,  lui  répondit  Harlay, 
il  faut  leur  baiser  les  pieds  et  leur  lier  les 
mains.  *>  Il  disait  des  Jésuites  et  des  Ora- 
toriens  que  c'était  un  plaisir  de  vivre 
avec  les  premiers  et  un  bonheur  de  mou- 
rir avec  les  derniers.  L'architecte  Man- 
sard  l'entretenait  un  jour  du  désir  qu'il 
aurait  de  faire  de  son  fils  un  président  à 
mortier.  «  M.  Mansard,  lui  dit  le  pre- 
mier président,  veuillez  ne  pas  mêler  vo- 
tre mortier  avec  le  nôtre.  »  Des  comé- 
diens, dans  une  requête  au  parlement, 
avaient  emphatiquement  parlé  de  leur 
compagnie  :  «  Ma  troupe ,  leur  répon- 
dit Harlay,  délibérera  sur  la  demande  de 
votre  compagnie.  »  Ce  magistrat  était 
également  versé  dans  la  littérature  eldans 
la  jurisprudence,  et  la  causticité  quel- 
quefois par  trop  familière  de  son  esprit 
ne  lui  faisait  rien  perdre  de  son  ascen- 
dant sur  sa  compagnie.  Il  mourut  le  23 
juillet  1  7 1 2,  après  avoirrempli  avec  éclat, 
pendant  18  ans,  le  poste  le  plus  impor- 
tant de  l'ancienne  magistrature  française. 

Le  nom  de  Harlay  s'est  éteint,  en  1717, 
dans  Achille  ,  quatrième  du  nom  ,  avo- 
cat général  au  parlement  de  Paris  et  con- 
seiller d'état.  A.  B-e. 

IIARLF.M  ouHaarlkm,  ville  considé- 
rable de  la  province  de  Hollande ,  située 
sur  le  Sparen  (royaume  des  Pays-Bas), 
près  de  la  mer  intérieure  à  laquelle  elle 
donne  son  nom.  Siège  du  gouverneur  de 
la  province,  d'un  tribunal  de  commerce 
et  de  plusieurs  sociétés  savantes,  Harlem 
possède  une  population  d'environ  21,700 
habitants,  et  communique  par  des  ca- 
naux avec  Amsterdam  et  Leyde.  Les  rues 
de  cette  ville,  fort  proprement  tenues, 
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sont  plantées  d'arbres  et  coupées  par 
beaucoup  de  canaux.  Depuis  1722,  le 
marché  est  orné  de  la  statue  en  marbre 
de  Laurent  Coster  ( voy :  ) ,  à  qui  les  Hol- 
landais attribuent  l'invention  de  l'impri- 
merie, sous  la  date  de  Tannée  1424,  ce 
qui  fait  que  la  fête  séculaire  instituée  en 
Thonueur  de  cette  invention  fui  célé- 
brée solennellement  par  eux  à  Harlem  le 
20  juillet  182  4,  et  alors  on  éleva  un  autre 
monument  à  Coster,  dans  le  bois  de  Har- 
lem. Parmi  les  églises  des  diiférentes  con- 
fessions chrétiennes,  on  distingue  surtout 
celle  de Saiol-Baronius,ou  la  grande  église, 
renommée  par  sa  haute  tour  et  son  orgue 
qui  a  huit  mille  tuyaux  et  soixante  regis- 
tres. Au  nombre  des  curiosités  de  la  ville 
il  faut  encore  ranger  la  fondation  deTey- 
ler,  qui  embrasse  un  établissement  pour 
les  pauvres ,  une  société  pour  la  théolo- 
gie et  l'histoire  naturelle ,  de  riches  col- 
lections, et  un  observatoire;  en  outre,  le 
cabinet  d'histoire  naturelle  de  la  société 
des  sciences  de  Harlem ,  et  l'établissement 


tvpographii 
d'Enscbede. 

Autrefois ,  grâce  à  son  industrie,  Har- 
lem était  dans  un  état  florissant,  et  même 
aujourd'hui  la  ville  possède  de  bonnes 
manufactures  de  rubans  de  soie,  de  filo- 
selle  ,  de  toile  et  de  fil.  Cependant ,  ses 
blanchisseries  de  fil  et  de  toile ,  jadis  si 
célèbres,  sont  tout-à-fait  tombées.  En  re- 
vanche, on  y  cultive  toujours  beaucoup 
les  fleurs,  quoique  les  temps  soient  loin 
où  une  seule  tulipe  était  payée  jusque» 
à  dix  mille  florins  II  y  a  à  Harlem  envi- 
ron dix-sept  grands  jardiniers- fleuristes 
qui  habitent  dans  la  partie  méridionale 
de  la  ville ,  et  qui  fournissent  des  ognons 
de  tulipes  et  de  jacinthes  aux  contrées  les 
plus  éloignées  de  l'Europe. 

Ville  fort  ancienne,  Harlem  était  déjà 
opulente  vers  le  milieu  du  xue  siècle  ;  elle 
prit  une  part  active  aux  guerres  de  la 
Hollande  contre  les  habitants  de  la  Frise 
occidentale.  L'an  1402,  elle  fut  prise 
par  les  paysans  insurgés  de  la  Hollande 
septentrionale;  mais,  reprise  la  même  an- 
née par  le  gouverneur  impérial ,  le  duc 
Albert  de  Saxe,  elle  fut  dépouillée  de  tous 
ses  privilèges  et  écrasée  de  contributions. 
Lors  de  l'insurrection  des  sept  provinces 
(  1572  ),  Harlem  se  rangea  du  côté  des 


confédérés;  mais,  après  un  siège  de  sept 
mois,  où  les  femmes  déployèrent  le  même 
courage  et  la  même  constance  que  les 
hommes,  elle  dut  se  rendre  à  Frédé- 
ric, fils  du  duc  d'Albe,  qui  exerça  une 
vengeance  terrible  sur  les  habitants.  En 
1577,  le  prince  d'Orange  se  rendit  de 
nouveau  maître  de  la  ville,  et  depuis  elle 
resta  toujours  aux  Pays-Bas.  Elle  attei- 
gnit sa  plus  grande  splendeur  au  xvu* 
siècle;  mais  insensiblement  elle  com- 
mença à  déchoir,  et,  sous  la  domination 
française,  sa  décadence  ne  fit  qu'augmen- 
ter de  jour  en  jour.  Actuellement  elle  a 
commencé  à  se  relever  de  sa  chute. 

Dans  le  bois  de  Harlem,  qui  avoisine 
la  ville,  on  voit  disséminées  les  plus  jolies 
maisons  de  campagne,  entourées  de  su- 
perbes jardins.  Parmi  ces  villa  f  la  maison 
de  plaisance  dite  fVelgelegen  (bien  si- 
tuée), du  banquier  Hope,  construite  et 
décorée  avec  une  magnificence  de  sou- 
verain ,  occupe  sans  contredit  le  premier 
rang.  Les  escaliers,  les  portes  et  les  par- 
quets sont  en  bois  d'acajou ,  les  carreaux 
des  croisées  en  glace  de  Venise  rougeàtre, 
les  cheminées  en  vertle  giallo  et  en  vert 
antique.  Un  escalier  en  marbre  blanc  de 
Carrare  se  distingue  particulièrement  par 
l'élégant  fini  de  son  travail.         C.  L. 

HARMATTAN.  On  désigne  par  ce 
nom  un  vent  chaud  et  cuisant  qui  souf- 
fle périodiquement  de  l'intérieur  de  l'A- 
frique à  l'océan  Atlantique.  Accompa- 
gné ordinairement  d'une  vapeur  et  d'un 
brouillard  épais  qui  cache  le  soleil  quel- 
quefois des  journées  entières,  ce  vent 
exerce  surtout  son  influence  fatale  pen- 
dant les  mois  de  décembre,  de  janvier  et 
de  février.  Son  caractère  est  une  chaleur 
et  une  sécheresse  extrêmes;  il  dessèche  les 
plantes  et  met  en  danger  la  vie  même 
des  hommes.  Tant  qu'il  souffle,  ils  ont  le 
palais  sec,  et,  s'il  dure  longtemps,  la  peau 
de  la  figure  et  des  mains  se  pèle,  et  on  se 
sent  gêné  dans  la  respiration.  Mais  en 
revanche,  et  pourvu  qu'il  n'ait  pas  passé 
sur  des  fonds  marécageux,  il  guérit  les 
vieux  ulcères  et  les  éruptions  de  la  peau , 
ainsi  que  les  fièvres  intermittentes  et  le 
dévoiement.  Tant  que  l'harmattan  règne, 
aucune  rosée  ne  rafraîchit  la  terre;  les 
fruits  mûrissent  avant  le  temps;  le  bois  se 
fend ,  et  il  faut  humecter  extérieurement 
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les  vaisseaux  qui  renferment  des  corps  li- 
quides. La  fin  de  ce  vent  est  toujours 
marquée  par  un  froid  incisif.      C.  L. 

HARMODIUS  et  ARISTOGI- 
TON.  La  constitution  républicaine  de 
Solon  était,  depuis  33  ans,  suspendue  en 
partie  par  les  Pisistratides ,  lorsque  l'un 
d'eux  ,  Hipparque  (voy.) ,  par  le  même 
attentat  qui  détruisit  à  Rome  le  gouver- 
nement royal,  et  presque  à  la  même 
époque,  excita  contre  lui  et  contre  son 
frère  Hippîas  la  vindicte  publique  et  ac- 
céléra le  terme  de  leur  usurpation.  La 
jeune  fille  outragée  par  le  fils  de  Pisistrate 
était  sœur  d'Harmodius,  intime  ami  d'A- 
ristogiton,  et  ces  deux  jeunes  Athéniens, 
pour  venger  l'honneur  de  leur  famille, 
de  concert  avec  quelques  patriotes,  con- 
jurèrent la  perte  des  Pisistratides.  L'exé- 
cution du  complot  fut  par  eux  fixée  aux 
Panathénées,  dans  l'espoir  que  leurs  con- 
citoyens, qui,  pendant  les  cérémonies  de 
cette  fête,  avaient  la  permission  de  por- 
ter des  armes,  s'associeraient  à  leur  grande 
et  périlleuse  entreprise.  Ayant  couvert 
leurs  poignards  de  branches  de  myrte,  ils 
se  rendent  auprès  du  temple  de  Minerve, 
où  les  princes  devaient  conduire  une 
pompeuse  théorie.  En  arrivant,  ils  voient 
nn  des  conjurés  s'entretenir  avec  Hip- 
pias ,  et  se  croient  trahis.  Ils  reviennent 
sur  leurs  pas,  et  c'est  alors  qu'ils  ren- 
contrent Hipparque  escorté  de  ses  satel- 
lites. Hannodius  et  Aristogiton  se  préci- 
pitent sur  lui  et  le  poignardent;  Har- 
modius  est  à  son  tour  percé  de  coups. 
Aristogiton,  que  les  gardes  ont  épargné, 
est  livré  aux  tortures  de  la  question  ;  mais, 
au  lieu  de  nommer  ses  complices ,  il  dé- 
nonce les  plus  fidèles  amis  d'Hippias,  qui, 
sur-le-champ,  les  livra  aux  bourreaux. 
Moins  heureux  que  Brutus,  ces  jeunes 
patriotes  ne  virent  pas  le  triomphe  de 
leur  cause*.  Le  joug  dont  Hippias  acca- 
bla de  plus  en  plus  les  Athéniens  ne  fut 
brisé  que  trois  ans  après  (510  ans  avant 
J.-C.)  par  Clisthène,  chef  des  Alcméo- 
nides,  qui  força  enfin  Hippias  d'abdiquer 
la  tyrannie. 

(")On  peut  voir  Hérod.,  V,  55,  et  Thocyd.,  I, 
ao;  VI,  54  et  56.  Thucydide  était  allié  aux  des- 
cendant* de  l'historien  ;  cette  parenté  esplique 

Sioorqnoi  l'hûtprien  tient  un  langage  assez  dé- 
atorabU  mr  Haraodins  et  Aristogiton. 


Les  Athéniens  n'eurent  pas  plus  tôt 
recouvré  leur  liberté  qu'ils  rendirent  les 
plus  grands  honneurs  à  la  mémoire  d'Har- 
modius et  d'Aristogiton.  Ils  leur  élevèrent 
des  statues  dans  V Agora;  ils  décrétèrent 
que  leurs  noms  seraient  célébrés  à  perpé- 
tuité dans  les  fêtes  des  Panathénées,  et  ne 
seraient  sous  aucun  prétexte  donnés  à 
des  esclaves.  L'usage  s'établit  et  se  con- 
serva de  chanter  dans  les  repas  des  sco- 
lies  (voy.)  qui  rappelaient  l'héroïque  dé- 
vouement de  ces  jeunes  citoyens  (Athé- 
née, XV,  15).  Des  places  d'honneur 
furent  attribuées  dans  les  théâtres  et  aux 
fêtes  aux  descendants  de  leurs  familles, 
qui  continuèrent  à  jouir  des  plus  hono- 
rables privilèges  et  de  l'exemption  des 
charges  publiques  (Démosth.,  in  Lrpti- 
nem,  44).  F.  D. 

HARMONICA.  On  a  dit  aussi  har- 
monique, mais  la  terminaison  en  a,  qui 
évite  toute  équivoque,  a  prévalu.  Cet  in- 
strument de  musique  est  ainsi  nommé 
parce  que  ses  sons  ont  un  caractère  de 
douceur  et  de  pureté  qui  les  rapproche 
des  sons  harmoniques  (voy.  Son  ).  L'on 
pourrait  désigner  sous  le  terme  générique 
d'harmonica  toute  une  famille  d'instru- 
ments dans  laquelle  le  verre  frôlé  ou 
frappé ,  soit  par  la  main  humaine ,  soit 
par  un  autre  agent,  devient  le  corps  so- 
nore. Le  premier  qui  ait  donné  une  sorte 
de  théorie  de  la  sonorité  du  verre  parait 
être  un  certain  George-Philippe  llars- 
dœrffer,  qui ,  dans  un  livre  imprimé  à 
Nuremberg,  en  1677,  sous  le  titre  de 
Mathematisehe  und  philosophisehe  Er- 
quickstunden ,  proposa,  comme  récréa- 
tion musicale,  de  réunir  huit  verres  ou 
gobelets  de  grandeur  égale ,  de  mettre 
dans  le  premier  une  cuillerée  de  vin , 
deux  dans  le  second,  trois  dans  le  troi- 
sième et  ainsi  de  suite;  puis  de  tremper 
les  doigts  dans  l'eau ,  et  de  les  promener 
légèrement  sur  le  bord  de  chaque  verre, 
de  manière  à  former  des  mélodies  et  des 
accords.  Si  l'on  emploie  des  verres  iné- 
gaux ,  ajoute  l'auteur  que  nous  citons , 
on  peut  régulariser  leurs  rapports  en 
augmentant  ou  diminuant  la  quantité  du 
liquide  en  raison  du  volume  des  conte- 
nants. Cette  exposition  offre  l'harmonica 
dans  sa  forme  la  plus  élémentaire  :  cha- 
cun comprendra,  en  effet,  qu'au  lieu  de 
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huit  gobelets  on  en  peut  prendre  un  1  dans  l'introduction  de 
plus  grand 
des  sons 


si 


,  et  étendre  ainsi 
tene  ues  sons,  tant  au  grave  qu'à  l'aigu, 
aussi  loin  que  le  permet  la  nature  des 
Terres  mis  en  œuvre. 

En  Angleterre,  Puckeridge  et  Délavai 
cherchèrent  à  perfectionner  ces  premiers 
rudiments;  mais  il  était  donné  au  célè- 
bre Franklin  (vqr-.),  qui  avait  suivi  les  I  séquence.  ISharmonicon  du  professeur 


de  bois 

dont  le  son  se  tirait  toujours  au  moyen 
de  l'archet.  Les  harmonicas  h  clavier 
de  MM.  Rœllig,  de  Vienne,  et  Klein,  de 
Presbourg,  ont  été  imaginées  pour  évi- 
ter le  contact  immédiat  des  doigts  et  du 
verre;  ce  résultat  est  obtenu  au  moyen 
de  touches  garnies  et  disposées  en  con- 


expériences  de  Délavai ,  d'élever  au  rang 
d'instrument  musical  l'harmonica ,  qui , 
avant  lui ,  ne  pouvait  être  considérée  que 
comme  un  instrument  joujou.  L'harmo- 
nica de  Franklin  est  formée  d'un  cylin- 
dre horizontal  auquel  s'adaptent  en  s'em- 
boitant  Tune  dans  l'autre  des  clochettes 
de  verre  ou  de  cristal  taillées  en  forme 
de  soucoupes,  et  accordées  par  demi- 
tons.  On  fait  tourner  le  cylindre  avec  le 
pied,  au  moyen  du  mécanisme  connu,  et 
l'on  porte  les  doigts  de  chaque  maio,  lé- 
gèrement imbibés  d'eau,  sur  le  bord  de 
celles  des  soucoupes  que  l'on  veut  faire 
résonner;  la  main  droite  exécute  la  mé- 
lodie ,  que  la  gauche  accompagne  en  se 
bornant  ordinairement  à  un  petit  nom- 
bre de  notes.  Ce  fut  une  demoiselle  Da- 
vies  qui,  en  1765,  fit  entendre,  pour  la 
première  fois,  à  Paris,  l'harmonica  de 
Franklin,  dont  la  découverte  est  anté- 
rieure à  1760. 

Depuis  cette  époque ,  plusieurs  amé- 
liorations ont  été  tentées  à  Paris  par  Re- 
naudin,  et  à  Augsbourg  par  Pfeifler; 
celui  -  ci  a  donné  le  nom  de  Jungfer- 
Harmonica  (harmonica  virginale)  à  son 
nouvel  instrument,  dont  les  sons  offrent 
quelque  ressemblance  avec  la  voix  hu- 
maine. Harmonica  doppia  de  l'abbé 
Mazzuccbi,  dont  l'invention  remonte  à 
1776,  n'est  autre  chose  qu'une  double 
série  de  clochettes  ou  soucoupes  de  verre 
et  de  métal  disposées  comme  celles  de 
Franklin ,  et  placées  dans  une  caisse  de 
66  centimètres  de  longueur,  et  d'une 
hauteur  proportionnée  à  la  dimension  des 
corps  sonores  qu'elle  renferme.  Pour 
jouer  de  cet  instrument,  on  ne  se  sert  pas 
des  mains,  mais  d'un  archet  de  violon 
dont  le  crin  doit  être  enduit,  non  de  co- 
lophane, mais  de  poix,  de  térébenthine, 
de  cire  ou  de  savon. Vers  1779,  Mazzuc- 
chi  apporta  quelques  changements  à  sa 
première  idée  ;  le  plus  important  consista 


Mùller,  de  Brème,  n'est  qu'une  harmo- 
nica ordinaire  à  laquelle  on  unit  quatre 
jeux  d'orgue  (uqy\),  savoir  :  trots  de  flûte 
et  un  de  hautbois,  pour  renforcer  le  son 
du  verre  et  soutenir  les  tenues. 

Dans  tous  les  systèmes  que  nous  ve- 
nons d'exposer,  le  son  est  obtenu  par  le 
frôlement.  M.  Lenormanda  imaginé  une 
autre  combinaison  qui  a  simplifié  ,  mais 
dénaturé,  l'ancienne  harmonica  :  il  a  com- 
posé son  instrument  de  lames  de  verre 
d'inégales  grandeurs  formant  des  séries 
semi-diatoniques;  ces  lames,  retenues  entre 
des  fils,  conservent  toute  liberté  de  vibra- 
tion  ,  et  se  frappent  avec  un  marteau  de 
liège.  L'invention  de  M.  Lenormand  a 
obtenu  du  succès,  mais  seulement  comme 
instrument  joujou.  Il  eût  été  convenable 
de  donner  un  nom  spécial  à  cette  nou- 
velle harmonica  :  on  eût  pu,  par  exem- 
ple ,  la  nommer  typharmonica ,  en  rai- 
son de  la  percussion  au  moyen  de  laquelle 
les  sons  s'obtiennent.  Quoi  qu'il  en  soit, 
un  instrument  de  la  même  nature  existe 
en  Chine  dès  la  plus  haute  antiquité  : 
c'est  le  kingy  formé  d'une  série  de  pierres 
d'agate,  de  marbre,  ou  enfin  de  cristal, 
amincies,  taillées  en  équerre  et  suspen- 
dues par  des  crochets;  cet  instrument, 
lorsqu'on  le  frappe  avec  un  petit  marteau 
de  bois  dur,  rend  un  son  doux  et  agréa- 
ble. Les  Romains  ont  aussi  connu  les 
pierres  sonores  :  Pline  [H.  N.,  xxxvii, 
ch.  56)  cite  une  de  ces  pierres  sous  le 
nom  de  chalcophonos ,  et  Solin  (ch.  37) 
sous  celui  de  chalcophthongos.  Du  reste, 
il  est  fort  possible  que  l'idée  de  faire  ré- 
sonner le  verre  par  la  percussion  ne  soit 
aucunement  sortie  de  ces  anciennes  dé- 
couvertes. 

U  harmonica  à  cordes ,  inventée  en 
1788  par  Jean  Stein,  organiste  à  Augs- 
bourg, et  Yharmonicorde  de  M.  Kauff- 
mann ,  de  Dresde ,  n'ont  reçu  ces  noms 
qu'en  raison  de  la  qualité  de  leurs  sons  , 
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qui  offraient  de  l'analogie  arec  ceux  de 
l'harmonica.  Le  premier  de  ces  instru- 
ments consistait  dans  la  combinaison  d'un 
piano  et  d'une  épinette  accordés  à  l'unis- 
son et  susceptibles  d'être  joués  séparé- 
ment; l'effet  en  était  surtout  heureux 
pour  la  dégradation  et  l'extinction  des 
sons.  Quant  à  l'harmonicorde,  c'est  un 
piano  à  queue  posé  verticalement  et  ac- 
compagné d'un  mécanisme  qui  se  meut  au 
moyen  du  pied  ;  l'inventeur  s'est  réservé 
jusqu'ici  la  connaissance  des  moyens  qu'il 
met  en  œuvre  pour  obtenir  des  sons  qui 
ont  quelque  rapport  avec  ceux  de  l'har- 
monica. Les  instruments  connus  aous  les 
noms  de  physharmonica  (yoy.)t  éol- 
harmonica,  éolodicon  (voy.),  et  autres, 
n'appartiennent  pas  à  la  famille  de  l'har- 
monica, puique  leur  son  résulte,  non  de 
l'attouchement  ou  de  la  percussion  du 
verre ,  mais  des  vibrations  de  languettes 
métalliques.  11  en  est  de  même  du  clavi- 
cylindre  (voy.),  de  Chladni,  dans  lequel 
le  verre  existe  en  tant  qu'agent,  mais  non 
comme  producteur  du  son. 

La  nature  de  l'harmonica  rend,  en  plu- 
sieurs cas,  son  usage  nuisible  à  la  santé. 
Toute  personne  sujette  aux  affections 
nerveuses  doit  s'abstenir  d'en  jouer;  il 
est  également  bon  de  se  l'interdire  si  l'on 
est  d'un  tempérament  mélancolique; 
enfin  ,  quand  on  joue  l'harmonica  de 
Franklin,  il  faut  se  servir  d'eau  tiède, 
autrement  la  peau  des  doigts  éprouverait 
bientôt  un  amollissement  incommode. 
En  toute  hypothèse ,  il  est  bon  de  n'en 
pas  jouer  longtemps. 

Le  propre  des  sons  de  l'harmonica  est 
une  douceur  pleine  de  charme,  une  pu- 
reté qui  a  vraiment  quelque  chose  de 
céleste;  mais  outre  que  l'instrument  est 
par  lui-même  fort  limité ,  il  a  l'incon- 
vénient ,  en  raison  de  la  ténuité  de  ses 
sons ,  d'être  absorbé  par  ceux  qu'on  lui 
associe  :  aussi  existe-t-il  extrêmement  peu 
de  musique  qui  lui  soit  spécialement  desti- 
née; cependant  M.  Berlioz, dans  une  de  ses 
symphonies,  dites  fantastiques,  a  fait  fi- 
gurer et  concerter  l'harmonica  à  mar- 
teau. 

On  trouve  la  description  détaillée  de 
l'harmonica  dans  une  lettre  de  Franklin 
adressée  au  P.  Beccaria  de  Turin,  impri- 
mée pour  la  première  fois  à  Londres,  en 


1 7  79,  avec  un  recueil  de  pièces  du  même 
auteur,  intitulé  P/tilosophical,  poli  tic  al 
and  miscellaneous  pièces  ,  in-4°,  et  re- 
produite dans  l'édition  des  œuvres  du  phi- 
losophe américain  (Londres,  1806).  Plu- 
sieurs écrits  périodiques  indiqués  par  Lich- 
tenthal  (Dizio/iario  e  bibliograjia  delta 
musica,  vol.  4,  p.  217),  contiennent 
aussi  des  renseignements  à  cet  égard.  Miss 
Ford  a  publié  à  Londres ,  dès  1762,  les 
Instructions  for  playingnn  the  musical 
glasses ,  in-S°,  et  Chr.  Millier  a  donné, 
en  1 788,  à  Leipzig,  une  Méthode  d'har- 
monica, sous  le  titre  :  Anleitung  zum 
Selbstunterricht  auj  der  Harmonica  9 
in-8°.  J.  A.  de  L. 

HARMONICORDE  ou  Haejéoni- 
cordium  ,  voy.  Harmonica. 

HARMONIE  ,  quelquefois  appelée 
Hermione,  fille  de  Mars  et  de  Vénus,  et 
fruitde  leuradultère.Son  nom,  en  grec hp- 
uovta,  signifie  accord,  union.  On  la  donne 
pour  épouse  à  Cad  m  us  (voy.)t  fondateur 
de  Thèbes,  que  l'on  dit  avoir  apporté  dans 
la  Grèce  l'usage  de  l'écriture  et  y  avoir 
introduit  le  culte  des  dieux  et  la  civili- 
sation. Le  nom  d  '  H  ar  mon  ie  pour  rai  t  avoir 
rapport  à  ce  mythe,  de  même  qu'on  a  sup- 
posé qu'il  était  une  allégorie  de  sa  nais- 
sance, due  à  l'union  de  l'ardeur  guerrière 
et  de  la  source  des  grâces  et  de  l'amour. 
Selon  quelques  mythologues,  Cadmus  ne 
bâtit  que  la  citadelle,  et  ce  fut  Amphion 
qui,  au  son  de  sa  lyre,  éleva  les  murs  de 
Thèbes  :  il  y  a  encore  là  un  rapprochement 
entre  Cadmus  et  sa  compagne  Harmonie. 
Tous  les  dieux  assistèrent  aux  noces  de 
Cadmus  et  d'Harmonie  ;  Minerve  et  Vul- 
cain,  selon  H)  gin,  lui  donnèrent  un  habit 
imprégné  de  tous  les  crimeset  de  tous  les 
vices,  ce  qui  causa  les  crimes  de  sa  pos- 
térité ;  Vénus  lui  donna  un  collier  d'or 
qui,  ayant  passé  plus  tard  dans  les  mains 
d'Eriphile,  causa  la  mort  du  devin  Am- 
phiaraùs.  Junon  seule  n'assista  pas  à  ce 
mariage,  qui  fut  d'abord  très  heureux, 
mais  dont  elle  troubla  la  tranquillité  par 
les  désastres  qu'elle  versa  sur  la  famille  de 
Cadmus  et  d'Harmonie.  Les  noms  de  Sé- 
mélé,  de  Pauthée,d'Ino,deLaîuset  d'OE- 
dipejvoj.),  rappellent  tous  les  malheurs 
de  la  fatalité.  Cadmus,  ne  pouvant  résister 
à  sa  douleur,  résolut  de  fuir  sa  patrie;  il 
erra  longtemps  et  aborda  enfin  dsnslU- 
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lyrie  tvec  son  épouse  Harmonie,  qui  ne 
l'abandonna  jamais.  Croyant  devoir  at- 
tribuer tant  de  calamités  à  la  vengeance 
de  quelque  divinité  protectrice  du  fameux 
dragon  qu'il  avait  tué,  il  demanda  aux 
dieux  de  le  changer  en  serpent.  Sa  prière 
fut  exaucée,  et  Harmonie  obtint  encore 
de  partager  le  sort  de  son  époux.  On  ne 
peut  pas  voir  une  allégorie  plus  constante 
de  Pharmonie  dans  l'union  conjugale. 

Les  monuments  qui  représentent  Har- 
monie sont  très  rares;  c'est  à  tort  que 
Wînckelmann  a  cru  la  voir  accompagnant 
Cadmus  sur  un  bas-relief  du  palais  Spada 
(Monurn.  ined.,  n°  83),  représentant 
Cadmus  qui  attaque  le  dragon  :  à  cette 
époque,  Cadmus  n'avait  pas  encore  épousé 
Harmonie. 

Un  miroir  étrusque  de  la  collection 
Durand  (catal.  par  deWitte,  n°  1961) 
représente  Harmonie,  debout  et  nue;  elle 
tient  la  lyre  et  leplectrum;  ses  pieds  sont 
chaussés;  elle  est  parée  d'un  diadème  et 
du  collier  que  lui  a  donné  Vénus.  A  gau- 
che est  Mars,  son  père;  à  droite  est  Cad- 
mus, assis  sursachlamyde;  il  est  nu,  im- 
berbe; un  pétase  couvre  sa  téte;  il  tient 
de  la  main  droite  un  sceptre.  Une  bordure 
de  myrte  entoure  cette  composition  (ex- 
plic.  par  M.  Ch.  Lenormant).    D.  M. 

HARMONIE(musique).On  a  vu  dans 
l'article  précédent  le  sens  général  du  mot 
grec  â/>ftovtoc.  En  musique,  il  avait  chez 
les  anciens  un  sens  fort  différent  de  celui 
que  nous  donuons  à  ce  mot  dans  les  lan- 
gues modernes  :  il  désignait  la  parti*  de 
musique  qui,  traitant  des  sons,  des  inter- 
valles, des  successions,  en  un  mot  des 
détails  techniques  relatifs  aux  éléments  de 
l'art,  ne  s'arrêtait  qu'à  la  mélopée  ou  art 
de  former  les  chants.  Le  sens  que  le  terme 
harmonie  a  pris  dans  la  suite  date  d'une 
époque  assez  récente  ;  i!  représente,  dans 
son  acception  la  plus  générale,  l'idée  d'un 
assemblage  de  sons  musicaux  entendus 
simultanément.  La  théorie  musicale  a 
restreint  et  précisé  cette  dernière  défini- 
tion en  nommant  l'harmonie  la  science 
des  accords. 

Par  un  abus  du  langage, on  appelle  har- 
monie une  pièce  de  musique  composée 
pour  la  réunion  des  seuls  instruments  à 
vent,  ou  même  cette  partie  de  l'instru- 
mentation dans  un  morceau  quelconque; 


dans  les  deux  cas  on  devrait  dire  sjrnauliê 
(  <rvvau).ia ,  réunion  de  deux  ou  de  plu- 
sieurs flûtes,  de  a0)«,  flûte,  et  ?vv,  avec  ; 
puis,  en  général,  accord). 

C'est  avec  plus  de  raison  que  Ton  ap- 
pelle morceau  d'harmonie  une  compo- 
sition à  plusieurs  parties  considérée  sur- 
tout sous  le  point  de  vue  de  la  succession 
des  accords.  C'est  aussi  dans  ce  sens  que 
l'on  emploie  le  mot  harmoniste,  dont  on 
se  sert  pour  qualifier  le  compositeur  qui 
a  fait  une  étude  particulière  et  appro- 
fondie de  la  science  que  nous  allons  es- 
sayer de  faire  connaître  succinctement. 

Considérée  comme  science  des  accords 
(voy.  ce  mot),  l'harmonie  se  diviseen  har- 
monie proprement  dite,  qui  examine  la 
structure  des  accords,  leur  nature  et  leur 
association,  et  en  harmonie  pratique  ou 
appliquée,  laquelle  enseigne  à  mettre  les 
accords  en  œuvre,  c'est-à-dire  à  en  en- 
tourer une  mélodie  préétablie  servant  de 
règle  et  de  base  à  leur  conduite  et  à  leur 
disposition;  c'est  ce  qu'on  a  longtemps 
appelé  art  de  Paccompagnernent,  comme 
on  peut  le  voir  par  l'inspection  des  traités 
publiés  sous  ce  titre.  Cette  application  de 
l'harmonie  se  fait  d'après  deux  Conven- 
tions: celles  du  style  libre  et  celles  du 
style  sévère.  On  sait  que  le  style  libre  est 
celui  qui,  de  nos  jours,  s'emploie  dans  la 
musique  de  théâtre,  de  chambre,  et  dans 
la  plus  grande  partie  de  la  musique  in- 
strumentale et  de  la  musique  d'église;  le 
style  sévère  ou  contrepoint,  dans  sa  pureté 
rigoureuse,  n'est  guère  en 'usage  que  pour 
l'exercice  des  élèves;  mais  if  peut  s'intrd- 
duire  momentanément  dans  tous  les  genres 
que  nous  venons  de  désigner,  et  en  outre 
il  offre  pour  le  style  libre  des  ressources 
précieuses  et  continuelles. 

Examinons  d'abord  ce  qui  concerne 
remploi  des  accords  et  leur  application 
à  des  mélodies  données,  en  ne  nous  atta- 
chant qu'aux  règles  du  style  libre;  il  nous 
sera  facile  d'indiquer  ensuite  les  particu- 
larités qui  caractérisent  le  style  sévère, 
dont  nous  n'avons  à  parler  ici  que  pour 
compléter  l'article  Co-ntee-point,  où  la 
matière  a  été  simplement  indiquée  par  un 
collaborateur  célèbre,  feu  Reicha. 

On  a  vu  à  l'art.  Accords  que  la  dif- 
férence la  plus  importante  à  établir  entre 
les  accords  était  celle  qui  les  partageait 
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en  deux  grandes  classes  :  celle 
cords  consonnanU  et  celle  des  accords 
dissonants. 

Parmi  les  premiers,  l'accord  parfait 
est  celui  qui,  étant  le  plus  agréable  à 
l'oreille,  doit  se  rencontrer  le  plus  sou- 
vent ;  c'est  aussi  pourquoi  plusieurs  ac- 
cords parfaits  s'enchaînent 
entre  eux  et  forment 
mon  i  que  des  plus  agréables  lorsque,  pre- 
mièrement, les  relations  de  tonalité  sont 
observées,  c'est-à-dire  si  l'accord  qui 
en  suit  un  autre  appartient  à  un  mode 
qui  puisse  convenablement  s'associer  à 
celui  qui  régissait  le  premier  accord;  en 
second  lieu,  quand,  danslesdeux  accords, 
il  existe  une  note  commune  qui  lie  l'un 
à  l'autre.  Ainsi  les  cinq  accords  suivants 
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des  ac-    plus.  La  seconde  n'est  point  obligatoire; 

dans  plusieurs  cas,  des  accords  parfaits 
peuvent  se  suivre  et  être  d'un  excellent 
effet  sans  la  communauté  de  note. 


Dans  cette  succession,  les  accords  sont 
présentés  selon  leur  position  primitive  ; 
mais  ils  pourraient  également  être  ren- 
versés (voy.  Renvk  ks k  m  km  ) ,  sans  que 
l'harmonie  cessât  d'être  correcte.  Il  en 
résulterait  des  accords  de  sixte. 


Ici ,  comme  on  le  voit ,  la  position  des 
trois  accords  intermédiaires  est  changée. 
Dans  ce  cas,  pour  s'assurer  de  la  régu- 
larité de  la  succession,  il  faut  remettre 
l'accord  dans  sa  position  primitive,  en 
replaçant  à  la  basse  la  note  principale. 

La  première  règle  (celle  du  rapport  de 
tonalité)  doit  toujours  être  observée ,  et 
quand  les  compositeurs  s'en  écartent, 
c'est  pour  obtenir  quelque  effet  particu- 
lier et  inattendu,  en  sorte  que  la  sur- 
prise éprouvée  par  l'oreille  soit  moti- 
vée :  l'irrégularité  est  alors  un  mérite  de 
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Palestrina. 


Tout  accord  qui  s' enchaîne  régulière- 
ment avec  un  autre  dans  sa  position  pri- 
mitive peut  également  le  faire  dans  ses 
renversements,  pourvu  que  les  autres  lois 
de  succession  ne  s'en  trouvent  pas  con- 
trariées. 

Les  suites  d'accords  de  sixte  offrent 
l'avantage  particulier  de  laisser  à  chaque 
partie  une  marche  diatonique  par  mou- 


mais  cette  formule,  si  agréable  d'ail- 
leurs, n'admet  pas  le  renversement. 

Un  des  plus  grands  charmes  de  l'har- 
monie naît  du  mélange  des  accords  ma- 
jeur et  mineur.  On  pourrait  faire  sur  ce 
sujet,  surtout  en  ce  qui  concerne  le  mode 
mineur,  des  remarques  fort  intéressantes 
que  le  défaut  d'espace  nous  force  d'o- 
mettre, mais  que  nous  devons  au  moins 
signaler  à  l'attention  des  lecteurs. 

Quelle  que  soit  la  forme  des  accords 
employés,  ils  doivent  toujours  conserver 
entre  eux  une  analogie  de  position,  c'est- 
à-dire  que,  dans  le  passage  de  l'un  à  l'au- 
tre, celui  qui  vient  le  dernier  doit  se 
présenter  sur  l'échelle  dans  une  position 
qui  ne  l'éloigné  pas  de  son  voisin.  Ainsi 
les  accords  de  l'Ixemple  premier  ci-des- 
sous sont  convenablement  posés  ;  l'arran- 
gement de  l'exemple  second  aérait  ridi- 
cule et  absurde. 
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Ce  qui,  plus  que  le  reste,  donne  de  la 
variété  à  l'enchaînement  des  accords,  c'est 
la  diversité  dans  la  marche  des  parties, 
qui  constitue  les  trois  mouvements  sem- 
blable ou  direct,  contraire,  oblique:  sem- 
blable, quand  les  parties  se  meuvent  dans 
le  même  sens;  contraire,  quand  elles  vont 
en  sens  opposé  ;  oblique,  lorsque,  Tune 
des  parties  restant  en  place,  une  ou  plu- 
sieurs autres  agissent  dans  un  sens  quel- 
conque. 

Mouvement  semblable  ou  direct. 


Mouvement  contraire. 
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Mouvement  oblique. 
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Une  harmonie  basée  sur  les  règles  que 
nous  venons  d'établir  pourrait  être  fort 
correcte  et  fort  agréable;  mais  l'uni  Ini- 
mité des  suites  continuelles  de  conson- 
nances  finirait  par  fatiguer  l'oreille.  Les 
accords  dissonants  rompent  cette  mono- 
tonie. Soumis  aux  règles  de  la  prépara- 
tion et  de  la  résolution  (voy.  ces  mots), 
ces  nouveaux  éléments  forment  un  des  plus 
grands  agréments  d'une  composition. 

Le  changement  de  mode  et  le  passage 
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tau  tôt  simple  et  naturel,  tautôt  inattendu, 
d'un  ton  a  un  autre, viennent  encore  appor- 
ter à  la  musique  un  charme  nouveau  en 
variant  sans  cesse  le  point  de  vue  du  ta- 
bleau, en  diminuant  ou  renforçant  gra- 
duellement les  teintes  harmoniques,  en 
ramenant  sans  effort  l'auditeur  au  lieu 
où  il  avait  été  pris,  et  en  lui  faisant  par- 
courir successivement  tous  les  détours 
du  temple  enchanté  de  l'harmonie. 

Cependant  toutes  ces  ressources  ont 
encore  paru  insuffisantes;  et  l'emploi, 
d'abord  timide,  puis  devenu  plus  hardi, 
des  notes  de  passage  a  donné  une  vie 
nouvelle  à  l'harmonie ,  en  laissant  toute 
liberté  au  compositeur  pour  dessiner  ses 
cantilènes  de  la  manière  la  plus  avanta- 
geuse, la  plus  piquante,  et  en  lui  four- 
nissant mille  moyens  de  rajeunir  et  de  ré- 
chauffer les  vieilles  tournures,  les  phrases 
froides  et  usées,  les  formules  trop  sou- 
vent rebattues. 

On  appelle  notes  de  passage  celles 
qui,  malgré  leur  importance  dans  la  mé- 
lodie, dont  elles  sont  partie  intégrante  et 
essentielle,  n'ont  aucune  valeur  harmo- 
nique :  ainsi,  dans  l'exemple  suivant,  tou- 
tes les  notes  de  la  portée  supérieure,  au- 
tres que  W,  si  y  ré,fa>  n'exercent  aucune 
influence  dans  leur  rapport  avec  l'accord 
de  dominante  frappé  dans  la  portée  in- 
férieure. 


s 


On  a  donné  à  ces  notes  le  nom  de 
notes  de  passage,  parce  qu'elles  passent 
inaperçues  à  la  suite  des  notes  princi- 
pales. Quand  elles  se  trouvent  avant 
ces  dernières,  elles  s'appellent  petites 
notes  ou  appogiatures  (voy.  ce  mot). 
On  les  a  longtemps  écrites  en  caractères 
plus  petits,  pour  les  distinguer  des  notes 
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réelles  portant  harmonie;  mats  peu  à 
peu  l'on  s'est  habitué  à  les  représenter 
comme  les  notes  communes,  et  l'usage  en 
est  devenu,  dans  ces  derniers  temps,  telle- 
ment fréquent  qu'il  n'est  presque  plus 
de  phrase  mélodique,  même  des  moins 
chargées,  qui  n'en  contienne  un  nombre 
plus  ou  moins  considérable.  Dans  l'exem- 
ple suivant,  qui  fera  concevoir  l'effet  des 
petites  notes,  nous  avons  donné  des  dou- 
bles queues  aux  notes  réelle*. 
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Les  suspensions  ou  prolongations,  au 
moyen  desquelles  l'une  des  notes  d'un 
accord  se  prolonge  après  qu'un  nouvel 
accord  a  été  frappé  par  la  basse,  offrent 
une  autre  espèce  de  notes  de  passage  dont 
l'emploi  est  fort  utile  pour  relever  et 
renforcer  les  parties  lâches  d'une  com- 
position et  lui  dooner  un  intérêt  qu'elle 
ne  pourrait  avoir  sans  cela. 

La  majestueuse  pédale  (  voy.  )  four- 
nit au  compositeur  le  moyen  de  faire 
passer  autant  d'accords  qu'il  veut  sur  une 
seule  note  dont  le  prolongement  suffit 
pour  conserver  le  sentiment  de  la  tonalité. 
Il  est  fâcheux  que  cette  formule,  qui, 
mise  en  œuvre  à  propos,  est  du  plus  bel 
effet,  ail  fait  naître  de  nos  jours  ces  basses 
plates  et  misérables  qui  infectent  tant  de 
compositions  modernes. 

Une  autre  ressource  bien  précieuse  est 
celle  du  brisement  des  accords,  c'est-à- 
dire  la  faculté  de  présenter  des  accords, 
non  plus  simultanément,  mais  successive- 
ment, et  d'en  former  ces  batteries  ou  ar- 
pèges {voy.)  qui  reposent  l'oreille,  dont 
une  plénitude  continuelle  d'harmonie 
épuiserait  l'attention.  En  faisant  enten- 
dre l'une  après  l'autre  les  notes  des  ac- 
cords, le  compositeur  nuance  et  dégage 
l'harmonie  sans  l'appauvrir. 

Mais  si  le  compositeur  peut  disposer 
de  tant  de  ressources,  il  est  aussi  gêné 
par  quelques  entraves.  La  seule  règle  qui 
défend  deux  quintes  et  deux  octaves  de 
suite  par  mouvement  semblable  e^t  pen- 
dant longtemps  une  grande  difficulté  à 


vaincre,  et  tant  que  l'élève  ne  s'est  pas 
rompu,  par  un  exercice  sans  cesse  répété, 
à  se  rendre  bien  maître  de  la  marche  des 
parties ,  il  se  trouve  arrêté  à  chaque  in- 
stant. La  règle  des  quintes  et  des  octaves 
se  formule  d'ordinaire  dans  les  termes 
suivants  :  d'une  consonnance  parfaite 
ou  imparfaite  on  ne  peut  passer  à  une 
consonnance  parfaite  par  mouvement 
direct.  Cette  règle  est,  du  reste,  sujette  à 
une  foule  d'exceptions  dont  nous  parle- 
rons aux  mots  Quinte  et  Octave. 

Un  autre  écueil  s'offre  pour  les  élèves 
dans  les  fausses-relations,  nom  qu'on  don- 
ne à  certains  passages  qui,  altérant  le  sen- 
timent de  la  tonalité,  produisent  l'effet 
de  parties  exécutant  dans  deux  modes 
différents. 

Au  moyen  des  éléments  dont  nous  ve- 
nons de  présenter  un  exposé  fortsuccinct, 
on  peut  former  toute  espèce  de  succes- 
sions d'accords.  Il  s'agit  maintenant  de 
savoir  dans  quelles  circonstances  on  doit 
les  employer.  C'est  cette  opération  qui  est 
l'objet  de  V 'harmonie  appliquée ,  que  fou 
appelait  autrefois  art  de  l'accompagne- 
ment ,  parce  que ,  dans  cette  donnée,  on 
se  propose  d'accompagner,  au  moyen  des 
accords,  une  mélodiedélerminéeà l'avan- 
ce, que  l'on  nomme  le  sujet. 

Pour  éviter  toute  confusion,  il  faut 
travailler  d'abord  sur  des  sujets  fort  sim- 
ples quant  à  la  modulation,  composés, 
au  moins  habituellement,  dénotes  égales 
en  durée ,  et  absolument  dégagés  de  toute 
note  de  passage  ou  d'agrément. 

Un  sujet  peut  être  présenté  de  deux  ma- 
nières: à  la  basse  on  à  l'une  des  parties  su- 
périeures ;  dans  ce  dernier  cas ,  il  est  in- 
différent, par  rapport  à  l'étude  de  l'ac- 
compagnement, qu'il  se  trouve  à  la  partie 
réellement  supérieure  ou  à  l'une  des  par- 
ties intermédiaires. 

Comme,  en  harmonie,  tout  se  calcule 
sur  la  basse,  le  premier  cas  est  évidemment 
plus  simple  que  l'autre;  c'est  aussi  celui 
que  nous  examinerons  en  premier  lieu. 

Le  sujet  sur  lequel  on  doit  s'exercer 
d'abord  est  l'échelle  diatonique  majeure 
et  mineure.  Il  est  aisé  de  comprendre 
que  cette  succession  est  la  première  et  la 
plus  importante  à  étudier  dans  tous  les 
modes  et  dans  toutes  les  positions  qu'il 
est  possible  de  donner  aux  parties  dont  ou^ 
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Raccompagne;  cette  opération  a  été  l'ori- 
gine d'une  formule  appelée  règle  de  /'oc- 
tape.  Quand  on  connaît  bien  la  manière 
d'accompagner  la  progression  diatonique, 
on  s'exerce  par  les  progressions  de  tierce, 
quarte,  quinte ,  ascendantes  et  descen- 
dantes, et  sur  les  terminaisons  de  phrases 
appelées  cadences  et  demi-cadences. 

Tous  ces  exercices  se  font  d'après  cer- 
taines lois  qui  n'ont  d'autre  objet  que  la 
détermination  des  accords  qui  peuvent 
être  placés,  dans  le  plus  grand  nombre  de 
cas,  sur  telles  ou  telles  notes  se  succédant 
dans  tel  ou  tel  ordre.  On  doit  d'abord  et 
pendant  longtemps  n'employer  que  des 
consonnances;  on  peut  ensuite  ajouter  çà 
et  là  quelques  dissonances,  briser  les  ac- 
cords, introduire  des  notes  de  passage,  etc. 
Ces  exercices  doivent  être  faits  à  trois  ou 
quatre  parties,  dans  les  mesures  binaire , 
ternaire  et  quaternaire,el  être  souvent  pré- 
sentés dans  des  positions  différentes,  sans 
que  l'harmonie  primitive,  considérée  en 
elle-même,  subisse  aucun  changement; 
c'est-à-dire  que  l'on  doit,  sans  toucher  à  la 
basse,  renverser  entre  elles,  selon  les  règles 
voulues ,  les  notes  supérieures  qui  com- 
posent l'accord. 

L'opération  inverse  consiste  à  choisir, 
parmi  les  harmoniques  inférieures  de  cha- 
cune des  notes  du  sujet,  celles  qui  peu- 
vent s'assortir  le  plus  convenablement  au 
caractère  modal  et  à  la  marche  de  la  mélo- 
die supérieure.  La  première  chose  à  faire 
en  ce  cas  est  la  recherche  de  la  partie  la 
plus  grave,  autrement  de  la  basse;  cette 
partie  une  foisâxée,  il  ne  s'agira  plus,  pour 
compléter  l'harmonie,  que  de  savoir  quel 
accord  elle  devra  porter,  accord  dont 
on  aura  déjà  nécessairement  l'un  des  ter- 
mes dans  la  partie  aiguë  ;  les  notes  inter- 
médiaires seront  dès  lors  bien  faciles  à 
déterminer. 

La  recherche  de  la  note  de  basse  ne  se 
fait  souvent  qu'au  moyen  du  tâtonne- 
ment; car  les  règles  à  établir  en  cette  cir- 
constance ont  beaucoup  plus  d'élasticité 
que  celles  qui  concernent  la  recherche  de 
l'harmonie  supérieure.  Néanmoins,  l'on 
donne  également  des  formules  pour  éta- 
blir la  basse  sous  la  gamme  diatonique  et 
sous  les  progressions  de  tierces,  quar- 
tes ,  etc. ,  ascendantes  et  descendantes. 
Ces  formules  sont  toujours  bonnes  à  con- 
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naître  et  à  étudier,  parce  que  le  cas  d'en 
tirer  parti  se  représente  fréquemment. 
Or,  bien  que  l'on  soit  libre  de  traiter  l'har- 
monie d'une  autre  manière,  il  est  tou- 
jours avantageux  d'avoir  sous  la  main  une 
ressource  assurée  pour  n'être  pas  pris  au 
dépourvu.  Dans  cet  exercice,  comme  dans 
le  précédent,  on  doit  longtemps  travail- 
ler d'après  les  seuls  accords  consonnants , 
puis  ensuite  introduire  quelques  disso- 
nances ,  et  employer  parfois  des  notes  de 
passage  pour  donner  plus  de  grâce  et  de 
fluidité  à  la  cantilène. 

Quelle  que  soit  la  place  occupée  par  le 
sujet,  on  ne  doit  pas  perdre  un  moment 
de  vue  l'obligation  d'obtenir  toujours,  et 
autant  que  possible  dans  toutes  les  parties, 
un  chant  facile  et  agréable;  il  faut  pour 
cela  faire  marcher  les  parties  diatonique- 
ment  aussi  souvent  qu'on  le  peut,  éviter 
tous  les  sauts  d'intonation  difficile,  les 
intervalles  altérés,  les  mauvaises  succes- 
sions, etc.  De  cette  manière,  l'étude  de 
l'harmonie  devient  en  même  temps  un 
exercice  mélodique. 

Une  chose  est  ici  à  remarquer  :  c'est 
qu'en  écrivant  à  trois  ou  quatre  parties  on 
doit  en  plusieurs  cas  sacrifier  la  plénitude 
de  l'accord  à  la  bonté  du  chant  et  à  la 
régularité  de  la  marche  des  parties.  On 
fera  donc  bien  de  ne  pas  s'obstiner  dans  la 
recherche  de  moyens  pour  coucher  exac- 
tement et  continuellement  sur  le  papier 
toutes  les  notes  de  l'accord  ;  il  faut  ap- 
prendre à  doubler  à  propos  telle  ou  telle 
note,  habituellement  la  tierce  ou  l'octave 
(  nous  ne  parlons  ici  que  pour  l'harmonie 
moderne).  Il  est  presque  inutile  d'obser- 
ver que,  dans  tous  les  exercices  dont  nous 
venons  de  traiter,  les  parties  se  règlent  sur 
l'étenduedes  voix  ou  des  instruments  aux- 
quelson  les  suppose  deslinées.On  fera  bien, 
en  général,  desupposer  toujours  les  parties 
faites  pour  les  voix ,  parce  que,  l'étendue 
de  ces  dernières  étant  moindre  que  celle 
des  instruments,  on  s'habitue  ainsi  à  rap- 
procher l'harmonieetàéviter  toute  irrégu- 
larité. Il  est  bon  aussi  de  ne  passe  borner 
à  écrire  l'harmonie  sur  le  papier,  mais  de 
s'exercer  à  la  trouver  sur-le-champ ,  en 
exécutant  sur  le  piano  des  partiments  ou 
basses  accompagnés  de  chiffres  indica- 
teurs des  accords  que  doit  faire  la  main, 
droite. 
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Telles  sont  les  règles 
l'harmonie  libre;  telle  est  la  marche  à 
suivre  pour  l'étude  de  cette  belle  science. 

Si  de  l'harmonie  libre  nous  passons  à 
l'harmonie  sévère  c'est-à-dire  au  contre- 
point, nous  trouvons  d'abord  que  l'ob- 
jet du  contre-point ,  dans  l'acception  la 
plus  généralement  reçue,  est  d'enseigner  à 
disposer  plusieurs  parties  secondaires  au- 
tour d'une  partie  principale  invariable, 
en  ayant  égard  aux  diverses  valeurs  ou 
figures  de  notes  admissibles  dans  ces  par- 
ties. Le  nom  de  contre -point  vient  de  ce 
que,  dans  les  premiers  temps  où  l'on  en 
fit  usage,  on  marquait  au  moyen  de  points 
placés  au-dessus  des  notes  la  partie  qui 
devait  accompagner  le  sujet;  cette  partie 
exécutait  le  point  placé  contre  la  note 
réelle.  Zarlino  a  observé  avec  raison  que 
l'on  ferait  mieux  de  dire  contre-son  ; 
mais  cette  proposition  n'a  point  été  sanc- 
tionnée par  l'usage. 

Sous  le  rapport  du  style,  le  contre- 
point est  antique  ou  moderne;  le  contre- 
point antique  est  composé  d'après  l'an- 
cienne modalité  conservée  daus  le  plain- 
chant{  voy.  )  ;  le  contre-point  moderne, 
dérivé  du  premier,  est  basé  sur  la  tonalité 
moderne,  et  a  continué  d'être  une  partie 
importante  des  hautes  études  musicales. 

Considéré  quant  à  sa  contexture,  le 
contre-point  se  distingue  en  contre-point 
simple  et  contre-point  double.  Le  con- 
tre -  point  simple  n'est  sujet  à  d'autres 
conditions  qu'à  celle  de  former  une  har- 
monie basée  sur  certaines  règles;  une  fois 
cette  harmonie  fixée ,  le  but  est  atteint. 
Le  contre-point  double,  appelé  aussi 
contre- point  complexe,  convertible, 
conditionnel  ou  artificieux,  est  soumis  à 
des  conditions  à  raison  desquelles  il  peut 
remplir  plusieurs  fonctions,  telles  que  de 
se  transporter  à  divers  intervalles,  de  se 
renverser,  c'est-à-dire  de  passer  du  des- 
sus au  dessous  du  sujet,  et  réciproque- 
ment ;  de  s'exécuter  en  divers  sens,  c'est- 
à-dire  par  mouvement  contraire  ou  en 
rétrogradation ,  etc. 

L'étude  du  contre-point  simple  se  fait 
d'après  la  considération  des  interval- 
les (voy.),  et  non  d'après  celle  des  ac- 
cords :  en  conséquence ,  l'on  s'exerce  d'a- 
bord à  deux  parties,  et  l'on  épuise  les 
diverses  combinaisons  suivantes,  qui  for- 
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tre-point  simple.  Étant  pris  un  sujet  en 
notes  d'égale  durée ,  on  place  ce  sujet  à  la 
basse  et  l'on  construit  au-dessus  un  ac- 
compagnement :  Ie  en  notes  égales,  de 
durée  semblable  à  celles  du  sujet;  2°  avec 
deux  notes  pour  une;  3°  trois  ou  quatre 
notes  pour  une  ;  4°  syncopes  à  toutes  les 
mesures  ;  5°  valeurs  mélangées  ou  contre- 
point fleuri.  On  place  ensuite  le  sujet 
dans  le  dessus,  et  l'on  exécute  les  mêmes 
opérations  en  mettant  l'accompagnement 
au  grave.  Puis  on  fait  le  même  exercice 
à  trois,  quatre,  cinq ,  six,  huit  et  un  plus 
grand  nombre  de  parties ,  en  ayant  soin 
de  faire  passer  le  sujet  successivement 
dans  chacune. 

Dans  toutes  ces  opérations,  Ton  doit, 
outre  les  lois  de  l'harmonie  relatives  à  la 
marche  des  accords  par  rapport  aux  modes, 
lesquelles  sont  ici  toutes  applicables ,  ob- 


server les  règles  suivantes  :  1°  le  contre- 
point note  contre  note  n'admet  que  les 
consonnances  ;  2°  la  règle  qui  défend  les 
quintes  et  les  octaves  par  mouvement  sem- 
blable devient  ici  plus  rigoureuse  que  ja- 
mais; 3°  à  moins  d'absolue  nécessité,  on 
doit  éviter  le  croisement  des  parties;  4°  il 
fautrejeter  la  fréquence  des  unissonsetdes 
octaves,  parce  qu'ils  laissent  trop  de  vide 
dans  l 'harmonie  ;  5°  les  suites  de  sixtes  ou 
de  tierces  sout  écartées  lorsqu'elles  por- 
tent sur  plus  de  trois  notes  consécutives, 
parce  qu'il  n'en  résulte  qu'une  harmonie 
puérile;  6°  l'on  doit  faire  un  usage  fré- 
quent des  mouvements  contraire  et  obli- 


que; 7 


"  dans 


le  contre-point  de  deux 


notes  contre  une,  la  première,  ou  celle  du 
temps  impair,  doit  toujours  être  conson- 
nante,  la  seconde  est  consonnante  ou  dis- 
sonante à  volonté  ;  8°  dans  le  contre- 
point de  quatre  notes  contre  une,  la 
deuxième  et  la  quatrième,  autrement  les 
deux  notes  paires,  peuvent  être  conson- 
nantes  ou  dissonantes,  la  première  et  la 
troisième  sont  toujours  consommantes;  9° 
dans  le  contre-point  syncopé,  le  com- 
mencement de  la  note  qui  syncope  doit 
toujours  être  consonnant;  la  prolonga- 
tion 


». 
y 


(*)  Oo  remarque  ici  en  passant  combien  ces 
deux  tnnti  fool  disparate  quant  à  l'orthogra- 
phe; mais  ce  n'ett  pat  de  notre  faute,  l'Acadé- 
mie l'a  voulu  aiuti.  S.  _ 
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mais,  dans  ce  dernier  cas,  la  dissonance 
doit  être  sauvée  en  descendant  diatonique- 
ment;  10° dans  le  contre-point  fleuri,  l'on 
doit  faire  un  usage  continuel  des  liaisons 
et  donner  à  la  partie  fleurie  la  tournure 
convenable  à  ce  genre.  Un  de  ses  carac- 
tères particuliers  est  d'offrir  fréquemment 
au  commencement  de  la  mesure  une  pe- 
tite prolongation  de  la  valeur  d'une  noire; 
cette  dernière  se  trouve  alors  suivie  de 
deux  croches  et  de  deux  noires,  dont  la 
dernière  peut  se  prolonger  encore  dans 
la  mesure  suivante. 

Si  l'on  veut  mettre  plus  de  quatre  no- 
tes contre  une,  huit  par  exemple,  la  rè- 
gle rentre  dans  celle  des  quatre  notes.  On 
forme  aussi  des  contre-points  en  traitant 
à  chaque  partie  une  espèce  différente  : 
c'est  peut-être  le  travail  le  plus  difficile 
en  ce  genre. 

Ce  qui  vient  d'être  dit  a  dû  donner 
une  idée  exacte  de  la  constitution  du  con- 
tre-point simple.  Le  contre-point  dou- 
ble ,  dont  nous  avons  donné  plus  haut  la 
définition  ,  prend  le  nom  de  triple  et  de 
quadruple  lorsque  non-seulement  deux, 
mais  trois  ou  quatre  de  ses  parties  peu- 
vent se  renverser.  Renverser  les  parties, 
c'est  faire  passer  le  dessus  à  la  basse  et  ré- 
ciproquement; on  tire  de  cette  opération 
l'avantage  de  varier  les  faces  de  l'harmo- 
nie sans  en  changer  le  fond  ;  c'est  sur  ces 
évolutions  de  parties  que  roulent  tous  les 
artifices  de  la  fugue.  Voy.  ce  mot  et  Im- 


Le  renversement  du  contre-point  peut 
s'opérer  de  quatre  manières  :  1°  par  mou- 
vement semblable,  quand  le  sujet,  en  chan- 
geant de  partie,  conserve  son  mouvement 
primitif;  2°  par  mouvement  contraire, 
quand,  dans  le  renversement,  la  marche 
du  sujet  est  reproduite  dans  le  sens  op- 
posé, c'est-à-dire  que,  là  où  le  sujet  des- 
cendait, la  partie  renversée  monte  ,  et  là 
où  il  montait, elle  descend;  3°  par  mou- 
vement rétrograde,  lorsque  la  partie  ren- 
versée reprend  le  sujet  à  rebours;  4*  par 
mouvement  rétrograde  contraire,  en  rai- 
son de  la  réunion  des  deux  circonstances 
précédentes. 

Ces  quatre  sortes  de  renversements  peu- 
vent s'appliquer  aux  intervalles  divers 
auxquels  on  veut  transporter  le  sujet  : 
ainsi,  les  renversements  sont  susceptibles 

Encyclop.  d.G.d,  M.  Tome  XIII. 


d'être  faits  à  la 


à  la  tierce  ou 


dixième,  à  la  quarte  ou  onzième,  à  la 
quinte  ou  douzième,  etc.,  selon  qu'il  con- 
vient au  compositeur. 

Le  procédé  pour  la  composition  des 
contre-points  doubles  consiste  à  prévoir  à 
l'avance  ce  que  deviendra  le  contre-point 
lors  de  sa  transformation,  et  à  choisir  une 
disposition  qui  convienne  à  l'un  et  à  l'au- 
tre cas.  Ainsi,  pour  établir  un  contre- 
point double  à  la  quinte  ou  douzième, 
par  exemple,  après  avoir  fixé  le  sujet,  on 
lui  donne  un  accompagnement  qui  doit 
être  correct  et  composé  d'après  les  règles 
d'une  bonne  harmonie  et  les  formes  du 
contre-point  fleuri;  mais  cet  accompa- 
gnement doit  être  aussi  composé  de  telle 
sorte  que ,  transporté  à  la  douzième ,  il 
puisse  de  nouveau  s'unir  au  sujet;  l'exem- 
ple suivant  fera  comprendre  cette  propo- 
sition : 


Suje 


t. 


3Z: 


Contrep1.  double  à  la  12e. 


"XL 


n 


o- 


2Z 


Pour  ne  pas  perdre  de  vue  la  transfor- 
mation prochaine  du  contre-point,  on  se 
sert ,  pendant  l'opération ,  de  tables  de 
renversement  en  notes  ou  en  chiffres  dons 
lesquelles  la  transformation  de  chaque 
note  se  trouve  indiquée.  Ainsi,  pour  un 
contre-point  à  la  neuvième,  on  dressera  la 
table  suivante,  dans  laquelle  la  ligue  in- 
férieure offre  les  notes  primitives  et  la 
ligne  supérieure  celles  que  produit  leur 
à  la  neuvième  : 


ut,  ré,  mi,  fa,  sol,  la,  si,  ut,  ré. 
si,  ut,  ré,  mi,  fa,  sol,  la,  si,  ut. 

De  cette  manière,  l'unisson  se  change  eu 
neuvième,  la  seconde  en  octave,  etc.,  ce 
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suit  : 

1,  2,  3,  4,  5,  6,  7,  8,  9. 
9,  8,  7,  6,  5,  4,  3,  2,  l, 
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On  peut  indifféremment  chercher  le  rap- 
port du  chiffre  supérieur  à  l'intérieur  ou 
celui  du  chiffre  inférieur  au  supérieur; 
ils  sont  les  mêmes.  On  dresse  des  tables 
pareilles  pour  les  autres  contre-points; 
la  suivante,  par  exemple,  pour  le  contre- 
point à  la  dixième  : 

1,2,  3,4,  5,  6,  7,  8,  9,  10. 
10,  9,  8,7,6,  5,4,  3,  2,1. 

et  de  même  pour  les  autres. 

Lorsque  le  contre-point  est  triple  ou 
quadruple,  c'est-à-dire  à  trois  ou  quatre 
parties  renversables ,  il  peut  être  direct 
(  autrement  renversable  à  un  seul  inter- 
valle); ou-bicn  mixte  :  dans  ce  cas,  les  ren- 
versements se  font  de  deux  manières, 
ordinairement  à  l'octave  et  à  la  quinte. 
Ce  dernier  genre  a  beaucoup  d'intérêt  et 
il  est  fort  utile  de  l'étudier. 

Les  contre-points  doubles  par  mouve- 
ment contraire,  rétrograde  et  rétrograde- 
contraire,  secoraposentd'aprèsles  mêmes 
procédés,  sauf  les  lois  particulières  de 
construction  qui  leur  sont  propres  et  aux- 
quelles ils  demeurent  assujettis. 

L'étude  du  contre-point  double  est  un 
préliminaire  indispensable  de  celle  de  la 
fugue,  qui,  dans  sacontexture,  en  fait  un 
usage  continuel.  Les  élèves  qui  s'y  appli- 
quent avec  soin  acquièrent  une  grande 
habitude  dans  l'élaboration  de  la  matière 
harmonique;  le  contre-point  double  est 
pour  eux  une  source  intarissable  où  ils 
puisent  de  nombreuses  formules  qui  com- 
muniquent à  leurs  compositions  les  plus 
travaillées  l'aisance  et  la  variété,  cette  se- 
conde vie  des  productions  artielles.  Sou- 
vent même  les  ressources  du  contre-point 
fournissent  les  moyens  de  donner  de  l'in- 
térêt aux  détails  d'un  morceau  dont  le 
fond  en  a  peu  par  lui-même.  Ces  entra- 
ves incommodes  que  présente  à  chaque 
instant  l'étude  du  contre-point  double  ef- 
fraient au  premier  abord ,  mais  une  fois 
que  l'élève  n'a  plus  besoin  de  s'y  soumet- 
tre, rien  ne  l'arrête;  les  difficultés  les 
plus  ardues  sont  un  jeu  pour  lui.  C'est 
ainsi,  pour  nous  servir  de  la  comparaison 


-J.  Rousseau,  que  chez  les 
on  attachait  des  semelles  de  plomb 
pieds  des  athlètes  qui  devaient  disputer 
le  prix  de  la  course;  dès  que  cet  empê- 
chement, avec  lequel  ils  s'étaient  familia- 
risés, cessait  de  gêner  leur  marche,  ils  ne 
couraient  plus,  ils  semblaient  voler. 

Des  notions  sur  l'histoire  de  l'harmo- 
nie ont  été  données  aux  articles  Accord 
et  Accompagnement;  l'on  en  trouvera 
quelques  autres  au  mot  Musique.  Ne 
nous  bornerons  à  rappeler,  en  ce  qui  < 
cerne  le  contre-point  proprement  dit,  que 
les  principales  compositions  dans  le  style 
antique,  c'est-à-dire  selon  la  tonalité  des 
modes  du  plain-chant,  sont  dues  aux  maî- 
tres de  l'école  franco-belge,  qui  ont  fondé 
le  genre  purement  artificieux.  Après  ces 
maîtres  est  venue  la  grande  école  romaine, 
dont  le  chef  a  été  Jean  Perluigi  de  Pa- 
lestrina  (voy.)y  compositeur  immortel  qui 
a  laissé  bien  loin  derrière  lui  tous  ses  de- 
vanciers, en  imprimant  à  ses  ouvrages 
une  élévation ,  une  gravité  ,  une  ex- 
pression à  laquelle  ses  imitateurs  n'ont 
jamais  atteint;  il  florissait  au  milieu  du 
xve  siècle.  Dans  le  siècle  suivant ,  l'an- 
cienne tonalité  fut  peu  à  peu  abandonnée, 
et  une  nouvelle  école,  à  la  tête  de  laquelle 
marche  le  Napolitain  Alexandre  Scar- 
latti  (voj.),  établit  les  bases  du  style 
moderne,  adopté  bientôt  par  tous  les 
compositeurs  et  qui  n'a  plus  cessé  d'être 
en  usage  jusqu'à  nos  jours. 

Outre  les  ouvrages  cités  aux  articles 
Accord,  Accompagnement,  Fugue,  etc., 
nousindiqueronscommebonsàconsulter: 
l°Pour  l'harmonie  proprement  dite  et 
l'accompagnement  :  Sabbat lini  (  Galeaz- 
zo),  Regole  facile  e  brève  per  suonare 
sopra  ilbasso  continuo  (la  plus  ancienne 
édition  est  de  1628,  in-4°,  à  Venise); 
Gasparini ,  l'Armonico  pratico  al  cetn- 
bah,  t«  édit.,  1703,  in-4°,  dernière, 
1802;  Matlhcson,  Grosse  Generatbass- 
sehulcy  1731,  in-4°;  Geminiani,  The  art 
oj  accompaniment,  publié  à  Londres  vers 
17.55  (il  en  existe  une  traduction  fran- 
çaise); Bach  (Ch.-Ph.-Emm. j,  Fer- 
such  iiher  die  wahreArt  Klavierzu  spt'e- 
len,  Berlin,  1753,  in-4°;  Marpurg  , 
Handbuch  bey  de  m  General bas  s  und 
der  Composition,  Berlin,  1765,  3  vol. 
in-4«;  Koch,  Versuch  ciner  Anleitunç 
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tur  Composition,  8  vol.  in-89,  de  1782 
à  1798  ;  Azzopardi ,  11  Masico  pratico , 
Malte,  1760,  in-4°  (trois  éd.  de  la  trad. 
française  de  Framery,  1786,  1824  et 
1836);  Bulher,  Partiturregeln ,  Donau- 
\v  œrth,  1 7 9  3  (la  dernière  éd .  est  de  1 8 1 7  )  ; 
Langlé ,  Traité  de  la  basse  sous  le  chant, 
Paris,  1798,  in-foî.;  Mattei,  Pratiea 
d'accompagnamento  sopra  bassi  nume- 
rati,  Bologne,  1824 ,  in-fol.  ;  Reicha  , 
Traité  complet  et  raisonné  a* harmonie, 
Paris,  1819,  in-fol.-, Perne,  Cours  élé- 
mentaire d'harmonie  et  d'accompagne- 
ment, 2  vol.  in-fol.,  Paris,  1822  ;  Jelen- 
sperger,  V  Harmonie  aucommencement 
du  xix*  siècle,  Paris,  1830,  in-fol.  et 


2°  Pour  la  composition  antique,  la  fu- 
gue, le  contre-point,  etc.  :  Glarean,  Do- 
decachordon ,  Bâle,  in-fol. ,  1547  ;  Zar- 
lino,  Istituzioni  armoniche  ,  in-fol., 
1 558  (plusieurs  autres  éditions,  toutes  de 
Venise  )  ;  les  Dimostrazioni  armoniche 
du  même  auteur,  1571,  in-fol. ,  et  ses 
Supplément/  musicali,  1588,  in-fol., 
toujours  à  Venise;  Salinas,  De  Musica , 
Salnma,nque,  1577,  in-fol.;  Zacconi, 
Prattica  di  musica,  Impartie,  1592; 
seconde  part.,  1622,  in-fol.,  à  Venise; 
Cerone,  El  melnpeo  y  maestro,  Naples, 
1613,  in-fol.  ;  Mersenne,  Harmonicorum 
libri,  Paris,  1635,  in-fol.,  Penna,  Li 
primi  Albori  musicali,  Bologne,  1 696 , 
in-4°(il  y  avait  déjà  eu  4  éd.);  Bononcini, 
Masico /?ratt/co,  Bologne ,  1G88,  in-4°j 
Fux ,  G  r ad  us  ad  Parnassum  ,  Vienne , 
1725,  trad.  en  allemand,  en  français  et 
en  italien;  Paolucci,  A  rte  pratiea  del 
contrappunto, Vtxùsie,  1 706, 2  vol .  in-4°; 
Martini ,  Saggio  fondamentale  pratico 
di  contrappunto  sopra  il  canto  jermo , 
Bologne,  1774  et  1775,  2  vol.  in-lol.; 
Sala,  Regole  di  contrappunto  pratico, 
Naples,  1794,gr.  in-fol.  ;  Langlé,  Traité 
de  la  fugue,  Paru,  1805,  in-fol. 

Nous  terminerons  cette  liste  par  l'in- 
dication de  deux  ouvrages  où  ont  été  re- 
cueillies toutes  les  connaissances  relatives 
à  la  composition  musicale  :  le  premier  est 
la  vaste  compilation  publiée,  en  1808  et 
1809,  par  Choron,  sous  le  titre  de  Prin- 
cipes décomposition  des  écoles  d'Italie, 
8  gros  vol.  in-fol.  ;  le  second  est  le  Ma- 
lutel  complet  de  musique,  6  vol.  in- 18, 


et  plus  de  600  planches,  1836-1888, 


né  par  l'auteur  de  cet  article.  J.  A.  de  L. 

HARMONIE  (  philosophie  ,  beaux- 
arts).  Si  l'harmonie,  dans  la  musique,  est 
une  concordance  de  sons,  ce  sera  dans 
une  œuvre  quelconque,  œuvre  d'art  ou 
de  la  nature ,  la  concordance  de  toutes 
les  parties  ;  ce  sera  l'expression  de  l'ordre 
le  plus  parfait.  Une  œuvre  d'art  sans  har- 
monie est  un  non-sens;  dans  les  œuvres 
de  la  nature,  le  manque  d'harmonie  n'est 
jamais  autre  chose  qu'un  accident  ;  car 
Dieu ,  l'auteur  de  la  nature  et  du  monde, 
qui  est  l'harmonie  en  grand  (  xo?pof  , 
l'ordre,  la  convenance  parfaite),  est  à  la 
fois  l'auteur  et  l'expression  dernière  de 
l'harmonie. 

Prenons  d'abord  les  œuvres  imparfaites 
de  l'homme ,  pour  montrer  comment  il 
aspire  à  réaliser  cette  harmonie  idéale 
dont  le  type  est  définitivement  placé  hors 
de  son  atteinte. 

Un  architecte  est  chargé  de  la  con- 
struction ou  de  la  restauration  d'un  tem- 
ple :  son  premier  soin  se  portera  sur  la 
concordance  de  toutes  les  parties  de  l'é- 
difice sacré;  il  ferait  preuve  d'absurdité 
et  de  mauvais  goût  s'il  s'avisait  de  réu- 
nir deux  systèmes  d'architecture  qui  s'ex- 
cluent, si,  par  exemple,  il  plaquait  une 
façade  grecque  contre  un  édifice  gothi- 
que ,  ou  s'il  écrasait  un  temple  de  forme 
antique  par  des  clochers  modernes.  Voyez 
les  monuments  qui ,  depuis  des  siècles , 
ont  eu  le  privilège  d'attirer  à  la  fois  l'ad- 
miration des  connaisseurs  d'élite  et  de  la 
foule  qui  ne  juge  que  par  instinct  ;  pre- 
nez les  palais  et  les  temples  de  Karnac  et 
de  Luxor ,  le  Parthénon ,  le  Colisée  , 
quelques  cathédrales  chrétiennes  :  ce  qui 
constitue  invariablement  la  supériorité  , 
la  beauté ,  la  perfection  de  ces  divers  édi- 
fices, c'est  leur  symétrie  (voy.) ,  c'est-à- 
dire  leur  harmonie  organique,  l'absence 
de  tout  élément  qui  ne  semblerait  point 
faire  essentiellement  partie  de  ce  bel  en- 
semble. En  peinture,  c'est  l'harmonie  du 
dessin  et  de  la  couleur,  des  couleurs  entre 
elles,  des  ombres  et  de  la  lumière;  en 
sculpture,  c'est  l'harmonie  des  formes 
que  doit  poursuivre  l'artiste.  Dans  les 
œuvres  littéraires,  dans  les  systèmes  phi— 
,  dans  les  constitutions  polr- 
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tiques ,  c'est  toujours  la  même  tendance 
à  l'harmonie,  à  l'ordre.  Un  système  de 
morale  qui  renferme  des  lacunes,  des  con- 
tradictions, croule  de  lui-même  ;  une  lit- 
térature qui  pose  comme  premier  article 
de  son  code  le  caprice  individuel  de  l'au- 
teur prononce  dès  l'abord  son  propre  ju- 
gement :  elle  se  suicide. 

L'harmonie  rhythmique  du  langage 
peut  n'être  qu'une  simple  harmonie  dans 
la  disposition  des  périodes  et  des  mots  ; 
elle  est  du  domaine  de  la  prosodie  et  de  la 
rhétorique,  et  il  en  sera  parlé  dans  l'ar- 
ticle suivant.  Souvent  aussi  une  haute 
intelligence  donne  à  son  style  l'empreinte 
de  l'harmonie  dont  elle  est  elle-même 
pénétrée.  Cette  harmonie  n'est  point  fac- 
tice comme  l'harmonie  dans  le  son  des 
mots:  elle  est  intimement  unie  aux  gran- 
des pensées,  elle  fait  corps  avec  elles; 
vous  la  trouverez  à  des  degrés  divers , 
et  sous  des  formes  diverses,  dans  le  style 
de  tous  les  grands  écrivains. 

Ainsi ,  dans  toutes  ses  créations  , 
Thomme  aspire  à  l'harmonie ,  à  l'unité , 
sous  peine  de  faire  une  œuvre  inutile  ou 
absurde. 

Jetez  un  coup  d'œil  maintenant  sur  la 
nature,  sur  les  masses  et  les  détails;  par- 
courez l'échelle  entière  des  êtres;  puis 
quittez  un  instant  la  terre  et  perdez-vous 
dans  les  profondeurs  du  ciel  où  roulent 
les  sphères  :  partout  vous  trouverez  cette 
loi  de  l'harmonie,  dont  le  type  est  en 
Dieu.  Si  le  conflit  des  éléments  trouble 
un  instant  l'ordre  général,  ces  oscillations 
passagères  ne  font  que  mieux  ressortir  et 
confirmer  la  loi  universelle  d'harmonie. 
Nous  n'essaierons  point  de  marcher  sur 
les  traces  de  Bernardin  de  Saint-Pierre 
pour  mettre  en  relief  les  harmonies  de 
la  nature;  peut-être,  dans  son  honorable 
désir  de  montrer  partoat  l'empreinte  de 
la  loi  primitive  de  la  création,  a-t-il  trop 
souvent  froissé  les  exigences  de  la  science 
analytique;  peut-être  aussi  s'est- il  trop 
attaché  à  ces  harmonies  matérielles,  qui 
ne  frappent  que  la  vue;  mais  du  moins 
il  a  su  ramener  beaucoup  d'esprits  su- 
perficiels ou  flottants  à  la  contemplation 
salutaire  du  graud  spectacle  que  Dieu 
offre  à  l'indigent  comme  au  riche,  au 
pauvre  d'esprit  aussi  bien  qu'à  celui  qui 
se  targue  de  sa  science,  pour  leur  mon- 
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trer  que  la  loi  générale  du 
être  aussi  celle  des  individus. 

Kn  effet,  quel  but  plus  noble  Thomme? 
peut-il  se  proposer  que  d'établir  entrer 
toutes  ses  facultés  un  équilibre,  une  har- 
monie constante?  d'empêcher  la  dictature 
de  l'une  aux  dépens  des  autres?  de  régu- 
lariser ses  vœux  ,  ses  penchants ,  ses  dé- 
sirs, ses  affections?  de  suivre,  comme  les 
corps  célestes,  une  orbite  invariable  au- 
tour d'un  centre  qu'on  nomme  <let  oir  ? 
Les  âmes  contemplatives,  que  cherchent- 
elles  lorsque,  poussées  par  un  irrésistible 
clan  vers  les  cieux  ,  elles  se  plongent  dans 
le  sein  de  la  Divinité  ?  Qu'est-ce  que  leur 
intuition ,  si  ce  n'est  la  réalisation  d'une 
harmonie  parfaite ,  qui  se  traduit  par  un 
calme  parfait?  L'harmonie  universelle  ré- 
side en  Dieu;  il  résume  à  lui  seul  l'har- 
monie des  être»,  l'harmonie  de  l'univers. 
Eh  bien  !  que  l'homme,  en  se  dépouillant 
de  ses  instincts  grossiers,  en  brisant  sa 
volonté  perverse  et  son  égoïsme  brutal , 
arrive  par  une  exaltation  sublime  ou  par 
une  heureuse  illusion  jusqu'à  se  croire 
absorbé  par  l'idée  de  Dieu  :  il  n'aura  plus 
de  désirs  à  former  ;  l'harmonie  régnera 
dans  son  âme;  il  sera  devenu  cet  instru- 
ment mélodieux  qu'imagina  Platon,  et 
dont  les  cordes  vibrent  à  l'unisson  de  ce 
qui  est  grand ,  de  ce  qui  est  beau.  L.  S. 

HARMONIE  imitativf.  et  nu  stylk 
r.y  gknkraj..  L'harmonie  du  style  est  une 
qualité  générale  ou  particulière.  Dans  le 
premier  cas,  elle  résulte  du  choix  des  mots 
et  de  l'agencement  des  phrases.  Considé- 
rée comme  ornement  spécial,  elle  est  un 
artifice  du  langage,  une  imitation  de  la 
nature  par  les  sous.  Au  moyen  de  cette 
distinction  nous  aurons  à  examiner  : 
1°  l'harmonie  des  mots  et  des  périodes; 
2°  l'harmonie  imilative. 

Boileau,  dans  son  Artpoêtujue^  donne 
le  précepte  et  l'exemple  de  l'harmonie 
des  mots  :  t>,  - 

Il  e«t  dd  heureux  choix  de  mot»  harmonie  ot; 
Fuyez  «Jet  mauvais  tons  le  concours  odicui. 


Voltaire  oubliait 


va  il 


Non  ,  il  n'est  rirn  que  N.inine 


Au  contraire,  dans  ces  beaux  vers  de  Ra- 
cine, on  sent  combien  la  mélodie  de» 
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paroles  ajoute  à  la  grandeur  des  pensées  : 


,  L'Éternel  est  son  nom,  le 
▼rage; 

Il  entend  les  toupir*  de  l'humble  qu'on  ou- 
trage , 

Juge  ton*  le*  mortel*  avec  d'égales  lois, 
Et  da  haut  de  son  trône  interroge  le*  rots. 

De  teb  vers  ressemblent  tout-à-fait  à  de 
l'or  :  ils  en  ont  le  poids,  le  titre  et  le 
son.  Le  poids,  c'est  la  pensée;  le  titre  , 
c'est  la  pureté  élégante  du  style;  le  son  , 
c'est  l'harmonie  (V.  Leclerc,  Nouv.  Rhé- 
torique). Avec  ces  trois  qualités,  le  style, 
vers  ou  prose ,  ne  peut  manquer  d'être 
excellent.  L'harmonie  qui  consiste  dans 
la  texture,  dans  l'enchaînement  des  phra- 
ses ,  et  qui  n'est  pas  moins  nécessaire  que 
celle  des  mots ,  s'obtient  en  ne  laissant 
pas  trop  d'inégalités  entre  les  membres 
de  la  période ,  en  évitant  les  phrases  trop 
longues  ou  trop  courtes,  en  entremêlant 
les  phrases  arrondies  et  soutenues  avec 
d'autres  qui,  l'étant  moins,  servent  comme 
de  repos  à  l'oreille.  Un  mot  plus  ou  moins 
long,  plus  ou  moins  sonore,  une  chute 
masculine  ou  féminine  produisent  une 
notable  différence  dans  l'harmonie  des 
phrases  et  des  périodes*. 

L'autre  harmonie ,  celle  qu'on  appelle 
initiative ,  existe  dans  les  rapports  des 
sons  avec  les  objets  qu'ils  expriment. 
Cette  analogie  des  sons  avec  les  images  et 
les  pensées  se  retrouve  dans  tous  les  grands 
écrivains  :  Homère  rend  avec  un  art  in- 
fini le  bruit  des  flots  (iro*v?Xoia€oio  3a- 
>âoa>jf ) ,  l'obscurité  subite  de  la  tempête 
(bfiàptt  S'oùfavôfcv  vvÇ),  le  déchirement 


des  voiles  (rpr/Jjotxt  x«t  Tiroa^Oa);  de 
même  que  Virgile  parvient  à  nous  fair 
entendre  le  bruit  d'un  atelier  de  forge 


que  possible  ces  savantes  combinaisons 
de  style  ;  et  ne  voit-on  pas  se  dresser  les 
serpents  des  Euménides  quand  il  dit  : 

Pour  qui  *ont  ce*  «erpents  qui  fifflent  sur 
vos  têtes  ? 


L'abbé  Delille,  d'après  Pope  (On  crin- 
cism,  366),  a  prescrit  les  règles  de  cette 
harmonie  d'imitation  dans  des  vers  qui 
en  sont  un  parfait  modèle  : 

Peint-moi  légi-reroent  J'traant  léger  de  Flore; 
Qu'un  doux  ruisseau  murmure  en  ver*  plu» 

doux  encore. 
Entend-on  de  la  mer  les  onde*  bouillonner? 
Le  ver*  comme  an  torrent  en  roulaot  doit 
tonner. 

Qu'Ajax  soulève  un  roc  et  le  traîne  arec 

peine  : 

Chaque  syllabe  ett  lourde  et  chaque  mot  »e 
traîne. 

£  Mai*  vois  d'un  pied  léger  Camille  effleurer 
l'eau  : 

Le  ter»  vole  et  la  suit  aussi  prompt  que  l'oi- 
seau. 

Ajoutons  que  le  goût  prescrit  à  tout  de 
justes  limites,  et  qu'en  exagérant  le  style 
imitatif  on  risque  de  tomber  dans  le  ri- 
dicule, résultat  inévitable  de  toute  exagé- 
ration. Que  le  Tarantatara  d'Ennius 
nous  serve  de  préservatif  et  d'exemple  ! 
Al  tuba  Itrribili  tonitu  tarant  at  ara  dixit. 

F.  D. 

HARMONIE  DES  SPHÈRES.  L'i- 
dée de  l'harmonie  des  sphères ,  que  Ton 
regarde  comme  faisant  partie  essentielle 
des  doctrines  pythagoriciennes  (vojf.  Pv- 
thagore),  est  une  conception  qui  appar- 
tient à  l'enfance  du  savoir  humain  ,  à 
cet  âge  de  synthèse  primitive  où  l'esprit 
devine  plus  qu'il  n'observe,  où  toutes  les 
même  que  Virgile  parvient  à  nous  faire  I  sciences  coexistent  dans  un  amalgame 

*ee-  I  coufù*»  et  où  le  domaine  propre  à  cha- 
cune d'elles  n'est  pas  encore  nettement 
circonscrit. 

Parmi  les  titres  qui  ont  donné  tant  de 
célébrité  au  nom  de  Pylhagore,  il  faut 
compter  ses  découvertes  dans  les  sciences 


Tumjtrri  rigor  atqtu  argaitt  lamina 

ou  les  détonations  de  l'Etna  : 
Horrifiât  juxta  tonat  Mina  miait, 

ou  le  galop  cadencé  du  cheval  : 

QaadruptJant»  putrtm  tonitu  quatit  ungula 
campum 

Racine,  à  leur  exemple,  a  poussé  aussi  loin 

(*)  On  consultera  avec  fruit  sur  cette  matière 
Particle  assex  étendu  Harmoniê  da  HjUdt  l'En- 
cyclopédie de  Diderot  S. 

(**)Voa*  a  traduit  par  l'hexamètre  suivant  un 
un  célèbre  d'Botoère  où  le  poète  imite  par  l'a- 


qui 


geocement  de*  mot*  le  bruit  d'une  pi* 
roule  et  tombe  : 

Bortig  aul  btnttrgtpmltir  tntrtUI*  étr  tUfkhrkt  II 

Mou»  rappelleront  aosai  ce*  ver* 
Ta»*e  : 

Il  r«nr«  m*»  tê  Im  Itrttrt*  tinmkm 
Trtmun  li  tp*i*tt  tir*  tttttrnt , 

qui  imitent  le*  son*  de  la  trompette  infernale 
et  font /ruteeeer  par  l'attente  d'un  événement 
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mathématiques,  parmi  lesquelles  il  com- 
prenait l'arithmétique,  la  géométrie,  la 
musique  et  l'astronomie.  Ce  sont  les  mê- 
mes sciences  dont  plus  tard  l'école  d'A- 
lexandrie et  les  écoles  du  moyen-âge  ont 
composé  le  Quadrhium.  La  science  des 
nombres,  objet  des  méditations  habituel 
les  de  Pythagore,  lui  parut  la  clef  de  tou 
tes  les  connaissances;  selon  lui,  les  nom- 
bres sont  les  éléments  des  choses,  les  prin- 
cipes des  êtres,  qui  ont  été  faits  à  leur 
image.  Les  nombres  jouent  dans  sa  doc- 
trine le  même  rôle  que  les  idées  dans 
celle  de  Platon  (voir  Àristote,  Méta- 
phys.y  1.  I).  Au  fond  de  cette  théorie, 
qui  veut  que  tout  dans  le  monde  soit  dé- 
rivé des  rapports  mathématiques,  il  y  a 
cet  aperçu  vrai  que  tous  les  phénomènes 
doivent  se  rapporter  à  un  ordre  de  lois 
constantes.  Ne  lisons-nous  pas  dans  l'É- 
criture même  que  Dieu  a  tout  fait  avec 
poids,  nombre  et  mesure  (Sagesse,  XI , 
21)?  Ainsi,  d'après  les  pythagoriciens, 
par  les  rapports  des  nombres  on  peut 
concevoir  la  substance  des  êtres  ;  par  les 
combinaisons  numériques  on  peut  déter- 
miner l'origine  et  la  formation  des  cho- 
ses. De  là  l'application  des  nombres  à  la 
physique,  à  l'astronomie,  à  la  psycholo- 
gie, à  la  morale.  Et  c'est  de  la  confusion 
de  trois  ordres  de  phénomènes,  ceux  de 
l'arithmétique,  de  la  musique  et  de  l'as- 
tronomie, qu'est  née  la  théorie  de  l'har- 
monie des  sphères. 

D'abord ,  l'application  des  nombres  à 
l'astronomie  était  des  plus  naturelles  :  la 
marche  régulière  des  corps  célestes,  les  lois 
constantes  auxquelles  leurs  mouvements 
se  montrent  assujettis,  ne  peuvent  être  ex- 
primées avec  précision  qu'à  l'aide  de  la 
science  des  nombres. 

Leur  application  à  la  musique  n'était 
pas  moins  facile,  d'abord  parce  que  les 
intervalles  musicaux  se  mesurent  par  des 
nombres;  d'ailleurs  une  métaphore  des 
plus  usuelles  fut  comme  le  point  de  jonc- 
tion où  se  conclut  cette  alliance.  On  sait 
que,  dans  cette  enfance  de  l'esprit  humain, 
il  suffît  d'une  métaphore,  d'un  mot  à  dou- 
ble acception,  pour  fonder  un  système, 
et  l'histoire  de  la  philosophie  en  fourni- 
rait plus  d'un  exemple.  Ainsi  le  mot  har- 
monieux genériquement  employé  par  les 
pythagoriciens  pour  désigner  les  nom- 


bres â,  3,  4,  6,  vi 

qu'ils  expriment  des  intervalles 
nants;  il  existe  en  outre  une  raison  pour 
l'appliquer  particulièrement  au  nombre 
2  :  c'est  que  l'intervalle  représenté  par 
ce  nombre,  ou  l'octave,  est  nommé  spé- 
cialement harmonie  par  Pythagore.  C'est 
ce  que  l'on  voit  par  un  passage  de  Philo- 
laûs  cité  par  Stobée  (Eclog.,  1. 1,  p.  460) 
et  recueilli  par  Bœckh  dans  les  fragments 
de  Philolaûs  (n°  4).  Selon  les  pythago- 
riciens donc,  tous  les  rapports  du  monde 
doivent  être  harmoniques  ou  symétrique- 
ment ordonnés.  Le  monde  étant  composé 
d'éléments  contraires,  il  doit  y  avoir  un 
lien  qui  les  unit  :  ce  lien,  c'est  l'harmonie. 
Les  Pythagoriciens  disaient  en  ce  sens 
que  le  nombre  ou  l'harmonie  est  le  prin- 
cipe de  toutes  choses,  et  que  l'univers  est 
harmonie  et  nombre.  En  conséquence  de 
leur  idée  de  la  perfection  du  nombre  10, 
ils  supposaient  qu'il  y  a  dix  planètes  qui 
sont  entre  elles  à  une  distance  harmoni- 
que. Mais  ils  avaient  besoin  d'une  mesure 
pour  apprécier  les  rapports  harmoniques  : 
entraînés  par  leur  amour  pour  la  théo- 
rie musicale,  ils  croyaient  avoir  trouvé 
cette  unité  de  mesure  particulièrement 
dans  les  rapports  de  l'octave.  Autour  du 
feu  immobile,  qu'ils  plaçaient  au  centre 
et  à  la  surface  du  monde ,  circulent  les 
dix  planètes,  savoir  :  le  ciel  des  fixes,  les 
cinq  planètes,  le  soleil,  la  lune,  la  terre 
et  l'antipode.  La  détermination  des  in- 
tervalles de  ces  corps  est  soumise  à  la  loi 
musicale ,  et  de  là  résulte  l'harmonie  des 
sphères.  Us  concevaient  la  vitesse  des 
planètes  dans  un  rapport  proportionnel 
à  leurs  distances  respectives;  et  comme 
tout  corps  régulier  qui  se  meut  réguliè- 
rement fait  entendre  un  son  ,  il  résultait 
de  l'ensemble  des  mouvements  célestes  une 
harmonie  que  nous  n'entendons  pas,  par 
la  raison  que  nous  y  sommes  accoutu- 
més dès  notre  naissance ,  et  que  nous  ne 
pouvons  distinguer  aucuu  son  que  par  le 
silence  qui  lui  est  opposé,  ou  bien*encore 
parce  que  1  harmonie  du  tout  ne  peut 
être  perçue  par  nos  organes,  à  cause  de 
la  gravité  des  sons. 

Le  passage  des  anciens  où  ces  idées 
sont  exposées  de  la  manière  la  plus  ex- 
plicite se  trouve  dans  le  Songe  de  Sci- 
pion,  fragment  do  la  République  de  Ci* 
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céron;  nous  y  renvoyons  le  lecteur.  A-u. 

HARMONIES  DES  ÉVANGILES. 
On  appelle  ainsi  les  différents  essais  ten- 
tés pour  concilier  entre  elles  les  diverses 
relations  contenues  dans  les  Évangiles. 
Les  mémo  ires  que  nous  ont  laissés  les  qua- 
tre évangélistes  sur  la  vie  de  Jésus-Christ 
rapportent  souvent  des  circonstances  dif- 
férentes, ou  quelquefois  même  contradic- 
toires, à  l'occasion  du  même  fait  :  très 
anciennement  déjà  on  a  cherché  à  se  ren- 
dre raison  de  ces  divergences ,  et  à  don- 
ner sur  l'enfance  et  la  vie  publique  de  Jé- 
sus-Christ une  histoire  qui  mit  exacte- 
ment d'accord  lesquatreévangélistes.Nous 
avons  parlé  en  passant  de  ces  essais  à  l'arti- 
cle Évangile:  nous  devons  les  caractéri- 
ser ici  plus  positivement. 

Saint  Matthieu  ayant  été  disciple  de 
Jésus-Christ ,  on  a  cru ,  non  sans  quelque 
fondement ,  qu'il  avait  dû  raconter  par 
ordre  chronologique  les  événements  de 
la  vie  du  Seigneur,  taut  ceux  dont  il  avait 
été  lui-même  le  témoin  oculaire  que 
ceux  qui  avaient  eu  lieu  pendant  qu'il 
était  le  compagnon  ordinaire  de  Jésus, 
mais  non  pas  sous  ses  yeux.  Néanmoins 
on  n'a  pas  tardé  à  s'apercevoir  que,  tout 
en  paraissant  suivre  un  certain  ordre 
chronologique  (comp.  III,  13  ;  VIII,  1; 
IX,  1.  2;  XIX, etc.),  il  réunit  cepen- 
dant fort  souvent  des  faits  qui  se  sont 
passés  et  des  paroles  qui  ont  été  pronon- 
cées à  des  époques  différentes,  par  exem- 
ple au  ch.  XIII.  On  a  vu  alors  que  cet 
auteur  ne  pouvait  point  servir  comme 
base  d'une  harmonie  des  Évangiles,  et  on 
lui  a  substitué  saint  Luc,  parce  que,  dans 
la  courte  introduction  qu'il  a  placée  en 
tête  de  son  évangile,  ce  disciple  des  apô- 
tres dit  expressément  (ch.  I,  3)  qu'il  s'est 
proposé  de  raconter  avec  ordre  (xaOïÇrjf) 
les  faits  relatifs  à  la  vie  de  Jésus-Christ. 
On  a  trouvé,  en  effet,  que  saint  Luc  assi- 
gnait leur  véritable  place  à  bien  des  faits 
historiques  que  saint  Matthieu  avait  ra- 
contés dans  un  autre  ordre;  qu'il  indi- 
quait avec  soin  les  circonstances  qui  ont 
provoqué  telle  ou  telle  parole  de  Jésus- 
Christ,  quand  l'autre  évangéliste  les  pas- 
sait sous  silence  en  réunissant  à  cer- 
tains faits,  à  certaines  paroles  les  paroles 
et  les  faits  qui  présentaient  une  cer- 
taine analogie  avec  les  premiers  (ce  qui 
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se  rapporte  entre  autres  à  une  partie  des 
belles  paroles  réunies  dans  le  Discours 
de  la  montagne).  Mais  saint  Luc  lui- 
même  ne  suit  pas  un  ordre  chronologi* 
que  rigoureux  (voir  ch.  IV,  1.  14.  16. 
3 1 .  88. 40. 42.  etc.);  il  serait  assez  difficile 
de  préciser  d'après  lui  les  époques  de  la 
vie  de  Jésus-Christ,  bien  qu'il  ne  dispose 
pas  les  faits  de  préférence,  comme  saint 
Matthieu,  dans  l'ordre  des  matières.  Saint 
Jean  seul  parait  s'être  proposé  de  suivre, 
dans  ses  mémoires  sur  la  vie  publique  de 
Jésus-Christ,  le  véritable  ordre  chrono- 
logique des  faits.  Ainsi  il  parle  d'abord 
des  fêtes  auxquelles  Jésus-Christ  assista  à 
Jérusalem  (II,  13;  VI,  4;  XIII,  1),  fêtes 
qui  revenaient  à  des  époques  fixes  de 
l'année,  et  qui  peuvent  par  conséquent 
nous  servir  de  jalons  lorsqu'il  s'agit  de 
préciser  les  époques.  C'est  encore  saint 
Jean  qui  dit  à  différentes  reprises  que 
telle  chose  arriva  le  même  jour  ou  le 
lendemain  y  que  tel  événement  arriva 
avant  ou  après  tel  autre  (I,  35.  44  ;  II, 
1 ,  etc.)  ;  que  le  miracle  opéré  par  Jésus- 
Christ  aux  noces  de  Cana  (II ,  11)  était 
le  premier  de  ceux  qu'il  fit  en  Galilée,  etc. 
A  prendre  les  choses  superficiellement, 
on  peut  donc  s'imaginer  que ,  pour  don- 
ner une  bonne  harmonie  des  évangiles, 
il  faut  prendre  pour  base  l'évangile  de 
saint  Jean  et  faire  entrer  dans  le  cadre 
qu'il  présente  les  faits  racontés  par  les 
autres  évangt- listes.  Mais  ici  de  nouvelles 
difficultés  se  présentent.  Saint  Jean,  non 
moins  que  les  autres  apôtres,  écrivait  pour 
des  contemporains,  et  peut-être  pour  lui- 
même,  aimant  à  se  rappeler  ce  qu'il  avait 
vu,  ce  qu'il  avait  entendu.  Lorsqu'il  parle 
donc  des  fêtes  auxquelles  Jésus- Christ 
assista  à  Jérusalem,  il  savait,  lui,  et  sup- 
posait aussi  que  ses  lecteurs  sauraient ,  si 
c'était  la  fête  de  Pâques  ou  celle  des  Ra- 
meaux, ou  enfin  telle  autre;  et  il  jugeait 
inutile  de  s'exprimer  toujours  d'une  ma- 
nière catégorique  sur  des  choses  si  sim- 
ples. De  là  vient  que  saint  Jean  ne  par- 
lant d'une  manière  précise  que  de  trois 
fêtes  de  Pâques  et  nous  laissant  dans  l'in- 
certitude quant  aux  autres,  on  n'est  pas 
même  d'accord  sur  le  nombre  de  Pâques 
célébrées  à  Jérusalem  par  Jésus-Christ, 
quoiqu'on  en  admette  assez  généralement 
trois.Une  autre  difficulté  noh  moins  gran- 
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de,  c'est  que  saint  Jean  ne  parle  pour 
ainsi  dire  que  d'événements  dont  les  au- 
tres évangélistes  ne  font  presque  pas  men- 
tion; en  sorte  qu'on  est  fort  embarrassé 
pour  classer  parmi  les  événements  que  lui- 
même  rapporte  ceux  qu'on  trouve  dans 
saint  Matthieu,  dans  saint  Marc  et  saint 
Luc.  Ainsi,  pour  citer  un  exemple  impor- 
tant,  passant  sou9  silence  l'institution  de 
la  sainte  Cène ,  il  parle  d'un  autre  fait  ar- 
rivé probablement  le  même  soir  et  dont 
les  autres  évangélistes  ne  disent  rien,  sa- 
voir :  que  Jésus -Christ  lava  les  pieds 
à  ses  apôtres  pour  leur  recommander 
la  plus  profonde  humilité.  On  ne  sait 
donc  pas  si  la  sainte  Cène  a  été  instituée 
avant,  ou  ,  comme  il  est  plus  probable, 
après  le  lavement  des  pieds.  Enfin,  lors- 
qu'ils racontent  les  mêmes  événements, 
les  quatre  évangélistes  diffèrent  encore 
tellement  sur  les  détails  qu'il  est  ordi- 
nairement impossible  de  dire  au  juste 
comment  Ici  choses  se  sont  passées.  Pour 
s'en  convaincre,  il  suffit  de  comparer  entre 
elles  les  quatre  relations  de  la  mort  et  de 
la  résurrection  de  Jésus-Christ. 

Toutes  ces  difficultés  qui  ont  étrange- 
ment tourmenté  les  savants,  et  dont  se 
sont  prévalus  tant  d'ennemis  du  christia- 
nisme, n'arrêteront  cependant  pas  celui 
qui  lit  les  livres  saints  avec  simplicité  de 
cœur  et  avec  un  amour  sincère  des  vé- 
rités religieuses.  Sans  rechercher  ces  lé- 
gères différences  pour  en  faire  un  repro- 
che à  la  Bible ,  il  ne  les  niera  pas ,  car 
l'évidence  est  là  ;  mais  il  se  dira  que  ce 
ne  sont  pas  des  détails  minutieux  qui 
font  la  base  de  la  religion  chrétienne; 
que  les  faits  essentiels  sont  partout  pré- 
sentés identiquement;  qu'il  est  indif- 
férent de  savoir  si  les  circonstances  ac- 
cessoires se  sont  passées  de  telle  ou  telle 
manière,  et  que  toutes  ces  divergences 
ne  font  rien  contre  le  fait  de  la  venue 
de  Jésus-Christ  au  monde,  acte  provi- 
dentiel de  la  plus  haute  importance,  au- 
quel des  milliers  d'hommes  ont  dû  et  de- 
vront encore  leur  salut. 

Les  essais  qu'on  a  faits  pour  présenter 
des  harmonies  des  Évangiles  remontent 
au  u«  siècle  après  J.-C.  Tatien,  Théo- 
phile d'Antiocbc  furent  les  premiers  qui 
entreprirent ,  à  ce  qu'il  parait ,  de  fon- 
dre ensemble  les  récits  des  quatre  evan- 
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gélistes;  leurs  ouvrages  sont  perdus.  Au 
iv*  siècle ,  Eusèbe  de  César ée  donna  un 
tableau  synoptique  où  il  avait  fait  en- 
trer les  narrations  contenues  dans  quatre 
évangiles,  ou  dans  trois,  ou  dans  deux, 
ou  enfin  dans  un  seul.  Saint  Augus- 
tin ,  de  son  côté  (dans  son  ouvrage  De 
consentit  Evangeliorum ,  surtout  liv.  II- 
IV j  chercha  à  concilier  les  différences 
tant  apparentes  que  réelles  qui  existent 
entre  les  récits  des  évangélistes.  Parmi 
les  savants  qui  se  sont  occupés  de  sem- 
blables travaux  pendant  le  moyen-âge , 
nous  citerons  Pierre  Lombard,  Thomas 
d'Aquin  et  Cerson.  L'idée  que  les  évan- 
gélistes n'avaient  pas  voulu  donner  un 
tableau  chronologique  de  la  vie  de  Jé- 
sus avait  prévalu  jusqu'alors;  on  croyait 
qu'ils  avaient  raconté  les  faits  à  peu 
près  comme  ils  s'étaient  présentés  à  leur 
mémoire,  et  plutôt  d'après  un  ordre  de 
matières.  Du  temps  de  la  réforme,  quel- 
ques théologiens  établirent,  au  contraire, 
que  chaque  évangélistc  avait  suivi  l'or- 
dre chronologique  le  plus  rigoureux; 
que  les  faits  qui  paraissaient  être  rappor- 
tés par  ces  divers  auteurs  ù  des  époques 
différentes  avaient  eu  lieu  à  plusieurs  re- 
prises, et  que  toutes  les  circonstances, 
même  celles  qui  se  contredisent,  devaient 
être  maintenues.  Cette  dernière  opinion 
a  été  développée  dans  les  ouvrages  d'O- 
siander  (  Harmonica  evangeiïca ,  Bâle  , 
1  ô 3 7 ) ,  de  Jean  Buisson  (  Historia  et 
harmonia  evangelica,  1571),  et  dans 
d'autres  encore.  A  la  même  époque, Cal- 
vin admettait  au  contraire  comme  prin- 
cipe de  son  ouvrage  Harmonia  ex  Matth.y 
Marron  Lucd  (Genève,  15.>3),  que  l'or- 
dre des  matières  est  celui  que  les  évan- 
gélistes se  sont  proposé  de  suivre,  plu- 
tôt qu'un  ordre  chronologique  rigoureux  ; 
et  son  hypothèse  a  été  admise  par  Cali\tc 
(  Concord.  quatuor  evungelicor.  scnpt. , 
Halberstadt,  1624),  Bengel  (Mc/ttt<*c 
Harmonie  der  vicr  Evangelislen ,  Tû- 
bingue,  1766),  etc.  De  nos  jours,  Gries- 
bach  [Synopsis  cvangel.  Malt  h.  y  Muret 
etLucœ^  und  cum  iis  Jo/tannis  peric»- 
pis  quœ  omnino  cum  ceterorum  evan- 
ge  lis  tartan  narrationibus  confère  nd<v 
sunt,  Halle,  180U) ,  de  Wette  et  Lûckc 
( Synopsis ,  Berlin,  1618)  ont  donné 
des  éditions  synoptiques  du  texte,  tan- 
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dis  que  Plank  (Eniwurj  cinerneuen  syn- 
optischen  Zusammenstellung  der  drei 
ersten  Evangg.,  Gwtt.  ,  1809),  Kaiser 
(Uiber  die  synoptische  Zusammenstel- 
lung der  vier  canonischen  £V>a»££.,  Nu- 
remberg,! 828),Paulus  (DasLebenJesu, 
als  Grundlage  ciner  reinen  Geschichte 
des  Vrchristentlmms,  Heidelberg,  1 828), 
Clausen  {Quatuor Evangel. Tabula  syn- 
opt.,  Copenh.,  1829),  et  d'autres  en- 
core ont  tâché  de  concilier  ces  différentes 
opinions  entre  elles.  Enfin  ,  tout  récem- 
ment, M.  Strauss  [Das  Leben  Jesu,  3*  éd. , 
Tûb. ,  1838,  traduct.  fr.  par  M.  Liltré, 
Paris,  1839  et  40, 4  vol.  in-8°)  a  recher- 
ché dans  les  Évangiles,  avec  beaucoup  de 
sagacité  et  quelquefois  avec  peu  de  bonne 
foi,  les  contradictions  véritables  ou  ap- 
parentes, pour  faire  de  Jésus-Christ  un 
être  mythique,  et  pour  ébranler,  en  insis- 
tant sur  ces  différences ,  la  foi  dont  les 
relations  des  évangélistes  sont  dignes, 
malgré  quelques  difficultés  de  détail  dont 
on  exagère  l'importance.  Th.  F. 

HARMONIQUES  (sows\  voy.  Son. 

HARNAIS,  HARNACHEMENT, 
Le  premier  de  ces  mots  désigne  les  di- 
vers appareils  que  Ton  adapte  sur  le 
corps  des  animaux  domestiques,  dans  le 
but  principal  de  les  gouverner  et  de  leur 
faire  exécuter  le  déplacement  de  la  ré- 
sistance, soit  par  le  tirage,  soit  par  le 
transport  a  dos.  Quelques-unes  de  leurs 
parties  accessoires  servent  à  préserver 
ceux  qui  les  portent  des  effets  de  la  tem- 
pérature et  de  la  piqûre  des  insectes.  Le 
second  mot  indique  l'action  de  disposer 
ces  appareils  et  de  les  placer  sur  les  ani- 
maux de  trait  ou  de  somme. 

«  Les  harnais,  est-il  dit  dans  un  excel- 
lent ouvrage,  peuvent  être  considérés 
comme  les  agents  essentiels  de  relation 
entre  les  moteurs  animés  et  les  masses 
qu'ils  doivent  déplacer,  ou ,  en  d'autres 
termes,  comme  les  moyens  d'application 
des  forces  motrices  animées  à  la  résis- 
tance qui  leur  est  opposée.  Aussi  leur 
confection  raisonnée  et  leur  adaptation 
sur  le  corps  des  animaux  est-elle  d'une 
haute  importance,  puisqu'elle  entre  com- 
me donnée  essentielle  dans  la  solution 
de  cet  important  problème  de  mécani- 
que :  Étant  donnée  la  jorce  d'un  moteur 
animé,  lui  faire  exécuter ;  avec  le  moins 


de  perte  possible,  le  déplacement  d'une 
résistance.  » 

Les  appareils  sont  divers,  suivant  l'ac- 
tion qui  leur  est  demandée.  On  peut,  au 
reste,  les  placer  dans  deux  catégories  :  la 
première  renfermera  ceux  qui  servent  à 
maintenir,  à  dompter  et  à  gouverner  ou 
diriger  les  animaux  domestiques,  et  dans 
la  seconde  se  trouveront  ceux  qui  sont 
les  agents  nécessaires  entre  l'objet  à  dé- 
placer et  les  moteurs  animés. 

L'appareil  de  gouverne  est  pour  les 
chevaux,  ânes  et  mulets,  la  bride,  avec 
toutes  ses  pièces  ;  pour  le  buffle,  et  quel- 
quefois pour  le  bœuf,  Vanneau  placé  dans 
la  cloison  nasale  et  mu  par  une  longue 
corde  ;  pour  le  chameau,  le  licou,  etc. 

La  bride  a  trois  parties  principales  :  le 
mors,  Ta  monture  et  les  guides  ou  rênes. 
Le  mors  est  en  fer  ou  en  bois  ;  par  sa 
pression  sur  les  barres,  portions  dégar- 
nies de  la  mâchoire,  il  dompte  ou  gou- 
verne l'animal.  La  monture  supporte  le 
mors,  le  maintient  ;  et  les  rênes  ou  guides 
lui  impriment  le  mouvement  et  en  ob- 
tiennent l'effet  demandé.  Plus  ou  moins 
d'élégance  dans  les  harnais  confectionnés 
ne  change  rien  à  leur  objet  ni  au  résul- 
tat obtenu,  et  dès  lors  nous  n'avons  pas 
à  nous  occuper  de  ces  différences. 

Entre  le  moteur  et  le  corps  à  déplacer, 
il  faut  disposer  un  intermédiaire  :  c'est 
cet  intermédiaire  que  nous  nommerons 
appareil  de  déplacement.  Cette  partie 
importante  du  harnais  est  différente  sui- 
vant qu'on  remploie  au  transport  à  dos 
ou  à  la  traction. 

Dans  le  premier  cas,  ce  n'est  guère 
qu'un  coussin ,  établi  suivant  certaines 
règles,  destiné  à  préserver  le  dos  de  l'a- 
nimal du  contact  de  l'objet  à  transporter 
et  tout  au  plus  à  maintenir  celui  -  ci 
loin  du  sol.  S'il  sert  à  l'homme,  on  le 
nomme  selle  {voy.);  si,  au  contraire,  il 
supporte  tout  autre  corps  ou  objet,  il  est 
appelé  bât  (voy.).  Ces  parties  du  harnais 
subissent  de  nombreuses  variations  de 
forme,  mais  toutes  peuvent  se  classer 
ainsi  que  nous  venons  de  l'indiquer. 

Le  déplacement  par  la  traction  s'ob- 
tient au  moyen  de  deux  appareils  pou- 
vant agir  en  sens  contraire  ;  et,  en  effet, 
si  le  sens  du  mouvement  est  fréquem- 
ment en  avant,  il  est  aussi  souvent  en  ar- 
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rière.  Nous  les  dénommerons  appareil  de 
tirage  et  appareil  de  recul .  Le  premier, 
prenant  son  point  d'appui,  au  moyen  du 
collier,  sur  la  partie  postérieure  de  l'en- 
colure, en  avant  du  poitrail ,  des  épaules 
et  du  garrot,  se  rattache  à  l'objet  à  mou- 
voir par  les  traits  faits  en  chaînes,  en 
cordes  ou  en  cuir.  Quelquefois  on  rem- 
place le  collier  par  une  pièce  de  cuir, 
longue  et  étroite,  qui  se  nomme  poitrail 
et  appuie  sur  la  partie  du  corps  dont  elle 
porte  le  nom.  Le  second  appareil  consiste 
dans  une  large  bande  de  peau  tannée, 
doublée  et  très  forte,  qui  vient  entourer 
le  haut  des  cuisses  et  qui  offre  ainsi  un 
nouveau  point  d'appui  par  lequel  s'opère 
le  recul.  Cette  lanière,  supportée  par 
quelques  courroies,  unie  aussi  au  collier, 
soit  directement  au  moyen  du  surdos, 
soit  par  l'intermédiaire  d'une  pièce  que 
nous  décrirons  tout  à  l'heure,  se  nomme 
avaloire.  Des  traits  de  diverses  matières 
s'adaptent  à  cette  partie  du  harnais,  afin 
qu'elle  ait  tout  son  effet ,  et  souvent,  de 
même  qu'au  surdos,  on  y  joint  une  crou- 
pière. 

Les  chevaux,  ânes  ou  mulets  attelés 
seuls  dans  le  brancard  ou  par  couple  au 
timon  d'une  voiture  à  quatre  roues,  re- 
vêtent ordinairement  l'appareil  de  gou- 
verne ou  bride  et  l'appareil  de  déplace- 
ment, composé  du  collier,  des  traits  et 
de  Pavaloire.  Les  animaux  placés  en 
avant  de  ceux-ci,  non  plus  que  ceux  qui 
sont  attachés  à  un  manège ,  ne  portent 
pas  cette  dernière  pièce  du  harnais. 

Lorsque  la  voiture  est  à  deux  roues, 
il  faut  maintenir  les  brancards  et  les 
empêcher  de  descendre  ou  de  remonter. 
Alors  on  place  sur  le  dos  des  animaux 
de  trait  une  sorte  de  bât  nommée  sel- 
lette, qui  porte  une  dossière,  large  et 
forte  bande  de  cuir  ou  de  fer  et  de  cuir 
destinée  à  recevoir,  à  droite  et  à  gauche, 
chacun  des  brancards,  et  à  les  fixer  à  la 
hauteur  désirée.  Une  ventrière,  opérant 
dans  un  sens  opposé,  les  empêche  de  s'é- 
lever au-delà  d'une  certaine  limite.  Des 
courroies  rattachent  cette  sellette  au  col- 
lier, à  l'avaloire,  et  une  d'elles,  passant 
sous  le  ventre,  lui  donne  toute  la  fixité 
nécessaire.  Le  cheval  chargé  de  la  sellette 
s'appelle  limonnier,  et  celui  ou  ceux  qui 
le  précèdent  n'ont  ordinairement  que  la 


bride,  le  collier  et  les  traits.  V.  Attelage. 

Les  chevaux  de  rivière  ou  de  halage 
(voy.)  portent  une  bride,  un  collier,  des 
traits  fort  courts  et  réunis  en  arrière  par 
une  barre  de  bois.  Une  longue  corde  les 
rattache  au  bateau  ou  au  train  flottant,  et 
sur  un  d'eux  est  disposé  un  coussin  qui 
reçoit  le  conducteur;  à  coté  du  collier  du 
porteur  est  une  gaine  renfermant  un  cou- 
teau bien  affilé  destiné  à  couper  les  traits 
ou  le  câble,  si  les  animaux  étaient  entraî- 
nés dans  Peau. 

Il  est  encore  quelques  harnais  acces- 
soires, tels  que  licous  pour  attacher  les 
animaux  à  l'écurie,  caveçons  pour  les 
dompter  au  manège,  couvertures  pour 
les  abriter  du  froid,  de  la  poussière  et  de 
l'humidité,  et  caparaçons  pour  les  pré- 
server de  la  piqûre  des  insectes.  On  se 
sert  aussi  de  harnais  pour  les  bœufs  et  les 
vaches.  Voy.  Jouo. 

Les  harnais  de  travail  doivent  être  lé- 
gers, solides  et  fort  simples.  Nous  signa- 
lerons comme  bien  conçus  ceux  de  l'Al- 
sace, de  la  Suisse  et  de  l'Angleterre.  Ceux 
de  luxe,  pour  lesquels  excellent  nos  ou- 
vriers, seront  établis  suivant  les  formes 
adoptées  par  la  mode.  Cependant  il  ne 
faudra  jamais  sacrifier  la  solidité  à  l'a- 
grément et  mettre  ainsi  en  danger  la  vie 
des  hommes.  Les  parties  rembourrées  de- 
mandent une  attention  toute  particulière, 
et  de  toutes  les  pièces  le  collier  est  la  plus 
difficile  à  bien  faire  et  surtout  à  bien 
ajuster. 

Les  ouvriers  qui  confectionnent  les 
harnais  de  travail  se  nomment  bourre- 
liers; ceux  des  harnais  de  luxe,  selliers 
(voy.  ces  mots).  Avant  le  retour  de  la 
paix,  en  1815,  le  commerce  français  de 
sellerie  était  fort  restreint  :  il  se  bornait 
à  satisfaire  les  besoins  de  l'intérieur  et 
ne  fournissait  pas  à  l'exportation  ;  mais 
aujourd'hui  une  grande  quantité  d'objets 
fabriqués  se  vend  au  dehors;  il  sort  cha- 
que année  pour  environ  700,000  fr.  de 
ces  produits.  Jh  ok  M. 

HARNOIS,  voy.  Armure. 

HARO,  voy.  Clameur. 

HAROLD,  voy.  G  UIIXAU*E-LB- CON- 
QUÉRANT. 

1IAROUN  al  Rascbid  (c'est-à-dire 
le  Justicier  ),  24°  khalife ,  et  le  S*  de  la 
dynastie  des  Aba5sides(voj"),  fut  l'un  de* 
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pour  l'éclat  et  la  magnificence  de  son  règne 
que  pour  les  hautes  qualités  qui  le  dis- 
tinguaient personnellement.  Il  fit  pour  la 
puissance  de  l'islamisme  ce  que,  à  la 
même  époque,  Charlemagne  faisait  pour 
l'unité  religieuse  et  politique  de  l'Occi- 
dent. Telle  fut  l'étendue  et  le  nombre  des 
provinces  que  la  conquête  réunit  à  son 
empire,  que,  comptant  pour  peu  de  chose 
le  monde  chrétien  d'alors,  les  beaux-es- 
prits qui  peuplaient  la  cour  d'Haroun 
l'ont  loué  d'avoir  soumis  à  ses  lois  la  plus 
grande  partie  de  l'univers. 

NéàRei,enMédie,l'an  U8dei'hég.(de 
J.-C.  765-6  ),  Haroun  signala  sa  jeunesse 
par  le  succès  de  deux  expéditions  dont  le 
khalife  Mohammed-Mahdi,  son  père,  lui 
avaitconfié  la  direction  ;  dans  la  première, 
en  l'an  1 63  de  l'hégire,  il  prit  aux  Grecs  la 
ville  de  Samalelc  ouSamalica,  dans  la  pro- 
vince de  Pont,  et  y  fit  un  vaste  butin  ;  dans 
la  seconde ,  en  1 65 ,  il  traversa  la  Bithy- 
nie  à  la  téte  de  95,000  hommes,  envahit 
le  Bosphore  et  vint  menacer  Constanli- 
nople.  L'impératrice  Irène  ne  crut  pas 
acheter  trop  cher  la  paix  en  s'engageant 
à  payer  au  khalife  un  tribut  annuel  de 
70,000  pièces  d'or,  c'est-à-dire  environ 
un  million  de  notre  monnaie. 

Au  retour  de  cette  deuxième  expédi- 
tion, Haroun,  qui  avait  si  bien  mérité  de 
l'état,  fut  proclamé  à  Bagdad  successeur 
éventuel  de  son  frère  ainé,  Mousa-al- 
Hady,  conformément  à  la  loi  dès  lors  en 
vigueur  qui  déférait  l'autorité  souveraine 
au  prince  le  plus  âgé  de  sa  race ,  pour 
que  le  sceptre  ne  pût  tomber  en  tutelle 
par  l'avénement  d'un  enfant.  Bientôt  la 
mort  surprit  Mohammed-Mahdi  sous  la 
tente,  dans  le  Djordjan,  où  il  comman- 
dait eu  personne  une  armée  (  168  de  l'hé- 
gire ),  tandis  que  Mousa-al-Hady,  qui  y 
servait  de  lieutenant  à  son  père,  poursui- 
vait l'expédition  commencée.  Haroun,  à 
la  nouvelle  de  cet  événement,  s'empressa 
de  faire  reconnaître  l'autorité  du  nouveau 
khalife  à  Bagdad ,  et  reçut  au  nom  de  son 
frère  le  serment  des  principaux  chefs  de 
l'empire  musulman. 

Mais  le  règne  de  Hady  fut  de  courte 
durée.  Jaloux  à  l'excès  de  la  considéra- 
tion et  de  la  juste  influence  qu'Haroun 
s'était  acquises ,  il  avait  secrètement  or- 


donné sa  mort,  quand ,  réduite  à  n'avoir 
plus  qu'un  fils,  la  mère  des  deux  princes 
se  résolut  à  délivrer  le  second  et  empoi- 
sonna le  khalife  (an  de  l'hégire  170).  La 
joie  publique  éclata  dans  cet  événement, 
qui  promettait  au  peuple  une  ère  de  pros- 
périté et  de  grandeur  par  l'avénement 
d'Haroun  à  l'autorité  suprême. 

Celui-ci  commença  par  acquitter  une 
dette  de  reconnaissance  en  investissant 
du  second  rang  dans  l'empire  Giafar  ou 
Djafar  ben  Yahia  le  £  armée  i  de  {voy.  ce 
mot),  aux  soins  duquel  avait  été  confiée 
son  enfance,  et  à  qui  il  était  redevable  de 
ses  connaissances  aussi  étendues  que  va- 
riées. Là  ne  s'arrêta  point  la  faveur  du 
khalife  :  il  sembla  vouloir  resserrer  plus 
étroitement  les  liens  de  son  amitié  et  de  sa 
confiance  en  faisant  épouser  à  ce  sage  et 
digne  ministre  sa  sœur  chérie  Abbassa, 
digne  elle-même  d'un  trône  par  ses  ta- 
lents et  ses  vertus. 

Mais  une  faveur  si  grande  devait  avoir 
les  plus  cruels  retours,  toute  justifiée 
qu'elle  fût  par  l'éclat  des  services  que  ren- 
dit à  l'état  la  famille  des  Barmeki ,  tirée  de 
l'obscurité  par  la  haute  fortune  de  son 
chef. 

Au  milieu  des  fables  puériles  à  l'aide 
desquelles  les  historiens  arabes  ont  ex- 
pliqué le  changement  subit  des  disposi- 
tions du  maître  envers  l'austère  Djafar  et 
la  belle  Abbassa ,  il  est  impossible  aujour- 
d'hui de  démêler  la  cause  de  leur  disgrâce. 
Ce  fut  sans  doute  le  résultat  d'une  de  ces 
machinations  de  cour  dont  le  secret  ar- 
rive rarement  au  tribunal  de  l'histoire  *. 
Quoi  qu'il  en  soit  de  la  cause,  le  fait  n'en 
est  pas  moins  resté  comme  une  tache  à  la 
mémoire  d'Haroun  al  Raschid ,  et  il  pa- 
rait qu'une  clameur  d'improbation,  en 
franchissant  le  seuil  du  palais,  vint  ven- 
ger les  malheureux  proscrits. 

Avant  de  souiller  sa  gloire  par  l'ingra- 
titude dont  il  a  payé  le  dévouement  et  les 
services  desBarmécides,  deux  traits  d'une 
indigne  perfidie  avaient  déshonoré  déjà 
la  politique  d'Haroun  al  Raschid.  Par  sa 
date,  le  premier  ne  laisse  malheureuse- 

(•)  A  l'arricU  Barm kcide»,  on  a  cherche  à 
donner  l'explication  de  la  disgrAt-e  de  Djaf.ir  et 
de  sa  famille;  on  a  atmi  rapporté  l'une  de»  ver» 
lions  romanesques  que  les  historiens  itralie»  ont 
douâtes  ior  ce  (ait.  5. 
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ment  pas  intacte  la  responsabilité  de  son 
grave  précepteur  :  ce  fut  le  stratagème 
ttont  usa  le  jeune  prince  pour  maîtriser 
les  déterminations  de  l'impératrice  Irène, 
en  retenant  captifs  les  trois  principaux 
conseillers  qu'elle  avait  envoyés  près  de 
lui  pour  négocier  la  paix  (an  de  l'hégire 
160,  de  J.-C.  782).  Ce  fut  en  vue  de 
garantir  l'intégralité  de  sa  puissance  reli- 
gieuse et  politique,  et  en  même  temps 
pour  mettre  sa  dynastie  à  l'abri  des  entre- 
prises de  la  famille  des  Alides ,  qu'il  com- 
mit l'autre  acte  de  déloyauté  qu'on  lui 
reproche.  Ce  fait  se  rapporte  à  la  sixième 
année  de  son  règne. 

A  celte  époque,  il  est  vrai ,  la  faction 
dévouée  aux  Alides,  cette  vieille  dynastie 
déchue pourainsi dire  avant  d'avoir  régné, 
se  trouvait  réduiteà  l'impuissance  d'agiter 
l'intérieur  de  l'empire,  où  la  bonne  admi- 
nistration et  le  succès  des  armes  d'Haroun 
faisaient  fleurir  la  prospérité  publique. 
Mais  au  loin  se  préparaient  les  ferments 
d'une  nouvelle  et  plus  dangereuse  révolte. 
Yahia,  alors  le  chef  des  Alides.  que  plus 
d'un  siècle  de  proscription  n'avait  point 
découragés, s'était  fait  reconnaître  comme 
imam  dans  la  province  de  Deïlem  <  Daila- 
mah),dansleDjordjan;  de  toutes  parts  ses 
adhérents  tournaient  vers  ce  point  leurs 
espérances  et  leurs  vœux  (  an  de  l'hégire 
196,  de  J.-C.  772).  Pour  s'en  rendre 
maître  et  l'attirer  sous  sa  main ,  Haroun 
lui  fait  porter  des  paroles  de  paix  par  l'un 
de  ses  officiers  les  plus  considérables ,  l'in- 
trépide Fadhl,  fils  du  hurmécide  Djafar 
ben  Yahia.  Par  l'entremise  de  ce  négo- 
ciateur, un  sauf-conduit,  écrit  de  la  uiuiii 
du  khalife  et  visé  par  ses  principaux  mi- 
nistres, est  remisa  l'imprudent  Yahia  ,  et 
à  peine  a-t-il  été  reçu  au  palais  du  kha- 
life, que  celui-ci  le  fait  incarcérer  et  le 
livre  à  des  bourreaux. 

Les  sévices  qu'Haro  un  exerça  contre 
la  ville  révoltée  de  Mnssoul,  dont  il  fit 
abattre  les  murs  et  raser  les  fortifications, 
achevèrent  de  comprimer  1rs  insurrec- 
tions qui  éclataient  sans  fin  sur  les  divers 
points  d'un  aussi  vaste  empire.  Mais,  du 
reste,  Haroun  se  montra  appliqué  sans 
relâche  à  y  répandre  de,  phn  en  plus  les 
bienfaits  d'une  civilisation  alors  fort  su- 
périeure à  celle  du  reste  du  monde. 


surtout  de  la  poésie,  était  dès  lors  très 
répandu  dans  l'empire  de  Bagdad  ;  Ha- 
roun lui-même  cultivait  les  sciences  avec 
succès,  et  l'on  assure  qu'il  avait  des  con- 
naissances très  étendues  en  histoire.  La 
littérature  arabe  s'enrichit  de  traductions, 
faites  par  son  ordre,  des  chefs-d'œuvre 
des  anciens  Grecs;  et  de  graves  auteurs 
affirment  que  c'est  sous  son  règne  que  fut 
inventée  l'algèbre,  opinion  peu  vraisem- 
blable toutefois ,  et  que  l'article  de  cette 
Encyclopédie  (T.  1",  p.  417)  peut  ser- 
vir à  rectifier.  Voulant  payer  un  tribut 
d'honneur  à  la  grande  renommée  du 
principal  fondateur  de  la  monarchie  des 
Francs,  il  lui  envoya  une  ambassade  qui 
fait  époque  dans  nos  annales  d'Occident , 
et  parmi  les  présents  qu'il  chargea  ses  of- 
ficiers d'offrir  au  monarque  figurait  une 
clepsydre  (j>oj.)d'un  travail  merveilleux*, 
ainsi  que  des  plants  de  fruits  et  de  légu- 
mes d'Orient,  dont  l'importation  a  été  un 
bienlait  que  lui  dut  notre  agriculture  en- 
core dans  l'enfance  (  an  de  l'hégire  176, 
de  J.-C.  702).  f  oy.  Chablemacke. 

Brave  et  fier  autant  qu'il  était  magni- 
fique, Haroun  tiut  à  honneur  de  châ- 
tier l'arrogante  provocation  qu'avait  osé 
lui  adresser  l'empcreurgrec  Nicéphore  I*r, 
à  peine  parvenu  au  trône  et  avant  d'être 
en  mesure  de  parer  ses  premiers  coups. 
Quatre  invasions  successives,  dans  l'une 
desquelles  il  contraignit  l'empereur  à  lut 
payer  rançon  pour  sa  tête  dans  sa  pro- 
pre capitale,  furent  le  résultat  des  for- 
fanteries et  du  manque  de  foi  de  Nicé- 
phore  ,  auquel  finalement  Haroun  avait 
juré  de  ne  plus  accorder  nilrèvc  ni  paix. 
Il  aurait  mis  sans  peine  à  exécution  ce 
projet,  qui  eût  fait  tomber  Conslanlino- 
ple  six  siècles  plus  tôt  en  la  puissance  des 
musulmans,  s'd  n'eu  eût  été  détourné  par 
l'insurrection  d'un  de  ses  lieutenants  dans 
le  Khoraçan.  Haroun  ,  qui,  malgré  le 
mauvais  état  de  sa  santé ,  s'était  mis  en 
marche  à  la  tète  d'une  armée  pour  com- 
primer celte  révolte,  mourut  à  Thous 
dans  la  47e  année  de  son  âge  et  la  23e 
de  son  règne,  Tan  de  l'hégire  193  (  mars 
809  ). 

i 

(*)  On  peot  en  voir  une  description  détaillée 
d.ici.-.  L'Art  de  vérifier  fts  défit,  à  la  Chranol.  dtt 
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Pour  mettre  en  plus  grend  honneur  les 
pratiques  de  l'islamisme,  ce  prince  s'était 
imposé  la  loi  de  faire  chaque  année  le  pè- 
lerinage de  la  Mecque,  lorsqu'il  n'en  était 
pas  empêché  par  de  lointaines  expédi- 
tions; et,  en  effet,  il  l'effectua  huit  ou  neuf 
fois,  au  rapport  des  historiens  arabes, 
qui  ajoutent  que ,  lorsqu'il  ne  le  pouvait 
entreprendre,  il  y  envoyait  à  sa  place  300 
pèlerins  qu'il  habillait  et  défrayait  de 
to  u  t .  Lui-  même  déployait  toujours  la  plus 
grande  magniGcence  pendant  ces  voyages, 
dans  l'un  desquels  il  fit  suspendre  son  tes- 
tament à  la  Kaaba.  Il  y  réglait  ainsi  sa 
succession  entre  ses  trois  fils:  Amyn,  l'ainé, 
était  déclaré  son  successeur  au  khalifat, 
ayant  pour  empire  la  Syrie  et  l'Irak;  l'a- 
panage de  Mamoun ,  le  second  et  le  suc- 
cesseur présomptif  d' Amyn,  se  composait 
de  toute  la  partie  orientale  de  ses  états;  en- 
fin il  attribuait  à  Motamen ,  le  troisième, 
le  Djézyreh,  les  Tsaghour,  l'Awassim  et 
l'Arménie. 

Le  nom  d'Haroun  conserve  encore  en 
Orient  une  célébrité  populaire  ;  il  n'en  est 
point  qui  se  représente  plus  fréquemment 
dans  les  contes  arabes,  et  notamment  dans 
les  Mille  et  une  Nuits.  P.  C. 

HARPAGON,  personnage  célèbre 
de  l'un  des  chefs-d'œuvre  du  théâtre  mo- 
derne, et  qui  est  devenu  la  personnifica- 
tion de  l'avarice.  On  dit  :  C'est  un  vrai 
Harpagon;  ce  vieux  Harpagon  meurt 
de  faim  au  milieu  de  son  or.  Ce  nom, 
heureusement  choisi,  fut  suggéré  à  Mo- 
lière par  un  passage  de  la  comédie  de 
Piaule  intitulée  Aulularia  :  Hei  misero 
mihi!  y  dit  l'avare;  aurum  mihi  intus 
harpagatum  est  (Malheureux  que  je  suis  ! 
mon  argent  m'a  été  volé)  !  Il  était  d'ail- 
leurs tout  simple  de  le  former  d'après  le 
grec  âpnxyoç  ou  «praÇ,  rapace,  voleur; 
car  le  mot  avare  désigne  aussi  bien  celui 
dont  l'éternel  tourmentest  le  désir  effré- 
né d'augmenter  son  bien  que  cet  autre 
qui,  possédant  uniquement  pour  possé- 
der, le  garde  avec  inquiétude,  et  ne  fer- 
me pas  l'œil  de  toute  la  nuit  de  peur 
qu'on  ne  vienne  le  voler.  L'un  ne  songe 
qu'à  acquérir,  l'autre  est  toujours  en 
proie  à  la  crainte  de  perdre  ce  qu'il  a  ; 
l'un  et  l'autre  partagent  ce  sentiment  ab- 
ject :  Virtus  jtost  nummos.  S. 
HAR PALUS;  voy.  DtaosTHiw*. . 


HAR 

HARPE,  instrument  de  musique 
monté  avec  des  cordes  de  boyau  que  l'on 
fait  résonner  en  les  pinçant,  ou  plutôt  en 
les  accrochant  avec  le  bout  du  doigt  et 
les  lâchant  immédiatement. 

L'origine  de  la  harpe  se  perd  dans  l'ob- 
scurité des  temps  ;  mais  il  est  certain  que 
parmi  les  instruments  à  cordes  en  usage 
aujourd'hui  c'est  un  des  plus  anciens.  On 
la  voit  figurer  sur  plusieurs  monuments 
de  l'Égypte,  qui  remontent  à  une  haute 
antiquité;  et  sa  construction,  de  même 
que  ses  ornements ,  prouve  qu'elle  a  dû 
être  inventée  longtemps  avant  l'époque 
où  ces  peintures  et  ces  bas-reliefs  ont  été 
faits.  Le  corps  de  l'instrument ,  sa  base 
et  sa  partie  supérieure  ou  console ,  ont 
une  grande  ressemblance  avec  ces  mêmes 
parties  de  nos  harpes;  mais  une  singula- 
rité s'y  fait  remarquer,  c'est  l'absence  du 
montant  qui  lie  la  tête  à  la  base.  On  a 
peine  à  comprendre  comment  un  instru- 
ment ainsi  construit  pouvait  résister  à  la 
traction  des  cordes  et  tenir  l'accord. 

La  harpe  a-t-elle  été  transmise  de  l'É- 
gypte à  la  Grèce?  De  là  a-t-elle  passé 
chez  les  Romains  pour  s'introduire  cher, 
les  peuples  du  Nord ,  où  elle  était  très 
répandue  plus  tard  ?  Ces  peuples  au  con- 
traire l'auraient- ils  eux-mêmes  inventée 
et  propagée  dans  leurs  invasions  en  pays 
étrangers?  Voilà  des  questions  importan- 
tes, sans  doute,  mais  qui,  pour  être  trai- 
tées à  fond,  nous  entraîneraient  hors  des 
limites  imposées  à  cet  article.  Il  suffira 
de  dire  que  les  Grecs  n'ont  pas  de  mot 
particulier  pour  désigner  la  harpe,  et  que 
cet  instrument,  tel  qu'on  le  voit  chez  les 
Égyptiens,  ne  se  trouve  sur  aucun  des 
monuments  qui  nous  restent  de  la  Grèce. 
Chez  les  Romains,  le  mot  harpa  ne  se 
rencontre  que  dans  un  auteur  du  vi*  siè- 
cle, Vcnanlius  Fortunatus  (lib.  vu, 
c.  87),  et  qui ,  en  nommant  cet  instru- 
ment ,  l'attribue  aux  nations  barbares. 

Romanusquê  Ijrrà,  plauitl  libi  Barbant  harptt. 

En  effet,  chez  les  peuples  septentrionaux 
la  harpe  existait  à  une  époque  fort  recu- 
lée; plusieurs  auteurs  ont  avancé  qu'elle 
était  indigène  de  ces  pays,  assertion  plus 
probable  que  celle  de  Papias,qui  en  attri- 
bue l'invention  à  un  ancien  peuple  d'I- 
talie nommé  sirpes,  pour  expliquer  l'é- 
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tymologie  du  mot  harpe. —  Quoi  qu'il  en 
soit  de  l'origine  douteuse  de  l'instrument, 
son  usage  se  répandit  peu  à  peu  dans 
toute  l'Europe  ,  et  au  moyen-êge  il  était 
devenu  général.  Depuis  le  Xe  siècle  jus- 
qu'au xv%  la  harpe  fut  l'instrument  le 
plus  estimé.  Les  rois,  les  princes  et  les 
personnages  les  plus  distingués  se  faisaient 
un  honneur  d'apprendre  à  jouer  de  cet 
instrument.  Les  ménestrels,  les  trouba- 
dours en  accompagnaient  leur  chant;  il 
était  entre  les  mains  des  dames,  qui  le  fai- 
saient également  retentir  aux  accents  de 
leurs  voix.  Un  grand  nombre  de  passages 
des  poètes  de  l'époque  indiquée  font  men- 
tion de  la  harpe,  et  les  miniatures  des 
manuscrits  nous  en  retracent  la  forme. 
Elle  était  de  dimension  plus  petite  que 
les  nôtres;  le  nombre  des  cordes  variait 
suivant  la  grandeur  de  l'instrument.  Il 
parait  qu'au  xme  siècle  les  cordes  se  mon- 
taient au  nombre  de  17,  comme  on  le 
voit  dans  une  pièce  de  vers  de  Guillaume 
de  Mackau  ou  Mackault,  intitulée  leDict 
de  la  harpe ,  où  il  compare  sa  mai  tressa 
à  cet  instrument  et  fait  une  allusion  ga- 
lante des  vertus  et  des  qualités  de  sa  dame 
aux  cordes  de  la  harpe.  Le  même  poète 
nous  apprend  la  préférence  qu'on  don- 
nait à  la  harpe  sur  tous  les  autres  instru- 
ments, en  disant  : 

Mai»  la  harpe,  qui  tout  instrument  passe, 
Quand  s:igeinent  hien  en  joue  et  compassé) 
A  la  harpe  partout  telle  renommée 
Qu'autre  douceur  «  li  n'est  comparée. 

L'Irlande,  l'Écossc  et  le  pays  de  Galles 
ont  toujours  joui  d'une  grande  célébrité 
pour  leurs  joueurs  de  harpe;  l'institution 
des  bardes  [voy.)  favorisait  beaucoup  la 
culture  de  cet  instrument,  en  usage  dans 
ces  pays  depuis  un  temps  immémorial. 
Chez  eux  aussi  la  harpe  tenait  le  premier 
rang;  les  Irlandais  en  avaient  de  quatre 
espèces,  do  construction  et  de  grandeur 
différentes.  Celle  qu'on  nomme  commu- 
nément harpe  irlandaise  est  le  clar- 
sechy  qui  remonte  à  une  antiquité  si  re- 
culée '|  l'un  la  croit  née  dans  le  pays. 
D'autres,  au  contraire,  prétendent  qu'elle 
leur  fut  apportée,  vers  le  iv*  siècle,  par  les 
Saxons,  venus  de3  bords  de  la  Baltique  et 
qui  ravagèrent  les  côtes  des  iles  Britan- 
niques et  de  la  Gaule.  On  possède  en- 
core aujourd'hui  un  monument  curieux 


et  authentique  de  sa  forme:  c'est  la  harpe 
d'O'Brien,  roi  d'Irlande,  mort  en  1014. 
Apcès  avoir  passé  par  un  grand  nombre 
de  mains ,  elle  tomba  dans  celles  d'un  pa- 
triote irlandais  nommé  William  Convng- 
ham,  qui  la  déposa,  en  1782,  au  masée 
de  la  Trinité  à  Dublin.  Une  description 
en  a  été  donnée  par  Vallancey,  dans  ses 
Collectanea  de  rébus  Hibernicis. 

La  harpe  irlandaise,  restée  dans  le  même 
état  pendant  plusieurs  siècles,  reçut  au 
xvfl  des  améliorations  notables  d'un  jé- 
suite nommé  Nugent ,  qui  résida  long- 
temps en  Irlande. 

On  sait  que  la  pièce  principale  dans  les 
armoiries  de  l'Irlande  est  une  harpe.  Ce 
fut  Henri  VIII,  qui ,  proclamé  roi  de  ce 
pays,  adopta  ces  armoiries. 

La  harpe,  telle  qu'elle  était  aux  épo- 
ques que  nous  venons  de  voir,  pouvait 
suffire  aux  besoins  de  ceux  qui  s'en  ser- 
vaient. Mais  lorsque,  dans  les  siècles 
suivants,  la  musique  fit  d'immenses  pro- 
grès, cet  instrument  devenait  nul  pour 
l'exécution,  et  il  serait  peut-être  tombé 
dans  l'oubli  s'il  n'avait  subi  une  réforme 
complète.  C'est  en  Allemagne  qu'elle  en- 
tra dans  la  voie  des  progrès  qu'elle  a 
poursuivie  jusqu'à  nos  jours.  En  1720, 
un  harpiste  allemand  nommé  ilochbru- 
cker,  à  Donauwœrth,  inventa  la  pédale  et 
donna  ainsi  à  la  harpe  un  avantage  dont 
elle  avait  complètement  manqué  jusque- 
là,  nous  voulons  dire  la  faculté  de  pou- 
voir moduler  convenablement.  Avant  la 
précieuse  invention  de  cet  artiste,  la  harpe 
était  très  bornée  dans  ses  ressources.  Ac- 
cordée diatoniquement  dans  le  ton  du 
morceau  que  l'on  voulait  jouer,  elle  se  re- 
fusait aux  dièses  et  aux  bémols,  qui  ne 
pouvaient  être  produits  qu'au  moyen  du 
pouce  que  l'on  pressait  contre  l'extrémité 
supérieure  de  la  corde  pour  la  raccour- 
cir, ou  au  moyen  de  petits  crochets  cor- 
respondant aux  cordes  et  que  l'on  tour- 
nait vers  celles-ci  avec  la  main,  ce  qui 
était  fort  gênant  dans  l'exécution  d'un 
morceau.  L'invention  de  Hochbrucker 
remédia  à  cet  inconvénient.  Sa  pédale 
consistait  en  cinq  leviers  placés  derrière 
le  corps  de  l'instrument  et  que  l'exécu- 
tant comprimait  à  l'aide  de  ses  pieds.  Ces 
leviers,  par  un  certain  mécanisme,  fai- 
saient tourner  les  crochets  dont  nous  avons. 
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parlé  vers  les  cordes  correspondantes.  Ce 
premier  essai ,  bien  qu'imparfait  encore, 
était  un  pas  immense  vers  le  perfection- 
nement de  la  harpe  ;  on  y  apporta  ensuite 

des  amélioration*,  et  la  harpe  ainsi  con- 
struite prit  le  nom  de  harpe  à  pédale 
pour  se  distinguer  de  la  harpe  simple  ou 
sans  mécanique.  En  1730,  un  artiste  de 
Nuremberg,  nommé  Vetter,  porta  le  nom- 
bre de9  leviers  à  sept. 

Cette  nouvelle  harpe  eut  du  succès  en 
Allemagne.  Klle  fut  introduite  en  France 
vers  1740;  mais  les  harpistes  français, 
reculant  devant  les  difficultés  de  l'usage 
des  pédales ,  continuèrent  à  se  servir  de 
la  harpe  simple.  Ce  ne  fut  que  trente  ans 
plus  tard  que  le  neveu  de  Ilochbruckcr, 
étant  venu  se  fixer  à  Paris,  en  1770, 
comme  maître  de  harpe,  fit  valoir  l'avan- 
tage du  nouveau  mécanisme  et  opôra  une 
réforme  complète  clan»  le  jeu  de  cet  in- 
strument. Ilochbruckcr  eut  de  nombreux 
élèves,  et  le  goût  de  la  harpe  s'étanl  ré- 
pandu dans  toute  la  capitale,  les  artistes 
français  se  mirent  à  leur  tour  à  la  re- 
cherche d'améliorations  nouvelles.  Cou- 
sincau  et  Naderman  surtout  y  vouèrent 
des  soins  particuliers.  Ce  dernier  donna 
au  mécanisme  des  crochets  toute  la  per- 
fection dont  il  était  susceptible.  Mais  le 
système  était  défectueux  :  d'abord  il  avait 
l'inconvénient  de  tirer  les  cordes  hors  de 
la  position  perpendiculaire  lorsque  les 
crochets  agissaient  sur  elles  pour  les  éle- 
ver d'un  demi-ton ,  ce  qui  devait  être 
nuisible  à  l'accord;  puis,  comme  le3  cro- 
chets n'opéraient  que  l'élévation  d'un  de- 
mi-ton ,  la  harpe  ne  pouvait  se  prêter  à 
toutes  les  modulations  et  restait  toujours 
bornée  sous  ce  rapport.  Pour  arriver  à 
un  résultat  plus  satisfaisant,  il  fallait  aban- 
donner ce  mécanisme  et  y  substituer  un 


autre  principe  de  construction;  c'est  ce 
qu'entreprit  Cousineau  :  il  inventa  le 
mécanisme  h  béquilles. 

La  harpe  de  Cousineau  ,  fabriquée  en 
1782,  avait  un  double  rang  de  pédales. 
Les  deux  pédales  qui  correspondaient  à 
une  même  corde  étaient  posées  l'une  sur 
l'autre ,  et  l'on  obtenait  d'une  corde  le 
ton  naturel,  le  bémol  et  le  dièse.  Mais  ces 
pédales,  outre  l'inconvénient  d'exiger  des 
forces  inégales  pour  la  pression,  présen- 
taient un  système  trop  compliqué  et  de- 


Apres  trois  années  de  recherches,  Cou- 
sineau construisit  une  harpe  avec  une 
mécanique  plus  simple ,  qui ,  au  moyen 
de  sept  pédales ,  produisait  le  même  ef- 
fet. Nous  ne  pouvons  entrer  ici  daos  tous 
les  détails  de  ce  mécanisme;  il  suffira  de 
dire  que  ce  qu'on  appelait  béquilles  était 
deux  chevalets  mobiles ,  dont  les  mon- 
tants se  présentaient  dans  la  situation 
verticale,  l'un  tourné  vers  le  haut,  l'au- 
tre vers  le  bas,  lorsque  la  pédale  était 
levée,  et  dont  les  traverses,  qui  devaient 
appuyer  sur  la  corde  par  le  mouvement 
de  la  pédale,  étaient  h  angle  droit  à  la  fois 
par  rapport  à  la  console  et  par  rapport 
à  leurs  montants.  Quand  on  baissait  la 
pédale,  on  faisait  faire  à  chaque  béquille 
environ  un  quart  de  tour;  alors  les  tra- 
verses rencontraient  toutes  deux  la  corde 
et  la  pressaient  Tune  par-dessus,  l'autre 
par-dessous,  d'avant  en  arrière,  sans  l'é- 
carter sensiblement  de  la  ligne  verticale. 

On  conçoit  que  la  harpe  ainsi  con- 
struite devait  avoir  des  avantages  sur  la 
harpe  à  crochets.  Malheureusement  elle 
avait  le  défaut  de  manquer  de  solidité. 
Cousineau  tenta  plus  tard  d'autres  essais; 
il  adopta  l'idée  singulière  d'un  amateur , 
M.  Ruelle,  qui  avait  imaginé  d'opérer  le 
changement  des  notes  par  des  chevilles 
mobiles,  dont  le  mouvement  se  réglait 
par  le  jeu  des  pédales.  Cette  harpe  à  che- 
villes mécaniques  tournantes  figura  à 
l'exposition  de  1806,  où  Cousineau  ob- 
tint la  médaille  d'argent.  Elle  fut  encore 
exposée  en  1819;  mais  bien  que  la  même 
récompense  fût  décernée  à  l'auteur,  l'in- 
strument trouva  peu  de  partisans. 

Tandis  qu'en  France  on  s'occupait  à 
perfectionner  le  mécanisme  des  pédales , 
on  essaya  en  Allemagne  de  construire  des 
harpes  qui  pussent  s'en  passer  entière- 
ment, sans  le  céder  en  rien  aux  autres 
pour  les  ressources  des  modulations.  Déjà 
en  1787  un  luthier  de  Berlin,  nommé 
Bothe,  invenu  une  harpe  chromatique  ; 
elle  était  de  plus  grande  dimension  que 
les  harpes  ordinaires,  et  les  cordes  pro- 
cédaient par  demi -ton  comme  dans  le 
piano ,  se  distinguant  par  la  couleur 
comme  les  touches  du  clavier.  La  multi- 
plicité des  cordes,  d'ailleurs  trop  serrées, 
et  la  nécessité  d'adopter  un  autre  doigté 
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empêchèrent  le  succès  de  cette  invention. 
Elle  fat  reproduite,  en  1 804 ,  par  un  doc- 
teur allemand ,  nommé  Pfranger ,  qui  ne 
fut  pas  plus  heureux.  La  harpe  à  pédale 
conserva  la  préférence,  et  c'est  vers  elle 
que  se  tournaient  les  nouvelles  tentatives 
de  perfectionnement.  Toutes  furent  éclip- 
sées par  l'invention  d'un  homme  dont 
le  génie  brille  d'un  vif  éclat  dans  l'his- 
toire des  instruments. 

Sébastien  Érard  (vojr.)  s'était  depuis 
longtemps  occupé  de  la  harpe.  En  1787, 
il  avait  déjà  substitué  au  mécanisme  dé- 
fectueux des  crochets  celui  qu'on  appelle 
mécanisme  à  fourchettes ,  fonctionnant 
au  moyen  d'un  disque  armé  de  deux  bou- 
tons qui,  par  un  mouvement  de  rotation, 
saisit  la  corde  dans  la  position  naturelle 
et  la  raccourcit  de  la  quantité  nécessaire 
pour  l'élever  d'un  demi-ton.  Mais  ce  ne 
fut  qu'en  1794  que  sa  première  harpe 
ainsi  construite  parut  à  Londres,  où  il 
avait  établi  une  maison.  En  1798,  il  l'in- 
troduisit en  France  et  y  obtint  un  bre- 
vet de  quinze  ans.  Après  l'expiration  de 
ce  brevet ,  le  mécanisme  à  fourchettes  fut 
imité  par  tous  les  facteurs  de  harpes, 
dont  plusieurs  l'avaient  combattu  dans 
l'origine.  Érard  augmenta  le  mérite  de 
ses  harpes  en  perfectionnant  la  courbe  de 
la  console  de  manière  à  donner  une  meil- 
leure proportion  au  diapason ,  et  il  amé- 
liora une  foule  de  détails  que  nous  pas- 
sons ici  sous  silence.  Tous  ces  travaux  ne 
furent  que  l'avant- coureur  de  la  harpe  à 
double  mouvement  9  découverte  ingé- 
nieuse qui  fit  arriver  l'instrument  à  la 
perfection. 

Dans  cette  harpe,  chaque  pédale  fait 
une  double  fonction  pour  élever  à  vo- 
lonté chaque  corde  d'un  demi- ton  ou 
d'un  ton.  Il  y  a  deux  fourchettes  sem- 
blables à  celles  qu'Érard  avait  employées 
dans  ses  harpes  précédentes.  Au  premier 
mouvement  de  la  pédale,  la  première 
fourchette  saisit  la  corde  et  l'élève  d'un 
demi-ton;  au  second  mouvement,  la  se- 
conde fourchette  agit  et  porte  l'élévation 
à  un  ton.  Le  relâchement  de  la  corde 
peut  s'opérer  ou  successivement,  ou  d'un 
seul  coup. 

La  première  harpe  de  ce  genre  fut 
vendue  à  Londres  en  1811;  elle  eut  un 
succès  prodigieux.  Importée  en  France 
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par  l'inventeur,  elle  y  obtint  le  même 
accueil.  En  1815,  elle  fut  soumises,  l'exa- 
men de  l'Académie  des  Sciences  et  de 
l'Académie  des  Beaux- Arts  réunies,  qui 
firent  sur  elle  un  rapport  très  étendu  , 
auquel  nous  renvoyons  ceux  de  nos  lec- 
teurs qui  voudraient  avoir  de  plus  amples 
renseignements  sur  ce  mécanisme  ingé- 
nieux. 

Après  la  mort  de  Sébastien  Érard  , 
en  1831,  M.  Pierre  Érard  a  continué  à 
fabriquer  des  harpes  sur  le  même  prin- 
cipe. Il  y  a  apporté  plusieurs  perfection- 
nements de  détails  que  nous  avons  signa- 
lés dans  la  Gazette  musicale  de  Paris, 
1839,  n°  22. 

La  harpe  se  trouve  aujourd'hui  dans 
un  état  de  perfection  qu'il  serait  difficile 
de  dépasser.  Cependant  les  amateurs  de 
ce  bel  instrument  diminuent  sensible- 
ment, et  il  semble  être  menacé  d'un  aban- 
don complet.  Avant  que  le  piano  fût 
porté  au  degré  de  perfection  qu'il  a  at- 
teint de  nos  jours ,  la  harpe  luttait  avan- 
tageusement contre  un  rival  qu'elle  sur- 
passait pour  la  richesse  de  la  sonorité; 
mais  peu  à  peu  le  piano  a  envahi  le  ter» 
rain  et  a  fini  par  occuper  presque  seul  la 
place  que  la  harpe  devrait  partager  avec 
lui. Car  la  harpe,  qui,  par  ses  nuances  in- 
sensibles, peut  passer  du  son  le  plus  écla- 
tant au  plus  léger  murmure,  produit  des 
effets  magiques  que  les  touches  du  piano 
ne  sauraient  rendre;  et  si  jamais  elle 
devait  disparaître  du  nombre  de  nos  in- 
struments ,  il  y  aurait  une  lacune  que 
rien  ne  pourrait  remplir.  Chose  étrange  ! 
un  instrument  qui,  dans  un  état  déplo- 
rable d'imperfection,  a  joui  de  la  vogue, 
tomberait  en  désuétude  au  moment  même 
où  son  mécanisme  rendu  le  plus  parfait 
possible  ne  laisse  plus  rien  à  désirer! 
Espérons  que  cet  abandon  est  passager, 
et  que  la  harpe,  remise  en  faveur,  re- 
prendra le  rang  qu'elle  est  appelée  à  oc- 
cuper dans  nos  concerts. 

Quant  aux  Méthodes  qui  ont  été  pu- 
bliées pour  cet  instrument,  il  serait  inu- 
tile de  citer  les  anciennes ,  devenues  in- 
suffisantes aujourd'hui.  On  en  trouve  au 
surplus  la  nomenclature  dans  Lichten- 
thal,  Dizionario  c  Bibliogrnfia  délia 
musica,  t.  IV).  Nous  nous  bornerons  ici 
à  indiquer  le  Traité  complet  et  raisonné 
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composé  pour  l'enseignement  des  har- 
pes à  simple  et  à  double  mouvement , 
par  Desargus,  et  la  Méthode  de  harpe  à 
double  mouvement,  par  Bochsa,  ou- 
vrages qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec 
les  a  unes  méthodes  des  mêmes  au- 
teurs. ^*  ^" 

HARPE  ÉOLIENNE,  ou  Harpe 
o'Eole.  On  a  donné  ce  nom  à  un  instru- 
ment ou  plutôt  appareil  musical  destiné 
à  produire  des  sons  harmonieux,  sans  le 
concours  d'un  artiste,  par  la  seule  action 
du  vent.  C'est  Êole  (voy.)  qui  c»t  le  vir- 
tuose :  de  là  1  epithèle  jointe  au  nom  de 
l'instrument,  dont  la  forme,  du  reste,  ne 
ressemble  nullement  à  celle  de  la  harpe. 
C'est  tout  simplement  une  boite  de  bois 
de  sapin,  longue  d'environ  trois  pieds, 
large  et  haute  de  6  à  8  pouces,  munie, 
dans  sa  partie  inférieure,  d'une  table 
d'harmonie,  sur  laquelle  passent  8  ou  10 
cordes  de  boyau  fixées  aux  extrémités  de 
la  boîte  et  reposant  sur  deux  chevalets. 
Après  avoir  accordé  toutes  les  cordes  à  l'u- 
nisson, on  fixe  l'instrument  contre  une 
fenêtre  entr'ouverte  ou  ailleurs,  de  ma- 
nière qu'un  courant  d'air  assez  iutense 
vienne  à  frapper  les  cordes.  Alors  se  pro- 
duit un  phénomène  des  plus  curieux. 
D'abord  les  cordes  commencent  à  réson- 
ner à  l'unisson;  mais  à  mesure  que  le  vent 
augmente, elles  fontentendre  un  charmant 
mélange  de  tous  les  sons  de  la  gamme  dia- 
tonique, ascendants  et  descendants,  de 
même  que  des  accords  harmonieux ,  et 
des  crescendo  et  decrescendo  inimitables. 

L'invention  de  la  harpe  éolienne  a  été 
attribuée  au  P.Kircher,qui  en  traite  dans 
sa  Phonurgia ,  à  la  page  148.  Mais  long- 
temps avant  ce  savant  jésuite,  on  avait  re- 
marqué l'effet  du  vent  sur  les  cordes  so- 
nores. Sans  parler  des  Talroudisies ,  qui 
prétendent  que  la  harpe  de  David,  frap- 
pée à  minuit  par  le  vent  du  nord ,  ré- 
sonna d'elle-même,  on  peut  citer  Eusta- 
the,  qui,  dans  son  commentaire  sur  Ho- 
mère ,  fait  mention  du  phénomène  dont 
il  s'agit.  C'est  en  lisant  ce  passage  que  le 
poêle  anglais  Pope  fit  revivre  l'idée  de 
Kircher ,  depuis  longtemps  tombée  dans 
l'oubli.  Il  la  communiqua  à  un  musicien 
écossais  nommé  Oswald  :  celui-ci ,  après 
beaucoup  d'essais  infructueux,  la  réalisa 
avec  bonheur.  On  apporta  ensuite  quel- 

Encjclop.  rf.  G.  d.  M.  Tome  XIII. 
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ques  modifications  à  l'instrument,  et 
Koch,  auteur  d'un  dictionnaire  allemand 
de  musique,  imagina  une  haipe  éolienne 
double,  dont  il  donna  la  description  dans 
cet  ouvrage. 

Nous  devons  ajouter  que  la  harpe  éo- 
lienne a  fourni  à  l'acoustique  des  expé- 
riences curieuses  et  importantes  sur  les 
vibrations  des  cordes.  On  a  vu  avec  éton- 
nement  qu'une  même  corde  rend  non- 
seulement  plusieurs  sons  successivement, 
mais  qu'elle  produit  à  elle  seule  des  ac- 
cord» composés  ordinairement  de  la  tierce 
majeure ,  de  la  quinte  juste  et  de  l'oc- 
tave ,  auxquelles  vient  se  joindre  quel- 
quefois la  septième  mineure.  C'est  pour 
cette  raison  que  toutes  les  cordes  doivent 
être  accordées  à  l'unisson,  parce  que  sans 
cela  le  mélange  des  accords  de  chaque 
corde  produirait  des  dissonances  et  une 
confusion  très  désagréables. 

L'idée  toute  naturelle  d'appliquer  le 
principe  de  la  harpe  éolienne  à  de  nou- 
veaux instruments  et  d'en  construire  où  le 
vent  ferait  résonner  des  cordes  au  gré  d'un 
artiste  est  venue  à  plusieurs  facteurs.  L'es- 
sai le  plus  remarquable  de  ce  genre  fut  ce- 
lui de  J.-J  Schnell,  qui  fabriqua,  en  1 7  89, 
un  grand  piano  dans  lequel  les  cordes 
étaient  mises  en  vibration  au  moyen  d'un 
soufflet  artificiel.  Cet  instrument,  qu'il 
nomma  anémocorde  («vi/*op,  le  vent), 
eut  du  succès  pendant  plusieurs  années, 
mais  on  ignore  ce  qu'il  est  devenu.  Nous 
en  avons  parlé  avec  détails  dans  la  Ga- 
zelle musicale  de  Paris,  1836,  n°  15. 


Tout  récemment,  un  luthier  de 
M.  Isoard ,  s'est  livré  à  des  recherches 
analogues  sur  lesquelles  il  présenta,  en 
1836,  un  mémoire  à  l'Académie,  annon- 
çant en  même  temps  la  construction  d'un 
violon  éolique ,  c'est-à-dire  dans  lequel 
l'action  de  l'archet  devait  être  remplacée 
par  celle  du  vent  (voir  la  Gaz.  mus.  de 
la  même  année,  n°  10).  Ce  violon  n'a 
pas  encore  été  achevé  ;  mais  en  atten- 
dant ,  M.  Isoard  nous  a  donné  un  autre 
instrument  basé  sur  le  même  principe , 
et  qu'il  appelle  ëolicorde.  On  en  a  même 
publié  une  méthode  qui,  du  reste,  ne 
semble  pas  avoir  servi  à  répandre  cette 
nouveauté.  G.  E.  A. 

HARPEGGIO,  voy.  AapàcK. 

HARPOCRATE.  C'est  le  nom  que 

32 


Digitized  by  Google 


HaR 

les  Greei  ont  donné  à  un  dieu  égyptien. 
Il  était  fil*  d'0>iris  et  d'Ms;  celle-ci  le 
mit  au  ra  m  le  après  la  mort  de  son  mari, 
à  l'époque  de  Tannée  où  ûeurit  le  lotus. 
Il  était  d'une  complexion  délicate ,  souf- 
freteux et  paralysé  des  membres.  On  le 
représente  astis  sur  un  lotus  en  fleurs , 
tenant  un  doigt  sur  sa  bouche:  c'est  pour- 
quoi on  en  fit,  dans  la  suite  des  tempt,  le 
dieu  du  Silence.  On  lui  offrait  en  sacri- 
fices les  pèches  et  les  prémices  des  légu- 
mes; à  Bouto,  en  Égvpte,  les  vieillards 
lui  offraient  du  lait  lorsqu'on  célébrait  sa 
féte  anniversaire;  ensuite  on  promenait 
processionnellement  son  effigie  ridicule 
et  hideuse.  A  cette  occasion,  les  prêtres  se 
peignaient  le  visage  d'une  sorte  de  fard 
qu'ils  regrettaient  après  la  cérémonie, 
pour  le  vendre  comme  médicament.  Har- 
pocrate  a  du  être  le  même  Dieu  que  Ho- 
rus  (voy.).  Ou  est  d'accord  pour  le  re- 
garder comme  le  symbole  du  soleil  levant 
ou  printanier;  c'est  ce  qu'indique  sa 
naissance,  qui  eut  lieu  au  jour  le  plus 
court  de  l'année. 

A  Rome,  ainsi  qu'en  Grèce,  on  l'adora 
comme  le  dieu  du  Silence  ;  son  culte , 
défendu  plusieurs  fois,  y  fut  toujours  ré- 
tabli. La  figure  d'Harpocrate,  que  l'on 
portait  gravée  sur  une  pierre  précieuse , 
dans  les  colliers  et  dans  les  anneaux,  pas- 
sait pour  un  talisman.  Ce  dieu  a  pour 
attributs  des  crocodiles,  des  serpents,  des 
scorpions ,  des  cerfs  et  des  lions,  comme 
représentant  la  force  vitale;  on  lui  con- 
sacrait aussi  les  sphinx  et  les  faucons.  On 
le  représente  debout  dans  un  vaisseau  en 
fais,  la  tête  surmontée  d'un  soleil  et  de 
deux  étoiles,  et  parfois  tenant  dans  sa 
main  une  branche  de  lotus  et  une  corne 
d'abondance,  qui  sont  tous  des  symboles 
du  réveil  de  la  nature,  opéré  par  le  seleil 
du  printemps  ou  du  matip.On  a  des  mé- 
dailles de  Trajan  et  d'autres  empereurs, 
et  des  camées  (voir  le  recueil  de  Stosch  ) 
qui  représentent  ce  dieu  avec  divers  at- 
tributs. R.  Z. 

11ARPOCRATIOX  (Valemus)  a 
vécu,  suivant  les  uns,  sous  l'empereur 
Verus  (160  après  J.-C);  suivant  les  au- 
tres, il  était  contemporain  de  Libanius 
le  sophiste  (350  après  J.-C).  Aucune 
particularité  de  sa  vie  n'est  connue  ;  on 
«ait  seulement  que  c'était  un  rhéteur 
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d'Alextndrie,  un  habile  grammairien,  et 
qu'il  est  l'auteur  du  lexique  grec  des 
mots  employés  particulièrement  par  les 
dix  grands  orateurs  d' Athènes  (Oratores 
Attici).  La  première  édition  de  cet  utile 
dictionnaire  est  sortie  des  presses  Al  dînes 
en  1503,  avec  les  scholies  d'Ulpien  sur 
Démoslhène.  Maussac  en  a  publié ,  en 
1614,  une  édition  fort  estimée,  avec  de 
bonnes  notes ,  une  dissertation  savante 
sur  les  lexiques  grecs,  elcToup  a  corrigé 
beaucoup  de  passages  d'Harpocration 
dans  ses  Emendnliones  in  Suidant ,  t.  IV, 
Oxford,  1790.  Ces  travaux  et  d'autres 
ont  rendu  plus  faciles  les  éditions  de 
1824  et  de  1833 ,  l'une  et  l'autre  excel- 
lentes :  Harpocrationis  Lexicon  cum 
annotatinnibus  int<rrpretum,zlc^  Franc- 
fort, 1824,2  vol.  in-8°;  Rnrpoc ration 
et  Maeris,  ex  rec.  J.  Bekkeri,  Berlin, 
1833,  1  vol.  in-8».  F.  D. 

HARPON.  Le  grappin  d'abordage 
{voy.)  fut  longtemps  appelé  hnrpeau  on 
harpnn,  nom  qui  lui  venait  du  grec.  Main- 
tenant le  harpon  est  un  grand  javelot  de 
fer,  emmanché  à  une  hampe  de  bois  de 
6  pieds  environ,  à  laquelle  est  attachée 
une  corde  fort  longue.  Ce  javelot  a  la 
pointe  triangulaire,  acérée,  tranchante, 
comme  celle  d'une  flèche.  Les  pécheurs 
se  servent  de  cet  instrument  dans  leurs 
chasses  contre  les  gros  poissons.  La  for- 
me ilu  harpon,  tel  qu'il  est  aujourd'hui , 
se  remarque  dans  le  sceau  de  la  ville  de 
Foniarabic(i:i35),  reprêseniant  une  ba- 
leinière harponnant  un  cétacé.  La  lon- 
gue corde  du  harpon  que  le  Iiar/sonneur 
file  quand  il  a  blessé  la  baleine,  est  gar- 
nie à  son  extrémité  d'une  boule  qui  sert 
d'indice  aux  pécheurs.  Foj.  Baleixe 
(pèche  de  la). 

Au  bout  des  vergues,  on  mettait,  en- 
core au  commencement  du  xvii*  siècle, 
des  harpons  tranchants  en  forme  d'S 
pour  couper  les  haubans  et  les  manœu- 
vres de  l'ennemi  au  moment  de  l'abor- 
dage. Ces  harpons  ou  serpes  sont  appelés 
rouconi  par  les  documents  génois  et  vé- 
nitiens des  xiii"  et  xive  siècles.  A.  J-l. 

HARPYES  (du  grec  Âfiruin,  dérivé 
de  «/>7r  «  Çw,  ravir),  monstres  fabuleux  dont 
le  nombre  est  inconnu.  Leurs  noms  va- 
rient dans  les  différents  auteurs  qui  en 
ont  parlé.  Hésiode,  qui  leur  donne  Thau-< 
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mas  pour  père  {Théog.,  v.  265),  et  pour 
mère Éleclre,  fille  de  l'Océan,  ne  les  ap- 
pelle qu'jjOxopovff  (aux  beaux  cheveux  ). 
Iris  (voy.)  est  leur  sœur,  et  le  poète  les 
nomme  As»*»  (la  tempête) et  dxvirinj  (au 
vol  rapide).  Tout  ce  qu'il  en  dit,  c'est  que 
les  vents  et  les  oiseaux  n'ont  pas  plus  de 
vitesse  que  leurs  ailes,  et  que  l'air  est  leur 
domaine.  Le  grand  peintre  Homère  ne 
leur  a  pas  donné  un  coup  de  pinceau. 
Toutefois,  si  Podarge,  l'une  d'elles,  est 
l'épouse  du  plus  aimable  des  vents,  de 
Zéphyre  [Iliade^  XVI,  150),  elles  n'en 
justifient  pas  moins  l'épithète  de  chien' 
nés  de  Jupiter  qu'on  leur  a  donnée  plus 
tard.  La  fonction  qui  leur  est  reconnue 
dans  l'Odyssée  est  d'enlever  ceux  que  les 
dieux  veulent  faire  disparaître.  Téléma- 
que  (Odys$.,  I,  241)  et  Eumée  (OJjss., 
XIV,  37 1)  disent  d'Ulysse,  dan»  un  vers 
sans  variante  :  Mais  aujourd'hui  les  Har~ 
pyes  l'ont  enlevé  honteusement,  Péné- 
loppe  (O'Jyst.y  XX,  77)  fait  enlever  par 
les  Harpye»  les  filles  de  Pandore.  Hésiode, 
d'après  S  ira  bon  (liv.  VII),  avait  avancé 
que  les  Harpyes  ont  transité  Phinée 
dans  le  pays  des  Galactophages.  C'est  à 
ce  Phinée  que  se  rapporte  le  principal 
épisode  de  l'histoire  fabuleuse  des  Har- 
pyes, et  cet  épisode  a  des  versions  bien 


La  plu*  intéressante  et  la  mieux  suivie 
est  celle  d'Apollonius  de  Rhodes,  au  2* 
chant  de  l'Expédition  des  Argonautes.  Les 
héros  abordent  sur  les  côtes  de  la  Bithy- 
nie,  où  demeurait  Phinée,  qui  tenait 
d'Apollon  le  don  de  prévoir  l'avenir.  Ju- 
piter, irrité  contre  le  devin  qui  révélait 
ses  secrets,  le  rendit  aveugle,  le  con- 
damna à  une  éternelle  vieillesse,  et  dé- 
chaîna contre  lui  les  Harpyes,  qui  lui 
ravissaient  tous  ses  mets,  ou  qui  les  ren- 
daient immondes.  A  l'arrivée  des  Argo- 
nautes, Phinée  les  conjure  de  le  secou- 
rir. Calaïs et  Zéthes,  fils  de  Borée,  veu- 
lent soustraire  le  vieillard  à  ce  supplice. 
Un  repas  lui  est  servi  :  les  Harpyes  le  dé- 
vorent  et  sont  poursuivies  par  les  ven- 
geurs de  Phinée;  ceux-ci  allaient  les 
exterminer  près  des  Iles  Plotées ,  lorsque 
Iris  arrêta  leur  bras,  et  jura  qu'elles  n'ap- 
procheraient plus  de  Phinée.  Calaïs  et 
Zéthes  retournèrent  alors  vers  le  vaisseau 
d«*s  Argonautes,  laissant  aux  Iles  Plotées 


le  nom  d'fies  du  Retour  ou  Strophades. 
Les  Harpyes  durent  se  réfugier  alors  dans 
une  caverne  de  la  Crète. 

Apollodore,  qui  a  principalement  suivi 
Apollonius  dans  ce  qu'il  dit  de  Phinée 
et  des  Harpyes,  donne  une  autre  fin  à  ces 
monstres  ailés.  L'une  d'elles,  selon  cet  au- 
teur, tomba  dans  le  Tigrés,  fleuve  du  Pé- 
loponnèse, qui  prit  de  là  le  nom  de  Har- 
pys;  l'autre  s'enfuit  à  travers  la  Propon- 
tide  jusqu'aux  lies  Échinades,  nommées 
depuis  Strophades*,  parce  que,  arrivée 
là,  elle  se  retourna,  et  tomba  de  lassitude 
sur  le  rivage  avec  celui  qui  la  poursuivait. 

Virgile,  fréquent  imitateur  d'Apollo- 
nius, ayant  conduit  la  flotte  d'Énée  aux 
Strophades,  fait  de  ces  lies  la  demeure 
des  Harpyes,  auxquelles  il  donne  les  traits 
d'une  vierge  ailée,  un  flux  de  matières 
fétides,  des  mains  crochues  et  le  front 
toujours  pâle  de  la  faim  {/Eneid.,  HI, 
2 1 5).  Elles  ravissent  ou  infectent  les  mets 
desTroyens,  et  Céléno,  l'une  d'elles,  fait 
entendre  du  haut  d'un  rocher  de  sinis- 
tres prédictions. 

Il  serait  inutile  de  s'arrêter  sur  les  au* 
très  descriptions  des  Harpyes  par  les  poè- 
tes. Les  oreilles  d'ours,  les  corps  de  vau- 
tour et  autres  traits  d'imagination  n'ont 
pas  plus  de  valeur  que  les  explications 
ingénieuses  qu'ont  données  de  cette  fable 
les  principaux  mvthngraphes.  Leclercs'é- 
tant  efforcé  de  faire  prendre  les  Harpyes 
pour  des  sauterelles ,  l'abbé  Banier  (  La 
Mythologie  et  les  Fables  expliquées  par 
l'histoire,  t.  VI,  p.  404-410)  a  réfuté 
cet  avis;  pour  lui,  les  Harpyes  sont  des 
corsaires  qui  désolaient  les  étals  de  Phi- 
née. Quant  à  nous,  nous  adopterions  le 
plus  volontiers  la  conjecture  d'après  la- 
quelle ces  monstres  ailés  auraient  été  pour 
les  anciens,  au  moins  primitivement,  une 
personnification  de  la  violence  de  certains 
vents;  leur  origine,  leur  parenté  avec 
Iris,  le  s?ns  des  noms  divers  qu'on  leur 
a  donnés,  confirment  cette  explication, 
qui,  pour  n'être  pas  la  plus  nouvelle,  n'est 
cependant  pas  ta  moins  vraisemblable. 

Harpye  se  dit  figurément  de  tout  ra- 
visseur du  bien  d'autrui,  et  plus  souvent 
encore,  familièrement,  d'une  femme  aca- 
riâtre et  criarde  :  c'est  une  harpye.  On 

(*)  Cependant  les  Strophades  et  les  Écliinarirs 
(*>r-)  étaient  de»  groupes  d'île»  fort  difforeitn.  S, 
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donne  enfin  ce  nom,  dans  l'histoire  na- 
turelle, à  un  genre  d'oiseaux  de  l'ordre 
des  accipitrea.  J.  T-v-s. 

H  A  KRACH  (comtes  m).  Cette  fa- 
mille, posseasionnée  en  Bohème  et  en  Au- 
triche, est  une  des  plus  anciennes  de 
la  monarchie  autrichienne.  On  regarde 
comme  son  berceau  l'antique  chàleau, 
depuis  longtemps  détruit ,  de  Ruben  ou 
Rumb,  dans  le  cercle  de  Budweis  (Bo- 
hème), et  ils  figurent  dans  les  documents 
authentiques,  sous  le  nom  de  Horac/i,  à 
partir  de  1272.  On  peut  voir  les  mem- 
bres les  plus  anciens  de  cette  famille  dans 
V Encyclopédie  autrichienne;  il  parait 
qu'elle  n'eut  vraiment  de  l'éclat  que  de- 
puis le  xvi*  siècle.  Charles  de  Harrach, 
né  eu  1 570,  mort  en  1628,  fut  le  favori 
de  l'empereur  Ferdinand  II,  qui  lui  con- 
féra le  titre  de  comte.  Erjvest-Albeet, 
son  fils  aîné,  né  en  1 598,  mort  en  1 667, 
cardinal  et  successivement  archevêque  de 
Prague  et  de  Trente,  se  fit  connaître  dans 
l'histoire  des  troubles  de  la  Bohême. 
Fkroihaiid-Bohavxiituek,  né  en  1637, 
mort  à  Vienne  en  1706,  fit,  comme  am- 
bassadeur impérial  à  la  cour  d'Espagne, 
de  vains  efforts  pour  faire  assurer  la  suc- 
cession de  la  ligne  autrichienne,  et  laissa 
un  ouvrage  intitulé  Mémoires  et  négo- 
ciations secrètes  (La  Haye,  1 720,  2  vol.) 
renfermant  des  détails  curieux  sur  les 
événements  du  règne  de  Charles  II,  de- 
puis 1695.  Le  comte  Aloys-Loujs-Tho- 
mas-Raymono,  fils  de  ce  dernier,  prit  la 
place  de  son  père  dans  l'ambassade  d'Es- 
pagne; mais  ayant  réussi  encore  moins 
que  lui ,  il  protesta  au  nom  de  Léo- 
pold  Ier  contre  le  testament  de  Charles  II, 
et  quitta  Madrid  en  1701,  au  mois  de 
janvier.  Nommé,  en  1728,  vice- roi  de 
Naples ,  et,  en  1733,  ministre  des  confé- 
rences, il  mourut  à  Vienne  en  1742.  Son 
fils,  FftÉnÉaic-AucusTE-G rêvais-  Peo- 
tais,  avança  de  dignité  en  dignité  jusqu'à 
celle  de  gouverneur  général  des  Pays-Bas  ; 
comme  ministre  desconférences  impériales 
il  conclut  la  paix  de  Breslau,  en  1742, 
et  mourut  en  1749.  Jean-Joseph-Phi- 
lippe,  frère  cadet  de  ce  dernier,  fut  nom- 
mé, en  1723,  feldmaréchal  général,  plus 
tard  préaident  du  conseil  aulique  de 
guerre,  et  mourut  en  1764.  D'autres 
»,  hauts  dignitaires,  chevalier» 


de  la  Toison-d'Or,  etc. ,  ont  continué 
jusqu'à  nos  jours  cette  famille,  dont  les 
principaux  majorats  sont  Slauf f,  Àschach 
et  Bruck  sur  la  Leitha. 

La  ligne  cadette  de  Bruck  a  donné  la 
jour  à  un  bienfaiteur  de  l'humanité,  qui 
renonça  à  la  carrière  brillante  où  sa  nais- 
sance l'appelait  pour  se  livrer  aux  études 
par  amour  de  la  science  et  dans  le  but 
de  venir  au  secours  de  ceux  qui  souffrent  : 
ce  fut  Charles -Borroxéb,  comte  de 
Harrach.  Né  à  Vienne,  le  11  mai  1761, 
il  étudia  d'abord  le  droit  et  l'administra- 
tion, puis  la  médecine.  Par  la  vivacité  de 
son  esprit,  il  fixa  de  bonne  heure  l'atten- 
tion de  Joseph  II  et  des  hommes  les  plus 
éclairés  de  son  époque.  Apres  la  mort  de 
l'empereur,  Ch.-Borromée  se  démit  de  sa 
place  de  conseiller  de  la  régence  à  Pra- 
gue pour  voyager  et  pour  se  livrer  en- 
tièrement à  la  médecine,  sa  science  favo- 
rite. Il  exécuta  ce  projet  avec  une  rare 
persévérance,  et  acquit  une  connaissance 
étendue  de  toutes  les  découvertes  moder- 
nes faites  dans  la  médecine  et  dans  les 
sciences  naturelles.  Reçu  docteur,  il  exer- 
ça 25  ans  gratuitement  la  médecine,  et 
offrit  à  tous  les  affligés  de  corps  et  d'esprit 
ses  conseils  et  les  consolations  de  l'amitié. 
Jouissant  d'un  revenu  qui  n'excédait  pas 
6,000  florins  d'argent,  il  renonça  à  tout 
les  plaisirs  pour  être  en  état  d'assister  ses 
pauvres  malades.  Les  services  qu'il  rendit 
à  l'humanité  souffraule  pendant  les  an- 
nées désastreuses  de  1805  et  1809,  où 
Vienne  et  ses  environs  étaient  encombrés 
de  malades  et  de  blessés,  appela  sur  lui  la 
bienveillance  de  Napoléon.  Attentif  à  tous 
les  progrès  de  la  médecine  ,  le  comte  de 
Harrach  ne  resta  pas  étranger  pour  cela 
aux  productions  des  arts  et  de  la  littéra- 
ture. Sa  maison  était  le  rendez-vous  des 
hommes  les  plus  éminents  de  Vienne,  des 
étrangers  et  des  savants  de  tous  les  pays, 
attirés  par  ses  vastes  connaissances,  ses 
idées  libérales,  son  esprit  sémillant.  Il 
mourut  dans  celte  capilale  le  1er  octobre 
1829.  Son  portrait,  peint,  en  1821,  par 
Agricola,  a  été  gravé  par  Rahl. 

C'est  le  frère  cadet  de  ce  vrai  noble, 
Fehdinajcd-Josf.ph,  comte  de  Harrach, 
né  le  17  mars  1 763,  qui  est  le  père  de  la 
princesse  deLiegnilz,  femme  en  secondes 
(par  mariage  morganatique)  du  roi 
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de  Prusse  FrédéricjGuillaume  III  {voy.).  I  que,  dont  le  durée  et  la  perfection  dé- 
Après  la  conclusion  de  cette  haute  al-  pendaient,  selon  lui,  de  l'équilibre  dans 
liance,  il  reçut  de  son  royal  gendre,  en    les  biens  de  tous  les  citoyens;  mais  ses 


1828,  le  titre  de  conseiller  privé  actuel 
et  fut  décoré  de  la  grande  croix  de  l'Aigle- 
Rouge.  Il  vità  Dresde  depuis  cette  époque. 

Augusta  de  Harrach  est  née  à  Vienne 
le  30  août  1800,  d'une  mère  protestante 
(Joséphine-Christiue-Sophie  de  Rayski , 
morte  à  Dresde  en  1830),  et  cette  cir- 
constance fut  cause  qu'elle  fut  élevée 
dans  un  couvent  à  Presbourg.  Le  roi  de 
Prusse,  qui  est  un  habitué  des  eaux  de 
Tœplitz,  fit,  dans  cette  ville,  la 
sance  de  la  jeune  et  aimable 
Appréciant  ses  qualités  que  rehaussait  en- 
core une  grande  modestie ,  il  la  choisît 
pour  compagne  de  sa  vieillesse  et  l'épousa 
après  lui  avoir  conféré  le  titre  de  prin- 
cesse de  Lirgnitz.  Ce  mariage  eut  lieu  à 
Charlollenbourg  le  9  novembre  1824,  et 
fut  heureux,  mais  sans  qu'il  en  résultât 
des  fruits.  Le  25  mai  1826,  la  princesse 
se  fit  recevoir,  de  sa  pleine  et  libre  vo- 
lonté, au  sein  de  l'Église  évangélique  de 
Prusse.  C.  L.  et  Enc.  aulr. 

HARRINGTON  (comte  de),  voy. 
Sta.nuope  et  Foote. 

HARRINGTON  (James).  Ce  célèbre 
publiciste  naquit ,  en  1 6 1 1  ,  à  Upton  , 
dans  le  comté  de  Northamplon ,  et  fit 
ses  études  à  Oxford.  Il  visita  ensuite  les 
principaux  pays  de  l'Europe  ,  et,  à  son 
retour  en  Angleterre,  il  embrassa  le  parti 
du  parlement  contre  le  roi  Charles  Ier. 
Ayant  accompagné  à  Ncwcastle  les  dépu- 
tés envoyés  à  ce  dernier  en  1646,  Charles, 
sur  leur  recommandation,  nomma  Har- 
ringion  gentilhomme  de  sa  chambre. 
Dans  cette  position  ,  on  ne  le  vit  jamais 
renier  ses  principes  républicains,  mais 
seulement  travailler  à  une  réconciliation 
entre  le  roi  et  le  parlement.  Cela  ne  suf- 
fit pas  à  la  cour,  et  il  tomba  en  disgrâce. 
Pendant  la  domination  de  Cromwell ,  il 
vécut  retiré ,  et  composa  son  célèbre 
ouvrage  Oceana  (Londres,  1650).  Dans 
ce  roman  politique,  dédié  au  protecteur, 
qui  fit  une  grande  sensation  et  dont  il 
parut  encore  une  traduction  française 
en  1795  (Paris,  3  vol.  in-8°  ),  il  influa 
puissamment  sur  l'opinion  publique  des 
Anglais.  Harrington  exposa  sous  une 
ferme  allégorique  l'idéal  de  sa  républi- 


principes  ne  furent  pas  tous  goûtés  par 
Cromwell  et  ses  partisans;  ils  lui  suscitè- 
rent beaucoup  de  critiques  et  de  que- 
relles. Pourles  faire  mieux  apprécier  et  les 
répandre  ,  Harrington  fonda  un  club  ou 
une  société  de  disputation,  nommée  Rota, 
qui  fut  dissoute  après  la  restauration  des 
Stuarts.  Les  écrits  qu'il  publia  dans  la 
suite,  sous  le  règne  de  Charlesler,  le  firent 
enfermer  à  la  Tour  en  1 661 ,  et,  quoiqu'il 
fût  renvoyé  absous  du  crime  de  haute- 
trahison  dont  on  l'accusait,  il  n'en  resta 
pas  moins  longtemps  prisonnier  dans  l'Ile 
de  Saint-Nicolas  près  de  Plymouth,  où 
on  l'avait  envoyé  pour  éviter  qu'il  n'in- 
voquât l'acte  de  Yhabeas  corpus  {voy. 
l'article).  Étant  tombé  malade  à  la  suite 
de  ces  mauvais  traitements ,  il  fut  remis 
en  liberté,  grâce  à  l'intercession  de  ses 
parents  ,  et  mourut  en  1677.  CL. 

Outre  Y  Oceana,  on  possède  en  fran- 
çais de  James  Harrington  les  OEuvres 
politiques ,  avec  sa  vie  par  Tolland , 
trad.  fr.  de  Henry,  Paris,  1789,  3  vol. 
in-8°;  et  Aphorismes  politiques,  trad. 
fr.  (par  Aubin)  précédée  d'une  Notice 
sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  l'auteur, 
an  III,  1  vol.  in-12. 

Il  ne  faut  pas  confondre  ce  publiciste 
avec  le  poète  sir  John  Harrington  ,  pre- 
mier traducteur  anglais  de  YOrlando 
Furioso ,  et  auteur  des  Nugœ  antiquœ  9 
né  en  1561,  mort  en  1612.  S. 

HAHRIS  (James),  neveu  de  lord 
Shaftesbury,  se  rendit  célèbre  par  ses 
travaux  philologiques  ou  linguistiques. 
Né  en  1 709  à  Close ,  dans  le  comté  de 
Salisbury ,  il  commença  ses  études  à  Ox- 
ford et  fit  son  droit  à  Lincoln-Inn,  dans 
la  ville  de  Londres.  La  mort  de  son  père 
l'ayant  mis  en  possession  d'une  fortune 
considérable ,  il  abandonna  la  jui  impru- 
dence et  retourna  dans  sa  province  pour 
s'adonner  entièrement  à  la  littérature 
classique.  Il  débuta  dans  la  carrière  des 
lettres  par  un  ouvrage  didactique  dialo- 
gué, intitulé  Three  trealisfs,  ihe  fint 
concerning  art ,  the  second  concerning 
music ,  painting  and  pnetry,  the  third 
concerning  hnppiness  (Trois  traités,  l'un 
concernant  l'art  en  général,  l'autre  la 
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»,  la  peinture  et  la  poésie ,  et  le 
troisième  le  bonheur  ),  Londres,  1744. 
Il  publia  ensuite  une  grammaire  philoso- 
phique sous  ce  titre  :  Hennés,  or  a  phi- 
Insophical  inauiry  eoncerning  univers  al 
gtammar  (  Hennés,  on  Recherches  phi- 
losophiques sur  la  grammaire  générale) , 
Londres,  1781,  4eédit.,  1786  (traduct. 
franç.,  parThurot,  Paris,  an  IV,  in-8°). 
Harris  avoue  lui-même  que  c'était  la 
Mtnerva  de  Sanctius  qui,  la  première, 
l'avait  conduit  à  l'étude  approfondie  des 
principes  de  la  grammaire  générale.  Il 
fixe  les  éléments  du  langage  d'après  les 
lois  de  la  logique  et  de  la  métaphysi- 
que, et  établit  des  comparaisons  entre  les 
langues  anciennes  et  modernes;  mais 
malheureusement  il  ignorait  les  anciens 
dialectes  des  peuples  du  Nord.  Indépen- 
damment des  sciences  exactes ,  il  s'occu- 
pait particulièrement  de  musique.  En 
1 76 1 ,  le  bourg  de  Christ-Church  envoya 
James  Uarris  au  parlement,  ou  il  siégea 
jusqu'à  sa  mort,  arrivée  le  22  décembre 
1780.  Nommé,  en  1762,  lord  de  l'ami- 
rauté, et,  en  1763,  lord  trésorier,  il  dé- 
posa, en  1765,  cette  dernière  charge  et 
vécut  sans  fonctions  publiques  jusqu'en 
1774,  où  il  accepta  la  place  de  secrétaire 
et  de  contrôleur  de  la  reine.  Ses  Philo- 
snphical  Inquiries  (  Recherches  philo- 
sophiques, en  2  vol.,  Londres,  1781  ) 
ne  parurent  qu'après  sa  mort,  et  ren- 
ferment une  histoire  de  la  critique  et  des 
réflexions  sur  le  goût  de  la  littérature 
ancienne  et  moderne,  surtout  dans  le 
moyen-âge  (trad.  fr.,  Histoire  littéraire 
du  mnycn-dge,  Paris,  1785,  in- 12). 

Son  fils,  sir  James  Harris,  le  célèbre 
diplomate,  qui  fut  créé,  en  1 788,  baron, 
et,  en  1800,  comte  de  Malmesbury  et  vi- 
comte Fi tz- Harris  (  voy.  Mai.mksbury), 
donna  une  édition  complète  de  ses  OEu- 
vres  Londres,  1801,  2  vol.  in -8°.  CL. 

In  autre  Anglais  du  même  nom,  Mo- 
sès  Harris,  était  un  entomologiste  dis- 
tingué. Parmi  ses  nombreux  ouvrages,  ri- 
chement ornés  de  planches  et  presque 
toujours  publiés  à  la  fois  en  anglais  et  en 
français,  nous  citerons  l'Aurétien  ,  ou 
Histoire  naturelle  des  chenilles,  chry- 
salides ,  phalènes  et  papilhnt  anglais, 
avec  les  plantes  dont  ils  se  nourrissent , 
etc.,  Londies,  1704, 1  vol.  grand  in-fol. 
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avec  44  pl.  coloriées.  La  lr*  édit. 
l'Aurétien  avait  paru  Tan  1766,  en 
glais  seulement.  X.. 

HARRISON  (Johw),  inventeur  des 
chronomètres  (  voy.  ) 
rines  exactes  et  portatives  dont  on  se  94 
pour  déterminer  les  longitudes  (voy.),  na- 
quit, en  1693,  à  Foulby,  dans  le  comté 
d'York,  où  il  apprit  de  son  père  l'état  de 
charpentier.  La  grande  imperfection  des 
montres  porta  Harrison ,  qui  avait  reçu 
le  génie  de  la  mécanique,  à  inventer,  en 
1726,  nn  nouveau  balancier.  Après  l'a- 
voir adapté  avec  succès  à  deux  montres 
faites  presque  entièrement  en  bob,  il 
travailla  depuis  sans  relâche  à  perfec- 
tionner son  invention  (voy.  Hoaxocs— 
bie);  enfln,  en  1736,  il  termina  une 
montre  marine,  dont  il  fit  l'heureux  essai 
dans  un  voyage  à  Lisbonne.  En  1749  , 
la  Société  royale  accorda  à  Harrison  la 
médaille  de  Copley,  comme  prix  de  l'in- 
vention la  plus  utile.  Une  auire  montre 
marine  confectionnée  avec  plus  d'exac- 
titude encore,  terminée  en  1761,  et  à 
laquelle  il  donna  le  nom  de  time-keeper 
(garde  temps),  fut  emportée  dans  un 
voyage  à  la  Jamaïque,  et  marcha  si  bien 
que  Harrison  put  prétendre  au  prix  de 
20,000  liv.  sterl. ,  fixé  pour  l'invention 
d'une  montre  marine.  Il  ne  put  toucher 
la  seconde  moitié  du  prix  qu'en  1767. 
John  Harrison  mourut  en  1776;  son  ou- 
vrage :  Description  connming  sur  h  me— 
c  ha  ni  s  m  as  will  aif^rd  a  ni  ce  or  true 
mensuration  0/  tinte,  Londres,  1767 
(dont  il  parut  une  traduction  française 
sous  ce  titre  :  Principe  de  la  montre  de 
Harris«n,  avec  les  planches  relatives,  par 
le  P.  Pézenas  ,  Avignon  [Paris],  1767, 
in-4°),  laisse  à  désirer  par  rapport  à  la 
forme;  mais  il  ne  faut  pas  oublier  en  le 
jugeant  qu'Harrison  avait  été  privé  de 
toute  éducation  littéraire.  C.  L. 

Quant  à  Thomas  Harrison,  l'un  des 
juges  de  Charles  1er,  et  qui  fut  nommé 
général  major  par  le  long  Parlement,  on 
sait  qu'il  fut  condamné  à  mort  après  la 
restauration  de  Charles  II,  et  exécuté 
publiquement  en  1660.  X. 


,  naquit  à  III 
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IIAUTLKY(David). 
worth  ,  le  30  août  1705.  Il  se  destinait 
d'abord  à  l'état  ecclésiastique,  mais  ar- 
rêté par  des  scrupules  sur  les  39  article* 
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qui  constituent  la  profession  de  foi  de 
l'église  anglicane,  il  tourna  désormais 
tous  ses  efforts  vers  l'étude  de  la  méde- 
cine. S'il  n'avait  été  qu'un  médecin  lia- 
bile,  intègre  et  charitable,  tel  qu'il  se 
montra  tour  à  tour  à  ISewark,  à  Loudres 
et  à  Bat  h  ,  son  nom  serait  probablement 
oublié;  mais,  doué  d'un  prodigieux  savoir 
qui  embrassait  toutes  les  branches  de  la 
philosophie  naturelle  et  spéculative,  mé- 
taphysicien profond  quoique  bizarre,  son 
système  sur  l'origine  des  phénomènes  in- 
tellectuels suffira  pour  le  sauver  de  l'ou- 
bli. Plusieurs  brochures  et  articles  insé- 
rés dans  des  recueils  scientifiques  de  17  38 
à  1746,  en  faveur  de  l'inoculation,  d'un 
remède  dissolvant  de  la  pierre  imaginé  par 
une  demoiselle  Slephens,  etc.,  n'avaient 
guère  qu'un  intérêt  de  circonstance.  Ce- 
pendant c'est  à  la  suite  d'un  de  ces  pam- 
phlets :  De  Lithontriptico  à  J.  Siciliens 
nrtprr  invento ,  Levde  ,  1741  ,  et  Bath  , 
17  4  6.  que  l'on  trouve  sous  forme  d'ap- 
pendice ,  et  sous  ce  titre  :  Conjecturai 
quœtlam  de  sensu ,   motu  et  tdearu/n 
generatione ,  la  première  exposition  de 
la  théorie  psychologique  qu'il  développa 
depuis  dans  son  grand  ouvrage.  Ce  der- 
nier, intitulé  Observations  sur  V  homme  % 
son  organisation,  ses  devoirs  et  ses  es- 
pérances, 1749,  2  vol.  in-8°,  fut  réim- 
primé, en  1791,  par  les  soins  de  son  lils, 
avec  de*  notes  et  des  additions  traduites 
du  docteur  allemand  Pislorius,  et  un 
Kssai  sur  la  vie  de  l'auteur.  Ce  livre  a 
été  traduit  en  français,  longtemps  après 
les  deux  autres,  avec  des  notes  expli- 
catives de  Sicard  (Paris,  1802,  2  vol. 
in -8°).  Harlley  prétend  y  expliquer 
les  phénomènes  des  idées,  "du  raison- 
nement, de  la  mémoire  et  de  l'ima- 
gination ,  par  une  certaine  faculté  de 
vibration  qu'il  attribue  aux  nerfs  et  au 
cerveau.  Cette  théorie  réfutée  parHaller, 
défendue  par  Priestley,  adoptée  en  par- 
tie de  nos  jours  par  le  poète-métaphysi- 
cien Coleritlge  (vnjr.  ces  noms),  n'est  pas 
sans  analogie  avec  les  doctrines  moder- 
nes qui  ont  cherché  dans  l'encéphale  el 
dans  le  système  nerveux,  le  siège  des  fa- 
cultés intellectuelles.  David  Harlley  mou- 
rut à  Bath  le  28  août  1757. 

Son  fils  f  David  Hartley,  membre  du 
eut,  fut  l'auteur  de  la  première 
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motion  pour  Pabolitiou  du  < 
esclaves.  Il  se  fit  aussi  remarquer  par  son 
opposition  vigoureuse  à  la  guerre  entre 
l'Angleterre  et  les  colonies  d'Amérique , 
et  fut  l'un  des  plénipotentiaires  chargés 
de  négocier  la  paix  avec  Franklin, à  Paris. 
Il  est  mort  le  19  décembre  1813.  R-y 

HARTMANN  VON  DER  AUE , 
v>y.  Art. 

HARUSPICES ,  voy.  Aruspices. 

HAKVI  V  (William), 
glais,  célèbre  par  la  découverte  de  la 
culation  du  sang,  phénomène  ignoré  ou 
du  moins  incomplètement  connu  avant 
lui,  naquit,  le  2  avril  1578*,  à  Folkstone, 
dans  le  comté  de  Kent,  et  mourut,  le  3 
juin  1668,  à  Hempstead  ,  dans  le  comté 
d'Essex,  où  il  fut  inhumé  et  où  on  lui 
éleva  un  monument.  Ses  études  médica- 
les eurent  lieu  d'abord  dans  sa  patrie  , 
puis  en  Italie,  où  il  se  rendit  après  avoir 
visité  la  France  et  l'Allemagne  ;  ce  fut  à 
Padouc  qu'il  le  s  termina,  sous  les  auspices 
du  célèbre  Fabrizio  d'Acquapendente,  et 
qu'il  prit  le  titre  de  docteur  à  l'âge  de  24 
ans;  après  quoi,  il  revint  s'établir  à  Lon- 
dres, et,  s'étant  fait  recevoir  au  collège 
des  médecins  de  cette  ville,  il  fut  nommé 
médecin  de  l'hôpital  de  Saint -Barthé- 
lémy. Ce  fut  à  la  fois  un  observateur 
plein  de  sagacité  et  un  praticien  remar- 
quable. Il  fut  attaché  à  la  personne  de 
Jacques  Ier  et  de  son  successeur  Char- 
les 1er,  qui  tous  deux  l'honorèrent  de 
leur  estime  et  de  leur  confiance,  et  aux- 
quels il  fut  fidèlement  dévoué.  Il  se  livra 
aussi  à  l'enseignement,  et  ce  fut  dans  le 
cours  de  ses  leçons,  en  1619,  qu'il  fit 
connaître  pour  la  première  fois  sa  décou- 
verte de  la  circulation  du  sang,  qui  ne 
fut  publiée  par  la  voie  de  l'impression 
que  neuf  années  plus  tard  (Exeratutio 
armtomien  de  rnotu  cordis  et  sangui- 
nis  in  anininlibus  ,  Francf.-sur-le -M.  , 
1628,  in-4°).  On  sait  quelles  contro- 
verses souleva  cette  nouvelle  scientifique, 
et  combien  Harvey  eut  à  souffrir.  A  ce» 
tribulations  vinrent  se  joindre  les  mal- 
heurs plus  graves  encore  de  la  guerre  ci- 

(*)  Nom  frniiTnrs,  dan*  YEncjelopattia  On- 
lunnea,  j5fy  pour  l'iiunfe  Je  1*  juin,  n.  e,  et 
itij;  |»*«jr  I'jojucb  Jc  |„  mort.  D»i.s  1«  CL, 
même  du  te  pour  U  mort,  m»U  l5-8  pour  U 
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vile.  La  maison  du  médecin  favori  du  roi 
fut  pillée  pendant  qu'il  accompagnait  son 
mailre  infortuné.  Il  supporta  le  tout  avec 
fermeté,  se  réfugiant  dans  la  retraite  et 
dans  l'étude.  Cependant  justice  lui  fut 
rendue  même  de  son  vivant:  en  1651,  le 
collège  des  médecins  de  Londres  lui  éri- 
gea une  statue  dans  la  salle  des  Actes, 
ilarvey  refusa  la  présidence  du  collège, 
et  se  démit  même  de  ses  fonctions  de 
professeur,  après  avoir  fait  don  à  l'éta- 
blissement qu'il  avait  illustré  d'une  salle 
d'assemblée,  d'une  collection  de  livres  ra- 
res et  d'instruments  de  chirurgie.  Il  avait 
été  quelque  temps  président  du  collège 
de  Merton. 

Avant  Ilarvey,  les  éléments  de  sa  dé- 
couverte,s'il  est  permis  de  s'exprimer  ain- 
si ,  avaient  été  déjà  rassemblés  :  il  eut  la 
gloire  de  les  coordonner  et  de  les  démon- 
trer d'une  manière  irrécusable.  Michel 
Servet,  quelques  années  avant  lui,  avait 
presque  trouvé  la  même  vérité,  et  l'avait 
signalée  dans  un  ouvrage  étranger  à  la 
médecine,  il  est  vrai. 

Les  travaux  d'Harvey  ne  se  bornèrent 
point  à  cette  découverte  :  la  physiologie 
tout  entière  fut  l'objet  de  ses  recher- 
ches. Il  s'occupa  particulièrement  de  la 
génération  des  animaux  ,  et  le  roi  Char- 
les, qui  s'intéressait  à  ses  travaux,  fit  met- 
tre à  sa  disposition  un  certain  nombre 
de  biches  pleines  pour  qu'il  pût  les  dis- 
séquer. L'ouvrage  très  remarquable  qu'il 
publia  sur  cette  matière  est  intitulé 
Exervilationes  de  generntione  anima- 
liutn,  quibus  acccduntquœdam  departu, 
dô  membranis  et  humonbm  uteri  et  de 
conreptione,  Londres,  1651,  in-4°.  Ces 
deux  écrits,  auxquels  il  n'y  aurait  plus  à 
ajouter  qu'un  très  petit  nombre  d'autres, 
ont  eu  de  nombreuses  éditions  et  ont  été 
traduits  en  plusieurs  langues.  Les  œuvres 
complètes  d'Harvey  ont  été  publiées  à 
Londres  en  1760,  2  vol.  in-4°.  F.  R. 

11 A  HZ  OU  FORÊT  HF.RCYIflFJfirït  (A/fr- 

cynia  syl%  a).  Sou-.ce  nom,  on  désigne  une 
chaine  de  montagnes  isolée  qui  ne  com- 
munique que  par  le  pays  élevé  d'Eichs- 
feld  avec  la  forêt  deThuringc  (wv.),  et 
qui,  s'étendanl  du  nord-ouest  au  sud-est, 
ou  de  Seesen  jusqu'à  Mansfeld,  a,  sur  une 
largeur  moyenne  de  4  milles  géogr., envi- 
ron 13  milles  de  longueur.  Son  étendue 


est  fixée  par  une  ligne  tirée  à  travers  Mans- 
feld  ,  Ermsleben  ,  Gernrode ,  Blanken- 
bourg,  Altenrode,  Seesen,  Herzberg, 
Appenrode  et   Herigsdorf.  On  appelle 
llarz  antérieur  les  hauteurs  situées  à 
l'ouest  et  au  sud  en  dehors  de  cette  ligne. 
I,a  petite  partie  nord-ouest  de  ces  mon- 
tagnes, et  en  même  temps  la  plus  élevée, 
est  appelée  Harz  supérieur,  tandis  que 
la  partie  méridionale  s'appelle  Harz  in- 
férieur. L'une  est  couverte  de  conifères, 
l'autre,  au  contraire,  de  bois  feuillu;  et, 
quoique  moins  élevée,  elle  est  plus  rude 
et  plus  rocailleuse.  Les  principales  som- 
mités du  Harz  sont  :  le  Brachen  ou 
Blncksbcrg  {voy.)y  qui  a  3,490  pieds  ;  li 
Heinrichohœhc  (  hauteur  de  Henr»),  de 
3,168  pieds;  le  Bruchbrrg,  3,0 18  pieds; 
la  Achtermannshœhe ,  2,706  pieds;  le 
p  e  l  i  t  IV in  t e rb  e  rg  (  I  a  p  e  t  i  l  e  M  o  n  t  a  g  n  e  d  '  h  i  - 
ver),  2,682  pieds  ;  les  Feucrstem  (  pier- 
res à  feu),  2,680  pieds;  le  ff^-rraherg, 
2,667  pieds  ;   le  Ka/dmberg  t  2,148 
pieds;  et  le  Rammehberg ,  1,914  pieds. 
Le  pays  montagneux  et  boisé  du  llarz  a 
plus  de  64  milles  carrés  géogr.  d'étendue, 
et  ô<i,000  habitants,  établis  dans  40  villes, 
plusieurs  bourgs  et  villages,  dont  le  Ha- 
novre possède  la  plus  grande  partie.  On 
y  trouve  en  abondance  des  baies  fores- 
tières, des  truffes,  des  plantes  médica- 
les et  de  la  mousse  d'Islande;  en  été,  ses 
excellents  pâturages  servent  à  nourrir  des 
troupeaux  considérables.  On  n'y  cultive 
que  peu  de  blé  ,  et  presque  uniquement 
de  l'avoine  ;  cependant  dans  le  Harz  infé- 
rieur, on  a  commencé  à  se  livrer  à  l'agri- 
culture. On  n'y  manque  pas  de  gibier 
de  toutes  espèces  ;  mais  ce  sont  parti- 
culièrement les  minéraux  qui  iorment 
la  richesse  de  ce  pays.  Aussi  la  prin- 
cipale branche  d'industrie  des  habitants 
du  Harz  consiste-t-elle  dans  l'exploita- 
tion des  mines  d'argent,  de   1er,  de 
plomb,  de  cuivre,  de  zinc,  d'arsenic, 
de  manganèse  ,  «le  vitriol ,  de  granit,  de 
marbre,  d'albâtre,  etc.  Quant  à  l'or,  ce 
n'est  que  dans  le  Uammelsberg  qu'on  en 
a  découvert  un  peu.  A  cause  de  sa  rareté, 
on  y  frappait  autrefois  des  ducats  avec 
l'inscription  :  Ex  attro  Hvnymœ. 

On  peut  consulter  sur  le  Harz  et  sur 
ses  diverses  curiosités,  telles  que  ie  Broc- 
ken,  la  Rosstrappe,  la  grotte  de  Bau-» 
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mann  (  voy.  ) ,  la  vallée  romantique  de 
Selke,  le  bain  d'Alexis,  etc.,  l'ouvrage  de 
Goltschalk,  Taschenbuchjur  Reisende 
in  den  Harz  (  Manuel  des  Voyageurs  dans 
le  Harz),  2«  édit.,  Magdebourg,  1827,  et 
Ziinmermann,  das  Hurzgrbirge,  etc.  (les 
Montagnes  du  Harz),  2  vol.,  Darmstadt, 
1834.  C.  L. 

HASARD,  mot  sans  doute  dérivé  de 
casus;  mot  vague,  qui  n'exprime  rien  de 
déterminé,  rien  de  clair,  mais  qui,  jus- 
tement à  cause  de  cela ,  est  volontiers 
employé  par  l'homme  pour  désigner  ce 
qu'il  ne  comprend  pas,  et  pour  s'éviter 
la  peine  d'en  rechercher  les  causes  secrè- 
tes, les  mystérieuses  combinaisons. 

La  vie  est  si  courte,  si  éphémère,  en 
comparaison  de  l'éternité,  que  la  plu- 
part des  événements  et  des  phénomènes 
qu'elle  présente  ne  sont  à  nos  yeux  que 
des  circonstances  isolées,  sans  suite,  sans 
connexion  apparente  :  aussi  trouvons- 
nous  fort  commode  de  les  expliquer  par 
un  seul  mot,  le  hasard.  Il  est  vrai  que 
cela  n'explique  rien  du  tout  et  qu'une 
pareiliedétinition  tombe  devant  le  moin- 
dre raisonnement  ;  mais  il  est  si  pénible 
de  raisonner  et  si  agréable  d'avoir  recours 
à  ces  mots  élastiques  qui  nous  en  évitent 
l'embarras  ! 

Le  hasard  a  eu  des  autels,  il  en  a 
peut-être  encore.  On  s'est  imaginé  d'é- 
chapper ainsi  à  la  nécessité  de  reconnaître 
un  Dieu  créateur,  qu'il  faut  adorer  sans 
pouvoir  comprendre  son  essence,  et  l'on 
n'a  pas  vu  qu'on  ne  faisait  que  substituer 
un  nom  à  un  autre  nom,  une  force  aveu- 
gle, fatale,  à  une  puissance  intelligente; 
ce  qui ,  en  présence  des  découvertes  de 
la  science ,  des  merveilles  de  l'organisa- 
tion et  du  développement  de  l'esprit  hu- 
main ,  était  une  flagrante  absurdité.  Mais 
la  science  elle-même  a  plus  d'une  fois 
offert  l'exemple  de  cette  étrange  aberra- 
tion, et  prétendu  attribuer  à  la  seule  ac- 
tion du  hasard  les  admirables  combinai- 
sons des  substances  élémentaires.  Cepen- 
dant, comme  pour  donner  un  démenti  à 
ses  assertions  présomptueuses, elle  avait 
en  même  temps  bien  soin  de  ne  procé- 
der qu'avec  ordre  et  méthode  dans  ses 
recherches  sur  les  lois  qui  régissent  l'u- 
nivers, et  de  signaler  comme  des  intelli- 


le  génie  parvenait  à  surprendre  le  moin- 
dre secret  de  ce  prétendu  hasard.  Singu- 
lière contradiction,  qui  prouve  combien 
est  violent  l'amour-proprc  de  l'homme  ! 
Il  s'irrite  de  ne  pouvoir  percer  des  mys- 
tères au-des<us  de  sa  portée,  et  préfère 
les  nier  quoiqu'ils  le  cernent  et  le  pres- 
sent de  toutes  parts.  Plutôt  que  de  re- 
connaître un  Père  sage  et  bon ,  auquel 
il  doit  amour  et  reconnaissance  [voy. 
Dieu),  il  consent  à  se  proclamer  l'esclave 
d'une  tyrannie  aveugle  ,  d'une  fatalité 
brutale*,  qu'il  peut  maudire  et  accu- 
ser de  tous  ses  maux,  dont  il  est  souvent 
lui-même  l'auteur.  Notre  intelligence 
bornée  refuse  obstinément  de  s'humilier 
devant  la  supériorité  d'une  intelligence 
sans  limites. 

Heureusement  les  sectateurs  du  hasard 
ne  sont  plus  nombreux  ;  ses  autels  ont  été 
renversés,  et  sa  domination,  devant  la- 
quelle s'inclinaient  tous  les  dieux  du 
vieil  Olympe,  ne  s'étend  plus  guère  que 
sur  les  détails  de  l'existence  terrestre. 

Dans  la  vie  commune,  on  appelle  ha- 
sard tout  événement  imprévu,  résultat 
de  circonstances  diverses  dont  la  combi- 
naison échappe  à  noire  esprit  et  s'est 
faite  sans  la  participation  directe  de  notre 
volonté.  Voy.  Destin  ,  Fatalité. 

Quelquefois  il  arrive  que  ces  combi- 
naisons se  renouvellent  à  certaines  épo- 
ques ,  ou  font  concorder  certains  évé- 
nements entre  lesquels  il  nous  est  im- 
possible de  découvrir  aucune  relation 
quelconque.  C'est  ce  qu'on  appelle  les 
/eux  du  hasard;  la  superstition  s'en  est 
souvent  servie  pour  renforcer  son  em- 
pire sur  les  esprits  faibles.  Ces  concor- 
dances bizarres  ont  probablement  enfanté 
plus  d'un  préjugé ,  espèce  de  culte  gros- 
sier rendu  au  hasard  par  l'ignorance. 

Sans  dissipèrent  ièrement  l'obscurité  de 
ces  mystérieuses  combinaisons,  les  hautes 
mathématiques  ont  essayé  d'en  peser  les 
chances  diverses ,  et  le  calcul  des  proba- 
bilités (vojr.J  est  arrivé  à  des  résultats  fort 
curieux;  mais  il  n'a  guère  réussi  qu'à 
n ombrer  et  classer  les  efïcls ,  sans  pou- 
voir remonter  aux  causes,  dans  le  dédale 

(*)  Fûrt  on  Sors.  De  là  la  mot  latio  eaïut 
Joituitui ,  et  l'expression  française  événement, 
cas  fortuit,  ebote  arrivée  fortiuttmenl,  qu'on  ne 
pouvait  pas  prévoir.  ft, 
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desquelles  l'esprit  se  perd  trop  facilement.  |  lemandes  à  l'École  Polytechnique , 

On  dit  aussi  le  hasard  tic  la  naissance, 
pour  exprimer  les  circonstances  incon- 
nues qui  ont  fait  naître  un  homme  dans 
telle  ou  telle  classe  de  la  société  Ici ,  en- 
core, la  souplesse  et  l'insignifiance  du 
mot  hasard  ont  paru  commodes  pour 
remplacer  l'explication  d'un  phénomène 
mystérieux  et  impénétrable.       J.  Cit. 

Jeux  de  iiasuiu,  voy.  Jeux. 

HASCHISCH,  voy.  HACHISCH  et  AS- 
SASSINS. 

HASE  (Charles-Benoit)  ,  l'un  des 
meilleurs  hellénistes  de  cette  époque, 
naquit,  le  1 1  mai  1  780,  à  Suiza,  près  de 
Naumbourg,  on  von  père  était  premier  pas- 
teur. Il  fit  ses  premières  études  au  gym- 
nase de  "Weimar  où  il  eut  Bœttiger  {voy.) 
pour  professeur.  Ce  fut  pendant  son  sé- 
jour aux  universités  d'Iéna  et  de  Helm- 
fctedt  que,  d'après  le  conseil  de  son 
parent  ,  le  théologien  H  coke  {  vny.  ) , 
il  se  décida  à  suivre  la  carrière  des 
études  philologiques.  En  1801,  il  ar- 
riva à  Paris,  spécialement  recommandé  à 
Millin  et  à  d'Ansse  de  Villoison.  Ce  der- 
nier, qui  conservait  d'agréables  souvenirs 
d'un  séjour  momentané  à  Weimar,  ac- 
cueillit le  jeune  homme  avec  une  bien- 
veillance toute  paternelle,  et  le  présenta 
aucomtede  Clmiseul-Gouflier  qui  venait 
de  terminer  son  ambassade  de  Constan- 
tinople  et  son  voyage  en  Grèce.  L'ancien 
ambassadeur  le  chargea  de  la  publication 
des  Œuvres  inédites  de  Jean  Lvdus,  dont 
le  manuscrit  unique  lui  avait  été  donné 
en  Grèce  par  le  prince  Morousi.  Ce  pre- 
mier travail,  plutôt  ébauché  alors  que 
vraiment  commencé ,  décida  de  l'avenir 
du  jeune  helléniste.  Nommé,  en  1805,  à 
la  place  modeste  d'employé  au  départe- 
ment des  manuscrits  grecs  de  la  Biblio- 
thèque impériale,  il  devint  le  collabora- 
teur des  hommes  savants  chargés  de  1a 
publication  des  Notices  rt  Extraits;  et, 
en  1816,  il  lut  appelé  à  l'École  royale  cl 
spéciale  des  langues  orientales  vivantes 
comme  professeur  de  paléographie  grec- 
que et  de  langue  grecque  moderne.  Reçu 
membre  de  l'Académie  des  Inscriptions 
et  Belles-Lettres  en  1824,  à  la  place  de 
Bernardi,  il  fut  nommé  en  1828  cheva- 
lier de  la  Lé^ion-d'Honneur ,  eu  1830 


succéda  en  1832  à  M.  Gail,  comme  l'un 
des  conservateurs-administrateurs  de  la 
Bibliothèque  royale,  au  département  des 
manuscrits.  En  1837,  il  entreprit  un 
voyage  littéraire  en  Grèce,  et,  pendant 
son  séjour  à  Athènes,  le  roi  Ot  non  lui 
conféra  la  croix  de  l'ordre  du  Sauveur. 
En  1839,  il  fut  chargé  avec  MM.  Raoul- 
Kochelte,  Jomard  ,  .laubert,  Walckenaer 
et  Dureau  de  Lamalle,  de  rédiger  un  rap- 
port sur  les  recherches  géographiques, 
historiques  et  archéologiques  à  entrepren- 
dre dans  l'Afrique  septentrionale.  Ce  fut 
pour  lui  l'occasion  d'un  voyageen  Algérie, 
où  il  visita  Alger,  Bougie,  PhilippeviWe, 
Bone,  Blidah  et  une  partie  de  l'Atlas. 

Les  hautes  études  philologiques  grec- 
ques doivent  à  M.  Hase  une  très  grande 
partie  du  progrès  qu'elles  ont  fait  eu 
France  depuis  40  ans.  Comme  éditeur  de 
plusieurs  ouvrages  importants  sauvés  par 
lui  de  l'oubli  et  de  la  poussière  des  bi- 
bliothèques, ce  fut  dans  les  Notices  et 
Extraits  qu'il  commença  ses  savante» 
publications,  à  partir  de  l'année  1810. 
Le  t.  VIII  de  celte  collection  contient  de 
lui  les  trois  articles  suivants  :  1°  Notice 
sur  Dracon  de  Stratonicée,  auteur  d'un 
traité  sur  les  différentes  sortes  de  vers 
(\\tpl  pirewv;  l'ouvrage  complet  de  Dra- 
con fut  publié  plus  tard  par  M.  Her- 
matin,  Leipzig,  1812);  2°  Notice  sur 
l'histoire  de  Léon  Diacre,  avec  le  texte 
grec  et  la  traduction  latine  du  6e  livre; 
3°  Notice  d'un  ouvrage  de  l'empereur 
Manuel  Paléologue  intitulé  Entretiens 
avec  un  pmjcsseur  tnahotnctan .  Ces 
trois  notices  furent  publiées  à  part  sous 
le  litre  de  Recueil  de  mémoires  sur  ibf- 
j ère  ni  s  manuscrits  grecs  de  la  Biblio- 
thèque impériale  de  France ,  lTe  partie, 
Paris,  Impr.  imp. ,  1810,  in-4°. 

Dans  le  t.  IX  des  Fiotic.es  et  Extraitt 
(Paris,  1813  ,  il  fit  paraître  une  notice 
île  trois  pièces  satiriques  imitées  de  la 
Wé>  ynmantie  de  Lucien  ;  le  Tirnarion  , 
dialogue  satirique,  s'y  trouve  imprimé 
tout  entier  pour  la  première  fois,  accom- 
pagné d'une  traduction  latine  et  de  sa- 
vantes notes  écrites  aussi  en  latin.  Le 
Dialogue  des  morts  ou  le  Séjour  de 
Mazari  aux  enfers,  dont  M.  Hase  n'a- 
professeur  de  langue  et  de  littérature  al-  I  vait  donné  qu'une  analyse ,  fut  imprimé 
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de  ses  Anecdota  Grœca.  En  1 827,  enfin, 
M".  Hase  inséra  dans  le  t.  XI  des  Notices 
et  Extraits  une  analyse  suivie  de  tous  les 
textes  importants  de  l'histoire  inédite  de 
la  Moldavie,  composée  en  moldave  par 
Nicolas  Costin ,  et  traduite  en  grec  mo- 
derne par  Alexandre  Ain  iras. 

Toutes  ces  notices  de  M.  Hase  se  dis- 
tinguent également  par  une  fine  appré- 
ciation littéraire,  par  une  connaissance 
bibliographique  très  étendue,  par  un  sa- 
voir philologique  et  historique  aussi  varié 
■que  profond  ;  mais  ces  premiers  travaux, 
d'ailleurs  si  remarquables,  ne  sont  pas 
le  plus  beau  titre  de  M.  Hase  à  l'estime 
des  hellénistes.  Aidé  par  la  générosité 
du  grand  -  chancelier  de  l'empire  de 
Russie,  le  comte  Nicolas  Romanzof , 
et  appuyé  par  les  souscriptions  du  gou- 
vernement français  et  du  gouvernement 
prussien,  M.  Hase  a  pu  faire  paraître, 
en  18 1 9,  à  l'imprimerie  royale  de  Paris, 
comme  supplément  à  la  collection  Byzan- 
tine (voy.)  du  Louvre,  l'histoire  jusqu'a- 
lors inédite  de  Léon  Diacre,  dont  il  avait 
donné  un  livre  seulement  dans  les  iVo- 
tices  et  Extraits  cités  ci-dessus.  Ce  ma- 
gnifique volume  in- fol.,  qui  contient  en 
outre  plusieurs  auteurs  inédits  du  même 
siècle,  fut  reçu,  à  son  apparition,  avec 
tous  les  honneurs  qu'il  méritait;  mais  les 
exemplaires  destinés  pour  la  Russie  péri- 
rent dans  un  naufrage  sur  la  mer  Balti- 
que, circonstance  fatale  qui  rendit  ce 
volume  très  rare  dans  la  librairie  :  aussi 
le  célèbre  historien  Niebuhr  s'empressa- 
t— il  de  réimprimer  l'ouvrage  enrichi  de 
beaucoup  de  notes  inédites  de  M.  Hase, 
pour  le  comprendre  dans  sa  nouvelle 
collection  des  auteurs  de  l'histoire  By- 
zantine ,  publiée  à  Bonn  ;  Léon  Diacre 
forme  aujourd'hui  le  t.  IX  (1828) 
de  cette  collection.  Ce  qui  rend  cet  ou- 
vrage remarquable,  c'est  moins  son  im- 
portance historique  que  le  relief  que 
M.  Hase  a  su  donner  au  texte  en  l'éclair- 
cissant  de  toutes  les  lumières  que  lui 
fournissaient  une  immense  érudition  his- 
torique et  une  connaissance  complète  de 
la  langue  grecque,  depuis  Homère  jus- 
qu'à la  chute  de  l'empire  de  Coostanti- 
nople. 

M.  Hase  n'avait  pas  oublié  le  legs  phi- 


lologique que  lui  avaient  fait  d'Ansse  de 
Villoison  et  le  comte  de  Choiseul-Gouf- 
fier;  il  y  revint  vers  l'année  1820.  Dès 
1812,  M.  J.-D.  Fuss  avait  publié  de  Jean 
Lydus,  d'après  le  même  manuscrit  inédit, 
l'ouvrage  De  magistratibus  reipubticœ 
Romanœ  libri  111 accompagné  d'une 
traduction  latine  et  de  notes  critiques , 
dont  M.  Hase  fit  la  préface,  intitulée 
Commcntarius  de  J.  L.  Phitatlelphcno 
Lydo  cjusque  script is;  morceau  égale- 
ment remarquable  pour  son  importance 
littéraire  et  par  la  pureté  de  la  diction 
latine.  Il  faut  joindre  à  cette  publication 
les  notes  que  Reuvens  a  insérées  dans  ses 
Coltectanea  litteraria ,  Le)  de ,  1816, 
et  YEpistoia  critica  publiée  par  M.  J.- 
D.  Fuss  à  Bonn,  1821.  Ce  fut  en 
1823  que  sortit  des  presses  de  l'Impri- 
merie royale  de  Paris  le  Lydus  de  Os~ 
tentis ,  avec  un  fragment  du  livre  de 
Mensibus.  La  restitution  du  texte  grec 
de  Lydus  devait  être  d'autant  plus  diffi- 
cile pour  M.  Hase  que  le  manuscrit  rap- 
porté de  Grèce  avait  séjourné  pendant 
de  longues  années  dans  un  tonneau  de 
vin  rouge ,  placé  dans  la  cave  d'un  mo- 
nastère habité  par  des  cénobites  peu  sou- 
cieux de  conserver  intacte  leur  biblio- 
thèque. Dans  ce  séjour  insolite,  le  pré- 
cieux manuscrit  s'était  complètement  al- 
téré au  commencement  et  à  la  fin.  Aussi 
ne  connaissons-nous  rien  qui,  dans  la 
philologie  actuelle,  soit  comparable  à  la 
restitution  totale  de  ces  pages  si  lacérées 
et  si  pleines  de  lacunes. 

Depuis  cette  époque,  M.  Hase  participa 
pendant  plusieurs  années  à  la  rédaction 
du  Journal  des  Savant*.  En  1832,  lors 
de  la  mort  de  M.  Abel  Rémusat ,  il  y  fut 
associé  en  qualité  de  collaborateur.  La 
part  active  qu'il  prend ,  conjointement 
avec  MM.  Guillaume  et  Louis  Dindorf, 
à  la  nouvelle  édition  du  Thésaurus  Un- 
guœ  Grœrœ  de  Henri  Estienne,  publiée 
par  MM.  Didot  {vny.)>  à  Paris,  l'a  em- 
pêché jusqu'à  présent  de  faire  paraître, 
comme  suite  de  Léon  le  Diacre,  l'histoire 
inédite  de  Michel  Psellus,  et  la  chroni- 
que, également  inédite,  de  George  Ha- 
martolus. 

Comme  professeur  de  paléographie 
grecque  et  de  grec  moderne ,  M.  Hase 
sut,  par  un  enseignement  aussi  varié  que 
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profond, s'entourer  d'un  auditoire  choisi. 
Il  est  sorti  de  son  école  plus  d'un  jeune 
hellénise  assis  aujourd'hui  sur  les  bancs 
de  l'Institut  ou  au  Palais-Bourbon.  En 
même  temps  il  s'clforçait,  en  sa  qualité 
de  conservateur  des  manuscrits  grecs  de 
la  Bibliothèque  royale,  d'aider  dans  leurs 
recherches  et  de  diriger  par  d'utiles  con- 
seils les  Français  ou  étrangers  studieux 
que  ces  inépuisables  trésors  ne  ces- 
sent d'attirer.  Il  serait  trop  long  d'énu- 
roérer  ici  les  ouvrages  de  haute  érudition 
dédiés  à  M.  Hase  par  la  reconnaissance 
des  étrangers  ou  des  nationaux  aux  suc- 
cès desquels  il  avait  ainsi  contribué. 

Avec  tant  d'admirateurs ,  il  n'a  pas  eu 
un  seul  ennemi  :  ce  fait  honore  trop  la 
modestie  de  M.  Hase  pour  qu'il  ne  soit  pas 
juste  de  le  consigner  ici  comme  un  exem> 
pie  rare  dans  les  circonstances  au  milieu 
desquelles  nous  vivons.        L.  de  S-a. 

HASLI  (  vallée  de),  dans  le  canton 
de  Berne,  en  Suisse.  C'est  une  des  parties 
les  plus  pittoresques  de  ce  pays  monta- 
gneux et,  par  celte  raison,  très  fréquenté 
des  voyageurs.  En  descendant  des  gla- 
ciers des  Alpes  bernoises,  la  rivière  d'Aar 
traverse  ,  jusqu'au  lac  de  Brienz ,  une 
haute  vallée  couverte  de  beaux  pâturages 
et  dominée  par  les  glaciers  :  cette  vallée, 
c'est  celle  de  Hasli.  Elle  est  habitée  par 
une  belle  race  d'hommes  adonnés  à  la  vie 
pastorale  et  conservant  encore  quelques 
coutumes  simples  et  frugales  des  anciens 
Helvéliens.  Ils  se  nourrissent  principale- 
ment de  laitage,  de  pommes  de  terre  et  de 
fromages  de  leur  façon.  Tout  le  Ilasli- 
Thal  renferme  environ  5,500  âmes.  Il  n'y 
a  point  de  villes ,  point  d'industrie  dans 
cette  vallée;  un  simple  village,  celui  de 
Mcjrringcn,  en  est  le  chef-lieu  :  situé  sur 
le  mont  Scheideck,  il  peut  être  aperçu  des 
diverses  parties  de  la  vallée.  Des  chalets 
dispersés  dans  les  pâturages  des  monta- 
gnes servent  de  demeure  à  la  plupart  des 
habitants,  qui  vivent  avec  leur  bétail  au 
milieu  d'une  nature  agreste,  éprouvant 
à  peine  le  besoin  de  communiquer  avec 
le  reste  du  monde.  Il  y  a  des  Ilasliens 
qui  ne  connaissent  de  la  terre  que  la  val- 
lée où  ils  ont  reçu  le  jour,  et  où  ils  se 
trouvent  heureux.  Des  luttes  et  d'autres 
jeux  gymnastiques  leur  servent  de  diver- 
tissements extraordinaires  à  certains  jours 


de  Tété;  et,  pour  ces  fêtes  ,  les  habitants 
des  diverses  parties  de  la  vallée  se  réu- 
nissent dans  de  grandes  prairies  entre  lès 
montagnes. 

Une  des  beautés  naturelles  de  la  val- 
lée de  Hasli  consiste  dans  les  cascades 
formées  par  les  torrents  des  glaciers  qui 
viennent  grossir  le  cours  de  l'Aar.  Telle 
est  surtout  celle  deReichenbarh,  qui,  ali- 
mentée par  le  glacier  de  Rosenlawi ,  des— 
cend  de  roche  en  roche  et  se  précipite  à 
deux  reprises  dans  des  ravins  profonds. 
L'Alphach  fait  une  chute  moins  considé- 
rable. La  rivière  d'Aar  elle-même  forme 
une  belle  cataracte  auprès  du  village  de 
Handeck.  C'est  en  approchant  des  sour- 
ces de  l'Aar  que  la  vallée  haute  de  Hasli 
prend  un  aspect  sauvage  et  cesse  d'être 
peuplée.  En  hiver,  des  ouragans  épou- 
vantables, accompagnés  de  la  chute  d'é- 
normesavalanches,  troublent  quelquefois 
les  solitudes  du  Ua*li.  D-c. 

IIASSKL  (  Jean-George-Henri  ), 
l'un  des  plus  savants  géographes  et  statis- 
ticiens contemporains,  naquit,  le  30 dé- 
cembre 1770,  a  Wolfenbùttel,  où  son 
père  était  conseiller  consislorial.  Après 
avoir  fait  ses  humanités  au  gymnase  de 
cette  ville,  il  se  rendit,  en  1789,  à  l'uni- 
versité de  Helmstedt ,  où,  indépendam- 
ment du  droit,  il  étudia  avec  beaucoup 
de  zèle  l'histoire  et  la  géographie.  Il  dé- 
buta par  la  Description  géographique  et 
statistique  des  duchés  de  Wolfenbùttel 
et  de  Blankcnbourg  (  2  vol.,  Brunswic, 
1 802  ) ,  qu'il  publia  en  société  avec  le 
bailli  Bege,  et  par  son  Esquisse  statisti- 
que de  tous  les  états  de  l'Europe  (2  livr., 
Brunswic,  1805,  in-fol.).  Hasscl  se  con- 
cilia les  bonnes  grâces  du  duc  de  Bruns* 
wic,  qui  lui  accorda  une  petite  pension. 
Après  un  court  séjour  à  Nuremberg  et  à 
Gcellingue,  il  se  rendit,  sur  l'invitation  de 
Bertuch  (uor.),  à  W eimar,  pour  coopérer 
aux  travaux  littéraires  du  Comptoir  d'in- 
dustrie. L'ancien  ministre  de  Brunswic, 
comte  de  Wolfradt,  ayant  été  nommé  mi- 
nistre de  l'intérieur  dans  le  royaume  de 
AVestphalic,  confia  à  Hasscl,  en  1809, 
la  direction  du  bureau  statistique,  et  le 
plaça  plus  tard  au  ministère  de  l'instruc- 
tion et  du  culte.  Après  la  dissolution  du 
royaume  de  Westphalie,  le  gouvernement 
de  Brunswic  le  nomma  plénipotentiaire 
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pour  la  conciliation  des  affaires  centrales 
de  Westphalie,  et  l'envoya,  en  1815,  à 
Paris  pour  réclamer  les  trésors  littéraires 
ou  d'art  du  duché  qui  y  avaient  été 
transportés.  Il  s'attendait  à  recueillir  les 
effets  de  la  faveur  du  duc  Frédéric- 
Guillaume,  lorsqu'il  fut  signalé  à  ce 
prince ,  par  la  malveillance,  comme  l'au- 
teur d'un  mémoire,  dans  le  Moniteur 
westphalien  (1809),  sur  la  retraite  du 
duc.  Alors  Hassel  se  décida  à  retourner 
à  Weimar  (1815);  il  y  travailla  pour 
Bertucb,  et,  après  la  mort  de  ce  dernier, 
il  continua  à  publierles  excellentes  Êphé- 
inérides  géographiques.  Déjà  avant  cette 
époque,  collaborateur  actif  de  l'Encyclo- 
pédie d'Ersch  etGruber,il  se  chargea  avec 
Guillaume  Mùller  de  la  seconde  section 
de  cet  ouvrage,  qu'on  a  jugé  nécessaire  de 
diviser  en  trois  sections  afin  d'en  acti- 
ver la  publication.  Après  la  mort  de  Mùl- 
ler ( en  1827  ) ,  Hassel  s'adjoignit  leçon 


seillcr  ecclésiastique  Hoffmann  à  léna, 
et  il  poursuivait  avec  ardeur  sa  tâche , 
lorsqu'il  mourut,  le  18  janvier  1829,  à 
Weimar. 

Parmi  le  grand  nombre  de  ses  ouvra- 
ges, tous  écrits  en  allemand,  nous  devons 
mentionner  particulièrement  les  suivants  : 
Aperçu  statistique  de  l'empire  d'Au- 
triche (Nuremberg,  1 807 );  Aperçu  sta- 
tistique de  t  empire  de  Russie  (  Nurem- 
berg, 1807  );  Aperçu  géographique  et 
statistique  du  royaume  de  IVestphalie 
(Weimar,  1 809);  Manuel  de  la  statistique 
des  états  de  l'Eut  ope  (Weimar,  1812), 
très  bon  livre,  quia  eu  plusieurs  éditions 
et  qui  est  peut-être  le  plus  substantiel  de 
ses  ouvrages  ;  Manuel  général  des  états 
de  r Europe  pour  1816(4  vol.,  Weimar, 
1817-18),  et  Dictionnaire  général  de 
gértgraphie  et  de  statistique  (2  vol.,  Wei- 
mar, 1817-18  ).  Hassel  eut  aussi  la  part 
la  plus  importante  au  Manuel  complet  de 
la  géographie  moderne  (Weimar,  1819), 
qu'il  publia  en  société  de  Gaspari ,  de 
Cannabich  et  de  Gutsmuths;  nous  ne  ré- 
péterons pas  ce  qui  en  a  été  dit  à  l'article 
Cankamch.  Depuis  1824  et  jusqu'à  sa 
mort,  il  publia  en  outre,  en  société  de 
quelques  amis,  YAhnanach  généalogi- 
que, historique  et  statisque ,  dont  il  pa- 
rait encore  maintenant  tous  les  ans  un 
gros  vol.  in- 16.  C.  L. 
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HASSIDES ,  voy.  Almohades. 
HAST  (armes  d'),  du  latin  hastai 
lance ,  pique.  C'est  ainsi  qu'au  moyen- 
âge,  et  jusqu'à  ce  que  l'usage  des  armes  à 
feu  eût  prévalu  dans  les  armées ,  on  dé- 
signait toute  une  variété  d'armes  offensi- 
ves. En  général,  on  comprenait  sous  la  dé- 
nomination larmes  d'hast  toute  arme 
composée  d'un  fer  tranchant  ou  aigu, 
monté  à  l'extrémité  d'un  bois  léger  sou- 
vent très  long,  nommé  hampe.  Ainsi ,  la 
pique,  la  lance,  lasarisse,  l'épieu,  le  ja- 
velot, la  falarique  des  anciens,  la  lance- 
guaye  ou  archegaye,  l'angon  des  Francs, 
la  /agaye  du  Maure  africain ,  l'esponton  , 
le  fauchard,  la  guisarme,  la  hallebarde, 
la  pertuisane,  etc. ,  du  moyen-âge,  étaient 
des  armes  d'hast.  La  lance  pour  la  cava- 
lerie ,  la  baïonnette  au  bout  du  fusil  pour 
l'infanterie,  la  faux  ou  fauchard  des  pay- 
sans insurgés,  sont  les  seules  armes  d'hast 
dont  les  modernes  fassent  usage.  G.  A.  H. 

H  ASTENBECK.  Ce  bourg  de  la  prin- 
cipauté de  Kalenberg ,  dans  le  Hanovre, 
est  devenu  célèbre  par  la  bataille  qui  y  fut 
livrée  le  26  juillet  1757  et  qui  fut  sui- 
vie de  la  convention  signée  au  couvent 
de  Seven.  A  l'approche  des  Français  corn» 
mandés  par  d'Estrées  (voy.) ,  le  duc  de 
Cumberland  (wf,),  chef  de  l'armée  an- 
glo-hanovrienne,  avait  passé  le  Weser 
pourse  porter  près  d'Afferde,  où  son  camp 
se  trouva  faire  front  à  Hastenbeck  et  à  la 
Lanke.  Les  Français  traversèrent  à  leur 
tour  le  Weser ,  et,  après  avoir  délogé  les 
avant  -  postes  anglais  de  l'Ilseberg ,  ils 
campèrent  sur  les  hauteurs  voisines,  près 
de  Grohnde.  De  cette  manière,  l'aile  gau- 
che des  alliés  se  trouvait  appuyée  contre 
les  hauteurs  peu  escarpées  de  Vorenberg, 
occupées  par  des  chasseurs  et  par  sept 
bataillons  de  grenadiers,  et  encore  dé- 
fendues par  une  batterie.  Une  seconde 
batterie  de  18  canons  avait  été  élevée  en- 
tre ces  troupes  el  l'aile  gain  lie  de  l'infanle- 
ric  hrunswickoise.  Six  canons  avaient  été 
placés  plus  à  droite,  près  Je  Hastenbeck, 
et  quatre  pièces  de  dou/.e  devant  l'aile 
droite,  sur  le  Sieddbrrg.  Wisperode,  der- 
rière l'aile  gauche,  était  occupé  par  300 
hommes,  el  la  cavalerie  était  rangée  en 
seconde  ligne  derrière  l'aile  droite.  Le 
25  juillet,  les  Français  avancèrent  en  plu- 
sieurs colonnes,  non  pas  pour  attaquer, 
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mais  pour  reconnaître  les  positions  en- 
nemies. Cependant  le  duc  de  Cumber- 
land  lit  occuper  Diersen  ,  derrière  l'aile 
gauche,  par  trois  bataillons  et  deux  esca- 
drons auxquels  se  joignit  encore,  dans  la 
nuit,  le  détachement  de  Wisperode.  Has- 
tenbeck  était  occupé  par  les  piquets  de 
l'armée.  A  minuit,  le  maréchal  d  Estrées 
envoya  quatre  brigades  et  l'infanterie  lé- 
gère attaquer  l'aile  gauche  des  alliés, 
pour  facilitera  l'armée  les  moyens  de  dé- 
boucher dans  la  plaine.  Elles  réussirent  à 
prendre  à  revers  les  chasseurs  ennemis, 
et  menaçaient  déjà  les  baladions  de  gre- 
nadiers, lorsque,  attaquées  par  les  irois 
bataillons  postés  à  Diersen,  elles  furent 
culbutées  et  repoussées  avec  une  perle  de 
22  canons.  Sur  ces  entrefaites,  l'aile  droite 
de  l'armée  française  avait  avancé  et  s'é- 
tait emparée  de  la  batterie  sur  l'aile  gau- 
che des  allié* ,  tandis  que  les  grenadiers 
de  la  garde  française,  entrés  dans  le  sil- 
lage de  Hastenbeek  en  flammes,  mar- 
chaient contre  les  troupes  postées  der- 
rière ce  village.  La  perte  de  la  batterie, 
le  feu  ardent  à  l'extrémité  de  l'aile  gau- 
che dont  la  véritable  cause  était  ignorée, 


engagèrent  le  duc  de  Cuinberland  à  coin 
mander  la  retraite,  quoique  le  prince  hé- 
réditaire dcBrunswiceùl  repris  aux  Fran- 
çais la  batterie  perdue.  Au  même  instant, 
le  maréchal  d'Estrécs  apprit  qu'unccolon- 
ne  ennemie  forte  d'environ  9,000  hom- 
mes marchait  sur  sa  droite  et  le  prenait 
en  flanc:  il  donna  aussitôt  l'ordre  à  l'ar- 
mée de  ne  pas  avancer  et  de  faire  ren- 
trer l'artillerie  dans  les  mêmes  positions. 
l*s  alliés  purent  donc  sans  obslat  pas- 
ser de  l'autre  côté  de  la  rivière  de  Hamel 
et  effectuer  leur  retraite  vers  Oldendorf 
et  Miiiden;  ils  perdirent  environ  3,000 
hommes,  tant  en  morts  qu'en  blessés  et 
prisonniers,  tandis  que  la  perte  des  Fran- 
çais ne  s'éleva  qu'à  la  moitié  de  ce  nom- 
b™.  C.  L. 

Il  AS TI  \GS  .bataille  de)  ,  livrée  le 
14  octobre  I0GG,  par  les  Normands, 
après  leur  descente  sur  la  côte  d'Angle- 
terre, au  roi  saxon  Harold.  Poy.  Gitil- 
Lahme-lf- Conquérant. 

Il  AS  TIXGS  \  Warren),  fameux  par 
son  ruineux  procès,  et  qu'il  ne  faut 
point  confondre  avec  son  homonyme,  le 
marquis  de  Hastiugs  (vor.V*rt.  suivant), 
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était  le  fils  d'un  pasteur  de  campagne.  Jîé 

à  Churchill,  comté  de  Worcester  en 
1732,  élevé  à  W  estminster  aux  frais 
d'un  oncle ,  il  Ht  ses  éludes  à  Oxford  ,  et 
partit ,  en  1 749 ,  j»our  les  Indes-Orien- 
tale*, ou  il  fut  employé  parla  compagnie. 
Au  Bengale,  il  étudia  le  persan  ,  et  se  mit 
au  fait  des  intérêts  anglais  dans  ce  pays. 
Il  servit  dans  l'armée  du  colonel  Clive 
(voy.),  qui  faisait  la  conquête  du  Ben- 
gale.  En  1 7 G 1,  il  eut  une  place  dans  l'ad- 
miimi ration  à  Calcutta;  mais  quatre  ans 
plus  tard,  il  retourna  en  Angleterre  pour 
se  livrer  tout  enticraux  sciences. Il  venait 
de  solliciter  une  chaire  de  persan  à  Ox- 
ford, lorsque  le  gouvernement  anglais , 
inlonné  de  ses  talents  d'administrateur, 
le  renvoya  aux  Indes,  «i  qualité  de  com- 
missaire a  Madras.  En  1771,  il  fut  nom- 
mé gouverneur  du  Bengale,  et,  deux  ans 
plus  tard,  gouverneur  général  des  pos- 
sédions an-lai, es  dans  l'Inde.  Pendant 
les  treize  ans  qu'il  occupa  ce  poste  im- 
portant, il  étendit  la  domination  delà 
Compagnie  aux  dépens  des  princes  in- 
diens, commettant  plus  d'une  fois  des 
actions  criantes  et  violant  sans  scrupule 
les  lois  éternelles  de  la  justice.  D'un  autre 
côté,  les  résultats  heureux  de  son  adtni- 
nistrat.ou  frappèrent  tous  les  yeux;  les 
arts  et  les  sciences  trouvaient  en  lui  un 
protecteur  éclairé.  Grâce  à  lui,  les  voya- 
geurs Boyle  et  Turner  purent  explorer 
l'intérieur  du  pays.  Les  revenus  de  la 
Compagnie  moulèrent  de  3  millions  de 
livies  sterling  a  5  millions;  et  aussi  long- 
temps que  le  ministère  de  lord  florin, 
protecteur  de  Warren ,  fut  debout ,  le 
procon>ul  de  l'Inde  semblait  avoir  acquis 
le  brevet  d'impunité  et  dïnlaillibilité. 

Mais  après  la  chute  du  ministère 
North  ,  la  face  des  affaires  changea  subi- 
tement pour  lui  :  Warren  Hastings  fut 
rappelé  (  1  7  8  5 J  et  accusé  de  concussion,  de 
malversation,  de  mesures  oppressives  dans 
l'exercice  de  sa  charge,  par  les  premiers 
orateurs  du  parlement ,  par  Fox  ,  Sheri- 
dan,  Burke.  Ce  dernier  présenta,  le  17 
lévrier  1786,  à  la  chambre  des  Commu- 
nes, un  acte  d'accusation  ;  en  mai  1787, 
Warren  fut  renvoyé  devant  la  chambre 
de»  Pairs;  enfin  le  13  février  1788 com- 
mencèrent à  Wcstminslerhalt  les  débats 
d'un  des  plus  célèbres  procès  dont  les 
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annales  judiciaires  et  politiques  aient 
conservé  le  souvenir.  Warren  n'échappa 
a  remprisooncment  que  moyennant  une 
forte  caution  préliminaire.  Attaqué  par 
les  princes  de  la  tribune,  il  semblait  de- 
voir succomber;  mais  fort  heureusement 
pour  lui  le  procès  traîna  en  longueur.  Il 
ne  faut  point  oublier,  d'ailleurs,  que  les 
véhémentes  attaques  de  l'Opposition  con- 
tre Warren  Hastings  avaient  pour  prin- 
cipal motif  le  rejet  de  VIndia-BUl  ( voy. 
Fox),donllesamisdu  gouverneur  général 
avaient  signale  les  inconvénients.  Warren 
Hastings  ne  désespéra  nullement  de  sa 
cause  :  par  un  discours  qui  occupa  trois 
séances,  il  parvint  à  faire  rejeter  plu- 
sieurs griefs  de  ses  accusateurs.  Déjà  ses 
partisans  chantaient  victoire,  lorsque  le 
minisire  Pilt  lui-même  descendit  dans 
l'arène,  et  soutint  un  des  points  de  l'acte 
d'accusation  qui  imputait  à  Warren  Has- 
tings des  cruautés  exercées  sur  le  rajah 
de  Bénarès.  Au  point  de  vue  de  la  po- 
litique, les  procédés  du  gouverneur  con- 
tre Tchite-Singh  (c'était  le  nom  du  rajah) 
pouvaient  facilement  se  justifier:  ce  prin- 
ce ambitieux  et  cruel  n'avait  point  exé- 
cuté fidèlement  les  conventions  contrac- 
tées avec  la  compagnie  des  Indes  ;  soutenu 
par  les  bégums  ou  princesses  d'Oude 
(Aoude),  il  avait  ébranlé  momentanément 
l'autorité  du  gouvernement  anglais  ;  Has- 
tings était  dans  son  droit  en  l'écrasant. 
Mais  Sheridan ,  avec  cet  immense  talent 
que  lui  reconnaît  l'histoire  parlemen- 
taire, entassa  sophismes  sur  sophisrnes. 
C'en  était  fait  de  Warren,  si  l'attention 
publique,  fatiguée  à  la  longue  par  d'in- 
terminables séances,  n'eût  été  distraite 
à  la  fin  par  des  événements  politiques 
plus  graves.  On  touchait  à  1 789,  car  l'au- 
dition des  témoins,  qu'il  fallait  chercher 
au  fond  de  l'Inde,  avait  reculé  constam- 
ment la  conclusion  de  ces  débals.  Le  par- 
lement, absorbé  par  les  affaires  couran- 
tes ,  ne  pouvait  s'astreindre  à  siéger  tous 
les  jours  en  cour  de  justice;  le  16  avril 
1794,  on  en  était  à  la  120e  séance, 
sans  toucher  à  la  fin.  Dansjce  long  inter- 
valle, l'opinion  publique  avait  eu  le  temps 
de  se  modifier;  après  le  retour  de  lord 
Cornwallis,  gouverneur  de  l'Inde,  elle 
finit  même  par  se  déclarer  pour  Warren, 
en  faveur  duquel  semblaient  militer  de 


puissantes  considérations.  «  Warren  Has- 
tings ,  disait  lord  Cornwallis ,  qui  s'était 
constitué  son  défenseur  officieux  en  face 
du  public,  nous  a  conservé  nos  possessions 
dans  les  Indes-Orientales  dans  un  mo- 
ment critique,  où  la  défection  de  l'Amé- 
rique semblait  encourager  toutes  nos  co- 
lonies à  suivre  leur  exemple.  »  Le  témoi- 
gnage impartial  et  généreux  d'un  officier 
français,  nommé  Gentil,  que  Hastings 
avait  banni  de  l'Inde,  et  qui  se  prononça 
néanmoinsen  sa  faveur,  contribua  encore 
à  ramener  l'opioion.  Les  choses  en  étaient 
à  ce  point  au  commencement  de  1795, 
lorsque  lord  Thurlow  fit  la  proposition 
d'en  venir  à  un  appel  nominal  dans  la 
chambre  haute.  Le  13  avril  1795,  Has- 
tings fut  absous  à  la  majorité  des  voix; 
toutefois  les  frais  du  procès,  qui  se  mon* 
taienta  7  1,080  liv.sterl.  (  1,777,075  fr.), 
restèrent  à  sa  charge.  Le  gouvernement 
avait  dépensé,  en  outre ,  100,000  livres. 
La  compagnie  des  Indes  s'empressa  de  ti- 
rer d'embarras  Warren  Hastings  en  lui 
faisant  une  pension  de  4,000  liv.  sterl.; 
elle  paya  sur-le-champ  42,000  liv.  à  l'a- 
vance, et  lui  fit  un  prêt  de  50,000  livres. 

Après  ce  procès,  Warren  Hastings  s'é- 
clipsa de  la  scène  politique,  et  il  mourut 
presque  oublié  le  22  septembre  1818. 
On  croyait  trouver  de  grandes  richesses 
dans  son  héritage;  l'imagination  popu- 
laire était  encore  frappée  du  souvenir  des 
choses  précieuses  qu'il  avait  jadis  rappor- 
tées de  l'Inde ,  de  ces  fauteuils  et  de  ces 
lits  en  ivoire,  de  ce  trône  tout  couvert 
de  diamants,  digne  siège  d'un  nabab; 
mais  l'attente  du  public  fut  trompée  : 
Warren  mourut  pauvre. 

Quelque  jugement  qu'on  porte  sur  sa 
moralité,  on  ne  saurait  nief  que  ce  fut 
un  homme  heureusement  doué.  Il  réu- 
nissait des  qualités  qui  semblent  in- 
compatibles, celles  de  l'homme  de  cabi- 
net et  de  l'homme  d'action.  Ingénieur , 
architecte,  poète,  administrateur,  guer- 
rier, Warren  occupe  une  place  éminente 
dans  la  série  des  hommes  d'état  anglais 
qui  ont  étendu  et  affermi  l'empire  de  leur 
métropole  sur  les  bords  du  Gange. 

On  a  de  lui  différents  ouvrages  dont 
nous  citerons  les  suivants  :  Narrative  oj 
the  laie  transaction  at  Benares,  Cal- 
cutta, 1782;  Review  of  the  state  oj 
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Beçares,  Calcutta,  1786;  ïhe  présent 
state of  the F.ast-India,  Calcutta,  1786; 

Speech  in  tlu:  lt>«h  court  of  justice  in 
tPeslminstcr/ui/l,  Lond.,  1 7  9 1 .  C.  L.  m. 

1IASTINGS  <  FnANcisUAwnos-lUs- 
tiïîcs,  marquis  ni  ',  homme  d'état,  issu 
d'une  famille  anglaise  établieen  Irlande  et 
qui  remonte  jusqu'à  Guillaume-lc-Con- 
quérant,  naquit  le  7  décembre  17V1. 
Très  jeune  encore,  il  se  distingua  dans  la 
guerre  d'Amérique,  sous  le  général  Clin- 
ton, dont  il  était  l'adjudant  général.  En 
1782,  il  retourna  en  Angleterre ,  où  il 
fut  successivement  élevé  a  la  dignité  de 
pair  du  royaume  et  d'aidc-de-iamp  du 
roi.  Héritier  du  comte  de  iluntiugdori  , 
son  oncle,  il  en  prit  le  nom  ;  puis  ,  à  la 
mort  de  son  père  i  en  1  7 11 :>  ,  il  devint 
comte  ni:  Momv,  et  plus  tard  7  décem- 
bre 1810  ,  marquis  de  Haslings.  Il  fit 
partie  de  plusieurs  expéditions  entrepri- 
ses par  les  émigrés  français.  En  17'J9,  il 
s'opposa  vivement»  la  réunion  de  l'Irlande 
avec  l'Angleterre.  Quoique  ami  du  prince 
de  Galles  (George  IVJ,  il  joua  un  rôle  dans 
le  parti  whig  ;  il  vola  en  laveur  de  l'abo- 
lition de  la  traite  (  1 8 0 7 Ji  et  de  l'émanci- 
pation catholique. 

Mais  le  rôle  marquant  du  marquis 
de  Ilastings  ne  commença  qu'en  1812. 
Nomme  a  cette  époque  gouverneur  géné- 
ral de  l'Inde,  il  illustra  son  administra- 
tion par  la  guerre  contre  les  Pindarecs, 
contre  Scindiah  ,  prince  des  ÎWahrattes , 
enfin  par  la  soumission  du  .\epaul.  Con- 
stamment en  opposition  avec  la  politique 
étroite  de  la  Compagnie  anglaise  des  In- 
des, il  lut  rappelé  en  Angleterre  en 
1822  ,  et  une  grande  discussion  s'engagea 
entre  ses  partisans  et  ses  adversaire»..  Le 
principal  griel  de  ces  derniers  roulait 
sur  la  permission  accordée  par  le  gou- 
verneur général  à  quelques  agents  subal- 
ternes de  luire  des  affaires  de  banque 
avec  les  princes  indiens  :  aux  termes  des 
règlements  de  la  Compagnie  des  Indes, 
le  marquis  de  Hastings  n'aurait  point  dû 
tolérer  un  semblable  négoce.  Il  parvint 
toutefois  à  se  justifier  pleinement  devant 
l'opinion  publique,  et  fut  nommé  gou- 
verneur de  Malte  eu  1824.11  mourut  à 
l'ancre  devant  lîajes ,  le  28  novembre 
182  6.  C.  L.  m. 

Le  chef  actuel  de  l'ancienne  et  illustre 
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famille  de  Rawdon- Hastings ,  dont  on 
peut  voir  la  généalogie  dans  le  Peerage 
anglais,  est  Grorce-Alouste-Fiukcis  , 
marquis  de  Hastings  ,  comte  de  Rawdon, 
vicomte  Loudoun,  baron  de  Hastings, 
Hungerford,  etc.,  etc.,  né  en  1 808, et  qui 
a  depuis  1832  un  héritier  mâle.  S. 

ÎIATTI-CIIKIUF,  ou  plutôt  Khut- 
thi-Chciif ,  est  une  dénomination  arabe 
qui  signifie  écriture  noMe,  A  Cunstanli- 
noplc  et  dans  tout  l'empire  0 1  borna  n, 
on  entend  par  là  non-seulement  les  let- 
tres et  billets  écrits  de  la  main  du  sul- 
than  et  envoyés  par  lui  à  ses  ministres, 
mais  encore  tout  commandement  dont  la 
minute  ou  la  principale  copie,  restant 
dans  les  bureaux,  porte  au  haut  quelques 
mots  de  son  écriture,  comme,  par  exem- 
ple :  Qu  Usait  fait  en  conséquence.  Dans 
le  corps  de  ces  commandements,  il  est  dit 
pour  l'ordinaire  :  n  Ma  volonté  suprême 
étant  que  telle  affaire  soit  ainsi  exécutée, 
mon  présent  commandement,  aussi  ab- 
solu que  le  dotin,  a  émané  et  a  été  dé- 
coré de  mon  écriture  sublime  impériale, 
afin  qu'il  soit  fait  de  la  manière  expli- 
quée. »  Au  lieu  de  f>hatthi-cherij ,  on 
emploie  quelquefois  les  mots  khalthi- 
ItamaYott/i ,  c'est-à-dire  écriture  augus- 
te*. L'une  et  l'autre  dénominations  ser- 
vent également  à  désigner,  chez  lesOtho- 
mans,  une  espèce  de  paraphe  contenant  le 
nom  et  les  titres  du  sullhan  et  quelques 


i  iiu  grand  rorisetl;  dis- 
im.  oui  icpondu  a  quel- 
Aprês  iivnir  conté  la 


(*)  C'c*t  renom  qn'on  a  dnnnr,  en  mars  1S40, 
<i  l'e*péce  <lr  discourt  du  iront  adre>Sr  »  )'«;cra- 
mou  <lu  («ifiiiiii  j..nr  de  )\m  (de  JÏK'çip  r) ,  par 
le  Miltli.m  Al.di.iil-.M.  djid  nu  grand  rorisetl;  dis- 
i  ouï  s  .1  iiqri.-I  1rs  pui.islie* 
<]ues  j.urs.  de  disî.iior. 

Ici  turt-  de  i  rtte  teponse,  le  gr ,iod-srigtieur  leur 
dit  :  -  Diiiinavjiii  noire  intention  impérial*  est 
de  non-  rendie  sdli  inirlUmcnt,  nu  commence 
ment  de  <li.iqne  année,  au  milieu  de  vuui  d<tas 
le  grand  ronseil  (i<i; .  Di v au)  ,  pour  vous  témoi- 
gner notre  souver.mje  v.ti.fjctloo  du  bien  qui 
jur:«  rte  f..it,  et  tou«  signaler  les  mesures  que 
je  jugerai  convcnnlilc  de  tous  proposer.»  — 
Cette  imitation  d'un  usage  étaldi  dans  1rs  p*Y» 
comiiiiitioDnels  u  »uivi  de  près  la  pulduaiion 
du  li.itti-i liérif  le  plu»  ri-marqualde  des  temps 
moderne»,  celui  du  }  novembre  18.19,  solenuel- 
lemeut  puldié  daim  la  plaine  de  Gutlianc,  en 
présent  e  de  tous  les  principaux  fonctionnaire» 
de  ld  Poite-Oiliomaue  et  du  corps  diplomati- 
que; lu  H  i-,  |iPr  i  f  q  >  '  'on  peut  regarder  tomme  une 
rtpére  de  t  li.irle  «  u  le  loi  fondamental*  et  dont 
nous  1er  oui  coin  at  ce  Ivs  disposition*  à  l'article 
OthomaS  (tmptrt).  J.  U.  S. 
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vœux  pour  la  prospérité  de-son  règne, 
paraphe  qui  se  place  à  la  tète  de  l'acte.  On 
a  ensuite  étendu  chacune  de  ces  dénomi- 
nations à  Pacte  même ,  bien  qu'il  n'y  soit 
rien  marqué  de  la  main  du  prince.  Le 
paraphe  est  appelé  en  arabe  elamé,  en 
turc  thogra  et  en  persan  nischan  ;  ces 
mots  ont  tous  les  trois  la  signification  de 
signe.  En  Perse,  sous  la  domination  des 
soffis,  le  paraphe  renfermait  les  noms  de 
Mahomet,  de  son  gendre  Ali  et  de  quel- 
ques-uns des  descendants  du  prophète, 
et  portait  en  conséquence  le  nom  de  signe 
béni.  Il  est  fait  allusion  à  ce  signe  dans 
les  ordonnances  émanées  de  ces  princes. 
Yoici  le  commencement  d'une  de  ces  or- 
donnances; c'est  une  espèce  de  passeport 
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accordé  au  célèbre  voyageur  Chardin 
«  Dès  que  celte  patente  aura  été  parée, 
illuminée,  ennoblie  et  animée  du  sceau 
qui  égale  le  soleil  en  dignité,  et  qui  révèle 
l'éclat  des  commandements  du  maître  du 
monde;  dès  que  le  signe  adorable,  saint, 
très  haut  et  sans  égal,  y  aura  été  apposé, 
qu'on  lui,  etc.  »  On  ne  sera  plus  étonné 
d'après  cela  que  certaines  ordonnances 
des  monarques  persans  aient  porté  le  nom 
d 'ordre  auquel  le  monde  doit  obéir.  R. 

HATZFfiLD  (famille et  prince  de). 
Le  château  auquel  se  rattache  l'origine 
de  cette  famille  allemande  est  situé  sur  les 
bords  de  l'Edder,  dans  le  grand- duché 
de  H  esse.  Au  moyen-àge,  il  s'appelait 
Hapesvcldy  Hatswclt;  il  en  est  fait  men- 
tion dans  un  bon  nombre  de  documents 
authentiques.  Au  milieu  du  xiv*  siècle,  les 
Hatzfeld  firent  la  guerre  au  comte  Jean 
de  Nassau- Hadamar  et  aux  Luxembour- 
geois, puis  au  landgrave  de  Hesse,  et  sou- 
vent avec  succès.  En  1 388,  Jean  de  Hatz- 
feld épousa  Jutladc  Wildenberg,  et  réunit 


il  prend  part  à  la  victoire  de  Dutlliagen, 
A  la  bataille  de  Jankau  en  Bohême,  il  est 
fait  prisonnier  par  Torstensohn.  Après  la 
paix  de  Westphalie,  Melchior  comman- 
de l'armée  impériale  qui  était  envoyée  au 
secours  de  la  Pologne  contre  Charles- 
Gustave;  il  termine  sa  glorieuse  carrière 
par  la  prise  de  Cracovie,  et  il  meurt  le  9 
[janvier  1658  à  Powilzko.  A  défaut  d'en- 
fants mâles,  son  frère  Frédéric  fut  son 
héritier.  Un  de  ses  descendants,  François- 
Puilippe-Adrien,  ne  le  2  mars  I  707, 
fut  élevé  par  le  roi  Frédéric  il  de  Prusse 
au  rang  de  prince  (en  1741).  Plus  tard 
(1748),  l'empereur  François  lui  conféra 
la  même  dignité.  Pendant  la  guerre  de 
Sept-Ans,  le  prince  de  Hatzfeld,  futen  but- 
te à  de  cruelles  exactions;  sa  belle  princi- 
pauté de  Trachenberg  enSilésie  fut  pillée 
à  diverses  reprises,  et  lui-même,  en  1758, 
fut  emmené  prisonnier  par  les  Busses; 
un  bombardement  détruisit  son  palais  à 
Breslau.  H  mourut  le  6  novembre  1779. 

Le  prince  de  Hatzfeld,  qui  a  obtenu 
quelque  renom  dans  l'histoire  contempo- 
raine, est  François-Louis.  Il  naquit  le 
23  novembre  1756.  Il  appartenait  à  la 
branche  de  Wildenberg- Werther  et  por- 
tait d'abord  le  titre  de  comte.  Il  succéda, 
en  1802,  à  son  frère  Clément-Auguste, 
et  hérita  aussi,  en  1 803,  de  la  principauté 
de  Trachenberg,  qui  a  150,000  habi- 
tants sur  une  superficie  de  6  milles  carrés 
géographiques  et  à  laquelle  est  attaché  le 
litre  de  prince.  L'autre  grand  majorât  de 
la  famille,  appartenant  a  la  seconde  bran- 
che de  cette  maison,  Wildenberg-Schœn- 
stein ,  dans  la  régence  de  Coblentz ,  n'a 
que  1,640  habitants  sur  trois  quarts  de 
m.  c.  géogr. 

En  1806,  le  prince  de  Hatzfeld-Wil- 


par  ce  mariage  une  vaste  seigneurie  à  la    denberg- Werther  se  trouvait  gouverneur 


sienne.  Pendant  la  guerre  de  Trente- Ans, 
nous  trouvons  un  François  de  Hatzfeld 
occupant  le  siège  épiscopal  de  Bamberg; 
Melchior  de  Hatzfeld  commande  un 
corps  saxon,  se  fait  battre  par  le  Suédois 
Baner,  à  Wittstock  (1636),  mais  prend 
sa  revanche  près  deLemgo,  où  il  met  en 
déroute  le  comte  palatin  Charles-Louis 
(1638).  Melchior  allait  s'emparer  de  la 
Westphalie  au  moment  ou  les  succès  de 
Baner  le  forcent  de  couvrir  la  Saxe.  En 
1640,  il  est  opposé  à  Guébriant  {voy.)\ 

Encyclop.  d.  G.  d.  M.  Tome  XIII. 


de  Berlin  au  moment  où  cette  capitale 
était  évacuée  par  les  troupes  prussiennes, 
après  la  bataille  d'Iéna.  Son  beau-père, 
le  comte  de  Schulenbourg,  lui  avait  remis 
en  ce  moment  fatal  la  direction  des  af- 
faires ,  avec  l'ordre  de  rendre  compte 
au  roi  chaque  matin  des  événements  du 
jour;  cette  obligation  devait  toutefois  res- 
ter subordonnée  aux  circonstances  éven- 
tuelles. Le  24  octobre,  à  cinq  heures  du 
matin,  c'est-à-dire,  sept  heures  avant 
l'entrée  de  l'armée  française  à  Berlin,  le 
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prince  écrivit  au  major  de  Knesenbeck  : 
«  Je  ne  sais  rien  d'officiel  sur  l'armée 
française;  je  viens  de  lire  une  réquisition 
adressée  au  magistrat  de  Potsdam  :  d'après 
ce  document,  les  Français  évaluent  leurs 
forces  à  80,000  hommes;  d'autres  rap- 
ports ne  portent  ce  corps  qu'à  50,000 
hommes.  Les  chevaux  de  la  cavalerie  sont 
très  fatigués.  »  Cette  lettre  tomba  entre 
les  mains  de  Napoléon  :  le  28  octobre,  le 
prince  de  Hatzfeld  est  arrêté  et  traité  d'es- 
pion.Sa  femme  se  rend  en  hâte  au  château; 
elle  obtient  une  audience  de  l'empereur. 
«Je  vous  établis  juge  vous-même,  mada- 
me, lui  dit  le  monarque  irrité  ou  affectant 
de  l'être;  si  cette  lettre  est  de  votre  mari, 
il  est  justiciable  d'un  conseil  de  guerre.  » 
La  princesse  de  Hatzfeld,  hors  d'elle-mê- 
me, se  jette  aux  pieds  de  l'empereur.  Alors 
Napoléon  lui  remet  la  lettre,  a  Je  n'ai 
plus  de  preuves  en  main  contre  votre 
mari,  lui  dit-il;  ramenez-le  chez  lui;  il 
est  libre.  »  Les  flatteurs  de  Napoléon  ont 
fait  de  cette  entrevue  fort  simple  une 
scène  mélodramatique,  et  ont  élevé  jus- 
qu'aux nues  l'incomparable  clémence  de 
l'empereur.  Mais  le  pardon  qu'il  accor- 
da n'était-il  pas  un  acte  de  justice?  Le 
prince  de  Hatzfeld  n'avait  fait  qu'exécu- 
ter à  la  lettre  les  ordres  de  son  gou- 
vernement, et  aussi  longtemps  que  les 
Français  n'occupaient  point  la  capitale 
de  la  Prusse,  le  gouverneur  de  la  ville 
n'avait  de  devoirs  qu'envers  son  maître 
et  ne  relevait  que  du  quartier-général.  Il 
e»t  fort  douteux  qu'un  conseil  de  guerre 
qui  n'eût  point  été  servile  eût  qualifié 
d'espionnage  cet  acte  d'obéissance. 

Le  prince  de  Hatzfeld  prit  son  congé, 
en  1807,  avec  le  grade  de  lieutenant- 
général.  Plus  tard,  il  fut  employé  dans 
plusieurs  missions  diplomatiques  ;  en 
1 8 1 3,  il  porta  à  Paris  une  lettre  d'excuse 
sur  la  capitulation  du  général  d'Yorck. 
Il  fut  successivement  ministre  de  Prusse 
dans  les  Pays-Bas  et  à  Vienne ,  ville  où 
il  mourut  le  3  février  1827.       L.  S. 

HAUBAN  ,  mot  qu'on  trouve  souvent 
écrit  auban,  haut-ban  et  même  haut- 
banc  ,  et  qui  devrait  s'écrire  hoban ,  est 
l'étai  de  côté  du  mât,  la  corde  forte  et 
puissante  qui  assure  ce  mat  contre  les  se- 
cousses que  lui  donne  le  roulis  du  navire. 
Cette  corde  lie  la  tête  du  mât ,  l'entoure, 


lui  fait  un  bandeau  ,  et  c'est  de  là  que  lui 
vient  son  nom  ,  qu'on  trouve  dans  les 
poètes  français  des  xir8  et  xme  siècles,  et 
notamment  dans  un  fort  curieux  passage 
maritime  d'un  des  poèmes  de  l' Anglo- 
Normand  Wace,  expliqué  par  nous  dans 
le  Mémoire  n°  3  de  V  Archéologie  navale. 
Il  y  a  des  haubans  simples,  et  ceux-là  sont 
garnis  à  leur  extrémité  inférieure  de  pou- 
lies ou  de  caps  de  mouton  dans  lesquels 
passent,  sous  forme  de  palans,  un  filin 
qu'on  appelle  la  ride  du  hauban.  Il  y  a  des 
haubans  composés  d'un  système  d'éta- 
gues  et  de  palans ,  et  qu'on  appelle  hau- 
bans à  bastaque ;  ceux-là  sont  employés 
dans  un  grand  nombre  de  petits  navires; 
ils  étaient  fort  en  usage  dans  la  marine 
de  la  Méditerranée,  au  moyen -âge.  Les 
Vénitiens  les  nommaient  chinait  au  xiv* 
siècle;  un  siècle  auparavant,  les  Pisans 
leur  donnaient  le  même  nom,  qu'ils  écri- 
vaient quittait,  comme  on  le  voit  dans 
les  Documenti  a  more  de  Francesco 
Barberino.  A  Gênes,  au  \m"  siècle,  les 
haubans  à  élagues  étaient  nommés  catt- 
deley  ainsi  que  le  montrent  les  marchés 
passés  entre  saint  Louis  et  les  Génois 
pour  la  croisade  de  1270.  Les  Proven- 
çaux ont  retenu  ce  nom,  et  ils  disent  les 
candelas.  Les  haubans  des  galères  étaient 
nommés  sortis ,  en  italien  sarte  ou  Mr- 
chie.  Les  petites  cordes  qu'on  met  hori- 
zontalement d'un  hauban  à  l'autre,  pour 
y  faire  des  échelons,  se  nomment  enflé-' 
cintres. 

Garnir  un  mât  de  haubans  ,  c'est 
le  haubaner;  mais  ce  mot  est  peu  usité. 
Les  haubans  prennent  le  nom  du  mât 
qu'ils  appuient  :  grands  haubans  (hau- 
bans de  grand  mât),  haubans  de  misaine, 
haubans  d'artimon  ,  etc.  A.  J-L. 

Il  Al'BKIlT,  voy.  Cotte  de  mailles. 

Il  AUBOLD  (Chretien-Tiikipiik  \  , 
jurisconsulte  célèbre  par  ses  elforts  pour 
rattacher  le  droit  moderne  aux  sources 
dont  il  était  découlé  ,  naquit  à  Dresde  le 
4  novembre  17G6;  son  père  ayant  été 
nommé  professeur  de  physique  à  Leipzig, 
ce  fut  dans  cette  ville  qu'il  fit  ses  pre- 
mières études.  Depuis  1781,  il  y  fit  son 
droit,  et  en  1788  il  fut  reçu  docteur.  Suc- 
cessivement nommé  professeur  extraor- 
dinaire des  antiquités  de  droit  à  l'uni- 
versité de  Leipzig  (1780',  assesseur  do 
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la  cour  souveraine  de  Saxe  (1791),  et 
conseiller  à  la  même  cour  (1816),  pro- 
fesseur ordinaire  du  droit  saxon  (1797), 
assesseur  de  la  faculté  de  jurisprudence 
(1802),  et  cinquième  professeur  de  l'an- 
cienne fondation  (1809),  il  améliora  de 
plus  en  plus  sa  position,  mais  en  conser- 
vant toujours  sa  chaire  de  professeur  du 
droit  saxon.  Il  mourut  le  14  mars  1824, 
à  la  suile  d'un  excès  de  travail. 

La  profonde  érudition  de  Haubold  et 
sa  rare  perspicacité  lui  ont  assuré,  comme 
jurisconsulte  et  comme  écrivain,  un  nom 
durable.  Parmi  ses  ouvrages,  écrits  en 
allemand  ou  en  latin,  nous  devons  sur- 
tout mentionner  les  suivants  :  Linea- 
menla  institut ionum  historicarum  juris 
Romani y  maxime  privatif  Leipzig,  1 805, 
ouvrage  dont  une  nouvelle  édition  fut  pu- 
bliée par  Otto,  après  la  mort  de  l'auteur, 
sur  ses  manuscrits,  Leipzig,  1825;  In- 
stitutioncs  juris  Romani  literariœ , 
Leipzig,  1809;  Institutionum  juris  Rom. 
privati  hist.  dogmat.  epitome ,  Leipzig, 
1814  (2*  édit.,  par  Otto,  1825);  Ma- 
ri un  le  2?att7/c0raw,Leipzig,  1 8 1 9 ,  in  -  4°; 
Manuel  du  droit  saxon ,  Leipzig ,  1820 
(2e  édit.,  par  Gûnther,  1829);  Doctri- 
nal Pandcctarum  lineamenta  cum  lacis 
classicis,  Leipzig,  1820;  puis  les  éditions 
de  Roger  de  Bénévent ,  De  dissensio- 
nibus  dominorum ,  Leipzig ,  1821;  de 
Heineccius,  Antiquitatum  Roman,  syn- 
tagma,  Francfort,  1822.  Dans  ses  nom- 
breuses dissertations,  il  se  montre  aussi 
l'un  des  jurisconsultes  les  plus  profonds; 
il  était  parvenu  à  cette  vaste  érudition 
par  les  recherches  les  plus  soutenues,  par 
un  travail  continuel,  par  une  exactitude 
scrupuleuse  et  par  la  bibliothèque  choisie 
qu'il  s'était  formée  à  force  de  sacrifices. 
Enfin  ses  Opuscula  academira  furent 
publiés  par  M.  Wenck  (Leipzig,  1825). 
Comme  professeur,  Haubold  captivait 
l'attention  de  ses  auditeurs;  comme  hom- 
me d'état,  il  se  distingua  par  le  patrio- 
tisme le  plus  pur  et  par  l'accomplisse- 
ment rigoureux  de  ses  devoirs.  Doué  d'un 
cœur  excellent,  toute  sa  conduite  portait 
le  cachet  d'une  rare  modestie  et  d'une 
vraie  philanthropie.  L'ordre  et  l'assi- 
duité qu'il  apportait  au  travail  lui  per- 
mettaient de  suffire  à  ses  occupations 
multipliées. 
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Sa  bibliothèque  était  composée  d'envi- 
ron 1 0,000  volumes  presque  tous  relatifs 
à  la  science  du  droit;  l'empereur  Alexan- 
dre Tacheta  pour  l'université  d'Abo,  en 
Finlande,  où  elle  devint  la  proie  des  flam- 
mes (1827  ).  Il  n'existe  plus  aujourd'hui 
de  cette  riche  collection  de  droit  que 
quelques  manuscrits  de  Haubold  et  1 1 6 
ouvrages  annotés  de  sa  main  qui  avaient 
été  achetés  par  l'université  de  Dor- 
pat.  C.  L. 

IIAITGWITZ  (Chrétien  -  Henri- 
Charles,  comte  de  ),  ministre  prussien, 
né  le  1 1  juin  1 758 ,  en  Silésie.  On  comp- 
tait parmi  ses  ancêtres  plus  d'un  nom  il- 
lustre :  Jean  de  Haugwitz  avait  combattu 
à  Liegnitz,  sous  la  bannière  de  Henri- le- 
Pieux,  contre  les  Tatars;  un  autre  Jean 
de  Haugwitz  avait  défendu,  en  1529,  la 
ville  de  Vienne  contre  les  Turcs;  Frédé- 
ric-Guillaume de  Haugwitz,  le  chance- 
lier de  Bohême,  rendit,  vers  le  milieu  du 
siècle  dernier,  l'Autriche  indépendante 
du  tribut  qu'elle  avait  payé  jusqu'alors 
aux  puissances  maritimes. 

Le  comte  Chrétien-Henri ,  après  avoir 
terminé  ses  études ,  se  maria  avec  une  fille 
du  général  Tauenzien ,  et  fit  avec  elle  un 
voyage  en  Italie,  pendant  lequel  il  se  lia 
avec  l'archiduc  de  Toscane,  plus  tard  em- 
pereur sous  le  nom  de  Léopold  II.  Sur  la 
demande  de  ce  souverain ,  Haugwitz  fut 
•  n\  o  \  (  ..  ii  I  790,  ministre  plénipotentiaire 
de  Prusse  à  Vienne.  Il  avait  d'abord  dé- 
<  line  cet  honneur,  en  opposant  son  inap- 
titude, son  peu  d'expérience  des  affaires; 
mais  son  gouvernement  ne  tint  aucun 
compte  de  ces  objections.  Il  est  certain, 
toutefois,  que  Haugwitz  ne  défendit  pas 
toujours  les  intérêts  de  la  Prusse  comme 
l'aurait  fait  un  diplomate  plus  habile  :  il 
suffit  de  rappeler  la  convention  de  Rci- 
chenbach  (  1790)  et  le  traité  de  Pillnitz 
(1792),  qui  amenèrent  la  lutte  sur  les 
bords  du  Rhin  et  en  Pologne. 

Après  la  retraite  du  comte  de  Hertz- 
berg  (voj.),  Frédéric-Guillanme  II  ap- 
pela le  comte  de  Haugwitz  au  poste  de 
ministre  des  affaires  étrangères  qu'avait 
occupé  le  comte  de  Schulenbourg,  et  lui 
conféra  la  présidence  du  cabinet.C'està  ce 
moment  (1794)  que  commence  la  carrière 
brillante  de  Haugwitz;  il  fait  de  la  Prusse 
le  centre  de  toutes  les  négociations  poli- 
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tiques.  Sons  Frédéric-Guillaume  III,  il 
rapproche  de  plus  en  plus  la  Prusse  de  la 
France,  et,  par  là,  procure  à  sa  patrie  des 
avantages  considérables.  Mais  en  1803,  au 
moment  où  les  Français,  par  l'occupa- 
tion du  Hanovre,  portaient  atteinte  ù  la 
neutralité  du  nord  de  l'Allemagne,  le 
comte  de  Haugwitz  se  relira  des  affaires 
et  céda  la  place  à  Hardenberg  (  vojr.  l'ar- 
ticle). En  1805,  les  Français  violèrent  la 
neutralité  du  territoire  d'Anspach  ap- 
partenant à  la  Prusse  :  la  guerre  entre 
elle  et  la  France  semblait  alors  inévita- 
ble ;  mais  la  campagne  heureuse  de  Na- 
poléon sur  le  Danube  arrêta  l'explosion. 
Le  roi  de  Prusse  se  remit  à  traiter.  Na- 
poléon demanda  avant  tout  d'être  mis  en 
rapport  avec  un  homme  qui  pùt  le  com- 
prendre. Alors  on  songea  à  Haugwitz , 
qui  rentra  aux  affaires  et  se  rendit  à 
Vienne  peu  de  temps  avant  la  bataille 
d'Austerlilz.  Après  cette  mémorable  jour- 
née, il  parvint  à  conclure,  au  nom  du 
roi,  une  convention  en  vertu  de  laquelle 
le  Hanovre  fut  cédé  par  la  France  à  la 
Prusse;  le  même  traité  reconnaissait  la 
neutralité  du  nord  de  l'Allemagne.  Après 
cette  habile  négociation ,  le  portefeuille 
des  affaires  étrangères  passa  de  droit  des 
mains  de  Hardenberg  dans  celles  de  Haug- 
witz; mais  son  système  politique  n'ob- 
tint pas  l'assentiment  du  peuple  prussien. 

En  effet ,  la  prise  de  possession  amena 
pour  ce  royaume  une  rupture  avec  l'An- 
gleterre ,  sans  que  les  relations  avec  la 
France  en  devinssent  beaucoup  meil- 
leures. Haugwitz  se  rendit  comme  média- 
teur à  Paris;  mais  cette  tentative  échoua  : 
des  deux  côtés  on  voulait  la  guerre. 
Après  la  bataille  d'Iéna,  Haugwitz  se  re- 
tira en  Silésie;  son  rôle  politique  était 
décidément  fini.  Il  vécut  alternativement 
ù  Vienne  et  en  Italie  ;  il  est  mort  à  Ve- 
nise le  9  février  1832.  C.  L.  m. 

HAUSER  (Gaspard).  Aujourd'hui 
même,  l'origine,  la  vie  et  la  mort  de  cet  en- 
fant trouvé  Je  Nuremberg  présentent  une 
énigme  insoluble.  Placée  dans  un  roman , 
une  existence  semblable  à  celle  de  Hauser 
semblerait  presque  en  dehors  des  limites 
de  la  vraisemblance  :  dans  le  domaine  des 
faits posili ut,  c'est  un  inexplicable  mys- 
tère. 

Le  26  mai  1828,  entre  quatre  et  cinq 


heures  du  soir,  un  bourgeois  de  Nurem- 
berg aperçut,  non  loin  de  sa  maison,  un 
jeune  paysan  dont  l'attitude  bizarre  et 
maladroite  le  frappa.  Ce  jeune  homme 
semblait  ignorer  les  plus  simples  lois  de 
la  statique  et  de  la  démarche,  et  cepen- 
dant sa  figure  ne  portait  aucune  trace 
d'ivrognerie.  Il  tenait  entre  ses  mains  une 
lettre  adressée  à  un  officier  d'un  régi- 
ment de  cavalerie  alors  en  garnison  à 
Nuremberg.  Le  bourgeois,  charitable  et 
curieux,  essaya  d'entamer  une  conversa- 
tion avec  le  jeune  homme.  «  D'où  venez- 
vous?  —  De  Ratisboone.  •  Tout  essai  d'en- 
tamer une  conversation  plus  longue  et 
plus  suivie  échoua.  Il  le  conduisit  à  l'a- 
dresse de  sa  lettre.  En  entrant  dans  la 
maison  de  cet  officier ,  le  jeune  homme 
dit  à  un  domestique  :  «  Je  veux  me  faire 
cavalier  comme  mon  père.  »  A  toute  au- 
tre question  il  répondit  en  dialecte  bava- 
rois :  «  Je  ne  sais  pas.  » 

L'officier  en  question  rentre  à  huit 
heures  du  soir  ;  mais  il  n'est  pas  plus  heu- 
reux dans  ses  investigations;  il  ne  con- 
naît ni  l'individu  qu'on  lui  adresse,  ni  la 
main  qui  a  tracé  la  lettre  conçue  en  ces 
termes  :  ■  De  la  frontière  de  Bavière,  1828. 
Je  suis  un  pauvre  journalier,  père  de  dix 
enfants.  Ce  garçon  a  été  jeté  sur  le  seuil 
de  ma  porte  le  7  octobre  1812;  je  n'ai 
point  fait  de  déclaration  aux  autorités. 
Cet  enfant  n'a  jamais  quitté  ma  maison; 
il  ignore  le  nom  de  mon  domicile,  ainsi 
que  le  mien.  Je  l'ai  fait  élever  en  bon 
chrétien;  il  sait  lire  et  écrire;  il  est  do- 
cile ,  et  veut  devenir  un  cavalier  comme 
son  père;  je  l'ai  conduit  hors  de  ma  mai- 
son, de  nuit,  jusqu'à  Neuraark.  »  Dans 
la  lettre  se  trouvait  un  billet  tracé  en 
caractères  latins,  et  qu'on  devait  croire 
écrit  de  la  main  de  la  mère  supposée;  il 
y  était  dit  que  cet  enfant,  né  le  30  avril 
1 8 1 2,  et  baptisé  sous  le  nom  de  Gaspard, 
était  fils  d'une  pauvre  créature  et  d'un 
père  de  son  vivant  enrôlé  dans  le 
sixième  régiment  des  chevau-légers  à  Nu- 
remberg. 

A  la  salle  de  police  où  l'on  conduisit 
provisoirement  le  pauvre  orphelin ,  on 
essaya  vainement  de  le  faire  causer;  mais 
quand  on  lui  remit  une  plume,  il  écrivit 
lisiblement  ces  mots  :  Gaspard  Hauser. 
Du  reste,  il  pleurnichait  comme  un  eufaut 
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humeur,  et  prononçait  quel- 
,  paroles  inintelligibles. 
On  procéda  donc  à  son  signalement,  a 
un  examen  plus  atteutif  de  sa  personne. 
H  était  bien  fait,  il  avait  les  épaules  lar- 
ges, la  taille  bien  prise;  on  lui  trouva 
une  peau  très  blanche ,  des  mains  et  des 
pieds  d'une  délicatesse  remarquable.  Il 
paraissait  n'avoir  jamais  porté  de  chaus- 
sure, car  la  plante  de  ses  pieds  était  molle 
comme  la  paume  de  ses  mains.  Ses  deux 
bras  portaient  les  traces  de  la  vaccine  ; 
son  teint  était  clair ,  son  sourire  gra- 
cieux, enfantin;  en  pleurant,  il  faisait  des 
contorsions  désagréables.  On  lui  présenta 
quelque  nourriture  :  il  refusa  tout,  ex- 
cepté du  pain  sec  et  de  Peau.  On  essaya  de 
lui  faire  avaler  un  peu  devin  et  des  vian- 
des; mais  il  vomit  tout,  eut  des  coli- 
ques ,  et  on  le  vit  couvert  de  sueur  et 
plein  d'anxiété. 

Remis  entre  les  mains  du  magistrat , 
H  a  user  fut  enfermé  dans  une  chambre  de 
la  Burg  de  Nuremberg  ;  mais  le  geôlier 
reçut  Tordre  de  le  traiter  avec  le  plus 
grand  soin.  Hauser,  dès  ce  moment,  passa 
son  temps,  assis  par  terre,  à  jouer  avec 
des  jouets  d'enfant.  Quelques  personnes 
charitables  vinrent  le  voir;  dans  leur 
commerce  ,  il  apprit  à  parler  passable- 
ment. Le  bourgucmestre  Binder  s'occupa 
plus  spécialement  de  lui,  cherchant  à 
soulever  le  voile  qui  couvrait  la  vie  anté- 
rieure de  cet  être  singulier.  Au  bout  de  six 
,  il  communiqua  le  résolut  de  ses 
avait  été  élevé 


dans  un  souterrain,  au  pain  et  à  l'eau, 
par  un  homme  qui  jamais  ne  se  montrait 
à  lui ,  mais  qui  changeait  ses  vêtements 
et  apportait  sa  nourriture  pendant  qu'il 
dormait.  Le  pauvre  enfant  ne  pouvait  pas 
même  s'étendre  commodément  dans  son 
étroite  prison  ;  jamais  il  ne  vit  le  soleil  ou 
le  jour  arriver  jusqu'à  lui.  Son  unique 
occupation  consistait  à  jouer  avec  deux 
petits  chevaux  de  bois.  Quelque  temps 
avant  sa  délivrance  ,  l'homme  qui  lui 
donnait  des  soins  (si  l'on  peut  appeler 
ainsi  les  services  d'un  bourreau),  s'était 
montré  plus  souvent  dans  la  geôle  étroite; 
il  avait  donné  quelques  leçons  d'écriture 
à  Hauser,  il  lui  avait  enseigné  à  marcher. 
Un  jour,  il  le  chargea  sur  ses  épaules  et 
se  mit  en  route  avec  lui  ;  mais  quant  à  la 


direction  suivie  par  les  deux  voyageurs, 
Hauser  était  absolument  incapable  de 
donner  aucun  renseignement  précis.  Il 
n'avait  point  vu  la  figure  de  son  geôlier, 
quoique  celui-ci  ne  fût  point  masqué; 
mais,  habitué  à  une  soumission  servile, 
il  n'avait  point  osé  regarder  en  face  son 
conducteur. 

Quel  était  donc  cet  enfant  bizarre, 
à  demi  sauvage,  à  demi  idiot?  le  fils  de 
quelque  noble  dame,  d'un  prince  ou  d'un 
prêtre?  peut-être  la  victime  d'une  infâme 
eaptation  d'héritage?  Ou  bien  n'était-ce 
qu'un  aventurier  d'une  espèce  nouvelle, 
un  fourbe  accompli ,  un  chevalier  d'in- 
dustrie en  herbe?...  A  toutes  ces  ques- 
tions point  de  réponse  satisfaisante;  les 
données  manquaient  pour  les  éclair  ci  r. 
En  attendant,  la  charité  des  habitants  de 
Nuremberg  s'intéressa  vivement  en  faveur 
de  Hauser,  et,  le  18  juillet  1828,  on  le 
confia  à  un  professeur  de  cette  ville. 

Dans  les  commencements,  le  pension- 
naire montra  une  excessive  envie  de  s'in- 
struire. Son  application  était  constante, 
sa  mémoire  prodigieuse,  ses  sens  d'une 
finesse  remarquable;  mais  toutes  ces  fa- 
cultés et  ces  qualités  allèrent  en  dimi- 
nuant à  mesure  que  s'étendait  le  cercle 
de  ses  connaissances.  Il  montrait  beau- 
coup d'aptitude  pour  la  calligraphie  et  le 
dessin;  le  manège  lui  fit  grand  plaisir. 
Quant  à  l'instruction  religieuse ,  il  n'y 
comprenait  mot ,  malgré  quelques  bro- 
chures religieuses  qu'on  avait  trouvées 
sur  lui  en  le  fouillant  lors  de  sa 


mière  apparition  à  Nuremberg.  Son  aver- 
sion pour  les  prêtres,  auxquels  il  faut  ad- 
joindre les  médecins,  ne  se  démentit  pas 
un  instant  :  dans  les  églises,  il  se  seutait 
mal  à  son  aise.  Peut-être  le  mystérieux 
crépuscule  qui  règne  dans  les  temples 
gothiques  lui  rappelait-il  le  demi-jour 
dans  lequel  il  avait  vécu  plongé  pendant 
de  longues  années. 

A  tout  prendre,  ses  progrès  n'étaient 
nullement  remarquables.  Il  devint  mala- 
dif, et  bientôt  un  nouvel  incident  vint 
interrompre  le  cours  de  ses  études  et  ra- 
nimer la  curiosité  du  public,  déjà  blasé 
sur  son  compte.  Le  17  octobre  1829,  on 
trouva  le  pauvre  Gaspard  Hauser  étendu 
dans  la  cave  et  baigné  du  sang  qui  dé- 
coulait d'une  forte  blessure  pratiquée  sur 
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le  front  avec  un  couteau.  Cette  blessure 
n'était  point  mortelle;  mais  des  paroxys- 
mes nerveux  furent  la  suite  de  cette  in- 
fâme tentative  de  meurtre.  Après  que 
Hauser  fut  revenu  à  lui,  il  raconta  qu'un 
homme  noir,  semblable  à  un  ramoneur, 
lui  avait  donné,  au  moment  où  lui,  Hau- 
ser, passait  la  téte  hors  d'un  cabinet,  un 
coup  violent  sur  le  front;  que  ce  coup 
l'avait  étendu  par  terre  ;  que,  revenu  à 
lui,  il  avait  voulu  se  rendre  chez  la  mère 
de  son  professeur;  mais  que,  saisi  d'une 
inexprimable  frayeur,  il  s'était  caché  dans 
la  cave,  où  il  avait  de  nouveau  perdu 


La  police  se  mit  en  mouvement,  sa  us 
rien  découvrir  de  positif  sur  l'auteur  de 
cet  attentat.  On  transféra  Hauser  chez 
le  conseiller  Biberach ,  où  deux  agents 
de  police  le  surveillèrent  constamment 
Après  quelques  mois  de  séjour  dans  cette 
maison,  il  se  blessa  lui-même  par  mala- 
dresse en  détachant  du  mur  un  pistolet 
qui  partit  dans  ce  moment  même.  Plus 
tard,  le  lieutenant  prussien  de  Pirch,  qui 
revenait  de  Hongrie,  s'entretint  avec  lui 
et  crut  découvrir  en  lui  la  connaissance 
de  quelques  phrases  madjares.  Ces  cir- 
constances firent  renaître  dans  quelques 
esprits  des  soupçons  sur  la  véracité  de 
Hauser,  lorsque  sa  mort  tragique  vint  au 
moins  sauver  l'honneur  de  cet  être  pré- 
destiné à  l'infortune.  Dans  les  derniers 
temps,  lord  S  ta  oh  ope  s'était  intéressé  à 
lui  et  l'avait  fait  placer  à  Anspach  dans 
les  bureaux  d'un  tribunal.  Le  14  décem- 
bre 1889,  un  étranger  vint  à  la  rencontre 
de  Hauser,  dans  les  rues  d'Anspach  ,  et 
lui  dit  :  «  Je  vous  apporte  des  nouvelles 
de  lord  Stanhope,  et  de  plus  des  détails 
sur  votre  origine.  »  Hauser  lui  ré- 
pond :  «  Je  n'ai  pas  le  temps  de  vous 
écouter  dans  ce  moment,  mais  je  vous 
attendrai  ce  soir  à  trois  heures  dans  le 
Schiossgarten.  ■*  L'étranger  se  rend  à  la 
place  convenue  et  présente  quelques  pa- 
piers à  Hauser;  en  môme  temps,  il  lui 
donne  un  coup  de  poignard  dans  le  côté 
gauche.  La  pauvre  victime  trouve  encore 
des  forces  pour  te  traîner  à  son  domicile, 
et  succombe  à  sa  blessure  quelques  jours 
plus  tard.  Le  meurtrier  de  Hauser  n'est 
pas  encore  connu  ;  l'énigme  de  cette  vie 
attend  encore  une  solution. 


Le  lecteur  pense  bien  qu'un  être 
singulier  a  donné  lieu  à  bien  des  pu- 
blications dans  cette  Allemagne  où  l'on 
écrit  sur  toutes  choses  et  où  tout  s'im- 
prime; on  peut  consulter  les  suivantes: 
Gaspard  Hauser,  exemple  d'un  at- 
tentat à  l'existence  intellectuelle  d'un 
être  humain  t  par  Feuerbach ,  Anspach, 
1832  (cet  ouvrage  renferme  tous  les  faits, 
ainsi  que  leur  critique  impartiale);  Gas- 
pard Hauser,  un  aventurier,  par  Merckel 
(Berlin,  1880J.  Ce  second  ouvrage,  fait 
d'après  une  opinion  préconçue  ,  n'a  de 
valeur  qu'autant  que  cette  opinion  pa- 
raîtra admissible.  C.  L.  m. 

HAUSSE  et  BAISSE,  voy.  Foirus 
publics,  Cooas  et  Bourse. 

HAUSSE-COL  ou  HAUSSE-COU. 
On  appelait  ainsi,  dans  les  ancic 
mures,  la  partie  supérieure  de  la  < 
qui  entourait  le  cou  et  que  recouvrait  le 
gorgerin  (voy.).  Lorsque  le  casque  n'a- 
vait point  de  gorgerin ,  on  entourait  la 
gorge  d'un  col  ou  collet  en  fer,  nomme 
aussi  hausse-cou.  Plus  tard,  le  hausse-cou, 
se  chargeant  d'ornements,  s'étendit  sur  le 
devant  de  la  poitrine  et  devint  un  insigne, 
la  marque  distinctive  de  différents  grades. 

Le  hausse-col,  qui  de  nos  jours  fait 
partie  de  la  tenue  des  officiers  d'infan- 
terie, est  un  petit  croissant  doré  portant 
dans  son  milieu  les  armes  de  France  ci- 
selées en  argent.  On  porte  le  hausse- col 
suspendu  au-dessous  du  cou,  sur  le 
de  la  poitrine;  il  est  retenu  par 
cordonnets  en  or  qui  s'attachent 
boutons  des  épauletles. 

Le  hausse-col,  dans  l'infanterie,  est  la 


Les  officiers  mettent  encore  le  hausse-col 
toutes  les  fou  qu'ils  ont  ordre  de  prendre 
leur  grande  tenue.  C.  A.  H. 

HAUSSEZ  (N.  Lemfrcheh,  baron 
d'),  l'un  des  derniers  ministres  de  Char- 
les X,  naquit  en  1778,  à  Neufchatel  en 
Normandie,  dans  une  famille  noble  et 
parlementaire.  Il  prit  part  aux  mouve- 
ments royalistes  qui  succédèrent  à  le 
guerre  de  la  Vendée,  et  fut  compris  dana 
les  poursuites  dirigées  contre  les  chefs 
des  insurgés.  Il  figura  ensuite  parmi  les 
personnes  compromises  dans  la  conspi- 
ration de  Georges  Cadoudal  et  de  Pichet 
gru,  mais  ne  fut  point  traduit  en  justice. 
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Le  gouvernement  se  borna  u  exercer  sur 
lui  une  surveillance  qui  tir  place  à  uu 
témoignage  de  confiance  assez  remarqua» 
Me  dans  la  position  où  il  se  trouvait  pla- 
cé :  il  fut  appelé  aux  fonctions  de  maire 
de  sa  ville  natale.  A  la  seconde  Restaura- 
tion ,  M.  d'Hausse/,  fur.  élu  député  de  la 
Seine-Inférieure  et  vota  constamment 
avec  la  minorité  de  la  chambre  de  1815. 
En  1 8 1 7,  le  roi  le  nomma  à  la  préfecture 
du  département  des  Landes ,  d'où  il 
passa  successivement  à  celles  du  Gard 
(1819),  de  Tlsère  (1820)  et  de  la  Gi- 
ronde (1823).  Les  électeurs  du  pre- 
mier de  ces  départements  le  choisirent , 
en  1827,  pour  le  représenter  à  la  cham- 
bre des  députés.  Au  mois  d'août  1829, 
Charles  X,  qui,  en  1826,  l'avait  nommé 
conseiller  d'état  en  service  extraordi- 
naire, lui  confia  le  ministère  de  la  ma- 
rine, sur  le  refus  de  l'amiral  de  Kigny, 
qui  n'avait  pas  voulu  s'associer  au  cabi- 
net de  M.  de  Polignac.  M.  d'Hausse/, 
qui  avait  suivi  avec  modération,  mais 
avec  une  invariable  constance,  la  ligne 
monarchique,  signala  son  entrée  au  con- 
seil par  la  vigueur  pleine  d'intelligence 
avec  laquelle,  contre  les  prévisions  du 
corps  entier  de  la  marine,  il  organisa 
les  immenses  préparatifs  de  l'expédition 
d'Alger  (vojr.  DupKané).  L'habileté  de 
ses  dispositions  excita  l'admiration  des 
Anglais  eux-mêmes,  circonstance  d'au- 
tant plus  digne  de  remarque  que  per- 
sonne n'ignore  combien  ils  étaient  op- 
posés à  cette  expédition.  M.  d'Hausse/ 
signa,  comme  membre  du  dernier  cabi- 
net de  Charles  X ,  les  ordonnances  du 
25  juillet,  dont  il  approuvait  le  principe, 
et  parut  le  28  dans  les  rangs  des  troupes 
royales.  Quand  la  victoire  se  fut  décidée 
en  faveur  du  peuple,  il  se  rendit  à  Saint- 
Cloud  et  ne  s'éloigna  de  Charles  X  que 
lorsque  ses  conseils  cessèrent  d'être  utiles 
à  ce  prince.  Grâce  au  dévouement  d'un 
de  ses  anciens  amis,  il  réussit,  non  sans 
obstacle,  à  arriver  à  Dieppe,  d'où,  après 
plusieurs  heures  d'une  pénible  et  péril- 
leuse traversée,  il  gagna  les  côtes  d'An- 
gleterre. A  la  suite  d'un  assez,  long  séjour 
dans  le  royaume-uni,  M.  d'Haussez  par- 
courut successivement  l'Italie,  le  royaume 
de  Naples,  la  Suisse,  l'Aile  magne,  et  con- 
signa le  résultat  de  ses  observations  dans 
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les  ouvrages  suivants,  dont  les  deux  pre- 
miers ont  été  plusieurs  fois  réimprimés 
et  traduiu  en  anglais,  en  allemand  et 
en  italien  :  1°  La  Grande-Bretagne  en 
1833,  2«  édit.,  Paris,  1834,  2  vol.  in-8°; 
2°  F orage  d'un  exilé ,  de  Londres  à 
Napèet  et  en  Sicile,  etc.,  Paris,  1835  , 
2  vol.  in-8°i  3°  Alpes  et  Danube,  ou 
Suite  du  voyage  d'un  exilé,  etc.,  Pa- 
ris, 1837,  2  vol.  in-8°.  Les  autres  pu- 
blications de  M.  d'Haussez  appartien- 
nent au  temps  de  ses  emplois  adminis- 
tratifs, qu'ils  rappellent  par  leurs  sujets. 
M.  d'IIaussez,  contumace  dans  le  procès 
des  ministres,  et  condamné  par  arrêt  de 
la  cour  des  pairs  du  1 1  avril  1 83 1 ,  à  une 
détention  perpétuelle,  attend  aujour- 
d'hui à  Genève  la  fin  d'un  exil  qui  ne 
se  prolonge,  après  l'amnistie,  que  par 
suite  de  considérations  personnelles  à 
M.  d'Haussez  et  dont  l'appréciation  n'en- 
tre pas  dans  notre  objtt.  A.  B-k. 

HAUTBOIS,  instrument  à  vent  ain>i 
nommé  parce  que  dans  l'ancien  système 
d'orchestration  sa  partie  était  habituelle- 
ment écrite  plus  haut  que  celle  des  vio- 
lons ,  ou  parce  qu'il  servait  à  renforcer 
leurs  tons  aigus.  Le  son  du  hautbois 
s'obtient  au  moyen  d'une  anche  dans  la- 
quelle souffle  l'exécutant.  Celte  anche 
se  forme  de  deux  lames  de  roseau ,  du 
grain  le  plus  fin,  convenablement  amin- 
cies; à  l'extrémité  supérieure,  elles  sont 
appliquées  l'une  contre  l'autre ,  et ,  du 
côté  opposé,  fortement  liées  sur  un  fût  de 
cuivre  qui  s'implante  dans  le  premier 
corps  de  l'instrument.  Le  son  de  l'anche 
est  produit  par  la  ligne  d'air  qui,  vu-tan  t 
de  la  bouche  de  l'exécutant,  vient  ra- 
ser la  surface  du  roseau  et  le  fait  vibrer 
comme  une  corde  dont  le  poids  de  l'at- 
mosphère serait  le  poids  tendant  et  qui 
aurait  la  longueur  du  tuyau.  Le  haut- 
bois, séparé  de  son  anche,  est  formé  de 
trois  pièces  appelées  corps,  qui  s'ajustent 
bout  à  bout  de  manière  à  former  un  ca- 
nal continu  en  forme  de  tube  graduelle- 
ment évasé  et  terminé  par  une  sorte  d'en- 
tonnoir, lequel  laisse  une  libre  issue  aux 
vibrations  de  l'air  et  prend  dans  les  in- 
strumenta à  vent  le  nom  de  pavilim. 
Pour  la  fabrication  du  hautbois,  on  em- 
ploie l'ébène,  le  grenadille  et  plus  com- 
munément le  buis;  aux  extrémité»  des 
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corps  sont  adaptées  des  viroles  de  métal, 
d'ivoire  ou  de  corne,  pour  donner  plus 
de  solidité  à  l'instrument.  Sur  la  longueur 
du  tube,  formé  comme  il  vient  d'être 
dit ,  sont  percés,  perpendiculairement  à 
Taxe  du  tube,  les  trous  nécessaires  pour 
obtenir  l'échelle  semi- diatonique,  la  co- 
lonne d'air  se  trouvant  modifiée  selon 
que  les  trous  sont  ouverts  ou  fermés.  Pen 
darit  longtemps  le  hautbois  n'a  donné  l'é- 
chelle chromatique  que  d'une  manière 
fort  imparfaite  ;  mais  les  clefs,  ajoutées  à 
l'instrument,  et  devenues  d'un  usage  gé- 
néral depuis  une  trentaine  d'années,  ne 
lui  ont  plus  rien  laissé  à  désirer  sous  le 
rapport  de  la  justesse  et  lui  ont  procuré 
la  précieuse  faculté  d'exécuter  dans  tous 
les  modes;  néanmoins,  les  tons  moins 
chargés  d'accidents  ont  continué  d'être 
plus  avantageux.  Le  nombre  des  clefs  des 
hautbois  moderness'est  successivement  ac- 
cru jusqu'à  douze.  Quelquefois  on  adapte 
au  corps  supérieur  un  mécanisme,  appelé 
pompe ,  formé  de  deux  tubes  de  cuivre 
roulant  l'un  sur  l'autre,  au  moyen  du- 
quel la  longueur  du  canal  peut  être  aug- 
mentée de  20  millimètres,  et  l'instrument 
baissé  au-dessous  de  son  diapason  habi- 
tuel :  il  y  a  des  hautboïstes  qui  préfèrent 
avoir  des  corps  de  rechange.  Dans  sa 
situation  ordinaire ,  la  longueur  totale 
de  l'instrument  est  de  6  décimètres. 

Le  hautbois  n'a  pas  toujours  existé 
tel  que  nous  venons  de  le  décrire  :  il  v 
a  un  siècle  et  demi ,  on  donnait  ce  nom 
à  toute  une  famille  d'instruments  formée 
du  hautbois  -  dessus ,  qui  avait  huit 
trous  sans  aucune  clef;  sa  longueur  était 
de  66  centimètres;  du  hautbois-ténor, 
qui  avait  1 1  centimètres  de  plus,  et  du 
hautbois  -basse ,  qui  avait  onze  trous, 
dont  quatre  s'ouvraient  au  moyen  de 
clefs,  et  une  longueur  d'un  mètre  66 
centimètres.  On  faisait  une  distinction 
pour  les  hautbois  de  Poitou,  qui  re- 
présentaient tout  ce  système  ,  mais  qui , 
se  trouvant  plus  courts  que  les  précé- 
dents, fournissaient  des  tons  plus  aigus. 
Il  y  avait  en  outre  le  hautbois  de  jorét 
(en  italien  oboe  pircolo),  qui  se  retrouve 
encore  aujourd'hui,  mais  n'est  plus  ad- 
mis dans  l'orchestre  :  il  sonnait  l'octave 
du  hautbois  moderne  ;  le  hautbois  d'a- 
mour descendait,  au  contraire,  une  lierre 


plus  bas.  Enfin,  un  autre  instrument  qui, 
par  la  nature  de  ses  sons ,  se  rattachait  à 
la  famille  des  hautbois ,  était  le  cervelas, 
dont  le  tube,  par  suite  d'une  disposition 
particulière  des  trous,  représentait  un 
développement  d'un  mètre  164  millimè- 
tres, bien  qu'il  n'eût  en  apparence  qu'une 
longueur  de  137  millimètres.  Il  était 
formé  en  barillet  et  se  jouait  avec  une  an- 
che semblable  à  celle  du  hautbois.  L'in- 
vention du  basson  (vojr.)  a  fait  rejeter 
l'usage  du  ha  ut  bois- basse  et  du  cervelas; 
mais  dans  l'orchestre  moderne  on  a  con- 
servé le  hautbois-ténor  sous  le  nom  de 
cor  ang/ais,  ou  voce  umana,  nom  ita- 
lien de  l'instrument  qui  ne  doit  pas  le 
faire  confondre  avec  la  voix  humaine  de 
l'orgue  (voy.  Orgue).  Le  cor  anglais  sonne 
la  quinte  au-dessousdu  hautbois  moderne; 
pour  obtenir  des  tons  plus  graves,  il  suf- 
fit d'allonger  convenablement  le  tube  de 
celui-ci  et  de  disposer  la  perce  et  les  trous 
conformément  à  cette  nouvelle  longueur. 
Dans  la  vue  de  le  rendre  plus  commode, 
on  le  courbe  en  arc  de  cercle.  Le  pav  illon 
est  de  forme  ovoïde  ;  et  le  tube,  composé 
de  petites  rondelles  d'érable  que  le  fac- 
teur ajuste  avec  de  la  colle  forte,  va  s'ar- 
quant  peu  à  peu,  sans  aspérités  intérieu- 
res ;  le  tout  est  ensuite  recouvert  d'une 
enveloppe  de  cuir  noirci. 

De  nos  jours ,  un  de  nos  hautboïstes 
les  plus  distingués ,  Henri  Brod  * ,  a  es- 
sayé l'usage  d'un  hautbois  baryton;  il  a 
aussi  fait  de  notahles  améliorations  au 
cor  anglais;  enfin,  dans  le  but  d'ôter  aux 
tons  graves  du  hautbois  l'a  prêté  désagréa- 
ble qu'on  leur  reproche,  il  a,  d'après  les 
règles  de  l'acoustique,  jugé  utile  d'allon- 
ger l'instrument,  en  établissant  sa  tonalité 
une  tierce  plus  bas  et  en  le  faisant  des- 
cendre jusqu'au  la  comme  les  anciens 
hautbois  d'amour.  De  cette  manière,  les 
notes  ut,  ré,  mi  ne  se  prennent  plusan->i 
jn  t  s  du  pavillon  et  acquièrent  beaucoup 
de  douceur  sans  rien  perdre  de  leur  foire; 
le  même  artiste  a  aussi  changé  la  position 
de  quelques-unes  des  clefs  de  l'inst ru- 
men t. 

L'étendue  du  hautbois  est  de  deux  oc- 
taves et  »  inq  demi-tons,  depuis  le  premier 

(*)  Né  à  Pari*  le  1 3  juin  1799.  et  mort  <Jaui 
la  même  ville  le  6  avril  i83q. 
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ut  du  violon  jusqu'au  fa  sur-aigu  ;  on 
peut  même  obtenir  le.ro/,  mais,  dans  l'or- 
chestre, et  même  dans  l'usage  habituel, 
on  ne  fait  pas  monter  l'instrument  au- 
delà  du  mi.  Le  cor  anglais  représente  le 
hautbois  à  la  quinte  inférieure.  La  musi- 
que de  hautbois  s'écrit  sur  la  clef  de  sol,  et 
comme  ceux  qui  jouent  le  cor  anglais  sont 
d'ordinaire  hautboïstes ,  on  se  sert  de  la 
même  clef  pour  ce  dernier;  mais,  dans  la 
partition,  le  compositeur  dispose  la  partie 
de  cor  anglais  sur  la  clef  d'ut,  seconde  li- 
gne. Longtemps  on  fit  usage  du  hautbois 
dans  les  orchestres,  sans  paraître  en  com- 
prendre la  nature  et  les  facultés  :  ainsi 
l'assemblage  des  hautbois  anciens,  que 
nous  avons  décrits  plus  haut,  ne  se  faisait 
guère  entendre  que  pour  doubler  et  ren- 
forcer les  parties  d'instruments  à  cordes 
par  des  sons  rauques  et  grossiers.  Ce  fut 
la  famille  parmesane  des  Besozzi  qui  fit 
cesser  ce  faux  système.  Gaetano  Besozzi 
s'établit  à  Paris  vers  le  milieu  du  siècle 
passé ,  et  fut  bientôt  égalé  et  surpassé  en 
France  par  Sallentin,  Garnier,  Vogt, 
Brod,  en  Angleterre  par  Fischer,  et  par 
Sellner  en  Allemagne.  Ces  virtuoses  ont 
irrévocablement  fixé  la  route  dont ,  à 
l'avenir,  tous  les  hautboïstes  qui  aspire- 
ront aux  applaudissements  du  public  ne 
devront  plus  s'écarter. 

Le  hautbois  peut  s'associer  avantageu- 
sement avec  tous  les  instruments  et  con- 
certer avec  eux  ;  tantôt  il  porte  avec  lui 
l'idée  d'une  aimable  et  naïve  gaité,  tantôt 
il  inspire  une  douce  mélancolie.  En  gé- 
néral, les  chants  posés  et  peu  chargés  de 
notes  lui  conviennent  mieux  que  les 
traits  :  cependant  il  peut  encore  pro- 
duire de  l'effet  dans  ce  dernier  cas;  mais 
en  toute  occasion ,  pour  être  goûté ,  il 
doit  être  joué  ,  sinon  avec  une  per- 
fection absolue,  au  moins  avec  un  talent 
assez  remarquable.  Le  doigté  du  haut- 
bois n'est  pas  fort  difficile  :  ce  qui  est 
malaisé,  c'est  de  tirer  de  l'instrument 
une  belle  qualité  de  sons;  c'est  d'éviter, 
en  le  jouant ,  tout  grincement ,  toute 
rudesse.  U  faut  que  les  sons  soient  pleins 
et  bien  nourris  et  en  même  temps  doux, 
ou  en  quelque  sorte  veloutés;  ils  doivent, 
de  plus,  être  égaux  entre  eux,  et  rien  n'est 
plus  difficile  pour  l'exécutant  que  de  gou- 
l'anche  de  manière  à  conserver 


l'expression  convenable  à  la  cantilène, 
sans  que  l'égalité  des  sons  en  soit  troublée. 

Le  répertoire  musical  du  hautbois  est 
assez  borné  comparativement  à  celui  de 
la  flûte  et  de  la  clarinette;  toutefois,  l'on 
possède,  pour  l'étude  de  cet  instrument, 
plusieurs  méthodes  justement  estimées. 
La  plus  ancienne,  due  à  Jean  -  Chrétien 
Schickart,  parut  à  Amsterdam  en  1 7  30  ; 
Amand  Vanderhagen,  en  1798,  et  Fran- 
çois Garnier,  en  1800,  en  publièrent  de 
nouvelles  à  Paris  ;  depuis,  Joseph  Sellner 
donna, en  1824, àVienne,  sa  Theoretisch- 
praktische Hoboëschule,  traduiteen  fran- 
çais par  Foucquier  ;  Frédéric  Chàlon  , 
qui,  en  1816,  avait  fait  graver  à  Paria 
une  Méthode  pour  le  cor  anglais,  en  pu- 
blia une ,  en  1826 ,  pour  le  hautbois  à 
neuf  clefs;  enfin,  en  1828,  Henri  Brod, 
déjà  cité  plus  haut,  donna,  dans  la  même 
ville,  sa  Grande  méthode  complète  pour 
le  hautbois ,  la  meilleure  qui  ait  paru. 

Tous  ces  travaux,  quelque  recomman- 
dables  qu'ils  soient,  ne  paraissent  pas 
avoir  inspiré  aux  amateurs  le  courage  né- 
cessaire pour  surmonter  les  difficultés  in- 
hérentes à  l'étude  du  hautbois.  En  con- 
séquence ,  il  s'est  trouvé  des  personnes 
qui  ont  pensé  qu'il  valait  mieux  tourner 
la  question  et  modifier  l'instrument  de 
manière  à  le  rendre  plus  accessible.  C'est 
dans  ce  but  qu'a  été  inventé  V/iarmoni- 
phon  de  M.  Pàris,  espèce  de  physharmo- 
nica  {voy.)  dont  les  lames  sont  mises  en 
vibration  par  le  souffle  de  l'exécutant  au 
moyen  d'un  porte-vent  qui  conduit  l'air 
au  sommier.  Déjà  15  ans  auparavant, 
M.  Mieg  avait  inventé  à  Madrid  un  ins- 
trument à  peu  pi  es  semblable.  Plus  récem- 
ment, on  a  imaginé  d'adapter  au  sommet 
du  hautbois  ordinaire  un  appareil  qui 
évite  à  l'exécutant  le  soin  si  difficile  de 
gouverner  l'anche  avec  les  lèvres  ;  il  lui 
suffit  alors  de  souffler  dans  un  tube  qui 
contient  une  lame  soumise  aux  vibrations 
de  l'air.  On  conçoit  que  de  telles  inven- 
tions ne  sont  à  employer  qu'à  défaut  de 
musiciens  capables  de  jouer  le  hautbois 
ordinaire.  J.  A.  os  L. 

HAUT-BORD,  voy.  Bord  et  Vais- 
seau. 

HAUTE-CONTRE,  voy.  Voix. 
HAUTE- ÉGLISE ,  voy.  Anglican 
et  Église  épiscopale. 
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H AUTE-G  A  SU  LWE,  voy.  Garon- 
ne ,  et  de  mène  Haute- Loieb  ,  Haute» 
Marne,  Haute-Saône  ,  Haute-Viekne, 
voy.  Loi  se,  Maene,  Saône  et  Vienne. 

HAUTE-LISSE ,  voy.  Lisse  et  Go- 

BELINS. 

HAUTEROCHE  (Noël  le  Breton, 
sieur  de),  né  à  Paris,  en  1617,  était  fils 
d'un  huissier  au  parlement  de  cette  ville; 
son  père,  qui  avait  de  la  fortune,  lui  fit 
donner  une  éducation  soignée.  Il  voulut 
ensuite  le  marier  et  lui  acheter  une  char- 
ge de  conseiller  au  Châtelet;  mais,  épris 
de  l'indépendance  et  du  métier  des  armes, 
le  jeune  homme  se  sauva  de  la  maison 
paternelle  et  alla  chercher  du  service  mi- 
litaire en  Espagne. 

Une  troupe  de  comédiens  français,  qui 
était  venue  donner  des  représentations 
dans  la  péninsule ,  se  trouvait  alors  à  Va- 
lence :  il  s'y  engagea ,  obtint  du  succès , 
et  bientôt  devint  lui-même  le  directeur 
d'une  autre  troupe  ambulante,  avec  la- 
quelle il  alla  faire  connaître  à  l'Allema- 
gne les  productions  de  notre  littérature 
dramatique  naissante.  Rentré  dans  sa  pa- 
trie ,  Hauteroche  fut  engagé  d'abord  au 
théâtre  du  Marais,  ensuite  à  celui  de 
l'hôtel  de  Bourgogne,  où  il  remplit  les 
rôles  de  confidents  tragiques  et  ceux  dits 
à  manteau  dans  la  comédie. 

Mais  son  talent  d'auteur  dramatique , 
qu'il  avait  ignoré  jusqu'alors ,  vint  bien- 
tôt éclipser  ceux  qu'il  avait  montrés  com- 
me acteur;  une  douzaine  de  comédies, 
presque  toutes  accueillies  avec  une  juste 
faveur,  fondèrent  sa  réputation  littéraire. 
Sans  doute  on  y  chercherait  en  vain  ces 
peintures  de  moeurs  et  de  caractères ,  ces 
leçons  morales  ressortant  des  sujets  qui 
brillent  chez  nos  auteurs  du  premier  rang  ; 
mais,  en  revanche,  on  y  remarque  une 
grande  entente  de  la  scène,  un  dialogue 
plein  de  gatté  et  de  naturel ,  une  action 
conduite  avec  art  et  bien  dénouée.  Ces 
divers  genres  de  mérite  se  trou  ven  t  surtout 
dans  V  Esprit  follet ,  le  Deuil ,  Cri  s  pin 
médecin ,  et  le  Cocher  supposé.  Ces  qua- 
tre pièces  étaient  encore  au  courant  du 
répertoire  du  Théâtre-Français  à  la  fin 
du  dernier  siècle;  et  tant  qu'on  ne  de- 
manda à  la  comédie  que  d'être  comique, 
elles  Rirent  mises  au  nombre  de  celles  où 
ce  but  était  le 
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Estimé  pour  sa  probité  et  sa  droiture 


autant  qu'aimé  pour  son  double  talent 
Hauteroche  fut  un  de  ces  acteurs-auteurs 
auxquels  le  fier  Louis  XI  Vaccordait,  non- 
seulement  sa  protection ,  mais  la  faveur 
si  enviée  de  sa  familiarité  ;  il  lui  fat  même 
permis  d'en  faire  confidence  au  public 
et,  dans  la  Comédie  sans  Comédie ,  pièce 
où  il  jouait  sous  son  nom  propre ,  il  dé- 
bitait ces  deux  vers  au  sujet  du  grand 
monaraue  : 


Il  m'écoule  parfoU  mieux  que  ses  courtisans , 
Et  l'habit  que  je  porte  eat  un  de  tes  présents. 

Hauteroche  avait  passé  sa  65e  année 
lorsqu'il  se  relira  du  théâtre ,  et  il  pro- 
longea sa  longue  carrière  jusqu'en  1 707, 
époque  où  il  mourut  âgé  de  90  ans.  Son 
théâtre,  qui  forme  3  volumes  in-1 2,  a  eu 
plusieurs  éditions;  celle  de  1772  est  re- 
gardée comme  la  meilleure.       M.  O. 

HAUTES  -  ALPES  (  département 
des)*.  Situé  dans  la  région  sud-est  de  la 
France  et  limitrophe  des  étals  Sardes; 
formé  de  parties  des  anciennes  provinces 
de  Dauphiné  et  de  Provence,  il  a  pour 
limites  :  au  nord,  le  département  de  l'Isère 
et  la  Savoie;  à  l'est,  encore  la  Savoie;  au 
sud,  le  département  des  Basses- Alpes;  à 
l'ouest,  ceux  de  la  Drôme  et  de  l'Isère.  H 
tire  son  nom  de  sa  situation  daus  la  por- 
tion la  plus  élevée  des  Alpes  (voy.  )  fran- 
çaises dont  les  sommets  le  hérissent  de 
toutes  parts.  Parmi  ceux  qui  y  atteignent 
la  plus  grande  hauteur  doivent  être  signa- 
lés le  pic  des  Ecrinsou  Arsines  qui  a  4, 2  OS 
mètres  d'élévation  au-dessus  du  niveau 
de  la  mer,  et  qu'on  regarde  comme  la 
plus  haute  montagne  que  présente  notre 
territoire.  Viennent  ensuite  la  Meidje, 
3,986  m.;  le  mont  Viso,  3,838  m.;  la 
Rochebrune,  3,825    m.;   le  Tabor, 
3,180  m.  et  le  Chabetron  ,  3,137  m. 
La  pente  générale  des  terres  est  au  sud- 
ouest,  vers  le  Rhône ,  où  vont  se  perdre 
les  eaux  courantes  du  département  par- 
tagées en  deux  bassins  principaux ,  ceux 
de  la  Durance  et  de  l'Isère,  que  forme 

Au  mot  Ai.rss,  on  a  déjà  donné  an  petit 
article  sur  ce  département  ;  mtis  son  insuffisan- 
ce, surtout  quand  on  le  compare  aux  notices 
consacrées  à  tous  les  antres  départements ,  nous 
a  déterminés  à  le  reprendre  ici  en  sous-ceuvre, 
comme  nous  l'avons  annoncé,  à  l'art.  DAUMrirt, 
I  T.  YII,  p.  57S,  dans  lt  aota.  /. 
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la  ligne  de  faite  qui  le  traverse.  Les  bas- 
tins  secondaires  déterminent  un  grand 
nombre  de  vallées  qu'arrosent  le  Drac, 
le  Buech,  l' Aiguës,  le  Guil  et  autres  cours 
d'eau  moins  considérable»;  la  Durancc , 
qui  traverse  le  département  dans  une 
étendue  d'environ  132  kilom.,  y  cause 
quelquefois  les  plus  grands  ravages  par  ses 
débordements.  Le  département  ne  pos- 
sède que  des  lacs  sans  importance,  mais 
dont  quelques-uns  présentent  des  parti- 
cularités remarquables  :  tel  est  par  exem- 
ple le  lac  ou  marais  de  Pelbautier,  à  la 
surface  duquel  flotte  la  motte  tremblante, 
masse  de  tourbe  ronde  d'environ  dix  mè- 
tres de  diamètre  et  d'épaisseur. 

La  température  des  Hautes-Alpes  est 
très  variable;  l'hiver  est  long  et  rigou- 
reux ;  la  neige  couvre  le  sol  de  plusieurs 
vallées  pendant  les  deux  tiers  de  Tannée; 
une  chaleur  excessive  règne  souvent  en 
été.  Les  vents  qui  soufflent  du  nord  sont 
la  cause  de  grands  ravages  ;  le  vent  d'ouest, 
appelé  mistral  dans  toute  cette  partie 
du  royaume,  amène  les  pluies.  Les  affec- 
tions pulmonaires  sont  assez  communes 
parmi  la  population;  le  goitre  se  mani- 
feste aussi  fréquemment  dans  certaines 
vallées.  Da  reste,  l'habitant  de  ces  con- 
trées est  en  général  fort  et  vigoureux, 
quoique  de  petite  taille. 

Les  montagnes  du  département  recè- 
lent des  richesses  minérales  variées  :  on  y 
trouve  l'or,  l'argent,  le  cuivre,  le  fer  et 
le  plomb  ;  on  y  exploite  le  cristal  de  ro- 
che, le  marbre,  le  porphyre,  le  granit,  la 
pierre  lithographique,  etc.  Ces  divers 
produits  y  alimentent  un  grand  nombre 
d'usines.  Des  sources  minérales  se  trou- 
vent sur  plusieurs  points.  Les  flancs  des 
montagnes  sont  couverts  de  vastes  forêts 
de  chênes  ou  de  sapins  qu'habitent  l'ours, 
le  loup,  le  lynx  et  le  grand  aigle,  parmi 
les  espèces  féroces;  le  chamois,  la  chèvre 
à  longs  poils,  le  lièvre  blanc,  etc.,  parmi 
les  espèces  fauves.  Des  pâturages  se  trou- 
vent à  une  très  grande  hauteur  parmi  ces 
âpres  sommets;  là  paissent  d'innombra- 


totale  du  département  est 
de  550,000  hectares;  sur  ce  nombre,  en- 
viron 122,000  sont  en  culture,  83,000 
en  prés,  72,000  en  forêts;  le  reste  est 
occupé  par  des  laudes  et  des  rochers.  On 


évalue  à  6,000  le  nombre  de  chevaux  et 
mulets;  on  compte,  déplus,  10,000  ânes, 
30,000  bêtes  à  cornes,  18,000  chèvres, 
10,000  porcs  et  140,000  moutons,  non 
compris  les  animaux  transhumants.  Le 
produit  aunuel  des  terres  labourables  est 
d'environ  600,000  hectolitres  en  céréales 
et  produits  divers  analogues;  de  75,000  h. 
en  vins,  et  de  350,000  kilogr.  de  laines. 
Le  revenu  territorial  est  porté  à  environ 
5,500,000  fr.  Le  nombre  des  foires  où 
s'échangent  les  produits  du  sol  est  de  185, 
occupant  282  jours.  Le  déparlement  est 
traversé  par  4  routes  royales  et  l'on  y 
compte  19  routes  départementales;  ces 
routes  y  présentent,  avec  les  chemins  vi- 
cinaux, un  développement  de  2,517  ki- 
lomètres. 

I>a  population  s'élevait, d'après  leder- 
nier  recensement  officiel  de  1836  ,  à 
131,162  individus,  chiffre  le  plus  fai- 
ble que  présentent  nos  départements; 
c'est  460  habitants  par  lieue  carrée. 
La  population  a  gagné  18,662  habi- 
tant» depuis  1801.  Le  mouvement  de 
cette  population  a  présenté,  en  1835,  les 
résultats  suivants  :  naissances,  4,413, 
dont  2,227  masculin?»  et  2,186  fémini- 
nes :  sur  ce  nombre,  188  illégitimes; 
décès,  3,475,  dont  1,721  masculins  et 
1,754  féminins;  mariages,  1,050.  Le 
contingent  annuel  pour  l'armée  est  de 
325  jeunes  soldats  ;  le  nombre  des  indi- 
vidus inscrits  sur  les  contrôles  de  la  garde 
nationale  est  de  27,252,  dont  2 1,141  sur 
les  contrôles  du  service  ordinaire.  Parmi 
toute  Ja  population,  412  citoyens  seu- 
lement jouissaient,  en  1887,  du  droit 
électoral  et  envoyaient  deux  députés  à  la 
chambre.  Remarquons  que  les  Hautes - 
Alpes  sont  celui  de  no»  départements 
qui  compte  le  moins  d'électeurs  après  la 
Corse.  Le  nombre  des  cotes  de  contribu- 
tion foncière  était,  en  1835,  de  39,979; 
en  1831,  le  département  a  produit  à 
l'état,  en  impôts  divers,  une  somme  de 
2,307,152  fr.  31  cent.,  et  il  en  a  reçu 
4,647,628  fr.  79  c.  Le  département  des 
Hautes- Alpes  est  un  de  ceux  où  l'instruc- 
tion élémentaire  a  fait,  dans  les  dernières 
années,  les  progrès  les  plus  marqués;  en 
1836,  il  n'y  avait  plus  qu'a/ft'  commune 
ou  réunion  de  communes  qui  n'eût  pas 
raoicipale;  10,699  élè* 
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vcs,  ou  1  sur  12  habitants,  fréquentaient 
les  écoles  existante*.  A  la  même  époque, 
on  comptait  clans  le  département  1  ac- 
cusé sur  10,089  habitants,  1  suicide  sur 
18,737  habitants, et  l  aliénésur  14,573. 
L'institution  des  caisses  d'épargnes  n'y 
avait  pa3  encore  pénétré  en  1837. 

Le  département  est  divisé,  sous  le  rap- 
port administratif,  en  trois  arrondisse- 
ments de  sous-préfecture ,  qui  ont  pour 
chef-lieu  :  1°  Gap,  qui  est  aussi  le  chef- 
lieu  du  département,  ville  très  ancienne, 
située  au  milieu  des  montagnes,  à  760  mè- 
tres au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  avec 
environ  7,500  habitants;  2°  Briançon, 
ville  très  forte  et  l'une  des  clefs  de  la 
France  sur  cette  frontière ,  située  sur  la 
rive  droite  du  Clairet,  et  peuplée  d'envi- 
ron 3,000  habitants;  3°  Embrun,  l'an- 
cienne Ebrodunum ,  ville  située  sur  la 
rive  droite  de  la  Durance,  avec  une  po- 
pulation d'environ  3,000  individus.  Le 
département  forme  un  diocèse  épiscopal, 
dont  le  siège  est  à  Gap  ;  il  appartient  à  la 
7e  division  militaire,  ayant  son  quartier- 
général  à  Lyon  ;  les  tribunaux  sont  du 
ressort  de  la  cour  royale  de  Grenoble,  et 
les  établissements  scolaires  de  celui  de 
l'académie  de  Nimes.  P.  À.  D. 

HAUTES-PYRÉNÉES,  voy.  Py- 

RK>ÉES. 

HAUTESSE ,  titre  très  différent  de 
celui  d'altesse  {voy.),  et  qu'on  donne  ex- 
clusivement au  padichah  ou  grand-sei- 
gneur des  Othomans.  Après  tout,  ces 
nuances  ne  sont  pas  justifiées  suffisam- 
ment ;  car  on  ne  dit  pas  sa  grandeur  de 
l'empereur  de  Russie,  à  qui  ses  sujets, 
dans  la  langue  du  pays ,  donnent  pour- 
tant cette  qualification  (iévovélitchestvo). 
Aussi  bien  que  lui ,  et  certes  à  plus  juste 
titre  que  le  roi  de  la  Grèce ,  l'empereur 
turc  peut  être  qualifié  Sa  Majesté.  X. 

HAUTE  -  TRAHISON,  voy.  Tra- 
hison. 

HAUTEUR»  étendae  d'un  corps  en 
tant  qu'il  est  haut  ou  élevé.  En  géométrie, 
c'est  la  distance  la  plus  courte  du  sommet 
ou  d'un  point  supérieur  d'une  figure  ou 
d'un  corps  quelconque  à  la  ligne  hori- 
zontale; et  conséquemment  c'est  une  li- 
gne perpendiculaire  tirée  du  sommet 
d'une  figure  ou  d'un  corps  sur  la  ligne 
horizontale  ou  sur  la  base  de  la  figure  ou 


du  corps.  Ainsi,  la  hauteur  d'une  ,  ,< 
d'une  montagne,  etc.,  est  la  ligne  per- 
pendiculaire abaissée  du  sommet  de  la 
tour  ou  de  la  montagne  sur  la  ligne  ho- 
rizontale. On  appelle  hauteur  d'un  trian- 
gle la  perpendiculaire  menée  de  l'un  des 
angles  du  triangle  au  coté  opposé;  hau- 
teur d'un  parallélogramme,  la  ligne  per- 
pendiculaire menée  d'un  point  quelcon- 
que de  l'un  des  côtés  du  parallélogramme 
sur  le  côté  opposé. 

En  optique,  la  hauteur  est  déterminée 
par  l'angle  compris  entre  une  ligne  tirée 
par  le  centre  de  l'œil,  parallèle  à  l'hori- 
zon ,  et  un  rayon  visuel  qui  vient  de  la 
partie  supérieure  à  l'œil. 

En  astronomie,  la  hauteur  ne  se  me- 
sure point  par  des  lignes  droites,  mais  par 
des  arcs  de  cercle  ;  d'où  il  suit  que  la  hau- 
teur ou  Vélévation  d'un  astre  est  le  nom- 
bre de  degrés,  de  minutes  et  de  secondes, 
compris  entre  l'astre  et  l'horizon.  La  me- 
sure des  hauteurs  est  le  fondement  de 
toute  l'astronomie.  On  distingue  la  hau- 
teur des  astres  en  hauteurs  apparentes  et 
en  hauteurs  vraies  :  la  hauteur  vraie 
d'un  astre  est  sa  distance  de  l'horizon  vue 
du  centre  de  la  terre,  et  la  hauteur  ap- 
parente est  sa  distance  de  l'horizon  vue 
de  la  surface  de  la  terre  ;  celle-ci  diffère 
de  l'autre  en  raison  de  la  réfraction ,  qui 
la  rend  plus  grande,  et  de  la  parallaxe, 
qui  la  fait  paraître  plus  petite. 

L'arc  compris  entre  l'horizon  et  un 
astre  se  mesure  par  l'angle  que  forme  avec 
l'horizon  la  droite  menée  de  l'œil  de  l'ob- 
servateur à  l'astre.  Ainsi ,  lorsque  l'astre 
est  au  zénith ,  il  est  à  la  plus  grande  hau- 
teur; l'arc  ou  l'angle  qui  la  mesure  a 
90  degrés. 

Hauteur  de  iéquateur ,  arc  compris 
entre  l'équateur  et  le  point  où  se  trouve 
l'observateur. Celte  hauteur  se  prend  pour 
trouver  la  déclinaison  {voy.)  par  la  hau- 
teur du  méridien  ;  elle  peut  se  prendre 
directement  en  observant  la  plus  grande 
et  la  plus  petite  hauteur  du  soleil,  en  été 
et  en  hiver.  La  moitié  de  la  différence 
entre  ces  deux  observations  donne  l'an- 
gle que  l'écliptique  forme  avec  l'équa- 
teur. 

Hauteur  méridienne,  hauteur  des  as- 
tres au  moment  où  ils  passent  par  le  mé- 
ridien. C'est  l'arc  du  méridien  compris 
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entre  l'astre  et  l'horizon.  Cette  Hauteur 
est  la  plus  grande  de  toutes;  elle  sert  à 
trouver  la  déclinaison  de  l'astre.  On  l'ob- 
serve aujourd'hui  avec  un  quart  de  cercle 
mural  (vojr.)  dont  il  faut  connaître  l'er- 
reur par  les  vérifications  nécessaires. 

On  nomme  hauteurs  correspondantes 
celles  au  moyen  desquelles  on  connaît  le 
moment  du  midi  vrai,  ainsi  que  l'heure  du 
passage  d'un  astre  au  méridien.  Ces  astres 
sont  également  élevés  deux  ou  trois  heures 
avant  leur  passage  au  méridien  et  deux 
ou  trois  heures  après.  Ainsi,  pour  avoir 
rigoureusement  le  moment  où  un  astre  a 
passé  au  méridien,  il  suffit  d'observer, 
par  le  moyen  d'une  horloge  à  pendule, 
l'instant  où  il  s'est  trouvé  à  une  certaine 
hauteur  eu  montant,  et  avant  son  passa- 
ge au  méridien ,  et  d'observer  ensuite  le 
temps  où  il  se  trouve  à  une  hauteur  éga- 
le en  descendant,  après  son  passage  au 
méridien  :  le  milieu  entre  ces  deux  in- 
stants, à  l'horloge,  sera  l'heure  que  l'hor- 
loge marquait  au  moment  où  l'astre  a  été 
dans  le  méridien. 

L'angle  que  forme  la  direction  de  la 
lune  avec  l'horizon  de  l'observateur  se 
nomme  hauteur  de  la  lune*  Cette  hau- 
teur devient  nécessaire  pour  prendre  la 
longitude  en  mer  et  pour  diverses  autres 
observations.  M.  Étienne  Séguin  a  ima- 
giné un  instrument  avec  lequel  on  peut 
prendre  facilement  la  hauteur  de  la  lune 
et  d'autres  astres,  et  par  suite  la  longitude 


Hauteur  du  pâle ,  arc  compris  entre 
le  pôle  et  l'équateur.  S'il  existait  une  étoile 
visible  au  pèle,  il  serait  extrêmement  fa- 
cile de  prendre  la  hauteur  du  pôle  ;  mais 
la  polaire,  qui  est  l'étoile  la  plus  rappro- 
chée du  pôle,  dans  ce  moment,  en  est 
éloignée  d'environ  1°  40'.  Ainsi,  pour 
prendre  la  hauteur  du  pôle,  il  faut  ob- 
server le  mouvement  de  l'étoile  polaire , 
dans  une  belle  nuit,  et  prendre  la  hauteur 
au  moment  où  elle  passe  dans  le  méri- 
dien ,  1°  lorsqu'elle  est  au-dessus  du  pôle, 
2°  lorsqu'elle  est  au-dessous.  La  moitié 
de  la  somme  de  ces  angles  donne  la  hau- 
teur du  pôle  au-dessus  de  l'horizon ,  et 
son  complément  est  la  distance  à  l'équa- 
teur ou  la  hauteur  du  pôle. 

Prendre  hauteur,  c'est  mesurer  le  de- 
gré de  l'élévation  du  soleil  sur  l'horizon, 


pour  en  déduire  la  latitude  (voy.)  du  lieu. 
Cette  observation  se  fait  ordinairement  à 
midi ,  lorsque  le  soleil  est  dans  le  méri- 
dien du  lieu  de  l'observation.  On  se  sert 
en  iner,  pour  prendre  hauteur,  de  plu- 
sieurs instruments  dont  les  principaux 
sont  V  octant  t  le  sextant,  un  quart  de 
réduction ,  etc. 

Ayant  la  hauteur  du  soleil  au-dessus 
de  l'horizon ,  dans  son  passage  au  méri- 
dien ;  connaissant  d'ailleurs,  par  des  ta- 
bles, sa  distance  de  l'équateur,  le  jour 
de  l'observation,  on  en  déduit  la  distance 
du  lieu  de  l'observation  à  l'équateur,  et  par 
conséquent  la  latitude  du  lieu. 

On  nomme  hauteur  atmosphérique  la 
hauteur  présumée  de  la  limite  supérieure 
de  l'atmosphère  qui  environne  la  terre. 
Toutes  les  fois  qu'un  corps  se  meut  dans 
un  milieu,  quelque  peu  résistant  qu'il 
soit,  son  mouvement  en  est  altéré.  L'ex- 
périence a  prouvé  que  le  mouvement  des 
corps  planétaires  n'éprouve  pas  de  dimi- 
nution appréciable  :  donc  le  milieu  dans 
lequel  ils  se  meuvent  ne  leur  oppose  pas 
de  résistance  sensible.  L'air  atmosphéri- 
que opposant  une  résistance  au  mouve- 
ment des  corps,  il  s'ensuit  que  l'atmo- 
sphère terrestre  ne  s'étend  pas  jusqu'aux 
corps  du  système  planétaire  et  qu'elle  ne 
s'élève  même  pas  jusqu'à  la  lune.  On  fait 
usage  de  différentes  méthodes  pour  dé- 
terminer la  hauteur  de  l'atmosphère  :  1  ° 
par  la  distance  de  la  terre  à  laquelle  se 
trouvent  quelques-unes  des  aurores  bo- 
réales que  l'on  aperçoit;  2°  par  la  pres- 
sion que  l'air  exerce  sur  la  surface  de  la 
terre  estimée  par  la  hauteur  du  mercure 
dans  le  baromètre;  3°  par  la  forme  appa- 
rente de  la  voûte  céleste  ;  4°  par  la  du- 
rée du  crépuscule. 

En  supposant  que  la  courbure  appa- 
rente de  la  voûte  céleste  (voy.  Ciel)  soit 
concentrique  à  celle  de  la  surface  de  la 
terre,  il  en  résulterait  que  la  hauteur  de 
l'atmosphère  serait  le  cinquième  en\irou 
du  rayon  de  la  terre.  Par  la  méthode  du 
crépuscule,  la  hauteur  de  l'atmosphère 
n'est  que  le  dixième  du  rayon  de  la 
terre  :  cette  méthode  donne  donc  une 
hauteur  moitié  de  la  première.  La  diffé- 
rence entre  ces  deux  rapports  provient  de 
ce  que  nous  ne  jugeons,  par  le  crépuscu- 
le, que  la  hauteur  de  l'atmosphère  qui 
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nous  réfléchit  les  rayons  de  lumière 
forts  pour  être  distingué*;  nous  jugeons 
cette  hauteur  beaucoup  trop  basse.  Par 
la  courbure  de  la  voûte  céleste,  nous  ju- 
geons cette  hauteur  d'après  l'action  que 
produisent  les  rayons  de  la  lumière  pro- 
venant de  l'ensemble  de  toutes  les  molé- 
cules qui  se  trouvent  dans  chaque  direc- 
tion, et  nous  déduisons  de  la  courbure 
apparente  une  hauteur  trop  grande.  Il 
est  probable  que  la  hauteur  vraie  de  l'at- 
mosphère se  trouve  entre  ces  deux  limi- 
tes; on  la  porte  de  15  à  20  lieues  envi- 
ron. Foy.  Atmosphère. 

La  hauteur  de  la  végétation  est  la 
hauteur  à  laquelle  les  végétaux  cessent  de 
croître.  A  partir  d'une  certaine  hauteur, 
on  voit  les  arbres  et  les  grandes  plantes 
diminuer  de  force  et  de  croissance,  jus- 
qu'à 2,400  ou  2,500  mètres  au-dessus 
du  niveau  de  la  mer,  ce  qui  répond  au 
climat  de  70°delat.  :  plus  haut  ils  cessent 
de  croître  et  disparaissent.  A  partir  de  la 
base  des  montagnes,  Tordre  décroissance 
des  arbres  est  d'abord  le  chêne ,  puis  le 
hêtre,  le  frêne;  ensuite  le  sapin,  l'if;  en- 
fin le  pin,  le  mélèze.  Cet  ordre  est  exacte- 
ment celui  de  la  décroissance  des  arbres 
en  avançant  vers  le  pôle,  ou  les  derniers 
arbres  qui  croissent  sont  les  pins. 

Les  arbrisseaux  succèdent  aux  arbres; 
parmi  les  premiers  on  dislingue  le  gené- 
vrier, que  l'on  voit  successivement  dimi- 
nuer de  grandeur  jusqu'à  2,900  mètres 
d'élévation,  où  il  disparaît.  Les  sous-ar- 
brisseaux suivent  les  arbrisseaux;  enfin 
ceux-ci  cessent  de  croître  à  leur  tour  et 
sont  remplacés  par  des  herbes  à  racines 
vivaces;  la  limite  des  ueiges  remplace  alors 
toute  la  verdure.  Toutefois  la  neige  cou- 
vre aussi  des  plantes  que  l'on  aperçoit , 
à  de  plus  grandes  hauteurs,  lorsqu'elle  se 
fond  et  que  la  limite  des  neiges  s'élève  ; 
ou  voit  sur  la  place  que  cette  neige  a  re- 
couverte pendant  plusieurs  années  de  suite 
des  plantes  que  l'action  bienfaisante  du 
soleil  fait  développer. 

Hauteur  de  quelques  édifices.  Comme 
plusieurs  édifices,  remarquables  par  leur 
hauteur  au-dessus  du  sol,  ont  été  mesu- 
rés avec  soin ,  nous  les  indiquerons  Ici , 
afin  qu'on  ait  pour  chacun  des  points  fixes 
de  comparaison. 

Plusieurs  de  ces  hauteurs,  par  exemple 
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celles  des  pyramides  d'Égypte,  ont  été 
mesurées  par  des  opérations  trigonomé- 
triques,  d'autres  directement  avec  les 
sures  étalons  des  différents  pays. 
Ces  hauteurs  sont  t 
La  plus  haute  des  pyramides  d'É- 

gypte  

La  tour  de  la  cathédrale  de  Stras- 
bourg, au-dessus  du  pavé*. 
La  tour  de  Saint  -  Étienne ,  à 


146 
142 


138 

La  coupole  de  Saint -Pierre  de 
Rome.  

La  tour  de  Saint- Paul,  à  Londres,  no 

Le  dôme  de  Milan   j  09 

La  flèche  des  Invalides,  à  Paris.*  105 

Le  sommet  du  Panthéon   79 

La  balustrade  de  la  tour  Notre- 
Dame   g  g 

La  colonne  de  la  place  Vendôme.  43 
Hauteur  des  montagnes,  élévation 
du  sommet  des  montagnes  au-dessus  d'un 
ou  de  différents  points  donnés  de  posi- 
tion. C'est  habituellement  au  niveau  de 
la  mer  que  l'on  rapporte  la  hauteur  des 
montagnes;  cependant  il  est  des  circon- 
stances dans  lesquelles  on  est  obligé  de 


les 

ce 


rapporter  à  une  base  donnée ,  jusqu'à 
qu'on  ait  pu  déterminer  exactement 
la  hauteur  de  celle  base  au  -  dessus  du 
niveau  de  la  mer.  Alors  la  somme  des 
deux  hauteurs  donne  celle  de  la  monta- 
gne au-dessus  du  niveau  de  la  mer. 

On  peut  prendre  la  hauteur  des  mon- 
tagnes de  diverses  manières  :  d'abord  par 
un  nivellement  (voy.)  continué  de  la  base 
de  la  montagne  à  son  sommet.  De  toutes 
les  manières  de  prendre  la  hauteur  des 
montagnes,  celle-ci  est  la  plus  simple, 
mais  elle  est  aussi  la  plus  inexacte,  parce 
que  la  hauteur  de  la  montagne,  étant 
égale  à  la  somme  de  tous  les  nivellements 
qui  ont  été  pris,  est  nécessairement  affec- 
tée de  toutes  les  erreurs  inévitables  de 
chaque  opération.  Ou  bien  on  mesure 
une  base  avec  beaucoup  d'exactitude, 
et  l'on  prend,  à  chaque  extrémité,  l'an- 
gle formé  par  la  base  et  la  droite,  menée, 
de  chaque  station,  au  sommet  de  la  mon- 


O  y*r.  ce  que  nous  avons  dit  an  mot  Clo- 
mi  er  sur  la  proportion  entre  la  toqr  de  Saint- 
EUenoe  et  celle  de  la  cathédrale  de  Stra»bou  r  R. 
C  est  principalement  sur  ces  mots  m*-dessm  du 

parc  que  partent  no»  doute».  g 
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tagne.  Par  cette  opération,  on  forme  an 
triangle  dont  on  connaît  un  coté  et  deux 
angles ,  et  dans  lequel  on  peut  consé- 
quent ment,  par  une  formule  trigonomé- 
trique  extrêmement  simple,  connaître  les 
deux  autres  cotés,  et  par  conséquent  la 
distance  de  chaque  extrémité  de  la  base 
mesurée  au  sommet  de  la  montagne. 

On  détermine  aussi  la  hauteur  des  mon- 
tagnes par  le  baromètre  {voy.)y  en  obser- 
vant aux  deux  stations  extrêmes  et  dans 
le  même  instant  1°  la  hauteur  du  mercure 
dans  le  baromètre,  2°  la  température. 

Hauteur  des  neiges ,  voy.  au  mot 
Neige. 

Hauteur  des  nuages,  voy.  à  l'article 
Nuaces.  A.  de  G. 

HAUTEVILLE  (famille  de)  ,  voy. 
Guiscard,  Bohemoitd,  Tanceede  et  Si- 
cile. 

HAUT-FOURNEAU,  voy.  Foue- 

KEAU. 

HAUT-RELIEF,  voy.  Bas-Relief. 

HAUT-RHIN,  voy.  Rhin. 

HAUT  (  Réîié-Just  ) ,  célèbre  miné- 
ralogiste, naquit,  le  28  février  1743  ,  à 
Saint-Just,  bourg  de  la  Picardie  (  dépar- 
tement de  l'Oise  ) ,  où  son  père  exerçait 
la  profession  de  tisserand.  Une  circon- 
stance insignifiante  en  elle-même  prépara 
au  jeune  Haûy  une  tout  autre  destina- 
tion. Son  assiduité  aux  offices  de  l'église, 
auxquels  l'attirait  un  goût  dominant  pour 
la  musique ,  le  fit  remarquer  par  le  prieur 
d'une  abbaye  de  Prémontrés,  voisine  de 
Saint-Just.  Quelques  entretiens  avec  le 
prieur,  qui  découvrit  dans  cet  enfant  une 
vive  sagacité,  le  décidèrent  à  le  confier 
aux  soins  de  ses  moines.  Des  progrès  ra- 
pides fixèrent  l'attention  de  ses  maîtres 
et  lui  méritèrent  leur  bienveillance.  Ils 
proposèrent  à  sa  mère  de  conduire  son 
fils  à  Paris,  afin  d'y  achever  ses  études, 
lui  promettant  qu'à  l'aide  de  leurs  recom- 
mandations elle  en  trouverait  assuré- 
ment les  moyens.  Après  avoir  réuni  ses 
petites  économies,  que  devait  épuiser  le 
séjour  de  quelques  semaines  dans  la  capi- 
tale, elle  suivit  ce  conseil.  Le  résultat  de 
toutes  ses  démarches  se  borna  d'abord  à 
obtenir  une  place  d'enfant  de  chœur  dans 
une  des  églises  du  faubourg  Saint-An- 
toine; mais  plus  tard  les  moines  de  Saint- 
Just  procurèrent  à  leur  protégé  une 


bourse  au  collège  de  Navarre.  Son  ardeur 
pour  le  travail  lui  concilia  l'attachement 
de  ses  professeurs.  Ses  études  étant  ache- 
vées, on  l'employa  comme  maître  de  quar- 
tier, et,  quand  il  eut  pris  ses  degrés,  il 
obtint  la  régence  de  quatrième.  Quelque 
temps  après,  il  entra  au  collège  du  cardinal 
Lemoineen  qualité  de  régent  de  seconde. 

Sans  avoir  l'intention  de  s'adonner  à 
d'autres  études  que  celles  qui  étaient 
nécessaires  à  son  emploi,  il  s'occupait 
comme  délassement  de  quelques  expé- 
riences de  physique ,  et  spécialement  sur 
l'électricité,  goût  que  lui  avaient  inspiré 
les  leçons  de  Brisson ,  professeur  au  col- 
lège de  Navarre.  Un  des  régents  du  col- 
lège Lemoine,  l'abbé  L'Homond,  devenu 
son  intime  ami ,  s'occupait  de  la  botani- 
que et  l'engagea  à  cultiver  cette  étude. 
Haûy  commença  ses  herborisations  sous 
sa  direction ,  et  les  continua,  pendant  les 
vacances,  avec  un  des  moines  de  Saint- 
Just,  qui  s'adonnait  à  cette  partie  de  l'his- 
toire naturelle.  De  retour  à  Paris ,  l'im- 
mense collection  du  Jardin  du  Roi  dé- 
veloppa et  agrandit  ses  idées. 

Ses  promenades  habituelles  dans  ce 
jardin  lut  fournirent  l'occasion  de  faire 
un  nouveau  pas  dans  l'étude  de  la  nature. 
La  curiosité  l'entraîna  à  la  suite  de  la 
foule  qui  se  rendait  à  l'amphithéâtre  de 
Daubenton  (  voy*.),  professeur  de  miné- 
ralogie. Dès  la  première  leçon  ,  il  aper- 
çut les  rapports  de  cette  science  avec  son 
inclination  pour  la  physique  ;  il  s'y  livra 
exclusivement,  loin  de  prévoir ,  sans 
doute ,  les  développements  dont  il  devait 
l'enrichir. 

Haûy,  ayant  remarqué  la  constance  des 
formes  compliquées  des  fleurs,  des  fruits, 
de  toutes  les  parties  des  corps  organisés, 
soupçonna  que  les  formes  des  minéraux, 
bien  plus  simples  et  presque  toutes  géo- 
métriques ,  devaient  être  déterminées  par 
des  lois  semblables.  Le  hasard  confirma 
ses  prévisions.  Occupé  à  examiner  la  ri- 
che collection  de  minéralogie  du  maître 
des  comptes  De  France,  son  ami,  il  laisse 
tomber  un  énorme  groupe  de  spath  cal- 
caire cristallisé  en  prisme.  En  examinant 
les  faces  des  fragments,  leurs  angles  et 
leurs  inclinaisons,  Haûy  s'aperçoit  qu'ils 
sont  les  mêmes  que  dans  les  spaths  dont 
les  cristaux  présentent  une  autre  formej 
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la  conformité  des  diverses  I  suffisait  à  peine  aux  plus  stricts  besoins, 
avec  le  prisme  qui  leur  sert  de  I  Mais  sa  position  devint  encore  moins  heu- 


noyau ,  fait  déjà  aperçu  par  d'autres  mi- 
néralogistes ,  mais  dont  lui  seul  saisit  les 
conséquences;  il  observe  que  les  variétés 
qu'offre  l'extérieur  des  cristaux  sont  le  pro- 
duit des  diverses  man  ières  don  t  se  grou  pe  n  t 
les  molécules.  Voilà  le  principe  delà  cris- 
tallisation reconnu  ;  on  doit  le  retrouver 
dans  les  cristaux  de  toutes  les  substances  : 
des  expériences  subséquentes  démontre- 
ront ce  fait.  Malgré  les  plaisanteries  d'en- 
vieux qui  le  qualiûent  de  cristalloclaste , 
il  brise  ses  propres  collections,  reconnaît 
partout  une  structure  basée  sur  les  mêmes 
lois  de  celte  fixité  des  formes  géométri- 
qucmentdéterminables  ;  il  déduit  la  possi- 
bilité de  calculer  d'avance  les  angles  et 
les  lignes  de  toutes  les  faces  secondaires , 
du  moment  où  la  molécule  constituante 
serait  déterminée.  L'étude  approfondie 
de  la  géométrie  l'aida  à  prouver  cette  as- 
sertion. 

Désormais  la  classification  rationnelle 
des  minéraux,  jusque-là  si  difficile,  si  ar- 
bitraire, s'opérera  en  prenant  la  cristalli- 
sation pour  base  de  la  détermination  des 
espèces ,  et  en  ne  s'en  rapportant  qu'avec 
prudence  à  l'analyse  chimique;  propo- 
sition développée  dans  un  tableau  compa- 
ratif des  résultats  de  la  cristallographie  et 
de  l'analyse  chimique ,  relativement  à  la 
classification  des  minéraux,  publié  en 
1809.  Foy.  Cristallisation. 

Les  professeurs  Daubenlon  et  La  Place, 
auxquels  Haûy  avait  donné  communica- 
tion de  sa  découverte,  l'engagèrent  à  se 
présenter  à  l' Académie  des  Sciences.  Les 
chaires  de  physique  et  de  minéralogie 
étant  occupées,  Haûy  fut  nommé  profes- 
seur-adjoint de  botanique  au  Jardin  des 
Plantes  (12  février  1 793}.  Invité  par  ses 
confrères  à  leur  expliquer  sa  nouvelle 
théorie,  il  leur  ouvrit  un  cours  particulier, 
et  le  modeste  régent  de  seconde  vit  se 
ranger  dans  son  amphithéâtre  les  La- 
grange  ,  les  Fourcroy,  toutes  les  sommi- 
tés académiques. 

Vingt  années  de  professorat  dans  l'Uni- 
versité donnaient  à  l'abbé  Uaùy  le  droit 
à  sa  pension  dV-mérite;  voulant  consa- 
crer tout  son  temps  aux  sciences ,  il  la 
demanda  et  l'obtint.  Jointe  au  revenu 
d'un  médiocre  bénéfice,  celle  pension 


reuse  :  toutes  ces  ressources  lui  furent  en- 
levées par  la  Révolution ,  dont  il  ne  par- 
tageait point  les  principes.  Le  refus  du 
serment  alors  exigé  du  clergé  le  rédui- 
sit à  la  misère;  il  ne  lui  resta  que  sa  cé- 
lébrité, qui  le  signala,  comme  tant  de 
savants  de  l'époque,  à  la  rage  des  persé- 
cuteurs. Les  sicaires  du  pouvoir  s'intro- 
duisirent dans  son  domicile;  ses  manu- 
scrits furent  saisis,  ses  collections  brisées  ; 
on  le  traîna  dans  la  prison  du  séminaire 
Saint-Firmin,  et  il  était  réservé  à  l'écha- 
faud,  si  l'intervention  chaleureuse  de 
M.  Geoffroy  Saint-Hilaire  (voy.)  ne  l'a- 
vait fait  mettre  en  liberté. 

De  ce  moment,  il  cessa  d'être  en  butte 
aux  vexations.  Le  gouvernement  conven- 
tionnel le  nomma  membre  de  la  commis- 
sion des  poids  et  mesures  (1793),  puis 
professeur  à  l'école  normale  et  conser- 
vateur du  cabinet  des  mines  (1794).  Ce 
fut  au  milieu  de  cette  riche  collection 
que  Haûy  prépara  le  plus  important  de 
ses  ouvrages,  Km  Traite  de  Minéralogie^ 
public  en  1801.  Malgré  ses  honorables 
travaux  ,  l'abbé  Haûy  n'occupa  la  chaire 
de  minéralogie  ;  5)  décembre  1802  )  qu'à 
la  mort  de  Dolomieu  (  voy.)f  qui  avait 
succédé  à  Daubcnton;  et  on  lui  douna 
pour  adjoint  M.  Brongniart  (voy.)t  qui , 
plus  tard ,  remplit  les  mêmes  fonctions. 
Son  premier  soin  fut  d'augmenter  les  col- 
lections du  Muséum,  d'en  réformer  la 
classification  d'après  les  découvertes  ré- 
centes. Il  s'imposa  le  devoir  d'accueillir 
avec  la  même  urbanité  les  savants  et  les 
simples  élèves  qui  visitaient  le  Muséum;  ils 
le  trouvaient  toujours  disposé  à  résoudre 
leurs  questions. 

L'abbé  Haûy  fut  admis  à  l'Institut  dès 
sa  première  origine.  Apres  le  rétablis- 
sement du  culte,  Bonaparte  le  nomma 
chanoine  honoraire  de  Notre-Dame,  et, 
dès  la  création  de  l'ordre ,  chevalier  de  la 
Légion-d'Honneur.  En  1803,  le  premier 
consul  le  chargea  d'écrire  un  Traité  de 
Physique  à  l'usage  des  collèges,  en  lui 
accordant  six  mois  pour  ce  travail.  Qua- 
tre mois  à  peine  étaient  écoulés,  Haûy 
présenta  son  ouvrage  à  Bonaparte.  Oq 
sait  que  ,  pendant  son  exil  à  l'île  d'Elbe, 
l'empereur  occupait  ses  loisirs  en  relisant 


Digitized  by  Google 


IIAU 


(  M*) 


HAU 


ce  traité ,  et  qu'à  son  retour  il  compli- 
menta l'auteur  et  le  nomma  officier  de  la 
Légion-d'Honneur,  faveur  d'autant  mieux 
méritée  qu'elle  ne  put  commander  à  sa 
conscience  et  ne  l'empêcha  pas  d'appo- 
ser un  vote  négatif  à  l'acte  additionnel. 

Cédant  aux  instances  qui  lui  avaient 
été  faites,  Haûy  s'était  borné  à  demander 
pour  toute  récompense  la  liberté  d'aller 
terminer  ses  jours  auprès  de  sa  famille,  et 
un  petit  emploi  dans  les  6nances  pour  le 
mari  de  sa  nièce.  La  première  Restaura- 
tion supprima  cet  emploi;  la  seconde  dé- 
pouilla Haûy  de  son  grade  d'officier  de  la 
Légion-d'Honneur  et  réduisit  sa  pension 
de  moitié.  Cette  rigueur  non  méritée  frap- 
pait un  vieillard  déjà  peu  aisé  en  raison  des 
charges  que  lui  imposait  sa  famille, et  entre 
autres  son  frère ,  revenu  de  Russie  sans 
moyens  d'existence  et  infirme  (vo/.  l'art, 
suivant).  Heureusement  la  simplicité  de 
ses  goûts  rendit-  notre  savant  minéralo- 
giste moins  sensible  à  ces  coups  qu'on 
lui  portait.  Il  trouva  d'ailleurs  quelque 
compensation  dans  les  témoignages  de  vé- 
nération que  lui  donnèrent  les  souverains 
étrangers  lors  de  leur  entrée  dans  Paris. 
Le  roi  de  Prusse,  l'empereur  de  Russie, 
l'archiduc  Jean,  s'empressèrent  de  le  vi- 
siter; les  grands -ducs  vinrent  entendre 
ses  leçons,  et  lui  offrirent  600,000  fr. 
de  sa  collection  de  minéraux;  mais  Haûy 
la  réservait  à  la  France  qui ,  plus  tard , 
se  montra  peu  digne  de  ce  généreux  pro- 
cédé, en  laissant  à  l'Angleterre  la  gloire 
de  l'avoir  acquise. 

Malgré  sa  santé  délabrée  et  un  âge  déjà 
avance,  Haûy  pouvait  encore  espérer  quel- 
ques  jours;  mais,  par  l'effet  d'une  chute 
dans  son  appartement,  une  fracture  de  la 
cuisse,  suivie  d'un  abcès  dans  l'articula- 
tion, décida  de  sa  vie.  En  proie  à  des  dou- 
leurs atroces,  il  n'interrompit  ni  ses  exer- 
cices de  piété,  ni  le  travail  nécessaire  à  une 
nouvelle  édition  de  son  Traité  de  Miné- 
ralogie; il  ne  se  montra  inquiet  que  de 
l'avenir  des  élèves  ses  collaborateurs.  Cha- 
que jour  le  prince  royal  de  Danemark, 
aujourd'hui  roi,  lui  apportait  les  conso- 
lations de  l'amitié.  Il  succomba  enfin  le  3 
juin  1822  ,  à  l'âge  de  79  ans. 

Indépendamment  de  divers  articles  ou 
mémoires  dont  l'abbé  Haûy  a  enrichi  le 
Journal  tics  Mines,  les  Annales  itnMu- 
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séant  d'histoire  naturelle,  le  Journal 
des  Savants  f  V Encyclopédie  méthodi- 
que ,  etc. ,  etc.  (  on  en  trouve  la  liste  âé- 
taillée  dans  Quérard,  La  France  litté- 
raire), il  a  publié  les  ouvrages  suivants  : 
Essai  sur  la  théorie  et  la  structure  des 
cristaux,  Paris,  1784,  in-8°;  Exposi- 
tion raisonnée  de  la  théorie  de  télectri- 


cité  et  du  magnétisme,  1787,  ii,-0 -, 
De  la  structure  considérée  comme  ca- 
ractère disti actif  des  minéraux,  1793, 
in-8°  ;  Exposition  abrégée  de  la  théorie 
de  la  structure  des  cristaux,  1793, 
in-8°;  Traité  de  minéralogie,  1801, 
4  vol.  in-8°,  et  atlas  in-4*  (2e  édit., 
1822-23);  Tableau  comparatif  des  ré- 
sultats de  la  cristallographie  etdel'ana- 
lysechimique,  relativementà  la  classifi- 
cation des  cristaux,  1802,  in-8°;  Traité 
élémentaire  de  physique,  1803,  2  vol. 
in-12;  2e  éd.  180G,  2  vol.  in-8*;  Traité 
des  caractères  physiques  des  pierres 
précieuses,  1817,  1  vol.  in-8°;  Traité 
de  cristallographie,  1822,  2  vol.  in-8°, 
et  atlas  in-4°.  L.  n.  C. 

HAUY  (Valehtiïi)  ,  frère  puîné  du 
précédent,  naquit  comme  lui  à  Saint- 
Just,  en  Picardie,  le  13  novembre  1745. 
Très  jeune  encore,  il  vint  à  Paris  pour 
y  faire  son  éducation,  et  s'attacha  de  pré- 
férence à  l'étude  des  langues  et  de  la  cal- 
ligraphie. Cet  art,  qu'il  enseigna  pendant 
plusieurs  années,  lui  ouvrit  une  carrière 
plus  avantageuse  :  Haûy  obtint  un  emploi 
dans  les  bureaux  du  ministère  des  affai- 
res étrangères  en  qualité  de  traducteur 
des  pièces  officielles  et  de  la  correspon- 
dance chiffrée. 

Une  idée  lumineuse ,  dont  la  réalisa- 
tion devait  intéresser  l'humanité,  occupa 
toutes  les  pensées  de  Haûy;  elle  lui  fut 
suggérée  par  l'observation  d'un  fait  géné- 
ralement connu,  mais  dont  jusque-là 
on  n'avait  point  aperçu  les  conséquen- 
ces, savoir  :  le  développement  de  la  fa- 
culté du  toucher  au  moyen  de  laquelle 
les  aveugles  se  rendent  un  compte  exact 
des  objets  qu'ils  explorent  par  ce  sens.  Le 
talent  d'une  célèbre  pianiste,  aveugle , 
M11'  Paradis,  venue  de  Vienne  à  Paris 
en  1 783  ;  la  facilité,  la  promptitude,  avec 
laquelle  cette  artiste  déchiffrait  les  notes 
représentées  par  des  épingles  distribuées 
sur  des  pelotes;  la  justesse  avec  laquelle 
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•Ue  expliquait  la  géographie,  à  lai  Je  de 
cartes  en  relief,  imaginées  par  le  célèbre 
aveugle  Weissembourg ,  de  Manheim  , 
éveillèrentl'attentionde  Haûy.  Il  rassem- 
ble bientôt  les  renseignements  biographi- 
ques de  quelques  aveugles-nés  connus 
par  les  procédés  ingénieux  dont  ils  s'é- 
taient servis,  les  compare  aux  moyens 
analogues  qu'il  voyait  journellement  em- 
ployés avec  succès,  et  ces  faits  lui  suffi- 
sent pour  conclure  que ,  ce  qu'avait  fait 
l'abbé  de  L'Épée  {voy.)  pour  les  sourds- 
muets,  on  pouvait  le  tenter  pour  les  aveu- 
gles ,  et  obtenir  pour  eux  les  bases  d'un 
système  complet  d'éducation. 

Déterminé  à  réaliser  son  projet,  Va- 
lentin  llaûy  se  procure  des  lettres,  des 
chiffres  en  relief.  Un  aveugle  dont  l'in- 
telligence put  seconder  ses  efforts  deve- 
nait indispensable  pour  ses  premiers  es- 
sais :  il  le  rencontra  dans  un  mendiant , 
le  jeune  Lesueur,  qui  se  tenait  habituel- 
lement à  la  porte  de  l'église  Saint-Ger- 
main-des- Prés.  Six  mois  d'étude  suf- 
firent à  l'élève  pour  apprendre  à  lire ,  à 
calculer,  à  connaître  quelques  détails 
géographiques  et  les  principes  élémen- 
taires de  la  musique.  Ce  prompt  succès 
éveilla  l'attention  de  l'Académie  des  Scien- 
ces, devant  laquelle  Uaûy  fit  lecture  d'un 
mémoire  spécial.  La  commission  chargée 
de  l'examen  de  celte  méthode  reconnut 
que,  s'il  n'avait  pas  conçu  l'idée  première 
de  ce  genre  d'enseignement ,  il  était  exé- 
cuteur d'un  système  complet  d'instruc- 
tion. Cédant  à  l'invitation  qui  lui  fut 
faite  de  présenter  son  élève  et  d'expliquer 
sa  méthode,  le  disciple  et  le  maître  par- 
tagèrent l'admiration  de  la  savante  as- 
semblée. Lesueur  fut  aussi  présenté  à  la 
Société  philanthropique;  Bailly  et  le  duc 
de  La  Rochefoucault-Liancourt ,  qui  en 
faisaient  partie,  accueillirent  la  pensée  du 
professeur:  on  lui  confia  12  élèves;  les 
fonds  nécessaires  lui  furent  alloués  ;  on 
lui  donna  (1784)  une  maison  située  dans 
lame  Notre-Dame- des- Victoires,  n°  18. 

La  cour  voulut  être  témoin  de  cette 
merveille  :  Haûy,  avec  ses  élèves,  fut  man- 
dé à  Versailles  (1786).  On  les  retint  au 
château  pendant  quinze  jours.  Leurs 
exercices  attirèrent  toutes  les  notabilités 
de  l'époque.  L'admiration  des  courtisans 
ne  fut  pas  stérile  :  le  roi  prit  l'établisse- 


ment sous  sa  protection,  ordonna  de  faire 

les  fonds  nécessaires  pour  l'éducation  de 
120  élèves,  accorda  au  professeur  le  titre 
de  secrétaire-interprète  du  roi  et  de  l'a- 
mirauté de  France  pour  les  langues  an- 
glaise ,  allemande  et  hollandaise  ,  et  le 
nomma  membre  du  bureau  académique 
des  écritures.  Malgré  tant  d'éléments  de 
prospérité ,  l'institution  des  aveugles  était 
destinée,  comme  tant  d'autres  établisse- 
ments utiles ,  à  subir  l'influence  de  la 
tourmente  révolutionnaire.  En  1790,  le 
directoire  du  département  de  Paris  déci- 
da la  réunion  des  jeunes  aveugles  avec 
les  sourds-muets  dans  le  couvent  des  Cé- 
lestins,  quai  de  l'Arsenal.  Plus  tard ,  un 
décret  de  la  Convention  nationale  ordon- 
na que  l'établissement  serait  entretenu 
aux  Irais  du  gouvernement ,  qu'on  y  ad- 
mettrait 84  élèves ,  un  par  chaque  dé- 
partement. Les  deux  institutions  lurent 
ensuite  séparées  (1794)  :  l'une  fut  placée 
au  séminaire  Saint-Magloire  ,  faubourg 
Saint-Jacques  ,  l'autre  occupa  la  maison 
de  Sainte-Catherine,  rue  des  Lombards. 
A  ces  mutations  déjà  si  nuisibles  vinrent 
se  joindre  d'autres  circonstances  qui  pré- 
parèrent la  desorganisation  presque  com- 
plète d'une  si  précieuse  institution  :  la 
mésintelligence  entre  les  directeurs ,  l'in- 
capacité de  Haûy  comme  administrateur, 
compromirent  bientôt  l'instruction  des 
élèves.  Alors,  en  vertu  d'un  arrêté  des 
consuls  (an  IX),  les  aveugles  étudiants 
furent  transférés  dans  la  maison  des 
Quinze-Vingts,  où  étaient  les  aveugles 
mendiants.  Cette  réunion  et  les  abus 
qu'elle  entraîna  durèrent  jusqu'en  1815. 
Voy.  Aveugles. 

Pour  reconnaître  les  services  de  Haûy, 
on  lui  accorda  ,  à  titre  d'indemnité,  une 
pension  de  2,000  fr.  sur  les  fonds  de  l'é- 
tablissement. Il  créa,  à  cette  époque,  une 
institution  rue  Sainte- Avoye,  sous  le  nom 
de  Muséum  des  aveugles.  Son  zèle  ne  fut 
récompensé  par  aucun  succès;  le  décou- 
ragement, quelques  chagrins  domesti- 
ques, le  déterminèrent  à  quitter  la  France 
(1806).  Accompagné  d'un  de  ses  élèves, 
Fournier,  il  partit  pour  la  Russie.  Sur  le 
plan  qu'il  traça,  un  établissement  fut 
créé  à  Berlin;  et,  confié  aux  soins  d'un 
directeur  habile,  il  n'a  cessé  de  prospé- 
rer. Mandé  depuis  longtemps  à  SainN 
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Pétersbourg  par  l'impératrice-mère  pour 
y  former  une  école  sur  le  modèle  de 
celle  de  France,  Haûy  se  rendit  dans  cette 
capitale.  Sous  sa  direction,  l'élève  Four- 
nier  fut  chargé  de  renseignement  ;  les  ré- 
sultats ne  répondirent  point  à  son  attente; 
cependant  sa  bonne  volonté  et  son  zèle 
furent  appréciés  par  l'empereur  Alexan- 
dre ,  qui  le  décora  de  l'ordre  de  Saint- 
Vladimir.  Fatigué  par  le  travail ,  accablé 
d'infirmités,  Haûy  revint  en  France  dans 
l'année  1817  ,  se  retira  chez  son  frère, 
et  mourut  à  Paris  le  18  mars  1822,  âgé 
de  77  ans.  A  ses  obsèques,  célébrées  à 
Saint-Médard ,  on  exécuta  une  messe 
composée  par  un  de  ses  anciens  élèves. 

Valentin  Haûy  a  publié  un  Estai  sur 
l'éducation  des  aveugles ,  dédié  au  Roi, 
Paris,  1786,  in-4°;  cet  ouvrage,  impri- 
mé en  relief,  fut  vendu  au  profit  des 
pauvres  aveugles.  Il  fut  traduit  en  1795 
par  l'aveugle  Blakok.  En  1800  parut  le 
Nouveau  Syllabaire,  1  vol.  in- 12.  Durant 
son  séjour  en  Russie,  il  écrivit  un  opus- 
cule in-8° d'environ  100  pages  d'impres- 
sion, intitulé  Mémoire  historique  abré- 
gé sur  les  télégraphes  y  etc.,  Saint-Pé- 
tersbourg, 1810,  in-8°,  ouvrage  peu 
connu  et  assez  rare.  L.  d.  C. 

HAVAGE  (droit  de),  vojr.  Exécu- 
teur. 

H AVANNE  (la)  ,  vojr.  Cuba. 

HAVERCAMP  (Sicebert),  un  des 
philologues  les  pluscélèbresduxvm'siè- 
cle  ,  naquit  en  1683  à  Utrecht ,  et  passa 
de  l'étude  de  la  théologie  à  celle  des  lan- 
gues. Après  avoir  été  plusieurs  années 
ministre  de  l'Évangile ,  il  fut  appelé  en 
1721,  à  la  place  de  Gronove,  à  la  chaire 
de  la  langue  grecque  à  Leyde,  et  fut  plus 
tard  aussi  chargé  d'enseigner  l'histoire  et 
l'éloquence.  Un  voyage  en  Italie  lui  in- 
spira du  goût  pour  la  science  numismati- 
que, qu'il  enrichit  en  publiant  le  Thé- 
saurus Morellianus  (Amsterdam,  1734, 
2  vol.  in-fol.),  continué  par  Wesseling 
(Amst.,  1752,  3  vol.  in-fol.) ,  ainsi  que 
plusieurs  autres  ouvrages  et  catalogues  de 
médailles.  Parmi  le  grand  nombre  de  ses 
travaux  philologiques,  nous  ne  citerons 
que  ses  éditions  de  YApologeticus  de 
Tertullien  (Leyde,  1718);  de  Lucrèce 
(ibid.,  1725  ,  2  vol.  in -4°);  de  Fia ve 
Josèphe  (Amst.,  1726,  2  vol.  in-fol.); 


d'Eutrope  (Leyde,  1 729);  de  Paul  Orose 
(ibid.y  1738,  in-4°);  de  Salluste  (Amst., 
1742,  2  vol.  in  4°),  et  de  Censorin 
(Leyde,  1743),  éditions  encore  fort  esti- 
mées à  cause  de  la  correction  des  textes 
et  des  traités  ajoutés.  Un  ouvrage  qui  ne 
jouit  pas  d'une  moindre  réputation  est 
son  Sylloge  scriptorum  de  linguœ  grœ- 
car pronunciatione  (Leyde,  1736-1740, 
2  vol.),  in-8°.  X. 

HAVRE,  du  mot  germanique  HajJ  ou 
Haventr7afen,qu\  entre  par  exemple  dans 
la  composition  de  Kiobnhavn,  nom  da- 
nois de  Copenhague,  et  qui  signifie  port 
de  mer.  Foy.  Haff,  Avarie  [havarie). 

HAVRE  (le),  autrefois  Havre-de- 
Grdcey  le  plus  grand  port  de  commerce  de 
France  sur  l'Océan,sous-préfecture, chef- 
lieu  d'arrondissement  du  déparlement  de 
la  Seine-Inférieure  (voj.);  place  forte 
de  troisième  ordre;  préfecture  maritime, 
avec  un  tribunal  de  première  instance  et 
de  commerce;  chambre  et  bourse  de  com- 
merce ;  école  d'hydrographie  de  première 
classe  ;  arsenal  maritime,  etc.  Cette  ville, 
à  22  1.  à  O.  de  Rouen  et  52  à  O.-N.-O. 
de  Paris,  est  située  sous  49e  29'  16"  lat. 
N.  et  2°  13'  45"  long.  O.  Sa  population 
fixe  est  de  25,618  habitants,  auxquels  il 
faut  ajouter  une  population  flottante  d'en- 
viron 5,000  personnes. 

Le  Havre  est  une  ville  toute  moderne. 
Sur  l'emplacement  qu'elle  occupe  au- 
jourd'hui, il  n'existait,  vers  le  milieu  du 
xve  siècle,  que  deux  tours,  dont  les  Anglais 
s'emparèrent  sous  Charles  VH.  Louis  XII 
fit  augmenter  ses  fortifications  vers  1509. 
François  Ier,  à  qui  elle  dut  les  premiers 
développements  de  sa  grandeur  maritime, 
voulut  lui  donucr  le  nom  de  Francisco  po- 
lis, que  fit  bientôt  oublier  l'antique  cha- 
pelle; dédiée  à  Notre- Dame -de-Grâce, 
objet  des  vœux  et  des  hommages  des  ma- 
rins. L'enceinte  de  la  \ille  s'agrandit  sous 
Henri  H.  La  trahison  l'ayant  livrée  à  l'An- 
gleterre, on  sentit  toute  l'importance  de  sa 
position  à  l'embouchure  de  la  Seine;  les 
Français  la  reprirent  9  mois  après  (  1 563) 
et  augmentèrent  encore  ses  fortifications. 
Sous  Louis  XIV,  la  Compagnie  des  Indes 
y  établit  le  siège  de  son  commerce  et  con- 
tribua pour  beaucoup  à  l'agrandissement 
du  Havre.  Les  Anglais  le  bombardèrent 
en  1694,  sans  y  faire  de  dommages  no- 
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tables.  Ce  fut  sous  Louis  XVI  que  les  grands 
travaux  à  peu  près  achevés,  mais  insuffi- 
sants aujourd'hui ,  furent  entrepris. 

Le  Havre  est  dans  une  situation  très 
agréable,  sur  la  rive  droite  de  la  Seine, 
au  bord  de  l'Océan.  Sa  position  est  des 
plus  pittoresques  :  la  ville  est  dominée  par 
le  cap  de  la  Hève  et  le  coteau  d'Ingou- 
ville,  qui  s'élève  en  amphithéâtre,  couvert 
d'habitations,  et  d'où  l'on  admire  le  ta- 
bleau imposant  de  la  ville  entière,  la  rade 
et  la  large  embouchure  de  la  Seine.  Son 
importance  commerciale  et  maritime,  l'a- 
nimation incessante  de  son  port,  l'aspect 
varié  de  ses  bassins  où  flottent  les  pavil- 
lons de  toutes  les  nations,  lui  assignent 
l'un  des  premiers  rangs  parmi  les  places 
intéressantes  du  royaume.  Dans  ses  en  vi- 
rons se  trouvent  les  belles  vallées  de  Gour- 
nay,  d'Écures  et  de  Montivilliers,  la  ter- 
rasse et  le  château  d'Orchez,  les  falaises 
d'Étrctat;  ils  offrent  de  plus  aux  savants 
et  aux  artistes  les  ruines  d'Harfleur ,  de 
Tança rvi lie ,  de  Lillebonne  et  de  Jumiè- 
ges.  Les  maisons  du  Havre  sont  réguliè- 
rement bâties,  mais  n'ont  rien  qui  les  dis- 
tingue. La  ville ,  ornée  de  fontaines  pu- 
bliques ,  est  traversée  du  nord  au  midi 
par  la  belle  rue  de  Paris ,  la  plus  riche 
et  la  plus  commerçante  ;  elle  aboutit  aux 
quais,  d'où  l'on  aperçoit  la  mer  au  loin. 

Ingouville  n'est  à  proprement  parler 
qu'un  faubourg  du  Havre,  qu'il  domine 
et  dont  il  n'est  séparé  que  par  les  fortifi- 
cations et  une  petite  chaussée ,  rendez- 
vous  des  promeueurs.  Ce  beau  faubourg , 
qui  s'agrandit  tous  les  jours,  possède 
l'hospice  du  Havre,  établissement  fondé 
par  Henri  II,  en  1554,  et  qui  fut  trans- 
porté à  Ingouville  vers  1669  ;  il  renferme 
annuellement  une  population  moyenne 
de  123  malades  et  512  vieillards,  enfants 
ou  infirmes.  Le  Havre  offre  peu  de  mo- 
numents remarquables  ;  nous  citerons 
cependant  l'église  Notre-Dame,  ache- 
vée vers  la  fin  du  xvi«  siècle;  l'église 
Saint-François,  commencée  en  l.'>ô3et 
terminée  en  1681  ;  la  salle  de  spectacle, 
située  vis-à-vis  du  bassin  cluCommcrce,sur 
un  des  côtés  de  la  belle  place  Louis  XVI, 
quadrilatère  plante  d'arbres  et  de  ga^n  ; 
enfin  la  tour  de  François  Ier,  d'un  dia- 
mètre de  26  mètres  et  d'une  hauteur  de 
21  :  elle  est  surmontée  d'un  télégraphe 


marin  qui  correspond  avec  celui  de  la 
Hève  et  qui  transmet  aux  bâtiments  de  la 
rade  les  signaux  du  port  dont  elle  défend 
l'entrée.  On  remarque  encore  au  Havre 
l'ancienne  citadelle,  aujourd'hui  quar- 
tier militaire,  renfermant  l'arsenal  (  qui 
peut  contenir  25,000  fusils),  le  logement 
du  gouverneur,  des  magasins  et  huit  corps 
de  caserne ,  tous  bâtis  sur  un  plan  uni- 
forme, entourant  la  place  d'armes  ;  l'ar- 
senal de  la  marine,  construit  en  1669; 
l'entrepôt  général;  la  bibliothèque  pu- 
blique, contenant  15,000  volumes;  la 
maison  où  naquit  Bernardin  de  Saint- 
Pierre;  enfin  la  jetée  du  nord,  bordée  d'un 
parapet  et  à  l'extrémité  de  laquelle  on  a 
élevé  un  petit  phare  en  granit. 

Le  port  du  Havre  consiste  en  trois 
bassins,  séparés  les  uns  des  autres  et  de 
l'avant  -  port  par  quatre  écluses.  Sous  la 
jetée  du  sud  est  située  une  grande  écluse, 
dite  la  Floride,  qui  retient  les  eaux  des 
hautes  mers  et  sert  à  déblayer  l'entrée  du 
port.  Outre  les  bassins,  il  existe  une  pe- 
tite et  une  grande  rade  :  la  première  n'est 
éloignée  que  d'une  portée  de  canon  du 
rivage ,  l'autre  est  à  plus  de  deux  lieues 
en  mer.  Le  cap  de  la  Hève,  situé  à  -  de 
lieue  de  la  ville,  s'élève  de  350  pieds  en» 
viron  au-dessus  du  niveau  de  la  mer. 
Deux  nouveaux  phares  y  sont  élevés  d'en- 
viron 50  pieds,  et  de  leur  plate-forme 
l'oail  plonge  à  plus  de  20  lieues  en  mer 
et  découvre  toute  retendue  de  la  côte  mé- 
ridionale du  golfe  que  forme  à  l'ouest  la 
pointe  de  Barileur.  Une  chaîne  de  rochers 
produite  par  des  récifs  à  peu  près  conti— 
gus,  connue  sous  les  noms  de  l'Héula  ou 
l'Éclat  et  de  Hauts-de-la-Rade ,  s'étend 
du  N.-E.  au  S.-O.  sur  une  longueur  de 
1,500  mètres  et  une  largeur  de  400, au 
pied  du  promontoire  de  la  Hève,  dont  elle 
faisait  autrefois  partie,  et  sépare  la  grande 
et  la  petite  rade.  La  passe  située  entre 
ce  banc  et  la  terre  est  fréquentée  par 
tous  les  bâtiments  qui  viennent  du  nord, 
et  elle  a  plus  d'une  fois  favorisé  l'appro- 
che des  bâtiments  ennemis. 

Le  port  du  Havre  assècbc  à  toutes  les 
marées,  ou  deux  fois  par  jour.  Son  en- 
trée, qui  n'a  guère  plus  que  la  largeur 
de  quatre  navires  ordinaires,  est  formée 
par  deux  longues  jetées.  La  hauteur  de 
l'eau,  à  la  pleine  mer,  varie  dans  le  che- 
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nal  à  chaque  marée.  Dans  les  plus  hau- 
tes marées,  elle  est  de  20  pieds,  et  de  10 
dans  les  petites  mortes-eaux.  Ce  chenal 
conduit  à  l'avant-port,qui  assèche  comme 
lui;  mais,  par  une  circonstance  toute  par- 
ticulière, cet  avant-port  garde  son  plein 
pendant  trois  heures,  tandis  que  sur  les 
ports  environnants  la  mer  commence  à 
redescendre  dès  qu'elle  a  atteint  son  ma- 
ximum d'élévation.  C'est  dans  le  bassin 
«le  la  Barre  que  s'ouvrent  les  portes  de 
l'avant-port.  Ce  bassin  a  la  figure  d'un 
heptagone  allongé  du  S.-O.  au  N.-E.,  et 
présente  la  forme  d'une  raquette  dont 
le  manche  se  terminerait  au  pont  For- 
fait. Sa  superficie  est  de  59,540  mitres 
«arrés.  A  l'ouest  est  le  pont  d'Angou- 
lème,  placé  sur  l'embranchement  du  bas- 
sin de  la  Barre  avec  celui  d'Ingouville  ou 
du  Commerce,  qui  court  de  l'est  à  l'ouest, 
derrière  l'Ile  Saint-François ,  jusque  sur 
la  Place  de  la  Comédie.  La  superficie  de 
ce  bassin  est  de  56,000  mètres  carrés 
(5G0  de  longueur  et  100  de  largeur).  Ces 
deux  bassins  furent  terminés  en  1 8 1 8.  Le 
plus  ancien  bassin,  creusé  il  y  a  plus  d'un 
siècle  et  réparé  à  diverses  époques,  est  le 
l>assin  du  Roi,  ou  Vieux  bassin,  séparé  du 
ibassin  du  Commerce  par  une  écluse  et 
un  pont  appelé  le  Pont-à-Bascule.  Sa  su- 
perficie n'est  que  de  12,800  mètres.  Il 
forme  du  N.-O.  au  S.-E.  un  triangle  al- 
longé dont  le  sommet  aboutit  à  l'avant- 
port.  Ces  trois  bassius  pourraient  rece- 
voir ensemble  environ  400  navires  au 
long  cours,  et  cependant  les  150  ou  200 
qu'ils  contiennent  le  plus  ordinairement 
suffisent  pour  produire  un  encombrement 
complet.  Au  fond  du  bassin  de  la  Barre , 
à  l'est,  commence  le  canal  Vauban,  tracé 
extrh-muros  parallèlement  au  cours  de 
la  Seine,  mais  en  partie  comblé  ;  ce  canal 
doit  être  déblayé  pour  offrir  une  place 
aux  petits  navires. 

Avec  une  aussi  étroite  entrée ,  le  port 
du  Havre,  ne  sulfit  plus  aujourd'hui  aux 
besoins  de  la  navigation  à  la  vapeur,  qui 
prend  de  jour  en  jour  plus  de  dévelop- 
pement. Les  grands  steamers  sont  forcés 
de  s'échouer  dans  l'avant-port,  qui  ne  les 
■net  pas  assez  à  l'abri  des  gros  vents.  Dans 
le  projet  de  loi  sur  les  ports  présenté  aux 
Chambres  en  1839,  le  gouvernement  a 
demandé  6  millions  pour  le  Havre.  Us 


seront  consacrés  à  l'élargissement  du  bas- 
sin Vauban ,  dans  lequel  les  navires  ne 
pénétraient  pas  encore,  et  à  la  reconstruc- 
tion d'un  bassin  à  flot ,  dans  la  retenue 
de  la  Floride ,  réservé  particulièrement 
aux  bateaux  a  vapeur.  Les  portes  de  ce 
bassin  auront  2 1  mètres  d'ouverture  et 
seront  ainsi  assez  larges  pour  que  les  plus 
grands  navires  à  vapeur  puissent  aisé- 
ment y  passer. 

Des  services  réguliers  de  bateaux  à 
vapeur  mettent  le  Havre  en  rapport 
continuel  avec  l'Angleterre  ,  l'Ecosse , 
l'Irlande,  la  Hollande,  Lisbonne,  Ham- 
bourg, Rotterdam,  Elseneur,  Copenha- 
gue, Saint-Pétersbourg,  etc.  D'autres  pa- 
quebots entretiennent  une  communica- 
tion régulière  avec  des  pointsplus  éloignés, 
tels  que  New- York,  Bahia,  la  Vera-Cru/. 
et  la  Nouvelle-Orléans. 

Le  mouvement  du  port  du  Havre  ,  le 
plus  considérable  après  celui  de  Marseille, 
a  été,  en  moyenne,  pour  les  années  1827- 
1836,  de  330,000  tonneaux  (de  1,000 
kilogr.),  ainsi  qu'il  résulte  d'un  tableau 
publié  par  le  gouvernement.  Ce  tableau 
offre  un  accroissement  bien  remarqua- 
ble dans  le  mouvement  de  ce  port  qui , 
en  1827,  était  de  50,000  tonneaux  au- 
dessous  de  la  movenne  décennale,  et 
s'est  élevé,  en  1836,  à  110,000  ton- 
ueaux  au-dessus  de  cette  même  moyenne, 
c'est-à-dire  à  160,000  tonneaux  de  plus 
qu'en  1827.  Cet  accroissement  dc57  p.Q/o 
est  proportionnellement  le  plus  grand  de 
nos  ports  pendant  cette  période  :  celui 
de  Marseille  n'est  que  de  54  p.  °/0- 

La  proportion  des  navires  français  et 
étrangers  a  été  pendant  cette  période 
décennale  de  44  navires  français  contre 
56  étrangers.  Enfin  sur  le  tonnage  géné- 
ral de  la  France,  dont  la  moyenne  est  de 
1,807,000  tonneaux,  le  Havre  en  a  eu 
330,000  ou  18  p.  °/„,  c'est-à-dire  un 
peu  plus  de  '  .  Le  nombre  des  bâtiments 
du  commerce  extérieur  entrés  au  Havre 
a  été,  en  1832 ,  de  1,035,  et  celui  des 
bâtiments  sortis  (avec  chargement)  de 
504.  Les  renseignements  nous  manquent 
sur  les  autres  années,  les  tableaux  officiels 
ne  faisant  connaître  que  le  tonnage. 

Les  principaux  articles  d'exportation 
sont  :  les  soieries,  les  indiennes,  les  toiles, 
la  quincaillerie,  l'argenterie,  l'orfèvrerie, 
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les  articles  de  modes,  les  glaces,  les 
bles,  les  papiers  de  tenture,  les  instru- 
ments d'art  et  de  labour,  les  comestibles, 
les  vins,  les  liqueurs,  les  farines,  les  sa- 
laisons, les  briques,  les  tuiles  et  quelques 
objets  de  charpente  ;  ceux  d'importation 
sont  :  les  cotons,  les  sucres,  le  café,  le 
ria,  les  drogueries,  lesépices,  les  indigos 
et  autres  produits  coloniaux ,  le  thé ,  les 
bois,  etc.  En  1833,  ce  commerce  procura 
à  la  douane  une  recette  de  24,87  3, 1 26fr.; 
à  partir  de  1834,  l'établissement  des  en- 
trepôts de  Paris  principalement ,  et  de 
ceux  de  Metz,  de  Mulhouse ,  d'Orléans, 
mais  dans  une  faible  proportion ,  amena 
une  diminution  marquée  dans  les  pro- 
duits de  la  douane  du  Havre,  qui  n'é- 
taient plus  que  de  16,086,770  fr.  en 
1836;  ils  sont  remontés  à  1 8, 1 2 3,993  fr. 
en  1837,  ce  qui  les  laisse  encore  au-des- 
sous de  la  moyenne  décennale.  Le  Havre 
sert  d'entrepôt  aux  marchandises  que  la 
France  échange  avec  ses  colonies.  C'est 
en  grande  partie  par  ce  port  que  s'écou- 
lent les  denrées  coloniales  dans  la  métro- 
pole et  à  l'étranger  ;  c'est  aussi  principa- 
lement par  le  Havre  que  les  colonies  re- 
çoivent les  produits  nationaux  et  étran- 
gers. La  pèche  de  la  baleine  a  pris  une 
certaiue  importance  depuis  l'ordonnance 
de  1 829,  accordant  des  primes  aux  équi- 
pages français.  En  1838  ,  la  marine  na- 
tionale comptait  au  Havre,  pour  ce  ser- 
vice, 48  navires  de  400  à  600  tonneaux 
chacun,  montés  collectivement  par  envi- 
ron 1,500  marins  d'élite,  et  important 
annuellement  50,000  barils  d'huileet  une 
quantité  proportionnelle  de  fanons,  équi- 
valant à  une  somme  de  plus  de  4  mil- 
lions de  fr.  ;  à  la  même  époque,  3  bâti- 
ments étaient  occupés  à  la  pêche  de  la 


Le  Havre  a  des  fabriques  de  produits 
chimiques,  de  chaises  pour  les  colonies, 
de  faïence,  d'amidon,  d'huiles,  etc.  :  la 
confection  des  dentelles  fait  la  principale 
occupation  des  femmes  de  cette  ville,  qui 
possède,  en  outre,  une  manufacture  de 
tabacs,  des  raffineries  de  sucre,  des  tail- 
landeries, tuileries  et  briqueteries,  bras- 
series et  corderies,  etc.  Ses  chantiers  de 
construction  sont  renommés  ;  mais  la 
main-d'œuvre  élève  beaucoup  le  prix  des 
navires  qui  en  sortent.  L.  L-t. 


(  5S4  )  HAX 

HAVRË  (ducs  d'),  voy.  CmoY. 
HAVilESAC ,  de  l'allemand  Hajer- 
sacA,  sac  à  l'avoine,  voy.  Equipement 

MILITAIRE. 

HAXO  (Frahçois-Nicolas-Bkicoit, 
baron),  lieutenant  général,  pairde  France, 
inspecteur  général  des  fortifications,  con- 
seiller d'état,  etc.,  naquit  à  Lunévîlle 
^Meurthe)  le  24  juin  1774.  Ayant  perdu 
son  père  à  l'âge  de  huit  ans,  il  fut  en- 
voyé par  sa  mère,  femme  d'un  esprit  su- 
périeur, à  Paris,  où  il  fit  ses  études  avec 
distinction  au  collège  de  Navarre.  Nom- 
mé, le  1er  septembre  1792,  élève  sous- 
lieutenant  à  l'école  d'artillerie  de  Chà- 
lons-sur-Marne ,  il  en  sortit,  le  lw  juin 
suivant,  lieutenant  dans  une  compagnie 
de  mineurs;  et  lorsqu'on  1794  le  corps 
du  génie  parvint  à  enlever  les  mineurs  à 
l'artillerie,  le  jeune  Haxo  consentit  à 
quitter  son  arme  et  en  fut  dédommagé 
par  le  grade  de  capitaine  au  corps  du 
génie.  Il  fit  en  cette  qualité  les  campagnes 
du  Rhin,  de  1794  et  1795.  En  1800,  il 
franchit  avec  l'armée  de  réserve  le  mont 
Saint -Bernard,  et  on  le  chargea  des 
travaux  du  siège  de  ce  fort  de  Bard  qui 
faillit  faire  échouer  l'audacieuse  entre- 
prise du  moderne  Annibal.  Haxo,  promu 
en  1801,  après  les  combats  de  Monaan- 
bano  et  de  Caldiero,  au  grade  de  chef  de 
bataillon ,  séjourna  pendant  plusieurs 
années  en  Italie,  s 'occupant  des  fortifica- 
tions de  la  Rocca  d'Anfo,  de  Mantoue, 
de  Venise  et  surtout  de  Peschiera,  sa  ré- 
sidence habituelle.  Les  plans  et  mémoi- 
res qu'il  présenta  sur  cette  place  eurent 
le  pouvoir  de  modifier  une  décision  de 
l'empereur  qui,  approuvant  les  idées  émi- 
ses par  Haxo,  fit  commencer  des  travaux 
considérables  autour  de  Peschiera  qu'il 
ne  voulait  d'abord  faire  fortifier  que 
d'une  manière  secondaire. 

Haxo,  envoyé  en  1807  en  Turquie, 
améliora  la  défense  de  Constantinople  et 
des  Dardanelles.  Rappelé,  à  la  fin  de  l'an- 
née, en  Italie,  en  qualité  de  sous-chef  d'é- 
tat-major,  près  du  général  du  génie  Chas- 
sel  ou  p,  on  le  trouve  en  1809  en  Espagne, 
chargé,  au  siège  de  Saragosse,  de  la  prin- 
cipale attaque  :  il  s'y  fil  remarquer  entre 
tous  par  son  intrépidité,  son  sang-froid, 
et  la  fécondité  des  ressources  de  son  es- 
prit. C'est  à  ce  siège,  dont  l'issue  lui  va- 
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lut  le  grade  de  colonel,  qu'il  jeta  les  pre- 
miers fondements  de  sa  réputation  d'ha- 
bile ingénieur.  En  1810,  il  dirigea  avec 
talent  et  succès,  sous  les  ordres  de  Suchet, 
les  travaux  des  sièges  de  Lérida  et  de  Me- 
quinenza,  où  il  acquit  le  grade  de  géné- 
ral de  brigade. 

En  1811,  le  général  Haxo,  nommé 
commandant  du  génie  de  l'armée  d'Al- 
lemagne, se  rendit  à  Hambourg;  mais  il 
reçut  l'ordre  d'inspecter  toutes  les  places 
fortes  de  la  Prusse  et  de  la  Pologne,  où 
il  ordonna  des  travaux  considérables  d'a- 
mélioration. En  décembre  1812,  après  la 
campagne  désastreuse  de  Russie,  il  fut 
nommé  général  de  division  (lieutenant 
général).  En  1813,  l'empereur  le  nomma 
gouverneur  de  Magdebourg;  mais  en  juin 
il  le  rappela  près  de  lui  et  lui  confia  le 
commandement  du  génie  de  la  garde  im- 
périale. Après  la  bataille  de  Dresde,  Haxo, 
envoyé  par  Napoléon  près  de  Vandamme, 
arriva  pour  assister  à  la  malheureuse  af- 
faire de  Kulm  (voy.);  blessé,  il  tomba  au 
pouvoir  de  l'ennemi  et  ne  rentra  en  Fran- 
ce qu'après  la  paix  de  1814. 

Le  général  Haxo,  après  avoir  accom- 
pagné,en  1815,  le  duc  de  Berry  jusqu'à 
la  frontière,  se  hâta  d'aller  offrir  ses  ser- 
vices à  l'empereur.  «  Comment  donc,  gé- 
néral Haxo,  lui  dit  Napoléon  en  le  voyant, 
on  m'a  remis  des  ordres  signés  de  vous 
pour  fortifier  des  positions  contre  moi  et 
faire  sauter  des  ponts  à  mon  approche. 
Vous  vouliez  donc  m'e  m  pécher  d'arriver 
à  Paris?  — Sire,  répondit  simplement  le 
général,  je  ne  pouvais  être  à  deux  armées 
à  la  fois.  »  Après  cette  entrevue ,  Haxo 
reprit  le  commandement  du  génie  de  la 
garde  impériale  et  ne  quitta  pas  l'empe- 
reur pendant  toute  la  durée  de  la  funeste 
bataille  de  Waterloo. 

Le  général  Haxo,  mis  en  non  activité 
aprèi  les  Cent- Jours, fut  nommé, en  1810, 
inspecteur  général  et  membre  du  comité 
des  fortifications.  La  tâche  de  ce  comité 
était  immense  :  la  plupart  de  nos  an- 
ciennes places,  peu  utiles  sous  l'empire 
à  cause  de  l'extension  du  territoire  fran- 
çais, avaient  été  négligées  et  tombaient 
en  ruines;  nos  frontières,  mises  à  décou- 
vert par  les  traités  de  1814  et  1815,  ré- 
clamaient impérieusement  un  nouveau 
système  défensif.  Haxo,  passionné  pour 


son  art,  se  livra,  avec  tout  le  i 
que  lui  inspirait  son  patriotisme ,  à  ces 
utiles  travaux  ;  les  fortifications  de  Bel- 
fort,  de  Grenoble,  de  Besançon,  de  Dun- 
kerque,  de  Saint-Omer  et  du  fort  l'É- 
cluse, toutes  érigées  d'après  les  plans  qu'il 
présenta,  sont  là  pour  témoigner  qu'IIaxo 
sut  marcher  avec  gloire  sur  lea  traces  de 
Vauban  et  de  Cormontaingne ,  et  qu'il 
fit  faire  de  nouveaux  progrès  à  l'art  de 
l'ingénieur.  Le  siège  de  la  citadelle  d'An- 
vers (1832),  malgré  quelques  critiques 
peut-être  fondées,  rendit  sa  réputation, 
européenne. 

Lorsque  le  comité  des  fortifications  fut 
chargé  de  présenter  un  plan  pour  forti- 
fier Paris,  le  général  Haxo  combattit  vi- 
vement le  système  des  forts  détachés  :  il 
voulait  entourer  la  capitale  d'une  en- 
ceinte continue;  mais  son  avis  ne  put 
prévaloir. 

Le  général  Haxo  a  écrit  plusieurs  mé- 
moires très  remarquables  sur  les  fron- 
tières de  la  France,  sur  la  topographie 
militaire,  etc.,  etc.,  et  il  a  laissé  en  por- 
tefeuille, sous  le  titre  d'Études,  un  nou- 
veau système  de  fortifications,  fruit  de 
ses  longues  méditations  et  de  sa  grande 
expérience.  Ce  beau  travail  n'est  point 
destiné  à  la  publicité.  Le  général  Haxo 
est  mort  à  Paris,  le  25  juin  1838,  à  la 
suite  d'une  longue  et  douloureuse  mala- 
die. C.  A.  H. 

HAYDN  (Frawçois- Joseph)  naquit  à 
Rohrau,  petit  village  des  confins  de  l'Au- 
triche et  de  la  Hongrie ,  à  1 5  lieues  de 
Vienne, le  31  mars  1732.  Il  fut  l'ainédes 
vingt  enfants  de  Mathias  Haydn,  qui  exer- 
çait l'état  de  charron,  et  de  plus  était  sa- 
cristain et  organiste  ;  sa  mère  avait  été 
cuisinière  chez  le  seigneur  du  lieu.  Les 
dispositions  musicales  du  fils  s'annoncè- 
rent de  bonne  heure  :  les  dimanches  et 
les  jours  de  féle,  Mathias  se  délassait  des 
travaux  quotidiens  en  faisant  de  la  mu- 
sique avec  sa  femme  qui  avait  quelque 
talent  pour  le  chant;  il  possédait  lui- 
même  un  assez  beau  ténor  et  savait  pin- 
cer de  la  harpe.  Le  petit  Joseph ,  âgé  de 
cinq  ans ,  voulut  aussi  faire  sa  partie , 
et,  ramassant  du  bois  dans  l'atelier,  il  en 
figura  un  violon  ;  une  baguette  lui  servit 
d'archet.  Un  certain  Franck,  cousin  de 
la  famille  et  maître  d'école  à  Hainbourg, 
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se  trouvant  un  jour  présent  à  ce  concert  I  faire  faire  a  ses  habits  des  réparations  i 
de  famille,  remarqua  l'exactitude  avec 
laquelle  l'enfant  indiquait  le  rhythraepar 
le  mouvement  de  son  archet;  il  offrit  de 
se  charger  de  son  éducation,  ce  qui  fut 
accepté,  et  emmena  Joseph,  qui,  pendant 
les  trois  années  qu'il  passa  chez  ce  maître, 
apprit,  outre  la  lecture  et  l'écriture,  les 
élément»  de  la  langue  latine  et  de  la 
musique,  et  ne  tarda  pas  à  chanter  et  à 
jouer  de  plusieurs  instruments.  Dans  la 
musique  à  orchestre  qui  se  faisait  quel- 
quefois dans  l'endroit,  les  jours  de  gran- 
des fêtes  et  lors  de  l'arrivée  du  seigneur, 
c'était  lui  qui  blousait  les  timbales,  et 
dans  la  suite  il  se  plaisait  à  le  rappeler. 
«  Mais,  ajoutait-il ,  j'étais  encore  plus 
battu  que  je  ne  battais  mon  instrument,  et 
à  l'école  c'était  presque  tous  les  jours  absti- 
nence pour  mes  camarades  et  pour  moi.  » 

Telle  était  la  position  de  celui  qui  de- 
vait rendre  le  nom  de  Haydn  si  célèbre, 
lorsque  Reuter,  maître  de  chapelle  de  la 
cathédrale  de  Vienne,  faisant  une  tour- 
née dans  l'intention  de  recruter  des  voix 
pour  son  église,  passa  par  Hambourg  et 
entendit  Joseph  qui  déchiffra  un  mor- 
ceau en  sa  présence  avec  une  assurance 
dont  Reuter  demeura  pleinement  satis- 
fait. Il  emmena  à  Vienne  le  petit  écolier, 
âgé  alors  de  huit  ans.  Celui-ci  resta  pen- 
dant huit  années  enfant  de  chœur  à  Saint- 
Étienne,  et,  comme  le  service  de  l'église 
lui  laissait  beaucoup  de  temps,  il  l'em- 
ployait à  se  rendre  partout  où  l'on  faisait 
de  la  musique,  ne  se  figurant  pas  de  plus 
grand  plaisir  que  d'entendre  chanter  ou 
jouer  de  quelque  instrument.  A  treize  ans, 
ayant  déjà  fait  quelques  bagatelles,  il 
prétendit  s'élever  plus  haut  et  composa 
une  messe  :  Reuter,  à  qui  elle  fut  montrée, 
Jie  daigna  pas  même  y  jeter  les  yeux  et 
dit  à  l'auteur  qu'avant  de  songer  à  com- 
poser il  fallait  apprendre  à  écrire.  Ce 
jugetueut  sévère  chagrina  le  jeune  Haydn, 
mais  il  en  sentit  la  justesse.  «  Dans  ce 
temps-là,  disait-il  depuis  en  riant,  je 
croyais  que  plus  le  papier  était  noir,  plus 
la  musique  était  belle.  »  Il  aurait  bien  vou- 
lu prendre  des  leçons;  mais  aucun  maître 
n'en  donnait  sans  être  payé,  et  sa  famille 
était  trop  pauvre  pour  subvenir  aux  frais 
de  ce  genre.  Il  prit  une  autre  route  et 
demanda  quelque  argent  à  son  père  pour 


dispensâmes  :  le  pauvre  charron  s'em- 
pressa d'envoyer  ce  qu'il  put  à  son  fils; 
mais  celui-ci,  au  lieu  d'employer  l'argent 
pour  l'usage  annoncé ,  acheta  le  Grarius 
ad  Parnastum  de  Fux  et  le  Parfait 
Maitre  de  chapelle  de  Mattheson  :  ce 
furent  les  premiers  traités  dont  il  fit  la 
lecture. 

Cependant  l'époque  de  la  mue  était 
arrivée,  et  la  belle  voix  de  soprano  qui 
pendant  huit  ans  avait  fait  les  délices  de 
la  cathédrale  de  Vienne  n'existait  plus  :  il 
fallut  quitter  la  maîtrise,  et  cette  sortie, 
qui ,  dans  les  cas  ordinaires ,  est  an- 
noncée et  convenue  à  l'avance,  eut  lieu 
pour  Haydn  de  la  manière  la  plus  vio- 
lente et  la  plus  fâcheuse,  par  suite  d'une 
espièglerie  qui  ne  méritait  pas  assuré- 
ment un  traitement  si  rigoureux.  Le  jeune 
musicien  avait  essayé  une  paire  de  ci- 
seaux neufs  sur  la  queue  d'un  de  ses  ca- 
marades qu'il  avait  coupée  en  se  glissant 
derrière  lui  :  pour  expier  ce  méfait,  il 
dut  sortir  de  la  maîtrise  au  mots  de  no- 
vembre, à  sept  heures  du  soir,  sans  argent 
et  presque  sans  vêtements.  Il  parait  qu'il 
erra  toute  la  nuit  en  cet  état.  Le  len- 
demain, le  hasard  lui  fit  rencontrer  un 
pauvre  perruquier  nommé  Relier ,  qui , 
à  l'église,  avait  souvent  admiré  sa  belle 
voix.  Ce  brave  homme  n'avait  pour  lui, 
sa  femme  et  ses  enfants,  qu'une  chambre 
au  cinquième  étage  et  une  mansarde  au 
sixième  :  il  offrit  celle-ci  à  Haydn,  ainsi 
que  la  table  frugale  de  la  famille.  Cette 
proposition  fut  acceptée  avec  joie,  et,  sûr 
au  moins  de  ne  pas  mourir  de  faim,  le 
chanteur  en  congé  de  réforme  put  se  li- 
vrer tout  entier  à  son  goût  pour  l'étude. 
Outre  les  deux  traités  de  Fux  et  de  Mat- 
theson, il  se  mit  à  jouer  les  sonates  d'En». 
Bach,  auxquelles  il  prit  un  plaisir  infini. 
«  Assis  à  mon  clavecin  vermoulu,  disait- 
il  depuis,  tremblant  de  froid  et  tombant 
de  sommeil ,  je  n'enviais  pas  le  sort  des 
monarques.  » 

Le  talent  d'Haydn  ne  tarda  pas  à  lui 
procurer  quelques  occupations  :  il  jouait 
le  violon  dans  une  église,  touchait  l'orgue 
de  la  chapelle  d'un  seigneur  autrichien, 
chantait  quelque  temps  après  la  partie  de 
ténor  à  Saint  -  Étienne ,  enfin  donnait 
quelques  leçons  de  clavecin  et  de  chaol. 
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Peu  de  temps  après,  il  fit  la  connaissance 
de  Métastase,  qui  demeurait  dans  la  mai- 
son même  où  était  le  galetas  du  perru- 
quier ;  le  poète  italien  choisit  Haydn  pour 
donner  des  leçons  à  une  jeune  personne 
qu'il  avait  avec  lui ,  et  le  présenta  bien- 
tôt à  l'ambassadeur  de  la  république  de 
Venise,  qut  avait  une  maîtresse  folle  de 
musique  et  chez  laquelle  s'était  retiré  le 
vieux  et  célèbre  Porpora  (vojr.).  L'am- 
bassadeur étant  allé,  à  celte  époque,  aux 
bains  de  Mannersdorf,  alors  à  la  mode, 
elle  voulut  que  le  maître  napolitain  et  le 
jeune  Haydn  fussent  l'un  et  l'autre  du 
voyage.  Celui-ci  saisit  cette  occasion  pour 
avoir  quelques  leçons  de  Porpora,  et, 
daus  l'espoir  d'obtenir  ses  bonnes  grâces, 
il  se  fit  en  quelque  sorte  son  laquais.  Dès 
le  matin,  il  se  levait  pour  battre  ses  habits, 
cirer  ses  souliers  et  accommoder  sa  perru- 
que. D'abord  il  ne  reçut  que  des  bourra- 
des pour  prix  de  sa  complaisance,  car  des 
chagrins  particuliers  et  une  vie  fort  agitée 
avaient  aigri  le  caractère  de  Porpora; 
mais  après  quelques  jours  de  patienee,  il 
obtint  sur  le  chant  et  l'accompagnement 
des  conseils  tels  que  pouvait  les  lui  don- 
ner l'un  des  pères  de  cette  sublime  école 
napolitaine  aujourd'hui  si  dégradée.  Les 
conseils  de  Porpora  furent,  à  vrai  dire,  les 
seules  leçons  de  composition  que  prit 
Haydn,  et  c'est  à  tort  que  l'on  a  prétendu  ' 
qu'il  en  avait  reçu  de  J.-Séb.  Bach  (vor.), 
mort  en  1750,  et  avec  lequel  il  n'a  pu  se 
rencontrer;  de  Werner,  qu'il  n'a  connu 
qipe  lorsque  son  talent  était  déjà  formé,  et 
moins  encore  de  Reuler,  qui,  par  une  fai- 
blesse dont  il  n'y  a  que  trop  d'exemples, 
semblerait  avoir  conçu  de  bonne  heure 
des  sentiments  de  jalousie  contre  lui  et 
ne  l'avoir  brutalement  expulsé  de  la  maî- 
trise que  par  cette  cause. 

Ce  fut  alors  que  l'on  grava  les  premiè- 
res productions  du  jeune  compositeur  : 
c'étaient  de  petites  pièces  et  des  sonates 
de  clavecin  qui  ne  lui  procurèrent  d'au- 
tre  avantage  que  de  voir  son  nom  écrit 
sur  le  frontispice  de  l'œuvre  ;  on  y  recon- 
naissait déjà  le  cachet  d'un  talent  distin- 
gué, mais  la  position  de  Haydn  ne  s'en 
trouva  pas  améliorée.  Enfin  une  com- 
tesse de  Thun,  charmée  de  ces  petites 
compositions,  voulut  en  connaître  l'au- 
teur, le  prit  pour  maitre  de  chant,  se  fit 


sa  protectrice,  et  bientôt  fut  imitée  par 
plusieurs  dames  de  la  cour.  Haydn  put 
enfin  tenir  un  rang  convenable  ;  les  mau- 
vais jours  de  l'artiste  étaient  passés. 

C'est  de  l'époque  de  l'amélioration  du 
sort  de  Haydn  que  date  son  premier  œu- 
vre de  quatuors  dédiés  au  baron  de  Fûrn- 
berg,  pour  lequel  il  les  avait  écrits,  ainsi 
que  son  premier  oeuvre  de  trios.  Vers  le 
même  temps,  il  composa  une  sérénade  à 
trois  instruments  qu'il  alla  exécuter  sous 
les  fenêtres  de  l'arlequin  Kurtz  ou  Cur- 
zio,  plus  connu  sous  le  nom  de  Bernar- 
done,  directeur  du  théâtre  de  la  Porte  de 
Carinthie.  L'originalité  de  la  composition 
le  frappa  :  il  fit  monter  Haydn,  qui  re- 
descendit avec  un  poème  d'opéra-comi- 
que, intitulé  le  Diable  boiteux,  dont  la 
musique  fut  faite  en  quelques  jours  et 
obtint  du  succès.  Pendant  les  années  qui 
suivirent,  les  productions  instrumentales 
de  Haydn  se  succédèrent  avec  rapidité  : 
les  principales  sont  des  sonates  de  clave- 
cin et  de  petites  pièces  à  plusieurs  in- 
struments, musique  alors  connue  sous  les 
noms  de  Parthien  ou  casationes,  et  fort 
à  la  mode  en  ce  temps.  Cependant  le 
compositeur  désirait  trouver  une  posi- 
tion stable,  et,  en  1 759,  il  entra,  en  qua- 
lité de  second  maître  de  chapelle,  chez  le 
comte  deMorzin.  Ce  fut  pour  l'orchestre 
de  ce  seigneur  qu'il  écrivit  ses  premières 
symphonies.  Un  jour  que  le  prince  Nico- 
las Esterhazy,  amateur  passionné  de  mu- 
sique, assistait  au  concert,  il  fut  si  frappé 
de  la  beauté  originale  d'une  de  ces  sym- 
phonies qu'il  pria  le  comte  de  lui  céder 
Haydn, qui  devint  son  musicien  de  cham- 
bre, et  plus  tard  fut  le  successeur  de  Wer- 
ner, maître  de  chapejle  du  prince. Haydn 
passa  trente  années  au  service  du  prince 
Nicolas  et  de  son  fils  du  même  nom 
(vojr.  Esterhazy).  Ce  fut  pour  le  pre- 
mier, bon  exécutant  sur  le  baryton  ou 
violoncelle  d'amour  (voy.  Violoncelle), 
que  notre  compositeur  écrivit  beaucoup 
de  musique  destinée  à  cet  instrument 
aujourd'hui  hors  d'usage.  C'est  aussi  pour 
l'orchestre  du  château  d'Esterhazy  qu'il 
composa  la  plus  grande  partie  de  ses  ou- 
vrages; car  ce  ne  fut  qu'en  1784  que  la 
Loge  olympique  de  Paris  lui  fit  deman- 
der des  symphonies.  Dans  la  petite  ville 
d'Eisenstadt,  à  Esterhazy,  et  enfin  à  Vien- 
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ne,  ou  le  prince  conduisit  plusieurs  fois 
Haydn,  rien  ne  changeait  les  habitudes 
régulières  qu'il  s'était  imposées  :  il  se  le- 
vait de  bonne  heure  et  travaillait  jusqu'à 
midi,  heure  de  son  dîner;  le  reste  de  la 
journée  était  employé  au  service  du 
prince  ou  en  conversations  avec  quelques 
amis.  Cette  assiduité  quotidienne  expli- 
que la  quantité  prodigieuse  d'ouvrages 
sortis  de  sa  plume.  Il  jouissait  d'un  trai- 
tement modique ,  mais  suffisant  pour  ses 
besoins.  Entièrement  dévoué  à  Part,  qu'il 
aimait  pour  lui-même,  il  pouvait  se  li- 
vrer sans  inquiétude  à  un  travail  qu'il 
chérissait  :  aussi  dans  sa  vieillesse  ne  par- 
lait -  il  jamais  sans  attendrissement  du 
temps  qu'il  avait  passé  chez  le  prince  Ni- 
colas. 

Toutefois  son  existence  n'avait  pas  été 
exempte  d'amertume.  Lors  de  son  séjour 
chez  le  perruquier  Keller,  il  s'était  épris 
d'une  de  ses  filles  et  lui  avait  promis  de 
l'épouser  lorsqu'il  aurait  une  position  :  il 
tint  religieusement  parole;  mais  cette  fem- 
me acariâtre  fit  le  tourment  de  sa  vie.  Il 
chercha  des  consolations  auprès  d'une 
cantatrice,  qui  était  comme  lui,  au  service 
du  prince  Eslerhazy.  Cette  liaison  n'était 
pas  faite  pour  apporter  la  paix  dans  son 
ménage  :  il  dut  se  séparer  de  sa  femme, 
avec  laquelle,  en  cette  occasion,  il  agit  fort 
généreusement. 

Cependant  la  réputation  de  Haydn  s'é- 
tait  depuis  longtemps  répandue  en  Eu- 
rope, sans  que  lui-même  s'en  doutât.  Dès 
1766,  ses  premières  symphonies  avaient 
été  gravées  à  Paris  et  exécutées  avec  un 
immense  succès.  En  1784,  les  directeurs 
des  concerts  de  la  Loge  olympique  lui  fi- 
rent demander  six  symphonies  écrites  ex- 
pressément pour  leur  usage.  Cette  de- 
mande, la  première  qui  lui  vint  du  de- 
hors, fut  reçue  avec  joie,  et  Haydn  com- 
posa les  six  symphonies  dites  de  la  Lnge 
olympique,  les  plus  belles  qu'il  ait  faites 
jusqu'alors.  L'année  suivante,  il  écrivit 
pour  un  chanoine  de  Cadix  l'excellent 
œuvre  connu  sous  le  nom  des  Sept  pa- 
roles de  Jésus-  Christ  sur  la  croix.  La 
mort  de  la  cantatrice  qu'il  aimait  lui  fit 
accepter  les  offres  qu'on  lui  faisait  de- 
puis quelque  temps  pour  se  rendre  à  Lon- 
dres. Il  arriva  dans  cette  ville  en  1701  et 
les  vingt  concerts  dont  le  violo- 


niste Salomon  avait  fait  l'entreprise.  Pen- 
dant le  cours  d'une  année  qu'il  resta  dans 
celte  capitale,  il  écrivit  ses  six  grandes 
symphonies,  des  sonates  de  piano  et  di- 
verses autres  compositions.  Un  second 
voyage  qu'il  fil  en  1793  produisit  les  six 
dernièressymphonies,de  la  musique  pour 
piano  et  les  accompagnements  de  deux 
recueils  d'airs  écossais.  Haydn  avait  de 
plus  commencé  à  écrire  un  opéra  d'Or- 
phée :  onze  morceaux  de  la  partition 
étaient  terminés,  mais  des  difficultés  s'é- 
tant  élevées  relativement  au  privilège  du 
théâtre  où  cette  pièce  devait  être  jouée, 
le  compositeur  ne  voulut  pas  en  attendre 
la  solution,  impatient  qu'il  était  de  re- 
tourner en  Allemagne.  Dans  son  voyage , 
il  donna  plusieurs  concerta,  et  il  revint  à 
Eiscnstadt  en  1 794.  Il  ne  tarda  pas  à  de- 
mander sa  retraite  au  prince  Esterhazy, 
et,  ayant  acheté  une  petite  maison  avec 
jardin  dans  un  des  faubourgs  de  Vienne, 
il  s'y  retira.  Ce  fut  dans  ce  séjour  qu'il 
composa  ses  derniers  ouvrages,  et  en  par- 
ticulier les  deux  oratorios  ou  grandes 
cantates  dont  le  baron  Van  Swieten  lui 
avait  fourni  les  paroles.  Haydn  avait  63 
ans,  lorsqu'il  commença  la  Création  du 
monde,  qui  lui  coûta  deux  années  de 
travail.  Cette  belle  composition,  exécutée, 
aux  dépens  de  la  société  des  amateurs, 
sous  la  direction  du  compositeur  lui- 
même,  obtint  le  plus  grand  succès.  Les 
quatre  Saisons  parurent  un  peu  moins 
de  trois  ans  après  (1801),  et,  bien  que 
rempli  d'une  infinité  de  beautés  de  détail, 
cet  ouvrage  parut  inférieur  au  précédent  : 
l'on  s'y  aperçoit  en  effet  que  les  forces  de 
l'auteur  ont  diminué  en  ce  qui  coucerne 
l'invention  des  mélodies.  Il  n'écrivit  de- 
puis que  son  dernier  œuvre,  composé  de 
troisquatuors;letroisièmen'est  point  ache- 
vé, et,  au  lieu  du  final,  on  lit  une  phrase 
musicale  au-dessous  de  laquelle  sont  pla- 
cées des  paroles  allemandes  qui  signifient  : 
Mes  forces  m'ont  abandonné;  je  suis 
vieux  et  faible.  Il  lui  arrivait  souvent 
d'écrire  cette  phrase  sur  les  cartes  de  vi- 
site qu'il  envoyait  à  ses  amis,  ne  sortant 
plus  du  tout  de  chez  lui.  Quelques  mu- 
siciens se  persuadèrent  que  ces  quatre 
mesures  contenaient  un  canon  énigma- 
tique  et  essayèrent  d'en  donner  tics  solu- 
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Dans  les  dernières  années  de  sa  vie, 
deux  craintes  tourmentaient  Haydn,  celle 
de  tomber  malade  et  celle  de  manquer 
d'argent  :  aussi  acceptait- il  avec  joie  les 
petits  présents  qui  pouvaient  contribuer 
à  diminuer  sa  dépense;  il  était  pourtant 
à  l'abri  du  besoin ,  possédant  un  capital 
d 'en  vi ron  8 0 , 000  fi r. , ou tre  la  pension  que 
lui  faisait  la  famille  Esterhazy.  Mais  ce 
qui  inspira  des  alarmes  bien  plus  vives  au 
vieillard  fut  l'invasion  de  l'empire  d'Au- 
triche par  l'armée  française,  en  1800. 
Haydn  ne  cessait  de  s'informer  de  ce  qui 
se  passait,  puis  courait  à  son  piano  et 
chantait  d'une  voix  éteinte  :  Dieu  sauve 
F  empereur  François  !V.e  10  mai,  l'armée 
française  était  à  une  demi-lieue  du  jar- 
din de  Haydn,  et  bientôt  quatre  obus 
vinrent  tomber  près  de  sa  maison;  les 
deux  domestiques  qui  le  servaient  accou- 
rurent prés  de  lui,  la  terreur  peinte  sur  le 
visage.  Que  craignez-vous  ?  s'écria  le 
compositeur,  se  ranimant  tout  à  coup  et 
faisant  un  effort  pour  se  lever  de  son 
fauteuil;  que  craignez-vous?  Aucun 
malheur  ne  peut  arriver  là  où  est 
Haydn.  A  peine  eut-il  proféré  ces  pa- 
roles qu'il  fut  saisi  d'une  agitation  con- 
vulsive  et  transporté  dans  son  lit.  Il 
s'affaiblit  de  plus  en  plus  jusqu'au  26 
mai  ,  et  cependant  voulut  encore  se 
faire  porter  à  son  piano,  où  par  un 
dernier  effort  il  chanta  trois  fois  avec 
ferveur  :  Dieu  sauve  l'empereur  Fran- 
çois !  Puis  il  tomba  dans  un  assoupisse- 
ment qui  dura  jusqu'au  31.  Il  s'éteignit 
vers  le  matin  de  ce  jour  et  fut  inhumé 
sans  pompe  dans  le  cimetière  de  Gum- 
pendorf;  il  était  âgé  de  77  ans  et  2  mou. 
Quelque  temps  après,  on  célébra  un  ser- 
vice solennel  pour  le  repos  de  son  âme  à 
Vienne  et  dans  plusieurs  autres  villes,  et 
le  Conservatoire  de  Paris  exécuta  une 
belle  Cantate  funèbre  sur  la  mort  de 
Haydn,  composée  par  Cherubini  (voy.), 
qui,  peu  d'années  auparavant,  avait  été 
chargé  de  remettre  entre  ses  mains  la 
médaille  que  cet  établissement  avait  fait 
frapper  en  son  honneur. 

L'œuvre  de  Haydn,  d'après  une  liste 
qu'il  a  dressée  lui-même  de  la  musique 
qu'il  se  souvenait  d'avoir  composée  de- 
puis l'âge  de  18  ans  jusqu'à  celui  de  73, 
renferme  les  pièces  suivantes  :  1°  118 
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I  symphonies  pour  orchestre;  2°  1 63  pièce» 
pour  le  baryton;  3°  50  divertissements  à 
5,  6,  7,  8  et  9  parties,  pour  divers  in- 
struments; 4°  13  concertos  pour  violon, 
violoncelle,  contre-basse,  cor,  flûte  et 
clarinette;  5°  59  pièces  pour  le  clavecin 
ou  le  piano,  seul  ou  avec  d'autres  instru- 
ments; 6°  83  quatuors;  7°  une  quantité 
de  pièces  de  différents  I  genres,  tels  que  ca- 
nons, allemandes,  contredanses,  etc.; 
8°  366  mélodies  écossaises  arrangées  pour 
piano;  9°  1 9  messes  et  1 2  grands  mo reeaux 
d'église;  10°  5  opéras  allemands  et  14  opé- 
ras italiens;  1 1°  4  oratorios;  12°  13  can- 
tates à  3  et  à  4,  et  plusieurs  airs  écrits  en 
diverses  circonstances.  Plusieurs  de  ces 
ouvrages  ont  été  publiés  un  grand  nom- 
bre de  fois,  tant  en  parties  séparées  qu'en 
partition.  La  collection  la  plus  complète 
de  quatuors  e*t  celle  de  Pleyel,  gravée  à 
Paris  il  y  a  vingt  ans. 

Il  faudrait  entrer  dans  de  longs  détails 
pour  indiquer,  même  sommairement, tout 
ce  que  ces  compositions  si  nombreuses  et 
si  variées  renferment  de  beautés  en  tout 
genre.  Bornons-nous  à  faire  connaître  le 
mérite  vraiment  caractéristique  qui  les 
domine  toutes  :  c'est  une  admirable  net- 
teté de  pensée  et  de  conduite,  une  déli- 
cieuse naïveté  d'expression,  qui  rend  le 
style  de  Haydn  accessible  à  tous  les  audi- 
teurs. Ses  idées  sont  si  claires  et  il  les  ex- 
prime en  termes  si  bien  choisis  que  son 
discours  ne  laisse  aucune  obscurité  dans 
l'esprit  ;  s'il  ramène  ces  mêmes  idées  en 
les  embellissant  de  toutes  les  ressources 
de  la  science,  en  les  développant  avec 
une  éloquence  abondante  et  facile,  le  su- 
jet principal  a  été  si  bien  compris  dès  le 
commencement  que  l'on  ne  trouve  pas  la 
moindre  difficulté  à  en  saisir  de  même 
les  accessoires  et  à  en  embrasser  l'en- 
semble. Il  semble  que  la  sérénité  d'âme 
du  compositeur  se  reflète  dans  ses  ou- 
vrages; l'existence  douce  et  uniforme  qu'il 
a  menée  pendant  trente  ans  a  jeté  sur 
toutes  ses  compositions  une  aimable  et 
tranquille  gallé.  A  l'exception  des  Sept 
paroles,  il  n'a  écrit  presque  aucun  mor- 
ceau qui  porte  l'empreinte  d'une  tristesse 
profonde  ;  il  lui  vient  bien  par  moments 
quelque  impression  fâcheuse  dans  l'es- 
prit, mais  elle  s'efface  immédiatement 
pour  faire  place  aux  images  riantes  qu'il 
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habitué  à  envisager.  La  musique  que  I  données  comme  ouvrage  original 


Haydn  a  écrite  pour  l'église  n'olTre  à  cet 
égard  aucune  différence  :  comme  on  lui 
en  faisait  le  reproche,  il  répondait  que 
l'idée  qu'il  se  faisait  de  Dieu  le  portait 
par-dessus  tout  à  la  confiance,  et  que,  le 
regardant  comme  le  meilleur  des  pères, 
il  ne  pouvait  s'empêcher  de  se  livrer  à  la 
joie  que  lui  inspirait  le  plaisir  d'appro- 
cher en  quelque  sorte  ce  Dieu  si  bon  et 
de  converser  avec  lui.  Haydn  était  en 
effet  pénétré  de  la  plus  tendre  piété;  sur 
ses  manuscrits  on  voit  souvent  en  tète  les 
lettres  J.  M.  J.  (Jésus,  Marie,  Joseph)  ou 
ces  paroles  :  ///  nomme  Du  mi  ni  ou  Soli 
Deo  gloria ,  et  à  la  fin  de  tous  les  mor- 
ceaux, LaiisDeo.  Quand  les  idées  lui  man- 
quaient, il  récitait  un  Ave  Maria, puisse 
remettait  au  travail;  il  disait  que  ce  moyen 
lui  avait  toujours  réussi.  Haydn,  en  pré- 
sence des  grands,  était  retenu  et  silen- 
cieux ;  mais,  dans  la  société  de  ses  amis,  il 
parlait  volontiers,  et  sa  gaité  allait  parfois 
jusqu'à  la  bouffonnerie.  Sa  sensibilité 
était  extrême  :  lorsqu'il  fut  nommé  cor- 
respondant de  l'Institut  de  France,  il  re- 
çut cette  nouvelle  en  fondant  en  larmes. 

» 

Une  grande  représentation  de  la  Créa- 
tion, à  laquelle  il  assista  et  qu'il  termina  en 
donnant  sa  bénédiction  aux  musiciens  de 
l'orchestre ,  termina  glorieusement  sa 
carrière  musicale. 

Beaucoup  d'anecdotes  controuvéessur 
la  vie  et  les  ouvrages  de  Haydn  ont  été 
répandues  au  moment  de  sa  mort,  et  on 
est  étonné  qu'elles  aient  été  adoptées  par 
des  écrivains  éclairés  tels  que  Framery 
et  Lebreton,  qui,  dans  leurs  Notices  sur 
Joseph  Haydn,  publiées  l'une  et  l'autre 
à  Paris  en  1810,  et  dont  Ignace  Pleyel 
avait  fourni  le  principal  fonds,  en  ont 
recueilli  un  grand  nombre  de  ce  genre. 
Dans  la  même  année,  A.-C.  Dies,  paysa- 
giste distingué  et  ami  de  Haydn,  et  G. -A. 
Griesinger  avaient  publié,  le  premier, 
Haydn's  Biographie,  Vienne,  in-8°,  et 
le  second  Biographischc  Notizen  ûber 
Joseph  Haydn,  Leipzig,  in-8°.  Ces  deux 
estimables  opuscules  ont  été  surpassés 
dans  l'ouvrage  de  Carpani  intitulé  :  Le 
Haydine,owero  lettere  su  lia  vita  e  le  opè- 
re del célèbre  maestro  Giuseppe  Hitydn, 
Milan,  1812,  in-8°;  2e  édition,  Padoue, 
1823,  in-8°,  traduites  en  français  et 


pseudonyme  César  Bombet  en  1814  - 
sous  celui  de  Stendhal  en  1817,  in-8°. 
On  en  possède  une  autre  traduction  par 
M.  Dominique  Mondo,  Paris,  1837,  in-8<>. 
On  peut  accorder  toute  confiance  aux 
récits  de  Carpani ,  puisque  l'auteur  les 
avaient  recueillis  de  la  bouche  de  Haydn> 
lui-même. 

Jeax-Micuel  Haydn,  frère  de  Joseph r 
né  à  Rohrau  le  14  septembre  1737,  étu- 
dia d'abord  chez  son  père  les  éléments 
de  la  musique,  la  harpe  et  le  clavecin, 
entra  comme  enfant  de  chœur  à  la  ca- 
thédrale de  Vienne,  apprit  la  composi- 
tion sous  Reuter,  et  s'instruisit,  plus  en- 
core dans  les  ouvrages  de  Fux,deHa?ndelr 
de  Bach  et  de  Graun.  Il  fut  d'abord  maî- 
tre de  chapelle  de  l'évêque  de  Grosswar- 
dein,  en  Hongrie,  puis  de  la  cathédrale 
de  Salzbourg,  qu'il  ne  quitta  plus  jusqu'à 


sa 


mort,  arrivée  le  10  août  1806.  11  a 


composé  de  la  musique  instrumentale, 
des  opéras,  des  oratorios,  et  surtout  de 
la  musique  d'église.  Sous  ce  dernier  rap- 
port, Joseph  Haydn  considérait  son  frère 
comme  le  plus  grand  compositeur  qu'il 
y  eût  de  son  temps  en  Allemagne.  Ceux 
qui  ont  examiné  les  compositions  manu- 
scrites de  Michel  ne  sont  pas  éloignés  de 
souscrire  à  ce  jugement.  On  n'en  a  pu- 
blié qu'un  fort  petit  nombre,  et  seule- 
ment depuis  sa  mort;  car  de  son  vivant  il 
s'était  constamment  refusé  à  laisser  gra- 
ver ses  ouvrages.  J.  A.  i>e  L. 

HAYE  (la)  (en  hollandais  et  en  alle- 
mand Haag,  abréviation  de  s'Graven- 
hage,  en  latin  Haga  comitum  ) ,  jadis 
résidence  du  stathouder  héréditaire  des 
Provinces-Unies,  aujourd'hui  celle  du  roi 
des  Pays-Bas,  est  située  dans  la  province 
de  Sud- Hollande,  à  une  lieue  de  la  mer 
du  Nord,  et  compte  plus  de  53,000  habi- 
tants, dont  le  plus  grand  nombre  appar- 
tient à  l'Église  réformée.  La  ville  se  trouve 
daus  une  position  plus  élevée  et  par  con- 
séquent plus  saine  que  la  plupart  des  au- 
tres villes  de  la  Hollande.  Elle  n'a  ni 
portes  ni  murailles;  ses  rues  sont  larges  et 
bordées  d'arbres.  On  regarde  le  Fijvcr- 
berg  et  le  f  'oorhout  comme  ses  plus  beaux 
quartiers.  Parmi  les  monuments  publics, 
on  range  le  château  royal,  dont  l'exté- 
rieur toutefois  n'a  rien  d'agréable,  mais 
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qui  donne  sur  un  vaste  jardin;  l'ancien 
palais  ou  cour  des  stathoudcrs,  qu'habita 
et  embellit  plus  tard  le  roi  Louis-Napo- 
léon, palais  où  siègent  actuellement  les 
deux  chambres  des  États-Généraux  et 
où  se  trouvent  en  outre  beaucoup  de  bu- 
reaux; les  palais  du  prince  d'Orange  et 
du  prince  Frédéric;  le  Buitenhoj,  où 
l'on  voit  la  galerie  des  tableaux,  et  le 
MorilzJtaus  (maison  de  Maurice),  qui 
renferme  le  cabinet  ethnographique; 
l'hôtel-de-ville,  où  l'on  conserve  d'excel- 
lents tableaux;  la  fonderie  de  canons, 
construite  en  1668;  le  théâtre  et  la  pri- 
son d'état. 

Parmi  les  bâtiments  consacrés  au  culte, 
les  trois  églises  hollandaises  réformées 
méritent  d'être  citées  :  celle  qui  est  appe- 
lée la  Grande  est  surmontée  d'une  haute 
tour  hexagone;  puis  l'ancienne  église  ré- 
formée française,  aujourd'hui  consacrée 
au  culte  catholique.  Lesjuifs  portugais  et 
allemands  ont  à  La  Haye  de  grandes  sy- 
nagogues; les  luthériens,  les  presbyté- 
riens, les  remontrants  et  les  jansénistes 
y  ont  des  oratoires.  Bordée  d'un  côté 
par  un  large  canal  toujours  couvert 
de  vaisseaux,  de  l'autre  par  un  bois  con- 
sidérable, la  ville  est  entourée  de  super- 
bes prairies,  de  riantes  maisons  de  cam- 
pagne et  de  beaux  jardins. 

Une  simple  maison  de  chasse  des  com- 
tes de  Hollande,  bâtie  au  milieu  d'un 
bois,  en  se  transformant  des  l'an  1250 
en  un  palais  autour  duquel  vinrent  bien- 
tôt s'élever  d'autres  maisons,  donna  ori- 
gine à  la  ville  de  La  Haye.  Au  xvie  siè- 
cle ,  elle  devint  la  résidence  des  Etats- 
Généraux,  des  États  de  Hollande,  du 
stathouder  et  des  ambassadeurs;  elle  s'a- 
grandit insensiblement  dans  le  cours  du 
xvne  siècle,  et  fut ,  jusqu'au  commen- 
cement du  xvine,  le  centre  des  négocia- 
tions diplomatiques  les  plus  importan- 
tes. La  prospérité  de  La  Haye  souffrit 
extrêmement  par  la  révolution  de  1 795  et 
par  le  règne  du  roi  Louis-Napoléon,  qui 
transporta  les  grands  collèges  à  Ltrccht 
et  à  Amsterdam,  jusqu'à  ce  que  le  retour 
du  prince  d'Orange,  en  1 8 1 3,  rcudîl  à  la 
ville  son  ancien  éclat. 

On  voit  dans  le  voisinage  de  La  Haye 
le  village  de  Scheveningen,  renommé  pai 


sance  royal  nommé  la  Maison  dans  le 
Bois ,  qui  renferme  plusieurs  tableaux 
de  prix.  C.  L. 

1IAYTI,  voy.  Haïti. 

IIAZARD,  voy.  Hasard. 

1IEAR!  Cette  exclamation  signifie 
écoutez  !  Elle  est  d'usage  en  Angleterre 
pour  exprimer  l'approbation  qu'on  donne 
aux  paroles  d'un  orateur.  C'est  un  mot 
de  la  langue.  En  France,  quand  on  veut 
applaudir  à  un  discours,  on  se  sert  d'un 
mot  italien,  et  l'on  crie  bravo!  L'expres- 
sion anglaise  a  quelque  chose  de  plus 
rationnel  :  elle  approuve  la  chose  qu'on 
dit;  l'expression  italienne  semble  ap- 
prouver celui  qui  parle.  Mais  il  serait 
puéril  de  chercher  des  nuances  entre 
des  mots  qui ,  par  le  fait ,  se  traduisent 
exactement  l'un  par  l'autre.  Les  cris  de 
hear!  hearl  interrompent  fréquemment 
les  discours  des  orateurs  parlementaires 
quand  ils  sont  l'expression  fidèle  et  éner- 
gique des  opinions  de  leur  parti.  Plus 
rarement  qu'en  France,  les  murmures  du 
côté  opposé  viennent  protester  contre 
celte  approbation.  En  général ,  chaque 
parti  se  contente  de  soutenir  les  siens 
par  ses  applaudissements,  sans  chercher 
à  troubler  ses  antagonistes  par  des  inter- 
pellations violentes;  mais  il  ne  faut  pas 
croire  qu'il  en  soit  toujours  ainsi.  La 
règle,  dans  les  deux  pays,  est  qu'on  ne 
doit  donner  aucun  signe  d'approbation 
ni  d'improbation.  Cette  règle  n'est  point 
observée  :  c'est  le  sort  de  toutes  les  lois 
qui  ne  tiennent  point  compte  des  passions 
humaines,  et  qui,  exigeant  trop,  n'ob- 
tiennent rien.  O.  L.  L. 

IIEATflFIELD  (lord),  voy.  El- 

LIOTT. 

HEAUME  ou  Heaulmx  (en  allemand 

Helm\  vojr.  Casque. 

1IÉBE  était  une  des  anciennes  divi- 
nités grecques,  car  Homère  en  parle 
dans  son  Odyssée,  XI,  G02.  Fille  de  Ju- 
piter et  de  Junon,  comme  Mars  vi  Ili- 
luyc,  elle  servait  d'échauson  à  son  père, 
le  maître  des  dieux.  On  a  dit  (Noël  le 
Comte,  Natalis  Cornes,  II,  5)  que  Ju- 
non, «yant  été  invitée  par  Apollon  à  un 
repas,  y  mangea  des  laitues  sauvages,  et 
qu'elle  conçut  Hébé.  On  a  dit  au«i,  et 
Baylc  l'a  répété  dans  son  article  Gttny- 


ses  bains  de  mer,  et  un  château  de  plai-  I  rnèrfc,  qu'IIébé,  s'élant  laissé  tomber  en 
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à  boire  aux  dieux,  laissa  voir  ce 
que  la  pudeur  veut  qu'on  cache;  qu'elle 
eu  eut  tant  de  honte  qu'elle  renonça  à 
sesfooclion*,etfutdès  lors  remplacée  par 
Ganymède. Ces  deux  aventures,  trop  facé- 
tieuses pour  être  d'origine  grecque  ou  la- 
tine ,  ont  été  puisées  dans  l'ouvrage  de 
Boccace ,  Genealogiœ  Deorurn.  Pindare 
(Néin.X,  etc.),  Apollodore  (II,  7),  nous 
apprennent  qu'Hercule,  du  milieu  des 
flammes  de  son  bûcher,  fut  transporté 
dans  le  ciel,  qu'il  s'y  réconcilia  avec  Ju- 
non,et  qu'il  en  obtint  en  mariage  ilébé, 
sa  (ille,  mythe  ingénieux  qui  nous  montre 
l'alliance  de  la  jeunesse  et  de  la  force.  Ils 
eurent  deux  fils,  Alexiaris  (le  secoureur) 
et  Aniltitos  (l'invincible).  Hébé  avait  à 
Phliunte  un  temple  avec  droit  d'asile,  où 
elle  était  adorée  sous  le  nom  de  Dia  et 
de  GanymtUe, suivant  Pausanias  (II,  1 3), 
ce  qui  a  fait  croire  à  des  mythologues 
qu'Hébé  et  Ganymède  (voy.)  n'étaient 
qu'une  seule  et  même  personnification  de 
la  jeunesse  et  de  la  beauté  dans  l'éphèbe 
et  la  jeune  femme.  A  Rome,  cette  même 
déesse,  qui  s'appelait  Juventas,  avait  au 
Capitole  un  temple  ou  ceux  qui  dépo- 
saient la  robe  prétexte  (voy.  Tooe)  ve- 
naient l'invoquer.  Le  célèbre  Canova 
(voy.)  a  exécuté  une  statue  d'Hébé  en 
marbre  blanc,  sous  la  figure  d'une  jeune 
et  belle  fille,  tenant  une  coupe  qui  rap- 
pelle ses  fonctions  dans  l'Olympe.  F.  D. 

HEBEL  (  J ean -Pierre),  l'un  des  plus 
admirables  poètes  populaires.  Il  naquit, 
lel  1  mai  1760,  dans  un  village  du  grand  - 
duché  de  Bade,  voisin  de  la  ville  de 
Schopfheim  sur  la  Wiese  (  cercle  du 
Haut-Rhin).  Fils  de  parents  pauvres,  il 
reçut  cependant  une  instruction  solide  à 
Lœrrach  près  de  Bàle,  puis  au  gymnase 
de  Carlsruhe.  Après  avoir  fait  ses  études 
à  Erlangen,  il  devint  successivement  ré- 
gent dans  la  première  de  ces  deux  villes, 
puis  professeur  au  gymnase  de  la  se- 
conde ,  pasteur,  conseiller  ecclésiastique 
(1805),  directeur  du  lycée  (1808),  et, 
en  1 8 1 8, membre  de  la  première  chambre 
des  Etats  de  Bade,  en  vertu  de  son  titre 
de  prélat.  Il  mourut,  à  Carlsruhe,  le  1 2 
septembre  1826. 

Par  sa  naissance,  Hebel,  dès  sa  jeu- 
nesse, avait  été  mêlé  à  la  vie  du  peuple;  il 
connut  les  chagrins,  les  souffrances  et  les 


plaisirs  du  peuple,  et  il  s'empara  de  ses 

joies  et  de  ses  tourments,  sou  veut  vulgai- 
res, pour  en  faire  de  la  belle  et  noble 
poésie.  Mais  pour  chanter,  Hebel  ne  se 
servit  point  du  haut  allemand  :  il  choisit 
le  naïf  dialecte  allémanique  (voy.),  que 
parle  encore  de  nos  jours  une  joveuse 
population  répandue  sur  les  confins  de 
la Forêt*Noire  (voy.),  dans  cet  angle  for- 
mé par  le  Rhin,  lorsqu'à  Baie  il  change 
brusquement  de  direction  et  se  précipite 
vers  le  nord;  heureux  coin  de  terre  qui 
semble  créé  tout  exprès  pour  donner 
naissance  à  la  poésie  idyllique.  Le  lan- 
gage sonore  de  ses  habitants,  avec  ses 
diphthongues  multipliées  et  ses  voyelles 
finales  si  retentissantes,  convient  en  effet 
beaucoup  mieux  à  des  chansons  popu- 
laires que  le  dialecte  saxon,  élevé  par  Lu- 
ther au  rang  du  langage  écrit.  Il  s'en  est 
fallu  d'ailleurs  de  bien  peu  que  le  dia- 
lecte allémanique,  répandu  avec  de  nom- 
breuses variations  en  Alsace ,  dans  le 
Brisgau,  en  Suisse  et  en  Souabe,  ne  de- 
vint lui-même  la  langue  dominante;  car 
on  se  rappelle  que  les  Minnesinger  (voy.) 
ont  jeté  dans  ce  moule  leurs  inspirations 
poétiques. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Hebel  n'a  point  cru 
déroger  en  adoptant  cet  allemand  bâ- 
tard comme  fils  légitime,  et  l'enfant  de 
son  adoption  l'a  bien  servi.  Nous  n'hé- 
sitons pas  à  proclamer  qu'il  serait  diffi- 
cile de  trouver  dans  les  littératures  mo- 
derne* des  vers  populaires  exprimant, 
avec  une  simplicité  aussi  touchante  et 
aussi  pittoresque,  la  vie  intime  de  l'ar- 
tisan et  du  laboureur;  des  vers  qui  ré- 
pandent dans  les  cabanes  un  esprit  de 
paix  et  de  charité,  l'amour  du  travail,  de 
la  tempérance  et  de  l'ordre,  les  sentiments 
vrais  et  profonds  d'amitié  et  d'amour  qui 
ne  dépassent  jamais  la  ligne  rigoureuse 
du  devoir;  enfin,  après  une  vie  mêlée  de 
bien  et  de  mal,  l'espérance  d'un  monde 
meilleur.  Les  poésies  al  lémaniques  (Aile- 
mannische  Gedichtc)  ont  paru  pour  la 
première  fois  en  1808  (à  Carlsruhe),  et 
depuis,  elles  ont  eu  sept  à  huit  éditions, 
sans  compter  les  traductions  faites  en  al- 
lemand correct  par  Schaffner,  par  Gi- 
rardet ,  par  Adrian ,  etc.  Quoique  nous 
ne  soyons  pas  partisans  d'un  travestisse- 
ment de  ce  genre,  nous  le  citons  comme 
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preuve  du  retentissement  que  Hebel  a 
eu  en  Allemagne  \ 

Il  y  a  dans  les  poésies  allémaniques  deux 
genres  bien  distincts,  quoique  l'auteur 
n'ait  pas  fait  cette  distinction  et  qu'il  ait 
jeté  ses  vers  dans  le  public  sans  aucun 
souci  sur  la  destinée  qui  les  attendait. 
D'une  part  ce  sont  des  récits,  des  con- 
tes, empruntés  ordinairement  à  quelque 
tradition  populaire,  et  quelques  mor- 
ceaux allégoriques;  d'autre  part, deschants 
exclusivement  lyriquesquiidéalisentquel- 
que  incident  de  la  vie  rustique  ou  jour- 
nalière. Nous  rangeons  dans  la  première 
série  le  poème  en  vers  hexamètres  inti- 
tulé die  fViese.  Wiese  est  le  nom  d'un 
obscur  affluent  du  Rhin  que  le  poète,  par 
une  allégorie  ingénieuse  et  pleine  de  vie,  a 
transformé  en  jeune  fille  qui  se  jette  amou- 
reusement dans  les  bras  du  géant  sorti  des 
Alpes  **.  Ce  poème  est  plein  de  fraîcheur 
et  de  poésie.  Le  sentiment  de  la  belle 
nature  y  réjouit  le  coeur  du  lecteur ,  et 
à  chaque  vers  les  images  les  plus  vraies, 
les  comparaisons  les  plus  naïves,  le  sur- 
prennent et  l'attachent.  Pour  bien  ca- 
ractériser la  tendance  morale  des  poésies 
de  Hebel,  citons  un  autre  morceau  in- 
titulé Die  Vergœnglichkeit  (la  fragilité 
des  choses  humaines).  Nous  assistons  à  un 
dialogue  entre  un  paysan  et  son  fils.  Les 
deux  interlocuteurs  sont  attardés  sur  la 
rouleau  pied  du  vieux  château  deRoetteln. 
«  Père,  notre  maison  sera-t-elle  un  jour 
comme  ce  château?  demande  l'enfant. — 
Oui,  notre  maison  sera  un  jour  comme 
ce  château.  Bâle,  que  tu  connais  si  grande 
et  si  belle,  Bâle  où  habitent  tant  de  ri- 
ches seigneurs,  sera  de  même  un  jour;  il 
n'en  restera  qu'un  Us  de  pierres...  Et  un 
jour  arrivera,  lorsque  sonnera  la  trom- 
pette du  jugement  dernier,  <>*  le  monde 
lui-même  ne  sera  qu'un  amas  de  décom- 
bres et  d'ossements.  Ne  pleure  point, 
mon  fils,  et  marche  droit  devant  le  Sei- 
gneur. Vois-tu  ces  étoiles?  Ce  sont  les 

(*)  On  a  fait  quelques  estai»  de  tradoctîoo  en 
franç.ii*.  L'tiearboueU,  U  Cimtliirt  de  vtY/aff  et 
plusieurs  autre*  morceaux  ont  été  très  bien  tra- 
duit* en  russe  par  M  JoukofAii  (voy.  ).  Une 
grande  partie  de  ces  poésies  ont  même  clé  trj. 
Suites  rn  l  ingue  lettonne,  par  un  pasteur  cour- 
landais,  M.  Hugenherger.  S. 

(*•)  S  Gvith&rdt't  grotitr  Butb,\e  grand  gars  du 
Saiot-Gothard.  S, 


villages  du  ciel.  Si  tu  es  bon,  tu  auras  ta 
demeure  éternelle  dans  un  de  ces  villages, 
où  tu  retrouveras  ton  grand- père  et  ta 
mère,  et,  par  la  Voie  Lactée,  tu  t'élèveras 
vers  une  ville  cachée  à  nos  yeux,  vers  la 
cité  de  Dieu!  »Le  dialogue  tout  entier 
est  écrit  dans  un  style  où  la  naïveté  tou- 
che de  bien  près  au  sublime  ;  c'est  peut- 
être  le  chef-d'œuvre  de  Hebel.  Le  Maire 
de  Schapfheim  est  un  petit  roman  idyl- 
lique, et  la  Fille  de  Riedliger  en  forme 
la  contre-partie.  On  y  retrouve  cette  in- 
génieuse allégorisation  de  Hebel,  qui  n'a 
rien  de  commun  avec  les  froides  person- 
nifications des  qualités,  des  vices,  semées 
dans  plus  d'un  poème  épique. 

Parmi  les  morceaux  lyriques,  nous  si» 
gnalerons  la  Forge.  Quel  admirable  ta- 
bleau du  travail  et  des  heures  fériées  de  ces 
Vravcs  forgerons!  Ailleurs,  c'est  une  mère 
préparant ,  la  veille  de  Noël ,  auprès  du 
berceau  de  son  fils,  la  branche  de  sapin 
transformée  en  arbre  de  Christ  (Christ- 
baum)i  couronnée  d'anges  et  de  sucre- 
ries, sans  oublier  la  verge,  symbole  de 
la  loi;  ou  bien,  c'est  encore  une  mère  de 
famille  qui  donne  la  portion  de  bouillie 
d'avoine  à  chacun  des  enfants  avant  qu'ils 
aillent  à  l'école,  et  qui  leur  dit  en  style 
biblique  le  développement  du  grain  dé- 
posé dans  un  terrain  fertile.  Tantôt  ce 
sont  des  Paysannes  au  marché  qui  com- 
parent leur  position  précaire,  mais  heu- 
reuse, à  celle  des  dames  de  la  ville  *,  tan- 
tôt des  moissonneurs  qui  saluent  V Étoile 
du  matin  ;  tantôt  un  paysan  qui  compare 
son  existence  calme  à  celle  du  guerrier 
avide  de  gloire ,  et  à  celle  du  banquier 
qui  porte  la  table  de  Pylhagore  écrite  sur 
son  front ,  ou ,  pour  nous  servir  de  l'ex- 
pression pittoresque,  mais  intraduisible  de 
l'auteur  :  Et  le  livret ,  quelle  horreur  ! 
vous  regarde  h  travers  ses  yeux. 

Hebel  est  aussi  inimitable  dans  la  par- 
tie descriptive  de  ses  œuvres,  parce  qu'il 
sait  y  répandre  le  même  souffle  de  vie  qui 
anime  ses  paysans.  Ainsi  sa  Matinée  du 
dimanche  renferme  la  description  d'une 
belle  matinée  de  printemps  toute  embellie 
de  rosée.  Dans  le  Mois  de  Janvier,  Jan- 
vier, comme  un  véritable  Gascon,  chante 
lui-même  les  louanges  de  l'hiver  en  regar- 
dant à  travers  la  lucarne  d'une  cabane. 
Mai»  Hebel,  nous  aimons  à  le  répéter, 
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est  surtout  grand  poète  lorsqu'il  parle  à 
ses  paysans  de  leurs  devoirs,  de  Dieu  et 
d'immortalité.C'est  là cequi  constitue  l'in- 
contestable supériorité  du  poète  allemand 
lorsqu'on  le  compare  à  un  poêle  que 
la  France  contemporaine  a  proclamé  le 
chansonnier  populaire  et  national.  Ce 
dernier,  dans  un  langage  admirablement 
précis  et  énergique ,  ne  prêche  que  trop 
souvent  la  haine  des  supériorités  sociales; 
il  n'a  que  des  railleries  pour  le  culte  éta- 
bli ,  que  des  sarcasmes  pour  les  princes  ; 
ses  amours  touchent  quelquefois  de  très 
près  à  la  débauche.  Hebel,  sans  être  pu- 
ritain et  rigoriste  inflexible ,  demeure 
constamment  pur  et  chaste;  il  calme  les 
mauvaises  passions,  tout  en  se  portant  le 
défenseur  des  sentiments  de  fraternité 
qui  devraient  an'-mer  tous  les  hommes; 
en  le  lisant,  les  riches  doivent  aimer  à 
descendre ,  et  les  pauvres  se  croire  moins 
malheureux,  Hebel  est  plus  qu'un  poète 
populaire,  c'est  un  niveleur chrétien. 

Indépendamment  des  poésies  alléma- 
niques ,  Uebel  est  l'auteur  d'un  excellent 
almanach  populaire  Uamt domestique ou 
le  nouveau  Calendrier  Rhénan  (  Caris- 
ruhe,  1808-18,  1 1  v.  in-4»;  3e  éd.,  Stutt- 
gart ,  1827);  du  Petit  trésor  de  fami 
rhénan  {Schatzkœstlein  des  rheinlœn- 
dischen  Haus/reundes^Tublngw,  1811; 
3e  éd.,  Stuttgart,  1827;  et  des  Histoires 
bibliques  y  Stuttgart,  2  vol.,  1824,  mo- 
dèles d'un  récit  simple,  coloré  et  atta- 
chant. 

Les  amis  de  la  muse  de  Hebel  ont  élevé 
à  ce  poète  de  la  nature  un  modeste  mo- 
nument dans  le  parc  du  château  grand- 
ducal.  Quelques  vers  bien  choisis  parmi 
ceux  de  son  recueil  en  disent  plus  à  sa 
louange  que  ne  feraient  les  plus  fastueuses 
épitaphes.  L.  S. 

IIÉBERTetIIÉBERTISTES  (fac- 
tion des).  —  Jacques -René  Hébert, 
dit  le  Père  Duchcsne,  né  à  Alençon,  en 
17ô5,  dans  la  condition  la  plus  obscure, 
vînt  fort  jeune  à  Paris  pour  y  chercher 
fortune.  Dépourvu  de  tous  principes  de 
morale ,  il  unissait  à  la  bassesse  des  incli- 
nations un  certain  génie  pour  l'intrigue. 
D'abord  contrôleur  de  billets  à  la  porte 
du  théâtre  des  Variétés,  chassé  pour  cause 
d'infidélité  dans  sa  gestion,  il  devint  en- 
suite laquais,  ne  so  cnmluUit  pas  mieux, 


fut  traité  de  la  même  manière,  et  finit  par 
vivre  d'escroqueries  sur  le  pavé  de  Paria, 
jusqu'à  l'époque  de  la  Révolution.  Quel- 
ques pamphlets,  dits  patriotiques,  tirè- 
rent alors  son  nom  de  l'obscurité.  Doué 
d'un  extérieur  agréable  et  d'une  facilité 
d'élocution  assez  correcte,  il  obtint  ainsi 
quelques  succès  de  tribune  dans  les  clubs, 
et  eut  accès  à  celui  des  Jacobins.  Un  cer- 
tain Lemaire,  employé  aux  postes,  avait, 
dans  l'intérêt  de  la  royauté  constitution- 
nelle, fondé  un  petit  journal  intitulé  le 
Père  Duchcsne.  Les  formes  toutes  popu- 
laires de  cet  écrit  lui  avaient  acquis  une 
vogue  prononcée,  et,  pour  en  neutraliser 
l'effet  sur  le  peuple ,  les  jacobins  imagi- 
nèrent de  lui  opposer,  sous  le  même  litre, 
une  publication  inspirée  par  l'esprit  le 
plus  révolutionnaire.  Hébert  fut  jugé  di- 
gne de  seo  ir  d'organe  à  ce  nouveau  Père 
Duché  s  ne.  On  sait  quel  langage  il  lui 
prêta ,  et  quelle  hideuse  célébrité  s'atta- 
cha bientôt  au  litre  de  cette  feuille  et  au 
nom  de  son  rédacteur.  Par  malheur,  la 
violence  des  opinions  et  le  cynisme  du 
langage  étaient,  à  cette  époque,  les  moyens 
les  plus  actifs  d'influence  sur  la  multi- 
tude. Répandu  à  profusion  dans  les  cam- 
pagnes et  aux  armées,  le  Père  Duchesne 
y  porta  la  démoralisation  et  y  prépara 
surtout  la  chute  du  trône  en  vouant  la 
royauté  à  la  haine  et  aux  mépris  popu- 
laires. Aussi,  au  10  août,  Hébert  figu- 
ra-t-il  au  premier  rang  parmi  les  mem- 
bres de  la  Commune  insurrectionnelle.  Il 
y  remplit  bientôt  les  fonctions  de  substi- 
tut du  procureur  en  titre  Chaumette, 
l'un  des  principaux  agents  des  massacres 
du  2  septembre;  on  le  vit  à  la  tête  de 
tous  les  mouvements  anarchiquea  qui 
marquèrent  le  début  de  l'ère  convention- 
nelle (  vtijr.  Dawtow,  Girondins  ).  Son 
arrestation,  dans  les  premiers  jours  de 
mai  1793,  devint  l'une  des  causes,  ou 
du  moins  fournit  un  prétexte  à  l'insur- 
rection du  31.  Cependant  il  était  dès  lors 
tellement  déconsidéré,  que  Marat  lui- 
même,  en  réclamant  dans  la  séance  du  26 
la  mise  en  liberté  d'Hébert,  convint  que 
sa  j eut  lie  n'était  pas  du  meilleur  goût. 
Personne  ne  contestera  que  I1 'Jtnt  du  peu- 
ple ne  fut  un  juge  compétent  du  Père 
Duchcsne. 

Remis  en  liberté  le  28  mai,  son  retour 
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à  la  Commune  eut  tous  les  caractères  de 
l'ovation;  une  couronne  civique  lui  fut 
offerte  ,  mais  il  refusa  de  la  placer  sur  sa 
tête,  et  elle  alla  orner  le  buste  de  Bru  tus. 
Disons  encore  que,  le  4  juin,  après  la  vic- 
toire de  la  Commune  sur  la  Convention , 
il  repoussa  avec  force  plusieurs  proposi- 
tions sanguinaires  et  fit  prendre  un  ar- 
rêté qui  déclarait  mauvais  citoyen  qui- 
conque provoquerait  à  l'assassinat  pour 
cause  politique.  Quelques  jours  plus  tard, 
il  lança  un  réquisitoire  plein  de  force 
contre  un  attroupement  de  femmes  qui 
avaient  pillé  une  voilure  de  savon ,  et 
prêcha  le  respect  des  propriétés.  Voilà 
les  seuls  titres  qui  eussent  pu  recomman- 
der sa  mémoire,  mais  il  ne  tarda  pas  à 
les  effacer.  Le  scandale  des  déclarations 
furibondes  dont  il  remplissait  son  jour- 
nal alla  si  loin  que,  vers  la  fin  d'oc- 
tobre ,  le  comité  de  surveillance  du  dé- 
partement de  Paris  crut  devoir  suspen- 
dre la  circulation  des  numéros  du  Père 
Duchesne  et  les  fit  consigner  à  la  poste  ; 
mais,  sur  la  dénonciation  d'Hébert,  les 
Jacobins  prirent  un  arrêté  pour  faire  le- 
ver cet  interdit,  et  le  département  obéit 
aux  Jacobins.  Quand  l'assassinat  juridi- 
que de  la  veuve  de  Louis  XVI  eut  été  ré- 
solu par  eux,  la  Commune  envoya  au 
Temple  plusieurs  de  ses  membres  pour  y 
interroger  le  jeune  prince  royal  avec  la 
mission  expresse  de  tirer  de  ses  réponses 
un  texte  d'accusation  contre  la  malheu- 
reine.  Hébert  fut  l'un  de  ces  com- 
interrogateurs,  et  l'histoire  a 
consacré  avec  horreur  le  souvenir  des 
questions  qu'il  adressa  au  pauvre  enfant; 
mais  aussi  l'histoire  a  recueilli  avec  ad- 
miration la  réponse  par  laquelle  l'héroî- 
que  accusée  repoussa  ces  odieuses  impu- 
tations (  vojr.  Majlie-Antoiitette  ).  Un 
fait  moins  connu ,  c'est  que  Robespierre, 
à  qui  cette  scène  fut  racontée  par  Vilatte 
dans  un  diner  où  se  trouvaient  avec  eux 
Barrère  et  Saint-Just,  fut  tellement  irrité 
de  la  scélératesse  maladroite  du  Père  Du- 
chesne  que  ,  brisant  son  assiette  d'un 
coup  de  fourchette,  il  s'écria  :  «  Cet  im- 
«  bécile  d'Hébert  !  ce  n'est  pas  assez 
«  qu'elle  soit  une  M  essaime,  il  faut  qu'il 
«  en  fasse  encore  une  Àgrippine  et  qu'il 
a  lui  fournisse  à  son  dernier  moment  un 
«  triomphe  d'intérêt  public!  »  (Vilatte, 

Encyclop.  d.  G.  d.  M.  Tome  XIII. 


Causes  secrètes  de  la  révolution  du  d 
thermidor.) 

Au  procès  de  la  reine  succéda  celui 
des  Girondins.  Hébert  se  montra,  devant 
le  tribunal,  l'un  de  leurs  plus  éhontés  ac- 
cusateurs ;  bien  plus,  à  la  suite  de  sa  dé- 
position ,  il  se  rendit  aux  Jacobins ,  et 
les  décida  à  se  porter  en  masse  à  la  Con- 
vention, pour  y  demander  le  supplice 
des  illustres  proscrits  dans  les  24  heures. 
Passant,  bientôt  après,  des  saturnales  du 
meurtre  aux  orgies  de  l'impiété,  Hé- 

m  H), 
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bert  se  montra,  au  10  h 
le  digne  émule  de  Chaumette ,  dans  les 
profanations  dont  la  cathédrale  de  Paris, 
transformée  en  temple  de  la  Raison,  de- 
vint le  théâtre.  Ces  deux  forcenés,  se- 
condes par  Ânacharsis  Clootz  (  voy.)  , 
firent  alors  de  la  tribune  du  club  des 
Cordeliers  une  chaire  permanente  d'a- 
théisme ;  mais  celle/été  de  la  Raison,  qui 
marqua  l'apogée  de  leur  puissance  et  de 
leurs  succès ,  devint  en  même  temps  le 
principe  de  leur  chute,  a  La  Commune 
«  et  la  Montagne  avaient  opéré  la  révo- 
«  lution  du  31  mai  contre  la  Gironde, 
■  et  la  Commune  seule  en  avait  profité. 
«  Le  combat  se  trouvant  en  quelque  sorte 
«  fini,  la  Commune  aspira  à  dominer  le 
«  comité,  et  la  Montagne  à  ne  pas  l'être 
«  par  lui.  La  faction  municipale  était  le 
«  dernier  terme  de  la  révolution  :  oppo- 
«  sée  de  but  au  Comité  de  salut  public  , 
a  elle  voulait  au  lieu  de  la  dictature  con- 
«  ventionnelle  la  plus  extrême  démocra- 
«  lie  locale,  et  au  lieu  de  culte  la  con- 
«  sécrétion  du  matérialisme.  L'anarchie 
«  politique  et  l'athéisme  religieux,  tels 
«  étaient  les  symboles  de  ce  parti  et  le 
a  moyen  par  lequel  il  prétendait  établir 
«  sa  propre  domination.  »  (Mignet,  His- 
toire de  la  Révolution  française,  t.  II.  ) 

Telle  était  donc,  à  la  fin  de  l'année 
1793,  la  situation  des  partis  :  d'un  côté, 
les  Montagnards  de  la  Convention  et  les 
Jacobins  ;  dans  le  camp  opposé,  la  Com- 
mune de  Paris  et  les  Cordeliers  (voy. 
tous  ces  mots),  et,  dans  ce  dernier  club, 
une  scission  ouverte  entre  ses  anciens 
chefs,  Danton,  Camille  Desmoulins,  Fa- 
bre  d'Églaotine,  Bazire,  Legendre ,  etc. , 
et  la  faction  des  Hébertistes ,  qualifiés 
d* ultra-révolutionnaires  par  leurs  anta- 
gonistes, qu'Us  poursuivaient  à  leur  tour 
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sous  te  nom  de  modérés  ou  à'indulgents. 
En  prenant  les  choses  à  ce  point ,  l'his- 
toire  d'Hébert  cesse  d'être  distincte  de 
celle  de  son  parti ,  et  les  faits  qui  lui  sont 
personnels  trouveront  leur  place  dans  le 
récit  qui  nous  reste  à  tracer  des  derniers 
excès  de  ce  parti  et  de  sa  chute. 

Un  fait  à  remarquer,  c'est  que,  à  l'ex- 
ception d'AnacharsisClootz,  pas  un  seul 
député  ne  s'était  rallié  à  cette  faction. 
Apres  le  procureur  de  la  Commune 
Chaumette  et  son  substitut  Hébert,  dont 
le  nom ,  comme  le  plus  indigne,  servait 
d'enseigne  au  parti ,  les  hommes  qui  y 
figuraient  en  première  ligne  étaient  Ron- 
sin ,  Vincent  et  Momoro. 

Ronsin  (Charles-Philippe  ) ,  avant  la 
Révolution  poète  dramatique,  n'avait 
jamais  pu  obtenir  pour  ses  ouvrages  les 
honneurs  de  la  représentation  ;  mais  lors- 
que l'ivresse  révolutionnaire  eut  trans- 
formé les  Muses  en  Furies,  l'auteur  jus- 
que -  là  dédaigné  envahit  à  son  tour  la 
sa- ne  aux  bravos  frénétiques  d'un  audi- 
toire digne  de  lui*.  Du  théâtre,  il  trans- 
porta la  tragédie  dans  la  société.  Pour 
premier  exploit  en  ce  génie,  il  avait,  en 
septembre  1 792,  répété  à  Meaux  les  mas- 
sacres dans  les  prisons  qui  venaient  d'en- 
sanglanter Paru.  Au  mois  d'avril  1793, 
nommé  adjoint  du  ministre  de  la  guerre 
Bouchotte,  il  fut  bientôt  après  promu  au 
commandement  de  l'armée  révolution- 
naire. A  ce  titre,  envoyé  dans  la  Vendée, 
il  s'y  montra  le  digne  successeur  de  San- 
terre  et  de  Rossignol ,  et  le  digne  précur- 
seur de  Carrier  (voy.).  Après  avoir  ra- 
vagé la  Vendée,  il  passa  à  Lyon  avec  son 
armée,  pour  achever,  de  concert  avec 
Collot  d'Herbois  (voy.)  et  autres  pro- 
consuls ,  la  dévastation  de  cette  malheu- 


(*)  il  faut  convenir  qu'il  7  a  quelque  talent 
fie  *t7le  et  aue  certaine  entente  des  effets  de  la 
scène  dans  les  deux  tragédies  de  Ronsin  inti- 
tulées La  Ligue dtt  fanaiiqurt  et  det  tyrant (i~qi), 
et  Aretaphile,  ou  la  résolution  de  C frêne  (  1 792). 
L'esprit  démagogique  qui  7  règne  n'engendre 
du  moins  jamais  la  bassesse  d'expression,  et  la 
rigueur  a  veo  laquelle  Ronsin,en  tantqu'écrtTahi, 
a  été  jugé  par  les  biographes  modernes ,  appro- 
che de  lïujnstiee.  Son  théâtre,  publié  en  1786, 
1  roi.  in-m,  contient  :  Sèdeciae,  Hécube  et  Polj- 
sine,  Itabtlled*  falote ,  tragédies,  et  /•  Filt  cru 
ingrat,  drame  en  t  aote  et  eu  vers  libres,  pièces 
non  représentées.  On  a  encore  de  lui:  Louit  XII, 
père  du  peuple,  tragédie  dédiée  à  la  " 
note,  173a,  nou  représentée. 


reuse  cité.  De  retour  à  Paris,  accueilli 
avec  acclamations  aux  Cordelière  et  même 
à  la  Convention  ,  Ronsin,  à  la  tête  d'une 
troupe  de  coupe -jarrets  et  d'as-assins 
mercenaires,  se  crut  sérieusement  appelé 
à  jouer  le  rôle  d'un  Cromwell ,  et  il  en 
affecta  les  airs. 

Vincent,  jeune  homme  de  27  ans,  aux 
passions  fougueuses ,  au  langage  et  aux 
procédés  violents,  était  secrétaire  géné- 
ral du  ministère  de  la  guerre,  où  il  exer- 
çait une  omnipotence  complète. 

L'imprimeur  Momoro  fut  envoyé,  après 
le  10  août,  en  qualité  de  commissaire  du 
pouvoir  exécutif  dans  les  départements, 
pour  y  activer  la  levée  en  masse.  Il  s'inti- 
tulait lui-même  premier  imprimeur  de  la 
République*.  Sa  femme, digne  d'un  meil- 
leur sort ,  et  douée  d'une  rare  beauté  , 
contrainte  par  lui ,  jouait,  dans  les  fêtes 
de  l'athéisme,  le  rôle  de  la  déesse  Raison, 
et  recevait  sur  l'autel  de  Notre  -  Dame 
l'encens  et  les  baisers  lubriques  de  Chau- 
mette et  consorts. 

Deux  hommes  encore ,  éroînents  par 
leur  position,  se  rattachaient  à  la  faction 
hébertiste ,  mais  d'une  manière  moins 
apparente  et  surtout  moins  active  que 
ceux  que  nous  venons  de  nommer  :  c'é- 
taient Pâche  et  Bouchotte.  Le  premier, 
maire  de  Paris,  espèce  de  puritain  révo- 
lutionnaire dont  le  renom  de  probité 
figurait  d'une  manière  dérisoire  sur  la 
bannière  d'un  parti  décrié  pour  son  im- 
moralité cynique;  Bouchotte ,  le  succes- 
seur de  Pâche  au  ministère  de  la  guerre, 
n'était  qu'un  docile  mannequin  dont 
Ronsin  ,  et  surtout  Vincent,  faisaient  à 
volonté  mouvoir  les  ressorts.  Enfin  le 
comédien  Grammont,  qui  s'était  fait,  au 
Théâtre- Français,  une  sorte  de  réputa- 
tion dans  le  rôle  de  Pierre  -le  -  Cruel 
avant  de  jouer  celui  de  général  en  second 
dans  l'armée  révolutionnaire;  son  fils  âgé 
de  19  ans,  et  qui  avait  gagné  les  épau- 
lcttes  de  lieutenant  dans  le  même  corps 

(*)  On  a  de  Moinoro  :  Trotté  de  l'imprimerie t 
1787,  in-8°  avec  56  planches  j  Manuel  det  unpo. 
tilions  typographiques ,  1789,  in-8*,  avec  al 
planches  |  Réflexiont  d'un  citoyen  sur  la  liberté 
de»  cafter  religieux ,  pour  tenir  de  rxponte  à 
l'opinion  de  M.  C abbé  Sièjet,  1701,  io-8";  Journal 
det  Cordelien ,  dont  il  a  paru  dit  numéros ,  du 
28  juin  an  4  août  179t.-  Rapport  lur  let 
mente  de  la  guerre  de  la  Vendit ,  etc.  ,14 
an  II,  {0-8». 
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en  ouvrant,  au  pied  de  l'échafaud,  la 
portière  de  la  voiture  qui  avait  amené 
Louis  XVT  au  supplice  ;  Mazuel ,  adju- 
dant général,  et  l'homme  d'exécution  par 
excellence  des  mesures  acerbes  de  Ron- 
sin ,  figuraient  comme  chefs  subalternes 
dans  la  faction  dont  Chaumetteet  Hébert 
étaient  les  chefs  politiques,  Ronsin  le 
général,  et  Anacharsis  Clootz  l'apôtre. 

Mais  entre  la  Montagne  et  la  Commu- 
ne ,  au-dessus  des  Jacobins  et  des  Cor- 
delicrs,  s'était  élevé  rapidement  un  nou- 
veau pouvoir,  destiné  à  remplacer  tous 
les  autres  en  absorbant  leur  influence, 
pour  concentrer  en  lui  seul  toute  la  force 
active  du  principe  révolutionnaire  et  du 
gouvernement  qui  en  était  issu  après  le 
3 1  mai.  Ce  nouveau  pouvoir  était  le  Co- 
mité de  salut  public  (vo/.),  et  le  Comité 
de  salut  public  c'était  en  réalité  Robes- 
pierre (voy.),  dont  l'esprit  en  réglait  tous 
les  mouvements.  Avant  de  se  mettre  ou- 
vertement en  état  d'hostilité  avec  les  deux 
partis  opposés  qu'il  voulait  abattre,  ce 
chef  ambitieux  et  rusé  s'appliqua  à  fé- 
conder et  à  aigrir  les  germes  de  division 
qui  existaient  entre  eux;  et  lorsque  leur 
collision*vint  à  éclater,  elle  le  trouva  prêt 
à  agir  pour  leur  ruine  réciproque.  Voici 
de  quelle  manière  l'affaire  s'engagea. 

Au  nombre  des  commissaires  que  la 
Convention  avait  envoyés  dans  les  dépar- 
tements de  l'ouest  pour  essayer  de  ter- 
miner la  guerre  de  la  Vendée,  se  trou- 
vait Philipeaux  de  la  Sarthc.  Ce  député, 
qui  jusque-là  n'avait  joué  à  la  Conven- 
tion qu'un  rôle  insignifiant  et  équivoque, 
tour  à  tour  quasi -Girondin  et  quasi- 
Montagnard,  transporté  sur  le  théâtre 
de  la  guerre  civile,  développa'  tout  à 
coup  une  énergie  et  des  moyens  qu'on 
ne  soupçonnait  pas  en  lui.  Témoin  de 
l'ineptie  et  de  l'atrocité  que  les  soi-disant 
généraux  Sanlerre  ,  Rossignol  et  Ronsin 
mettaient  dans  la  conduite  de  cette  guer- 
re, il  n'hésita  pas  à  contrarier  toutes 
leurs  mesures  et  à  les  dénoncer  à  la 
Convention  et  au  comité.  Malheureuse- 
ment le  comité ,  auprès  duquel  il  avait 
eu  d'abord  gain  de  cause,  trouva  en  lui 
quelque  opposition  à  ses  vues,  et  il  fut 
rappelé.  Indigné  de  cette  disgrâce  et 
fort  de  ses  convictions,  Philipeaux,  à  son 
retour  à  Paris,  publia  surlescirconstan- 
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ces  de  sa  mission  dans  la  Vendée  cin<j 
lettres  où  il  foudroya  le  système  jusque- 
là  rais  à  exécution  dans  ce  malheureux 
pays  par  les  députés  commissaiies  et  par 
la  plupart  des  généraux. 

Entre  autres  faits  révélés  par  lui ,  fi- 
gurait contre  Ronsin  l'accusation  d'avoir 
laissé  écraser  43,000  républicains  par 
3,000  insurgés.  La  publication  des  lettres 
de  Philipeaux  concourut  avec  l'appari- 
tion des  derniers  numéros  du  Vieux  Cor- 
délier.  Fortifiés  l'un  par  l'autre,  ce* 
deux  documents  eurent  dans  l'opinion  un 
retentissement  prodigieux ,  et ,  à  l'égard 
de  tous  les  partis,  mirent  le  feu  aux  pou- 
dres. Alors  Hébert,  redoublant  de  vio- 
lence, attaqua  chaque  jour  dans  sa  feuille, 
à  la  tribune  des  Cordelière  et  à  celle  des 
Jacobins,  Philipeaux,  Camille  Desmou- 
lins, Fabre  d'Églantine,  Bazire,  Thuriot, 
Bourdon  de  l'Oise  et  même  Fréron  (voy.), 
qu'il  qualifiait,  aux  Jacobins,  d'aristo- 
crate et  de  muscadin.  Aussi,  dès  les  der- 
niers jours  de  novembre  1 793 ,  l'impru- 
deuce  de  ces  provocations  donna  lieu  au 
bruit  de  l'arrestation  d'Hébert,  qui,  s'a- 
busant  sur  sa  force,  demandait  en  riant 
s'il  existait  encore  une  commission  des 
douze*} 

La  réponse  à  cette  question  était  dans 
l'existence  du  Comité  de  salut  public, 
composé  aussi  de  douze  membres,  dont 
le  chef,  Robespierre,  préludait,  dès  le  1 5 
frimaire  (5  décembre  1793),  à  l'arresta- 
tion d'Hébert  et  de  ses  principaux  adhé- 
rents, en  les  qualifiant  de  «  agents  des  puis- 
sances étrangères,  attaquant  ouvertement 
tous  les  cultes  et  encourageant  secrète- 
ment le  fanatisme  ,  tandis  que ,  sans  au- 
cun intérêt,  ils  laisaient  retentir  la  France 
entière  de  leurs  déclamations  insensées , 
et  osaient  abuser  du  nom  de  la  Conven- 
tion nationale  pour  justifier  les  extrava- 
gances réfléchies  de  l'aristocratie,  dégui- 
sée sous  le  manteau  de  la  folie.  » 

Cette  déclaration  de  guerre,  loin  d'in- 
timider la  faction  hébertiste  ne  fit  que  sti- 
muler son  audace.  Les  satellites  del'armée 
révolutionnaire,  les  meneurs  du  club  des 
Cordelière  affectaient  de  se  montrer  par- 
tout, traînant  avec  fracas  de  grands  sabres, 

(*)  H  •  été  question  de  \a  comnimi  m  dtt  dou  >« 
à  t'art.  Girondin*. 
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et  non  moins  effrayants  par  leurs  propos 
incendiaires  que  par  leur  aspect  sinistre. 
Tandis  que  le  Père  Duchesne  redoublait 
d'invectives  et  de  menaces,  des  placards, 
injurieux  pour  la  Convention,  pour  les 
comités,  provoquaient  à  la  révolte  contre 
leur  autorité.  Les  symptômes  d'une  crise 
prochaine  se  manifestaient  enfin  de  toutes 
parts.  Ronsin  ,  Vincent  et  Maillard,  di- 
recteur des  massacres  en  septembre  1  792, 

ayant  été  signalés  à  la  Convention  na- 
tionale comme  les  principaux  fauteurs 
de  ces  excès,  un  décret  d'arrestation  fut 
porté  contre  eux  dans  la  séance  du 
27  frimaire  (17  décembre).  Quelques 
jours  après,  pour  contrebalancer  l'effet 


de  cette  mesure,  Hébert  renouvela  aux 
Jacobins  ses  accusations  contre  la  faction 
des  indulgents,  et  il  demanda  qu'une 


fût  chargée  de  faire  un  rap- 
port, après  examen,  sur  les  deux  derniers 
numéros  du  Pieux  Cordelier.  Dans  la 
séance  du  16  nivôse  (5  janvier  1794), 
Camille  Desmoulins (vov\),  pour  faire  ap- 
précier la  moralité  de  son  accusateur, 
produisit  des  pièces  authentiques  des- 
quelles il  résultait  que,  dans  le  cou- 
rant de  l'année  1793,  Hébert  avait  reçu 
de  Bouchotte ,  sur  les  fonds  de  l'état , 
183,000  fr.  pour  600,000  exemplaires  de 
son  journal,  qui  ne  revenaient  qu'ai  7,000 
fr.Malgrécette  allégation  démontrée  vraie, 
l'expulsion  hors  la  société,  qui  procédait 
alors  à  l'épuration  de  ses  membres,  fut 
prononcée  contre  Camille  Desmoulins  et 
Fabre  d'Églaotine;  et,  toujours  fidèle  à 
son  système  de  proscription  alternative 
des  partis  contraires,  le  surlendemain, 
Robespierre,  à  la  tribune  des  Jacobins, 
revenant  sur  les  griefs  allégués  par  Phi-^ 
lipeaux  contre  Ronsin  et  consorts,  griefs 
qui  impliquaient  la  responsabilité  du  Co- 
mité de  salut  public,  dénonça  l'existence 
d'une  faction  de  nouveaux  Bris  sot  in  s. 

Cependant  les  Cordelier»,  émus  de 
l'arrestation  de  leurs  chefs,  s'agitaient 
pour  obtenir  leur  mise  en  liberté.  Après 
qu'ils  eurent  échoué  dans  plusieurs  ten- 
tatives auprès  de  la  Convention,  un  dé- 
cret du  14  pluviôse  (2  février)  rapporta 
enfin  celui  du  27  frimaire;  un  mouve- 
ment de  générosité  de  Danton  à  l'égard 
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,  amena  la  décision  qui  mit  fin  à 


leur  captivité.  Ils  n'en  profitèrent  qutt 
pour  travailler  à  leur  vengeance.  D<? 
grands  ferments  de  divisions  existaient 
entre  les  Jacobins  et  les  Cordeliers  :  une 
circonstance  assez  futile  vint  leur  donner 
une  nouvelle  activité.  Vincent,  qui,  jus- 
qu'à son  arrestation,  n'avait  point  fait 
partie  de  la  société  des  Jacobins,  chercha 
à  s'y  faire  admettre  aussitôt  qu'il  eut  re- 
couvré la  liberté;  mais  il  y  trouva  des 
difficultés  qui  excitèrent  au  sein  des 
Cordeliers  une  irritation  bientôt  portée 
jusqu'à  la  fureur.  Le  24  ventôse,  à  leur 
tribune,  Hébert,  dans  le  discours  le  plus 
virulent,  renouvela  ses  attaques  contre  la 
faction  des  modérés  ;  Vincent  rivalisa  avec 
lui  de  frénésie,  et  Carrier,  qui  venait 
d'effrayer  Nantes  de  ses  crimes,  applau- 
dit aux  exagérations  de  ces  furieux.  Mo- 
moro  reprocha  à  Hébert  de  n'oser,  depuis 
deux  mois,  dire  la  vérité.  Boulanger  s'é- 
cria :  Parle,  père  Duchesne  l  Parle  et 
ne  crains  rien!  Nous  serons,  nous,  les 
pères  Duché  s  nés  qui  frapperont!  Alors 
Hébert  fit,  du  haut  de  la  tribune,  un  ap- 
pel à  l'insurrection,  et,  sur  sa  motion,  il 
fut  décidé  que,  jusqu'à  ce  que  la  faction 
des  nouveaux  Brissotins  eût  été  anéantie, 
la  déclaration  des  Droits  de  l'homme  res- 
terait couverte  d'un  voile  noir. 

Trois  jours  après  cette  explosion,  Col— 
lot  d'Herbois,  en  téte  d'une  dépu talion 
des  Jacobins,  se  rendit  aux  Cordeliers, 
auxquels  il  vint  offrir  une  sorte  d'amnis- 
tie, sous  forme  de  réconciliation.  Les 
Hébertistes  n'ayant  trouvé,  ni  dans  la 
population,  ni  même  dans  la  Commune, 
les  sympathies  révolutionnaires  qu'ils  s'é- 
taient flattés  d'exciter  ,  commençaient  à 
s'inquiéter  de  leur  situation  :  aussi  les 
avances  simulées  de  Collot  furent-elles 
accueillies  avec  transport  Le  serment 
d'une  éternelle  alliance  entre  les  deux 
sociétés  fut  scellé  du  baiser  de  Judas,  dit 
baiser  fraternel  ;  le  voile  qui  couvrait  la 
déclaration  des  Droits  fut  déchiré  au 
bruit  des  acclamations,  et  les  lambeaux 
en  furent  remis  à  la  députation,  qui  les 
emporta  aux  Jacobins,  comme  un  tro- 
phée de  leur  victoire  sur  les  Cordeliers. 
Cette  journée  fut  pour  ceux-ci  une  jour- 
née de  dupes.  Leur  prompte  soumission. 


qui  déjà  s'étaient  déclares  ses  |  trahit  le  secret  de  leur  faiblesse  réelle, 
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et  de  cette  révélation  devait 
tir  l'arrêt  de  leur  ruine. 

Il  ne  se  fit  pas  attendre.  Six  jours  après 
cette  dernière  scène,  le  23  ventôse  (13 
mars),  Saint-Just  orateur  du  Co- 

mité de  salut  public,  lut  à  la  tribune  de 
la  Convention  un  long  rapport,  rempli 
de  cette  phraséologie  mystique  et  révo- 
lutionnaire dont  il  avait  le  secret  et 
qui,  sous  ses  formes  nébuleuses,  laissant 
entrevoir  tout  ce  qu'on  voulait  sans  rien 
indiquer  avec  précision,  dissimulait  mer- 
veilleusement le  vague  et  le  creux  des  ac- 
cusations. Celles  de  Saint-Just,  dirigées 
de  plus  près  contre  les  ultrà-révolution- 
naires,  menaçaient  de  loin  les  indulgents, 
«t,  pour  préparer  la  perte  de  ceux-ci 
«près  ceux-là,  il  disait  des  uns  et  des  au- 
tres :  «  C'est  l'étranger  qui  attise  ces  fac- 
tions, qui  les  fait  se  déchirer  par  un  jeu 
de  sa  politique.  »  Aucun  nom  propre  ne 
figurait  dans  ce  rapport  ;  mais  Hébert  y 
était  désigné  de  manière  à  ne  pouvoir 
être  méconnu.  «  Quoi  !  s'écriait  Saint- 
«  Just,  notre  gouvernement  serait  hu- 
«  milié  au  point  d'être  la  proie  d'un 
«  scélérat  qui  a  fait  marchandise  de  sa 
«  plume  et  de  sa  conscience,  et  qui  va- 
«  rie  selon  l'esprit  et  le  danger  ses  cou- 
«  leurs,  comme  un  reptile  qui  rampe  au 
«  soleil!  Fripon,  allez  aux  ateliers,  allez 
«  sur  les  navires,  allez  labourer  la  terre! 
«  Mauvais  citoyen,  à  qui  la  tâche  impo- 
li sée  par  l'étranger  est  de  troubler  la 
«  paix  publique  et  de  corrompre  tous  les 
«  cœurs,  allez  dans  les  combats;  vil  ar- 
«  tisan  des  calamités,  allez  vous  instruire 
«  à  l'honneur,  parmi  les  défenseurs  de  la 
«  patrie...  Mais  non  !  vous  n'irez  pas  ;  l'é- 
«  chafaud  vous  tdtend.  »  Dans  la  nuit 
qui  suivit  cette  philippique,  Chaumette, 
Hébert,  Vincent,  Momoro  et  Mazuel  fu- 
rent, sans  résistance,  arrêtés  à  leur  do- 
micile. Tour  motiver  l'accusation  de  com- 
plicité avec  l'étranger  portée  contre  eux, 
on  arrêta  en  même  temps  le  Prussien 
Anacharsis  Clootz  et  le  banquier  hollan- 
dais Kock,  Proly ,  Belge,  diplomate,  fils 
naturel  du  prince  de  Kaunitz,  et  Pereira, 
Espagnol.  A  ces  deux  derniers,  anciens 
commissaires  du  pouvoir  exécutif  à  l'ar- 
mée de  Dumouriez,  on  adjoignit  Du  huis- 
son,  leur  collègue  dans  cette  mission,  et 
Desfieux  de  Bordeaux ,  jacobin  signalé, 
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les  plus  acharnés  des 
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et  l'un  des 
Girondins, 

Au  peu  de  sensation  que  produisit  ce 
coup  d'état,  on  put  juger  combien  les 
temps  étaient  changés  depuis  les  jours 
qui  avaient  précédé  le  31  mai.  Alors  il 
avait  suffi  de  l'arrestalien  d'Hébert  pour 
soulever  toutes  les  passions  anarchiques. 
La  proscription  de  vingt-deux  membres 
de  la  représentation  nationale  avait  paru 
à  peine  suffisante  aux  Jacobins  et  à  la 
Commune  pour  expier  un  pareil  atten- 
tat. Au  mois  de  mars  1794,  la  même  me- 
sure, prise  à  l'égard  du  même  magistrat 
et  étendue  à  une  foule  de  ses  complices, 
ne  trouvait  que  de  dociles  approbateurs 
dans  les  membres  de  cette  Commune  qui 
avait  vaincu  la  Convention  au  31  mai. 
Le  19  mars,  elle  vint  protester,  par  l'or- 
gane de  Pache,  de  sa  soumission  et  de 
son  dévouement  à  l'autorité  représenta- 
tive; et,  pour  prix  de  cet  acte  d'humi- 
liante abnégation,  le  maire  et  ses  collè- 
gues furent  gourmandes  par  Rûhl ,  qui 
présidait  l'assemblée,  sur  la  lenteur  qu'ils 
avaient  apportée  à  remplir  un  devoir  aussi 
sacré. 

Dès  la  veille,  lesCordelicrs,  non  moins 
compromis  et  non  moins  découragés  que 
la  Commune,  s'étaient  présentés  aux  Ja- 
cobins pour  jurer  de  nouveau  le  pacte 
d'union  arrêté  entre  eux  quinze  jours 
auparavant.  Mais  Legendre  etTallien, 
dont  les  ultra-révolutionnaires  avaient 
fait  des  modérés,  s'élevèrent  avec  hau- 
teur contre  la  prétention  des  Cordeliers. 
Robespierre  s'y  opposa  au*si  avec  force, 
et,  sur  ses  propositions,  les  Jacobins  pri- 
rent un  arrêté  par  lequel  ils  déclaraient 
tout  commerce  rompu  entre  eux  et  les 
Cordeliers  jusqu'à  ce  que  ceux-ci  eussent 
chassé  de  leur  sein  tous  les  complices 
d'Hébert.  C'était  un  coup  mortel  porté 
à  cette  société  rivale,  et  elle  ne  s'en  re- 
leva pas. 

Le  2  germinal  an  n  (22  mars  1794) 
commença,  devant  le  tribunal  révolu- 
tionnaire, le  procès  des  Hébertistes,  au 
nombre  de  vingt.  Aux  griefs  énoncés 
dans  le  rapport  de  Saint-Just,  l'acte  d'ac- 
cusation ajoutait  celui  d'avoir  voulu  in- 
troduire lajamine  dans  Paris,  reproche 
banal  que  se  renvoyaient  les  partis  op- 


posés, 


d'une 
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l'esprit  de  {a  multitude.  Çt#  leur  impu- 
tait surtout  le  projet  de  substituer  à  l'au- 
torité conventionnelle  celle  d'un  trium- 
virat composé  d'un  grand-juge,  d'un  gé- 
néralissime et  d'un  censeur.  Ce  projet 
de  subversion  acquérait  au  moins  une 
grande  vraisemblance  d'un  passage  du 
Père  Duchesne,  n°  269.  Les  moyens 
d'exécution  devaient  être  l'invasion  dea 
prisons  par  l'armée  révolutionnaire ,  un 
nouveau  massacre  des  détenus  suspects, 
et  l'armement  des  détenus  patriotes,  qui, 
par  forme  de  représailles,  seraient  char- 
gés d'égorger  la  Convention  ;  la  saisie  des 
caisses  publiques,  l'occupation  de  la  Com- 
mune et  de  tous  les  postes  militaires. 

Devant  le  tribunal,  Hébert,  Vincent 
et  Momoro  perdirent  toute  l'audace  qui 
avait  fait  leur  fortune  révolutionnaire. 
Ronsin,  au  contraire,  conserva  toute  la 
sienne,  et  Anacharsis  Clootz  montra  une 
assurance  qui  ne  se  démentit  pas.  Traité 
plutôt  comme  un  fripon  que  comme  un 
conspirateur,  Hébert  se  vit  reprocher  ses 
escroqueries  et  toutes  les  turpitudes  de 
ses  premières  années.  Ecrasé  sous  le  poids 
de  tant  d'infamie,  il  courbait  la  téte  et 
balbutiait  des  réponses  insignifiantes.  Le 
troisième  jour  des  débats,  4  germinal,  un 
arrêt  de  mort  fut  prononcé  contre  dix- 
neuf  accusés,  et  ces  malheureux  périrent 
le  jour  de  leur  condamnation.  Ronsin  et 
Clootz  soutinrent  jusqu'au  bout  leur  rôle 
d'intrépidité.  Conduit  à  l'échafaud  au 
milieu  des  insultes  et  des  imprécations 
d'une  populace  dont  il  avait  corrompu 
l'esprit  et  dépravé  les  mœurs,  Hébert,  à 
demi  mort,  tombait  à  chaque  instant  en 
défaillance.  Pendant  tout  le  trajet,  on 
criait  autour  de  lui  :  II  est  b  en  co- 
lère aujourd'hui^  le  père  Duchés  ne!  V a, 
coquin,  va  éternuer  au  sac!  etc. 

La  proscription  du  parti  des  enragés 
fit  d'abord  espérer  que  les  rigueurs  du 
système  révolutionnaire  allaient  être  sus- 
pendues et  remplacées  par  des  mesures 
avouées  par  la  justice  et  la  modération. 
Cette  erreur  fut  de  peu  de  durée  :  dès  le 
20  mars,  Robespierre  la  fit  évanouir  pat 
ces  paroles  adressées  à  la  Convention  : 
«  Il  est  vrai  que  nous  sommes,  comme  on 
«  l'a  dit  (Saint- Just,  dans  son  rapport), 
«  pressés  entre  deux  crimes;  il  est  vrai 
«  qu'une  faction  qui  voulait  déchirer  la 
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«  patrie  est  près  d'expirer;  mais  l'autre 
a  n'est  point  abattue  :  elle  veut  trouver 
«  dans  la  chute  de  la  première  une  es- 
«  pèce  de  triomphe.  »  C'était  annoncer 
la  ruine  prochaine  du  parti  des  indul- 
gents. En  effet,  Danton  et  ses  amis  (voy. 
Dahtow)  montèrent  sur  l'échafaud  le  16 
germinal,  quatorze  jours  seulement  après 
les  Hébertistes.  Enfin ,  pour  mieux  con- 
stater l'intention  de  confondre  dans  le 
même  sort  les  deux  factions  rivales,  Chau- 
mette,  Grammont  père  et  fils,  e(  quinze 
autres,  périrent  huit  jours  après  Pan- 
ton.  Par  une  combinaison  atrocement 
dérisoire,  dans  cette  troisième  fournée, 
la  proscription  accola  au  nom  de  la 
veuve  d'Hébert,  ex-religieuse,  celui  de 
l'intéressante  Lucile  Duplessis,  veuve  de 
Camille  Desrooulins*.  P.  A.  V. 

HÉBRAÏQUES  .  LAJîCUE  ET  LITTÉ- 
katube).  Nous  consacrons  plus  loin  un  ar- 
ticle au  peuple  appelé  tantôt  Juifs  et  tan- 
tôt Hébreux;  nous  y  donnons  l'explication 
de  ces  deux  noms.  Nous  ne  répéterons 
donc  pas  ici  ce  que  le  lecteur  peut  trou- 
ver à  cet  art.  Hebseux. 

1°  Langue  hébraïque.  C'est  cette  bran- 
che du  tronc  des  langues  sémitiques  (voj.) 
qui  était  la  langue  maternelle  des  ancêtres 
des  Juifs  actuels;  langue  dans  laquelle 
sont  écrits  leurs  monuments  nationaux 
appelés  l'Ancien  -  Testament.  L*  déno- 
mination de  langue  hébraïque  ne  se 
rencontre  pas  dans  les  écrits  de  ce  code 
sacré  ;  même  dans  les  livres  historiques,  il 
ne  s'est  pas  trouvé  d'occasion  pour  l'em- 
ployer. Mais  on  n'est  pas  fondé  à  con- 
clure de  là  qu'elle  fût  alors  encore  tout-à- 
fait  inconnue.  Il  est  probable  que  les  Hé- 
breux ne  s'en  servaient  que  par  antithèse 
avec  d'autres  langues.  Si  l'on  trouve 
dans  Isaïe  (XIX ,  1 8)  l'expression  de  lan- 
gue de  Canaan,  ce  nom  est  emprunté  au 
pays  et  non  au  peuple.  Dans  quelques  en- 
droits, on  emploie  l'expression  de  langue 


(•)  Outre  le  Père  Duchesne  ,  som  litre  à 
infâme  célébrité,  Hébert  avait  publié  Les  Titra» 
cassées,  par  le  véritable  père  Duchesne,  député  aux 
Étals-Généraux,  1789,  3  éd.»  la  4«  est  de  179t. 
in-8",  24  p.,  suivie  de  L'Ami  des  soldats  et  dis  Ut* 
trot  b...  patriotiques  (  Vie  privée  de  l'abbé  Maurj, 
1790,  in  -  8°  5  Petit  Carême  de  tabbé 
Sermon»  prêché t  dans  C assemblée  des  Enragés,  1a 
numéros  iu«8°;  Nouvelle  Lanterne  magique,  ver» 
179»,  ln-8°. 
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i  qui  ne  désigne  pu  précisément  I 
la  langue  de  la  tribu  de  Juda,  mais  au 
moins  celle  du  royaume  de  Juda**,  d'a- 
près un  usage  que  tout  le  peuple  hébreu 
a  adopté  plus  tard.  On  trouve  bien  dans 
le  Nouveau-Testament  iSpotivrl  (S.Jean, 
V,  2 ;  XIX,  1 3;  XVII,  20;  Jpoc,  IX,  1 1  ; 
XVI,  1 6  ;  Prolog,  à  Sirach)  et  tëp*\ç  im- 
>.t  xToç  (^r*,,XXI,  40  ;  XXII,  2;  XXVI, 
14);  mais  il  s'agit  là,  comme  chez  les  Pè- 
res de  l'Église,  de  la  langue  qui  était  de- 
venue l'idiome  vulgaire  dans  la  Iulestine, 
de  Y aramèenne  ou  syro  -  chaldéenne. 
Dans  Josèphe***  cependant,  iSpaïxoç  veut 
dire  l'ancien  hébreu  ;  le  nom  de  langue 
sainte  est  employé  pour  la  première  fois 
dans  les  traductions  chaldéennes  de  la 
Bible,  et  désigne  l'ancien  hébreu  par  op- 
position à  la  langue  vulgaire.  Enfin,  c'est 
abusivement  que  les  Juifs  on!  appliqué  la 
dénomination  de  langue  assyrienne  à  la 
langue  hébraïque  dont  l'écriture  (carrée) 
seule  est  assyrienne. 

Il  est  facile  d'établir  le  rapport  de  pa- 
renté où  se  trouve  la  langue  hébraïque 
avec  les  autres  branches  du  tronc  des 
langues  sémitiques  :  ce  sont  des  langues 
sœurs.  On  désigne  ordinairement  l'hé- 
breu comme  étant  l'un  des  dialectes  de  la 
langue  sémitique,  et  les  autres  langues 
dérivées  de  la  dernière,  comme  des  dia- 
lectes unis  à  l'hébreu  par  une  étroite  pa- 
renté. Mais  en  y  regardant  de  près,  on  re- 
connaît qu'une  telle  classification  est  loin 
d'être  irréprochable;  car  elle  peut  faire 
croire  que  les  langues  sémitiques  ne  dif- 
fèrent pas  essentiellement  entre  elles,  ce 
qui  ne  serait  pas  exact.  On  doit  admettre 
entre  ces  langues  une  affinité  du  genre 
de  celle  qui  existe  entre  les  langues  issues 
du  latin  :  le  français,  l'italien,  l'espa- 
gnol, etc. 

La  Palestine  peut  être  considérée 
comme  la  patrie  de  l'hébreu.  Cette  lan- 
gue n'appartenait  pas  exclusivement  aux 
Israélites,  mais  leur  était  commune  avec 
les  autres  habitants  du  pays,  les  races 
cananéennes ,  les  Phéniciens  et  à  leurs 
descendants,  les  Carthaginois.  La  Genèse 

{*)  a  Roh  (ou  4  Rol«,  eo  comptant  le»  deux 
livre»  de  Samuel)  ,  XVIII,  a6{N«h.  XIII,  »4; 
Itaie.  XXXVI,  ii.  1 3. 

O  Voir  Ewald,  Gramm.  crit.  de  U  langue 
bébr.,  p.  4. 

(—)  A*tiq.  Jud.,l,  t,$2. 
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(XXXI,  47  )  représente  comme  parlant 
araméen  les  familles  parentes  des  patriar- 
ches du  peuple  hébreu  qui  étaient  restées 
dans  l'Aram  ou  Aramée  :  il  deviendrait 
alors  probable  que  les  Hébreux  ont  em- 
prunté aux  Cananéens,  après  leur  en- 
trée en  Palestine,  un  langage  qui  avait 
bien  du  rapport  avec  le  leur ,  sans  être 
tout-à-faitle  même.  Mais,  dans  la  Genèse, 
on  rapporte  souvent  à  des  temps  anté- 
rieurs des  institutions  postérieures,  et  il 
pourrait  en  être  de  même  dans  ce  pas- 
sage. L'auteur,  frappé  de  la  différence 
de  la  langue  aramèenne  avec  sa  langue 
maternelle,  a  pu  s'imaginer  que  cette  dif- 
férence avait  toujours  existé.  On  ne  peut 
méconnaître  cependant  la  concordance 
du  phénicien  avec  l'hébreu;  et  cette  con- 
cordance s'explique,  selon  nous,  par  ce 
fait  que  les  Hébreux  et  les  Cananéens  se 
sont  avancés  de  l'Aramée  vers  l'ouest,  les 
uns  plus  tôt,  les  autres  plus  tard.  Du 
siège  originaire  des  peuples  sémitiques, 
ils  ont  apporté  le  fond  de  leur  langue, 
qu'ils  ont  développée  et  perfectionnée 
ensuite  dans  leur  nouvelle  patrie.  M.  Ge- 
senius  a  prouvé,  avec  son  érudition  ordi- 
naire, que  le  cananéen  ne  diffère  pas  es- 
sentiellement de  l'hébreu.  Les  noms 
propres  cananéens  mentionnés  dans  la 
Bible  sont  évidemment   hébreux,  et 
l'on  ne  peut  pas  soutenir  que  les  écri- 
vains bibliques  les  aient  transformés  et 
hébraîsés,  comme  ils  ont  fait  pour  les 
noms  propres  phéniciens  que  nous  con- 
naissons par  d'autres  voies.  Les  mots 
phéniciens  qu'on  trouva  sur  les  inscrip- 
tions ou  chez  les  classiques  anciens  con- 
duisent au  même  résultat  :  ils  sont  iden- 
tiques avec  les  mots  hébreux  par  la  forme 
et  la  signification,  ou  laissent  voir  au 
moins  un  rapport  d'affinité  très  étroit. 
Nulle  part,  dans  l'Âncien-Testament,  il 
n'est  question  d'une  différence  entre  le 
langage  des  Hébreux  et  celui  des  Phé- 
niciens, tandis  que  saint  Augustin  et 
saint  Jérôme  en  reconnaissent  l'identité 
dans  les  points  les  plus  essentiels.  La 
signification  de  quelques  mots  indique 
que  la  langue  ne  s'est  complètement  for- 
mée qu'en  Palestine  :  tel  est  le  mot  0'» 
mer ,  qu'on  prend  pour  dire  ouest.  Or 
c'est  en  Palestine  seulement  que  les  Hé- 
breux avaient  la  mer  à  l'ouest. 
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Autrefois  on  regardait  l'hébreu  comme 
la  première  et  la  plus  ancienne  langue  du 
genre  humain,  et  les  Juifs  croyaient  qu'a- 
vant la  construction  de  la  tour  de  Babel  il 
n'y  en  avait  pas  d'autre.  Quiconque  n'a- 
doptait pas  cette  opinion  faisait  au  moins 
remonter  l'origine  de  l'hébreu  à  la  confu- 
sion des  langues.  On  pouvait  d'autant  plus 
naturellement  admettre  ces  suppositions 
que  l'histoire  garde  le  silence  sur  ce  point. 
En  comparant  entre  eux  les  documents 
écrits  qui  nous  restent  dans  toutes  les 
langues  sémitiques  connues,  on  ne  peut 
douter  que  ce  ne  soit  la  langue  hébraïque 
qui  nous  a  transmis  les  documents  les 
plus  anciens;  et,  dans  les  productions  litté- 
raires même  les  plus  anciennes,  l'hébreu 
se  montre  déjà  comme  une  langue  très 
perfectionnée,  qui  devait  avoir  parcouru 
différentes  phases  avant  d'avoir  pu  servir 
à  ces  productions.  Les  plus  anciens  livres 
écrits  en  hébreu  ne  peuvent,  il  est  vrai, 
d'après  les  recherches  des  critiques  con- 
temporains ,  remonter  au-delà  de  la  pé- 
riode de  David  et  de  Salomon  ;  car  on  re- 
nonce généralementà  croire  que  Moïse  ait 
rédigé  le  Pentateuque  et  que  l'origine  du 
livre  de  Job  soit  antérieure  à  Moïse. 

En  dernière  analyse,  le  caractère  pro- 
pre à  l'hébreu ,  comparé  aux  autres  lan- 
gues sémitiques,  consiste  en  ce  que,  sous 
le  rapport  lexicographique  et  gramma- 
tical, il  tient  le  milieu  entre  ces  différen- 
tes langues.  L'hébreu  a  de  la  force  et  de 
l'harmonie  unies  à  une  grande  simplicité; 
par  un  heureux  mélange  des  voyelles  et 
des  consonnes,  sa  prononciation  est  une 
alternative  de  douceur  et  de  force;  la  for- 
mation des  mots  suit  des  règles  fixes. 
Quant  à  la  nature  des  racines,  nous 
sommes  réduits  à  de  pures  hypothèses. 
Au  premier  coup  d'œil,  les  racines  pa- 
raissent être  de  trois  lettres,  c'est-à-dire 
de  trois  consonnes  (verbatriit'Uera).  Ce- 
pendant cela  ne  parait  pas  rigoureuse- 
ment nécessaire  et  n'avoir  pas  toujours 
eu  lieu;  car  les  mots  les  plus  simples  et 
les  plus  ordinaires  sont  des  monosyl  labiés, 
comme  dans  l'araméen,  dialecte  qui  pa- 
rait avoir  conservé  le  plus  fidèlement  la 
forme  originaire  du  caractère  sémitique. 
Ensuite,  il  est  certain  que  plusieurs  mots  à 
trois  consonnes  n'étaient  originairement 
formés  que  de  deux 


tielles  à  la  signification  du  mot;  la  troi- 
sième ne  s'y  trouve  ajoutée  qu'acciden- 
tellement. On  voit  là  une  régularité  qu'on 
ne  s'attendait  pas  à  rencontrer  dans  l'en- 
fance d'une  langue.  Il  est  remarquable 
que  plusieurs  de  ces  monosyllahles  for- 
ment des  onomatopées  (wor*.),  ce  qui  en 
dénote  l'antiquité. 

Dans  les  livres  poétiques  de  la  Bible, 
et  même  dans  les  parties  poétiques  conte- 
nues dans  les  livres  historiques,  la  langue 
prend  une  forme  particulière,  et  la  signi- 
fication des  mots  n'est  pas  tout-à-fait 
la  même,  pas  plus  que  la  construction 
des  phrases,  etc.  La  plupart  des  particu- 
larités de  la  diction  poétique  se  trouvent, 
comme  forme  ordinaire,  dans  les  langues 
qui  ont  de  l'affinité  avec  l'hébreu,  sur- 
tout dans  le  syriaque;  ce  qui  provient  de 
l'époque  où  les  différentes  branches  des 
langues  sémitiques  n'étaient  pas  encore 
si  fortement  tranchées.  La  poésie  affec- 
tionne les  mots  qui  ont  cessé  d'être  en 
usage  dans  le  langage  ordinaire.  Voj. 
Archaïsme. 

La  langue  hébraïque  a  eu  son  âge  d'or 
et  son  âge  d'argent.  Le  premier  va  jus- 
qu'à l'époque  de  l'exil  et  offre  des  pro- 
ductions littéraires  dans  un  langage  pur 
de  tout  mélange;  le  second  va  jusqu'à  l'ex- 
tinction de  la  langue.  Le  classement  par 
âges  des  divers  livres  hébreux  est  difficile  : 
un  écrivain  du  premier  âge  peut  avoir  eu 
une  manière  et  un  style  qui  lui  étaient 
propres,  et  qui  pouvaient  le  rapprocher 
d'un  écrivain  de  l'âge  suivant,  comme  un 
écrivain  du  second  âge  pouvait,  par  l'é- 
tude soutenue  des  classiques,  les  avoir 
imités  avec  bonheur.  Une  certaine  har- 
diesse jointe  à  la  pesanteur  et  un  style  serré 
sont  généralement  le  caractère  des  pro- 
ductions du  premier  âge;  la  facilité,  un 
style  coulant, distinguent  celles  du  second. 

Le  Pentateuque,  le  livre  des  Juges,  les 
livres  de  Samuel  et  des  Rois  (que  l'on 
confond  ordinairement  sous  le  titre  des 
quatre  livres  des  Rois),  parmi  les  ouvrages 
historiques,  appartiennent,  à  quelques 
morceaux  près,  au  premier  âge.  Le  livre 
de  Josué  parait  appartenir  à  une  époque 
rapprochée  de  l'exil,  sinon  à  l'exil  même. 
C'est  à  cette  époque  qu'il  faut  rapporter 
indubitablement  plusieurs  psaumes,  ainsi 
que  les  Proverbes  et  Job.  Obadia  (Ab- 
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dias),  Zéphanie  et  Jérémie  sont  contem- 
poraios  de  la  destruction  de  l'état  hébreu 
par  Nabuchodonosor  ;  Ezéchiel,  a  l'ima- 
gination ardente  et  souvent  bizarre  ou 
grotesque,  est  du  temps  de  l'exil. 

L'exil  n'est  pas  resté  sans  influence  sur 
la  langue  des  Hébreux; peu  à  peu, ceux- 
ci  se  sont  approprié  des  expressions  chal- 
déennes  par  leurs  rapports  avec  les  peu- 
ples au  milieu  desquels  ils  étaient  retenus. 

Les  Juifs  revenus  de  l'exil  parlaient  le 
syro-chaldéen,  qui  était  devenu  leur  lan- 
gue maternelle.  L'hébreu  devine  la  lan- 
gue liturgique  et  celle  des  savants;  mais  il 
dut  adopter  lui-même  quelques  formes 
araméennes.  Aussi  les  produclionsdecette 
époque  portent  une  empreinte  de  chal- 
fiaisme.  Ainsi  l'hébreu  du  second  âge  se 
distingue  de  celui  du  premier  âge  par  la 
différence  de  sa  nature  et  par  sa  source 
différente.  L'hébreu  du  premier  âge  est 
exempt  de  mélange;  celui  du  second  a  fait 
de  nombreux  emprunts  à  l'étranger.  Il 
■'entre  pas  dans  notre  plan  de  citer  des 
exemples  à  l'appui  de  notre  proposition; 
nous  dirons  seulement  que  le  second  âge 
a  des  mots  qui  ne  sont  pas  usités  dans  le 
premier;  il  affectionne  certaines  formes, 
certains  tours  de  phrase,  une  orthographe 
différente  et  une  syntaxe  empruntée  à 
l'ara  tnéen. 

C'est  cet  hébreu  qui  a  donné  naissance 
au  langage  talmudiqueet  rabbinique.  Là 
le  langage  est  encore  plus  corrompu, 
plus  anarchique.  Il  est  plus  coulant  dans 
la  Mîschna,  qui  est  le  thème  du  Talmud. 
Si,  dans  l' Ancien-Testament,  se  rencon- 
trent quelques  mots  persans  et  même  quel- 
ques mots  grecs,  le  nouvel  hébreu  s'en- 
richit, de  son  côté,  par  des  emprunts  faits 
à  toutes  les  langues. 

Esra  ou  Esdras,  Néhémie,  le  livre  d'Es- 
ther,  les  Parai  ipo  mènes  ou  Chroniques, 
les  prophètes  Jonas,  Aggée(Haggaï),Za- 
charie  etMalachias,  puis  Daniel,  l'Ecclé- 
siaste,  et  le  Cantique  des  cantiques,  ap- 
partiennent à  l'âge  d'argent.  Cependant 
le  langage,  dans  ces  différents  ouvrages, 
n'est  pas  uniforme.  Le  livre  de  Job  pa- 
raît appartenir  à  la  limite  des  deux  âges, 
mais  il  est  plus  rapproché  cependant  du 
premier. 

La  plupart  des  livres  de  l'Ancien-Tes- 
tament regardés  comme  apocryphes  par 


les  protestants  ont  d'abord  été  rédigés  en 
hébreu;  mais  quand  l'usage  de  la  langue 
grecque  s'est  étendu,  ils  ont  été  traduits. 

Les  Hébreux  ayant  habité  un  pays  peu 
étendu,  leur  langue  n'a  pas  eu,  comme 
d'autres,  différents  dialectes.  Des  éru- 
dits,  tels  que  Eichhorn,  Dereser  etSa- 
netius,  ont  bien  cru  en  trouver,  mais 
sans  citer  des  preuves  à  l'appui  de  celte 
assertion.  Ce  qu'on  a  pris  pour  un  dia- 
lecte pourrait  bien  n'être  qu'une  expres- 
sion du  langage  vulgaire  ou  familier  et  qui 
n'était  pas  admise  ordinairement  clans  le 
style  littéraire.  Par  la  ponctuation  ajou- 
tée au  texte ,  ces  différences  même  ont 
disparu.  On  voit  par  la  Bible  (Juges, 
XH,  6)  que  les  Éphraîmites  ne  pronon- 
çaient pas  le  ck  :  ainsi  ils  disaient  Sibboleth 
pour  Chiboleth.  Selon  Néhémie  (Xni, 
23.  24  ) ,  la  prononciation  à  Jérusalem 
était  celle  d'Asdod;  mais  ce  sont  là  moins 
des  dialectes  que  des  prononciations  di- 
verses. 

Pour  décider  si  l'hébreu  est  riche  ou 
pauvre,  il  ne  faut  pas  oublier  que  toute 
la  langue  n'est  pas  dans  l'Ancien -Testa- 
ment, quoique  ce  qui  est  perdu  ne  pa- 
raisse pas  très  considérable.  Dans  le  fait, 
le  cercle  d'idées  était  borné  chez  les  Hé- 
breux ;  la  philosophie  et  la  culture  scien- 
tifique leur  restèrent  toujours  étrangères. 
Par  les  noms  propres,  originairement  des 
noms  appel latifs,  on  peut  découvrir  plus 
d'une  forme  grammaticale  des  verbes  et 
des  noms,  et  c'est  souvent  la  forme  primi- 
tive des  dérivés  dont  on  ne  connaît  plus 
la  racine.  Le  Chetib  aussi  est  digne  d'at- 
tention :  il  doune  plus  d'une  forme  que 
le  Àer/a  fait  disparaître*.  Les  variantes 
offrent  peu  de  ressources  :  elles  ont  moins 
pour  objet  de  conserver  et  de  perpétuer 
le  texte  que  d'en  faire  disparaître  ce  qui 
est  insolite  et  difficile.  Les  monnaies  jui- 
ves, offrant  des  légendes  peu  étendues, 
ne  renferment  à  peu  près  rien  de  neuf. 
Dans  les  apocryphes  grecs  de  PAncien- 
Testament,  il  y  a  quelques  mots  hébreux, 
mais  écrits  en  lettres  grecques,  ce  qui  les 
rend  difficiles  à  expliquer. 

Le  Talmud  (vqy.),  et  particulièrement 
la  Mischna,  offre  des  ressources  abon- 
dantes pour  la  connaissance  du  véritable 

(*)  Pottr  l'explication  de  ce»  deux  mots  hé« 
breax,  vo/.  l'art.  Massosab.  S. 
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hébreu  ;  mais  ce  véritable  ou  ancien  hé- 
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breu,  il  est  difficile  de  toujours  le  dis- 
tinguer du  nouveau.  Peu  de  chose  a  passé 
des  langues  non  sémitiques  dans  l'hébreu; 
ce  sont  des  mots  égyptiens,  persans  et  as- 
syriens de  Babylone;  il  est  douteux  qu'il 
en  ait  aussi  reçu  du  grec. 

Le  défaut  de  renseignements  ne  per- 
met pas  de  déterminer  quand  l'extinction 
de  l'ancien  hébreu  a  eu  lieu.  Voici  le  peu 
de  dates  que  nous  avons  sur  cet  objet. 
Du  temps  de  Néhémie  on  parlait  encore 
la  langue  (Néh.,  XIII,  28)  ;  du  temps  des 
Macchabées  on  t'écrivait  encore  :  c'est  ce 
qu'indiquent  les  monnaies  et  le  livre  de 
Daniel,  qui  est  de  cette  période;  mais  in- 
sensiblement elle  disparut  de  la  vie  pu- 
blique. 

De  là  vient  que  le  rédacteur  des  Pa- 
ralipomèneSy  qui  n'écrivait  pas  avant  le 
temps  d'Alexandre-le-Grand ,  a  souvent 
mal  compris  des  passages  des  livres  histo- 
riques, quoiqu'il  fit  partie  du  corps  des 
savants.  Quand  la  domination  syrienne 
s'étendit  sur  la  Palestine  et  que  l'aramécn 
acquit  une  plus  grande  influence,  la  lan- 
gue sainte  périt  tout-à-fait.  Une  fausse 
explication  du  passage  deNéhémie  (VIII, 
8)  a  donné  lieu  à  Terreur  de  croire  que 
l'hébreu  est  devenu  une  langue  morte 
depuis  l'exil ,  opinion  contredite  par  la 
langue  elle-même  et  par  le  témoignage 
de  Néhémie  (XIII,  24). 

Disons  encore  un  mot  de  l'histoire  des 
études  hébraïques.  La  connaissance  de  la 
langue  s'est  d'abord  transmise  par  tra- 
dition ;  on  s'en  occupa  ensuite  dans  les 
écoles.  La  philologie  ne  fut  qu'un  acces- 
soire. Les  Talraudistes  et  les  Massorètes 
(voy.  TalmudcI  Massobah)  s'en  occupè- 
rent davantage,  probablement  pour  avoir 
appris  à  connaître  par  l'expérience  l'uti- 
lité qu'elle  peut  offrir.  Les  Juifs  hellénistes 
(voy.  ce  dernier  mot)  furent  inférieurs 
sous  ce  rapport  à  ceux  dont  la  langue  ma- 
ternelle était  l'araméen,  comme  le  prouve 
clairement  la  traduction  des  LXX.  Par 
le  fait  de  l'existence  de  celle-ci,  l'étude 
de  l'original  cessa,  et,  avec  elle,  la  con- 
naissance de  l'hébreu.  Josèphe  et  Philon 
furent  d'assez,  faibles  hébraïsanls.  Les  pre- 
miers écrivains  chrétiens  avouent  eux- 
mêmes  leur  ignorance  dans  cette  langue. 


sous  ce  rapport;  saint  Jérôme  au  con- 
traire s'est  beaucoup  occupé  de  l'étude 
de  la  langue  hébraïque. 

Au  xe  siècle  commença  une  ère 
brillante  pour  l'hébreu.  A  l'instar  des 
Arabes,  les  Juifs  s'occupèrent  de  leur 
langue  grammaticalement.  Les  progrès 
furent  lents.  Les  premiers  grammairiens 
de  quelque  importance  furent  Saadia 
Gaon  (942),  Juda  Chiug  {1040)  et  Jons 
Ben  Gannach,  dans  le  xn  siècle.  Les  cé- 
lèbres commentateurs  de  la  Bible,  Jarchi 
et  Aben  Ezra  {voy.)  furent  également 
grammairiens.  Mais  les  grammairiens  et 
lexicographes  les  plus  importants  furent 
les  deux  Kimchi.  Abulwalid  est  auteur 
d'un  ouvrage  arabe  sur  les  racines  hé- 


le  xvi*  siècle,  les  chrétiens 
commencèrent  à  s'occuper  de  philolo- 
gie hébraïque  ,  progrès  auquel  la  ré- 
forme a  puissamment  contribué.  La  pre- 
mière grammaire  hébraïque  publiée  par 
un  chrétien  fut  celle  de  Reuchlin  (voy.), 
sous  le  titre  de  Rudimenta  linguœ  He- 
bratcœ  (Tûb.,  1 506,  in-fol.).  Blême  avant 
lui ,  Conrad  Pélican  avait  publié  (  Bile , 
1503)  un  ouvrage  grammatical,  De  modo 
legendi  et  intelligendi  Hebrœa.  Après 
Reuchlin  vint  Sébastien  Munster  (1544), 
puis  Jean  Buxtorf  (1609).  Nous  avons 
consacré  un  article  à  ce  dernier,  mais 
l'ouvrage  pour  lequel  nous  le  mention- 
nons ici,  c'est  son  Thésaurus  gramma- 
ticus  linguœ  sanctœt  Bile,  1609,  in -8°. 
En  Italie,  Sanctes  Pagninus  cultiva  la 
grammaire  hébraïque  :  ses  lnstitutionum 
Hebraïcarum  L.  IV  parurent  à  Lyon, 
1526,  in-4°.  Mais  c'est  seulement  dans 
le  xvu*  siècle  qu'on  commença  à  s'occu- 
per de  l'étude  des  langues  qui  ont  du 
rapport  avec  l'hébreu,  et  la  philologie 
hébraïque  a  tiré  un  parti  considérable  de 
cette  étude  comparative  des  langues.  Le 
premier  qui  s'en  occupa  fut  Edmond 
Casile  ou  Castell  (voy*.),  le  célèbre  au- 
teur de  YHeptaghtton ,  ce  supplément 
magnifique  à  la  polyglotte  de  Londres; 
puis  Pococke  et  Samuel  Bochart  (voy.)  : 
ce  dernier  est  immortel  par  son  Hiero- 
zoicon.  Dans  le  xvin*  siècle,  l'école  hol- 
landaise se  forma  sous  Albert  Schultens 
(voy.).  Si  d'une  part  cette  école  eut  le 


Grigène  lui-même  était  très  superficiel   tort  de  s'occuper  trop 
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l'arabe,  d'une  autre,  elle  tira  dans  l'é- 
tude de  l'hébreu  toutes  les  autres  bran- 
ches du  tronc  sémitique.  Les  Allemands 
profitèrent  de  cette  école  dont  ils  évi- 
tèrent les  fautes  :  nous  nommerons  An- 
dré Danz,  au  commencement  du  xvm* 
siècle,  le»  Michaêlis  (voy.),  N. -G. 
Schrœder,  G.-Fr.  Hezel,  Hartmann,  et 
surtout  Vater(voj-.).Mais  ce  fut  M.Guil- 
laume Gesenius  (voy.\  qui  marqua  tout 
particulièrement;  il  est  le  lexicographe  le 
plus  profond,  le  pluséruditet  le  plus  clair. 
A  côté  de  lui  se  distingue  M.  Georges- 
Henri- Auguste  Ewald,  l'un  des  sept  pro- 
fesseurs destitués  deGœttiogue  (vojr.  Ha- 
novre), et,  depuis  1838,  professeur  des 
langues  orientales  à  Tubingue.  Sa  Gram- 
maire critique  de  la  langue  hébraïque, 
écrite  en  allemand  comme  celle  du  doc- 
teur Gesenius,  parut  pour  la  première 
fois  en  1827  (Leipzig,  in-8°),eten  1838 
elle  était  déjà  à  sa  3*  édition. 

Le  premier  dictionnaire  hébreu  pu- 
blié par  un  chrétien  fut  celui  de  Reuch- 
lin,  dans  les  Rudimenta  Hebraïca.  Hot- 
tinger  a  publié  (Francf.,  1 66 1  )  son  Ely- 
rnologicutn  orientale  ;  Caste  II  us  a  donné 
dans  son  Lexicon  hcptaglotton  (Londres, 
1 669)  le  parallèle  des  mois  hébreux  avec 
les  mots  correspondants  dans  les  langues 
qui  ont  de  l'affinité  avec  l'hébreu.  J.-D. 
Michaêlis  en  a  fait  imprimer  séparément 
la  partie  hébraïque.  Christ.  Nolde  a  pu- 
blié un  dictionnaire  spécial  sur  les  par- 
ticules. Les  travaux  lexicographiques  les 
plus  importants  sont  ensuite  le  Lexicon 
manuale  Hebr.  et  Chald.  de  Jean  Si- 
monis  (Halle,  1752,  in-8°);  \e*Supple- 
tnenta  ad lexica  Hebraïca  de  J.-D.  Mi- 
chaêlis (Gœtt.,  1792),  et  surtout  les  di- 
vers dictionnaires  de  M.  Gesenius,  hé- 
breux et  allemands  ou  hébreux  et  latins. 
En  1810  et  1812  parut  la  première  édi- 
tion de  son  dictionnaire  hébreu -alle- 
mand, et  la  troisième  en  1828.  Les  tra- 
vaux linguistiques  ont  fait  faire  d'im- 
menses progrès  à  cette  étude.  Son  Thé- 
saurus lingual  Hebraïca?,  commencé  en 
1829  (Leipzig,  in-4°),  et  qui  n'est  pas 
encore  terminé,  réunit  les  divers  avan- 
tages qu'offrent  ses  précédents  travaux, 
qu'il  développe  et  complète. 

On  le  voit,  ce  sont  les  Allemands  qui 
ont  le  plus  fait  pour  l'étude  de  la  langue 
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hébraïque.  Les  Juifs,  dont  le  savoir,  mê- 
me lorsqu'il  est  réel,  pèche  par  l'absence 
de  la  base  scientifique,  sans  laquelle  il  n'y  a 
pas  de  solidité  pour  l'édifice ,  ont  peu  con- 
tribué à  l'avancement  de  cette  étude  dans 
les  temps  modernes.  Après  lesAbenEzra, 
les  Kimchi ,  le  malheur  des  temps ,  l'a 
même  tellement  fait  décliner  parmi  eux 
en  France,  en  Allemagne  et  surtout  en 
Pologne ,  qu'à  la  fin  du  xvme  siècle  un 
Israélite  sachant  l'hébreu  par  principes 
passait  pour  un  homme  rare.  C'est  l'école 
du  célèbre  Mcndelsolm  qui  a  réveillé  à 
Berlin  l'étude  de  cette  langue.  Wesely , 
Satnaw,  Eicliel  et  Bensew  ont  excité 
partout  une  ardeur  louable  pour  l'étude 
de  la  langue  hébraïque.  Les  commentai- 
res ,  connus  sous  les  noms  de  Biour,  qui 
accompagnent  les  traductions  allemandes 
(en  caractères  hébreux)  de  la  Bible;  le  re- 
cueil intitulé  le  Collecteur,  et  les  livres 
hébreux  de  Bensew  et  de  Satnaw,  ont 
puissamment  contribué  à  remettre  en 
honneur  l'étude  de  leur  langue  sainte.  Ce 
mouvement  s'est  continué  à  Vienne,  et 
les  presses  de  M.  Ant.  Scbmidt  ont  pro- 
duit de  bons  ouvrages  en  un  hébreu  très 
pur.  En  France,  les  notes  de  la  traduc- 
tion de  la  Bible  de  M.  Cahen  et  son  Cours 
tle  lecture  hébraïque  ont  également  fa- 
vorisé cette  étude;  mais  la  philologie 
orientale  comparée  n'entre  pas  pour 
beaucoup  dans  les  travaux  des  hébraî- 
sants  français. 

Nous  n'avons  pas  besoin  d'expliquer  ce 
terme  d'hébraïsantdoal  nous  nous  som- 
mes déjà  servis  ;  on  le  comprend  par  lui- 
même  et  par  son  analogie  avec  les  mots 
helléniste,  latiniste,  etc.  Mais  en  termi- 
nant ce  travail  sur  la  langue  hébraïque, 
nous  ajouterons  quelques  mots  suri  ^écri- 
ture hébraïque  ou  sur  le  genre  de  carac- 
tères communs  à  cette  langue  et  au  chal- 
déen  (voy.).  S'il  est  vrai,  comme  on  le 
suppose  généralement,  que  ce  soient  les 
Araméens  qui  ont  inventé  les  caractères 
d'écriture,  il  est  évident  que  les  Hébreux, 
colonie  partie  de  cette  souche,  ont  dû  re- 
cevoir d'eux  l'écriture.  Si  les  Égyptiens 
l'avaient  inventée,  ce  qui  est  encore  pro- 
blématique, les  Hébreux  pourraient  l'a- 
voir reçue  d'eux  :  ils  étaient  leurs  voi- 
sins. Cependant,  à  l'époque  des  patriar- 
ches, nous  ne  trouvons  pas  encore  de  tra- 
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ces  de  récriture;  on  se  servait  d'autres 
moyens  pour  conserver  le  souvenir  des 
événements  importants  :  c'étaient  des  au- 
tels, des  monceaux  de  pierres  et  même 
des  arbres.  On  a  cru  voir  les  premiers  in- 
dices de  l'écriture  chez  les  Hébreux  pen- 
dant leur  séjour  en  Égypte. 

Les  Septante  rendent  par  ypvi(ifiartt( 
le  mot  hébreu  ÛHjTï?  qu'on  a  employé 
pour  certains  fonctionnaires.  J.-D.  Mi- 
chaëlis  croit  que  ce  sont  des  généalogistes, 
mais  peut-être  étaient-ce  plutôt  des  in- 
specteurs :  aussi  la  Vulgate  a  traduit  ce 
mot  par  magistri.  Le  Pentateuque  ne  dit 
rien  de  l'invention  de  l'écriture,  mais  il  la 
suppose,  ainsi  qu'on  le  voit  clairement 
par  l'histoire  de  la  législation  mosaïque. 
Les  tables  de  la  loi  n'ont  de  sens  que  par 
l'écriture.  Quand  on  dit  qu'elles  étaient 
écrites  par  te  doigt  de  Dieu,  c'est  peut- 
être  une  indication  que  l'écriture  n'était 
pas  alors  encore  très  répandue.  On  a  d'a- 
bord mis  par  écrit  les  lois;  le  Décalogue, 
gravé  sur  des  tables  de  pierre,  est,  sinon 
le  premier ,  du  moins  un  des  premiers 
monuments  de  cet  art  chez  les  Hébreux. 

Les  matériaux  dont  ils  se  servaient 
pour  écrire  étaient  de  diverses  espèces  : 
des  tables  de  pierre ,  puis  les  métaux,  le 
bois  ;  pour  former  les  lettres,  on  se  ser- 
vait d'un  burin  en  fer.  Ils  avaient  aussi 
des  matières  plus  molles  pouvant  se  rou- 
ler et  qui  étaient  combustibles  (Jérém. 
XXXVI,  23).  Joscphe  croit  que,  pour 
écrire  la  version  des  Septante,  on  a  en- 
voyé des  rouleaux  de  parchemin  à  Pto- 
lémée.  Jérémie  (loco  citato)  parle  d'un 
couteau  ou  canif,  et  dans  un  autre  en- 
droit (VI,  18)  il  nomme  l'encre  (Vt). 

Il  y  a  quatre  sortes  d'écriture  en  hé- 
breu :  Yécriture  carrée,  Vécriture  juive 
des  monnaies,  la  samaritaine  et  la  rab- 
b inique.  La  première  est  tantôt  avec, 
tantôt  sans  points-voyelles.  On  pourrait 
indiquer  une  cinquième,  celle  qui  est  or- 
dinairement employée  par  les  Israélites 
dans  les  lettres  :  c'est  une  cursive  plus 
expédiée.  On  est  fondé  à  croire  que  ces 
différentes  espèces  d'écritures  n'ont  pas 
existé  simultanément,  mais  que  l'une  s'est 
formée  de  l'autre.  On  ne  sait  rien  de 
positif  sur  l'époque  où  s'est  formée  celle 
que  nous  employons;  il  est  probable 


qu'elle  n'a  pas  eu ,  dans  le  principe ,  la 
forme  qu'elle  a  adoptée  successivement 
pour  s'embellir.  L'alphabet  des  Hébreux 
ne  se  compose  que  de  consonnes;  les 
voyelles  sont  placées,  comme  on  fait  pour 
les  accents,  au-dessus  ou  au-dessous  des 
lettres,  et  les  Orientaux ,  eu  général ,  les 
négligent;  mais  les  chrétiens  en  ont  fait 
prévaloir  l'usage  dans  les  écoles.  C'est  un* 
particularité  des  langues  sémitiques  ;  il  en 
est  de  même  de  la  direction  de  droite  à 
gauche,  qui  se  retrouve  aussi  dans  toutes 
les  autres  langues  sémitiques. 

2°  Littérature  hébraïque.  Un  point 
de  vue  spécial  recommande  cette  littéra- 
ture à  notre  attention  :  elle  se  compose 
des  documents  de  la  religion  et  de  l'his- 
toire d'un  peuple  devenu  très  influent 
sur  la  marche  de  la  civilisation  par  le 
monothéisme  (voy.)  qu'il  a  professé.  Cette 
littérature  a  d'ailleurs  une  noble  simpli- 
cité ;  elle  se  distingue  d'une  manière  très 
avantageuse  par  une  poésie  forte  et  ori- 
ginale, elle  offre  une  grande  richesse  de 
renseignements  historiques  ;  et,  indépen- 
damment de  toutes  ces  considérations,  elle 
captive  notre  attention  à  un  très  haut  de- 
gré ,  parce  que  son  commencement  re- 
monte jusqu'aux  premiers  âges  de  l'his- 
toire. Aucune  littérature  n'emprunte  ses 
sujets  à  une  époque  aussi  reculée; et, quoi- 
que les  recherches  modernes  aient  fait 
descendre  de  quelques  siècles  ce  com- 
mencement, l'antériorité  n'en  est  pas 
moins  restée  à  cette  littérature  sur  toutes 
les  autres  de  l'antiquité.  Quand  on  lit 
sans  prévention  les  plus  anciens  restes 
des  compositions  hébraïques,  on  ne  peut 
y  méconnaître  une  certaioe  fraîcheur  de 
jeunesse  dont  ils  portent  une  empreinte 
profonde  et  ineffaçable.  On  attribue  bien 
généralement  une  antiquité  presque  aussi 
haute  à  la  littérature  indienne;  on  lui  ac- 
corde même  quelquefois  le  pas,  sous  ce 
rapport, sur  la  littérature  hébraïque;  mais 
cette  opinion,  mise  en  vogue  par  quelques 
critiques  et  historiens  anglais  dans  leur 
engouement  pour  le  monde  indien,  lors- 
qu'à peine  il  était  devenu  accessible, 
commence  à  baisser  par  suite  des  travaux 
consciencieux  des  Allemands,  éclairés  par 
une  critique  tout-à-fait  désintéressée.  En 
effet,  s'il  est  certain  que  les  Fedas  sont 
proportionnellement  plus  anciens  que 
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d'autres  ouvrages  sanscrits,  par  exemple, 
les  grands  poèmes  épiques  de  Ramayana 
et  de  Malxabharata,  on  ne  saurait  cepen- 
dant fixer  avec  certitude  l'époque  où  ces 
Vedas  ont  été  recueillis  et  celle  où  ils  ont 
été  rédigés.  Cela  étant ,  il  serait  difficile 
de  prouver  que  la  littérature  hébraïque 
est  plus  jeune  que  les  plus  anciens  mo- 
numents de  la  littérature  indienne.  Celle 
des  Chinois  ne  peut  pas  non  plus  dis- 
puter l'ancienneté  à  la  littérature  hé- 
braïque, quand  même  certaines  inscrip- 
tions chinoises  remonteraient  au-delà  du 
vuie  siècle  avant  Jésus-Christ.  On  ne  peut 
pas  encore  indiquer  de  résultat  certain 
quant  à  la  littérature  égyptienne,  puis- 
que chaque  jour  on  fait  des  progrès  dans 
la  connaissance  de  cette  littérature.  Ce 
qu'on  en  sait  ne  permet  pas  néanmoins 
d'admettre  que  les  écrits  classiques  de 
FÉgypte  remontent  à  plusieurs  milliers 
d'années  avant  Jésus -Christ  (on  avait 
parlé  d'abord  de  20,000  ans!).  Rien  ne 
prouve  que  la  littérature  égyptienne  soit 
en  droit  de  rivaliser  sous  ce  rapport  avec 
celle  des  Hébreux.  Parmi  les  langues 
soeurs  de  l'hébreu,  il  n'y  en  a  pas  davan- 
tage qui  puissent  lui  disputer  l'antério- 
rité ;  enfin  tout  le  monde  est  d'accord 
sur  ce  point  que  l'antiquité  classique  des 
Grecs  et  des  Romains  est  de  beaucoup 
postérieure  à  la  littérature  hébraïque. 

Mais  ce  qui  nous  rend  les  monuments 
écrits  des  Hébreux  si  respectables,  ce 
n'est  pas  seulement  leur  âge,  c'est  plus 
encore  leur  contenu,  leur  destination  et 
la  grande  utilité  dont  ils  sont,  depuis  un 
grand  nombre  de  siècles,  comme  moyen 
d'éducation  religieuse.  C'est  là  un  avan- 
tage unique  et  qu'ils  ne  partagent  avec 
aucun  autre  genre  de  compositions ,  pas 
même  avec  celles  de  l'antiquité  classique. 

La  littérature  hébraïque  ou  l' Ancien- 
Testament  (car  elle  est  concentrée  en  lui) 
nous  fournit  les  documents  les  plus  an- 
ciens pour  l'histoire  et  la  géographie,  non- 
seulement  du  peuple  qu'elle  a  surtout  en 
vue,  mais  de  tous  les  peuples  qui  étaient 
ses  voisins  ou  en  rapport  quelconque  avec 
lui  *.  Malgré  les  lacunes  et  le  caractère 

(")  Ou  peat  voir  quel  parti  la  géographie  tire 
de  l'ensemble  de*  données  bibliques,  dnut  l'ex- 
cellent ouvrage  de  Roseotnuller,  Handbueh  der 
M/UichtnAlltrthumtkundU,  Leipx.,  t8a3,  t.  MIL 


souvent  mythique  de  cette  géographie, 
elle  a  pourtant  un  immense  mérite,  quand 
on  songe  à  quel  point  l'ethnographie, 
l'histoire  et  la  géographie  les  plus  ancien- 
nes sont  obscures  et  confuses;  et  l'impor- 
tance des  documents  hébreux  se  mani- 
feste surtout  quand  on  compare  la  pein- 
ture qu'ils  offrent  du  siècle  auquel  ils  se 
rapportent  avec  les  documents  contem- 
porains dus  à  d'autres  peuples. 

Les  documents  hébreux  nous  offrent 
le  tableau  de  la  vie  publique  et  privée 
d'une  nation  peu  considérable  à  la  vérité, 
mais  très  originale,  et  qui  a  conservé  son 
originalité  même  après  avoir  perdu  son 
existence  nationale.  Rien  de  plus  poétique 
que  le  commencement  de  la  littérature 
hébraïque  :  c'est  véritablement  une  idyl- 
le,ce  sont  d'excellents  tableaux  defamille. 
Quelle  charmante  peinture  de  la  vie  heu- 
reuse du  pasteur  dans  le  Cantique  des 
cantiques  !  Le  livre  des  Juges  et  une 
partie  du  livre  de  Samuel  offrent  le 
mouvement  de  la  vie  populaire  d'un  état 
libre,  mais  encore  dans  l'enfance.  Dans 
toutes  les  parties  de  la  Bible,  l'instruc- 
tion se  trouve  liée  à  une  lecture  attachante. 
L'époque  postérieure  à  l'exil  nous  émeut 
par  de  cruels  malheurs  et  excite  toute 
notre  compassion.  Pour  celui  qui  suit  le 
développement  de  l'humanité,  les  ouvra- 
ges qui  appartiennent  à  cette  époque  (Es- 
dras  et  Néhémie)  ont  le  plus  vif  intérêt. 

La  loi  mosaïque  présente  l'idéal  de  la 
constitution  hébraïque  ;  c'est  une  théo- 
cratie complète,  modèle  de  la  hiérarchie 
chrétienne.  Les  chefs  du  peuple,  connus 
sous  le  nom  de  prophètes  {voy.)f  sont 
pour  les  politiques  et  les  psychologues  des 
figures  du  plus  haut  intérêt.  Même  dans 
les  compositions  où  l'écrivain  n'a  en  vue 
que  l'histoire  nationale,  il  fournit  encore 
d'excellents  aperçus  sur  l'histoire,  les 
mœurs,  les  usages  et  les  institutions  des 
principaux  peuples  de  l'Asie,  tels  que  les 
Phéniciens  (Cananéens),  les  Égyptiens,  les 
Assyriens,  les  Chaldéens  et  les  Perses.  Les 
livres  prophétiques  méritent  une  atten- 
tion toute  particulière  relativement  à  l'ar- 
chéologie, l'histoire  et  l'ethnographie. 

La  littérature  hébraïque  nous  fait  con- 
naître aussi  la  philosophie  orientale.  Un 
des  principaux  problèmes  qu'elle  s'oc- 
cupe à  résoudre,  c'est  la  justification  de 
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Dieu  et  la  conciliation  du  libre  arbitre 
avec  la  nécessité  absolue.  L'homme  d'O- 
rient, dépourvu  de  la  faculté  d'observa- 
tion  qui  caractérise  les  Occidentaux,  n'a 
pas  été  bien  loin  dans  les  sciences  natu- 
relles, et  toutefois  l'Auden-Testament 
offre  des  renseignements  utiles  sur  les 
commencements  et  les  progrès  de  cette 
science*.  Mais  il  olfre  avant  tout  un  fond 
très  riche  d'idées  religieuses  et  morales  et 
d'excellents  préceptes  pour  la  vie.  Le 
point  de  vue  de  l'Ancien-Testament  n'a 
pas  encore  la  pureté  du  christianisme;  il 
n'est  pas  non  plus  exempt  de  supersti- 
tion ;  le  bonheur  extérieur  est  souvent 
présenté  comme  un  motif  pour  être  sin- 
cère, vertueux,  pieux  ;  il  y  a  souvent  de 
la  partialité,  et  un  mépris  trop  visible  de 
ce  qui  n'est  pas  hébreu  se  fait  partout 
sentir.  Mais  aussi  ces  documents  ensei- 
gnent le  monothéisme  à  une  époque  où 
le  polythéisme  voilait  la  vérité  presque 
partout.  Les  poètes  les  plus  distingués  de 
nos  jours  ne  sont  pas  en  état  d'égaler  le 
sublime  des  Psaumes.  Quel  plus  beau  mo- 
dèle de  piété  et  de  résignation  pourrait- 
on  trouver  qu'Abraham ,  le  patriarche? 
et  David  même,  dont  souvent  la  conduite 
a  mérité  des  reproches,  est  un  bel  exem- 
ple de  piété,  de  soumission  à  la  volonté 
de  Dieu. 

Le  rapport  qui  lie  les  documents  chré- 
tiens à  ceux  des  Hébreux  donnent  d'ail- 
leurs à  ces  derniers  une  importance  ex- 
trême. Le  fondateur  du  christianisme 
était  Hébreu;  il  a  reçu  son  éducation  sous 
l'influence  de  la  littérature  et  de  la  reli- 
gion hébraïques,  et  sa  grande  œuvre,  l'a- 
mélioration des  hommes,  a  pu  s'appuyer 
sur  la  base  qu'elles  lui  offraient. 

On  ne  peut  refuser  à  la  littérature  hé- 
braïque une  haute  originalité,  bien  qu'elle 
ne  soit  pas  exempte  de  toute  influence 
étrangère;  la  littérature  d'aucun  peuple 
ne  saurait  revendiquer  au  même  degré 
ce  caractère.  Nulle  part  il  n'y  a  imi- 
tation servi  le  ;  l'Hébreu  a  eu  son  type 
particulier  auquel  il  est  resté  fidèle.  Ce 
qu'il  a  emprunté,  il  l'a  rendu  sien  en  le 
fondant  habilement  avec  ses  propres  pro- 
ductions, ou  bien  il  l'a  tellement  changé 

(M  V oir  encore  l'ouvrage  déjà  dté  de  Roien- 
IBuller,  t.  IV  (Hiafoir*  naturelle  bîhliqne).  S. 
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que  l'emprdnt  a  totalement  p'erdu  sa  cou- 
leur étrangère.  Ceci  est  également  vrai 
de  la  langue,  des  mœurs  et  de  l'esprit. 
Toutes  les  productions  intellectuelles,  la 
plupart  pourtant  d'un  caractère  privé,  se 
rapportent  à  l'institution  mosaïque  ou 
même  sont  engendrées  par  elle;  elles  té- 
moignent partout  d'un  enthousiasme  vrai 
pour  les  choses  divines ,  et  l'inspiration 
des  poètes,  comme  celle  des  prophètes,  est 
un  effort  continuel  à  s'élever  vers  l'in- 
fini. Nous  trouvons  là  un  cercle  d'idées 
tout -à -fait  nouveau  pour  nous,  s'é- 
cartant  entièrement  de  ce  que  nous 
voyons  à  l'entour  de  nous.  Enfin,  le  récit 
simple  des  livres  historiques,  l'élan  su- 
blime des  compositions  lyriques,  exempt 
de  l'exagération  des  Orientaux  en  géné- 
ral, cette  poésie  religieuse  et  sainte,  sans 
pareille,  les  discours  nerveux  des  pro- 
phètes, ont  un  charme  entraînant  même 
sous  le  rapport  aesthétique. 

On  ne  peut  déterminer  le  point  de  dé- 
part des  lettres  hébraïques,  car  la  critique 
moderne ,  appuyée  sur  une  étude  pro- 
fonde de  la  langue  et  de  tout  le  détail  du 
contenu  de  chaque  livre,  n'admet  plus, 
avec  les  anciens  théologiens,  que  la  litté- 
rature ait  commencé  avec  Moïse  ou  même 
avant  Moïse.  Cependant,  comme  l'opinion 
actuelle  trouve  encore  des  contradicteurs, 
il  serait  à  désirer  qu'on  soumit  à  un  nou- 
vel examen  cette  question  de  l'origine 
mosaïque  ou  non  mosaïque  du  Pentateu- 
que.  Au  reste,  en  supposant  prouvé  que 
le  livre  de  Job  n'est  pas,  comme  on  l'a 
cru,  antérieur  au  temps  de  Moïse,  et  que 
les  livres  qui  portent  le  nom  de  ce  dernier 
ne  sont  pas  son  ouvrage,  ce  ne  serait  tou- 
jours qu'un  résultat  négatif  qui  ne  jet- 
terait aucune  lumière  sur  la  question  de 
savoir  quand  et  par  quoi  la  littérature 
hébraïque  a  commencé.  On  a  sans  doute 
mis  par  écrit  des  lois  et  des  ordonnances 
(c'est  d'abord  à  cet  objet  et  à  des  contrats 
qu'on  emploie  l'art  d'écrire  )  ;  puis  est 
venue  la  rédaction  des  généalogies,  aux- 
quelles se  rattachent  insensiblement  des 
notices  historiques.  Il  est  probable  qu'on 
a  mis  aussi  de  bonne  heure  par  écrit  des 
chants  populaires  destinés  à  célébrer  des 
événements  remarquables  et  honorables 
pour  la  nation ,  et  telle  a  peut-être  été 
l'origine  de  l'historiographie. 
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Lâ  littérature  hébraïque ,  si  Ton  envi- 
sage la  matière  qu'elle  traite ,  se  renferme 
dans  des  limites  étroites  ;  la  loi  mosaïque 
elle-même  et  les  principes  sur  lesquels  la 
constitution  hébraïque  est  fondée  étaient 
ici  un  obstacle.  Les  relations  avec  l'étran- 
ger étaient  interdites  au  peuple  juif;  les 
sciences  et  les  arts  ne  pouvaient  donc , 
dans  les  conditions  les  plus  favorables  , 
atteindre  une  certaine  hauteur;  les  idées 
ne  se  multipliaient  et  ne  s'étendaient  pas 
par  leur  échange  ;  les  connaissances  et 
les  inventions  étrangères  étaient  perdues 
pour  les  Hébreux.  Une  autre  cause  se 
trouve  dans  la  situation  particulière  du 
peuple  hébreu  et  dans  ses  destinées  :  la  vie 
d'abord  nomade ,  puis  agricole ,  les  voya- 
ges dans  des  déserts  arides,  la  situation 
militante  sous  les  juges,  n'offraient  quel- 
que ressource  qu'à  l'histoire  et  à  la  poésie. 
Les  arts  et  les  sciences  étaient  trop  peu 
cultivés  même  sous  les  rois;  toute  la  ci- 
vilisation juive  était  trop  bornée  pour 
qu'elle  pût  produire  et  développer  une 
littérature  savante;  et  au  moment  où  les 
Hébreux  auraient  été  en  état  de  se  livrer 
aux  sciences,  ils  avaient  déjà  cessé  de 
former  un  corps  de  nation. 

La  littérature  hébraïque  est  donc  poé- 
tique et  historique  ;  mais  dans  l'une  et 
dans  l'autre  catégorie,  ce  sont  la  religion 
et  les  idées  morales  qui  dominent. 

Il  s'agit  maintenant  de  caractériser  plus 
particulièrement  les  deux  classes  d'ou- 
vrages. Comme,  dans  le  corps  de  la  Bible 
(voy.),  telle  que  nous  la  possédons,  la 
partie  historique  précède  en  général  la 
partie  poétique,  nous  commencerons  par 
elle. 

Si  l'on  n'a  égard  qu'à  la  critique  his- 
torique et  à  l'exposition,  on  ne  regardera 
pas  les  Orientaux  en  général ,  ni  les  Hé- 
breux en  particulier,  pour  de  bons  histo- 
riens. Il  faut  convenir  néanmoins  que  les 
meilleurs  historiens  hébreux  ont  certains 
avantages  sur  ceux  des  autres  peuples 
de  l'Orient.  En  général,  ils  évitent  de 
tomber  dans  l'extrême,  tandis  que  les 
autres  s'y  abandonnent  fréquemment. 
Les  Hébreux  n'ont  ni  le  ton  sec  des 
chroniqueurs  enregistrant  les  événements 
sans  choix  et  sans  ordre  ,  ni  le  style 
boursouflé  du  rhéteur  qui  sacrifie  le  fond 
des  choses  à  la  forme  sous  laquelle  il  veut 
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les  présenter.  Ils  se  recommandent  or- 
dinairement par  une  exposition  simple , 
noble,  libre  de  tout  embarras  inutile, 
en  Un  mot,  par  une  exposition  antique; 
seulement,  pas  plus  que  tous  les  autres 
écrivains  orientaux ,  ils  n'ont  pu  se  dé- 
gager d'une  croyance  excessive  aux  mi- 
racles qui  s'évertue  à  mêler  la  Divinité 
aux  choses  les  plus  simples  et  les  plus 
ordinaires  de  la  vie.  Dans  la  plus  grande 
partie  de  ces  ouvrages,  nous  n'avons  pas 
devant  nous  l'histoire  pure  :  dans  plu» 
sieurs ,  et  surtout  dans  les  plus  anciens , 
ce  sont  des  légendes  populaires,  des  tra- 
ditions qui  ont  passé  de  bouche  en  bou- 
che avant  d'avoir  été  fixées  par  l'écri- 
ture, laquelle  seule  pouvait  empêcher 
une  plus  grande  transformation  ou  mê- 
me un  obscurcissement,  un  oubli  com- 
plet. Dans  ces  derniers  temps,  où  l'on  a 
fait  faire  des  progrès  si  remarquables  à 
cette  étude ,  on  a  donné  avec  assez  de 
raison  le  nom  de  mythes  à  de  semblables 
relations.  On  ne  veut  nullement  dire  par 
là  que  les  faits  historiques  aient  été  sciem- 
ment falsifiés  :  on  veut  seulement  désigner 
par  ce  mot ,  autant  qu'il  est  possible,  une 
espèce  de  récit ,  dont  le  rapporteur  n'a 
pas  été  témoin  oculaire,  où  un  fond  de 
vérité  a  reçu  de  la  tradition  orale  toutes 
sortes  d'ornements,  et  avait  déjà  un  ca- 
ractère miraculeux  et  extraordinaire  au 
moment  où  l'historien  l'a  recueilli  et  in- 
séré dans  sa  composition.  Les  relations 
d'événements  anciens  sont  généralement 
dénuées  de  critique  et  offrent  le  miroir 
du  temps  dans  lequel  ils  ont  eu  lieu  et 
des  opinions  qui  avaient  cours  à  cette 
époque.  Plus  un  peuple  ou  un  temps 
manque  de  culture,  moins  on  connaît 
l'art  d'arranger  l'exposition  des  faits;  on 
ne  s'est  pas  donné  la  peine  de  l'apprendre, 
n'ayant  à  cela  aucun  intérêt:  or  il  serait 
injuste  d'exiger  d'un  auteur  et  de  son 
temps  des  conditions  qu'il  ne  lui  était 
pas  donné  de  remplir. 

Les  historiens  ont  une  manière  de 
voir  particulière  qu'on  peut  appeler 
théoeratique ;  tous  les  événements  his- 
toriques sont  ramenés  immédiatement  à 
Dieu,  a  Nous  voyons,  dit  M.  deWette,  un 
plan  net  et  ferme,  réglant  le  gouverne- 
ment de  Dieu;  plan  auquel  les  événe- 
ments sont  subordonnés  d'une  manière. 
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plus  ou  moins  conséquente.  Nous,  nous 
recherchons  les  causes  intermédiaires  ; 
là,  on  va  droit  à  la  cause  finale  des 
choses  :  Jéhova  est  législateur,  guide  et 
directeur.  »  Un  peuple  qui  avait  une  na- 
tionalité particulière,  et  dont  la  consti- 
tution était  une  parfaite  théocratie,  devait 
produire  des  historiens  écrivant  dans  cet 
esprit.  D'après  leur  éducation,  ces  histo- 
riens, qui  faisaient  partie  intégrante  de 
la  théocratie,  soit  comme  prêtres,  soit 
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ne  pouvaient  avoir 
d'autre  point  de  vue;  le  peuple  dont  ils 
racontaient  les  destinées ,  les  héros  dont 
ils  transmettaient  les  actions,  n'en  avaient 
pas  d'autre  non  plus. 

Il  est  inutile  de  dire  que  cette  ten- 
dance, en  écrivant  l'histoire  intérieure 
du  peuple  ou  son  histoire  extérieure, 
devait  faire  représenter  les  événements 
sous  une  face  particulière  qui  n'est  pas 
toujours  favorable  à  la  connaissance  exacte 
des  faits.  Dès  lors,  il  doit  nous  être  permis 
de  remplir  une  tâche  que  les  historiens  hé- 
breux ont  négligée,  celle  de  présenter  les 
faits  dans  leurs  relations  naturelles,  d'en 
déduire  les  causes,  soit  physiques,  soit 
psychologiques,  sans  pourtant  perdre  de 
vue  les  traces  de  la  providence  divine, 
qui ,  comme  partout  dans  l'histoire ,  se 
montre  particulièrement  dans  celle  des 
Hébreux.  Quand  le  lien  de  la  théocra- 
tie se  relâche  par  la  dissolution  de  la 
nation ,  ce  point  de  vue  s'affaiblit  et  se 
perd  peu  à  peu;  la  narration  devient 
plus  historique ,  comme  nous  le  voyons 
dans  Esdras  et  dans  Néhémie.  Toutefois 
ceux  d'entre  les  livres  que  nous  appelons 
apocryphes  (voj.)  dont  le  contenu  est 
historique  ne  persévèrent  pas  dans  cette 
voie  :  il  y  a  un  pas  rétrograde  ;  le  point 
de  vue  religieux  et  le  point  de  vue  histo- 
rique se  confondent  de  nouveau.  «  Si 
Dieu,  ditBertholdt*,  ne  parle  et  ne  com- 
mande plus  lui-même  dans  ces  livres 
comme  dans  les  anciens  ouvrages  histo- 
riques, écrits  avant  l'exil  ou  composés 
sur  d'anciens  documents  écrits  ou  sur 
des  traditions,  les  événements  sont  au 
moins  généralement  présentés  comme  ar- 
rivant sous  l'influence  et  la  direction  de 
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Dieu.  »Le  livre  des  Juges  (II,  1 0-23)  indi- 
que le  point  de  vue  théocra tique  dans  quel- 
ques réflexions  générales.  Si  d'autres  ou- 
vrages n'en  font  pas  une  mention  aussi 
expresse,  il  est  certain  que  leur  tendance 
était  la  même  et  qu'ils  rendaient  hom- 
mage au  même  principe.  Les  livres  his- 
toriques du  canon  [voy.)  de  l'Ancien- 
Testament  forment  un  tout ,  une  espèce 
de  cycle  historique  de  l'histoire  Israélite; 
non  pas  que  toutes  les  destinées  de  la  na- 
tion hébraïque,  à  travers  les  diverses  pé- 
riodes de  son  existence,  y  soient  rappor- 
tées scrupuleusement  ;  non  que  l'histoire 
de  la  constitution,  de  la  religion,  des 
sciences,  en  général  de  toute  l'éducation 
intellectuelle,  religieuse  et  politique  de  ce 
peuple,  ses  rapports  avec  les  autres  états,  y 
soient  consignées  en  détail  :  tout  au  con- 
traire, elle  offre  des  lacunes  considérables; 
en  plusieurs  endroits  les  aonales  sont  in- 
complètes; mais  cependant  chaque  livre 
prépare  à  la  lecture  du  suivant,  lequel  à 
son  tour  suppose  le  précédent;  et,  s'il  n'y  a 
pas  de  citations,  des  répétitions  textuelles 
en  tiennent  lieu.  Le  livre  des  Chroniques 
(Paralipomènes)  seul  fait  exception;  ce 
livre  ne  continue  pas  l'histoire  :  il  ré- 
pète les  livres  de  Samuel  et  des  Rois  (ou, 
si  l'on  aime  mieux ,  les  quatre  livres  des 
Rois),  mais  dans  un  autre  but  et  selon  un 
plan  différent.  Partout  c'est  la  même  dic- 
tion, un  langage  presque  le  même,  pro- 
bablement parce  que  les  auteurs  étaient 
de  la  même  école  historique,  s'il  est 
mis  d'employer  cette  expression  i 
en  parlant  de  l'antiquité. 

Voici  la  liste  des  livres  historiques  de 
l'Ancien-TesUment  déjà  caractérisés  dans 
cet  ouvrage  à  l'art.  Bible  :  le  Penta- 
teuque  ou  les  cinq  livres  dits  de  Moïse, 
le  livre  de  Josué,  le  livre  des  Juges,  qui 
continue  l'histoire  depuis  la  mort  de  Jo- 
sué  jusqu'à  celle  de  Samson ,  le  livre  de 
Ruth%  les  livres  de  Samuel  (histoire  de» 
Hébreux  depuis  le  grand-prêtre  Héli  jus- 
qu'à la  mort  de  David)  et  des  Rois  (  his- 
toire du  peuple  jusqu'à  l'exil),  appelés 
par  ceux  qui  les  réunissent  tes  quatre 
livres  des  Rois;  puis  les  Chroniques  ou 
Paralipomènes  (répétition  de  l'histoire 
depuis  la  mort  de  Saûl  jusqu'à  la  fin  de 
l'exil),  Esdras  et  Néhémie  (histoire  des 
destinées  de  la  nation  immédiatement 


Digitized  by  Google 


HEB  (56 

après  son  retour  dans  sa  patrie),  et  le  livre 
tTEsther,  enfin,  inférieur  à  tous  les  pré- 
cédents et  contenant  un  événement  du 
temps  de  la  domination  persane.  D'au- 
tres livres  encore  de  l'Ancien-Testament 
contiennent  des  morceaux  historiques, 
surtout  parmi  ceux  des  prophètes ,  et  ce 
que  nous  avons  dit  des  livres  historiques 
hébreux  en  général  s'applique  à  ces  mor- 
ceaux. 

Un  fait  singulier,  c'est  que  tous  les 
livres  historiques  de  l'Ancien-Testament, 
ceux  que  les  protestants  regardent  com- 
me seuls  canoniques,  aussi  bien  que  ceux 
qu'ils  rangent  parmi  les  apocry  phes,soient 
anonymes ,  à  l'exception  d'Esdras  et  de 
Néhémie;  car  la  plus  simple  inspection 
des  livres  de  Samuel,  des  Rois  et  des 
Juges  fait  assez  voir  qu'ils  n'ont  pas  été 
rédigés  par  ceux  dont  ils  portent  le  nom, 
et  même  les  autres,  tels  que  \ePentateu- 
que  et  le  livre  de  Josué,  ne  paraissent 
pas  avoir  Moïse  et  Josué  pour  auteurs; 
le  nom  placé  en  téte  du  livre  indique 
seulement  la  personne  principale  dont  il 
y  est  parlé.  La  crédibilité  historique  ou 
l'authenticité  des  faits  ne  dépend  donc 
pas  ici  de  l'autorité  d'un  homme.  Cepen- 
dant les  documents  historiques  parais- 
sent avoir  été  mis  en  œuvre  sous  la  sur- 
veillance d'hommes  instruits.  Les  pro- 
phètes se  sont  particulièrement  occupés 
d'historiographie,  comme  on  le  voit  dans 
les  livres  historiques  et  par  les  rapports 
intimes  qui  existent  entre  ces  livres  et 
les  leurs  mêmes.  Les  ouvrages  d'histoire 
auraient]- ils  par  hasard  pris  naissance 
dans  les  écoles  des  prophètes?  Le  dé- 
faut de  renseignements  ne  permet  ni  de 
l'assurer  ni  de  le  nier,  mais  il  est  proba- 
ble que,  dans  ces  écoles,  on  entretenait 
et  satisfaisait  le  goût  pour  l'histoire  na- 
tionale; il  est  probable  aussi  qu'à  l'ins- 
tar d'une  académie  de  sciences  histori- 
ques, ces  écoles  approuvaient  et  adop- 
taient les  ouvrages  historiques  et  les  re- 
commandaient, ou  au  moins  que  tout  se 
faisait  dans  l'esprit  propre  à  ces  assem- 
blées. Ce  n'est  qu'après  l'exil  que  les  prê- 
tres se  sont  aussi  occupés  d'histoire;  mais 
chez  eux  il  y  avait  une  certaine  partialité 
pour  le  sacerdoce,  et  l'amour  du  merveil- 
leux se  montre  trop  clairement  dans  leurs 
ouvrages.  On  se  convaincra  de  la  vérité  de 
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cette  assertion  en  comparant  le  livre  des 
C/ironiques  avec  les  livres  de  Samuel  et 
des  Rois.  Les  ouvrages  historiques  étant 
anonymes,  il  ne  peut  être  question,  com- 
me nous  l'avons  dit,  d'établir  leur  authen- 
ticité par  rapport  à  tel  ou  tel  autre  au- 
teur :  dès  lors,  tout  ce  qu'il  importe  le 
plus  de  connaître,  c'est  l'époque  de  leur 
rédaction,  leur  âge  plus  ou  moins  reculé. 
Les  plus  anciens,  c'est-à-dire  le  Penta- 
teuque  et  les  suivants  jusqu'au  livre  des 
Rois  y  paraissent  avoir  été  rédigés  dans  la 
période  qui  s'est  écoulée  depuis  David 
jusqu'à  l'exil,  et  les  faits  qui  s'y  trouvent 
relatés  ont  été  puisés  en  partie  dans  la 
tradition  et  en  partie  dans  des  monuments 
écrits;  toutefois  il  y  a  des  passages  qui 
peuvent  avoir  été  retouchés  plus  tard.  Es- 
dras  et  Néhémie  sont  d'une  époque  pos- 
térieure à  l'exil;  les  livres  des  Chroniques 
et  tTEsther  sont  des  productions  encore 
plus  récentes;  quant  aux  apocryphes, 
nous  leur  avons  consacré  un  article  sé- 
paré. 

Mais  ce  sont  les  écrits  poétiques  qui 
forment  la  partie  la  plus  brillante  de  la 
littérature  hébraïque  :  aussi  ont-ils  tou- 
jours attiré  l'attention,  quoique  ce  soit  à 
l'époque  actuelle  surtout  qu'il  était  ré- 
servé de  les  apprécier  à  toute  leur  valeur. 
D'abord  ce  fut  le  docteur  Rob.  Lowlh 
qui,  dans  son  ouvrage  intitulé  :  Prœlec- 
tiones  academica?  de  sacrd  poesi  He- 
brœorum  (Oxford,  1753,  in~4°*),  ren- 
dit sensible  ce  que  cette  poésie  a  de  re- 
marquable. Après  l'évèque  anglican,  le 
savant  Suédois  Ch.  Aurivillius ,  traita 
cette  même  question,  mais  un  peu  briè- 
vement, dans  une  excellente  dissertation 
académique  (De  Poesi  biblied,  Upsal, 
1758).  Vint  ensuite  (1782)  l'ouvrage 
de  Herder  (w/.),  Esprit  de  la  poésie 
hébraïque,  et  celui-ci  a  fait  époque. 
Poète  lui-même,  l'auteur  a  pénétré  inti- 
mement dans  la  poésie  hébraïque;  il  a 
dissipé  les  préventions  qui  s'étaient  éle- 
vées contre  la  littérature  des  Juifs  et  a  su 
inspirer  un  véritable  enthousiasme  poul- 
ies productions  lyriques  de  cette  antique 
littérature.  Le  livre  de  William  Jones  : 

(*)  U  en  existe  difrérentet  éditions  anglaises 
et  allemandes  :  U  dernière,  depuis  celles  de  J.- 
D.  Michaclis,  a  été  donnée  par  Aoseomùtler  , 
LeJpx.,  i8i5,  ia-8». 
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Poeseos  Asiaticœ  commentariorum  li- 
bri  VI  (Londres,  1774,  in-8°),  quoique 
consacré  à  la  poésie  asiatique  en  général, 
renferme  aussi  beaucoup  de  choses  qui 
s'appliquent  parfaitement  à  la  poésie  hé- 
braïque et  peuvent  servir  à  en  donner 
une  idée  juste.  Un  Allemand,  Ch.-Benj. 
Schmidt,  a  fait  un  bon  extrait  de  ces  tra- 
vaux étendus.  G.-W.  Meyer  et  de  Wette 
ont  répandu  beaucoup  de  jour  sur  la 
même  matière.  Le  dernier  ouvrage  est 
celui  de  M.  Saalscliûtz  (  Von  der  Form 
der  hebrœischen  Poésie  ,  nebst  einer 
Jb/iandlung  ùber  die  Musik  der  He- 
brœer,  Kœoigsb.,  1825,  in- 8°);  cet  au- 
teur traite  principalement  de  la  forme  de 
la  poésie  hébraïque,  objet  dont  l'évêquc 
Lowth  et  Herder  ne  se  sont  pas  assez  oc- 
cupés. 

On  a  beaucoup  écrit  sur  le  mètre  em- 
ployé dans  la  poésie  hébraïque.  Se- 
lon Philon,  Moïse  aurait  déjà  connu  le 
rhylbme  poétique.  Selon  Flave  Josèphe, 
les  cantiques  de  Moïse  (Exode,  XV,  et 
Dfut.y  XXXII)  seraient  en  hexamètres; 
certaines  hymnes  de  David  en  tri  mètres 
et  en  pentamètres.  Eusèbe  de  Césarée  et 
saint  Jérôme  s'étendent  aussi  sur  cet  ob- 
jet ,  et  en  général  les  plus  anciens  écri- 
vains juifs  ou  chrétiens  ont  attribué  une 
métrique  à  la  poésie  des  Hébreux;  ils 
nomment  différentes  espèces  de  mètres, 
et  parlent  de  la  quantité  et  de  ce  qui  la 
constitue.  Les  plus  savants  rabbins,  tels 
que  Abarbanel  (vo/.),  l'auteur  du  Sepher 
Cosri ,  Aben  Tybbon  et  Mendelssohn 
pensent  au  contraire  que  la  poésie  hé- 
braïque n'a  pas  de  mètre  et  que  c'est 
un  avantage  pour  elle  de  ne  pas  être  en- 
chaînée par  les  lois  de  la  prosodie.  Le  fait 
est  qu'on  n'en  signale  positivement  au- 
cun qu'il  soit  facile  de  reconnaître.  Mais 
pour  cela  elle  ne  manque  pas  de  rhyth- 
me,  c'est-à-dire  d'une  coupe  harmo- 
nieuse; une  certaine  régularité  dans  la 
cadence  ou  le  nombre  se  retrouve  dans 
les  plus  beaux  morceaux  poétiques  de  la 
Bible.  La  forme  extérieure  n'était  pas  ce 
qui  occupait  le  plus  les  Hébreux  :  graves 
comme  les  Sémites  en  général,  c'est  la 
pensée  qui  les  intéressait.  De  là  ce  pa- 
rallélisme qu'on  ne  peut  méconnaître 
dans  la  poésie  hébraïque,  ce  retour  delà 
même  pensée  sous  une  autre  forme  et 
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dans  dés  expressions  différentes.  Le  pa- 
rallélisme hébreu,  c'est  une  symétrie  des 
membres  du  vers  ou  verset;  ce  sont  des 
sons,  des  images  qui  reviennent  sous  une 
autre  forme  pour  se  faire  pendant  entre 
eux,  et  qui  fortifient,  relèvent  l'idée ,  et 
lui  donnent  tantôt  plus  d'énergie ,  'tan- 
tôt une  plus  touchante  expression. 

Les  livres  poétiques  qui  nous  restent 
des  Hébreux,  et  sur  lesquels  on  a  aussi 
donné  quelques  détails  à  l'article  Bible, 
se  bornent,  en  ne  comptant  ni  les  écrits 
prophétiques,  ni  les  apocryphes  conte- 
nant des  passages  poétiques,  aux  Psau- 
mes, au  livre  de  Job,  aux  Proverbes,  à 
l' Ecciésiaste ,  au  Cantique  des  Canti- 
ques et  aux  Lamentations  de  Jérémie. 
Le  livre  de  Job  et  Y  Ecciésiaste  (  voy.)  for- 
ment seuls  un  ensemble  :  les  autres  sont 
des  anthologies;  le  livre  des  Psaumes 
(voy.)  en  particulier  est  un  recueil  de 
poésies  lyriques  de  toutes  espèces;  les  Pro- 
verbes sont  un  recueil  de  gnomes  ou  sen- 
tences (voy.  GnoxiQUEs);  le  Cantique 
des  Cantiques  se  compose  d'idylles  ero- 
tiques, et  les  Lamentations  enfin  ren- 
ferment cinq  élégies  qui  peignent  le  triste 
sort  des  Hébreux  du  temps-  de  Jérémie. 

La  poésie  lyrique  s'est  toujours  dévelop- 
pée avant  les  autres  espèces  de  poésies.  Ce- 
pendant de  l'époque  antérieure  à  David 
il  ne  reste  que  peu  de  morceaux  recueillis 
pour  ainsi  dire  de  la  bouche  du  peuple 
et  incorporés  aux  livres  historiques.  L'an- 
tiquité juive  nous  présente  des  femmes 
inspirées  qui  chantent  le  bonheur  de  la 
nation  :  c'est  Mirjam  ou  Marie  Exode, 
XV),  c'est  Déborah  [Juges,  V),  c'est  la  fille 
de  Jephté  (ibid.,  XI,  34; ,  etc.  Mais  ces 
morceaux  très  remarquables  ne  sont  en- 
core rien  en  comparaison  de  la  richesse  de 
la  période  suivante.  Si  l'on  s'en  rapportait 
aux  suscripiions  des  psaumes,  la  plupart 
d'entre  eux  seraient  de  David  ou  au 
moins  de  son  temps.  Quoiqu'on  ne  puisse 
guère  admettre  l'exactitude  de  ces  su- 
scriptions  (voy.  Psaumes),  il  n'en  résulte 
pas  moins  ce  fait  que  David  était  un 
poète  très  fécond  et  que  de  son  temps  la 
poésie  était  florissante.  Si  nous  savions 
quelque  chose  de  positif  sur  l'état  de  la 
poésie  avant  son  temps  ou  même  sous 
son  règne,  si  les  siècles  nous  en  avaient 
conservé  au  moins  des  débris,  Davidj  si 
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yrand  poète  et  poète  si  fécond,  ne  serait 
pas  pour  nous  un  sujet  d'étonnement.  Il 
s'expliquerait  d'ailleurs  par  la  grande  in- 
fluence de  l'école  des  prophètes,  laquelle 
influence  n'a  été  appréciée  que  de  nos 
jours.  Malheureusement  nous  savons  peu 
de  chose  sur  cette  école,  et  peut-être 
même  a  -  t  -  on  trouvé  dans  les  passages 
I  Sam.  X,  5,  et  XJX,  1  9,  20,  plus  qu'ils 
ne  disent  réellement.  Il  en  résulte  que 
les  élèves  de  l'école  des  prophètes  s'oc- 
cupaient de  musique;  à  cet  art,  ils  joi- 
gnaient sans  doute  le  chant  et  la  danse, 
quoique  cette  circonstance  ne  soit  pas 
clairement  mentionnée  dans  les  passages 
cités;  mais  il  est  évident  que  ces  écoles 
avaient  pour  but  de  former  des  prophè- 
tes plutôt  que  des  poètes.  Ce  que  nous 
savons  des  rapports  de  David  avec  Sa- 
muel, avant  qu'il  fût  sacré  et  après,  n'au- 
torise pas  à  croire  que  David  ait  reçu  sou 
éducation  dans  l'école  des  prophètes  ou 
même  qu'il  s'y  soit  perfectionné.  Il  est 
probable  que  ce  prince ,  frappé ,  pen- 
dant qu'il  était  berger,  du  spectacle  mag- 
nifique de  la  nature,  sentit  alors  se  ré- 
veiller en  lui  le  génie  poétique  dont  il 
était  doué  en  naissant.  Sescontemporairs 
avaient  déjà  fait  des  progrès  dans  la  poé- 
sie lyrique;  l'époque  des  Juges  avait  été 
favorable  à  la  poésie  en  général,  et  le  sa- 
vant Kichhorn  observe  avec  raison  que  de 
telles  époques  sont  poétiques  sous  tous  les 
climats.  Insensiblement  la  poésie  éten- 
dit son  domaine,  et  si  d'abord  elle  s'é- 
tait emparée  des  événements  guerriers  , 
elle  sortit  bientôt  de  ces  limites  étroites 
et  célébra  également  des  impressions 
douces,  des  sensations  internes,  comme 
les  psaumes  en  offrent  des  exemples  si 
nombreux  et  si  beaux.  L'ingénieux  apo- 
logue de  Jotharo ,  l'énigme  de  Samson, 
et  surtout  le  chant  de  Déborah  (v>/.), 
supposent  non-seulement  de  grandes  dis- 
positions poétiques,  mais  permettent  de 
croire  que  la  poésie  avait  déjà  fait  de 
grands  progrès  chez  le  peuple  hébreu 
avant  le  règue  de  David.  Ce  grand  psal- 
niiste  n'est  donc  pas  en  quelque  sorte  an 
météore  inattendu,  il  est  comme  la  fleur 
odorante  d'un  arbre  depuis  longtemps 
vigoureux.  Par  son  exemple  il  stimula  ses 
contemporains  et  inspira  les  générations 
suivantes.  D'après  le  livre  des  Chroni- 


ques, il  se  servit  de  la  poésie  et  de  la  mu- 
sique pour  vivifier  et  orner  le  cube;  il 
fut  le  fondateur  d'un  chœur  réglé  de 
chanteurs  d'où  sortit  dans  la  suite  plus 
d'un  virtuose. 

Après  David  et  jusqu'à  l'exil ,  ce  fut 
la  poésie  prophétique  qui  se  fit  particu- 
lièrement remarquer  [voy.  Prophktfs)  ; 
mais  la  poésie  lyrique  fut  aussi  très  flo- 
rissante. Si  le  fîls  et  successeur  du  roi- 
psabuiste,  Salomon,  se  distingua  surtout 
dans  le  genre  didactique,  on  voit  cepen- 
dant par  un  passage  de  la  Bible  (  1  Rois, 
V,  12)  qu'il  ne  brilla  pas  moins  dans  la 
poésie  lyrique.  Cependant  nous  n'avons 
pas  de  lui  des  psaumes;  il  y  en  a  bien 
deux  qui  portent  son  nom,  mais  ils  ap- 
partiennent évidemment  à  une  autre  épo- 
que. Les  suscriptions  des  psaumes  ne  rap- 
portent aucune  de  ces  productions  lyri- 
ques au  temps  postérieur  et  jusqu'à  l'exil; 
mais  plusieurs  psaumes  anonymes  et  mê- 
me plusieurs  de  ceux  qui  portent  des 
noms  d'auteurs  paraissent  néanmoins  ap- 
partenir à  cette  époque,  et  il  ne  faut  pas 
oublier  d'ailleurs  la  prière  d'Ézéchias 
{haïe,  XXX.VIII,  10),  celle  d'IIabacuo 
[Hab.y  III),  et  divers  morceaux  lyriques1 
dans  les  prophètes,  qui  prouveraient  au 
besoin  que  la  poésie  lyrique  n'a  pas  été 
négligée  dans  cet  intervalle.  Même  dans 
l'exil,  loin  du  sol  de  la  patrie,  l'inspira- 
tion lyrique  s'est  conservée;  le  talent  des 
Hébreux  pour  le  chant  a  même  été  re- 
marqué par  les  Babyloniens  {  Psaumes 
CXXXVII,3).  Avec  les  Hébreux  réinté- 
grés dans  leur  patrie  la  poésie  rentra  dans 
la  Terre-Sainte  et  servit  à  consoler  les  pau- 
vres colons.  Plusieurs  des  plus  beaux  psau> 
mes  sont  de  cette  époque.  On  en  a  même 
voulu  attribuer  plusieurs  à  la  période  des 
Macchabées  [voy.)  \  mais  cela  est  inad- 
missible. La  poésie  lyrique  tomba  de  sa 
hauteur  comme  la  prophétie ,  et  se  plaça 
presque  au  niveau  de  la  prose,  ainsi  (pie 
nous  le  voyons  dans  les  passages  lyriques 
intercalés  dans  le  livre  de  Daniel  (par 
exemple,  IX,  A). 

Quoique  g  énératemcnl  ce  soit  In  reli- 
gion qui  domine  dans  la  poésie  hébraï- 
que, celle-ci  néanmoins  n'excluait  pas 
les  poésies  erotiques,  témoin  le  Cantique 
des  Cantiques  [Koheleth] ,  et,  comme 
de  nos  jours,  les  repns  s'animaient  par 
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des  chansons  à  boire  (/*.,  V,  1 2  ;  XXIV, 
10  ;  Amos,  V,  5-6)  ;  mais  quand  le  sen- 
timent énergique  et  pieux  de  la  nation 
eut  fait  place  à  un  esprit  sombre  et  pro- 
saïque, quand  les  Hébreux  se  furent  ha- 
bitués à  se  concentrer  et  se  renfermer 
dans  un  certain  cercle  d'idées,  alors  dis- 
parurent aussi  les  compositions  fraîches 
et  animées  que  l'amour  avait  inspirées, 
et  avec  les  chants  anacréontiques  la  poé- 
sie elle-même  expira  dans  Israël. 

Comme  nous  l'avons  dit,  les  princi- 
pales richesses  littéraires  des  Juifs  sont 
renfermées  dans  l'Ancien  -  Testament. 
Toutefois  ce  recueil  sacré  ne  nous  les  a 
pas  toutes  transmises  ;  car  plusieurs  écrits, 
cités  dans  l'Ancien -Testament  même, 
nous  manquent ,  et  plus  d'un  ouvrage 
peut  en  outre  avoir  péri  dans  les  mal- 
heurs des  temps.  La  grande  ferveur  qui, 
dans  celui  des  Macchabées,  s'est  manifes- 
tée pour  tout  ce  qui  est  ancien,  permet 
de  croire  néanmoins  qu'on  n'aura  rien 
négligé  de  ce  qui  alors  existait  encore.  Ce 
qui  s'est  perdu  se  rapporte  en  partie  aux 
livres  historiques  et  en  partie  aux  livres 
poétiques.On  cite  d'abord  dans  l'Ancien- 
Testament  trois  ouvrages  poétiques  :  1°  le 
Livre  des  guerres  de  Jehovah ,  c'est-à- 
dire  celles  qui  ont  eu  lieu  dans  le  désert 
d'Arabie  (Nomb.,  XXI,  14);  2°  le  Livre 
des  héros,  contenant  des  chants  héroï- 
ques à  l'instar  de  V  Ha  m  as  a  (voy.)  des 
Arabes;  enfin  3°  Y  Élégie  de  Jércmie  sur 
la  mort  du  roi  Josias,  dont  il  est  question 
2  C7m>/î.,XXXV ,  2ô.  Les  ouvrages  bis- 
toriques  qui,  cités  dans  l'Ancien -Testa- 
ment, ne  uous  sont  pas  parvenus, sont  au 
nombre  de  onze;  ce  sont  en  général  des 
annales,  dont  plusieurs  composées  par  des 
prophètes  *. 

La  littérature  hébraïque,  si  élevée,  si 
remarquable,  a  dû,  dans  son  ensemble  et 
dans  ses  parties,  être  étudiée  avec  soin. 
Tous  les  jours  on  voit  paraître  de  nou- 
velles traductions  des  différents  livres  bi- 
bliques ou  de  nouveaux  commentaires  sur 
leur  texte.  Nous  avons  parlé  des  princi- 
paux travaux  de  ce  genre  aux  mots  Bible, 
Exégèse,  et  dans  les  notices  sur  un  grand 

(*)  On  en  trouve  l'énoméretion  dans  le  tra- 
vail allemand  do  M. 


d«uj  U  note  snurautc. 


parle 


nombre  d'érudits;  nous  y  reviendrons  en- 
core aux  mots  Inteephétatiox  et  Théo- 
logie. Tout  le  monde  sait  ce  que  la  science 
biblique  doit  aux  dom  Calmet,  aux  Ri- 
chard Simon,  aux  Bochart,  aux  Grotius, 
aux  Michaêlis,  aux  Eichhorn,  aux  Rosen- 
mùller,  aux  De  Wette  (voy.  ces  noms), 
etc.,  et  nous  renvoyons  aux  ouvrages  des 
trois  derniers  ceux  qui  ne  sauraient  pas  à 
quel  haut  degré  est  arrivée  en  Allemagne 
la  critique  biblique,  l'une  des  branches 
les  plus  remarquables  de  l'érudition  ger- 
manique. X*. 

HEBREUX,  nom  de  ce  peuple  sé- 
mitique auquel  l'excellence  de  ses  livres 
saints  et  la  protection  toute  spéciale  de 
Dieu,  dont  il  se  proclamait  le  peuple  élu, 
a  donné  une  si  grande  célébrité;  peuple 
dont  les  premiers  ancêtres,  originaires  de 
la  Mésopotamie,  s'établirent  ensuite  dans 
le  pays  de  Canaan  ou  de  la  Palestine  et 
qui,  lui-même,  s'y  fixa  solidement  après 
quelques  migrations.  Les  uns  regardent 
le  nom  d'Hébreux  comme  patronymique, 
se  fondant  sur  ce  que  parmi  les  ancêtres 
d'Abraham  se  trouve  un  homme  appelé 
Ëber  ou  Héber.  D'autres,  avec  plus  de 
raison  peut-être,  lui  donnent  pour  éry- 
mologie  le  mot  "Dp,  au-delà,  en  faisant 

observer  que  les  Hébreux  étaient  venus 
d'au-delà  de  l'Euphrate.  Ce  qu'il  y  a  de 
certain,  c'est  que  les  descendants  d'A- 
braham sont  appelés  Hébreux  par  les 
peuples  principalement  qui  habitaient 
en-deçà  de  l'Euphrate,  tels  que  les  Phé- 
niciens et  les  Égyptiens,  et  qu'ils  ne  se 
donnent  ce  nom  a  eux-mêmes  que  par 
opposition  aux  nations  étrangères.  Hors 
de  là,  ils  s'appellent  les  enfants  d'Israël, 
les  Israélites.  Le  nom  de  Juifs,  DHlîTi 

Iov5«ùu>  qui  désigna  d'abord  les  seuls 
enfants  de  Juda,  et  plus  tard,  après  la 
révolte  de  Jéroboam,  les  habitants  du 
royaume  dont  Jérusalem  resta  la  capi- 
tale, ne  fut  appliqué  à  la  nation  entière 
qu'après  l'exil,  et  il  est  facile  de  se  rendre 
raison  de  cet  te  généralisation,  si  l'on  songe 
que  la  grande  majorité  des  Israélites,  aux- 

(*)  Nous  avons  extraie  de  l'Encyclopédie  »He- 
mende  d'Emh  et  Gruber  l'important  article 
qu'on  vient  de  lire,  et  dont  les  principaux  élc- 
inenU,  traduits  par  M.  S.  Cahea,  appartiennent 
à  M.  À.-G.  Hoffmann.  '    J.  H.  S. 
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quels  Cyrus  accorda  la  permission  de  re- 
tourner dans  leur  patrie,  était  de  la  tribu 
de  Juda. 

Le  coup  d'oeil  que  nous  allons,  jeter 
sur  Tbistoire  des  Hébreux  s'arrêtera  au 
temps  de  l'exil  ou  de  l'anéantissement 
de  leur  nationalité;  c'est  ensuite  au  mot 
Juifs  qu'on  donnera  la  suite  de  l'histoire 
du  peuple  d'Israël. 

Il  n'est  guère  d'histoire  plus  inté- 
ressante pour  nous  que  la  sienne.  Ce 
n'est  pas  que  les  Hébreux  se  soient  il- 
lustrés par  des  conquêtes  comme  les  Ro- 
mains, qu'ils  aient  excellé  dans  les  scien- 
ces et  dans  les  arts  comme  les  Grecs,  qu'ils 
aient  étendu  leur  commerce  jusqu'aux 
dernières  limites  du  monde  connu  comme 
les  Carthaginois,  ou  enfin  qu'ils  aient  at- 
taché leur  nom  à  quelque  grande  et  utile 
découverte  comme  celle  de  l'écriture , 
par  exemple.  Resserrés  dans  un  petit 
coin  de  l'Asie  (vo/.Palestiîcb),  méprisés 
de  tous  leurs  voisins,  presque  constam- 
ment courbés  sous  le  joug  de  la  servitude, 
ils  auraient  passé  inaperçus  sur  la  terre 
sans  ce  précieux  principe  du  monothéisme 
qu'ils  avaient  en  dépôt  et  qui  faisait  la 
base  de  leur  religion.  C'est  ce  principe,  et 
ce  principe  seul,  qui  les  a  rendus  un  peu- 
ple célèbre,  à  cause  de  l'influence  qu'il  a 


et  du  mahométisme,  et,  par  suite,  sur  la 
civilisation  moderne  tout  entière. 

Si  nous  sommes  les  élèves  des  Grecs  et 
des  Romains  pour  tout  ce  qui  tient  à  la 
littérature,  aux  sciences  et  aux  arts,  c'est 
aux  Hébreux  que  nous  devons  notre  re- 
ligion et  nos  institutions  ecclésiastiques. 
Pourquoi  donc  jusqu'ici  leur  histoire  a-t- 
elle  été  négligée?  On  aurait  lieu  de  s'en 
étonner  si  l'on  ne  savait  de  quelles  dif- 
ficultés toutes  particulières  elle  est  héris- 
sée. Une  des  plus  grandes  et  des  plus  ir- 
rémédiables, c'est  la  pénurie  de  sources 
authentiques  ;  car,  à  l'exception  des  li- 
vres de  l' Ancien-Testament,  nous  ne  pos- 
sédons absolument  rien  sur  cette  histoire. 
Flave  Josèphe  est  plutôt  un  apologiste 
qu'un  historien  ;  il  présente  le  plus  sou- 
vent les  faits  sous  un  jour  entièrement 
faux.  Il  n'a  d'ailleurs  pu  puiser  que  dans 
l'Ancien -Testament  ou  dans  une  tradi- 
tion fort  incertaine  et  qu'il  était  impos- 
sible d'éclaircir  sans  une  critique  sévère 


qui  n'était  point  dans  les  habitudes  de  cet 
historien.  L'Ancien -Testament  offre  des 
obstacles  de  plus  d'un  genre  à  quiconque 
veut  essayer  d'en  extraire  une  narration 
d'événements  positifs,  indubitables.  Ce 
précieux  et  vénérable  recueil  est  une  col- 
lection de  traditions,  de  chants  popu- 
laires, de  lois,  d'inscriptions,  souvent 
pleine  de  lacunes,  toujours  insuffisante. 
Il  n'est  pas  rare  d'y  trouver  un  même  fait 
raconté  de  deux  manières  toutes  différen- 
tes. D'autres  fois,  les  documents  man- 
quent entièrement ,  et  cela  précisément 
aux  époques  les  plus  importantes  pour 
l'histoire  de  la  civilisation.  Les  événe- 
ments ne  sont  presque  jamais  rapportés 
par  des  témoins  oculaires  ou  même  con- 
temporains, s'il  est  vrai,  comme  l'affir- 
ment les  plus  savants  théologiens  protes- 
tants, qu'aucun  des  livres  historiques  que 
nous  possédons  encore  ne  remonte  au- 
delà  du  siècle  de  David  (voy.  littérature 
Hin&AÎQUK  ).  La  chronologie  n'est  pas 
moins  Inexacte;  le  plus  souvent  les  dates 
sont  données  en  nombres  ronds.  Quel- 
quefois le  mot  génération  (voy.)  est  sy- 
nonyme de  siècle.Eti  quelques  endroits, 
les  faits  sont  évidemment  intervertis.  En- 
fin l'Ancien -Testament  tout  entier  est 
fortement  empreint  des  traits  principaux 
du  caractère  national,  de  ce  sentiment  re- 
ligieux qui  tend  à  tout  rapporter  à  Jého- 
vah,  de  cet  orgueil  immodéré  qui  porte 
les  écrivains  à  glorifier  sans  cesse  leurs 
compatriotes  aux  dépens  des  nations 
étrangères  qu'ils  abhorraient,  et  enfin 
d'un  amour  excessif  du  merveilleux  qui 
leur  fait  adopter  sans  aucun  examen  les 
choses  les  plus  extraordinaires  racontées 
par  la  tradition  populaire.  Si  les  annales 
des  Hébreux  sont  si  incomplètes,  si  ob- 
scures et,  à  certains  égards,  si  suspectes,  y 
a-t-il  lieu  de  s'étonner  que  nous  n'ayons 
pas  encore  une  bonne  histoire  de  ce  peu- 
ple? 

L'histoire  des  Hébreux  se  divise  ordi- 
nairement en  trois  périodes,  d'après  la 
forme  du  gouvernement  : 

1°  Gouvernement  patriarcal,  depuis 
Abraham  jusqu'à  Moïse,  c'est-à-dire  jus- 
qu'à l'an  1S00  avant  Jésus-Christ; 

2°  Gouvernement  républicain,  depuis 
Moïse  jusqu'à  Saûl,  de  l'an  1500  à  1 100  ; 

3°  Gouvernement  monarchique,  de- 
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puis  Saùl  jusqu'à  l'exil ,  de  l'an  1100  à 
$88. 

tn  Période.  L'histoire  du  peuple  hé- 
breu commence  à  Abraham  (voy.)*,  U 
père  des  tribus  Israélites,  qui  quitta  Ur- 
Casdim  ou  Ur  des  Chaldéens  (Mésopo- 
tamie), sa  patrie,  pour  aller  s'établir  à 
Harau,  d'où  il  partit  encore,  après  la  mort 
de  son  père,  à  la  tête  d'une  horde  assez 
nombreuse.  Lot,  son  neveu,  l'accompa- 
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gnait;  mais  à  peine  furent-ils  arrhes 
dam  les  plaines  de  Canaan  qu'ils  se  virent 
réduits, par  le  grand  nombre  de  leurs  trou- 
peaux, à  se  séparer.  Isaac,  fils  d'Abraham, 
continua  d'errer  dans  la  Palestine,  mais 
sans  rompre  toutefois  les  liens  qui  l'atta- 
chaient à  la  patrie  de  ses  aïeux,  où  il  alla 
chercher  une  femme.  Jacob ,  son  second 
fils,  suivit  son  exemple  ;  mais  Ésaû,  moins 
soucieux  de  la  pureté  de  sa  race,  épousa 
une  Cananéenne.  La  Genèse  dit  expres- 
sément que  quelques-uns  des  enfants 
de  Jacob  choisirent  également  leurs  fem- 
mes dans  le  pays  qu'ib  habitaient,  et  rien 
ne  tend  à  faire  croire  que  les  autres  aient 
entrepris  un  voyage  enChaldée  pour  al- 
ler s'y  marier;  ce  qui  semble  prouver  que 
si  les  Hébreux  témoignèrent  par  la  suite 
tant  d'horreur  pour  toute  alliance  avec 
les  étrangers,  ils  avaient  puisé  ce  senti- 
ment parmi  les  Égyptiens  qui  égorgeaient 
sans  pitié  les  malheureux  que  la  tempête 
jetait  sur  leurs  bords. 

Si  l'on  veut  admettre  comme  exacte  la 
chronologie  de  la  Bible,  on  aura  un  es- 
pace de  3 1 5  ans  depuis  l'émigration  d'A- 
braham jusqu'à  l'établissement  de  Jacob 
(vo/.)et  de  sa  famille  en  Egypte;  et  pen- 
dant cette  longue  période,  le  seul  évé- 
nement important  sous  le  rapport  histo- 
rique, c'est  la  vente  de  Joseph  (voy.)  par 
ses  frères  et  son  élévation  à  la  dignité  de 
premier  ministre  à  la  cour  des  Pharaons. 

Pendant  430  ans  ,  les  enfants  d'Israël 
(surnom  de  Jacob  depuis  son  voyage  en 
Mésopotamie)  errèrent  en  nomades  dans 
la  Basse-Égypte;  mais  ces  quatre  siècles 
de  leur  histoire  sont  couverts  d'une  ob- 
scurité complète.  Tout  ee  que  leurs  an- 
nales nous  apprennent,  c'est  l'accroisse- 
ment incroyable  de  la  population,  qui,  de 

O  Ce  qui  précède  appartient  à  l'Age  mythi- 
que. Voj.  aussi  Adam,  Eve,  Caïw,  B»bkl,  Roi, 
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70  individus,  s'éleva  à  3,500,000  âmes, 
ainsi  que  les  persécutions  auxquelles  cette 
multiplication  prodigieuse  finit  par  les 
exposer.  Ce  silence  est  d'autant  plus  re- 
grettable que  le  séjour  des  Hébreux  en 
Egypte  a  dà  leur  être  avantageux  sous 
plus  d'un  rapport.  A  cette  époque,  ils  n'é- 
taient pasentièremeot  étrangers  aux  arts, 
comme  le  prouvent  les  mythes  de  la  Tour 
de  Babel  et  de  l'Arche  de  Noé  ;  la  doc- 
trine du  monothéisme,  qu'ils  professaient 
et  qu'Abraham  avait  sans  doute  reçue  de 
ses  pères*,  annoncerait  même  un  a5>se/ 
haut  degré  de  culture  intellectuelle.  Ce- 
pendant, comme  ils  étaient  encore  bien 
en  arrière  des  Égyptiens  pour  tout  ce  qui 
tient  à  la  civilisation ,  ils  ont  dû  étendre 
en  Égypte  le  cercle  de  leurs  idées,  appren- 
dre à  connaître  une  foule  d'arts  nou- 
veaux. Surtout  ils  s'unirent  entre  eux  par 
des  liens  plus  étroits  pour  résister  avec 
moins  de  désavantage  à  leurs  oppresseurs. 
Mais  si  leur  séjour  dans  ce  pays  leur  a  été 
utile  sous  plusieurs  rapports,  il  leur  a  nui 
d'un  autre  côté  en  excitant  chez  eux  le 
penchant  à  l'idolâtrie,  en  leur  inspirant 
le  goût  du  luxe  et  de  la  bonne  chère,  et 
en  faisant  naître  dans  leurs  cœurs  ces  sen- 
timents serviles  et  cette  pusillanimité  que 
le  temps  n'a  jamais  entièrement  déracines. 

Dès  qu'ils  commencèrent  à  devenir  re- 
doutables par  leur  nombre,  les  Pharaons 
(voy.  Hvxsos)  voulurent,  suivant  la  po- 
litique égyptienne ,  les  forcer  à  se  fixer 
dans  des  villes.  N'ayant  pu  y  parvenir,  ils 
eurent  recours  à  des  moyens  plus  violents 
pour  détourner  le  danger; et  le  peuple  hé- 
breu était  tombé  dans  un  tel  état  d'apa- 
thie qu'il  laissait  égorger  ses  enfants  sans 
songer  à  se  soustraire  à  cette  odieuse  ty- 
rannie. Il  fallut  la  puissante  voix  de  Moïss 
(voy.)  pour  le  réveiller  et  l'entraîner  loin 
de  cette  terre  de  servitude. 

2 me  période.  Cette  période  a  été  ap- 
pelée à  bon  droit  l'dge  héroïque  des 
Israélites;  c'est  toute  une  suite  d'événe- 

(*)  Peut-être,  à  cette  époque,  le  monothéisme 
des  patriarches  n'était-il  encore ,  à  vrai  dire, 
qa'uo  particulamme.  On  sait  que  l'ancien  mot 
hébreu  ilohim,  Dieu,  est  nn  pluriel,  que  Rachel 
a  emporté  les  idoles  de  Laban,  et  qu'au  Dieu 
d'Abraham  ou  oppose  sourent  les  autres  dieux. 
Mais  le  patriarche  regarda  son  Dieu  comme  le 
▼rai  Dieu,  comme  le  Dieu  unique  même;  et  cette 
doctrine  fut  ensuite  consacrée  par  Moïse.    S.  ' 
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ments  merveilleux.  Les  dix  plaies  d'É- 
gypte  contraignent  le  Pharaon  à  consen- 
tir au  départ  des  Hébreux  ;  les  eaux  de  la 
mer  Rouge  se  séparent  pour  leur  livrer 
passage  et  engloutissent  l'armée  égyp- 
tienne qui  les  poursuivait;  la  manne  tombe 
du  ciel  pour  les  nourrir  dans  le  désert; 
la  verge  de  Moïse  fait  jaillir  du  roc  une 
source  qui  les  désaltère;  le  serpent  d'ai- 
rain frappe  de  mort  les  rebelles;  Tane  de 
Balaam  (voy.)  parle  ;  le  Jourdain  suspend 
son  cours  devant  l'arche  sainte  ;  les  mura 
de  Jéricho  s'écroulent  au  son  des  trom- 
pettes sacrées  ;  le  soleil  s'arrête  à  l'ordre 
de  Josué  (voy.)\  les  théophanies  (voy.) 
se  multiplient  ;  Jéhovah  combat  pour  son 
peuple  et  lui  suscite  des  libérateurs.  Mais, 
à  mesure  que  l'on  avance ,  le  mythe  lait 
place  à  l'histoire.  La  conquête  de  la  Pa- 
lestine ,  commencée  par  Moïse  et  Josué , 
s'achève  au  milieu  d'alternatives  de  suc- 
cès et  de  revers.  Les  Hébreux  renoncent 
peu  à  peu  à  la  vie  nomade,  adoptent  des 
demeures  fixes  et  consentent  a  cultiver  la 
terre.  Le  pays  conquis  est  partagé  entre 
les  douze  tribus  (voy.  plus  loin)  ;  la  consti- 
tution politique  se  modifie,  et  au  gouver- 
nement patriarcal  succède  un  gouverne- 
ment aristocratique. 

Quand  nous  parlons  du  gouvernement 
patriarcal ,  nous  prenons  ce  mot  dans 
l'acception  la  plus  large.  Qui  pourrait 
s'attendre,  en  effet,  à  trouver  une  consti- 
tution politique  régulière  dans  une  horde 
nomade  ?  Les  patriarches  gouvernaient 
comme  les  chefs  de  famille  ou  de  tribu 
gouvernent  encore  chez  les  Bédouins  et 
les  autres  Arabes.  Leur  pouvoir  était  ab- 
solu :  nous  les  voyons  faire  la  guerre  à 
leurs  voisins  ou  conclure  avec  eux  des 
alliances  ;  nous  les  voyons  fixer  les  jours 
de  fête  et  offrir  des  sacrifices  ;  nous  les 
voyons  exercer  sur  leurs  enfants  le  droit 
de  vie  et  de  mort.  Ils  étaient  donc  à  la 
fois  chefs  militaires,  pontifes  et  juges. 

Cet  état  de  choses  dut  subsister  tant 
que  la  famille  israélite  ne  compta  qu'un 
petit  nombre  d'individus.  Mais  quand 
elle  se  fut  considérablement  accrue,  il  dut 
nécessairement  se  modifier.  En  l'absence 
de  tout  document  positif,  il  est  donc  per- 
mis d'admettre  que  l'organisation  par  tri- 
bus date  du  séjour  des  Hébreux  en  Egypte; 
Ct  effectivement  la  législation  mosaïque 


ne  l'établit  pas,  elle  la  présuppose  et 
fonde  la  théocratie  sur  elle. 

La  base  de  l'organisation  par  tribus 
était  la  famille.  Chaque  famille  était  gou- 
vernée par  un  patriarche  ou  un  ancien  , 
et  plusieurs  familles  réunies  constituaient 
la  tribu  sous  les  ordres  d'un  prince.  Il  y 
avait  treize  tribus  qui  portaient  les  noms 
des  onze  fils  de  Jacob  :  Juda,  Ruben,  Si- 
méon,  Lévi ,  Dan,  Nephthali ,  Aser,  h- 
sachar,  Zabulon,  Benjamin ,  Gad ,  et  des 
deux  fils  de  Joseph,  Éphratm  et  Manassé, 
que  leur  grand-père  avait  adoptés.  La  tri- 
bu de  Juda  était  à  la  téte  de  toutes  les  au- 
tres; celle  de  Lévi ,  chargée  spécialement 
de  veiller  sur  le  tabernacle  et  de  faire  les 
sacrifices  prescrits  par  la  loi,  ne  fut  point 
admise  au  partage  du  pays  conquis;  mais 
on  lui  assigna  48  villes,  dont  six  étaient 
des  lieux  de  refuge.  C'était  dans  cette 
tribu  que  devaient  être  choisis  les  grands- 
prêtres  successeurs  d' Aaron  (voy.ee  nom). 

Chaque  tribu,  partie  intégrante  de  l'é- 
tat ,  était  néanmoins  indépendante  chez 
elle,  eu  sorte  que  les  Hébreux  formaient 
alors  une  république  fédérative  dont  le 
chef  était  Jéhovah  lui-même.  Ce  souve- 
rain invisible  faisait  connaître  sa  volonté 
par  les  lieutenants  qu'il  se  choisissait.  Le 
premier  fut  Moïse ,  par  l'organe  duquel 
il  donna  aux  Israélites  l'admirable  légis- 
lation du  mont  Sinaï.  Voy.  ce  nom,  Db- 

CALOGUE  et  Mois  F.. 

Que  cette  législation  ait  été  l'œuvre 
du  seul  Moïse  ou  qu'elle  ait  été  complé- 
tée par  la  suite,  elle  a  pour  but  principal 
d'assurer  le  règne  exclusif  du  mono- 
théisme. De  là  la  défense  faite  aux  Hé- 
breux  de  s'allier  aux  peuples  étrangers, 
de  là  la  proscription  des  habitants  de  la 
terre  de  Canaan ,  de  là  encore  toutes  ces 
dispositions  qui  nous  semblent  aujour- 
d'hui attentatoires  à  la  liberté,  à  la  di- 
gnité de  l'homme,  mais  qui  étaient  si 
nécessaires  que  sans  elles  les  Hébreux  se 
seraient  bientôt  perdus  dans  les  autres 
nations.  Le  veau  d'or  élevé  dans  le  dé- 
sert avait  été  un  utile  enseignement  pour 
Moïse;  malgré  toutes  ses  précautions 
néanmoins,  le  lien  religieux,  qui  seul  te- 
nait les  tribus  unies,  se  relâcha  aussitôt 
après  la  mort  de  Josué,  et  le  culte  des 
faux  dieux  se  releva  triomphant  dans  la 
Palestine.  Jéhovah  irrité  châtia  son  peu- 
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pie  rebelle  (  pour  emprunter  les  expres- 
sions de  l'Ancien-Tcstament  ,  etChusam, 
roi  de  Mésopotamie,  le  tint  pendant  huit 
ans  sous  le  joug. 

Les  enfants  d'Israël  crièrent  à  l'Éter- 
nel, dit  la  Bible,  et  l'Éternel  leur  suscita 
un  libérateur  dans  la  personne  d'Olho- 
niel,  le  premier  des  Juges  (voy.  ce  mot). 

Après  lui,  Ahod  (voy.  Aon)  et  Som- 
gar  commandèrent  avec  gloire.  Déborah 
lyoy.)  et  Barac  délirent  l'armée  de  Jabio, 
roi  des  Cananéens.  Gédéon  (voy.)  battit 
les  Madianites.  Abimélec  (voy.)  périt  en 
voulant  réprimer  une  révolte.  L' Ancien- 
Testament  est  muet  sur  Tobah  et  Jaïr, 
qui  furent  juges  ensuite.  Jeph té  vainquit 
les  Ammonites  et  la  tribu  d'Éphraîm.  Les 
annales  des  Hébreux  ne  nous  disent  rien 
ensuite  d'Abesan,  d'Ahialon  et  d'Abdon, 
mais  elles  parlent  avec  d'assez  grands  dé- 
tails de  la  force  prodigieuse  de  Sa  m  son , 
des  malheurs  du  grand-prêtre  Héli  et  des 
réformes  de  Samuel  (voy.  ces  noms), 
l'homme  qui,  après  Moïse,  a  exercé  le  plus 
d'influence  sur  le  peuple  hébreu. 

Tels  furent  les  Juges  d'Israël.  Il  serait 
difficile  de  dire  si  tous  ont  gouverné  la 
nation  entière,  ou  si  l'autorité  de  quel- 
ques-uns  d'entre  eux  a  été  reconnue  seu- 
lement par  une  partie  des  tribus.  Ce  qu'il 
y  a  de  certain,  c'est  que  plusieurs  vivaient 


dans  le  même  temps. 

Mais  de  qui  tenaient-ils  leur  autorité? 
Ils  étaient  suscités  par  Dieu,  nous  dit  la 
Bible,  ce  qui  signifie  sans  doute  que  la 
conscience  de  leur  force  faisait  leur  droit. 
Ce  n'était  pas  le  choix  libre  du  peuple 
qui  créait  les  Juges;  la  vigueur  corporelle, 
le  courage,  la  violence  étaient  les  seuls 
titres  au  pouvoir  et  les  seuls  ressorts  du 
gouvernement.  Et  comment  en  aurait- il 
été  autrement  dans  un  état  de  trouble 
et  d'anarchie  tel  que  celui  qui  régnait 
alors?  Les  Hébreux  n'avaientpointencore 
adopté  généralement  des  demeures  fixes; 
une  partie  menait  toujours  une  vie  no- 
made, surtout  dans  les  belles  plaines  de 
la  Pérée  (voy.  Palestine)  ,  dont  les  fo- 
rêts et  les  cavernes  offraient  aussi  un  asile 
assuré  aux  brigands.  Les  tribus,  jalouses 
les  unes  des  autres,  étaient  presque  con- 
stamment en  guerre ,  et  cet  état  d'hosti- 
lité les  rendait  incapables  d'opposer  une 
résistance  énergique  aux  attaques  des 


étrangers.  Aux  discordes  civiles  se  joi- 
gnaient souvent  les  invasions  des  peuples 
voisins.  L'incertitude  la  plus  fâcheuse  ré- 
gnait sur  toute  espèce  de  droits,  jusque 
sur  le  droit  de  propriété.  Le  culte  lui- 
même  était  abandonné  au  hasard.  La 
théocratie  (voy.)  avait  disparu.  La  con- 
stitution civile  n'avait  pu  s'afTermir,  non 
plus  que  la  constitution  politique.  Les 
mœurs  étaient  aussi  dépravées  que  sau- 
vages et  barbares.  Sous  ce  rapport,  l'his- 
toire de  Jephté  (voy.)  est  fort  instruc- 
tive. Chef  d'une  bande  de  voleurs  et  de 
pillards,  il  devient  juge  d'Israël,  sans 
que  personne  ne  songe  à  lui  opposer  son 
ancien  genre  de  vie  comme  un  motif 
d'exclusion,  et  il  immole  sa  propre  fille 
pour  accomplir  un  vœu  imprudent. 

Cette  époque  d'agitation  et  de  trou- 
ble n'était  guère  favorable  à  la  culture  des 
sciences  et  des  arts  :  aussi  ne  firent-ils 
aucun  progrès,  à  l'exception  de  la  poé- 
sie ,  si  l'on  doit  en  juger  par  le  Cantique 
de  Déborah  et  par  quelques  autres  frag- 
ments qui  sont  venus  jusqu'à  nous.  C'est 
que  la  poésie  se  plaît  au  milieu  des  ora- 
ges et  fleurit  au  souffle  ardent  des  passions. 

3m<  Période.  Le  dernier  des  Ju^es , 
Samuel ,  étant  parvenu  à  établir  un  gou- 
vernement régulier,  le  peuple  ne  tarda 
pas  à  en  sentir  tous  les  avantages.  Aussi, 
lorsqu'il  vit  les  fils  de  ce  grand  homme 
s'éloigner  de  la  justice,  selon  l'expression 
biblique,  il  demanda  qu'on  lui  donnât 
un  roi,  comme  chez  d'autres  peuples.  I-a 
monarchie  était  contraire  à  la  loi  de  Moï- 
se. Samuel  représenta  vainement  les  dan- 
gers de  cette  forme  de  gouvernement  : 
obligé  de  céder  au  vœu  populaire,  il  es- 
saya au  moins  de  poser  certaines  bornes 
au  pouvoir  royal.  11  dressa  donc  une  es- 
pèce d'acte  constitutionnel,  d'après  la  loi 
de  Moïse.  Saûl  (voy.),  de  la  tribu  de 
Benjamin  ,  homme  sans  influence  politi- 
que, et  sur  lequel ,  sans  doute  pour  cela 
même ,  tomba  le  choix  du  pontife ,  fut 
obligé  d'accepter  les  conditions  qu'il  lui 
imposa,  et  le  pacte  fut  déposé  dans  le 
sanctuaire. 

Le  nouveau  roi  affermit  la  couronne 
sur  sa  tête  par  sa  victoire  sur  les  Ama- 
lécites,  à  la  suite  de  laquelle  il  fut  solen- 
nellement reconnu  dans  une  assemblée 
du  peuple,  où  Samuel  déposa  sa  dignité 
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de  juge.  Mais  la  désunion  ne  tarda  pas  à 
se  mettre  entre  ces  deux  hommes,  et  dès 
que  Samuel  s'aperçut  que  Saûl,  plus  éner- 
gique qu'il  ne  l'avait  prévu ,  cherchait  à 
s'affranchir  de  sa  tutelle,  il  sacra  David 
(vor*.),  61*  d'Isaï,  de  la  tribu  de  Juda,  qui 
se  fit  bientôt  un  nom  par  ses  exploita. 

Après  un  règne  agité ,  Saûl  perdit  la 
vie  dans  un  combat  contre  les  Philistins. 
Isboseth  ,  le  seul  de  ses  fils  qui  lui  survé- 
cût, disputa  le  trône  à  David  :  celui-ci  ne 
fut  reconnu  d'abord  que  par  sa  propre  tri- 
bu et  n'établit  son  pouvoir  sur  les  autres 
qu'au  bout  de  7  ans,  lorsque  son  compé- 
titeur eut  été  assassiné  par  les  siens.  Jé- 
rusalem {voy.\  la  ville  des  Jébusites,  de- 
vint la  capitale  de  tout  le  royaume.  Da- 
vid agrandit  considérablement  ses  états 
par  ses  conquêtes;  il  en  porta  les  limites 
jusqu'à  l'Eu ph rate  et  au  golfe  Arabique  ; 
mais  la  révolte  et  la  fin  tragique  de  son  fils 
Absalon  (  voy.  )  remplirent  d'amertume 
ses  derniers  jours. 

Avant  sa  mort,  le  principe  monarchi- 
que avait  déjà  pris  un  tel  développement 
que  non-seulement  la  couronne ,  d'élec- 
tive qu'elle  était,  devint  héréditaire  sans 
opposition ,  mais  que  la  royauté  réunis- 
sait en  elle  tous  les  pouvoirs  de  l'état,  jus- 
qu'au pouvoir  religieux.  Au  moins  voyons- 
nous  David ,  ainsi  que  son  successeur , 
offrir  des  sacrifices  et  conduire  des  pro- 
cessions. D'après  la  loi ,  tout  ce  qui  con- 
cernait le  culte  était  dans  les  attributions 
des  Lévites  (voy.)  ;  mais  ce  ne  fut  que 
beaucoup  plus  tard  que  ces  derniers  par- 
vinrent à  arracher  à  la  royauté  les  attri- 
butions dont  elle  s'était  arbitrairement 
emparée. 

Salomon  [voy.\  fils  de  David,  lui  suc- 
céda. Son  règne  fut  le  règne  brillant 
d'un  despote  oriental.  Infidèle  à  la  loi  de 
Moîse,  il  ne  craignit  pas  de  conclure  des 
alliances  avec  les  états  voisins,  surtout 
avec  Tyr;  et,  profitant  des  ports  conquis 
par  son  père  sur  la  mer  Rouge ,  il  en- 
voya des  vaisseaux  dans  l'océan  Indien 
pour  prendre  part  au  riche  commerce  qui 
s'y  faisait.  A  cette  époque,  où  les  Hé- 
breux avaient  atteint  à  l'apogée  de  leur 
puissance,  où  le  gouvernement  était  ré- 
gulier et  obéi  partout,  où  le  temple  de 
Jérusalem  s'élevait  comme  le  centre  de 
la  nationalité  Israélite,  il  était  moins  né- 


cessaire, sans  doute,  que  dans  les  premiers 
temps  de  leur  établissement  en  Palestine, 
d'éviter  tout  contact  avec  les  nations 
étrangères:  on  pourrait  donc  faire  honneur 
à  Salomon  de  ses  vues  élevées  si  le  peu- 
ple avait  réellement  profité  de  ce  com- 
merce lucratif,  qui,  dans  le  fait,  ne  ser- 
vait qu'à  alimenter  le  luxe  de  la  cour.  I^a 
capitale ,  il  est  vrai ,  s'enrichit  du  séjour 
de  cette  cour  brillante;  mais  les  provin- 
ces, accablées  d'impôts,  allaient  en  s'ap- 
pauvrissant  de  jour  en  jour.  L'introduc- 
tion du  culte  des  dieux  étrangers  prouve 
que,  si  ce  prince  renonça  au  culte  exclu- 
sif de  Jéhovah,  ce  fut  parce  qu'il  n'appré- 
ciait pas  toute  la  sagesse  des  lois  de  Moïse 
et  qu'il  ne  prévoyait  pas  quelles  suites 
funestes  aurait  leur  abandon.  Son  long 
règne  fut  d'ailleurs  paisible,  à  l'exception 
d'une  tentative  de  révolte  faite  par  un  de 
ses  généraux,  l'Éphraîmite  Jéroboam,  et 
de  la  défection  de  la  Syrie,  qui  se  consti- 
tua en  état  indépendant. 

Le  mécontentement  des  provinces , 
augmenté  encore  par  l'imprudence  de  son 
fils  et  successeur,  Roboam,  éclata  bientôt 
après  sa  mort.  Jéroboam ,  rappelé  d'É- 
gypte,  où  il  s'était  enfui,  fut  reconnu  pour 
roi  par  dix  tribus  et  fonda  le  royaume 
d'Israël  (975  ans  av.  J.-C).  Les  tribus 
de  Juda  et  de  Benjamin  restèrent  seules 
fidèles  à  la  race  de  David  et  formèrent  le 
royaume  de  Juda. 

Dix -neuf  rois  se  succédèrent  sur  le 
trône  d'Israél  par  des  révolutions  violen- 
tes, avant  que  l'anarchie,  la  guerre  civile, 
la  tyrannie  des  usurpateurs,  le  fanatisme 
et  la  cruauté  des  factions  livrassent  le 
royaume  à  l'étranger.  Jéroboam  établit 
sa  résidence  à  Sicbem.  Pour  consolider 
la  division  des  deux  royaumes  et  empê- 
cher ses  sujets  de  fréquenter  le  temple  de 
Jérusalem,  il  établit  des  sanctuaires  à 
Béthel  et  à  Dan,  et  institua  des  prêtres 
qui  n'étaient  paa  de  la  tribu  de  Lévi. 
La  guerre  acharnée  que  lui  fit  le  roi  de 
Juda  l'obligea  à  rechercher  l'alliance  du 
roi  d'Égvpte  Sésac.  Son  fils  Nadab  fut 
assassiné  après  un  an  de  règne  par  Baasa, 
qui  mit  le  royaume  de  Juda  dans  le  plus 
grand  péril,  et  dont  le  fils  Éla  périt  à  son 
tour  sous  les  coups  de  Simri.  L'armée  op- 
posa à  l'usurpateur  son  général  Amri,  qui 
bâtit  Samarie  et  en  fit  la  capitale  de  ses 
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étals  \  Vojr.  Samaritak>$).  Achab  (vor1.), 
son  fil»,  lui  succéda.  Il  épousa  Jesabel 
(vo^.)»  KM*  du  ro'  t'e  Sidon,  à  la  suite  de 
laquelle  le  culte  des  divinités  phénicien- 
nes s'introduisit  dans  le  royaume  d'Israël. 
Vainqueur  des  Syriens  dans  une  première 
bataille  ,  il  succomba  dans  une  seconde 
(l'an  807),  et  eut  pour  successeurs  ses  fils 
Ochosias  et  Joram  qui  maintinrent  avec 
les  rois  de  Juda  l'alliance  conclue  par 
leur  père.  Joram  soumit,  les  Moabites; 
mais,  moins  heureux  contre  les  Syriens, 
il  se  vit  assiégé  dans  sa  capitale  et  réduit 
par  la  famine  aux  dernières  extrémités. 
Il  périt  (883)  sous  les  flèches  de  Jéhu, 
son  général ,  qui  extermina  toute  sa  fa- 
mille ,  abolit  le  culte  de  Baal  et  mourut 
après  avoir  perdu  tout  le  pays  au  -  delà 
du  Jourdain.  Le  règne  de  Joachas,  son 
fils,  ne  fut  marqué  que  par  des  revers,  et 
le  roi  de  Syrie  était  sur  le  point  d'ache- 
ver la  conquête  du  royaume,  lorsque  Joas 
le  défit  et  lui  enleva  toutes  les  villes  dont 
il  s'était  emparé.  Ce  prince  belliqueux 
vainquit  également  Amasias,  roi  de  Juda, 
pilla  le  temple  de  Jérusalem  et  mourut, 
l'an  82 S,  après  un  règne  signalé  par  de 
brillants  succès.  Son  fils  Jéroboam  II 
poursuivit  le  cours  de  ses  victoires  ;  mais 
à  sa  mort  (784)  il  y  eut  un  interrègne  de 
douze  ans ,  plein  d'agitations  et  de  trou- 
bles, qui  cessa  par  l'avènement  au  trône 
de  son  fils  Zacharias,  le  dernier  roi  de  la 
dynastie  de  Jéhu.  Sellum  l'assassina  et  fut 
assassiné  un  mois  après  par  Ma  n  a  lie  m , 
sous  le  règne  duquel  eut  lieu  la  première 
invasion  des  Assyriens,  dont  il  se  recon- 
nut tributaire.  Son  fils  Phaoéia  (Fékalah) 
fut  tué  par  Phacée  (Fekah) ,  qui  périt  a 
son  tour  sous  les  coups  d'Osée  ;  mais  ce 
dernier  ne  parvint  à  s'emparer  du  trône 
(748)  qu'après  une  anarchie  de  huit  ans. 
Pour  s'affranchir  du  tribut  qu'il  devait 
payer  aux  Assyriens ,  il  s'allia  avec  l'É- 
gypte.  Salmanasar,  irrité,  marcha  contre 
lui,  s'empara  de  Samarie,  et  mit  fin  au 
royaume  d'Israël  en  en  transportant  les 
habitants  dans  les  montagnes  de  la  Mé- 
die  (732  ans  av.  J.-C). 

L'histoire  du  royaume  de  Juda  offre 
moins  de  révolutions  soudaines  et  vio- 
lentes. Vingt  rois,  tous  de  la  maison  de 
David ,  occupèrent  successivement  le 
trône,  et  l'hérédité  n'eut  à  souffrir  que 
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trois  atteintes ,  Tune  par  l'usurpation 
d'Alhalie,  les  deux  autres  par  l'interven- 
tion de  princes  étrangers. 

Après  la  division  du  royaume,  Ro- 
boara  continua  de  résider  à  Jérusalem. 
Sous  son  règne  déjà,  le  culte  de  Jéhovah 
fut  presque  abandonné  pour  celui  des 
divinités  étrangères.  La  guerre  qu'il  fit 
à  Jéroboam  ne  fut  pas  heureuse  :  il  se 
vit  forcé  dans  sa  capitale  par  l'allié  du 
roi  d'Israël,  Sésac,  qui  pilla  les  trésors 
du  temple.  La  fortune  fut  plus  favorable 
à  son  fils  Abiam  ou  plutôt  Abia,  qui  vain- 
quit Jéroboam  dans  une  sanglante  ba- 
taille et  mourut  après  un  règne  de  deux 
ans  (l'an  966).  Pendant  la  minorité  d'A- 
sa,  l'adoration  des  faux  dieux  se  répandit 
de  plus  en  plus  par  les  soins  de  Maacha  , 
mère  d'Asa  et  régente  du  royaume;  mais 
dès  qu'il  eut  pris  en  main  les  rênes  du 
gouvernement ,  Asa  s'empressa  de  ren- 
verser les  idoles.  Attaqué  par  les  rois 
d'Israël  et  de  Syrie ,  il  aurait  succombé 
sans  doute  sous  leurs  efforts  réunis  s'il 
n'avait  réussi  à  rompre  leur  alliance.  Jo- 
saphat,  son  fils,  renonça  enfin  au  vain 
espoir  de  remettre  les  dix  tribus  sous  son 
autorité  :  il  comprit  qu'une 
serait] 

guerre  qui  ne  servait  qu'à  les  affaiblir  et 
qui  devait  finir  par  les  livrer  à  l'étranger. 
Il  offrit  donc  la  paix  au  roi  d'Israël ,  et 
lui  demanda  pour  son  fils  la  main  de  la 
princesse  Athalie  (pot*.).  Sous  le  règne  de 
Joram,  l'Idumée  se  rendit  indépendante. 
Son  fils,  Ochosias,  fut  assassiné  par  Jéhu, 
roi  d'Israël,  et  toute  la  famille  royale 
massacrée  par  Athalie,  qui  s'empara  de 
la  couronne.  Joas ,  le  seul  des  fils  d'O- 
chosias  qui  eAt  échappé  à  la  mort,  fut  re- 
placé sur  le  trône  (877)  par  le  grand- 
prêtre  Joîada,  et  périt  assassiné  (838) 
après  s'être  reconnu  tributaire  du  roi  de 
Syrie.  Amasias  (voy.  Aauzu)  vengea  son 
père.  Il  défit  les  Édomites;  mais  battu  par 
le  roi  d'Israël,  il  fut  tué  dans  une  révolte 
par  ses  propres  sujets  (8 1 1  ) .  Osias  ou  A  va- 
rias, son  fils,  vainquit  les  Arabes,  les  Am- 
monites et  les  Philistins,  et  mourut  atteint 
de  la  lèpre.  Joathan  ou  Jotham ,  qu'il 
avait  associé  au  trône  ,  vit  recommencer 
sous  son  règne  les  guerres  avec  les  rois  de 
Syrie  et  d'Israël,  « 
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plorer  le  secours  de  Téglat-Phalasar  (ou 
Tiglath  Pilésar),  roi  d'Assyrie.  Ce  prince 
lui  fit  payer  ses  services  en  lui  imposant 
un  tribut  dont  Ezéchias  (Hiskias)  parvint 
à  s'affranchir.  La  destruction  du  royaume 
d'Israël  ayant  mis  celui  de  Juda  en  con- 
tact immédiat  avec  les  terribles  conqué«* 
rants  assyriens,  Jérusalem  les  vit  bientôt 
paraître  sous  ses  mars;  mais  le  désastre  de 
l'armée  de  Sennachérib  la  sauva,  et  Ézé- 
chias  mourut  en  paix.  Moins  heureux  que 
lui ,  M  a  nassès,  sous  le  long  règne  duquel 
(099-644)  le  culte  de  Jéhovah  disparut 
entièrement  devant  les  progrès  toujours 
croissants  de  l'idolâtrie,  fut  fait  prison- 
nier par  Assarbaddon  et  emmené  captif 
à  Babylone.  Rendu  à  la  liberté  quelque 
temps  après,  il  s'efforça  de  réparer  les 
maux  qu'il  avait  attirés  sur  son  peuple; 
mais  un  nouvel  orage  ne  tarda  pas  à 
le  menacer.  Holopherne  entra  dans  le 
royaume  à  la  téte  d'une  puissante  armée , 
et  il  s'avançait  déjà  sur  Jérusalem,  lors- 
que Judith  (voy.)  mit  un  terme  à 
ses  succès  sous  les  murs  de  Béthulie. 
Âmon ,  fils  de  Manassès ,  fut  tué ,  après 
un  court  règne.  Sous  Josias  (642)  on 
retrouva  le  livre  de  la  loi,  perdu  et  ou- 
blié depuis  longtemps,  et  l'on  voulut 
rendre  toute  sa  vigueur  à  la  législation 
mosaïque.  Une  réforme  complète  aurait- 
elle  empêché  ou  seulement  retardé  la 
destruction  du  royaume  de  Juda?  Placé 
entre  les  puissantes  monarchies  de  l'As- 
syrie et  de  l'Égypte  et  sur  le  passage  de 
leurs  armées,  il  ne  pouvait  éviter  son 
sort ,  il  devait  devenir  la  proie  de  l'une 
ou  de  l'autre  :  aussi  succomba-t-il  au 
premier  eboc.  Néchao  ou  IVécoa,  roi  d'É- 
gypte,  étant  entré  en  Asie,  Josias  s'avança 
courageusement  à  sa  rencontre;  mais  il 
trouva  la  mort  dans  la  plaine  de  Mtggid- 
do  (611).  Son  fils  Joacbas  fut  détrôné  au 
bout  de  trois  mois  par  le  vainqueur  de 
son  père,  qui  donna  la  couronne  au  frère 
aîné,  Joachim  ou  Éliakim,  et  lui  imposa 
un  tribut.  Après  la  défaite  du  roi  d'E- 
gypte, ce  tribut  fut  promis  à  celui  d'As- 
syrie. Jéchonits  ou  Joachin  fut  transporté 
intérieur  de  l'Asie  avec  les  princi- 
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paux  de  la  nation,  et  Sédécias  mis  à  sa 
place  ;  mais  le  nouveau  roi  ayant  recher- 
ché l'alliance  de  l'Égypte,  Nabuchodo- 
noscr  (voy.)  reparut  une  troisième  fois 
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devant  Jérusalem  (l'an  588),  prit  la  ville 
et  la  détruisit.  Sédécias  eut  les  yeux  crevés 
après  avoir  vu  massacrer  ses  enfants,  et 
fut  emmené  à  Babylone.  Au  lieu  d'un 
roi,  le  conquérant  établit  un  gouverneur, 
nommé  Gédalja ,  sur  ceux  des  Hébreux 
qu'il  n'avait  pas  jugé  à  propos  de  trans- 
porter dans  l'intérieur  de  l'Asie,  et  qui 
se  hâtèrent  de  s'enfuir  en  Égypte  lors- 
que ce  gouverneur  eut  été  tué  dans  une 
révolte.  C'est  l'époque  de  l'exil  à  laquelle 
cet  article  dqit  s'arrêter.  Voy.  Juifs. 

Les  annales  des  Hébreux  sont  plus 
complètes ,  plus  détaillées ,  pour  cette  pé- 
riode que  pour  les  deux  autres  ;  les  dates 
sont  aussi  données  avec  plus  de  précision 
et  d'exactitude ,  quoiqu'il  soit  encore  dif- 
ficile de  mettre  d'accord  les  chronologies 
des  deux  royaumes*.  Ce  progrès  doit  être 
attribué  sans  aucun  doute  à  l'usage  qui 
s'introduisit,  vers  la  fin  de  la  période  pré- 
cédente ou  au  commencement  de  celle-ci, 
de  consigner  par  écrit  les  événements 
mémorables;  jusqu'alors,  ils  ne  s'étaient 
transmis  que  par  la  tradition.  Il  ne  paraît 
pas,  en  effet,  que  l'écriture  ait  été  connue 
des  patriarches.  Quand  ils  voulaient  con- 
server le  souvenir  d'un  événement,  ils 
plantaient  un  arbre  ou  plaçaient  une 
pierre  à  l'endroit  où  il  s'était  passé.  Si 
l'on  ne  peut  nier  que  du  temps  de  Moïse 
l'art  d'écrire  n'était  plus  ignoré  des  Hé- 
breux ,  on  est  forcé  de  reconnaître  d'un 
autre  côté  que  le  très  petit  nombre  seu- 
lement le  possédait,  et  les  matières  lour- 
des et  volumineuses,  telles  que  les  tables 
de  pierre  ou  d'airain,  dont  ils  se  ser- 
vaient, n'étaient  pas  propres  à  rendre 
l'écriture  populaire.  Elle  ne  le  devint  pas 
même  dans  celte  période ,  malgré  la  dé- 
couverte ou  l'emprunt  fait  aux  étrangers 
de  substances  plus  flexibles  et  plus  com- 
modes; au  moins  ne  possédons- nous  au- 
cun ouvrage  qui  n'ait  été  composé  par  les 
prêtres  et  les  prophètes. 

Tout  en  présentant  moins  de  lacunes, 
moins  d'obscurité ,  moins  de  mythes,  les 
anuales  du  peuple  hébreu  ne  peuvent 
point  encore  être  considérées  comme  une 
histoire  toujours  certaine.  On  y  cherche- 
rait en  vain  une  juste  appréciation  des 

(*)  Oo  suit  ici  la  chronologie  du  Manuel  de 
Heeren  ,  différente  en  tous  points  de  «  elle  de 
l'Art  de  nirifitr  Ut  dut«t  (tn  partie,  t.  II).  S. 
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événements,  des  causes  qui  les  ont  pro- 
duits, des  résultats  qu'ils  ont  eus.  Ce  sont 
donc  plutôt  desimpies  chroniques.  Telles 
qu'elles  sont ,  cependant,  elles  peuvent, 
comme  on  Ta  fait  voir  dans  l'article  pré- 
cédent, soutenir  sans  désavantage  la  com- 
paraison avec  ce  que  les  peuples  contem- 
porains nous  ont  laissé  de  mieux. 

Moïse  avait  voulu  faire  des  Israélites 
un  peuple  d'agriculteurs.  Chaque  Hébreu 
devait  posséder  son  champ  et  ne  pouvait 
l'aliéner.  Cette  mesure  pleine  de  sagesse 
avait  eu  les  plus  heureux  résultats,  et  la 
Palestine,  ce  pays  sablonneux  et  aride 
aujourd'hui,  était  d'une  fertilité  extrême. 
D'un  autre  côté,  en  défendant  toute  rela- 
tion avec  les  étrangers ,  le  législateur 
proscrivait  d'avance  la  navigation  et  le 
commerce.  Ce  fut  en  vain  que  Salomon 
et  après  lui  Josaphat  équipèrent  des  flot- 
tes; tous  leurs  efforts  échouèrent  contre 
l'aversion  de  leurs  sujet»  pour  les  voyages 
lointains.  Ce  manque  de  rapports  avec 
les  nations  voisines  opposait  de  grands 
obstacles  au  perfectionnement  des  arts  : 
aussi  n'en  firent- ils  aucun,  et  lorsqu'on 
construisit  le  temple  de  Jérusalem,  on  fut 
obligé  de  faire  venir  des  ouvriers  phéni- 
ciens. L'art  militaire  même,  si  nécessaire 
à  un  peuple  sans  cesse  en  guerre,  fut  en- 
tièrement négligé.  David  essaya  vaine- 
ment de  faire  de  ses  sujets  une  nation 
guerrière;  Amasias,  Osias  et  Joatban  vou- 
lurent, mais  sans  succès,  perfectionner 
la  science  des  fortifications  et  la  tactique: 
le  caractère  national  s'opposa  à  toutes 
les  tentatives  de  ces  grands  princes.  Les 
Hébreux  n'étaient  pas  belliqueux  ;  ils  ne 
se  distinguèrent  jamais  par  leur  bravoure. 
Si  quelquefois  l'amour  de  la  patrie  alluma 
dans  leurs  âmes  une  étincelle  d'héroïsme, 
ce  ne  fut  qu'un  feu  brillant  qui  ne  tarda 
pas  à  s'éteindre.  A  leur  répugnance  pour 
le  métier  des  armes  et  à  leur  peu  d'ha- 
bileté dans  l'art  de  la  guerre  ,  il  faut 
d'ailleurs  ajouter  leur  caractère  turbulent, 
factieux,  qui  les  poussait  trop  souvent  aux 
crimes  les  plus  atroces,  et  alors  on  sera 
peu  surpris  qu'ils  aient  été  tant  de  fois  en 
proie  à  la  guerre  civile  ou  opprimes  par 
les  étrangers. 

Une  question  intéressante ,  mais  diffi- 
cile à  résoudre ,  c'est  celle  de  la  popu- 
lation de  la  Palestine  à  l'époque  dont 


nous  venons  de  parler.  Les  documents 
positifs  nous  manquent  ;  les  données 
fournies  par  le  Pentateuque,  les  Chroni- 
ques et  la  plupart  des  livres  historiques, 
sont  évidemment  exagérées.  Qui  croira , 
par  exemple,  que  David  ait  pu  mettre  sur 
pied  une  armée  de  1,300,000  hommes  7 
Le  livre  de  Josué  et  celui  des  Juges  ap- 
prochent peut-être  de  la  vérité  en  por- 
tant l'armée  à  40,000  combattants ,  ce 
qui  donnerait  une  population  d'enviroo 
200,000  Ames. 

L'histoire  des  Hébreux  a  été  écrite  en 
grec  par  Josèphe  (voy.)\  Rollin  (voy.) 
l'a  racontée  en  français,  et  elle  fait  le  su- 
jet de  la  première  partie  du  Discours  sur 
r histoire  universelle  (  vo/.  Bossubt  ). 
Elle  a  été  traitée  avec  beaucoup  de  cri- 
tique par  plusieurs  historiens  allemands, 
tels  que  les  suivants  :  Woltmann  (OEu- 
vres  complètes ,  t.  Ier)  ;  Bastbolm,  His- 
toire des  Juifs  depuis  la  création  du 
monde  jusqu'à  nos  jours  (  Leipzig , 
1786,  S  v.  in-8°);Ditmar,  Histoire  des 
Israélites  (Berlin,  1788,  in-8°);  Kui- 
nocl ,  Histoire  du  peuple  juif  depuis 
Àbraham  jusqu'à  la  destruction  de  Jé- 
rusalem (Leipzig,  1791,  in-8°);  Sche- 
rer,  Histoire  des  Israélites  avant  Jésus- 
Christ  d'après  leurs  livres  «ii/»tt(Zerbst, 
1 80  3  à 1 8 04 );  Léo,  Cours  sur  l'histoire  de 
Pétât  juif  (Berlin,  1828,  in-8°).  E.  H-o. 

HÉBRIDES,  Iles  à  l'ouest  de  l'É- 
cosse ,  entre  55  et  59°  de  latitude  nord. 
On  en  compte  près  de  300  ;  mais  la  plu- 
part ne  sont  que  des  îlots  stériles  et  des 
rochers  recouverts  d'un  peu  de  terre  : 
aussi  n'ont-elles  guère  d'habitants.  Des 
montagnes,  des  roches  et  des  marais  en- 
lèvent à  l'agriculture  beaucoup  de  terrain, 
même  d?ns  les  Iles  principales.  Au  reste , 
la  terre  produit  peu  sous  ce  climat  né- 
buleux, où  les  pluies  et  les  tempêtes  sont 
fréquentes.  Mais  les  terrains  non  cultivés 
offrent  au  bétail  nombreux  qu'on  élève 
une  pâture  assez  abondante.  Au  manque 
de  produits  de  la  terre  on  supplée  parla 
pêche  et  par  la  chasse  qu'on  fait  aux 
oiseaux  aquatiques;  ceux-ci  nichent  en 
foule  dans  les  rochers,  et  on  les  prend 
avec  les  œufs  pour  s'en  nourrir.  Cette 
chasse  est  périlleuse  puisqu'elle  se  fait  à 
l'aide  de  cordes  qu'on  suspend  au  haut 
des  roches  escarpées,  dont  le  pied  est 
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battu  par  les  vagues.  Ce  sont  surtout  les 
oies  solan  (ou  fous  de  bassan)  et  les 
lavies  que  l'on  prend  de  cette  manière; 
on  en  sale  la  chair.  Pendant  le  long  hi- 
ver des  Hébrides,  une  mer  houleuse  in- 
terrompt les  communications  des  Iles  avec 
le  continent.  Pauvres ,  sans  commerce  et 
sans  industrie,  les  insulaires  ont  d'ail- 
leurs peu  de  relations  avec  l'Écosse  con- 
tinentale, à  laquelle  ib  ne  peuvent  four- 
nir que  de  la  soude,  du  duvet  et  du 
poisson.  Les  Iles  appartiennent  en  grande 
partie  à  la  noblesse  écossaise,  qui  fait 
régir  ses  propriétés  par  des  fermiers  dont 
les  insulaires  sont  les  tenanciers.  Ceux-ci 
habitent  des  cabanes  bâties  en  pierres  et 
en  mottes  de  gazon ,  et  vivent  misérable- 
ment. C'est  une  race  antique,  mais  dé- 
chue et  opprimée.  Au  moyen-âge,  des  pi- 
rates norvégiens  leur  imposèrent  la  loi  ; 
à  ces  'Normands  ont  succédé  les  lairdx 
écossais.  Pour  se  soustraire  à  cette  domi- 
nation beaucoup  d'entre  eux  é migrent  en 
Amérique.  Toute  la  population  des  Hé- 
brides, y  compris  les  îles  Western  ou  oc- 
cidentales, peut  se  monter  à  60,000  ha- 
bitants. Ils  parlent  le  gaélique  (vojr.)  ;  dans 
quelques  îles  ce  langage  est  entremêlé 
d'ancien  norvégien  ;  des  poésies  ossiani- 
ques  se  transmettent  d'une  génération  à 
l'autre. 

La  plus  grande  des  Hébrides,  Lewis 
quoique  ayant  12  lieues  de  long ,  n'a  que 
10,000  habitants,  une  petite  ville  appe- 
lée Stornaway  et  de  pauvres  villages.  L'île 
Skyy  séparée  du  continent  parle  Pas-de- 
Kyle,  et  plus  peuplée,  dépend  des  Mac- 
leod ,  descendants  ou  successeurs  des  an- 
ciens chers  normands,  dont  on  voit  encore 
le  vieux  château  situé  sur  le  golfe  Follart. 
Elle  a  quelques  milliers  de  têtes  de  bétail 
dont  elle  exporte  annuellement  une  par- 
tie. Sky,  entourée  de  falaises ,  est  remar- 
quable par  des  colonnades  de  trapp  et 
par  de  vastes  grottes  remplies  de  stalacti- 
tes auxquelles  on  arrive  en  bateau  à  l'aide 
de  la  marée.  Ces  grottes  sont  pourtant 
moins  célèbres  que  celle  de  Fingal  (voy.)t 
dans  l'île  de  Stajfa,  qu'on  peut  regarder 
comme  un  immense  assemblage  de  colon- 
nes basaltiques  recouvert  d'un  peu  de  ter- 
reau. De  hautes  montagnes  pelées,  parmi 
lesquelles  s'élève  le  Ben-More ,  signalent 
en  mer  l'Ile  basaltique  de  Mull  habitée 
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par  des  pêcheurs.  Il  n'y  a  pu  d'endroit 
dans  la  Grande-Bretagne  où  il  yait  auiant 
de  bateaux  de  pêche  qu'au  village  deTo- 
bermory,  dans  cette  lie.  Un  détroit  de  200 
pieds  sépare  Mull  de  la  petite  lie  XUlva, 
où  il  y  a  une  colonnade  de  basalte.  Jona 
ou  lcolmkiU  avait  autrefois  un  évêché 
catholique  fondé  par  saint  Colomban  ,  et 
un  couvent;  plusieurs  roisd'Écosse,  d'Ir- 
lande et  de  Norvège,  ont  été  enterrés 
dans  cette  lie,  qui  passait  pour  un  séjour 
sacré.  La  cathédrale  et  le  couvent  ont  été 
détruits  par  les  premiers  auteurs  de  la  ré- 
forme religieuse.  Plus  considérable,  lia 
ou  Islay,  peuplée  de  10,000  âmes,  a  des 
mines  de  cuivre  et  de  fer;  l'Ile  n'en  est 
guère  plus  riche.  C'était  autrefois  la  rési- 
dence des  Mac-Donald,  lords  des  (les, 
qui  avaient  un  château-fort  entouré  d'un 
lac.  Ils  se  faisaient  sacrer  par  les  évèques 
d'Argyll,  recevaient  l'hommage  de  leurs 
hommes  liges  dans  une  petite  Ile  du  lac 
Finlagan,  et  tenaient  leurs  prisonniers 
dans  un  château  affreux  appelé  Fruch- 
lagan. 

Quatre  montagnes  à  cime  arrondie,  ap- 
pelées Paps  o/Jurat  dominent  l'île  mon- 
tagneuse de  Jura ,  dont  la  côte  orientale 
seule  est  habitée. 

Knox ,  Johnson ,  Boswcll  et  Buchanan 
ont,  dans  le  dernier  siècle,  visité  les  Hé- 
brides et  publié  chacun  une  relation  de 
leur  voyage.  Parmi  les  auteurs  qui,  dans  le 
siècle  actuel,  ont  fait  paraître  des  descrip- 
tions du  même  archipel ,  nous  citerons 
A.-L.  Necker  de  Saussure,  Voyage  en 
Écosse  et  aux  îles  Hébrides,  Genève, 
1820,  3  vol.  in-8°;  et  Maccumloch,  Des- 
cription oj  the  IVesiern  islands,  Édim- 
bourg,  1819,  2  vol.  in-4°,  avec  un  at- 
las. D-c. 

une  des  plus  anciennes 
villes  de  la  Palestine,  résidence  du  roi 
David  avant  qu'il  lui  préférât  Jérusalem , 
et  à  cette  époque  cité  pleine  de  luxe  et  de 
magnificence ,  n'est  plus  aujourd'hui,  au 
rapport  de  M.  Berggren,  voyageur  sué- 
dois qui  visita  ces  contrées  en  1820, 
qu'un  misérable  bourg  habité  par  envi- 
ron 4,000  Juifs  et  Turcs  qui  désolent  les 
environs  par  leurs  brigandages.  La  su- 
perbe église  bâtie  par  la  mère  de  Con- 
stantin, Hélène,  sur  la  place  où  doit  avoir 
été  enseveli  Abraham,  s'est  changée  en 
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une  mosquée  dans  laquelle  les  seuls  mu- 
sulmans ont  accès.  On  montre  encore  le 
tombeau  du  patriarche  et  ceux  de  plu- 
sieurs membres  de  sa  famille ,  tous  ornés 
de  tentures  de  soie  et  de  drap  d'or  que  le 
grand-seigneur  lui-même  fait  renouveler 
de  temps  en  temps.  C.  L. 

HÉCATE.  Au  temps  d'Homère,  la 
Grèce  ne  connaissait  pas  encore  cette  di- 
vinité. Hésiode  la  mentionne  le  premier 
et  déjà  lui  attribue  un  caractère  mysti- 
que. A  Egine ,  on  l'adorait  secrètement 
dans  la  célébration  de*  mystères  qu'Or- 
phée de  Tbrace  avait  institués.  Il  est  donc 
probable  que  le  mythe  d'Hécate  avait 
une  origine  étrangère.  Cette  déesse  était , 
suivant  les  uns ,  fille  du  Titan  Persée  et 
d'Astérie  ou  la  Nuit;  suivant  d'autres,  de 
Jupiter  et  d'Astérie  ou  d'Aristée ,  du  Tar- 
tare,  de  Jupiter  et  de  Cérès ,  de  Héré 
(  Junon)  ou  de  Phérée.  Héré  l'aurait  ap- 
pelée Angelot  { ange  messager),  après  l'a- 
voir mise  au  monde.  Hécate,ayant  grandi, 
vola  du  lard  à  sa  mère  pour  le  donner  à 
Europe.  Pour  échapper  à  la  punition 
qu'elle  avait  méritée,  elle  s'enfuit  chez 
une  nouvelle  accouchée  et  se  cach?  en- 
suite sous  un  linceul,  ce  qui  la  rendit 
impure.  Jupiter  la  purifia  dans  l'Achéron, 
et  de  cette  manière  elle  serait  devenue 
une  déesse  du  Tartare ,  ou  bien  parce 
qu'elle  fut  envoyée  par  Jupiter  dans  les 
enfers ,  à  l'effet  d'y  découvrir  Proserpine 
(Perséphone).  Comme  fille  de  Cérès,  on 
se  la  figurait  très  grande.  Fille  de  Phé- 
rée ,  on  dit  que  sa  mère ,  dès  qu'elle  lui 
eut  donné  le  jour,  l'exposa  dans  un 
carrefour  (de  là  son  nom  de  Trivia); 
les  bergers  de  Pérès  Payant  trouvée  là , 
ils  Pélevèrent.  Elle  fut  la  seule  Titanide 
qui  secourut  Jupiter  :  aussi  ne  fut-elle 
pas  précipitée  dans  le  Tartare.  Comme 
déesse  de  la  magie,  des  enchantements , 
etc.,  on  lui  attribue  un  grand  pouvoir. 
Elle  procure  aux  pécheurs  une  pèche 
plus  ou  moins  abondante;  elle  élève  qui 
elle  veut,  procure  la  victoire  ou  la  défaite 
dans  les  combats,  dans  les  procès,  etc. 
Lorsque,  plus  tard,  on  attribua  à  la  lune 
une  grande  influence  sur  la  terre,  on  la 
confondit  avec  cet  astre  et  on  l'appela 
Artémis  infernale.  Ensuite  on  lui  donna 
le  nom  de  Sélêné  dans  le  ciel ,  celui  d' Ar- 
témis sur  la  terre,  rt  enfin  celui  d'Hécate 


dans  les  enfers.  Au  détour  des  chemins, 
on  lui  faisait  des  sacrifices  qui  consistaient 
préférablement  en  chiens  noirs.  Les  Kgi- 
nètes  célébraient  tous  les  ans  des  fêtes 
mystérieuses  en  son  honneur.  A  Athènes, 
on  lui  sacrifiait  des  aliments  qu'on  expo- 
sait dans  les  carrefours  où  les  indigents 
les  ramassaient  pour  s'en  nourrir.  Hécate 
est  représentée  à  triple  face  (  tergemina, 
triforinis) ,  avec  une  tête  de  cheval ,  une 
tête  de  porc  et  une  tête  de  chien.  On  lui 
donna  plus  tard  trois  têtes  de  vierge.  Ses 
attributs  furent  des  flambeaux,  des  poi- 
gnards, des  chiens,  des  serpents  et  des 
clefs ,  lesquelles  indiquaient  qu'elle  était 
la  gardienne  des  enfers.  Ses  statues  se  com- 
posent ordinairement  de  trois  corps.  X. 

UÉCATÉE  uk  Milet,  le  plusémi- 
nent  de  ces  routeurs ,  Ioniens  pour  la 
plupart,  qu'on  appelle  les  logngraphes, 
et  qui  formèrent  la  lente  transition  de  la 
poésie  cyclique  à  l'histoire,  chez  les  Grecs. 
Il  vit  le  jour,  selon  toute  apparence,  vers 
le  milieu  du  vr*  siècle  avant  J.-C,  épo- 
que où  la  grande  école  philosophique  de 
sa  ville  natale  avait  déjà  pris  l'essor,  où 
vivait  peut-être  encore  Thaïes,  où  floris- 
saient  Anaximandre ,  Anaximène ,  Phé- 
récyde  de  Syros,  où  le  vieux  Cad  mus  de 
Milet,  à  l'exemple  de  ce  dernier,  com- 
mençait à  bégayer  en  prose  les  traditions 
de  l'Ionie.  Suidas  le  fait  fleurir,  ainsi 
que  Denys  le  Milésien,  son  compatriote 
et  son  émule ,  dans  la  lxv*  olympiade, 
ce  qui  s'accorde  avec  le  rôle  que  lui  donne 
Hérodote  au  temps  de  l'insurrection  des 
villes  ioniennes  contre  Darius,  roi  de 
Perse.  Le  fils  d'Hégésandre ,  fier  de  sa 
généalogie  qu'il  faisait  remonter  à  un  dieu, 
et  l'un  des  principaux  de  sa  cité,  s'était 
déjà,  à  cette  époque,  acquis  une  illustra- 
tion personnelle  par  les  longs  voyages  et 
les  vastes  connaissances  dont  nous  par- 
lent d'autres  anciens.  Il  figurait,  à  tous 
ces  titres,  dans  le  conseil  tenu  à  Milet 
sous  la  présidence  d'Aristagoras,  en  503, 
et  il  y  tenta  vainement  de  détourner  les 
chefs  de  la  révolte  de  leur  dangereux 
projet,  en  leur  énumérant  tous  les  peu- 
ples soumis  au  grand  roi  et  leur  représen- 
tant l'étendue  de  sa  puissance.  Battu  sur 
le  point  principal,  il  tâcha  du  moins  de 
faire  prévaloir  le  plan  de  campagne  qui 
semblait  pouvoir  le  mieux  servir  les  des^ 
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seins  des  conjurés,  en  les  rendant  maîtres 
de  la  mer.  Mais  ce  second  avis  fut  rejeté 
,et  l'insurrection  suivit 
insuite  Aristagoras, 
cherchant  partout  des  alliés ,  s'en  vint 
d'abord  à  Sparte ,  et  qu'il  mit  sous  les 
yeux  de  Cléomène  cette  «  table  d'airain 
sur  laquelle  était  gravée  la  circonférence 
entière  de  la  terre,  avec  toute  la  mer  et 
tous  les  fleuves ,  »  pour  lui  montrer  la 
route  de  l'Ionie  à  S  use,  c'était  sans  doute 
d'Hécatée  qu'il  tenait  celte  carte,  per- 
fectionnement de  celle  que,  le  premier, 
avait  dressée  Anaximandre.  On  retrouve 
Hécatée  fidèle  à  la  cause  commune,  quoi- 
que toujours  peu  écouté,  dans  le  nouveau 
conseil  où,  à  l'approche  de  l'armée  victo- 
rieuse des  Perses,  Aristagoras,  faible  de 
cœur,  mit  en  délibération  s'il  fuirait  avec 
les  siens  en  Thrace ,  ou  même  jusqu'en 
Sardaigne,  pour  échapper  plus  sûrement 
à  la  colère  du  grand  roi.  Vainement  en- 
core le  ferme  et  judicieux  logographe 
soutint  qu'il  fallait  courir  jusqu'au  bout 
les  chances  de  la  fortune,  et  se  fortiticr 
dans  une  position  maritime,  au  voisinage 
de  Milet,  pour  y  rentrer  à  la  première 
occasion  :  Aristagoras  aima  mieux  s'en  al- 
ler misérablement  périr  sur  la  côte  de 
Thrace  ;  et  dès  lors  l'histoire  se  tait,  avec 
Hérodote,  sur  les  événements  de  la  vie 
d'Hécatée.  Qu'il  ait  suivi  ou  non  Arista- 
goras, il  parait  avoir  prolongé  son  exis- 
tence pendant  toute  la  durée  de  la  guerre 
médique,  et  même  un  peu  au-delà,  si  l'on 
en  croit  Suidas,  c'est-à-dire  après  les 
victoires  de  Platée  et  de  Mycale,  époque 
où.  il  peut  avoir  été  connu  d'Hellanicus 
(vojr.)de  Lesbos,  né  en  496,  et  de  12 
ou  1 8  ans  plus  âgé  qu'Hérodote.  Il  est 
probable  que,  comme  celui-ci,  Hécatée 
employa  la  seconde  période  de  sa  vie  à 
fixer  les  résultats  des  voyagea  et  des  re- 
cherches qui  en  avaient  rempli  la  pre- 
mière, et  qui  l'avaient  conduit  depuis 
Thèbes  d'Egypte  jusqu'à  S  use,  selon  toute 
apparence,  et  des  bords  occidentaux  de  la 
Méditerranée,  à  travers  l'Illyrie,  la  Grèce 
et  la  Thrace,  jusqu'au  nord  du  Pont* 
Euxin,  sur  toutes  les  côtes  et  dans  toutes 
les  mers  occupées  ou  visitées  par  les  Grecs. 

De  ses  nombreux  et  divers  matériaux  il 
fit  deux  parts  distinctes,  l'une  pour  la  géo- 
graphie, l'autre  pour  l'histoire,  séparant 
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ainsi,  le  premier,  si  déjà  Denys,  son  com- 
patriote, ne  lui  en  avait  donné  l'exemple, 
deux  sciences  qu'Hérodote  rattacha  de 
nouveau  l'une  à  l'autre.  Son  ouvrage  géo- 
graphique, qui  ne  oeasa  pas  de  jouir  d'un 
grand  crédit  dans  toute  l'antiquité,  était 
intitulé  Tour  de  la  terre  ou  Périégèsct 
c'est-à-dire  Voyages ,  et  divisé  en  deux 
livres,  l'un  comprenant  l'Europe,  l'autre 
l'Asie  avec  l'Égypte  et  la  Libye,  subdivi- 
sés eux-mêmes  en  plusieurs  sections,  qui 
sont  souvent  citées  comme  des  livres  à 
part,  surtout  la  Libye.  Quelques  anciens 
ont  suspecté  l'autheuticité  de  la  Périé- 
gèse,  principalement  sur  la  foi  de  Calli- 
maque,  qui  l'attribuait  à  un  autre  Hé- 
catée plus  récent;  mais  elle  avait  trouvé 
dans  son  disciple  Ératosthèce  (voy.)  un 
défenseur  d'une  autorité  bien  supérieure 
à  la  sienne,  et  les  fragments  assez  con- 
sidérables qui  nous  en  restent  viennent, 
aujourd'hui  encore,  à  l'appui  du  senti- 
ment de  ce  dernier,  puisqu'ils  décèlent 
une  époque  de  l'histoire  de  la  géographie 
antérieure  à  Hérodote.  Êratosthène,  d'ail- 
leurs, fondait  son  opinion  vraiment  cri- 
tique sur  la  comparaison  qu'il  avait  faite 
de  cet  ouvrage  avec  l'autre  écrit  d'Hé- 
catée, généralement  reconnu  comme  au- 
thentique, c'est-à-dire  avec  les  Histoires 
ou  les  Généalogies  ;  car,  sous  ce  double 
titre,  on  doit  probablement  voir  une  seule 
et  même  composition,  ainsi  que  l'indi^ 
quent  cette  expression  l'autre  écrit,  rap- 
portée dans  Strabon,  le  témoignage  con- 
forme de  Suidas,  et  le  caractère  général 
des  ouvrages  historiques  de  ce  temps, 
confirmé  par  le  peu  de  fragments  arrivés 
jusqu'à  nous  de  quatre  livres  au  moins 
que  comprenaient  les  Généalogies.  Il  faut 
toutefois,  à  voir  en  quelle  estime  la  plu- 
part des  anciens  tenaient  les  récits  d'Hé- 
catée, dont  la  Grèce  formait  le  centre, 
dont  les  générations  des  dieux  et  des  hé- 
ros donnaient  le  fil,  qu'ils  aient  eu  déjà 
quelque  chose  de  la  véritable  histoire;  et 
l'auteur  avait,  certes,  le  sentiment  de  sa 
supériorité  sur  ses  devanciers,  simples 
compilateurs  de  traditions,  lorsqu'il  in- 
scrivait en  tête  de  son  livre  ces  paroles 
remarquables  que  Démétrius  de  Phalère 
nous  a  conservées  :  «  Voici  ce  que  déclare 
Hécatée  de  Milet  :  J'écris  les  chosci  dite$ 
ici  selon  qu'elles  me  semblent  vraies;  caf 
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les  récits  des  Hellènes  sont,  à  mon  avis, 
aussi  ridicules  que  multipliés.  »  Tel  se 
montrait,  en  effet,  Hécatée,  dans  sa  géo- 
graphie comme  dans  son  histoire,  cher- 
chant, ainsi  que  les  autres  sages  de  l'Ion  ie, 
ses  contemporains  ou  ses  maîtres,  à  con- 
cilier la  foi  traditionnelle  arec  l'expé- 
rience, interprétant  les  mythes  par  la 
raison,  et  donnant  à  la  science  la  critique 
pour  moyen,  la  vérité  pour  but.  Déjà  ce- 
pendant le  sévère  Heraclite  (voy.)  croyait 

prouver,  par  l'exemple  d'Hécatée,  que  la 
:  •  ....  •„...:,..,-.  u  ,\,,T«_ 


n'enseigne  pas  toujours  le  juge- 
ment, l'associant,  il  est  vrai,  dans  ce  re- 
proche, à  des  hommes  tels  qu'Hésiode, 
Pythagore  et  Xénophane.  Plus  tard,  Hé- 
rodote, s'élevant,  au  nom  de  l'expérience 
et  de  la  critique,  contre  les  opinions  géo- 
graphiques ou  autres  des  Ioniens,  sem- 
bla s'attaquer  surtout  à  Hécatée,  dont  il 
rapporte  ailleurs,  avec  une  sorte  de  com  - 
plaisance, les  prétentions  généalogiques. 
Il  n'en  était  pas  moins  suspect,  aux  yeux 
de  quelques  anciens,  de  lui  avoir  fait  bon 
nombre  d'emprunts,  et  l'exception  d'hon- 
neur par  laquelle  il  le  nomme  seul  eutre 
tous  ses  prédécesseurs,  les  logographes, 
renferme  l'aveu  implicite  du  mérite  su- 
périeur qu'il  lui  reconnaissait.  Le  reste 
s'explique  par  la  différence  des  époques, 
par  le  progrès  naturel  du  temps  et  des 
idées,  par  la  réaction  de  l'esprit  grec, 
s'avancant  à  sa  maturité,  contre  tout  ce 
qui  gardait  l'empreinte  d'un  âge  antérieur 
sur  son  déclin.  Et  puis,  si  Hérodote  a 
reçu  justement  le  titre  de  père  de  l'his- 
toire, peut-être  est-il  également  juste  de 
déférer  à  Hécatée  celui  de  père  de  la 
géographie.  C'est  lui,  en  eftet,  qui,  don- 
nant à  cette  science  son  caractère  et  sa 
forme  propres ,  fraya  la  route  à  tous  ces 
auteurs  depériorles,  depériégèses,  de  pé- 
riples, qui,  depuis  Damastès  de  Sigée,  en 
élaborèrent  peu  à  peu  les  matériaux  pour 
Ératostbene  et  ses  successeurs.  Nul  doute 
que,  comme  écrivain,  comme  artisan  de 
style,  de  même  que  comme  observateur  et 
comme  historien,  Hérodote  n'ait  laissé 
bien  loin  derrière  lui  son  devancier.  Et 
pourtant  les  anciens  rhéteurs,  tout  en 
constatant  l'infériorité  d'Hécatée  sous  le 
rapport  de  la  forme,  vantent  encore  la 
clarté,  la  douceur,  quelquefois  le  charme 
et  la  vivacité  de  son  langage,  peu  apprêté 
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d'ailleurs,  et  où  la  simplicité  native  du 
dialecte  ionien  n'avait  subi  aucun  rné- 

Les  fragments  historiques  d'Hécatée 
de  Milet  ont  été  recueillis  par  M.  Creuzer 
dans  sa  savante  monographie  intitulée  : 
Historicorum  Grcecorum  antiquissimo- 
rum  fragmenta ,  etc.,  renfermant,  en 
outre,  ceux  de  Charon  de  Lampsaque  et 
de  Xanthus  de  Lydie,  Heidelberg,  1806, 
in-8°.  Ils  ont  été  reproduits  à  la  suite  des 
fragments  géographiques,  beaucoup  plus 
importants,  et  dus  en  grande  partie  à 
l'abréviateur  d'Élienne  de  Byzance,  dans 
un  nouveau  recueil  de  M.  Klausen,  qui 
en  a  judicieusement  rapproché  le  périple 
venu  jusqu'à  nous  sous  le  nom  de  Scylax 
de  Cary  anda,  Berlin,  1 831,  in-8°.  On  con- 
sultera encore  avec  fruit  les  Recherches 
de  l'abbé  Sévin,  dans  le  tome  VI  des  Mé- 
moires de  l'Académie  des  Inscriptions 
et  Belles- Lettres,  et  la  dissertation  de 
M.  Ukert  Sur  la  géographie  d'Hécatée 
et  de  Damastès,  en  allemand,  Weimar, 
1814,  ainsi  que  V Histoire  des  cartes 
géographiques  des  anciens,  etc.,  par 


M.  Reinganum,  Iena,  1839,  lre  partie, 
p.  106  et  surtout  139  et  suiv. 

Il  est  fait  mention  chez  les  anciens 
de  plusieurs  autres  écrivains  du  nom 
d'Hécatée  :  1°  Hécatée  d'Érêtrxe,  cité 
par  Plutarque  comme  un  des  historiens 
d'Alexandre,  allégué  en  outre  par  Scym- 
nus  de  Chios,  si  l'on  admet  une  ingé- 
nieuse restitution  de  son  texte  due  à  Butt- 
mann,  et  celui-là  même  à  qui  Callimaque 
parait  avoir  rapporté  la  Périégèse  du  Mi- 
lésien,  puisqu'il  le  qualifiait  d'insulaire  ; 
î°  Hecatee  de  Téos,  historien  dont 
parle  Strabon,  beaucoup  plus  célèbre, 
car  c'est  très  probablement  le  même,  sous 
le  nom  de  :  3°  Hécatée  d'Abdere  (colo- 
nie de  Téos),  qui  vécut  sous  Alexandre 
et  sous  le  premier  des  Ptolémées,  qui  fut 
employé  par  ces  princes,  et  qui  a  été  fré- 
quemment confondu  avec  le  vieil  Hécatée 
de  Milet.  Comme  lui,  il  parait  avoir  visité 
Thèbes  d'Égypte,  et  il  écrivit  un  livre 
Sur  la  philosophie  des  Égyptiens,  peut- 
être  même  une  histoire  égyptienne,  source 
principale  de  cette  confusion.  Grammai- 
rien ,  philosophe,  historien  à  la  fois  (  si 
tant  est  qu'il  ne  faille  pas  distinguer  en- 
core le  grammairien-philosophe  plus  ré- 
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cent,  de  l'historien  plus  ancien),  il  com- 
posa plusieurs  autres  ouvrages,  parmi 
lesquels  une  relation  mythico- géographi- 
que des  Ilyperboréens,  un  traité  Sur  Ho- 
mère et  Hésiode ,  etc.  Mais  le  plus  im- 
portant de  beaucoup  serait  son  Histoire 
des  Juifs,  dont  Josèphe  et  Eusèbe,  ainsi 
que  Photius,  d'après  Diodore  de  Sicile, 
nous  ont  conservé  de  curieux  fragments. 
Dans  ce  livre,  dont  l'authenticitéaéléatta- 
quée,surlafoi  d'un  passage d'Origène,  par 
Joseph  Scaliger  et  d'autres  grands  criti- 
ques, défendu  par  Spencer,  par  Vilsius, 
et  de  nos  jours  par  Sainte-Croix,  Hécatée 
d'Ahdère  aurait,  mieux  qu'aucun  autre, 
révélé  aux  Grecs  cette  nation  mystérieuse, 
ses  mœurs,  ses  institutions,  ses  traditions 
même,  toutes  choses  dont  ils  eurent  tant 
de  peine,  et  les  Romains  après  eux,  à  se 
faire  une  juste  idée.  11  faut  voir  sur  cet 
ouvrage  et  sur  son  auteur  la  monogra- 
phieintitulée  :  HccatœiAbd.Eclogœsivc 
Fragmenta,...  cuni  notisJ.  Scaligeri  et 
commentario  perpetuo  Pétri  Zorniiy 
Allons,  1730,  in-l2;et  la  première  sec- 
tion de  celle  de  M.  Greuzer,  que  nous 
avons  citée  plus  haut.  G-îc-t. 

HÉCATOMBE  (cxccrop&i,  detxarov, 
cent,  et  jSoûf,  bœuf).  On  appelait  ainsi  un 
sacrifice  de  cent  bœufs,  ou  décent  génisses, 
ou  de  cent  moutons  ,  etc. ,  immolés  en 
l'honneur  d'une  divinité.  Ensuite  ce  mot, 
déviant  de  plus  en  plus  de  son  étymolo- 
gie,  a  pris  la  signification  d'un  sacrifice 
solennel,  toujours  du  moins  avec  l'idée 
d'immolation  de  plusieurs  victimes.  Py- 
thagore,  qui  ne  voulait  pas  qu'on  offrit 
aux  dieux  des  victimes  égorgées,  et  qui 
ne  priait  que  devant  des  autels  purs  du 
sang  des  animaux  (Diog.  Laêrt.,  VIII, 
23),  offrit  un  jour  cent  petits  bœufs  de 
pâte  pour  hécatombe.  Une  fête  célébrée 
en  l'honneur  de  Junon  par  les  Argiens 
et  à  Égine,  colonie  d'Argos,  s'appelait  les 
Hêcatombées  (rà  cxarôfxëoia),  parce  que, 
le  premier  jour  de  cette  fête,  on  offrait  à 
la  déesse  un  sacrifice  de  cent  bœufs,  dont 
une  partie  était  distribuée  aux  citoyens. 
La  Laconie  avait  aussi  institué  un  sacri- 
fice annuel  du  même  nom,  pour  la  pros- 
périté des  cent  villes  qui  florissaient  an- 
ciennement sur  son  territoire  (Strabon, 
VIII,  4,  11).  C'est  du  grand  nombre 
d'hécatombes  ou  sacrifices  offerts  dans 

Encyclop.  d.  G.  d.  M.  Tome  XIII. 


le  premier  mois  de  l'année  aihénienné 
que  ce  mois  tirait  le  nom  d'/iécatom- 
bœon.  F.  D. 

IIKCIIINGEN,  voy.  Hohewzollkhn. 

IIKCLA,  voy.  Hcxla. 

HECTIQUE  (piÈvax).  Cet  adjectif 
grec  est  dérivé  de  i^w,  cÇ«,  j'ai,  je  tiens. 
On  appelle  hectique  la  fièvre  lente,  con- 
tinue, avec  des  redoublements  le  soir  et 
des  sueurs  nocturnes,  qui  accompagne  les 
maladies  de  langueur  ou  de  consomption; 
la  fièvre  qu'on  désignait  autrefois  sous  le 
nom  dV//«>,  par  corruption  d'/iectisie. 
Cette  fièvre,  qu'on  regardait  comme  étant 
la  cause  du  dépérissement  plus  ou  moins 
rapide  ou  de  la  consomption  contre  la- 
quelle on  dirigeait  des  moyens  de  traite- 
ment toujours  infructueux,  parait  dé- 
pendre de  l'inflammation  chronique  ou 
de  la  dégénération  tuberculeuse  ou  can- 
céreuse d'un  organe  intérieur,  et  souvent 
aussi  de  la  résorption  du  pus  et  de  son 
transport  dans  les  voies  de  la  circulation. 

La  fièvre  hectique  n'est  donc  qu'un 
symptôme  accessoire,  sans  importance 
pour  établir  le  diagnostic  ou  le  prognos- 
tic  de  la  maladie  principale.  En  effet , 
quand  elle  se  manifeste,  la  lésion  de  l'or- 
gane intérieur  est  déjà  assez  avancée  pour 
qu'il  n'y  ait  doute  ni  sur  son  existence, 
ni  sur  sa  nature. 

Il  y  a  des  personnes  qui  admettent 
l'existence  d'une  fièvre  hectique  essen- 
tielle (fièvre  lente  nerveuse),  laquelle,  sans 
qu'il  y  ait  aucun  dérangement  apprécia- 
ble, mine  et  consume  l'existence  des  per- 
sonnes en  proie  à  un  chagrin  profond  et 
concentré.  L'anatomie  pathologique  mon- 
tre ordinairement,  en  pareil  cas ,  des  af- 
fections de  poitrine  dont  la  marche  a  été 
occulte  ou  méconnue  jusqu'au  moment 
de  leur  fatale  terminaison.  f'of.PHTiusiE 

FULMOHAIEE.  F.  R. 

HECTOR,  fils  de  Priam,  roi  de  la 
Troade,  et  d'Hécube ,  naquit  vers  l'an 
1300  av.  J.-C*  Il  épousa  Andromaque 
{voy.)t  fille  d'Éélion,  roi  de  Thèbes  en 
Cilicie,  et  en  eut  un  fils  nommé  d'abord 
Scamandrios,  puis  Astyanax.  Il  y  a  peu 
d'accord  entre  l'histoire  et  la  poésie  pour 
tout  ce  qui  concerne  Hector  et  sa  fa- 
mille. Suivant  la  tradition  historique,  que 
Dion  Chrysostome  {De  Jlio  non  capta, 
{*)  Ou  plutôt  isoo.  r07.Ht1.iifi,  p.  604,  note. 
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Orat.  XI)  prétend  nous  avoir  conservée, 
lorsque  Paris,  frère  d'Hector,  eut  légi- 
timement épousé  Hélène  (vojr.),  fille  de 
Tyndare,  les  princes  grecs,  ses  rivaux,  unis 
par  la  jalousie  et  la  vengeance,  se  liguè- 
rent sous  le  prétexte  que  la  Grèce  dont 
une  partie,  le  Péloponnèse,  avait  été  pré- 
cédemment conquise  par  le  Lydien  Pé- 
lops,  était  menacée  de  prochaines  inva- 
sions par  les  fils  de  Priam.  Une  flotte 
considérable  débarqua  l'élite  des  héros 
grecs  sur  les  côtes  de  la  Troade,  et  leurs 
nombreuses  troupes  s'établirent  dans  un 
camp  retranché  en  vue  de  la  ville  de 
Troie.  Généralissime  des  armées  troyen- 
nes  et  alliées,  Hector  se  signala  par  la 
plus  héroïque  bravoure  et  tua  dans 
des  combats  singuliers  Protésilas,  Ajax, 
Achille,  etc.  Hygin  (Fab.  90)  porte  à  31 
le  nombre  des  héros  grecs  qui  tombèrent 
sous  les  coups  d'Hector.  Après  de  san- 
glantes alternatives  de  succès  et  de  revers, 
les  Grecs,  décimés  par  la  peste  et  la  fami- 
ne, désirèrent  enfin  la  paix,  non  moins 
que  lesTroyens,  qui,  de  leur  côté,  déplo- 
raient la  mort  de  Memnon  l'Egyptien,  de 
la  reine  des  Amazones  et  de  Paris,  tombé 
sous  les  flèches  de  Philoctète.  Hector  seul 
s'opposait  à  cette  paix  qui  sauvait  l'ar- 
mée et  la  flotte  des  Grecs;  mais  elle  n'en 
fut  pas  moins  conclue,  sous  le  serment  de 
ne  jamais  porter  la  guerre,  les  uns  en 
Grèce,  les  autres  en  Asie.  Après  le  dé- 
part de  l'armée  grecque,  Hector  fit  épou- 
ser la  veuve  de  Paris,  Hélène,  à  son  frère 
Déiphobe.  Le  vieux  Priam  mourut  bien- 
tôt après.  Hector  lui  succéda,  et,  après  un 
long  règne,  après  avoir  soumis  à  sa  do- 
mination une  grande  partie  de  l'Asie,  il 
termina  sa  carrière,  laissant  à  son  fils  As- 
tyanax  un  trône  glorieux  et  d'illustres 
exemples. 

Tels  sont  les  souvenirs  historiques  con- 
servés par  Dion;  mais  la  poésie  a  su  don- 
ner à  ses  fictions  une  autorité  qui  a  pré- 
valu sur  l'histoire.  Homère  et  les  rhap- 
sodes altérèrent ,  dit-on ,  la  vérité  des 
faits ,  dans  des  vues  toutes  patriotiques. 
Voulant  empêcher  les  Grecs  de  redouter 
les  peuples  d'Asie  s'ils  venaient  à  porter 
chez  eux  la  guerre,  comme  on  le  prévoyait 
déjà,  ils  donnent  toujours  aux  Grecs  l'a- 
vantage; et  pour  justifier  leur  agression 
fi  leur  victoire,  ils  représentent  Paris 


comme  le  ravisseur  de  l'épouse  de  Mé- 
nélas  et  le  violateur  de  l'hospitalité.  En 
ce  qui  touche  Hector,  l'Iliade  et  les  autres 
épopées  n'ont  peut-être  élevé  si  haut  son 
courage  et  ses  exploits  que  pour  rehai 
d'autant  plus  la  gloire  du  héros  thf 
lien.  D'après  Homère  et  les  poètes  cycli- 
ques (vu/.),  irrité  contre  Agamemnon  et 
les  Grecs,  Achille  s'était  retiré  dans  sa 
tente  ;  mais  Patrocle  étant  tombé  sous  les 
coups  d'Hector,  il  reparut  plus  terrible 
que  jamais  dans  la  plaine  de  Troie,  im- 
mola Hector  aux  mines  de  son  ami,  et  le 
traîna,  attaché  par  les  pieds  à  son  char, 
autour  de  la  tombe  de  Patrocle.  Le  vieux 
Priam  vint  pendant  la  nuit  implorer  la 
pitié  du  vainqueur  et  racheter  le  corps 
de  sou  fils.  Les  Troyens  lui  firent  de  pom- 
peuses et  touchantes  funérailles  Après 
la  prise  de  Troie,  Astyanax  fut  précipité 
du  haut  des  murs  de  la  ville,  et  la  veuve 
d'Hector,  devenue  l'esclave  du  fils  d'A- 
cbille,  fut  transportée  en  Épire. 

La  poésie  et  l'histoire  sont  du  moins 
d'accord  pour  célébrer  les  vertus  civiques 
et  guerrières  d'Hector,  sa  fidélité  d'époux, 
sa  piété  filiale.  On  dit  qu'après  sa  mort, 
il  fut  honoré  comme  un  dieu  dans  la 
Phrygie  (Lucien,  Deor.  conc,  12);  mais, 
par  une  singulière  destinée,  ce  n'est  pas 
à  ses  autels,  à  ses  temples,  c'est  à  Homère, 
le  détracteur  de  sa  gloire,  le  panégyriste 
de  son  rival,  qu'Hector  doit  son  immor- 
talité. F.  D. 

1IÉCUBE,  voy.  Priam. 

UÉDÉUIC  (Bbwjamis),  vojr.  Grec- 
que (langue),  T.  XIII,  p.  67. 

HEDJAZ,  c'est-à-dire  le  pays  de 
partage  ou  des  degrés,  une  des  six  parties 
principales  de  l'Arabie  (voy.) ,  est  borné 
au  N.  par  le  désert  de  Syrie,  à  l'E.  par  le 
Nedjed,  au  S.  par  l'Yémen  (  voy.ces  noms), 
à  l'O.  par  la  mer  Rouge  ou  golfe  Arabique, 
dont  il  forme  en  majeure  partie  la  côte 
orientale ,  et  au  N.-O.  par  l'Égypte.  Il 
est  situé  entre  les  18°  40'  et  31°  20'  de 
lat.  N.,  et  les  30°  20'  et  40°  de  longit.  E. 
Sa  longueur  est  d'environ  340  lieues  du 
N.-E.  au  S.-E.,  et  sa  largeur  moyenne 
de  60  1.  de  l'E.  à  l'O.  Son  nom  de  Hed- 
jaz  vient  de  ce  que  les  plateaux  de  ses 
montagnes,  vers  le  Nedjed,  vont  en  s'in- 
clinant  vers  la  mer.  Jadis  on  traduisait  ce 
nom  par  pays  de  pèleriuage.  Le  Ucdjas 
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est  compris  dans  les  trois  anciennes  di- 
visions de  la  péninsule  arabique,  au  N.- 
O.  dans  l'Arabie- Pétrée,  au  N.-E.  dans 
l'Arabie-Déscrte,  au  S.  dans  l'Arabie- 
Heureuse,et  la  nature  de  son  sol,  à  quel- 
ques exceptions  près,  se  ressent  de  ses 
trois  positions.  Il  est  couvert  de  roches 
granitiques  ou  de  porphyre  dans  la  partie 
N.-O.  où  sont  les  déserts  de  SinaT  et  de 
el-Tyh,  les  montagnes  Haïras,  dont  une 
branche  va  rejoindre  le  plateau  du  Ned- 
jed,et  dont  l'autre,  l'Akabah,  s'étend  vers 
l'isthme  de  Suez,  enfin  les  monts  Horeb 
et  Sinaï  (vojr.),  si  fameux  dans  la  Bible  et 
habités  par  des  moines  grecs,  etc.  Le  reste 
du  Hedjaz  est  moins  montagneux.  On  y 
voit  le  Kharrah,  qui,  dans  l'ouest, se  rat- 
tache aux  montagnes  d'Yémen ,  l'Arafat 
près  de  la  Mecque,  l'ijhed  et  l'Aer,  près 
de  Médine.  Le  Hedjaz  est  moins  fertile 
que  l'Yémen  ;  il  est  aussi  moins  cultivé 
et  moins  peuplé.  Les  rivières  et  les  lacs 
ne  l'arrosent  que  pendant  la  saison  des 
pluies,  et  plusieurs  de  ces  rivières  ne  par- 
viennent pas  jusqu'à  la  mer.  La  disette 
d'eau  est  cruelle  pendant  Tété  :  il  n'y  a 
que  de  faibles  sources  et  des  puits  dont 
l'eau  ne  cesse  d'être  sautnâtre  qu'à  une  cer- 
taine profondeur.  Sur  la  côte,  la  chaleur 
excessive  est  tempérée  par  le  vent  de  mer. 
Quoique  le  sol  soit  cultivé  jusqu'à  trois 
journées  de  la  côte ,  il  produit  peu  de 
grains,  de  ltguraes  et  même  de  dattes, 
et  c'est  de  l'Egypte  que  le  Hedjaz  tire  le 
blé,  le  riz  et  la  plupart  des  articles  néces- 
saires à  la  nourriture  ;  mais  le  baume  de 
la  Mecque  est  une  de  ses  productions.  Les 
chevaux  qu'on  y  élève,  ainsi  que  dans  le 
Nedjed,  sont  le*  plus  beaux  de  l'Arabie. 
La  côte  est  bordée  de  corail  couvert  de 
sable,  et  la  mer  s'en  éloigne  chaque  jour. 
On  y  trouve  aussi  un  assez  bon  nombre  de 
caps,  de  baies,  de  récifs  cl  de  petites  Iles. 

Le  Hedjaz  est  la  contrée  la  plus  célè- 
bre de  l'Arabie,  et  le  Belad-el-Harem 
(pays  saint)  en  est  la  partie  la  plus  im- 
portante, parce  qu'il  contient  la  Mecque 
et  Médine  [vny.  ces  deux  noms).  Après 
ces  villes,  la  principale  de  l'intérieur  est 
Thatefyhxx  pied  du  Kharrah  et  à  12  lieues 
O.  de  la  Mecijue,  dont  elle  est  le  jardin. 
Les  principales  places  maritimes,  en  re- 
montant depuis  la  frontière  du  Yémen, 
sont:  Hali  ouEI-Lit,  petit  port  avec  une 


baie  dans  un  pays  montagneux;  Gon* 
fouda,  port  de  peu  d'importance,  dont 
les  murs  sont  en  pierre  et  les  maisons  en 
chaume  ;  Djedan  ou  Djezan,  port  et  île 
avec  une  citadelle,  dans  la  petite  pro- 
vince d'Abou-Arich  et  à  une  journée  de 
la  capitale  de  ce  nom.  On  récolte  dans 
les  environs  beaucoup  de  séné  et  de  café. 
Djiddah,  dont  le  vrai  nom  est  Djoddnh, 
port  de  la  Mecque  et  l'une  des  places  les 
plus  importantes  du  Hedjaz,  est  entourée 
de  murs;  elle  était  la  résidence  d'un  pa- 
cha turc  et  aujourd'hui  elle  appartient  à 
Mohammed-Ali,qui  y  tientun  gouverneur 
et  une  garnison.  Elle  a  des  bazars,  des 
cafés,  et  ses  habitants  ont  perdu  leur  fa- 
natisme par  la  fréquentation  des  Euro- 
péens, qui  peuvent  y  circuler  librement. 
Rabagh  est  la  première  station  des  pè- 
lerins qui  arrivent  dans  le  Belad-el- 
Harem.  Yanbo  est  le  nom  de  deux  villes 
à  une  lieue  l'une  de  l'autre  :  la  première, 
nommée  Yanbo- el-Bahr  (de  la  mer), 
dans  une  grande  plaine,  est  le  port  de 
Médine.  Les  frégates  peuvent  y  mouiller, 
mais  l'entrée  en  est  obstruée  par  des  ro- 
chers; elle  est  entourée  de  murs  flanqués 
de  tours.  Yanbo-el-Makhl  (des  palmiers), 
au  milieu  des  montagnes,  abonde  en  eau 
et  en  beaux  jardins.  Tor,  autrefois  port 
célèbre,  à  peu  de  distance  du  mont  Si- 
naï, n'est  plus  qu'un  village  depuis  que 
Suez  est  devenu  le  grand  marché  de  la 
mer  Rouge.  Les  navires  y  relâchent  pour 
y  prendre  de  l'eau ,  celle  de  Tor  étant 
la  meilleure  de  la  côte. 

La  population  du  Hedjaz  se  compose 
en  majeure  partie  d'Arabes  nomades  et 
sédentaires;  on  y  trouve  aussi  des  Ba- 
nians, des  Turcs  et  des  Abyssins.  Les  ha- 
bitants des  côtes  vivent  de  la  pêche;  ceux 
de  l'intérieur  subsistent  aux  dépens  des 
pèlerins  qui  viennent  visiter  les  villes 
saintes  ;  les  autres  sont  des  pâtres  qui  vi- 
vent sous  des  huttes  ou  dans  des  caver- 
nes. Les  Bédouins  {vny.)  qui  habitent  la 
côte  orientale  du  golfe  de  Suez  sont  hu- 
mains, hospitaliers  ,  et  point  brigands*. 

On  fait  remonter  l'histoire  du  Hedjaz 
jusque  dans  la  plus  haute  antiquité.  On 

(*)  On  peut  consulter  «ur  c«  paj»  le  Poj^e 
tn  Arabie  par  M.  Mauri»  e  Tamisier.  Piirin,  18  ;0, 
la  Géographie  île  Rùuliing,  X,  XIII,  tt  \u  Oro- 
graphie biMique  de  Ro'comullcr,  t.  III.  S. 


Digitized  by  Google 


IIFD 


(  $80  ) 


UEO 


la  fondation  de  la  Mecque  à 
Djorhan ,  premier  roi  du  Hedjaz ,  dont 
la  fille  épousa  Ismaél,  fils  d'Abraham  et 
d'Agar.  Suivant  les  traditions  arabes, 
Jimaél  auraitsuoeédé  au  frère  de  sa  femme 
et  aurait  fondé  avec  Abraham  le  fameux 
temple  de  la  Kaabah  à  la  Mecque.  Ki- 
dar,  son  second  fils,  et  Hamal,  son  petit- 
fils,  devinrent,  après  lui,  rois  du  Hedjaz, 
dont  la  partie  septentrionale  et  la  partie 
orientale  furent  ensuite  divisées  en  plu- 
sieurs petits  états  voisins  de  la  Palestine 
et  de  la  Syrie,  possédés  par  les  Amaléci- 
tes,  les  Édomites  ou  Iduméens,  les  Ma- 
dianites  et  les  Nabathéens.  Les  descen- 
dants de  Kidar  formèrent,  dans  les  par- 
ties occidentale  et  méridionale  du  Hed- 
jaz, une  oligarchie  qui  fut  spécialement 
chargée  du  gouvernement  de  la  Mecque 
et  de  l'intendance  de  la  Kaabah,  pendant 
27  générations,  jusqu'à  Abd'al-Motallcb 
et  Abou-Taleb,  l'aïeul  et  l'oncle  de  Ma- 
homet. 

Le  Hedjaz,  déjà  vénéré  à  cause  de  son 
temple,  le  fut  bien  davantage  lorsqu'il 
devint  le  berceau  de  la  religion  établie 
par  Mahomet.  La  Mecque,  où  le  pro- 
phète des  musulmans  était  né,  Yatreb, 
qui  lui  avait  donné  asile  et  où  il  établit 
le  siège  de  sa  puissance,  et  qui,  pour  cela, 
reçut  le  nom  de  Mctlinat-al-  Naby  (ville 
du  prophète)  ou  simplement  Médine,  fu- 
rent réputées  villes  saintes.  Le  Hedjaz, 
soumis  à  cinq  khalifes,  successeurs  immé- 
diats de  Mahomet,  et  résidence  des  trois 
premiers,  fut  fréquemment  en  révolte 
contre  la  domination  des  Ommeyades  et 
des  Abbassides,  qui,  successivement  usur- 
pateurs du  khalifat,  en  avaient  transféré 
le  siège  à  Damas ,  en  Syrie ,  puis  à  Bag- 
dad, dans  l'Irak  ou  Chaldée.  Les  descen- 
dants d'Ali,  cousin  et  gendre  de  Maho- 
met par  ses  fils  Haçan  et  Houcein,  et  les 
ambitieux  qui  s'érigèrent  en  défenseurs 
ou  en  vengeurs  de  cette  illustre  famille, 
trouvèrent  toujours  dans  les  peuples  du 
Hedjaz  des  soldats  dévoués  jusqu'au  fa- 
natisme, et  des  flots  de  sang  y  coulèrent 
à  diverses  époques,  soit  dans  les  combats, 
soit  par  la  main  des  bourreaux.  Enfin, 
lors  de  la  décadence  du  khalifat  et  de 
l'affaiblissement  de  la  dynastie  abbasside, 
l'empire  musulman  ayant  été  démembré, 
le  Hedjaz,  à  l'exemple  de  la  plupart  des 


autres  provinces,  forma  on  état  séparé 
qui  a  toujours  été  possédé  par  des  chéri  fa 
(descendants  d'Ali).  Le  premier,  Ismaél-' 
ben-Yousouf,  entra  dans  la  Mecque  Tan 
25 1  de  l'hégire  (865  de  J.-C),  les  ar- 
mes à  la  main,  y  exerça  d'horribles  cruau- 
tés qui  lui  valurent  le  surnom  à'Al-Saf- 
jah  (le  Sanguinaire),  y  leva  d'énorme» 
contributions,  pilla  le  temple,  saccagea 
Médine  et  Djiddah ,  égorgea  1,200  pèle- 
rins, et  fonda  la  dynastie  des  Okhaïdari- 
des,  qui  compta  onze  princes,  suivant 
Hadji-Khalfah ,  ou  plutôt  sept,  suivant 
Mouradgea-d'Ohsson.  Elle  fut  détruite 
en  350  (961),  suivant  celui-ci,  par  les 
Carmathes,  sectaires  fameux  et  cruels  qui 
avaient  pris  la  Mecque  l'an  3 19  (931),  et 
qui  y  établirent  une  autre  branche  de  la 
race  d'Ali,  les  Beno- Moussa,  dont  le  1 1* 
et  dernier  prince,  Choukour-Tadj-el- 
Maaiy,  fut  un  savant  distingué,  un  grand 
poète,  qui  protégea  les  lettres  et  les  scien- 
ces. Sa  dynastie  finit  en  453  (1061).  Elle 
fut  remplacée  par  celle  des  Hacherai  de* 
ou  Folaifahides,  qui,  après  avoir  occupe 
le  trône  pendant  141  ans,  sous  six  prin- 
ces, en  fut  chassée,  l'an  598  (1 202),  par 
les  Catadahides,  dont  la  postérité  subsiste 
encore,  mais  qui  n'a  régné  qu'à  la  Mec- 
que. Une  branche  des  Hachemides,  les 
Mahannades,  s'emparèrent  de  Médine  en 
599  (1203)  et  la  conservèrent  plus  de 
300  ans.  Les  princes  de  ces  dynasties, 
rarement  grands,  n'ont  été  la  plupart  que 
des  tyrans  odieux  ou  d'infâmes  brigands, 
fléaux  de  leurs  sujets.  Aussi  le  Hedjaz 
ne  conserva-t-il  qu'une  ombre  d'indé- 
pendance; il  fut  presque  toujours  forcé 
de  reconnaître  la  suzeraineté  de  ses  plus 
puissants  voisins,  tels  que  les  monarques 
bowaïdes  et  seldjoukides,  qui,  successive- 
ment, gouvernèrent  l'empire  musulman 
au  nom  de  plusieurs  khalifes  titulaires 
de  Bagdad  ;  les  Fathimides ,  rivaux  de 
ces  derniers,  auxquels  ils  enlevèrent  l'A- 
frique, l'Egypte  et  la  Syrie;  les  Ayoubi- 
des,  souverains  aussi  de  l'Egypte,  de  la 
Syrie,  et  conquérants  du  Yémen;  les  sul— 
,  qui  supplantèrent  les 
de  Saladin  ;  enfin  les  sul- 
thans  othomans,  qui  conquirent  sur  les 
mamelouks  l'Egypte  et  la  Syrie,  en  1517. 

Les  chéri fs  du  Hedjaz,  quoique  issus 
d'Ali  par  son  fils  Haçan ,  n'avaient  ja- 
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mais  pris  le  titre  de  khalifes,  ni  rempli 
les  fonctions  sacrées  de  l'imamat  :  aussi 
le  24e  de  la  race  des  Catadahides  vint,  le 
premier,  rendre  hommage  au  sulthan  et 
au  khalife  d'Egypte  en  1464,  et  le  34e 
envoya  son  (ils  au  Caire  pour  y  présenter 
à  Selim  1er  les  clefs  de  la  Kaabah  dans  un 
Dassin  d'argent.  Sous  la  domination  otbo- 
roane,  le  Hedjaz  fut  tranquille,  et  les  ré- 
volutions devinrent  moins  fréquentes 
dans  la  famille  régnante.  Au  commence- 
ment du  xviii-  siècle,  une  autre  de  ses 
branches,  les  Boumenides,  parvint  à  la 
souveraineté  de  la  Mecque;  mais  les  gou- 
t  de  Médine  et  de  Djiddah  étaient 
par  le  Grand-Seigneur,  qui  ne 
se  mêlait  pas  de  l'administration  inté- 
rieure. La  discorde  qui  régnait  entre  le 
chéri f  Ghaleb  et  son  frère  Abd-el-Mayn, 
ayant  facilité  aux  Wahhabis  (  voy.)  la 
conquête  de  la  Mecque  et  du  Hedjaz  en 
1802,  Ghaleb,  chassé  par  eux  et  rem- 
placé par  son  frère,  fut  rappelé  l'année 
suivante  par  les  habitants,  qui  avaient 
égorgé  la  garnison  des  Wahhabis;  mais 
ceux-ci  reprirent  la  Mecque  en  1806,  et 
Ghaleb  y  rentra  après  avoir  fait  la  paix 
avec  eux.  Le  vice-roi  d'Egypte,  Moham- 
med-Ali,  ayant  déclaré  la  guerre  à  ces 
terribles  sectaires,  vint  à  la  Mecque  en 
1 8 1 3,  et,  se  défiant  de  Ghaleb  malgré  sa 
soumission  apparente,  il  le  fit  arrêter 
avec  tous  ses  fils  et  les  embarqua  pour 
Suez,  d'où  ils  furent  déportés  à  Saloni- 
que,  et  ils  y  moururent  tous  en  1818. 
Yahia,  neveu  de  Ghaleb,  fut  nommé  ché- 
rif  par  Mohammed- Ali,  qui,  depuis  la 
destruction  des  Wahhabis, est  aujourd'hui 
le  véritable  souverain  du  Hedjaz  et  de 
presque  toute  l'Arabie.       H.  A-d-t. 

,  voy.  AaisTiri-E,  Ec- 

DKMONISME  et  DEONTOLOGIE. 

IIËDVIGE,  voy.  Jagellok  et  Louis, 
roi  de  Hongrie  et  de  Pologne. 

HEEMSKERK,  voy  Hemsxeee. 

I1EEREN  (  Aemold  -  Hermaïch- 
Louis),  célèbre  professeur  d'histoire 
l'université  de  Gœttingue,  conseiller  au- 
lique ,  commandeur  de  l'ordre  des  Guel- 
phes,  chevalier  de  la  Légion-d'Honneur 
(depuis  1837)  et  de  l'ordre  de  l'Étoile- 
Polaire ,  membre  ou  associé  étranger  de 
la  plupart  des  académies  de  l'Europe,  et 
entre  autres  de  celle  des  Inscriptions  et 


Belles-Lettres  (Institut  de  France),  na- 
quit le  25  octobre  1760  à  Arbergen, 
village  près  de  Brème  ,  où  son  père  était 
alors  pasteur  avant  de  le  devenir  au  dême 
de  cette  ville  même.  Heeren  entra  au  col- 
lège en  1775$  au  bout  de  4  ans,  il  alla 
à  l'université  de  Gœttingue  pour  y  étu- 
dier la  théologie,  à  laquelle  on  le  desti- 
nait ;  mais  le  hasard  ou  la  curiosité  l'ayant 
conduit  au  cours  d'antiquités  grecques 
du  célèbre  Heync,  celui-ci  sut  tellement 
captiver  l'attention  du  jeune  étudiant,  qui 
se  sentait  peu  de  goût  pour  la  théologie, 
qu'il  se  décida  bien  vite  à  abandonner 
l'exégèse  pour  les  langues  anciennes.  En 
suivant  les  leçons  de  Spittler,  il  apprit  à 
voir  l'histoire  en  grand,  et  connut  la 
meilleure  méthode  à  suivre  dans  cette 
élude.  Il  allait  accepter  une  place  de 
précepteur  dans  la  Suisse  italienne,  lors- 
que Heyne,  voulant  fixer  auprès  de  lui 
son  jeune  auditeur,  l'engagea  à  entrer 
dans  la  carrière  académique.  Docile  à 
ces  directions,  M.  Heeren  se  fit  recevoir 
docteur  le  29  mai  1784,  et,  pour  acqué- 
rir des  titres  qui  lui  permissent  d'aspirer 
à  une  place  de  professeur,  il  publia  une 
édition  corrigée  du  rhéteur  Méuandre, 
sous  ce  titre  :  Menander  rhetor,  tic 
Emu/mis,  etc.  (Gœlt. ,  1785).  Cepen- 
dant sa  santé,  altérée  par  le  travail,  et 
uue  vie  trop  solitaire  portèrent  son  es- 
prit à  la  mélancolie  :  il  sentit  qu'il  avait 
besoin  de  voyager ,  et  un  legs  modique 
qu'il  recueillit  d'un  grand'oncle  lui  en 
offrit  le  moyen.  Th.-Chr.  Tychsen,  un  de 
ses  amis,  revenu  depuis  peu  d'Espagne, 
lui  avant  rapporté  la  collation  d'un  manu- 
scrit de  S  lobée  conservé  à  l'Escurial ,  il 
se  proposa  de  collationner  les  six  ou  sept 
manuscrits  de  cet  auteur  ancien  dissé- 
minés en  Espagne  ,  en  Allemagne ,  en 
Italie ,  et  d'en  donner  une  édition.  Parti 
le  17  juillet  1785  de  Gœttingue,  il  vi- 
sita d'abord  Augsbourg, Munich  et  Vien- 
ne, puisse  rendit  à  Triesle ,  s'arrêta  aux 
ruines  d'Aquilée ,  et  alla  par  terre  à 
Venise.  Il  passa  par  Padoue ,  Vérone  et 
Mantoue,  pour  arriver  à  Florence,  où 
la  galerie  et  la  bibliothèque  de  Médicis 
lui  donnèrent  d'amples  occupations.  Le 
Vatican  possédait  le  manuscrit  le  plus 
important  de  Stobéc.  Dans  la  ville  pon- 
tificale, il  se  lia  avec  le  savant  Zoêga,  qui 
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l'initia  aux  secrets  de  l'archéologie  et 
l'introduisit  chez  Borgia ,  dont  le  riche 
musée  et  la  vaste  érudition  contribuèrent 
puissamment  à  l'instruction  de  M.  Hee- 
ren.  Sous  le  titre  de  Commentatio  in 
opus  cœlatum  Musœi  Pio-Clementini 
(Rome,  1786),  il  publia  un  mémoire  sur 
un  sarcophage  que  Wincketman  avait 
faussement  annoncé  comme  représentant 
le  meurtre  de  Clytemnestre  par  Oreste. 
Ne  perdant  pas  de  vue  son  principal  but, 
M.  Heeren  collationna  en  même  temps  un 
manuscrit  de  Stobée  qui  lui  fournit  une 
foule  de  variantes  et  de  corrections.  Après 
sept  mois  de  séjour,  il  quitta  Rome  pour 
aller  a  Naples,  où  la  bibliothèque  al 


volume  relatif  à  l'Asie,  qui,  dans  les  édi- 
tions suivantes,  devint  la  première  partie 
de  l'ouvrage.  En  1805,  il  publia  une  se- 
conde édition  de  son  travail  entièrement 
refondu, pour  laquelle  il  pro6  ta  des  progrès 
immenses  que  les  connaissances  géogra- 
phiques et  ethnographiques  avaient  faits, 
grâce  à  notre  expédition  d'Égypte ,  aux 
découvertes  des  voyageurs  en  Afrique,  à 
la  domination  de  l'Angleterre  dans  les 
Indes.  L'histoire  reçut  ainsi  un  agrandis- 
sement inattendu,  et,  surtout,  elle  gagna 
prodigieusement  en  intérêt.  Le  moindre 
(ait  allégué  par  hasard  dans  un  texte  quel- 
conque de  l'antiquité  devint,  pour  ainsi 
dire ,  une  révélation  pour  la  sagacité  de 


Capo  di  Monte  lui  offrit  deux  manuscrits  I  l'historien  ;  en  rapprochant  entre  eux  tous 


des  Eclogœ.  De  là  revenant  à  Rome ,  il 
rencontra  Goethe;  puis  il  se  rendit  par 
Florence  et  Livourne  à  Milan  et  à  Gênes, 
et  arriva  en  février  1787  à  Paris,  où  il 
passa  deux  mois  et  collationna  un  manu- 
scrit de  Stobée.  En  quittant  la  France,  il 
traversa  la  Hollande ,  vit  à  Leyde  Ruhn- 
kenius,  et  revint  à  Gœttingue  au  mois  de 
juin ,  après  deux  ans  d'absence.  Il  reçut 
alors  le  diplôme  de  professeur  extraor- 
dinaire de  philosophie. 

Des  cours  sur  l'histoire  des  belles- 
lettres  ,  sur  les  antiquités  romaines  eè  sur 
Tacite  et  Salluste ,  remplirent  ses  deux 
premières  années  académiques  ;  ce  fut  en 
1 790  qu'il  commença  ses  cours  sur  l'his- 
toire ancienne.  A  la  même  époque,  il  en- 
treprit, en  société  avec  Tychsen,  la  Biblio- 
thèque de  l'art  et  de  la  littérature  chez 
les  anciens.  Y.n  1792,  il  publia  le  premier 
volume  de  son  édition  de  Stobée ,  et  le 
second,  en  1794.  Les  deux  derniers  vo- 
lumes, comprenant  les  Ethica,  parurent 
en  1801.  Abandonnant  depuis  la  criti- 
que philosophique,  il  réserva  tout  son 
temps  pour  l'histoire.  L'étude  de  Potybe 
et  d'autres  historiens  anciens  lui  mon- 
tra l'antiquité  sous  le  rapport  nouveau 
du  commerce  et  de  la  constitution  des 
anciens  états.  Ce  double  point  de  vue 
donna  naissance  à  son  grand  ouvrage  : 
Idées  sur  la  Politique  et  le  Commerce 
des  principaux  peuples  de  l'Antiquité, 
qu'il  commença  par  l'Afrique ,  et  dont  la 
première  partie  parut  en  1798.  Deux 
années  d'études  l'ayant  familiarisé  avec 
l'Orient,  il  donna,  en  1796,  le  premier 


ces  faits  épars  auxquels  on  n'avait  pas 
pensé  jusque-là,  celui-ci  fit  connaître  l'état 
des  sociétés  anciennes,  leur  civilisation 
et  leurs  relations  entre  elles.  Grâce  à  sa 
méthode  de  comparer  et  de  rapprocher 
entre  eux  les  auteurs  anciens  et  les  auteurs 
modernes,  M.  Heeren  parvint  à  éclair- 
cir  les  questions  les  plus  difficiles.  Le  goût 
des  explorations  scientifiques  se  propa- 
gea dans  l'université  de  Gœttingue,  et  les 
voyageurs  Seetzen ,  llornemann,  Hamil- 
ton,  Burkhardt,  furent  ou  des  auditeurs 
ou  des  amis  du  savant  professeur.  Si  les 
Idées  de  celui-ci  furent  l'occasion  ou  la 
cause  de  leurs  voyages  et  de  leurs  décou- 
vertes, ces  dernières  à  leur  tour  influè- 
rent utilement  sur  son  ouvrage,  qui  se  dé- 
veloppa à  chaque  nouvelle  édition  ;  celle 
de  1815,  où  commencèrent  les  recher- 
ches sur  les  Grecs,  forme  plus  du  double 
de  la  première.  On  y  trouve  aussi  des  ad- 
ditions importantes  sur  l'Inde.  Dans  la  4e 
et  dernière  édition,  publiée  en  1826,  en 
6  volumes,  M.  Heeren  a  consigné  et  ana- 
lysé les  recherches  de  tous  les  écrivains 
modernes,  et  les  renseignements  puisés 
sur  les  lieux  mêmes  par  les  derniers  voya- 
geurs, comme  Cailliaud,  Belzoni,  Ker- 
Porter,  Niebuhr,  Ghampollion  et  autres. 
Aussi  ce  bel  ouvrage,  monument  histori- 
que dont  l'Allemagne  se  glorifie,  a-t-il 
été  traduit  deux  fois  en  français,  deux 
fois  en  anglais  ,  ainsi  qu'en  hollandais  et 
en  russe.  Quelques-unes  de  ces  traduc- 
tions, a  cause  des  notes  in  édites  que  M.  Hee- 
ren a  bien  voulu  y  joindre,  peuvent  être 
regardées  en  quelque  sorte  comme  des 
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éditions  nouvelles  de  son  ouvrage  *. 

En  1799,  M.  Heeren  succéda  à  Gat- 
terer  en  qualité  de  professeur  d'histoire, 
dont  il  remplissait  déjà  les  fonctions.  Em- 
brassant dès  lors  le  domaine  historique 
dans  toute  son  étendue ,  il  s'attacha  de 
préférence  à  l'étude  des  relations  des  états 
modernes.  Dédaignant  de  s'arrêter  à  la 
surface  des  événements,  il  s'efforça  d'en 
pénétrer  les  causes,  de  saisir  les  idées  do- 
minantes de  chaque  siècle  et  le  caractère 
personnel  des  hommes  placés  à  la  tête  des 
affaires.  Il  fut  conduit  à  examiner  l'in- 
fluence du  commerce  et  des  colonies  sur 
l'état  public  de  l'Europe ,  et  publia ,  en 
1809,  son  Manuel  historique  du  systè- 
me politique  des  états  de  l'Europe  et  de 
leurs  colonies,  depuis  la  découverte  des 
deux  Indes.  Dix  ans  auparavant  (1799), 
il  avait  publié  son  Manuel  sur  l'histoire 
ancienne  ,  qui  avait  été  accueilli  avec 
une  faveur  dont  celui  sur  l'histoire  mo- 
derne jouit  à  son  tour  ;  tous  les  deux  ont 
été  traduits  en  français  et  dans  plusieurs 
autres  langues.  Sans  compter  plusieurs 
contrefaçons,  le  premier  eut  cinq  édi- 
tions jusqu'en  1830.  A  ces  travaux  il 
faut  joindre  un  cours  sur  l'histoire  des 
croisades,  dont  M.  Heeren  détacha  un 
mémoire  qui  remporta,  en  1808,  un  prix 
à  l'Institut  de  France  *\  C'est  en  1821 
que  l'Académie  des  Inscriptions  et  Bel- 
les-Lettres l'élut  au  nombre  des  asso- 
ciés étrangers,  en  remplacement  de  Wyt- 
tenbach. 

On  peut  regarder  comme  modèles  de 
leur  genre  ses  deux  Notices  biographi- 
ques sur  Jean  de  Muller  v  Leipzig,  1810) 
et  sur  Eeyne  (Gœttingue,  1813).  Heyne 
avait  été  le  beau-père  de  M.  Heeren  qui, 
en  1796,  avait  épousé  la  fille  du  célè- 
bre philologue.  La  dernière  édition  de 
ses  œuvres  historiques  (1821-1826)  se 
compose  de  18  volumes  :  ses  Idées  en 
forment  six;  ses  deux  Manuels  trois  ;  ses 
Mélanges  historiques,  qui  renferment 
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(*)  L'auteur  de  cet  article  aurait  pu,  parmi 
ce»  traductions,  nommer  la  sienne,  si  sa  modes- 
tie le  lui  eût  permis.  Elle  forme  6  toL  in-8°, 
Paris,  i83o  et  ann.  suit.  S. 

f**)  Essai  sur  V influence  des  Croisades,  trad.  de 
l'allemand  par  Charlea  Villers,  Paris,  1808,  che» 
Treuttel  et  WûrU.  Voj.  à  l'article  Caoia*.D»a, 
T.  VIT,  p.  a88  et  ioiv.  9. 


Histoire  de  la  littérature  classique  au 
moyen-âge,  résumé  plein  d'érudition,  où 
le  XVe  siècle,  époque  si  féconde  pour  les 
lettres  et  les  arts,  se  déroule  à  nos  yeux , 
comprend  deux  volumes.  Ce  respectable 
doyen  des  historiens  allemands,  arrivé  à 
un  âge  où  l'homme ,  après  tant  de  tra- 
vaux surtout ,  a  le  droit  de  se  reposer , 
continue  toujours  la  tâche  laborieuse 
qu'il  s'est  imposée.  Il  célébra,  le  29  mai 
1834,  le  50e  anniversaire  de  sa  promotion 
au  doctorat,  et,  le  27  août  1837,  le  50* 
anniversaire  de  son  professorat.  Depuis 
le  commencement  de  ce  siècle,  une  mul- 
titude de  savants  et  d'hommes  d'état  ont 
honoré  leur  maître  par  leurs  taletits  dans 
les  postes  les  plus  éminents.  Malgré  ses 
nombreuses  occupations,  le  digne  vieil- 
lard trouve  encore  le  temps  de  diriger 
avec  M.  Uckert,  professeur  à  Gœttingue, 
la  publication  de  P Histoire  des  princi- 
paux états  de  l'Europe,  excellente  col- 
lection, fort  volumineuse  déjà,  et  qui 
paraît  chez  le  libraire  Perthes  à  Gotha. 
Chargé,  depuis  1827,  de  la  rédaction  des 
Publications  savantes  de  Gœttingue, 
un  des  meilleurs  et  des  plus  anciens  jour- 
naux de  critique  que  possède  l'Allemagne 
depuis  1739,  époque  de  sa  fondation 
(voy.  Haxi.ee),  il  continue  toujours  à  s'ac- 
quitter de  cette  tâche  honorable.  Tant  de 
travaux  accumulés  ont  empêché  M.  Hee- 
ren de  compléter  ses  Idées  sur  la  poli- 
tique et  le  commerce  et  de  donner  le  ta- 
bleau des  relations  commerciales  des  Grecs 
et  des  Romains.  Des  attaques  récentes  et 
peu  mesurées  l'ont  peut-être  découragé 
d'ailleurs.  Il  a  trouvé  des  adversaires  dans 
MM.  Schlosser,  Bercht,  Gervinus,  et  le 
dernier  surtout,  dans  ses  Lettres  histo- 
riques; s'est  montré  peu  juste  à  l'égard 
du  vétéran  de  l'histoire  critique,  en  ne 
faisant  pas  la  part  du  temps  où  il  publia 
ses  travaux,  ainsi  que  de  celui  où  lui-même 
a  commencé  les  siens.  Cependant  plu- 
sieurs mémoires  particuliers  sur  le  com- 
merce de  Palmyre,  sur  celui  de  Ceylan , 
sur  l'intérieur  de  l'Himalaya,  publiés  de- 
puis 1826  par  M.  Heeren,  prouvent  qu'il 
n'a  jamais  cessé  de  s'occuper  d'une  bran- 
che de  l'histoire  dont  il  peut  être  regardé 
avec  raison  comme  le  créateur.  Étranger 
à  toutes  les  idées  systématiques  qui  ont 
séduit  un  grand  nombre  de  ses  compa- 
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triotes,  il  n'a  raisonné  que  d'après  les 
faits,  et  c'est  aux  récits  des  voyageurs  de 
tous  les  temps  qu'il  a  demandé  les  lu- 
mières dont  il  avait  besoin  pour  saisir  ce 
qu'il  y  a  eu  d'original  dans  le  génie  des 
peuples  anciens.  Aujourd'hui  niéme,il  est 
encore  l'écrivain  qui  a  émis  le  plus  d'i- 
dées neuves  sur  l'antiquité  et  qui  a  su  al- 
lier à  une  grande  vigueur  de  raison  une 
profonde  sagacité  d'esprit.  Les  découver- 
tes des  derniers  voyageurs  qui  ont  décrit 
les  monuments  dont  les  débris  ont  résisté 
aux  outrages  du  temps,  ont  justifié  plei- 
nement ses  conjectures  en  apparence  les 
plus  hardies.  W.  S. 

HEGEL  (Georo«s-Guiixaume-Fbé- 
déric),  philosophe  de  premier  ordre, 
successeur  de  Rant  et  de  Fichte,  disciple 
et  émule  de  Schelling,  vit  le  jour  à  Stutt- 
gart le  27  août  1770.  Après  avoir  reçu 
une  première  éducation  distinguée,  il  se 
rendit  à  l'université  de  Tubingue  pour  y 
étudier  la  philosophie  et  la  théologie. 
Entré  au  séminaire  protestant,  il  fut  pen- 
dant quelque  temps  le  compagnou  de 
chambre  de  Schelling,  qui,  bien  que  plus 
jeune  que  lui  de  quelques  années,  le  de- 
vança dans  la  carrière  et  s'illustra  long- 
temps avant  Hegel.  Tous  deux  se  livrè- 
rent avec  ardeur  à  l'étude  des  sciences 
philosophiques,  ranimées  en  Allemagne 
et  élevées  à  une  hauteur  inconnue  jus- 
qu'alors par  Kant  et  par  Fichte. 

Hegel  passa  cinq  années  à  l'université 
de  Tubingue.  Après  avoir  obtenu  le  grade 
de  docteur  en  philosophie,  désireux  de 
voir  le  monde,  il  accepta  les  fonctions  de 
précepteur,  d'abord  en  Suisse,  puis  à 
Francfort.  Au  commencement  du  xixe 
siècle,  la  mort  de  son  père  l'ayant  mis 
en  possession  d'un  modique  héritage,  il 
put  suivre  son  ami  Schelling  à  l'univer- 
sité d'Iéna,  qui,  depuis  plusieurs  années, 
était  devenue  le  principal  foyer  de  la 
philosophie  allemande,  et  où  cet  ami 
venait  de  succéder  à  Fichte ,  qui  lui- 
même  avait  remplacé  Reinhold.  Déjà 
M.  de  Schelling,  après  avoir,  ainsi  que 
Hegel,  suivi  quelque  temps  le  drapeau 
de  Fichte,  avait  arboré  une  bannière  à 
lui.  Pendant  plusieurs  années,  Hegel  s'as- 
socia ù  sa  pensée. 

Pour  obtenir  le  droit  de  faire  des  cours 
publics,  Hegel  écrivit  une  dissertation  la- 


tine sur  les  orbites  des  planètes  (De  or- 
bitis planetarum,  1801),  et  bientôt  après 
il  publia,  en  allemand,  son  premier  ou- 
vrage philosophique  :  De  Ut  différence 
du  système  de  Fichte  et  de  celui  de 
Schelling  (Iéna,  1801),  ouvrage  dans  le- 
quel il  exaltait,  aux  dépens  de  Kant  et  de 
Fichte,  la  philosophie  de  son  ami ,  avec 
lequel  il  s'unit  pour  la  publication  du 
Journal  critique  de  la  Philosophie  (Tub., 
1802).  Il  y  fit  insérer  entre  autres  une 
dissertation  intitulée  :  De  la  foi  et  du 
savoir,  écrit  qui  renferme  une  critique 
des  systèmes  de  Kant,  de  Jacobi  et  de 
Fichte ,  présentés  par  Hegel  comme  n'é- 
tant tous  ensemble  que  des  formes  diver- 
ses d'une  philosophie  purement  subjec- 
tive ,  c'est-à-dire  qui  porte  tout  entière 
sur  la  nature  et  l'état  du  sujet  pensant 
ou  du  moi,  et  qui  ne  considère  les  objets 
que  relativement  à  ce  sujet ,  tandis  que 
son  ami  et  lui,  partant  de  l'hypothè- 
se de  l'identité  de  la  pensée  avec  ce  qui 
est ,  tendaient  vers  une  philosophie  ob- 
jective. 

Pendant  son  séjour  à  Iéna,  Hegel  eut 
quelques  rapports  avec  Schiller  et  Goe- 
the. Ce  dernier  entrevit  dès  lors  le  génie 
du  philosophe,  à  travers  les  formes  indé- 
cises et  grossières  dont  il  était  encore  en- 
veloppé. En  1806,  le  gouvernement  de 
Weimar  nomma  H' gel  professeur  sup- 
pléant à  la  place  de  M.  de  Schelling;  mais 
il  ne  put  lui  offrir  qu'un  très  faible  trai- 
tement. A  cette  époque,  Hegel  commen- 
çait à  n'être  plus  satisfait  de  la  philoso- 
phie de  ce  dernier,  et  il  songeait  déjà  à  lui 
opposer  un  système  nouveau,  original,  si- 
non pour  le  fond  des  idées,  du  moins  sous 
le  rapport  de  la  méthode.  Ce  fut  au  bruit 
du  canon  d'Iéna  qu'il  termina  sa  Phé- 
noménologie de  l'esprit  >  ouvrage  qui  de- 
vait servir  d'introduction  à  sa  nouvelle 
philosophie,  et  qu'il  appelait  son  voyage 
de  découvertes.  Il  parut  à  Bamberg  en 
1807,  comme  première  partie  d'un  nou- 
veau Système  de  la  science,  titre  em- 
prunté à  Fichte,  et  qui  indique  que  c'est 
surtout  la  méthode  qui  l'occupait. 

Le  malheur  du  temps,  joint  au  senti- 
ment de  l'impossibilité  de  faire  apprécier 
une  philosophie  qui  ne  se  produisait  en- 
core qu'avec  effort,  engagea  Hegel  à  quit- 
ter  Iéna  et  à  accepter  à  Bamberg  la  ré- 
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daction  d*un  journal  politique.  Mais  il 
renonça  bientôt  à  cette  occupation  ,  qui 
convenait  peu  à  son  génie,  pour  accepter 
les  fonctions  de  directeur  du  gymnase 
de  Nuremberg,  qu'il  remplit  avec  autant 
de  talent  que  d'énergie. 

De  1807  à  1812,  il  travailla  en  silence 
à  fonder  son  système.  La  partie  spécula- 
tive en  parut  enGn  sous  le  litre  de  Logi- 
que (Logik  des  Seyns,  des  ffesens  und 
des  Begrifis ,  Nuremberg  ,1812-1816, 
3  vol.  in-8°  ).  L'effet  que  produisit  cet 
ouvrage  original,  joint  au  souvenir  de  la 
Phénoménologie  de  l'esprit ,  fit  appeler 
l'auteur,  en  1816  ,  à  l'université  de  Hei- 
delberg,  comme  professeur  de  philoso- 
phie. L'indépendance  nationale  recon- 
quise avait  rendu  la  vie  à  la  science  et 
aux  fortes  études.  Hegel  se  rendit  avec 
empressement  à  cet  appel.  Le  succès  de 
son  enseignement  à  Heidelberg  et  la  pu- 
blication, dans  cette  ville,  de  V Encyclo- 
pédie des  sciences  philosophiques,  1817, 
achevèrent  de  le  rendre  célèbre  dans  toute 
l'Allemagne.  Le  gouvernement  prussien 
l'invita,  en  1 8 1 8,  à  venir  occuper  à  Berlin 
la  chaire  illustrée  par  Fichte.  Hegel  put 
alors  exposer  sa  philosophie  sur  un  plus 
vaste  théâtre;  et  depuis  son  arrivée  à  Ber- 
lin ,  si  l'on  excepte  quelques  voyages  de 
récréation  dans  les  vacances,  sa  vie  n'offre 
plus  d'autres  événements  que  le  succès 
toujours  croissant  de  ses  leçons  sur  tou- 
tes les  branches  de  la  philosophie  et  la 
publication  de  plusieurs  ouvrages  impor- 
tauts.  Il  fit  paraître  successivement  sa 
Philosophie  du  droit  (Grundlinien  der 
Philosophie  des  Reclus,  Berlin,  1821), 
deux  éditions  nouvelles  de  V Encyclopé- 
die, le  premier  volume  d'une  seconde 
édition  de  la  Logique,  et  divers  articles 
remarquables  insérés  dans  les  Annales 
de  la  critique  scientifique,  fondées  sous 
ses  auspices  et  destinées  à  appliquer  sa 
philosophie  à  toutes  les  parties  de  la 
science  en  jugeant  tous  les  écrits  de  quel- 
que importance  d'après  ses  principes.  Ses 
voyages  le  conduisirent  en  1822  dans  les 
Pays-Bas,  en  1824  à  Vienne,  et  en  1827 
à  Paru  par  Weimar.  À  Paris,  M.  Cousin 
(vojr.)  lui  rendit  l'hospitalité  qu'il  avait 
reçue  de  lui  à  Berlin.  À  Weimar,  Goethe 
l'accueillit  avec  la  distinction  que  la  plus 
grand  poète  de  la  nation  devait  au  plus 
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grand  philosophe  de  l'époque.  Les  lettres 
qu'il  écrivit  à  sa  femme  pendant  ces  loin- 
taines excursions  sont  remplies  de  sim- 
plicité et  de  tendresse  pour  sa  famille. 
On  est  de  plus  frappé  dans  ces  lettres 
d'une  certaine  universalité  d'apprécia- 
tion des  hommes  et  des  choses,  de  la  na- 
ture et  des  ouvrages  de  l'art.  Du  point 
de  vue  élevé  où  il  s'est  placé,  le  voya- 
geur philosopha  voit  partout  l'harmonie 
dans  le  monde  si  varié  qui  passait  sous 
ses  yeux  ;  il  y  trouve  plus  d'analogies  que 
de  dissonances.  Il  était  encore  plein  de 
force  lorsqu'on  1831  le  choléra  le  choisit 
pour  une  de  ses  victimes.  Il  mourut  à 
Berlin  le  14  novembre,  au  116*  anni- 
versaire de  la  mort  de  Leibnitz.  Sa  dé- 
pouille mortelle  repose  à  côté  de  celle  de 
Fichte.  Le  jour  de  ses  funérailles  fut  pour 
lui  un  jour  de  triomphe.  Si  quelques-uns 
de  ses  disciples  le  louèrent  avec  une  exa- 
gération ridicule,  tous  les  partis  se  réu- 
nirent pour  déplorer  la  grandeur  de  sa 
perte.  Cependant  Hegel ,  non  plus  que 
Fichte,  ne  fut  pas  membre  de  l'Académie 
des  Sciences  de  Berlin. 

De  l'aveu  même  de  ses  admirateurs, 
Hegel  manquait  en  chaire  et  dans  la  con- 
versation de  celte  facilité  et  de  cette  abon- 
dance d'élocution  qui  peuvent  être  unies 
quelquefois  à  un  esprit  médiocre,  mais 
qui  ajoutent  à  l'ascendant  du  génie.  Il  y 
a  d'autant  plus  lieu  de  s'étonner  de  ses 
succès.  Il  fallait  donc  qu'il  y  eût  dans  sa 
philosophie  et  dans  sa  manière  de  la  pré- 
senter quelque  chose  de  bien  puissant 
pour  captiver  les  esprits  à  un  si  haut 
point.  Quiconque,  dit  M.  Gans  (voy.) 
dans  sa  nécrologie  de  Hegel,  avait  une  fois 
pris  goût  à  la  profondeur  et  à  la  solidité 
de  ses  lerons,  était  entraîné  de  plus  en  plus 
et  retenu  pour  jamais,  comme  dans  un 
cercle  magique,  par  la  force  de  ses  raison- 
nements et  par  l'originalité  de  ses  inspi- 
rations du  moment.  «Dans son  commerce 
intime,  dit  le  même  écrivain ,  la  science 
ne  se  montrait  point;  il  n'aimait  pas  à 
s'en  parer;  elle  ne  franchissait  pas  la  salle 
académique  ou  le  cabinet.  En  le  voyant 
occupé  de  petits  intérêts  humains,  cau- 
sant gatment  et  sans  prétention,  dans  un 
cercle  d'amis,  des  choses  les  plus  ordi- 
naires de  la  vie,  on  ne  se  serait  guère 
douté  quel  rang  élevé  cet  homme,  en 
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apparence  si  simple,  occupait  dans  le 
monde  de  la  pensée.  » 

Aussitôt  après  sa  mort  plusieurs  de  ses 
disciples  se  réunirent  pour  ériger  à  leur 
maître  un  monument  solide  et  durable 
par  la  publication  d'une  édition  complète 
de  ses  œuvres  en  1 7  tomes.  Elle  se  com- 
pose des  ouvrages  qui  ont  paru  du  vivant 
de  l'auteur  et  de  ses  leçons  publiques  sur 
les  diverses  parties  de  la  philosophie.  Le 
t.  Ier  renferme  quatre  dissertations  écri- 
tes dans  les  années  de  son  alliance  avec 
M.  de  Schelling;  le  t.  II  reproduit  la 
Phénoménologie  de  l'esprit;  les  t.  III, 
IV  et  V  donnent  la  Logique;  les  t.  VI 
et  VII,  qui  doivent  reproduire  Y Ency- 
clopédie des  sciences  philosophiques 
d'après  l'édition  de  1830,  sont  les  seuls 
qui  n'aient  pas  encore  paru.  Le  t.  VIII 
contient  la  Philosophie  du  droit  avec 
une  préface  de  M.  Gans.  Les  volumes 
suivants,  jusqu'au  XV*,  offrent  les  le- 
çons sur  la  Philosophie  de  r  histoire,  sur 
Y  Esthétique,  sur  la  Philosophie  de  la  re- 
ligion, sur  YHistoire  de  la  philosophie. 
Enfin  les  t.  XVI  et  XVII  se  composent 
de  discours,  d'articles  de  critique  insérés 
dans  diverses  feuilles  périodiques;  et  de  la 
correspondance. 

La  philosophie  de  Hpgel  est  aujour- 
d'hui dominante  dans  la  patrie  de  Leib- 
nitz  et  de  Kant,  en  ce  sens  que  tout  le 
mouvement  de  la  pensée  allemande  ac- 
tuelle s'y  rapporte,  soit  comme  conti- 
nuation et  développement,  soit  comme 
opposition  ou  comme  modification.  Elle 
relève  immédiatement  de  celle  de  Schel- 
ling, et,  par  celle-ci,  de  la  philosophie  de 
Fichte  et  de  Kant.  De  même  que  Fichte 
n'annonça  d'abord  d'autre  prétention  que 
de  donner  à  la  philosophie  de  Kœuigs- 
herg  une  forme  systématique  plus  rigou- 
reuse, de  même  Hegel  admettait  la  phi- 
losophie de  Schelling  comme  vraie  quant 
au  fond,  mais  comme  défectueuse  quant 
à  la  méthode,  et  se  donna  la  mission  de 
la  perfectionner  sous  ce  rapport;  de  telle 
sorte  que,  selon  lui,  la  philosophie  défini- 
tive et  absolue  est  résultée  de  la  réunion 
du  fond  tel  qu'il  a  été  reconnu  par  M.  de 
Schelling  et  de  la  forme  telle  qu'elle  a  été 
établie  par  la  dialectique  de  Hegel.  Mais 
on  ne  saurait,  en  matières  philosophi- 
ques, toucher  à  la  forme  sans  en  attein- 


dre le  fond ,  et  de  même  que  Fichte  ne 
put  réduire,  sans  la  modifier,  la  théorie 
de  Kant  à  un  principe  unique,  à  l'acti- 
vité libre  et  spontanée  du  moi,  de 
aussi  Hegel  n'a  pu,  sans  l'altérer, 
former  le  contenu  de  la  philosophie  de 
Schelling. 

L'intelligence  du  système  de  Hegel  sup- 
pose la  connaissance  des  révolutions  de  la 
philosophie  allemande  depuis  Kant.  La 
grande  question,  la  question  fondamen- 
tale qui  a  surtout  été  agitée  dans  ces  der- 
niers temps,  c'est  la  question  de  l'origine 
et  delà  réalité  de  nos  idées,  du  rapport  qui 
peut  exister  entre  la  faculté  de  connaître, 
ou  la  raison, et  les  objets  perçus,  ou  la  na- 
ture même  des  choses.  Or,  la  critique  à 
laquelle  Kant  soumit  la  raison  le  condui- 
sit à  ce  qu'on  a  appelé  Y  idéalisme  criti- 
que ou  trnnscendental.  Selon  ce  sys- 
tème (  voy.  Kaht  ) ,  bien  que  nous  ne 
puissions  connaître  que  ce  qui  nous  est 
donné  dans  l'observation ,  les  choses  ne 
peuvent  pas  être  connues  de  nous  telles 
qu'elles  sont  en  soi,  mais  telles  qu'elles 
nous  apparaissent  selon  les  formes  de  l'es- 
prit, selon  les  principes  de  la  raison,  prin- 
cipes qui  sont  en  nous  primitivement, 
à  priori,  et  qui  deviennent  en  même  temps 
les  lois  de  la  nature ,  puisqu'ils  sont  les 
lois  et  les  conditions  de  toute  expérience. 
Fichte  (voy.),  animé  d'un  sentiment  très 
vif  de  la  personnalité  et  de  la  liberté,  alla 
plus  loin.  N'admettant  comme  réel  que 
ce  que  nous  connaissons  immédiatement, 
savoir,  le  moi,  il  nia  la  réalité  des  choses 
extérieures,  de  tout  ce  qui  n'est  pas  nous, 
du  non- moi ,  et  arriva  ainsi  à  Y  idéa- 
lisme subjectif,  qui  explique  toutes  les 
idées  par  la  seule  action  du  sujet  pensant 
et  ne  rétablit  la  croyance  aux  autres  exis- 
tences que  par  la  certitude  immédiate  de 
la  loi  morale,  et  autant  qu'il  faut  néces- 
sairement les  reconnaître  dans  l'intérêt 
decetteloi.M.deSchelling(vo/.),quivint 
après,  doué  d'une  imagination  viveet  puis- 
sante, très  instruit  d'ai  Heurs  dans  les  scien- 
ces physiques ,  n'adhéra  pas  longtemps  à 
cet  idéalisme  étroit,  incapabled'expliquer 
la  beauté  et  la  grandeur  de  la  nature,  la  réa- 
lité du  monde.  Il  lui  opposa  la  philoso- 
phie de  Yidentité,  système  qui  veut  con- 
cilier ensemble  l'idéalisme  et  le  réalisme, 
et  qui  repose  sur  l'hypothèse  de  l'unité 
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absolue  du  tout,  de  l'absence  de  toute 
différence  entre  le  sujet  et  l'objet ,  entre 
le  monde  réel  et  le  monde  idéal.  Cette 
philosophie,  appelée  tour  à  tour  idéa- 
lisme objectif  et  philosophie  de  la  na- 
ture, selon  qu'elle  va  des  idées  aux  cho- 
ses ou  des  choses  aux  idées,  suppose  que 
tout  est  un ,  que  d'une  part  l'absolu  ou 
Dieu  est  l'essence  une  et  éternelle  de  ce 
tout,  qu'ilse  manifeste  éternellement  dans 
l'organisme  universel  ;  que,  d'un  autre  co- 
té, et  à  cause  de  cela  même ,  la  raison  de 
l'homme  est  la  conscience  de  Dieu ,  que 
l'intelligence  est  une  sorte  de  microcosme 
ou  de  représentation  de  l'univers  ,  que  les 
idées  et  les  lois  de  l'esprit  sont  les  idées 
modèles  des  choses  et  les  lois  du  monde. 
Avoir  la  conscience  de  ces  idées  et  de  ces 
lois,  et  expliquer  par  elles  l'existence  et 
la  nature  des  choses,  telle  est,  suivant 
M.  deSchelling,  la  vraie  méthode  philo- 
sophique, la  philosophie  étant  la  science 
des  idées  ou  la  connaissance  des  choses 
par  les  idées.  La  philosophie  de  Hegel  a 
le  même  fondement,  le  même  point  de 
départ;  elle  ne  diffère  essentiellement  de 
celle  de  Schelling  que  pour  la  méthode. 
Elle  repose  également  sur  l'hypothèse  de 
l'identité  ;  mais  à  la  place  de  l'absolu  di- 
vin qui  comprend  dans  une  unité  indif- 
férente les  germes  de  toutes  choses,  de  la 
matière  et  de  l'esprit ,  et  d'où  émane  éter- 
nellement l'organisme  de  l'univers,  He- 
gel a  mis  Vidée t  l'idée  pleine,  concrète , 
absolue,  dont  le  mouvement  dans  le  temps 
ou  l'évolution  forme  le  monde.  La  phi-, 
losophie  de  Hegel  est  Y  idéalisme  objec- 
tif absolu;  sa  méthode  consiste  à  saisir, 
à  comprendre,  à  suivre  ce  mouvement 
progressif,  cette  évolution  de  l'idée  con- 
crète par  la  dialectique ,  et  c'est  pour  cela 
que  sa  logique  est  identique  avec  cette  par- 
tie de  la  métaphysique  qui ,  sous  le  nom 
d'ontologie,  traite  de  l'être  et  de  ses  mo- 
difications. 

Tout  est  un,  et  tout  est  pensée  et  rai- 
son ;  tout  est  immobile  et  sans  change- 
ment; rien  ne  fut  et  rien  ne  sera,  tout 
est,  disaient  les  métaphysiciens  de  l'école 
d'Elée ,  faisant  du  tout  un  et  divin  une 
substance  immuable,  et  niant  la  réalité 
des  phénomènes.  Selon  Parménide,la  pen- 
sée et  l'être  sont  identiques ,  ei  ce  fut  avec 
Parménide,  dit  Hegel,  que  ce  qu'on  ap- 


pelle philosopher  commença  véritable- 
ment. Mais,  ajoute- t-il,  l'idée  philoso- 
phique se  rencontre  pour  la  première  fois 
sous  la  forme  spéculative  chez  Héraclite. 
«  Il  n'y  a  pas  une  seule  proposition  du  phi- 
losophe d'Éphèse ,  dit  Hegel ,  que  je  n'aie 
admise  dans  ma  Logique.  »  Or,  Heraclite 
{voy.)  ,  au  lieu  de  rechercher,  comme  les 
autres  Ioniens,  un  commencement,  un 
premier  principe  réel,  une  substance  pri- 
mitive et  absolue  dont  les  transformations 
successives  auraient  produit  l'univers,  ne 
voyant  partout  que  vie  et  mouvement, 
regarde  le  mouvement  lui-même  comme 
éternel  et  n'eu  recherche  plus  que  \esub- 
stratum,  le  principe  fondamental,  dont 
l'action  constante  produit  le  monde.  Au 
lieu  de  dire  avec  les  Éléates  :  Tout  est , 
et  rien  ne  fut  ni  ne  sera ,  Héraclite  di- 
sait :  Rien  n'est ,  tout  devient.  La  philo- 
sophie d'Heraclite  et  celle  de  Spinoza , 
expliquées  par  Hegel ,  sont  la  meilleure 
introduction  à  l'étude  de  la  philosophie 
de  celui-ci.  Héraclite,  selon  Platon,  com- 
parait les  choses  au  cours  d'un  fleuve  dont 
les  ondes  se  succèdent  et  se  renouvellent 
sans  cesse,  de  sorte  qu'il  n'y  a  de  réel  que 
le  cours  même.  L'essentiel  c'est  le  mou- 
vement universel  des  choses  et  non  les 
choses  elles-mêmes.  Le  vrai,  dit  Hegel, 
ce  n'est  pas  Vétre,  mais  le  devenir  (que 
le  lecteur  français  nous  passe  ces  infini- 
tifs). Dans  ce  système,  toutes  les  différen- 
ces et  toutes  les  oppositions  ne  sont  que 
des  formes  passagères  et  toujours  renais- 
santes d'un  même  principe,  d'un  tout 
unique.  Le  mouvement  qui  produit  ces 
formes  diverses ,  le  déploiement  progres- 
sif de  l'idée  concrète  ou  de  l'absolu ,  son 
évolution, est  ce  que  Hegel  appelle  le  pro- 
cès. L'absolu  est  à  la  fois  sujet  et  objet, 
pensée  et  matière ,  substance  et  mouve- 
ment. L'objet  est  le  sujet  développé,  et, 
réciproquement,  le  sujet  est  le  dévelop- 
pement de  l'objet.  L'objet  est  Cautre  (  al- 
terum )  du  sujet,  mais  non  un  autre  que 
lui  (aliud).  Il  y  a  une  double  évolution 
de  l'idée,  un  double  procès;  mais  de 
cette  double  évolution ,  pour  ainsi  dire 
parallèle,  de  l'absolu  résulte  l'unité  de 
l'esprit  et  de  l'univers. 

On  reproche  à  la  philosophie  de  He- 
gel de  n'être  que  le  panthéisme  de  Spi- 
noza sous  une  autre  forme,  et  il  semble 
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en  effet  qu'il  n'y  ait  pas  de  milieu  entre 
l'unité  absolue  et  le  dualisme  (vojr.  cet 
mots  ).  Ou  tout  est  un ,  et  cet  un  est  Dieu, 
se  manifestant  sous  des  formes  diverses  qui 
ne  sont  qu'autant  d'attributs  et  de  mo- 
des de  la  substance  unique  ;  ou  bien,  il  y 
a  deux  principes  primitivement  distincts 
et  opposés,  et  on  retombe  alors  dans  le 
dualisme.  Si  donc  la  philosophie  de  He- 
gel repose  sur  l'idéalisme  et  cherche  à  tout 
expliquer  par  la  double  évolution  de  l'i- 
dée absolue ,  n'est-ce  pas  le  spinozisme 
qu'elle  reproduit,  le  spinozisme  qui ,  en 
supprimant  l'individualité  et  la  liberté 
de  l'homme ,  détruit  toute  moralité  des 
actions  et  l'espérance  de  l'immortalité 
de  l'âme.  L'école  de  Hegel  se  défend  de 
ce  reproche  en  disant  que  l'identité  des 
deux  côtés  opposés  du  développement 
doit  être  comprise  de  telle  sorte  qu'on  ne 
fasse  pas  abstraction  de  la  différence,  qui 
est  réelle  et  qui  doit  être  considérée  com- 
me sortant  éternellement  de  la  substance 
unique,  sans  devenir  jamais  réellement 
dualisme.  «  Les  adversaires  de  Spinoza, 
dit  Hegel  (dans  ses  Leçons  sur  l'histoire 
de  la  philosophie),  font  semblant  de 
prendre  en  main  la  cause  de  Dieu  ;  mais 
c'est  leur  propre  cause  à  eux  qu'ils  plai- 
dent. Dans  le  système  de  Spinoza,  Dieu 
est  si  bien  qu'il  est  même  seul;  il  est  l'u- 
nité, la  substance  absolue  et  unique;  le 
monde ,  la  nature  n'est  rien.  Il  y  a  trois 
systèmes  possibles  quant  ù  l'existence  de 
Dieu  dans  ses  rapports  avec  les  choses  fi- 
nies et  avec  nous-mêmes  :  dire  que  le  fini 
est  la  substance,  que  nous  sommes  et  que 
Dieu  n'est  pas,  c'est  l'athéisme;  dire  que 
Dieu  seul  est,  et  que  le  fini  n'est  qu'une 
vaine  apparence,  c'est  moins  proclamer 
le  panthéisme  qu'un  monothéisme  ab- 
solu. D'autres  enfin,  cherchant  à  conci- 
lier ensemble  le  fini  et  l'infini ,  disent  que 
Dieu  est  et  que  nous  aussi  nous  sommes. 
Mais  la  raison  ne  peut  être  satisfaite  de 
cette  espèce  de  compromis  :  elle  éprouve 
le  besoin  de  reconnaître  l'unité  du  fini  et 
de  l'infini ,  d'échapper  au  dualisme  tout 
en  laissant  subsister  la  différence,  comme 
émanant  éternellement  de  la  substance 
unique.  »  «  Du  reste,  continue  Hegel,  le 
spinozisme  est  le  commencement  essentiel 
de  toute  philosophie.  Il  faut  commencer 
par  être  spinoziste;  il  faut  que  l'âme  se 


baigne  dans  la  région  éthérée  de  la  sub- 
stance absolue,  qui  absorbe  tout  ce  qu'on 
regarde  communément  comme  réel  et 
vrai.  La  substance  absolue  est  vraie ,  mais 
elle  n'est  pas  toute  la  réalité,  toute  la  vé- 
rité ;  elle  doit  être  considérée  comme  ac- 
tive, comme  vivante,  et  par  conséquent 
comme  esprit.  La  substance  de  Spino- 
za est  une  abstraction,  ce  qui  reste  in- 
dépendamment de  toutes  les  existences 
contingentes  et  phénoménales;  et  l'on  n'y 
arrive  que  par  la  destruction  de  celles-ci. 
Elle  est  le  fondement  de  l'esprit,  son  unité 
abstraite,  mais  non  sa  base  réelle  et  so- 
lide ,  sa  source  vivante.  Si  l'on  s'arrête  à 
cette  substance ,  tout  développement  , 
toute  activité, et  par  conséquenttoute  spi- 
ritualité, toute  vie  est  impossible.  C'est 
pour  cela  que  l'école  d'Élée  niait  le  mou- 
vement. C'est  un  abîme  où  toute  réalité 
s'engloutit,  s'anéantit,  et  d'où  ne  sort 
rien  du  tout.  »  L'idée  absolue  de  liegel, 
au  contraire,  est  une  source  vive  d'où 
jaillit  incessamment  l'existence,  la  vie  uni- 
verselle. Sa  vie,  son  action  elle-même  est 
son  essence,  la  vérité,  le  tout.  Le  défaut 
commun  du  système  des  Éléates  et  de  ce- 
lui de  Spinoza,  dit  Hegel  (  Encyclopé- 
die ,  §  572  ),  c'est  de  ne  saisir  l'absolu 
que  comme  substance ,  et  de  ne  pas  la 
déterminer  comme  sujet  et  comme  es- 
prit. 

Hegel  admettait  à  la  fois  la  maxime  si 
connue  du  sensualisme:  Rien  n'est  dans 
r intelligence  qui  n'ait  été  auparavant 
dans  les  sens,  et  sa  converse  :  Rien  n'est 
dans  les  sens  qui  n'ait  été  auparavant 
dans  r  intelligence.  Il  professait  ainsi  tout 
ensemble  le  sensualisme  et  le  rationalis- 
me, l'idéalisme  et  le  réalisme.  Dans  la  Phi- 
losophie du  droit,  il  a  formulé  sa  doc- 
trine de  l'identité  de  cette  manière  :  Tout 
ce  qui  est  réel  est  rationnel,  et  tout  ce 
qui  est  rationnel  est  réel.  Des  adversaires 
inintelligents  n'ont  voulu  voir  dans  cette 
formule  appliquée  à  l'histoire  et  à  la  po- 
litique qu'un  principe  favorable  au  sys- 
tème statioonaire  et  conservateur.  Hegel 
se  préoccupait  peu  de  ces  intérêts;  sa 
philosophie,  toute  fondée  sur  l'idée  du 
développement,  reconnaissait  au  con- 
traire le  progrès  vers  la  liberté  pour  la 
loi  de  l'humanité.  Il  n'entendait  énoncer 
dans  cette  formule  qu'une  maxime  pure* 
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ment  spéculative.  En  disant  qne  tout  ce 
qui  est  réel  est  rationnel ,  il  n'entend  pas 
par  réalité  tout  ce  que  d'ordinaire  on  re- 
garde comme  réel.  Tous  les  esprits  quel- 
que peu  cultivés ,  dit-il  en  interprétant 
ces  paroles  mal  comprises ,  savent  que 
Dieu  est  l'être  le  plus  réel ,  le  seul  véri- 
tablement réel,  et  qu'en  général  toute 
existence  est  en  partie  phénoménale  et 
en  partie  seulement  réalité.  Le  sentiment 
le  plus  vulgaire  refuse  d'admettre  comme 
des  réalités  des  existences  contingentes 
qui  sont  seulement  possibles  et  qui  pour- 
raient tout  aussi  bien  n'être  pas.  Ce  qui 
passe,  ce  qui  périt,  dit-il  ailleurs,  n'est 
point  réel.  Les  animaux  respectent  si  peu 
la  réalité  de  certaines  choses  qu'ils  les 
mangent.  La  réalité  ne  saurait  être  dévo- 
rée. Mais  alors  les  animaux  eux-mêmes 
sont  aussi  peu  réels,  puisqu'ils  se  dévo- 
rent entre  eux.  Les  hommes  à  leur  tour, 
leurs  corps  du  moins,  deviennent  la  proie 
de  la  corruption  ;  les  astres  s'éteignent 
et  disparaissent.  Ainsi ,  tout  ce  qui  est 
phénoménal  est  sans  réalité.  Mais  où 
donc  est  la  réalité,  puisqu'elle  n'est  ni 
dans  les  êtres  contingents  pris  séparé- 
ment ,  ni  tout  entière  dans  la  substance 
absolue?  La  réalité  est  virtuellement,  ou 
en  puissance ,  dans  l'idée ,  actuellement 
dans  son  évolution ,  et  la  réalité  absolue 
est  l'idée  développée,  et  devenue  sujet  et 
esprit.  La  philosophie  est  la  reproduc- 
tion réfléchie  du  mouvement  de  l'idée , 
au  moyen  de  la  dialectique,  et  son  der- 
nier terme  est  de  comprendre  la  vérité 
absolue,  de  donner  à  l'esprit  la  conscience 
qu'il  est  lui-même  l'essence  absolue. 

La  philosophie  de  Hegel  est  divisée  en 
trois  parties  :  1°  la  science  de  la  logique, 
ou  la  science  de  l'idée  pure,  de  l'idée 
considérée  dans  l'élément  abstrait  de  la 
pensée.  Elle  commence  aux  faits  de  la 
conscience  vulgaire,  de  la  conscience  na- 
turellement réaliste,  et  va  jusqu'au  mo- 


ment où  la  notion  est  reconnue  pour  être 
l'essence  en  soi  de  l'objet,  l'unité  vir- 
tuelle du  sujet  et  de  l'objet.  Elle  se  ter- 
mine par  la  définition  de  l'idée  comme 
étant  le  vrai  en  soi  et  pour  soi,  en  puis- 
sance et  actuellement,  l'unité  absolue  de 
la  notion  et  de  l'objet  ;  de  l'idée  qui  peut 
être  saisie  comme  la  raison,  comme  le 
sujet-objet,  comme  l'unité  de  Yidéal  et 


du  réel,  du  fini  et  de  Ytnfini,  de  Vdmé 
et  du  corps;  comme  la  possibilité  qui  a 
sa  réalité  en  soi,  comme  ce  dont  la  na- 
ture ne  peut  être  conçue  que  comme 
existant  (Encyclopédie,  §  213  et  214). 
On  voit  que  Hegel  applique  à  Vidée  la 
définition  que  Spinoza  donnait  de  la  sub- 
stance :  Cujus  essentia  existentiam  in— 
uoh'it.  Mais  l'idée,  ajoute  Hegel,  est  es-* 
sentiellement  procès,  c'est-à-dire  mou- 
vement, action,  vie,  évolution.  Elle  est 
essentiellementdifférente  de  \*  substance 
immuable,  immobile,  identité  abstraite 
et  en  repos;  elle  est  à  la  fois  vie,  connais- 
sance, volonté.  2°  La  philosophie  de  la 
nature,  ou  la  science  de  l'idée  devenue 
nature,  ou  de  l'idée  dans  son  autre  exis- 
tence, dans  son  existence  extérieure.  La 
nature  est  divine  dans  l'idée,  mais  non 
en  soi,  car,  telle  qu'elle  est,  ellene répond 
pas  à  l'idée,  elle  est  contingente  et  obéis- 
sant à  des  lois  nécessaires.  Son  caractère 
propre  est  d'être  posée,  négative,  ou, 
comme  disaient  les  anciens,  un  non  sens. 
Elle  est  à  considérer  comme  un  système 
de  degrés,  de  transformations  continues, 
dont  l'une  procède  nécessairement  de 
l'autre  ;  mais  cette  continuité,  cette  pro- 
gression est  dans  l'idée  qui  est  le  fonde- 
ment de  la  nature,  et  non  dans  la  nature 
même.  Les  métamorphoses  ne  sont  que 
dans  l'idée  ;  il  n'y  a  de  métamorphose  réelle 
que  dans  l'individu  vivant.  La  nature  est 
tout  organique  et  pleine  de  vie;  l'idée  s'y 
pose  ce  qu'elle  ester  soi,  afin  de  s'élever 
à  l'état  d'esprit;  l'e  .prit  est  la  vérité  et  la 
fin  de  la  nature,  et  la  vraie  réalité  de  l'i- 
dée (Encyclop.,  §  247-251).  3°  La phi- 
losophie  de  l'esprit,  ou  la  science  de  l'i- 
dée revenue  à  elle-même,  de  l'idée  de- 
venue sujet.  L'esprit,  pour  nous,  suppose 
la  nature;  mais  il  en  est  la  vérité  et  par 
là  même  le  prius  absolu  :  c'est  l'idée  de- 
venue pour  soi,  l'absolu.  11  se  détermine 
par  sa  manifestation,  et,  en  se  manifes- 
tant, il  pose,  il  crée  la  nature  comme 
sienne,  comme  son  être,  son  monde. 
L'absolu  est  l'esprit:  arriver  à  celle  dé- 
finition suprême  et  la  comprendre,  voilà 
quelle  a  été  la  tendance  finale  de  toute 
philosophie,  la  fin  de  toute  l'histoire. 
L'esprit  est  considéré  d'abord  comme 
esprit  subjectif,  puis  comme  esprit  06- 
jectif,  colin  comme  esprit  absolu.  Sous 
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le  premier  titre,  Hegel  traite  de  Ydme,  ob- 
jet de  Y  anthropologie  ;  de  la  conscience, 
objet  de  la  phénoménologie  de  l'esprit,  et 
de  Vesprit  comme  sujet-objet  de  la  psy- 
chologie. L'âme  est  la  substance  de  l'es- 
prit, sa  virtualité.  L'âme  générale  ne  doit 
pas  être  érigée  en  âme  du  monde,  en  su- 
jet universel;  elle  n'existe  réellement  que 
comme  individualité,  comme  sujet  indi- 
viduel. Hegel  distingue,  dans  l'anthropo- 
logie, l'âme  naturelle,  l'âme  sensible  et 
l'âme  réelle;  dans  1a  phénoménologie,  il 
traite  de  la  conscience,  de  la  conscience 
de  soit  de  la  raison  ;  dans  la  psychologie, 
de  l'esprit  théorique,  de  l'esprit  pratique 
et  de  l'esprit  libre.  Sous  le  titre  de  lV.r- 
prit  objectif,  Hegel  traite  Au  droit,  de  la 
moralité,  et  des  mœurs  (de  la  famille,  de 
la  société  et  de  l'état).  Enfin,  sous  la  rubri- 
que  de  Vesprit  absolu,  il  traite  de  Yart, 
de  la  religion  révélée  et  de  la  philosophie. 

Ces  indications  générales  sont  tout  ce 
que  nous  pouvons  donner  ici  sur  une  phi- 
losophie que  l'on  doit  considérer  comme 
l'essai  le  plus  hardi  qui  ait  été  tenté  par 
la  spéculation  moderne  pour  expliquer 
la  grande  énigme  de  l'esprit  et  de  l'uni- 
vers, notre  but  étant  plutôt  d'exciter  la 
curiosité  que  de  la  satisfaire.  Nous  allons 
ajouter  quelques-unes  des  vues  princi- 
pales de  Hegel  sur  la  philosophie  de  l'his- 
toire et  sur  l'histoire  de  la  philosophie  ; 
elles  sont  l'expression  la  plus  claire  de 
son  système. 

L'école  de  Hegel  définit  l'histoire  :  le 
développement  de  l'esprit  universel  dans 
le  temps;  et  cet  esprit  universel,  c'est  la 
raison  de  Dieu  se  manifestant  dans  le 
gouvernement  général  du  monde.  Dire 
qu'une  chose  se  développe,  c'est  dire 
qu'elle  devient  actuellement  ce  qu'elle  est 
en  germe,  en  puissance  ;  dire  que  l'esprit 
se  développe,  se  déploie,  c'est  donc  dire 
qu'il  se  réalise,  qu'il  devient  ce  qu'il  est 
virtuellement  ;  et  comme  l'esprit  est  es- 
sentiellement actif,  son  développement 
est  action  :  il  ne  devient  ce  qu'il  est  que 
par  l'action.  La  philosophie  de  l'histoire, 
dit  Hegel,  est  l'histoire  considérée  avec 
intelligence; elle  prend  les  faits  tels  qu'ils 
sont,  et  la  seule  pensée  qu'elle  y  apporte, 
c'est  la  pensée  fort  raisonnable  sans  doute 
que  la  raison  gouverne  le  monde.  On 
transporte  dans  l'histoire  la  notion  selon 
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laquelle  la  raison  est  à  la  fois  la  substance 
(ce  sur  quoi  tout  repose  et  par  quoi  tout 
subsiste) ,  *t  la  puissance  infinie,  et  la 
matière  infinie  de  toute  vie  naturelle  et 
spirituelle,  et  la  forme  infinie  de  tous  les 
phénomènes.  On  y  suppose,  ce  qui  a  été 
prouvé  dans  la  philosophie,  que  la  raison 
se  manifeste  dans  le  monde,  qu'elle  seule 
s'y  manifeste  et  y  règne  en  souveraine  : 
l'histoire  justifie ,  en  effet ,  celte  suppo- 
sition. Elle  est  la  marche  rationnelle  et 
nécessaire  de  l'esprit  universel,  de  cet 
esprit  dont  la  nature  en  soi  est  toujours 
une  et  la  même,  mais  qui  se  développe, 
se  déroule  pour  ainsi  dire,  dans  l'existence 
du  monde.  La  sagesse  éternelle  a  pour 
théâtre  tout  aussi  bien  l'esprit  que  la  na- 
ture. La  philosophie  de  l'histoire  est  une 
véritable  théodicée.  Le  terrain  de  l'his- 
toire est  l'esprit,  et  l'essence  de  l'esprit 
c'est  la  liberté,  comme  l'essence  de  la  ma- 
tière c'est  la  pesanteur.  Toutes  les  proprié- 
tés de  l'esprit  ne  subsistent  que  par  la 
liberté  et  ne  tendent  qu'à  la  liberté. 
L'histoire  est  le  récit  des  vicissitudes  à 
travers  lesquelles  l'esprit  apprend  à  se 
connaître  lui-même,  à  avoir  conscience 
de  sa  liberté  qui  est  son  essence.  Les 
Orientaux  ignorent  encore  aujourd'hui 
que  l'homme  est  libre  par  cela  même  qu'il 
est  homme  :  ils  n'attribuent  la  liberté  qu'à 
un  seul,  au  despote.  Les  Grecs,  Platon 
et  Aristote  eux-mêmes,  ne  regardaient 
comme  libres  que  quelques-uns  et  ad- 
mettaient la  légitimité  de  l'esclavage.  Ce 
sont  les  nations  de  race  germanique  qui 
les  premières  durent  au  christianisme  la 
conscience  que  l'homme  est  libre  comme 
homme,  que  la  liberté  est  la  véritable  na- 
ture de  l'esprit;  mais  pour  transporter 
ce  principe,  admis  en  religion,  à  la  société 
civile,  à  l'état,  il  a  fallu  de  longs  et  pé- 
nibles efforts  dont  la  succession  constitue 
toute  l'histoire.  L'histoire  universelle  est 
le  progrès  dans  la  conscience  de  la  li- 
berté :  le  monde  oriental,  le  monde  grec 
et  romain,  le  monde  chrétien  en  sont  les 
phases  successives.  Il  y  a  cette  différence 
entre  la  marche  de  la  nature  et  celle  du 
développement  humain,  que  là  il  n'y  a 
rien  de  nouveau,  tandis  qu'ici  tout  est 
soumis  à  la  loi  de  la  perfectibilité  ou  du 
progrès.  Mais  tandis  que,  dans  la  nature, 
tout  est  harmonie  et  se  produit  sans  eU 
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fort,  dans  le  domaine  de  l'esprit  (attaché 
qu'il  est  a  la  conscience  et  à  la  volonté 
qui  ne  s'intéressent  chaque  fois  qu'à  leur 
existence  actuelle  et  prennent  pour  dé- 
finitif ce  qui  n'est  que  transitoire),  il  y  a 
lutte  de  l'esprit  contre  lui-même,  et  son 
développement  est  un  travail  pénible  et 
plein  de  combats.  Trois  degrés,  trois  pé- 
riodes marquent  ce  travaiJ  :  la  première 
est  l'état  primitif  de  l'esprit  plongé  dans 
une  sorte  de  sommeil  et  d'ignorance  de 
lui-même;  dans  la  seconde,  il  s'arrache  à 
cet  état  et  entre  dans  la  conscience  de  la 
liberté ,  mais  cet  affranchissement  n'est 
encore  que  partiel,  imparfait  ;  c'est  dans 
la  troisième  période  seulement  que  l'es- 
prit a  pleine  conscience  de  lui-même  et 
qu'il  s'élève  jusqu'à  la  liberté  générale.  A 
ces  périodes  correspondent  le  despotisme 
de  l'Orient,  l'enfance  de  l'humanité,  où 
régnent  la  foi,  l'obéissance,  la  confiance  ; 
l'esprit  hellénique,  avec  son  aristocratie  et 
sa  démocratie,  la  jeunesse  du  monde; 
l'esprit  romain,  l'âge  viril;  enfin  le  génie 
germanique,  l'âge  mûr,  l'âge  de  la  récon- 
ciliation, du  savoir,  de  la  vérité,  de  la  li- 
berté universelle,  etc.,  etc. 

Les  vues  de  Hegel  sur  l'histoire  de  la 
philosophie  sont  peut-être  plus  propres 
encore  à  nous  faire  pénétrer  dans  l'esprit 
de  son  système  :  en  voici  la  substance. 
L'histoire  en  général  est  le  développement 
de  l'esprit  universel  dans  le  temps;  l'his- 
toire politique  est  le  progrès  dans  la  con- 
science de  la  liberté,  et  l'histoire  de  la 
philosophie  est  le  progrès  de  la  pensée 
sur  l'absolu,  le  progrès  de  l'esprit  dans 
la  conscience  qu'il  est  lui-même  l'absolu. 
Bans  le  développement  historique  de  la 
pensée ,  c'est  toujours  la  même  vérité 
qui  s'est  produite  sous  des  formes  diver- 
ses, et  la  dernière  philosophie  n'en  est 
que  la  dernière  forme ,  la  forme  la  plus 
vraie  et  la  plus  complète,  «  L'histoire  de  la 
philosophie,  dit  Hegel,  nous  présente  la 
série  des  uobles  penseurs  qui ,  par  la  rai- 
son ,  ont  pénétré  dans  l'essence  des  cho- 
ses ,  de  la  nature  et  de  l'esprit ,  dans  l'es- 
sence de  Dieu.  La  conscience  rationnelle 
actuelle  est  un  héritage,  fruit  des  labeurs 
des  générations  précédentes.  Ce  que  nous 
avons  de  philosophie,  nous  le  devons  à  la 
tradition ,  à  la  tradition  pleine  de  sève  et 
de  vie,  pareille  à  un  puissant  fleuve  qui 
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s'enfle  e(  grossit  à  mesure  qu'il  s'éloigne 
de  sa  source.  Cet  héritage  est  le  fond  de 
la  pensée  des  générations  nouvelles,  sa 
richesse  intellectuelle  ;  mais  en  même 
temps  que  cette  succession  est  acceptée , 
elle  est  transformée  et  enrichie  par  l'es- 
prit. »  Chaque  progrès ,  en  ajoutant  aux 
connaissances  déjà  acquises,  a  sur  elles 
un  effet  rétroactif  qui  les  modifie  et  les 
épure.  L'esprit  philosophique  est  un; 
dans  sa  marche  à  travers  les  siècles,  toutes 
ses  directions ,  en  apparence  si  diverses , 
tendent  sans  cesse  à  la  même  fin.  11  s'a- 
vance dans  une  progression  non-inter- 
rompue ,  se  métamorphosant ,  mais  tou- 
jours identique  au  fond.  Les  faits  qui 
constituent  l'histoire  de  la  philosophie  ne 
se  perpétuent  pas  seulement  dans  les  ef- 
fets qui  en  découlent,  ils  sont  productifs 
d'une  autre  manière  encore  :tls  ont  une 
valeur  présente,  actuelle.  Ensemble,  ils 
sont  le  déploiement  du  contenu  de  l'es- 
prit ,  le  système  complet  de  la  vérité  ab- 
solue qui  ne  se  produit  que  par  la  pensée. 
C'est  l'évolution  successive  de  l'idée  con- 
crète absolue  ;  et ,  dans  ce  mouvement 
progressif  de  l'esprit  pensant ,  tout  se  lie, 
tout  est  unité.  De  là  résulte  que  la  phi- 
losophie est  identique  à  son  lustoire,  qui 
n'est  autre  chose  que  la  pensée  se  dé- 
veloppant dans  sa  totalité ,  le  système  qui 
se  produit  dans  le  temps.  «  L'histoire  de 
la  philosophie,  dit  Hegel,  produit  les  de- 
grés du  développement  sous  la  forme 
d'une  succession  accidentelle,  et  de  la 
diversité  des  principes  et  des  systèmes; 
mais  l'ouvrier  de  ce  travail  est  le  même 
esprit  vivant  que  sa  nature  porte  à  se 
donner  la  conscience  de  ce  qu'il  est,  et 
qui ,  à  mesure  qu'un  degré  de  son  déve- 
loppement est  devenu  l'objet  de  sa  ré- 
flexion ,  est  déjà  parvenu  à  un  degré  plus 
élevé.  L'histoire  de  la  philosophie  montre 
dans  les  divers  systèmes  une  seule  et 
même  philosophie  à  différentes  époques 
de  développement.  Le  dernier  système 
est  le  plus  développé,  le  plus  riche,  le 
plus  concret.  Ce  même  développement 
de  la  pensée ,  qui  est  l'objet  de  l'histoire, 
est  représenté  dans  la  philosophie  elle- 
même,  mais  délivré  de  la  contingence  his- 
torique. «D'après  cela,  llegel  affirme  que  la 
succession  des  systèmes  dans  l'histoire  est 
la  même  que  la  succession  des  diverses 
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manières  dont  l'idée  se  détermine;  que 
les  principes  fondamentaux  des  systèmes 
qui  apparaissent  -dans  l'histoire  sont  les 
divers  degré»  de  l'idée  logiquement  dé- 
terminée. L'étude  de  l'histoire  de  la 
philosophie  est  donc  l'étude  de  la  philo- 
sophie elle-même;  mais  il  faut  y  appor- 
ter la  connaissance  de  Vidée,  de  même 
que,  pour  juger  la  moralité  des  actions,  il 
faut  y  appliquer  la  notion  dit  juste.  L'es- 
prit pensant  se  développe  nécessairement 
dans  te  temps  ;  il  ne  se  développe  inté- 
gralement ni  dans  un  individu,  ni  dans 
un  peuple,  ni  dans  une  époque,  mais 
dans  l'humanité  tout  entière.  Son  déve- 
loppement historique  se  fait  avec  une 
nécessité  rationnelle.  Un  individu  qui  au- 
rait vécu  depuis  l'origine  de  la  philoso- 
phie ,  et  qui  aurait  eu  conscience  de  tous 
les  progrès  successif*  de  l'esprit,  sentirait 
parfaitement  cette  nécessité;  il  n'aurait 
abjuré  aucune  de  ses  précédentes  con- 
victions ;  ses  idées  se  seraient  transformées 
et  complétées ,  mais  non  changées ,  et 
elles  offriraient  à  la  fin  une  harmonie 
d'éléments  variés,  sans  dissonance.  Les 
vues  de  Hegel  sur  l'histoire  de  la  philo- 
sophie ont  été  résumées  par  lui-même 
de  la  manière  suivante  :  1°  Tout  l'en- 
semble de  cette  histoire  a  suivi  une  mar- 
che rationnelle ,  nécessaire ,  progressive, 
déterminée  par  la  puissance  de  l'esprit , 
par  la  virtualité  de  l'idée.  Tout  système 
qui  n'est  pas  dans  la  forme  absolument 
identique  au  contenu  de  l'idée  est  tran- 
sitoire; 2°  Chaque  philosophie  a  été  né- 
cessaire, et  l'est  encore;  nulle  n'a  péri. 
Les  principes  de  toutes  les  philosophies, 
considérés  comme  autant  de  degrés  ou 
de  moments  du  développement  total, 
sont  affirmativement  conservés  dans  ta 
philosophie.  La  philosophie  la  plus  ré- 
cente est  le  résultat  de  tous  les  principes 
antérieurs,  et  c'est  dans  ce  sens  que  nulle 
philosophie  n'a  été  réfutée.  Ce  qui  a  été 
réfuté ,  ce  n'est  pas  le  principe,  mais  seu- 
lement la  prétention  de  ce  principe  d'être 
le  dernier,  la  détermination  absolue. 
3°  C'est  donc  sur  les  principes  surtout 
que  devra  se  porter  l'attention  de  l'his- 
torien de  la  pensée.  Chaque  principe  a 
dominé  un  certain  temps  et  a  déterminé 
la  forme. sous  laquelle  on  a  considéré 
l'univers,  ou  ce  qu'on  appelle  un  sys- 


tème. 4°  Enfin  l'histoire  de  la  philoso- 
phie ,  quoique  histoire ,  n'est  pas  un  passé 
pour  nous.  Le  contenu  de  ses  annales  , 
ce  sont  les  productions  de  la  pensée  ra- 
tionnelle ,  et,  par  cela  même ,  elles  n'ont 
rien  de  périssable.  C'est  un  réveil  pro- 
gressif de  l'esprit ,  une  prise  de  possession 
successive  de  l'éternelle  vérité. 

Si  maintenaut,  après  nous  être  fait  une 
idée  sommaire  de  la  philosophie  de  Hegel, 
nous  lui  demandons  quelle  solution  elle 
donne  aux  questionsqui  intéressent  le  plus 
vivement  l'humanité,  ce  que  deviennent, 
daus  ce  système ,  l'existence  d'un  Dieu 
juste  et  bon,  l'individualité,  la  person- 
nalité de  l'homme,  la  liberté  et  la  mora- 
lité de  ses  actions,  son  espérance  d'une 
autre  vie,  d'une  meilleure  destinée,  —  la 
réponse  sera  difficile.  Elle-même  se  donne 
pour  très  religieuse ,  et  prétend  être  en- 
tièrement d'accord  avec  le  christianis- 
me bien  compris;  néanmoins  elle  s'est 
fait  accuser  d'être  anti-chrétienne  et  pan- 
théiste. Du  sein  même  de  l'école,  il  s'est 
élevé  des  voix  qui  déclarent  aboli  le 
dogme  de  l'immortalité  de  l'âme ,  tandis 
que  d'autres  disciples  de  Hegel  le  procla- 
ment de  nouveau  comme  reposant  sur 
un  fondement  inébranlable.  Hegel  lui- 
même  n'a  cessé  de  soutenir  que  sa  phi- 
losophie avait  absolument  le  même  con- 
tenu que  la  religion ,  et  qu'elle  n'en  dif- 
férait que  dans  la  forme  et  le  langage. 
Sans  vouloir  décider  ici  jusqu'à  quel 
point  et  dans  quel  sens  celte  prétention 
est  fondée ,  nous  dirons  qu'il  nous  parait 
di  fli  ci  le  que  la  théorie  de  l'idée  absolue 
puisse  échapper  au  reproche  de  pan- 
théisme ;  et  si  ce  reproche  était  fondé,  la 
personnalité  de  l'homme,  avec  tout  ce 
qui  en  dépend ,  serait  en  péril.  Cette 
idée  absolue,  qui  est  l'unité  virtuelle  de 
toutes  choses ,  dont  l'évolution  constitue 
la  pensée  et  le  monde,  et  qui,  dans  son 
dernier  développement,  devient  esprit 
universel,  sujet  absolu  et  infini,  est  mise 
à  la  place  de  la  Divinité ,  laquelle  n'exis- 
terait ainsi  et  n'aurait  conscience  d'elle* 
même  que  dans  les  sujets  finis  et  indivi- 
duels. Et  comme,  dans  ce  système,  il  n'y 
a  de  substance  que  l'idée,  de  réalité  que 
son  développement,  de  réalité  absolue 
que  l'esprit  qui  en  est  la  fin,  les  sujets 
finis  et  individuels  ne  seraient  eux-mè- 
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mes  que  des  formes  passagères  Je  l'es- 
prit universel  qui  en  est  la  substance. 
Alors ,  que  deviendrait  l'immortalité  de 
l'âme ,  qui  suppose  en  elle  une  substan- 
tiaiité  indépendante  ,  une  personnalité 
vraie, une  individualité  impérissable? Ou, 
si  l'esprit  universel  n'était  qu'une  géné- 
ralité, la  somme  logique  des  esprits  finis, 
sans  autre  conscience  et  sans  autre  exi- 
stence que  celles  qu'il  trouve  dans  les 
individus,  alors  on  n'échapperait  au  pan- 
théisme que  pour  tomber  dans  l'athéisme, 
et  notre  personnalité  ne  serait  sauvée 
qu'aux  dépens  de  celle  de  Dieu  lui-même. 
Le  système  de  Hegel  semble  ainsi  flotter 
entre  deux  abîmes,  entre  deux  extrêmes, 
également  inadmissibles.  Dans  tous  les 
cas,  la  moralité  parait  gravement  compro- 
mise. En  détruisant  au  fond  toutes  les 
différences,  qu'il  considère,  il  est  vrai, 
comme  se  reproduisant  sans  cesse  dans  le 
înouveanent  universel ,  seule  actualité,  He- 
gel n'ef  face-t-il  pas  aussi  la  différence  du 
bien  et  du  mal  et  l'une  des  plus  sûres  ga- 
ranties d'une  vie  future  ne  se  trouvé-t- 
elle pas  menacée.  Si  tout  est  évolution, 
évolution  d'un  contenu  donné,  tout  est 
virtuellement  prédéterminé,  et  la  liberté, 
bien  qu'elle  soit  proclamée  l'essence  même 
de  l'esprit,  devient  nécessité  pour  les  su- 
jets finis;  tout  ce  qu'ils  croient  être  leur 
ouvrage ,  leur  action  propre ,  est  alors 
réellement  une  partie  de  l'œuvre  univer- 
selle, un  effet  de  l'action  éternelle  de  l'es- 
prit général  et  absolu. 

La  philosophie  de  Hegel  n'est  pas  en- 
core généralement  comprise ,  par  ce  qu'elle 
ne  s'est  pas  encore  exprimée  avec  une 
parfaite  clarté.  Elle  en  est  encore  à  s'é- 
laborer et  à  se  présenter  sous  une  forme 
définitive.  Au  sein  même  de  l'école  qui 
se  dit  issue  de  lui  il  y  a  division ,  dis- 
cussion et  progrès:  il  faut  donc  attendre, 
pour  porter  sur  cette  philosophie  un  der- 
nier jugement,  qu'elle  soit  arrivée  à  son 
terme.  On  verra  alors  qu'au  lieu  d'être, 
comme  elle  le  prétend ,  le  système  com- 
plet et  absolu ,  elle  n'aura  été  qu'un  ef- 
fort de  plus  de  l'esprit  philosophique 
pour  expliquer  l'univers  par  les  idées. 
Elle  aura  rendu  le  graud  service  d'avoir 
poussé  l'idéalisme  jusqu'à  ses  dernières  li- 
mites, et  son  résultat  sera  de  faire  revenir 
la  réflexion  d'une  voie  dans  laquelle  elle 
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aura  vainement  cherché  la  vérité.  J.W-H. 

HÉGÉMONIE  (  mot  grec  dérivé  de 
rryipÛY ,  conducteur,  chef).  C'est  le  com- 
mandement ou  plutôt  la  direction ,  la 
suprématie ,  la  conduite  :  ainsi  Mercure, 
conducteur  des  âmes,  est  qualifié  de  ifyt- 
ftôvtoc .  Dans  les  fédérations  de  l'antiquité, 
il  y  en  eut  plusieurs  dans  lesquelles  l'hé- 
gémonie alternait  d'une  cité  à  l'autre;  on 
en  trouve  des  exemples  dans  l'Étrurie , 
dans  le  Latium,  et  jusque  dans  la  Gaule. 
Le  généralissime  ne  jouissait  de  son  au- 
torité que  pour  l'expédition  qu'on  en- 
treprenait, sans  pouvoir  s'immiscer  dans 
l'administration  intérieure  des  états  qui  se 
soumettaient  ainsi  à  sa  direction.  Héro- 
dote emploie  le  mot  hégétnon  tantôt  pour 
ni,  tantôt  pour  général,  tantôt  enfin 
pour  guide,  qui  montre  le  chemin.  P.  G-y. 

Depuis  Thémistocle,  ce  mot  eut,  en 
Grèce  ,  une  signification  spéciale,  toute 
politique,  et  marqua  la  prééminence  d'un 
état  sur  les  autres.  Sparte  et  Athènes  se 
sont  disputé  longtemps  l'hégémonie  en 
Grèce  :  aucune  des  deux  n'a  pu  la  sou- 
tenir à  la  longue.  Thèbes  même  y  pré- 
tendit ,  dans  le  temps  où  elle  eut  deux 
chefs  tels  que  Pélopidas  et  Épaminondas; 
mais  ce  fut  pour  cette  république  un  court 
moment  de  grandeur,  et  bientôt  l'hégé- 
monie de  la  Grèce  devint  le  partage  des 
Macédoniens,  jusque-là  réputés  Bar- 
bares, g. 

HÉGÉSIAS,  voy.  Cycliqu*  (poé- 
sie). —  Outre  le  chantre  de  l'épopée  cy- 
prique,  on  distingue  encore  parmi  les 
hommes  de  ce  nom  qui  occupent  une 
place  dans  l'histoire  ancienne,  deux  sta- 
tuaires, sans  compter  l'auteur  du  héros 
combattant  ou  gladiateur  Borghèse ,  un 
des  chefs-d'œuvre  du  Musée  royal  *  ;  un 
tyran  d'Éphèse,  protégé  et  maintenu  par 
Alexandre-le-Grand,  et  qui  fut  tué  par 
les  patriotes  Anaxagore ,  Codrus  et  Dio- 
dore  (Polyen,  VI,  59);  un  philosophe  de 
Gyrène,  surnommé  Pisitlianate  ou  VA- 
vocat  de  la  mort,  qui  enseignait  que  la 
mort  nous  enlève ,  non  pas  des  biens , 
mais  des  maux,  et  le  prouvait  si  éloqucm- 
ment  que  plusieurs  de  ses  auditeurs  se 
suicidèrent  (Cicéron,  Tuscul.  I,  34), 
et  que  le  roi  Ptolémée  I"  fut  obligé  de 

(•)  Ad  mot  Gi.adiatrur,  il  a  été  dit  que  snn 
nom  élait  Àgathias;  il  f.ut  lire  Agatiat.  8. 
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lui  interdire  l'enseignement  de  sa  philo» 
sophie  et  de  l'exiler;  enfin  ce  fameux  ora- 
teur de  U  ville  de  Magnésie  qui  corrom- 
pit l'élégante  et  simple  diction  des  ora- 
teurs atti(|ues  en  y  introduisant  les  ma- 
nières brillantes  el  pompeuses  du  style 
asiatique  (  (uiaticum  gênas  ) .  Voy.  Élo- 
quevce.  F.  D. 

IIÉGKSIPPE  est  un  nom  qui  figure 
avec  distinction  et  qui  se  reproduit  plu- 
sieurs fois  dans  l'histoire.  —  Hégésippe, 
que  Denys  d'Halicarnasse  (Àntiq.  Rom. 
1 ,  49  et  72) mentionne  comme  un  histo- 
rien digne  de  foi,  avait  écrit  les  antiqui- 
tés de  Pallène,  péninsule  de  Thrace,  où 
Énée  se  réfugia  après  la  prise  de  Troie. 
On  pense  qu'il  vécut  antérieurement  au 
siècle  d'Alexandre.  —  Hégésippe,  autre 
historien ,  Juif  converti  de  la  moitié  du 
second  siècle ,  devint  évéque  de  Rome 
vers  l'année  177  et  y  mourut,  sous  l'em- 
pereur Commode,  vers  180.  Il  composa 
des  commentaires  en  cinq  livres  sur  les 
Actes  ecclésiastiques ,  depuis  la  Passion 
de  notre  Seigneur  jusqu'au  temps  où  il 
vivait  :  Eusèbe  et  Photius  nous  en  ont 
conservé  des  fragments  infiniment  pré- 
cieux par  les  citations  du  Nouveau-Tes- 
tament qui  s'y  trouvent  et  qui  en  consta- 
tent l'authenticité.  Son  plan,  qui  n'aura 
pas  été  inutile  à  Eusèbe ,  lui  a  peut-être 
suggéré  l'idée  de  son  Histoire  ecclésiasti- 
que. —  Hégésippe  de  Tarente ,  surnom- 
mé par  Eschine,  d'après  sa  manière  de 
porter  ses  cheveux,  Crobylus  (le  Toupet), 
est  un  poète  de  la  moyenne  comédie  (voy.) 
qui  s'est  fait  applaudir  sur  le  théâtre  d'A- 
thènes dans  le  îv*  siècle  avant  notre  ère. 
Les  huit  épigrammes  que  l'Anthologie 
grecque  (  voy.  Anthologie  )  nous  a  con- 
servées sous  le  nom  d 'Hégésippe  lui  «ont 
généralement  attribuées,  ainsi  que  le 
discours  sur  l'Halonèse  qui  se  trouve  par- 
rai  les  œuvres  de  Démosthène  (Hegesip- 
pi  oralio  de  Haloneso,  ab  Jo.  Th.  Voz- 
inclio,  Francfort,  1833,  in- 12).  Le  pe- 
tit nombre  de  vers  qui  nous  restent  de 
lui  suffisent  pour  le  classer  parmi  les 
poètes  les  plus  spirituels  de  l'antiquité,  et 
le  discours  sur  l'Halonèse  révèle  un  grand 
citoyen  qui ,  comme  Démosthène  ,  avait 
compris  l'intérêt  national  de  la  Grèce,  et 
le  soutenait  avec  une  éloquence  presque 
égale  à  celle  de  ce  prince  des  orateurs.  F.  D. 


HÉGIRE  (  hedjra  ),  mot  arabe  qu, 
signifie  fuite,  et  par  lequel  on  a  désigné 
d'une  manière  spéciale  la  retraite  de  Ma- 
homet à  Médine,  lorsque  le  prophète,  ne 
pouvant  plus  tenir  tète  à  ses  ennemis, 
crut  devoir  abandonner  la  Mecque,  su 
ville  natale,  pour  chercher  un  refuge  ail- 
leurs. La  fuite  de  Mahomet  eut  lieu  dans 
le  cours  de  l'été  de  l'année  chrétienne 
622,  et  elle  a  servi  d'ère  à  toutes  les  na- 
tions musulmanes.  Seulement  les  disciple» 
du  prophète,  donnant  un  effet  rétroactif 
à  la  nouvelle  ère,  la  fixèrent  au 
cernent  du  mois  de  moharram , 
mois  de  l'ère  musulmane,  lequel  com- 
mencement correspondait  à  la  nuit  du 
jeudi  au  vendredi  JG  de  juillet.  Ainsi, 
quand  on  veut  mettre  en  rapport  une  an- 
née mahométane  avec  une  année  chré- 
tienne, il  faut  commencer  par  ajouter  à 
la  première  le  nombre  622.  Mais  cela  ne 
suffit  pas:  l'année  musulmane  se  règle  sur 
le  cours  de  la  lune,  et  elle  est  par  consé- 
quent plus  courte  de  onze  jours  que  la 
nôtre.  Il  résulte  de  là  que,  tous  les  ans, 
Tannée  mnliométane  commence  à  une 
époque  différente  par  rapport  à  nous  ,  el 
que  trente-trois  années  lunaires  repré- 
sentent seulement  trente-deux  années 
solaires.  Il  existe  des  tableaux  de  concor- 
dance des  ères  chrétienne  et  musulmane 
dans  L'Art  devérifirr  les  dates  (t*  partie, 
1. I«,  p.  148  et  suiv.,  éd.  in-8»),  dans  les 
7bÂfc ttejdeLcnglet-Dufresnny,  etc.  R. 

IIKGOTMÈXE,  voy.  Jcoi/mkse. 

IIEIBEKG  Pierre— Andrk1  ,  poète 
danois  et  publiciste,  né  en  1758,  à  Vor- 
dingborg,  en  Danemark,  de  parents  nor- 
végiens, avait,  comme  son  compatriote 
Malte-Bran  (voy.), embrassé  chaudement 
les  intérêts  politiques  nés  de  la  révolution 
française,  et  il  écrivait  dans  les  journaux 
danois  avec  la  liberté  qu'il  voulait  obte- 
nir pour  toute  la  presse.  Il  y  mêla  de  la 
satire  personnelle,  ce  qui  aigrit  encore 
davantage  l'autorité  publique  contre  lui. 
Les  deux  écrivains, dont  l'effervescence  se 
serait  peut-être  calmée  plus  tard  d'elle- 
même,  furent  traités  comme  des  crimi- 
nels et  bannis  du  royaume  (1800).  Obligé 
d'abandonner  sa  femme  et  son  enfant , 
Heiberg,  comme  Malte-Brun,  se  rendit  en 


que  la  patrie  lui  refusait.  L'un  se  fît  géo- 
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graphe  et  l'antre  publicisle.  Heiberg,  en 
effet,  sut  se  procurer,  en  1803,  une  place 
de  traducteur  au  ministère  des  affaires 
étrangères;  il  accompagna,  sous  l'empire, 
son  ministre  en  Allemagne,  en  Hollande, 
en  Pologne  et  en  Russie,  et  traduisit  pour 
l'empereur  les  nouvelles  et  articles  poli- 
tiques des  journaux  étrangers  ;  puis ,  au 
besoin,  les  correspondances  particulières 
qu'on  interceptait.  Beaucoup  de  ses  ex- 
traits de  gazettes  étrangères  furent  insérés 
dans  le  Moniteur,  avec  les  notes  qu'on  y 
avait  faites  dans  le  cabinet  de  Napoléon. 
Mis  à  la  retraite  en  1817,  Heiberg  em- 
ploya ses  loisirs  à  des  travaux  de  journa- 
liste, et  fournit  surtout  à  la  Revue  ency- 
clopédique un  grand  nombre  d'articles 
sur  la  politique  du  Nord  et  sur  la  litté- 
rature danoise.  Il  publia  aussi  quelques 
brochures  politiques,  telles  qu'un  Précis 
historiffue  et  critique  de  la  constitution 
de  la  monarchie  danoise ',  Paris,  1820; 

roche ,  cju  Examen  des  changements  qui 
menacent  la  constitution  du  royaume 
de  Norvège,  Paris,  1822.  Ces  lettres 
avaient  déjà  paru  dans  le  journal  anglais 
Traveller;  car  Heiberg  coopérait  ai 


il  profitait  de  la  liberté  de  la  presse  in- 
troduite en  Norvège  pour  faire  paraître, 

dans  ce  pays  même,  ses  réflexions  sur  les 
affaires  politiques.  C'est  ainsi  qu'il  publia 
àChristiansand,  1817,  en  danois,  des 
Considérations  sur  la  représentation  na- 
tionale en  Norvège;  auxquelles  succéda, 
en  182  1,  à  Christiania,  un  écrit  sur,  ou 
plutôt  contre,  la  peine  de  mort,  dont  il 
clciii  tin cIh  I  *  1 1  j  1 1 1  i  1 1  D  t  i  m  *  ttm*h  d  tin  s 
le  même  pays,  il  fit  imprimer  une  rela- 
tion intitulée  Trois  ans  à  Bergen  ;  enfin, 
en  1830,  il  publia  à  Christiania  ses  Enn- 
dringer  af  min  politiske,  sclshahclige  og 
litcraire  Vandel  i  Frankrige  (Souvenirs 
de  mavie  politique,  sociale  et  littéraire  en 
France),  ouvrage  où  l'on  trouve  beaucoup 
d'anecdotes  sur  le  ministère  des  affaires 
étrangères  à  l'époque  où  Heiberg  y  était 
attaché.  Cet  ouvrage  est  encore  empreint, 
comme  ceux  de  sa  jeunesse,  d'un  esprit 
acerbe  et  quelquefois  partial. 

Heiberg  a  donné  libre  carrière  à  son 
goût  pour  la  satire  dans  ses  pièces  de 
théâtre ,  qui  constituent  son  principal 


titre  littéraire,  et  qui  Ini  ont  valu  un  suc- 
cès honorable  dans  la  littérature  de  son 
pays  (voy.  litt.  Danoise,  T.  Vïï,  p.  5 1 7*). 
Ses  deux  opéras-comiques,  La  traversée 
en  Chine  et  L'entrée  solennelle,  dont  la 
musique  a  été  composée  par  Schall  et  par 
Schulze,  ont  eu  du  succès;  il  en  est  de 
même  de  sa  comédie  de  Heckingborn. 
Dans  la  poésie  lyrique,  il  fit  paraître  aussi 
quelques  essais,  entre  autres  une  traduc- 
tion de  l'ode  de  Churchill  à  l'indépen- 
dance; essais  qui  prouvent  que  Heiberg 
aurait  pu  se  distinguer  dans  ce  genre  si  la 
politique  ne  l'avait  détourné  de  la  litté- 
rature. Devenu  aveugle,  il  acheva  triste- 
ment sa  vie  dans  une  profonde  retraite  à 
Paris,  en  1838. 

Son  fils  Jean-Louis,  né  à  Copenhague 
le  14  décembre  1791,  et  élevé  à  l'uni- 
versité de  cette  capitale,  y  est  deve- 
nu directeur  du  théâtre ,  après  avoir  été 
pendant  quelques  années  lecteur  à  l'u- 
niversité de  Kiel  pour  la  langue  da- 
noise. S  étant  familiarisé  en  France  avec 
le  vaudeville,  il  a  introduit  avec  succès  ce 
genre  étranger  dans  la  littérature  drama- 
tique du  Danemark,  et  il  a  publié  une 
théorie  sur  ce  sujet**.  Dans  le  grand  nom- 
bre de  pièces  qu'il  a  composées  nous  ci- 
terons :  Le  roi  Salomon  et  George  le 
chapelier,  Le  Censeur  et  ranimai,  L'a- 
venture du  parc  de  Rosenborg,  Le  pois- 
son d'avril,  Le  vingt-huit  janvier,  Les 
inséparables ,  Le  revenant  de  Krœge , 
Pouvoir  et  Ruse,  Le  maître  de  langue. 
Son  drame,  La  prophétie  de  Tycho- 
Brahé,  joué  en  1819,  était  une  pièce  de 
circonstance.  La  musique  de  Kûhlau  a 
beaucoup  contribué  au  succès  de  son 
drame  lyrique  iïElverhcei.  Jean -Louis 
Heiberg  avait  débuté  dans  la  littérature 
par  une  dissertation  latine  sur  le  théâtre 
espagnol  et  sur  Calderon***.  Il  a  composé 
aussi  un  roman  :  Un  an  à  Copenhague, 
des  nouvelles  et  d'autres  morceaux  litté- 
raires insérés  en  grande  partie  dans  une 
feuille  publique  qu'il  a  rédigée  sous  le 

(')  I!  faut  lire  Fordingborg ,  au  lieu  de  Wt- 
borg,  sur  la  page  citée,  col.  i,  ligue  x3.  S 

(••)  Ce  petit  livre  est  Intitulé  Om  Waadevilltn, 
Du  Vaudeville,  considéré  comme  genre  de  poé- 
sie dramatique,  et  du  rang  qu'il  convient  de  lui 
assigner  sur  ls  scène  danoise,  Copenhague,  18  j6. 

{*'*)  D»  Poeteot  dramalicm  gtnêre  Hispanico 
dit$ert«tiox  Copenhague,  1^17,  iu-8°. 
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titre  de  la  Poste  volante  de  Copenha- 
gue, 1 827  et  années  suivantes.  En  sa  qua- 
lité de  professeur  de  langue  et  de  littéra- 
ture danoises,  il  avait  fait  paraître  en  al- 
lemand, à  Riel,  1822,  un  Traite  des 
formes  grammaticales  de  celle  langue, 
traité  dans  lequel  SI.  Heiberg  développe 
tout  un  système  philosophique  sur  la 
grammaire  eu  général ,  et  particulière- 
ment sur  le  danois.  Ses  œuvres  poétiques 
ont  été  réunies  en  8  vol.  in-8°,  publiés 
de  1833  à  1836.  D-o. 

1IKIDEGGER  (Charle.s-Gitili.m:me 
i»f  Hhdf.cr,  dit),  général  grec  qui  s'était 
distingué  comme  artiste  avant  de  se  faire 
un  nom  dans  la  guerre  de  l'indépendance 
hellénique,  naquit,  en  1788,  à  Saaralbe, 
dans  la  Lorraine  allemande  [  Moselle  ) , 
et  fut  reçu  ,  en  1801  ,  à  l'académie  mi- 
litaire de  Munich ,  où  il  fit  des  progrès 
rapides  ;  il  acquit  surtout  une  grande  ha- 
biletédans  le  dessin  architectural  et  dans 
le  paysage.  Nommé  en  1805  lieutenant 
d'artillerie,  il  assista  en  1806  à  la  cam- 
pagne de  Prusse,  fit  la  guerre  du  Tyrol  en 
1800,  et  joignit,  en  18 10,  comme  volon- 
taire, l'armée  française  en  Espagne,  d'où 
il  ne  retourna  dans  son  pays  qu'en  1813. 
Élevé  au  rang  de  major,  il  fut  envoyé,  en 
1 8 1 6,  à  Salzbourg  comme  membre  de  la 
commission  chargée  de  la  délimitation 
des  frontières.  Au  milieu  de  sa  vie  er- 
rante, son  talent  d'artiste  prit  un  déve- 
loppement indépendant  de  l'école ,  et 
bientôt  il  apprit  à  saisir  la  nature  d'une 
manière  vraie  et  animée,  avec  une  grande 
originalité.  La  nature  si  grandiose  du 
pays  de  Salzbourg  (  voy.  )  lui  inspira  ses 
meilleures  études  de  paysages,  et,  quoi- 
qu'il ne  se  fût  essayé,  pour  la  première 
fois,  dans  la  peintureà  l'huile  qu'en  1816, 
il  ne  composa  pas  moins  de  67  tableaux 
jusqu'en  1825. 

M.  Heidegger  était  lieutenant-colonel 
au  service  de  la  Bavière,  lorsqu'il  se  sen- 
tit un  désir  irrésistible  d'aller  en  Grèce 
s'associer  à  la  lutte  des  Hellènes  contre 
leurs  oppresseurs;  il  partit  en  1826,  muni 
d'une  permission  spéciale  et  d'un  congé 
extraordinaire  du  roi.  Il  présida,  jusqu'à 
I  arrivée  duœm  te  Kapodistrias  à  Nauplie, 
la  commission  chargée  de  l'administration 
des  secours  envoyés  d'Europe.  Au  mois 
de  février  1827,"il  prit  part  à  l'cxpédi- 
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tion  de  Salamine  qui  essaya  de  débloquer 
l'acropole  d'Athènes.  Bientôt  après,  on  le- 
nomma  chef  de  l'escadre  qui  se  porta  con- 
tre Oropus,  dans  le  canal  de  Nègrepont , 
et  détruisit  les  principaux  magasins  des 
Turcs.  Kapodistrias  ayant  reconnu  dansv 
le  colonel  Heidegger  un  ferme  soutien 
pour  son  administration,  lui  confia,  en- 
1828,  le  commandement  de  INauplie  r 
auquel  il  joignit  ensuite  le  gouvernement 
militaire  d'Argos  et  la  haute  inspection 
des  revenus  publics  du  golfe  d'Argos^ 
Après  le  retour  de  M.  Fabvier  (voy.)  en- 
France,  le  colonel  bavarois  fut  en  outre- 
chargé  de  l'organisation  ultérieure  des 
taktikosy  fonction  liée  à  la  haute  direction 
de  l'école  militaire  centrale  de  ftauplie 
et  de  tous  les  établissements  qui  se  rat- 
tachent à  l'armée. 

L'excès  du  travail  et  le  climat  attérèren  r 
la  santé  de  M.  de  Heidegger  j  il  se  vit 
forcé  d'aller  passer  quelque  temps  à  Égi— 
ne.  Au  bout  de  quelques  mois ,  il  reprit 
l'organisation  des  troupes  régulières; 
mais  des  accès  de  fièvre  continuels  le  dé- 
cidèrent, vers  la  fin  de  l'année,  à  quitter- 
la  Grèce.  Longtemps  retenu  par  des  cir- 
constances pressantes ,  il  ne  put  partir 
qu'au  mois  d'août  1 829  ;  Use  rendit  par 
les  Iles  Ioniennes  en  Italie,  et,  après  avoir 
séjourné  quelque  temps  à  Rome ,  il  revint,, 
le  9  juin  1 830,  à  Munich,  où  il  voua  depuis, 
ses  loisirs  entièrement  à  la  peinture.  Il 
composa  plusieurs  talileaux  fort  intéres- 
sants, s'essaya  aussi  dans  la  peinture  à  fres- 
que, et  exécuta  pour  la  Glyplothèque  de 
Munich  (voy.)  l'attelage  de  quatre  che- 
vaux du  char  de  Hélios.  Les  dessins  et  les 
esquisses  de  M.  de  Heidegger  portent  le 
cachet  du  génie;  mais  ses  tableaux  à  l'huile 
peinte  depuis  son  retour  de  Grèce  sont 
bien  inférieurs  à  ses  premières  composi- 
tions. La  Grèce  en  a  très  souvent  fourni 
les  sujets.  Nommé  colonel  d'état-raajor,em 
1830,  il  fit  partie  pendant  quelque  temps. 
(1832)  de  la  commission  chargée  de  di- 
riger les  travaux  de  fortification  à  Ingol- 
stadt;  mais  l'élévation  du  princeFrédéric— 
Othon  (voy.  )de  Bavière  au  trône  de  Grèce 
le  ramena  dans  ce  pays  et  lui  assigna  une 
sphère  d'activité  plusétendue.  Déjà  cham- 
bellan du  roi  de  Bavière,  il  fut  promu  an 
grade  de  général  grec ,  et  appelé  dans  le 
sein  de  la  commission  qui  pendant  Ut 
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minorité  du  roi  Othon  était  chargée  de 
la  régence  du  nouveau  royaume.  C.  L. 

HEIDELBERG.  La  jolie  ville  de  ce 
nom,  animée  par  une  population  indus- 
trieuse et  commerçante  de  12,000  habi- 
tants, par  plusieurs  centaines  d'étudiants 
et  beaucoup  d'étrangers,  est  située  pres- 
que à  l'extrémité  septentrionale  du  grand- 
duché  de  Bade  (  cercle  du  Bas-Rhin  ),  sur 
la  rive  gauche  du  Neckar,  au  point  même 
où  la  Bergstrasse,  qui  traverse  un  pays 
pittoresque  et  fertile,  vient  aboutir  à  cette 
rivière.  Au  sud  de  la  ville  s'élève  le  Kœ- 
nigstuhl  ;  au  nord ,  sur  la  rive  droite  du 
Neckar,  le  Heiligenberg,  avec  les  ruines 
■d'un  couvent,  borne  l'horizon.  Le  Neckar 
se  fraie  un  passage  entre  ces  deux  chaînes 
de  charmants  coteaux ,  et  la  ville  elle- 
même  se  trouve  encaissée  entre  les  hau- 
teurs méridionales  et  la  rivière.  Un  pont 
en  pierre  de  700  pieds  de  long  unit  les 
deux  rwes.  Au-dessus  des  demeures  mo- 
destessVlèvent  l'église  du  Saint-Esprit,  où 
se  trouvait  autrefois  la  célèbre  bibliothè- 
que palatine,  et  l'église  de  Saint-Pierre, 
où  les  «érudits  visitent  les  tombeaux  de 
Gruter  ,  de  Sylburg ,  de  Marquard  Fre- 
her,  d'Olympie  Fulvie  Morata.  Mais  le 
point  de  mire  de  tous  les  voyageurs,  c'est 
le  Château.  Jusqu'en  1720,  Heidelberg 
avait  été  la  résidence  de  l'électeur  comte 
palatin  du  Rhin  :  le  palais  de  ce  prince 
domine  au  sud  la  petite  ville  qui  s'est  peu 
à  peu  formée  à  l'ombre  de  ses  murs  pro- 
tecteurs. Aujourd'hui, ce  château  électoral 
est  inhabitable;  les  Français  le  dévastèrent 
pendant  la  guerre  du  Palatinat  (depuis 
1689);  en  1764,  un  orage  affreux  et  des 
coups  de  foudre  complétèrent  l'œuvre  de 
destruction.  Mais  les  restes  du  château  de 
Heidelberg  forment  les  ruines  les  plus 
imposantes,  les  plus  pittoresques,  les  plus 
soigneusement  conservées  de  l'Allema- 
gne. L'antiquaire  y  peut  étudier  à  loisir 
les  différentes  phases  qu'a  subies  l'archi- 
tecture depuis  le  xiv*  jusqu'au  xvir*  siè- 
cle ;  le  gothique  et  la  renaissance  offrent 
tour  à  tour  à  la  vue  la  forme  ogivale  et 
le  luxe  des  ornements  architectoniques. 
Que  les  nombreuses  croisées,  les  tours, 
les  murs  et  les  créneaux  de  ces  magnifi- 
ques débris  soient  éclairés  par  un  beau 
soleil  de  mai  ou  voilés  par  la  brume 
d'automne;  que  les  cours,  les  terrasses 


et  les  jardins  modernes  de  cette  demeure 
autrefois  si  somptueuse  soient  solitaires 
ou  couverts  de  promeneurs  indigènes  et 
étrangers, d'Anglais  moroses  et  de  joyeux 
étudiants  :  dans  toutes  les  saisons  de  l'an- 
née, a  toutes  les  heures  du  jour,  cet  édi- 
fice unique  présente  un  tableau  à  faire 
tressaillir  le  peintre  et  le  poète.  Mathis- 
son  (voy.  ),  le  chantre  des  ruines,  y 
crayonna  son  immortelle  élégie  :  Aufden 
Ruincn  eines  Bergsc/dosses,  et  bien  sou- 
vent l'écho  a  murmuré  depuis  ses  stro- 
phes au  pied  de  ces  murs  démantelés; 
des  milliers  de  voyageurs  ont  promené 
leurs  regards  du  château  vers  le  pays  si 
gracieux  et  si  varié  qui  lui  sert  de  cadre. 
En  ces  lieux,  la  beauté  de  la  terre  et  la 
masse  gigantesque  des  débris  s'allient  à  la 
magie  des  souvenirs.  Ce  que  le  Cotisée  est 
à  Rome  et  à  l'Italie,  le  château  de  Hei- 
delberg l'est  à  l'Allemagne.  Dans  le  colos- 
sal amphithéâtre  de  Vespasien,  c'est  l'an- 
tiquité avec  ses  plaisirs  barbares  qui  se 
dresse  devant  notre  imagination  :  ici,  c'est 
la  brillante  chevalerie,  c'est  le  moyen- 
âge  poétique  qui  semble  revivre  dans  ces 
salles  d'honneur  et  ces  cours  spacieuses. 
Ébloui  de  cette  merveille,  à  peine  le  voya- 
geur jette-t- il  encore  un  regard  sur  le  fa- 
meux tonneau  de  Heidelberg,  conservé 
religieusement  dans  les  caves  du  château, 
et  dont  se  glorifiaient  les  vieux  princes 
palatins,  buveurs  non  moins  intrépides 
que  braves  guerriers*.  Hélas!  il  est  dépos- 
sédé de  sa  vieille  renommée  :  aujourd'hui, 
la  brasserie  de  Perkins-Barclay,  à  Lon- 
dres, possède  des  tonneaux  d'unecapacité 
plus  grande ,  et  leurs  vastes  réservoirs  se 
remplissent  d'ale  journellement,  tandis 
que  la  tonne  de  Heidelberg  est  une  ruine 
comme  le  château  de  ses  anciens  maîtres. 

La  ville  de  Heidelberg,  située  à  l'em- 
branchement  de  plusieurs  grandes  routes, 
fait  un  commerce  considérable  en  huile, 
tabac ,  graines  de  lin  ;  elle  possède  des  fa- 
briques; cependant  elle  est  plus  connue 
dans  le  monde  littéraire  et  scientifique 
que  dans  le  monde  industriel.  Son  uni- 
ité  et  sa  bibliothèque  forment ,  avec 


(*)  Il  peut  contenir,  dit-on,  a5o  foudns  de 
vin,  et  ît  a  longtemps  supporté  sur  son  boudon 


une  petite  salis  de  bal.  Il  a  remplacé,  en  17*9, 
la  fameuse  tonne  que  les  Français  a  Talent  vide* 
et  détruite  eo  169$. 
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«on  <  liàteau,ses  plus  beaux  titres  de  gloire. 

L'université  de  lieidelberg ,  U  plus 
ancienne  d'Allemagne  après  celle  de  Pra- 
gue, a  été  fondée,  eu  1386,  par  l'électeur 
Rupertll.  En  1622,elle  déclina  après  les 
dévastations  de  Tilly  (vof.),  qui  enleva  sa 
bibliothèque.  Après  la  guerre  de  Trente- 
Ans,  elle  se  releva  sous  l'électeur  Charles- 
Louis,  grâce  à  l'éclat  que  projetaient  sur 
elle  les  noms  deSpanheim,  deFreinshe- 
mius,  de  Puffendorf.  Une  nouvelle  ère 


antique  institution, 
1802  ,  lors  de  1a  cession  de  Heidel- 
berg  au  grand-duc  de  Bade;  Charles- 
Frédéric  y  affecta  des  fonds  considéra- 
ble» ,  et  lui  conféra  le  titre  de  Rupcrto- 
CaroUna.  Des  professeurs  éminents  il- 
lustrèrent ses  quatre  facultés.  L'Europe 
savante  nomme  avec  distinction  les  théo- 
logiens Schwarz,  Umbreit,  Paulus,  les 
jurisconsultes  Thibaut,  Zarharia?,  Mit- 
termayer,  Rau ,  le  médecin  Chelius,  le 
chimiste  Gmelin,  lea  historiens  et  philo- 
logues Schlosser,  Creuser,  Mohne,  B;er, 
sans  compter  d'autres  noms  plus  jeunes 
qui  paraissent  avec  éclat  dans  la  carrière 
de  l'enseignement. 

La  bibliothèque  de  Heidelberg,  au- 
jourd'hui riche  de  120,000  volumes,  a 
pris  naissance  à  la  fin  du  xiv*  siècle  ;  la 
bibliothèque  du  chancelier  Conrad  de 
Gelynhausen  (  1 390  )  et  un  legs  de  Mar- 
silius  d'Inghen  (  1396),  premier  recteur 
de  l'université ,  vinrent  dès  le  principe 
l'agrandir  considérablement  Elle  s'enri- 
chit encore  dans  la  suite  par  les  legs  que 
lui  firent  des  évèques  de  Heidelberg  et 
plusieurs  électeurs  palatins;  Jean  de  Dal- 
berg  et  Rodolphe  Agricola  y  ajoutèrent 
les  riches  collections  qu'ils  avaient  for- 
mées eux-mêmes.  Sous  l'électeur  Othon- 
Henri,  les  manuscrits  que  ce  prince  avait 
achetés  en  Palestine  tombèrent  en  par- 
tage à  ce  fonds  public  déjà  si  considé- 
rable. Sous  Frédéric  III,  les  bibliothèques 
des  couvents  du  Palatinat  furent  incor- 
porées dans  celle  de  Heidelberg;  et  elle 
reçut  encore  divers  legs  ou  dons.  En 


1620,  elle  contenait,  outre  un  assez 
grand  nombre  de  livres  imprimés  d'une 
valeur  secondaire,  1,956  manuscrits  la- 
tins, 431  grecs,  289  hébreux,  846  al- 
lemands,  eu  tout  8,622  manuscrits, 
sans  compter  ceux  en  langue  française 


dont  le  nombre  est  inconnu.  Mais  c'é- 
tait là  le  terme  de  sa  prospérité.  Ces  ri- 
chesses amoncelées  depuis  des  siècles  fu- 
rent déclarées  de  bonne  prise  par  le  gé- 
néral Tilly;  Maximilien  de  Bavière  donna 
la  bibliothèque  de  Heidelberg  au  pape 
Grégoire  XV,  et  Léon  Allatios  fut  chargé 
de  la  conduire  à  Rome ,  où ,  sous  le  titre 
de  Bibliotheca  Palatina,  elle  forma  une 
subdivision  de  la  bibliothèque  Vaticane. 
En  1797,  les  Français  enlevèrent  à  cette 
dernière ,  en  vertu  du  traité  de  paix  de 
Tolentino,  500  manuscrits  choisis  dans 
cette  occasion ,  et  U  bibliothèque  pala- 
tine perdit  ainsi  88  manuscrits.  En 
1 8 1 5 ,  le  pape  ayant  récupéré  par  le  traité 
de  Paris  ses  biens  perdus,  voulut  rendre 
hommage  à  un  principe  qu'il  invoquait 
pour  lui-même  et  ne  pas  légitimer  une 
exaction  en  jouissant  des  fruits  d'une 
autre  :  il  rétrocéda  donc  à  la  nouvelle  bi- 
bliothèque de  Heidelberg ,  avec  les  38 
manuscrits  qui  avaient  fait  le  voyage  de 
Paris ,  tous  les  manuscrits  en  vieux  al- 
lemand ,  au  nombre  de  809,  que  Léon 
Allatius  avait  transférés  deux  siècles  au- 
paravant à  Rome;  il  y  ajouta,  de  plus,  le 
fameux  Codex  PaLitinus,  contenant  la 
paraphrase  poétique  des  quatre  Évangiles 
par  le  moine  Otfried  ( voy.  )  ;  enfin,  qua- 
tre manuscrits  en  latin  concernant  l'his- 
toire de  l'université  de  Heidelberg.  Cette 
restitution  partielle  exerça  une  grande 
influence  sur  l'étude  de  l'ancienne  litté- 
rature allemande.  A  Rome,  ces  manu- 
scrits étaient  ou  inabordables,  ou  du  moins 
peu  profitables  à  des  savants  dont  les  étu- 
des ne  suivaient  point  cette  direction  ;À 
Heidelberg,  où  M.  Wilken  (voy.)  *  les  ra- 
mena ,  ils  se  retrouvèrent  sur  le  sol  natal. 
Ces  émigrations  bizarres,  inattendues, 
donnent  le  commentaire  le  plus  intéres- 
sant de  ce  vieux  dicton  :  ffabent  sua 
jata  libelli.  L.  S. 

HEIN  (  Pierre  ) ,  célèbre  marin  hol- 
landais, naquit,  en  1578,àDelfts-Haven, 
près  de  Rotterdam.  Entré  dans  la  marine 
comme  simple  matelot  et  passant  par  tous 
les  degrés,  il  s'éleva,  en  1623,  par  sa  bra- 
voure à  la  dignité  de  vice-amiral  de  la 
flotte  des  Indes-Orientales,  dont  le  com- 

(*)  Voir  son  livrai  Butoir*  d*$  mucmm  col- 
Uction»  dt  H$*U»trf,  Heidclb.,  1817,  co  «Ut* 
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mandementen  chef  lui  futconfié  en  1C27. 

La  même  année,  il  battit  les  Espagnols 
sur  les  côtes  du  Brésil ,  leur  enleva  plu- 
sieurs vaisseaux  et  ramena  un  riche  butin 
en  Hollande.  En  1628,  il  prit,  presque 
sans  coup  férir,  avec  31  vaisseaux,  toute 
la  grande  flotte  d'argent  des  Espagnols, 
dont  la  valeur  montait  à  12  millions, 
sans  compter  les  marchandises  précieuses 
dont  elle  était  chargée.  En  récompense 
de  cette  action  d'éclat,  Hein  fut  nommé 
grand-amiral  en  1 629  ;  mais  il  périt  peu 
de  temps  après  dans  un  combat  contre 
deux  vaisseaux  partis  de  Dunkerque. 
Pour  perpétuer  sa  mémoire,  sa  patrie  lui 
fit  élever  un  monument  de  marbre  dans 
l'ancienne  église  de  Delft.  X. 

HEINE  Hewri),  littérateur  allemand 
contemporain,  est  né  à  Dûsseldorf ,  en 
1 797.  Il  étudia  le  droit  à  Bonn,  à  Berlin 
et  à  G  œllingue;  puis  il  vécut  alternati- 
vement à  Hambourg,  à  Berlin,  à  Munich, 
jusqu'en  1830,  année  où  il  vint  à  Paris; 
et,  depuis  ce  temps,  il  n'a  guère  quitté  la 
capitale  de  la  France.  Le  nom  de  Henri 
Heine  est  très  connu  dans  ce  pays;  l'au- 
teur lui-même  a  eu  soin  de  traduire  une 
partie  de  ses  ouvrages  dans  notre  langue. 
Pendant  longtemps  il  a  été  un  actif  col- 
laborateur de  la  Revue  des  Deux  Mon- 
des. Par  la  tournure  de  son  esprit,  il  se 
trouve  avoir  beaucoup  de  sympathie  et 
beaucoup  de  points  de  contact  avec  la 
France.  Ainsi  que  feu  Bœrne  et  M.  Gutz- 
kow,  il  a  prêché  à  la  jeune  Allemagne 
le  libéralisme  français. 

Nul  ne  contestera  le  rare  talent  de 
M.  Heine.  Qu'on  lise  ses  Reisebilder  ou 
ses  articles  politiques  (il  a  été  collabora- 
teur de  la  Gazette  d'Augsbourg) ,  ses 
aperçus  sur  la  littérature  et  la  philoso- 
phie de  l'Allemagne  contemporaine  ou 
ses  jugements  artistiques  :  c'est  partout  et 
toujours  une  intarissable  verve  d'esprit, 
un  charmant  persiflage  des  hommes  et 
des  choses,  souvent  une  exquise  sensibi- 
lité qui  saisit  d'autant  plus  que  l'auteur  a 
l'air  de  s'en  cacher,  de  peur  d'être  con- 
fondu avec  la  race  des  pleureurs  fati- 
gants. Puis  M.  Heine  est  coloriste;  son 
style  pittoresque, animé,  chaud, est  le  pro- 
duit d'une  imagination  ardente.  M.  Heine 
n'a  dans  l'esprit  rien  de  ce  vague  qu'on 
reproche  habituellement  aux  penseur»  et 


aux  écrivains  allemands  :  chez  lui,  les  idées 
sont  claires,  nettes,  précises,  et  cette  clarté 
s'est  communiquée  à  son  langage.  Rien 
de  plus  lucide,  de  plus  dégagé  que  sa 
prose,  et  ce  n'est  point  là  un  mérite  mé- 
diocre dans  la  littérature  allemande. 

L'ouvrage  capital  de  M.  Heine,  et  qui 
a  produit  un  véritable  enthousiasme  au- 
delà  du  Rhin,  est  celui  qu'il  a  intitulé 
Reisebilder,  Tableaux  ou  Esquisses  de 
voyage  (Hamb.,  1826-31,  4  vol.  in-8*; 
2*  édit.,  1830-33).  Cet  engouement  se 
conçoit  :  l'auteur  se  montre  auteur  ai- 
mable et  gracieux,  pétillant  de  gai  té, 
de  moquerie,  charmant  dans  ses  bou- 
tades, impertinent,  libertin  tant  soit  peu, 
mais  sans  franchir  néanmoins  les  bornes 
de  la  décence;  peintre  de  caractères, 
de  mœurs,  de  caricatures,  de  paysa- 
ges; homme  du  monde  par  instinct,  étu- 
diant mal  appris  par  habitude.  Il  v  a 
dans  M.  Heine  quelque  chose  de  Sterne, 
de  Jean-Paul  et  de  Voltaire;  il  tient  à 
l'auteur  de  Tristram  Sliandy  et  au  créa- 
teur de  Titan  par  cet  indéfinissable  hu- 
mour qui  ne  rit  que  du  bout  des  lèvres, 
ne  pleure  qu'à  la  dérobée,  et  passe,  avec 
la  mobilité  d'un  enfant,  des  larmes  au 
rire.  Mais  notons  en  passant  que  chez 
M.  Heine  le  rire,  et  même  le  rire  sardo- 
nique,  prédomine^  Ainsi  que  Sterne  et 
Jean-Paul,  il  se  plaît  à  créer  des  person- 
nage* burlesques,  étranges,  exception- 
nels, mais  intéressants  en  raison  même 
de  leur  caractère  bizarre  et  anguleux. 
M.  Heine  a  emprunté  à  Voltaire  le  louet 
du  ridicule,  cette  arme  irrésistible,  toute- 
puissante  ,  à  l'aide  de  laquelle  il  frappe 
impitoyablement  à  droite,  à  gauche, 
sur  tous  les  originaux  que  lui  présente 
la  bonne  Allemagne,  où  l'originalité  des 
caractères  n'est  pas  encore  tout -à -fait 
épuisée.  Gare  surtout  aux  professeurs 
pédants  et  aux  écoliers  niais!  M.  Heine 
a  gardé  rancune  à  la  férule  du  gym- 
nase et  à  l'ennui  des  cours  universitai- 
res. Gare  aux  romantiques,  cerveaux  fê- 
lés ,  admirateurs  outrés  ou  affectés  de  la 
nature  et  du  moyen-âge!  Point  de  pitié 
pour  eux!  Peintre  goguenard,  il  fait  la 
charge,  non  le  portrait  de  ses  pauvres  vic- 
times. Malheur  aussi  aux  hommes  d'ar- 
gent! M.  Heine  n'aime  guère  les  ban- 
quiers. De  fait,  il  n'aime  pas  grand'chose  ; 
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il  n'aime  personne,  si  ce  n'est  pourtant  la 
jeune  fille  que  le  hasard  place  sur  son 
chemin,  ou  quelques  souvenirs  d'enfance, 
ces  passions  ineffaçables  et  tenaces  qui 
nous  suivent  fort  heureusement,  malgré 
nous,  à  travers  tous  les  naufrages  de  la 
vie.  A  tout  prendre,  M.  Heine  n'est  sou- 
vent qu'un  épicurien  aimable,  un  fau- 
ne recouvert  du  frac  moderne.  Voyez, 
par  exemple,  les  esprits  qui  éprouvent 
pour  lui  le  plus  de  sympathie  :  c'est  Gentz 
\yoy.)y  l'épicurien  par  excellence;  c'est 
le  prince  Puckler-Muskau  (voy\),  cet  ad- 
mirable viveur,  qui  se  hâte,  en  arrivant  à 
Paris,  de  demander  l'adresse  deM.  Heine. 
Mais  l'Allemagne  réservée  et  prude,  mais 
l'Allemagne  idéaliste  et  exaltée  ne  veut 
point  reconnaître  la  maîtrise  de  M.  Heine; 
elle  lui  reproche  l'absence  de  cette  convic- 
tion, de  cette  foi  ardente,  qui  fait  le  grand 
poète;  elle  lui  dit  avec  amertume  :  Vous 
ne  marchez  point  vers  un  but  sérieux  ; 
ni  dans  votre  vie,  ni  dans  vos  écrits,  vous 
n'aspirez  vers  un  idéal  haut  placé.  Vous 
êtes  matérialiste;  vous  n'êtes  point  appelé 
à  devenir  l'instituteur  de  votre  nation, 
qui,  dans  les  plus  mauvais  temps,  a  su 
conserver  de  nobles  tendances,  une  phi- 
losophie pure,  désintéressée,  spiritua- 
liste,  et  la  foi  de  ses  pères.  De  quel  droit 
vous  attaquez-vous  aux  gloires  littéraires 
de  votre  pays,  gloires  légitimement  ac- 
quises, que  vous  traînez  dans  la  boue 
pour  apprêter  à  rire  à  nos  voisins  d'outre- 
Rhin  ?  et  surtout,  pourquoi  vous  êtes- 
vous  fait  frivole,  voua,  le  fils  d'un  pays 
sérieux? 

La  controverse  avec  M.  Heine  serait 
trop  facile;  lui-même  n'a  sans  doute 
point  pris  au  sérieux  ses  éloquentes  bou- 
tades contre  l'ordre  social  et  religieux  ; 
mais  le  mal  qu'il  aura  produit,  en  raison 
même  de  son  talent,  sur  une  génération 
dont  le  cœur  était  tout  prêt  à  recevoir 
une  pareille  semence,  est  peut-être  irré- 
parable. 

Mais  si  ces  taches  défigurent  les  ou- 
vrages de  M.  Heine ,  il  faut  signaler  d'un 
autre  coté  beaucoup  de  parties  lumi- 
neuses où  cet  esprit  original  brille  d'un 
pur  éclat,  du  Voyage  au  Brocken,  par 
exemple,  selon  nous  son  chef-d'œuvre. 
Sur  cette  montagne  classique ,  chantée 
par  tous  les  poètes  de  l'Allemagne, 


où  Gœthe  s'est  assis  en  maître  et 
souverain,  M.  Heine  a  trouvé  moyen  de 
cueillir  de  nouveaux  lauriers. 

Dès  1 822,  M.  Heines'était  fait  connaître 
rommefpoête  par  un  recueil  devers,  et,  en 
1 823,  par  un  intermède  lyrique.Un  autre 
recueil  {Bueh  der  Lieder,  Hamb.,  1827) 
reproduit,  sauf  quelques  omissions,  ces 
deux  premiers  essais.  Dans  ce  même  re- 
cueil se  trouvent  les  poésies  des  deux 
premiers  volumes  des  Reisebilder.  Les 
vers  lyriques  de  M.  Heine,  sans  être  le 
produit  d'un  enthousiasme  puissant,  sem- 
blent toujours  inspirés  par  l'air  matinal 
ou  le  souffle  du  printemps,  Uni  ils  sont 
délicats  et  frais.  Écrits  à  propos  d'un  rien, 
d'un  souvenir  à  demi  effacé,  d'une  im- 
pression fugitive,  ils  flottent  devant  l'es- 
prit du  lecteur  comme  les  fils  de  la  Vier- 
ge; ils  résonnent  à  son  oreille  comme  le 


A  l'oreille  incertaine  apporté  par  le  vent. 

En  1823,  il  fit  paraître  deux  tragédies, 
Almansor  et  Radclifj.  Ces  deux  ouvra- 
ges dramatiques  n'ont  point  eu  de  reten- 
tissement. 

Ses  ouvrages  en  prose  sont,  outre  les 
Reisebitder,  les  suivants  :  Kahldorf  ou 
Lettres  sur  la  noblesse,  adressées  au  comte 
de  Moltke  (Hamb.,  1831);  Beitrœge  zur 
Geschichte  der  neuern  schœnen  Litte- 
ratur  in  Deutschiand,  ou  Aperçus  de 
la  littérature  allemande  contemporaine 
(Hamb.,  1833,  2  vol.)  :  la  Revue  des 
Deux  Mondes  a  reproduit  en  1834-35 
ces  aperçus;  Franzœsische  Zuslœnde , 
ou  la  France  de  1831  à  1833  (Hamb., 
1833).  Les  articles  de  correspondance 
que  M.  Heine  a  envoyés, de  1 83 1  à  1833, 
à  la  Gazette  cTAugsbourg,  et  qu'il  a  pu- 
bliés plus  tard  sous  ce  titre  de  Franzœ- 
sische Zustœndet  formeront  toujours  une 
des  lectures  les  plus  intéressantes  sur  cette 
mémorable  époque. 

S'il  fallait  résumer  en  peu  de  mots  le 
caractère  spécial  du  talent  de  M.  Heine, 
nous  dirions  qu'il  appartient  à  cette  classe 
d'esprits  que  Jean-Paul  a  nommés  esprits 
croisés(Geisler~Mtschlinge)1  parce  qu'ils 
semblent  issus  de  deux  pays  ou  de  deux 
siècles  différents.  Français  par  la  tête  et 
Allemand  par  le  cœur,  M.  Heine  s'est 
constamment  appliqué  à  faire  régner  ses 
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facultés  gauloises  sur  sa  sensibilité  ger- 
manique, sans  parvenir  toutefois  à  étouf- 
fer complètement  la  dernière.  Cette  lutte 
intime  lui  a  porté  bonheur,  puisqu'elle 
constitue  son  originalité.  L.  S. 

HKINKCCIUS  (Jean-Théophile  ) , 
dont  le  vrai  nom  était  Heiiteceb,  juris- 
consulte et  humaniste,  naquit,  le  11  sep- 
tembre 1G81,  à  Eisenberg  (duché  d'AI- 
tcnbourg),  étudia  d'abord  la  théologie  à 
Goslar  et  à  Leipzig ,  et  puis  le  droit  à 
Halle,  où  il  fut  nommé,  en  1 7 1 3,  profes- 
seur de  philosophie  et,  enl  720,  professeur 
de  droit.  En  1 723,  il  fut  appelé  à  Frane- 
ker;  en  1727,  il  alla  remplir  la  même 
chaire  à  Francforl-sur-l'Oder.  Étant  re- 
tourné à  Halle,  en  1733,  avec  le  titre  de 
conseiller  privé  et  en  qualité  de  profes- 
seur de  droit  et  de  philosophie,  il  y  mou- 
rut le  31  août  1741. 

Heineccius  était  un  homme  profondé- 
ment versé  dans  toutes  les  branches  de  la 
jurisprudence ,  surtout  dans  le  droit  ro- 
main et  dans  le  droit  allemand,  auxquels 
il  s'était  préparé  par  l'étude  de  la  philo- 
sophie; il  y  joignait  une  connaissance 
peu  commune  des  langues  anciennes,  des 


ses  études  poétiques;  mais,  dans  le  fait , 
Ileinse  appartient  à  cette  classe  d'écrivains 
qui  se  forment  dans  le  monde,  au  contact 
des  hommes,  plutôt  que  par  les  livres. 
Enthousiaste  ,  doué  d'une  imagination 
brûlante,  il  se  passionna  surtout  pour 
les  arts.  Les  vues  artistiques  qu'il  dé- 
posa clans  ses  ouvrages  se  développèrent 
d'abord  dans  la  belle  galerie  de  la  ville 
de  Dûsseldorf,  où  Jacobi  (voy.)  l'avait 
appelé,  en  1776,  pour  coopérer  à  la  ré- 
daction d'un  journal  littéraire  intitulé 
Plris.  Un  séjour  de  trois  ans  en  Italie 
(1780-83)  devint  à  la  fois  pour  lui  un 
temps  de  délices  et  une  période  de  tra- 
vail. Il  avait  débuté,  en  1774,  dans  le 
monde  littéraire  par  des  Kpigrammes, 
bientôt  suivis  (1773)  par  une  traduction 
de  Pétrone,  et  par  Laidion  ou  les  Mys- 
tères d'Éleusis  (1773).  Sous  le  beau  ciel 
de  Rome ,  il  prépara  une  traduction  en 
prose  du  Tasse  et  de  l'Arioste,  et  médita 
son  chef-d'œuvre,  Ardinghello^  roman 
qui  servit  de  cadre  à  ses  idées  sur  l'art , 
et  qui  reproduit,  dans  des  tableaux  brû- 
lants, l'influence  irrésistible  que  l'Italie  a 
I  exercée  de  tout  temps  sur  les  esprits  poé- 


antiquités  et  de  l'histoire  universelle.  Ses    tiques.  Il  en  publia  la  lrc  édition  en  1787 


ouvrages,  qui  se  distinguent  par  leur  or- 
dre logique,  par  un  latin  pur,  et  qui  tous 
eurent  de  nombreuses  éditions,  jouirent 
longtemps  d'une  autorité  classique.  De 
ce  nombre  sont  :  Antiquitatum  jus  Ro~ 
manum  illttstrantium  syntagma,  Halle, 
1 7 1 8  ;  Elementa  juris  civilis  secundum 
ordinem  institutionum,  Amsterd  .,1725; 
Elementa  juris  civilis  secundum  ordi- 
nem Pandectarum,  Amsterd.,  1722  ; 
Historia  juris  Romani  et  Germanicit 
Halle,  1733.— Son  fils,  Jeah-Chbétieh- 
Théophile  Heineccius ,  éditeur  de  plu- 
sieurs écrits  de  son  père  et  de  quelques 
ouvrages  d'autres  jurisconsultes,  né  en 
1 7 1 8  à  Halle,  fut  longtemps  professeur  à 
l'académie  noble  de  Liegnitz;  mais  il  se 
démit  de  sa  charge  quelques  années  avant 
sa  mort,  qui  eut  lieu  en  1791  à  Sagan 
(Silésie).  C.  L. 

11 B I H  S  B  (  Jeaw  -  Jacques-Guil- 
laume), littérateur  allemand ,  né  le  1 6  fé- 
vrier 1 749  à  Langewiesen ,  près  d'Ilme- 
nau.  Il  étudia  le  droit  à  Iéna  et  fit  en- 
suite un  séjour  à  Erfurt  d'où  il  se  rendit  à 
Halbersudt.  Gleim  etWieland  dirigèrent 


(Leipz.,  2  vol.  in-8°).  La  lave  des  pas- 
sions qui  dévoraient  le  cœur  et  le  sang  de 
Heinse  est  répandue  sur  ces  pages  ;  son 
style  est  d'une  admirable  énergie ,  d'un 
coloris  brillant  ;  mais  les  habitudes  un 
peu  brutales  de  l'artiste  tapageur,  de  l'é- 
tudiant aux  façons  cavalières,  se  trahis- 
sent malheureusement  à  chaque  ligne. 
Peut-être  pardonnerait-on  ce  défaut  en 
faveur  de  l'espèce  d'originalité  qui  en 
résulte ,  si  l'on  ne  respirait  pas  dans  Ar- 
dinghcllot  ainsi  que  dans  les  autres  ou- 


vrages de 


l'air  enivrant  et  dan- 


gereux d'une  sensualité  toute  païenne. 
Wieland  lui-même ,  qui  certes  n'était  pas 
rigoriste,  s'effaroucha  de  la  licence  de  son 
élève  et  blâma  cette  débauche  d'esprit. 
Parmi  les  autres  ouvrages  de  Heinse,  nous 
citerons  encore  Hildegard  de  Hohenthal 
(Berlin,  1795-96,  2  vol.;  nouv.  édit., 
en  3  vol.,  1804),  et  ses  Lettres  sur  l'I- 
talie, publiées  sous  le  titre  à'Anasia- 
sie  (  Francfort,  1803,  3  vol.  in-8°).  Ses 
lettres  particulières ,  remplies  d'intérêt 
et  écrites  avec  tout  le  laisser-aller  de  son 
,  sont  en  partie  consignées  ■ 
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la  correspondance  de  G  Ici  tu,  Heinsc  et 
Mûllcr,  publiée  par  Kœrte (Zurich,  1806* 
1808,  2  vol.).  Ueinse  est  mort  le  22 
juin  1 803,  après  avoir  occupé,  depuis  son 
retour  d'Italie,  la  charge  de  bibliothé- 
caire de  l'électeur  de  Mayence.      L.  S. 

HE  IN  SI  US  (Antoine)  ,  grand  pen- 
sionnaire de  Hollande  depuis  1689  jus- 
qu'à sa  mort,  arrivée  le  3  août  1720 ,  à 
l'âge  de  79  ans,  était  un  des  grands 
hommes  d'état  du  siècle  de  Louis  XIV. 
On  sait  quelle  énergie  il  opposa  à  ce  mo- 
narque en  1709  ;  et  Voltaire,  dans  le  Siè- 
cle de  Louis  XIV,  le  compare  à  un  Spar- 
tiate humiliant  le  roi  de  Perse.  X. 

HEINSIUS  (Daitisl),  célèbre  phi- 
lologue néerlandais,  naquit  à  Gand  au 
mois  de  mai  1680  ou  1582  ,  et  apparte- 
nait ù  une  famille  distinguée  de  cette 
ville.  Ses  parents  renvoyèrent  à  Leyde, 
où  il  lit  ses  études  classiques  sous  Sca- 
liger ,  qui  était  alors  professeur  à  cette 
université.  Dès  l'âge  de  18  ans,  Heinsius 
occupa  la  chaire  de  langue  grecque  ;  il 
succéda  ensuite  à  son  maître ,  enseigna 
la  politique  et  l'histoire,  et  devint  histo- 
riographe des  Provinces-Unies.  Enfin, 
après  une  longue  carrière  paisiblement 
consacré*  à  l'étude,  il  mourut  le  25  fé- 
vrier 1 655.  —  En  lui  le  goût  égalait  l'éru- 
dition; on  estime  beaucoup  ses  vers  hol- 
landais, ses  discours  latins  et  ses  dis- 
sertations historiques.  Les  livres  anciens 
qu'il  a  commentés  et  interprétés  sont 
Maxime  de  Tyr;  la  Poétique  d'Aristote, 
à  laquelle  il  a  ajouté  un  traité  sur  la  tra- 
gédie; Hésiode,  Théocrite,  Moschus, 
Ovide  et  Sénèque  le  tragique.  On  fait 
grand  cas  de  ses  remarques  sur  le  Nou- 
veau-Testament. Il  a  publié  aussi  un 
Éloge  de  l'Ane  et  autres  facéties.  Il  y  a 
plus  d'érudition  que  de  poésie  dans  ses 
vers  grecs  et  latins.  La  république  de 
Venise  le  fit  chevalier  de  Saint-Marc  : 
Gustave- Adolphe  et  Urbain  VIII  lui 
donnèrent  des  marques  d'estime.  Dans 
les  Mémoires  de  l'Académie  des  Inscrip- 
tions et  Belles-Lettres ,  l'abbé  Batteux  a 
réfuté  sa  dissertât  Ton  qui  tend  à  prouver 
que  le  traité  De  M  un  do  n'est  pas  d'Aris- 
tote. 11  y  a  un  peu  d'amertume  dans  ce 
morceau,  d'ailleurs  fort  érudit. 

Nicolas,  fils  du  précédent,  aussi  sa- 
vant que  Heiusiu*  le  père,  naquit  à  Leyde 


le  29  juillet  1620 ,  et  mourut  à  La  Haye 
le  7  octobre  1661.  Il  voyagea  beaucoup 
en  Angleterre,  en  France,  en  Suède.  Là, 
il  fut  nommé  résident  près  la  reine 
Christine,  qui  l'avait  précédemment  en- 
voyé en  Italie  pour  y  chercher  des  ma- 
nuscrits et  des  médailles.  Nicolas  Hein- 
sius avait  un  caractère  doux  et  indulgent 
qui  lui  faisait  beaucoup  d'amis;  il  passa 
dans  sa  patrie  les  dix  dernières  années  de 
sa  vie.  Ce  savant  avait  une  telle  intelli- 
gence des  poètes  latins  qu'on  peut  le  re- 
garder comme  le  restaurateur  d'Ovide , 
deSilius  Italiens,  de  Valerius  Flaccus, 
deClaudien,  etc.  Il  a  donné  aussi  une 
excellente  édition  de  Virgile.  On  admire 
surtout  les  remarques  qui  composent  l'ou- 
vrage intitulé  Adversaria ,  lequel  néan- 
moins ne  parut  qu'en  1742  dans  les  édi- 
tions de  Burmann.  Comme  son  père,  Ni- 
colas Heinsius  fut  bon  poète  en  hollan- 
dais et  en  latin.  P.  G-t. 

HEINSIUS  ( Othon -  FatnÉRic- 
Théodo&e),  l'un  des  grammairiens  et 
lexicographes  allemands  les  plus  estimés, 
naquit  à  Tschernow,  dans  la  Nouvelle- 
Marche  de  Brandebourg.  Il  donna  d'a- 
bord des  leçons  au  collège  de  Frédéric- 
Guillaume ,  à  Berlin ,  et  devint  ensuite 
professeur  au  gymnase  dit  de  Berlin-Caeln 
(voy.  Berlin),  enfin  maître  de  langue  et  de 
littérature  allemande  au  Collège  français 
de  la  même  ville  ,  fonctions  qu'il  remplit 
encore  présentement.  M.  Heinsius  s'est 
fait  connaître  par  de  nombreux  ouvrages 
allemands  publiés  à  Berlin,  et  qui  ont 
été  reproduits  la  plupart  dans  une  suite 
d'éditions.  Nous  citerons  nominalement 
les  suivants  :  Grammaire  allemande , 
1798-99,  3  vol.  in  -8°;  Extrait  du 
traité  d'Âdelung  sur  le  style  allemand , 
1800,  et  2*  édit. ,  1808;  le  Conseil  des 
Allemands ,  1800  ,  et  5a  édit. ,  1825  ; 
Nouvelle  Grammaire  allemande,  1801, 
3  vol.,  et  4e  édit.,  1822;  La  Langue  al- 
lemande tiiéorique  et  pratique,  1 804,  et 
10*  édit.,  1824;  Te  ut  ou  Éléments  de 
toute l'éloculion  allemande,  5  vol.,  1 80 7- 
12:1a  dernière  édition  de  cet  ouvrage  a 
paru  de  1 824  à  1 825  ;  Le  Bois  sacré  des 
Bardes,  1808-10,  3  vol. ,  et  dernière 
édit.,  1823-25,  en  4  vol.;  Indicateur 
de  la  langue  et  des  mosurs  allemandes, 
1817;  enfin  l'important  Dictionnaire 
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national  de  la  langue  allemande,  Ha- 
novre, 1818-22,4  gros  vol.  in-8°.  X. 

IIEKLA  (mojvt),  situé  dans  la  partie 
méridionale  de  l'Islande(vov'.),àune  forte 
lieue  de  la  côte ,  est  le  principal  volcan 
de  cette  île,  qui  en  compte  au  moins  une 
dizaine.  Élevée  d'environ  4,800  pieds, 
cette  montagne  couverte  de  neige  est 
entourée  de  roches  de  lave,  de  bouches 
volcaniques,  et  de  petits  lacs  autour  des- 
quels règne,  comme  sur  toutes  les  colli- 
nes, la  plus  grande  stérilité.  De  sombres 
nuages  couvrent  ce  paysage,  qui  présente 
un  aspect  propre  à  inspirer  la  tristesse. 
Autrefois  le  mont  Hekla  était  sujet  à  des 
éruptions  formidables:  on  voit  un  ancien 
torrent  de  lave  à  4  lieues  au  nord-est  du 
volcan  ;  à  la  fin  du  xvii*  siècle,  il  lança  au 
loin  des  tourbillons  de  cendres;  depuis 
1766  il  est  tranquille,  mais  il  règne  en- 
core de  la  chaleur  dans  son  intérieur. 

A  quelques  lieues  de  là,  le  mont  Kra- 
bla a  également  répandu  sur  ses  flancs 
et  à  sa  ba.se  des  torrents  de  lave  qui  hé- 
rissent maintenant  les  bords  du  lac  My- 
vata.  Ses  grandes  éruptions  ont  cessé  de- 
puis 1724;  mais  au  fond  de  son  cratère 
on  voit  bouillonner  une  masse  dt-  liquide 
épais  et  noir  qui  est  poussé  quelquefois 
en  Pair,  sous  la  forme  d'un  jet  ou  d'une 
colonne.  D'autres  cavités  au  pied  du 
Krabla  sont  autant  de  chaudières  natu- 
relles où  bout  également  un  liquide  noir. 
L'espace  entre  le  Krabla  et  un  volcan 
voisin  est  tout  imprégné  de  soufre ,  ou 


d'eau  chaude  jaillissent  aux  environs  du 
Krabla.  D-c. 

I1ELCOLOGIE  ou  Elcolooie.  Ce 
nom  a  quelquefois  été  donné  à  la  théo- 
rie des  plaies  suppurantes,  du  grec  I>xor, 
plaie,  abcès  (voy.  ce  dernier  mot). 
HELDENBUCII,v.Héaos(/fWe<fc.r). 
HULK.VK,  la  plus  belle  femme  d'un 
siècle  où  des  déesses  elles-mêmes  se  dis- 
putaient le  prix  de  la  beauté  et  prenaient 
un  berger  pour  arbitre  (voy.  Paris),  ap- 
partient moins  à  l'histoire  qu'à  la  fable. 
Issue  du  même  œuf  que  Pollux,  et,  comme 
lui,  fille  de  Jupiter,  Hélène  eut  pour  mère 
Léda,  reine  de  Sparte  et  femme  de  Tyn- 
dare.  Sa  beauté ,  céleste  comme  son  ori- 
gine, eut  tant  de  renommée ,  dès  son  en- 
fance, que  Thésée  l'enleva  avant  qu'elle 
eut  atteint  sa  dixième  année.  Ses  frères , 
Castor  et  Pollux  (voy.  Dioscures),  la 
délivrèrent  par  la  force  des  armes  et  la 
ramenèrent  à  la  cour  de  Tyndare.  Une 
tradition  conservée  par  Pausanias  (1.  H , 
ch.  22)  nous  apprend  qu'elle  eut  une 
fille  de  son  ravisseur.  Ce  rapt  de  Thésée 
ne  fit  qu'accroître  la  réputation  de  beauté 
dont  jouissait  Hélène,  et  les  princes  de  la 
Grèce  n'en  mirent  que  plus  d'ardeur  à 
briguer  la  main  de  cette  jeune  fille,  l'or- 
nement et  la  gloire  de  Sparte.  Les  plus 
célèbres  de  ses  prétendants  étaient  Ulysse, 
Diomède,  les  deux  Ajax,  Podalire  et  Ma- 
chaon, Patrocle,  Ménélas.  Alarmé  d'un  si 
grand  concours  de  jeunes  princes,  voyant 
bien  qu'il  ne  pourrait  en  préférer  un 


plutôt  c'est  du  soufre  pur  couvert  d'ef-    sans  irriter  tous  les  autres,  Tyndare  eut 


florescences  alumineuses.  A  travers  ce 
tas  de  soufre,  la  vapeur  se  fait  jour.  Une 
montagne  du  voisinage  est  toute  compo- 
sée d'obsidienne,  qui  parait  également 
une  production  de  ces  volcans. 

L'exemple  d'autres  volcans  de  l'Ile 
prouve  que  Ton  ne  peut  compter  sur 
leur  repos;  le  Kattlagiaa,  par  exemple , 
dont  les  éruptions  avaient  cessé  en  1 756, 
les  a  recommencées  en  1823,  en  causant 
de  violents  tremblements  de  terre.  Deux 
ans  auparavant ,  le  Jokul ,  ou  volcan 
d'Eyafialla,  tranquille  depuis  un  siècle, 
lança  des  flammes,  des  tourbillons  de 
fumée  et  de  pierre;  et  Tannée  suivante, 
il  sortit  de  la  lave  du  pied  de  la  monta- 
gne. Vers  cette  époque,  d'autres  volcans 
de  l'île  furent  en  activité.  Des  sources 


recours  à  la  sagacité  d'Ulysse,  qui  lui  con- 
seilla de  lier  par  un  serment  solennel  tous 
les  prétendants,  de  leur  faire  jurer  qu'ils 
approuveraient  le  libre  choix  que  ferait 
sa  fille,  et  s'uniraient  au  besoin  pour  dé- 
fendre la  cause  et  les  droits  de  l'époux 
choisi  par  elle.  Après  ce  serment ,  Hé- 
lène déclara  sa  préférence  pour  Ménélas 
(voy.)  et  l'épousa.  Depuis  trois  ans  elle 
était  unie  à  Ménélas,  dont  elle  eut  une 
fille,  Uermione,  lorsque  Paris  vint  à 
Sparte  pour  y  traiter  du  rachat  d'Hé- 
sione,  sa  sœur.  Il  vit  Hélène  et  l'aima. 
Flattée  de  l'hommage  d'un  prince  qui 
avait  été  le  juge  de  la  beauté  des  déesses, 
cette  princesse  quitta  son  époux ,  sa  pa- 
trie, son  royaume,  pour  le  suivre  à  Troie. 
Ménélas  et  les  Grecs  l'avant  réclamée  eq 
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vain,  une  formidable  expédition  fut  pré- 
parée. Près  de  dix  ans  s'écoulèrent  dans 
les  apprêts  de  cette  guerre  ;  pendant  dix 
autres  années,  on  combattit  sous  les  murs 
d'Ilion.  Cette  guerre ,  la  plus  grande  et 
la  plus  terrible  qu'on  eût  encore  vue,  est 
devenue  un  des  plus  beaux  attributs  de 
la  gloire  d'Hélène  j  car  il  semble  qu'elle 
ne  se  faisait  ni  pour  Paris ,  ni  pour  Mé- 
nélas,  mais  pour  décider  une  grande  que- 
relle entre  les  deux  moitiés  du  monde , 
dont  chacune  croyait  triompher  de  l'au- 
tre en  lui  enlevant  Hélène.  Paris  ayant 
été  tué  vers  la  neuvième  année  du  siège, 
Hélène  épousa  un  autre  fils  de  Priam , 
Déiphobe ,  qu'elle  livra  aux  Grecs  dans 
la  nuit  fatale  de  la  prise  de  Troie.  Rame- 
née dans  la  tente  de  son  premier  époux, 
Ménélas  la  reprit,  quoiqu'elle  ne  fût  plus 
jeune  alors ,  persuadé  qu'il  valait  mieux 
être  son  dernier  amant  que  le  premier 
de  toute  autre  femme,  et  l'événement 
prouva  qu'il  ne  s'était  pas  trompé.  Dans 
les  sanglantes  catastrophes  où  périt  la 
race  de  Pélops  (vojr.)t  elle  seule ,  en  ef- 
fet, le  préserva  de  la  ruine  de  sa  maison, 
et  la  fable  ajoute  qu'elle  obtint  de  Jupi- 
ter qu'il  serait  avec  elle  admis  dans  l'o- 
lympe. Par  elle  aussi  ses  deux  frères,  Cas- 
tor et  Pollux,  obtinrent  de  former  la 
constellation  des  Gémeaux,  si  propice  aux 
navigateurs.  Sa  patrie  lui  fut  également 
toujours  chère  ;  elle  ne  cessa  jamais  de 
protéger  Lacédémone,  où  son  culte  fut 
établi,  où  on  lui  éleva  un  temple. 

Les  traditions ,  historiques  ou  fabu- 
leuses, qui  varient  à  l'infini ,  s'accordent 
pour  constater  la  puissance  de  ses  char- 
mes, l'amour  et  l'admiration  qu'à  tout 
âge  inspirait  sa  présence.  Enlevée  à  dix 
ans  par  Thésée ,  elle  en  avait  au  moins 
quinze  lorsque  ses  frères  partirent  pour 
l'expédition  de  la  Toison  d'Or  (1350  ans 
av.  J.-C);  vers  la  fin  de  la  guerre  de 
Troie  (1270  av.  J.-C.*),  elle  avait  donc 
près  de  80  ans,  lorsque  les  vieillards  s'é- 
criaient encore  en  la  voyant  passer  : 
«  Faut-il  s'étonner  que  les  Grecs  et  les 
Troyens  souffrent  tant  de  maux  pour  une 
femme  d'uuesi  parfaite  beauté  !  »  (Iliade 
III,  156.)  Ce  qu'on  ne  peut  trop  admi- 

(*)  Les  rhronoloeiitet  rapportent  d'ailleurs 
plus  généralement  la  prise  de  Troie  à  l'année 
ji84ar.J.-C.  S. 


rer,  dit  Isocrate ,  c'est  qu'ayant  eu  tant 
d'amants  elle  les  conserva  tous;  c'est 
qu'ayant  été  tant  de  fois  mariée,  enlevée, 
dérobée  à  elle-même  comme  aux  autres, 
elle  ne  fut  jamais  quittée,  ayant  su  fixer 
tous  ses  adorateurs  sans  se  fixer  jamais  ; 
véritable  mythe  de  la  beauté  pure,  mais 
impassible,  et  préoccupée  de  sa  pose 
harmonieuse  et  de  son  geste,  heureuse 
d'être  vue  et  encensée  sur  son  piédestal , 
et  d'y  recevoir  les  adorations  de  tous  les 
âges.  F.  D. 

HÉLÈNE  (saihte).  Tout  ce  que  l'on 
sait  de  l'origine  de  sainte  Hélène,  mère  de 
l'empereur  Constantin  (voy.) ,  c'est  que, 
née  dans  une  condition  obscure,  elle 
avait  fixé  par  ses  charmes  naturels  les  re- 
gards de  Constance  Chlore,  qui  comman- 
dait les  armées  romaines  en  Angleterre. 
Il  l'épousa  et  en  eut  Constantin.  Asso- 
cié a  l'empire  par  Dioclétien ,  il  la  ré- 
pudia, en  292,  pour  la  fille  de  Maximien 
Hercule,  qui  lui  donna  trois  autres  fils. 
Rentrée  dans  lavie  privée,  Hélène  fit  voir, 
par  sa  modestie  et  sa  constance,  qu'elle 
avait  usé  sans  orgueil  des  honneurs  qu'elle 
quittait  sans  faiblesse,  et  ne  voulut  jouir 
de  sa  liberté  que  pour  se  refuser  à  de 
nouveaux  engagements.  L'excellente  édu- 
cation qu'elle  avait  donnée  à  Constantin 
préparait  le  jeune  prince  au  dessein  de  la 
Providence  qui  allait  en  faire  le  premier 
empereur  chrétien.  Lorsqu'il  fut  monté 
sur  le  trône,  après  l'éclatante  victoire  qu'il 
remporta  sur  Maxence,  il  rappela  Hélène 
à  la  cour,  la  proclama  Auguste,  et  lui  fit 
rendre  touales  honneurs  dus  à  la  mère  de 
l'empereur.  Non  content  de  la  faire  res- 
pecter dans  ses  palais  et  dans  ses  camps,  il 
voulut  qu'elle  disposât  comme  elle  l'en- 
tendrait de  l'argent  de  son  épargne.  Elle 
pe  fit  usage  de  son  crédit  que  pour  ré- 
pandre des  bienfaits.  Par  la  sagesse  de  ses 
vues  et  de  ses  conseils,  elle  prévint  plus 
d'un  orage  politique  que  l'ambition  et 
les  rivalités  des  autres  princes  du  sang 
royal  auraient  pu  susciter.  Devenu  maî- 
tre de  tout  l'Orient,  Constantin  ,  ayant 
fait  assembler,  en  325,  le  concile  général 
de  Nicée,  écrivit  à  Macaire  de  Jérusalem 
au  sujet  de  la  basilique  qu'il  voulait  faire 
bâtir  sur  le  mont  Calvaire.  Sainte  Hélène 
se  chargea  de  l'exécution  de  ce  pieux  ou- 
vrage. Son  zèle  fut  récompensé  par  U 
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découverte  de  la  croix  où  le  Sauveur  ac- 
complit son  sacrifice  et  des  instruments 
de  sa  Passion.  Après  avoir  satisfait  à  sa 
dévotion,  Hélène  quitta  la  Terre-Sainte 
pour  venir  rejoindre  Constantin  à  Ni  co- 
médie. Parvenue  à  l'âge  d'environ  80 
ans,  avertie,  dit  l'historien  Théodoret, 
par  une  secrète  langueur,  que  sa  fin  était 
proche ,  elle  recueillit  tout  ce  qui  lui  res- 
tait de  forces  pour  donner  à  l'empereur 
sou  fils  des  instructions  dignes  d'une 
mère  et  d'une  princesse  chrétienne.  En- 
fin ,  au  milieu  des  consolations  de  la  foi, 
pleine  d'espérance  et  de  mérites,  elle  alla 
recevoir  au  ciel  une  couronne  plus  glo- 
rieuse que  celle  que  la  mort  lui  ravissait. 
On  fixe  sa  mort  au  mois  d'août  828.  Son 
corps  fut  rapporté  à  Rome ,  où  ses  obsè- 
ques furent  célébrées  avec  une  pompe 
extraordinaire,  et  déposé  dans  le  tom- 
beau des  empereurs.       M.  N.  S.  G.  t 

HÉLÈNE, princesse  de Mecklen bourg- 
Schwerin ,  duchesse  d'Orléans,  voy.  Or- 
léans (maison  d'). 

HÉLÈNE  (île Sainte-),  voy.  Sainte- 

HfcLÈWE. 

HÉLER,  mot  qu'on  dérive  de  l'an- 
glais to  ftale,  signifiant  proprement  tirer 
à  soi,  et  qui,  en  conséquence,  a  la  même 
origine  que  haler,  halage.  Héler,  c'est 
donc  tirer  à  soi  avec  la  voix,  appeler.  On 
hèle  un  bâtiment  qui  arrive  dans  un  port 
pour  lui  demander  son  nom ,  sa  prove- 
nance, etc.  ;  on  hèle  à  la  mer  un  navire 
qu'on  y  rencontre ,  pour  avoir  des  nou- 
velles, pour  connaître  les  circonstances 
de  sa  navigation  ;  dans  les  deux  cas,  celui 
qui  hèle  fait  ensuite  raisonner,  et  celui 
qui  répond,  raisonne.  Faire  raisonner  et 
héler  ne  sont  pas  synonymes.  Oh!  du 
navire!  oh!  est  le  cri  de  l'homme  qui 
hèle,  qui  veut  attirer  l'attention  du  bâti- 
ment qu'il  fera  ensuite  raisonner.  Voy. 
Porte-Voix.  A.  J-l. 

HELGOLAND  (île  de).  Ce  nom,  sans 
doute  abrégé  de  Htligoland,  signifie  pays 
des  saints.  L'île  est  située  dans  la  mer  du 
]Nord,  à  environ  14  lieues  des  bouches 
de  l'Elbe,  du  Weser  et  de  l'Eider.  Elle 
a  13,800  pieds  de  circuit,  et  elle  est  en- 
tourée de  quelques  lies  de  sable  ou  du- 
nes, et  de  différents  écueils  et  récifs.  Ce- 
lui qu'on  appelle  le  Moine,  le  plus  con- 
sidérable de  tous ,  l'environne  immédia- 


tement. L'île  d'Helgoland  est  divisée  en 
haute  et  basse  terre  :  l'une  a  4,200  pas  de 
circonférence  et  s'élève  de  90  à  160  pieds 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  tandis 
que  l'autre  n'a  guère  aujourd'hui  qu'une 
circonférence  de  1,200  pas  que  la  mer 
rétrécit  de  plus  en  plus.  Les  îles  de  sable, 
dont  une  tenait,  il  y  a  cent  ans,  à  l'Ile 
même  d'Helgoland ,  n'ont  que  deux  cin- 
quièmes de  l'étendue  de  celle-ci,  qui  se 
compose  tout  entière  d'argile  rouge  durci, 
dans  lequel  entre  beaucoup  d'oxyde  de  fer 
et  d'acide  carbonaté.  Elle  a  deux  ports,  la 
ville  haute  et  la  ville  basse,  et  est  habitée 
par  environ  2,500  habitants,  qui  sont  de 
vrais  descendants  des  anciens  Frisons 
(voy.),  dont  ils  ont  conservé  entièrement 
le  langage  et  les  coutumes.  Leur  prin- 
cipale industrie  consiste  dans  la  pèche,  et 
ils  font  peu  de  commerce. 

L'Ile ,  défendue  par  quatre  batteries, 
appartenait  autrefois  aux  Danois  ;  l'ami- 
ral anglais  Russel  la  leur  ayant  enlevée 
en  1807,  elle  appartient,  depuis  la  paix 
de  Kiel  (1814) ,  à  l'Angleterre ,  qui  ne 
lui  demande  pas  d'impôts  et  qui  ne  s'in- 
quiète ni  de  sa  constitution  ni  de  son  ad- 
ministration intérieure.  Cette  possession 
est  précieuse  pour  le  gouvernement  bri- 
tannique ,  qui ,  établi  ainsi  non  loin  de 
l'embouchure  de  l'Elbe  et  du  Weser,  ob- 
serve de  là  l'Allemagne.  La  justice  et  la 
police  se  font  d'après  les  lois  qui  régissent 
le  Sleswig  et  le  Holstein.  Autrefois  c'é- 
tait le  gouverneur  qui  jugeait  militaire- 
ment en  dernière  instance  les  affaires  li- 
tigieuses portées  devant  lui  ;  mais  la  sta- 
tion militaire  (700  hommes  de  troupes 
anglaises)  ayant  été  retirée  en  1 821 ,  c'est 
actuellement  un  magistrat  qui  remplit 
cette  fonction.  Depuis  quelques  années, 
les  bains  de  mer  d'Helgoland,  qui  l'em- 
portent sur  tous  les  autres  de  la  mer  du 
Nord  et  de  la  mer  Baltique,  ont  com- 
mencé à  jouir  d'une  grande  réputation, 
ce  qui  leur  a  valu,  surtout  en  1834,  la 
visite  de  beaucoup  d'étrangers.  —  Voir 
Decken,  Untersuchungen  uber  die  lnsel 
Helgoland  (Recherches  sur  l'Ile  d'Hel- 
goland), Hanovre,  1826,  et  Lappenberg, 
Ueber  den  ehmaligen  Umfang  und  die 
altc  GeschichteHelgolands(S\xv  l'ancien- 
ne étendue  et  l'ancienne  histoire  d'Hel- 
goland), Harab. ,  1831.  X. 
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IIÉLI  ou  Éli  ,  pontife  israélite ,  de 
la  race  de  Lévi,  résidant  à  Silo  où  Josué 
avait  établi  le  tabernacle;  il  est  appelé 
souverain  sacrificateur  et  juge  en  Israël. 
Son  histoire  se  rapporte  à  celle  de  Samuel 
(yoy.)  ;  il  mourut  âgé  de  98  ans,  s'étant 
laissé  tomber  à  la  renverse  en  apprenant 
la  triple  nouvelle  de  la  défaite  de  son 
peuple,  de  la  perte  de  l'arche  sainte 
et  de  la  mort  de  ses  deux  fils,  prêtres  in- 
dignes dont  sa  faiblesse  avait  toléré  les 
débordements.  S. 

Il  ÉLI  A  DES  (Heliadœ).  Les  Grecs 
appelaient  ainsi,  au  masculin,  les  sept 
fils  du  dieu  Soleil,  Hélios  yoy\)f  qui  les 
engendra  pendant  que  ses  rayons  brû- 
lants pompaient  l'humidité  dans  l'Ile  de 
Rhodes  et  assainissaient  cette  lie.  Les  Hé- 
liades  se  distinguaient  par  leur  esprit  et 
leurs  connaissances,  ils  se  livraient  à  l'as- 
tronomie, perfectionnèrent  l'architecture 
navale  et  divisèrent  les  jours  en  heures. 
L'un  d'eux,  Thenagès,  éclipsa  ses  frères , 
ce  qui  leur  inspira  une  vive  jalousie  et 
leur  fit  prendre  la  résolution  de  le  tuer. 
Le  bruit  de  ce  meurtre  s'étant  répandu, 
les  coupables,  à  l'exception  de  deux,  s'en- 
fuirent de  Rhodes  et  se  dispersèrent  dans 
les  îles  voisines.  Leur  sœur  unique,  Élec- 
tryone,  mourut  vierge  et  fut  adorée  com- 
me demi-déesse  par  les  Rhodiens. 

Les  Héliades,  toutefois,  sont  plus  con- 
nues au  féminin,  et  alors  on  les  appelle 
en  latin,  non  plus  Heliadœ,  mais  Hélia- 
des, filles  de  Hélios  et  de  la  nymphe  Mé- 
rope  ou  Clymène.  Elles  étaient  au  nom- 
bre de  trois  et  s'appelaient  Phaéthuse, 
Lampétie  et  Phabé,  noms  grecs  qui  rap- 
pellent tous  l'éclat  des  rayons  du  soleil. 
Ovide  raconte  leur  mort  prématurée: 
nous  en  réservons  le  récit  pour  l'article 
de  leur  frère.  Voy.  Phaétow.  X. 

HktLIANTIIR.  Ce  genre,  qui  fait  par- 
tie de  la  grande  classe  des  synanthérées 
ou  composées,  renferme  quelques  espèces 
précieuses  dans  l'économie  rurale  et ,  de 
plus,  une  foule  de  plantes  d'ornement.  La 
physionomie  originale  qu'offrent  les  ca- 
pitules fleuris  de  ces  végétaux  leur  a  fait 
donner,  dans  la  plupart  des  langues  eu- 
ropéennes, les  noms  de  soleil,  ou  fleur 
de  soleil ,  idée  reproduite  dans  la  dési- 
gnation scientifique  de  hélianthe,  qui  dé- 
rive de  iiVtoç  (soleil)  et  de  SivOoç  (fleur). 


Les  hélianthes  se  distinguent  par  les 
caractères  suivants  :  capitule  radié;  invo- 
lucre  composé  de  plusieurs  rangées  de 
folioles  imbriquées,  plus  ou  moins  re- 
courbées, inégales,  débordant  les  Heurs 
du  disque;  réceptacle  convexe ,  garni  de 
paillettes  qui  embrassent  les  fleurs  ;  fleurs 
du  disque  très  nombreuses,  régulières, 
hermaphrodites;  fleurs  de  la  couronne 
liguliformes  ,  stériles;  ovaires  comprimés 
latéralement  ;  aigrette  de  deux  paillettes 
opposées,  lancéolées,  caduques.  La  plu- 
part des  hélianthes  sont  des  plantes  her- 
bacées, en  général  vivaces,  à  feuilles  op- 
posées ou  alternes,  soit  entières,  soi  [den- 
tées; les  capitules  sont  terminaux,  tantôt 
solitaires,  tantôt  disposés  en  panicule  ou 
en  corysnbc.  Les  tleurs  du  disque, 
vent  d'un  pourpre  brunâtre , 
agréablement  avec  celles  de  la  couronne, 
dont  la  couleur  est  d'un  jaune  plus  ou 
moins  vif.  . 

Tout  le  monde  connaît  Y  hélianthe  an- 
nuel (helîanthus  annuus ,  L.) ,  nommé 
vulgairement  soleil,  grand  soleil,  ou 
tournesol ,  parce  que  les  fleurs  se  tour- 
nent vers  le  soleil,  et  affectent  une  direc- 
tion déterminée  par  son  cours  journa- 
lier. Cette  plante,  originaire  du  Pérou, 
est  cultivée  depuis  longtemps  en  Eu- 
rope, surtout  pour  l'ornement  des  jardins. 
Ses  graines  font  une  excellente  nourriture 
pour  la  volaille  ;  en  Amérique,  elles  ser- 
vent même  à  celle  de  l'homme,  et,  dans 
beaucoup  de  contrées,  on  extrait  l'huile 
grasse  qu'elles  contiennent  :  cette  huile 
toutefois  a  le  défaut  de  rancir  prompte- 
ment.  L'écorce  des  tiges  fournit  une  fi- 
lasse grossière;  toute  la  plante  contient 
beaucoup  de  nitre.  L'espèce  se  distingue 
facilement  à  ses  tiges  élancées,  à  ses  gran- 
des feuilles  cordiformes,  ainsi  qu'à  ses 
capitules  solitaires,  inclinés  vers  le  soleil, 
et  atteignant  quelquefois  un  pied  de  dia- 
mètre.L1 hélianthe  multijlore  (helîanthus 
multiflorus ,  L.),  connu  sous  les  noms 
vulgaires  de  petit  soleil,  ou  soleil  vivace, 
si  fréquent  dans  les  parterres,  est  indigène 
de  l'Amérique  septentrionale.  Le  topi- 
nambour (voy.)  est  aussi  une  espèce 
d'hélianthe.  Éd.  Si». 

HÉLIANTHÈME,  genre  de  la  fa- 
mille des  cistacées  (vo/.Cistiwébs)  et  que 
l'on  distingue  aux  caractères  suivants  :  ca- 
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lice  d«  cinq  sépales ,  dont  deux  extérieurs 
très  petits;  corolle  de  cinq  pétales;  éta- 
mines  nombreuses;  capsule  à  trois  Talves, 
à  une  seule  loge ,  ou  à  trois  loges  incom- 
plètes, contenant  un  nombre  indéfini  de 
graines;  embryon  à  radicule  repliée  sur 
les  cotylédons.  Les  tiges  sont  herbacées 
ou  ligneuses;  les  fleurs,  éphémères  et  ro- 
sacées ,  disposées  en  grappes  simples. 

Plusieurs  hélianthèmes  se  recomman- 
dent, comme  plantes  d'ornement,  par  la 
longue  durée  de  leur  floraison,  ainsi  que 
par  l'élégance  de  leur  corolle.  Ces  plan- 
tes prospèrent  dans  les  terrains  les  plus 
arides  ;  leur  port  touffu  les  rend  propres 
à  garnir  des  rocailles  artificielles  et  des 
glacis,  ou  bien  a  former  des  bordures.  On 
recherche  de  préférence  Yhélianthème 
commun  {helianthemum  vulgare,  L.) , 
plante  indigène  et  assez  fréquente  dans 
les  bois  et  les  prairies,  mais  dont  la  cultu- 
re a  obtenu  quantité  de  variétés.  Én.  Sp. 

HÉLIAQUE.  On  nomme  lever  hélia- 
que  d'un  astre  l'instant  où  il  sort  des 
rayons  du  soleil  (tf>to?),  dont  l'éclat  em- 
pêchait de  l'apercevoir ,  et  où  il  devient 
visible  le  matin  avant  le  lever  de  cet  as- 
tre. Le  coucher  héliaque  s'entend  du  cou- 
cher d'un  astre  qui  entre  dans  les  rayons 
du  soleil  et  devient  invisible  par  la  supé- 
riorité de  la  lumière  de  ce  dernier.  Par 
opposition,  on  nomme  lever  ou  coucher 
cosjnique  le  lever  ou  le  coucher  d'un  as- 
tre qui  arrive  en  même  temps  que  le  le- 
ver ou  le  coucher  du  soleil.  Voy.  Le- 
vé» et  Couchée.  L.  L-t. 

HÉLICE  (du  grec  ftiÇ ,  spirale,  tor- 
tillon ,  vrille  de  la  vigne  ou  du  lierre) ,  est 
le  nom  que  l'on  donne  aux  petites  volu- 
tes qui  semblent  supporter  la  fleur  du 
chapiteau  {voy.)  corinthien.  Les  hélices 
sont  au  nombre  de  huit  dans  ce  chapi- 
teau; elles  se  trouvent  par  paire  sous 
chaque  fleur  placée  à  la  face  échancrée 
du  tailloir  :  aussi  faut-il  toujours,  en  ar- 
chitecture ,  employer  ce  mot  au  plu- 
riel. Les  hélices  forment  l'extrémité  de 
deux  branches  des  caulicoles  qui  sortent 
des  tirettes  ;  elles  ne  montent  pas  jus- 
qu'à l'abaque,  mais  s'arrêtent  sous  la  lè- 
vre du  vase  du  chapiteau.  On  appelle  hé- 
lices entrelacées  celles  dont  les  enroule- 
ments se  croisent  ensemble,  ainsi  qu'on  le 
voit  dans  le  chapiteau  des  trois  colonnes 


du  temple  de  Jupiter  Stator,  au  Campo* 
Vaccino,  à  Rome;  hélices  évidées,  celles 
qui  sont  à  jour.  On  voit  aussi ,  dans  des 
chapiteaux  très  riches,  les  hélices  ornées 
de  feuilles  légères  en  rinceaux;  elles  sont 
aussi  réunies  quelquefois  par  un  lien  ou 
séparées  par  un  petit  fleuron.  Au  singu- 
lier, ce  mot  s'applique  encore  à  une  es- 
pèce d'escalier  en  vis  désigné  sous  le  nom 
d'escalier  en  hélice  ou  hélicoîde.  Voy. 
Escalieh.  A  If  t.  D. 

Dans  la  conchyliologie,  l'hélice  est  un 
coquillage  à  spire  conoîde  appartenant  à 
la  classe  des  univalves.  S. 

IIÉLICON.  Cette  montagne,  vulgai- 
rement appelée  Licona  ou  Zagara,  est  si- 
tuée dans  la  partie  occidentale  de  la  Béo- 
tie ,  à  quatre  lieues  environ  de  l'extré- 
mité du  golfe  de  Corinthe.  C'est  avec  le 
mont  Parnasse  {voy.),  qui  en  est  à 
près  de  dix  lieues  vers  le  nord-ouest ,  et 
le  Cythéron ,  qui  en  est  à  la  même  dis- 
tance vers  le  sud-est,  un  des  points  les 
plus  culminants  de  la  chaîne  méridionale 
des  montagnes  slavo -helléniques.  Son 
élévation  est  de  1,400  mètres;  la  circon- 
férence de  sa  base  est  à  peu  près  celle  du 
Parnasse  ;  leurs  sommets  sont  souvent 
couverts  de  neige.  L'Hélicon  était  re- 
nommé pour  la  pureté  de  l'air,  l'abon- 
dance des  eaux  et  la  beauté  des  arbres. 
De  toutes  les  montagnes  de  la  Grèce, 
c'était  la  plus  fertile;  elle  ne  produisait 
que  des  plantes  embaumées  et  salutaires. 
Après  s'en  être  nourris,  dit  Pausanias 
(IX,  28) ,  les  serpents  n'avaient  plus  de 
venin.  Hésiode,  né  au  pied  même  de 
l'Hélicon,  dans  le  bourg  d'Ascra,  a  placé 
sur  la  cime  de  cette  montagne  le  chœur 
des  Muses  {voy.).  «  Là,  dit-il  (Théogon. 
2),  leurs  pieds  infatigables  tracent  les 
gracieuses  figures  d'une  danse  pleine  de 
charmes,  tandis  qu'elles  déploient  l'har- 
monie de  leurs  voix  brillantes.  »  Sur  les 
pentes  de  l'Hélicon  coulaient  l'Hippo- 
crène  {voy.),  ou  fontaine  du  Cheval,  et  la 
source  Aganippé.  Cette  Aganippé  était 
fille  du  Permesse,  qui  arrose  encore  la 
vallée  de  l'Hélicon  et  se  jette  dans  le  lac 
Copaîs.  Près  de  ces  fontaines  étaient  le 
temple  et  le  bois  consacrés  aux  Muses. 
On  y  voyait  aussi  leurs  statues  et  celles 
des  plus  célèbres  poètes  et  musiciens  ,  de 
Thamyris  tenant  une  lyre  brisée,  d'Arion 
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sur  un  dauphin,  d'Orphée,  d'Hésiode,  etc. 
Des  fêtes  annuelles  s'y  célébraient  en 
l'honneur  d'Apollon  (voy.)  et  des  Muses, 
et,  dans  ces  fêtes,  on  se  disputait  1rs  prix 
de  la  musique  et  des  vers.  C'est  ainsi  que 
la  nature  et  les  arts,  les  symboles  de  la 
fable  et  les  luttes  du  génie,  ont  concouru 
par  toutes  leurs  merveilles  à  embellir 
cette  montagne  dont  le  nom  seul  réveille 
encore  les  souvenirs  et  les  enchantements 
de  la  plus  poétique  mythologie.    F.  D. 

HELIGOLAND,  voy.  Helcolahd. 

HÉLIOCBKTIUQUE  (de  îltoç ,  so- 
leil,et*tvToôv,centrc).  Pour  éviter  Pinçon* 
vénient  du  mouvement  diurne  de  la  terre 
dans  les  observations  astronomiques,  on 
avait  eu  l'idée  de  transporter,  en  imagi- 
nation, le  point  d'observation  de  sa  sur- 
face  à  son  centre  (vojr.  Parallaxe)  ;  mais 
il  restait  encore  une  cause  d'embarras 
dans  la  translation  provenant  du  mou- 
vement de  la  terre  dans  son  orbite.  On  a 
alors  imaginé  de  rapporter,  au  moyen  de 
la  parallaxe  annuelle,  qu'on  peut  aussi 
appeler  héliocentriquet  toutes  les  obser- 
vations au  centre  du  soleil ,  ou  plutôt  au 
centre  commun  de  gravité  de  cet  astre  et 
des  autres  corps,  liés  à  lui  dans  notre  sys- 
tème. De  là  vient  la  distinction  entre  le 
lieu  géocen trique  (voy.)  et  le  lieu  héliocen- 
trique  d'un  corps  céleste  :  la  première  dé- 
nomination rapporte  la  situation  de  ce 
corps  dans  l'espace  à  une  sphère  imagi- 
naire, d'un  rayon  infini,  qui  a  son  centre 
à  celui  de  la  terre  ;  la  seconde  à  une  sphère 
semblable,  mais  concentrique  avec  le  so- 
leil. Ainsi,  lorsque  nous  parlonsdes  longi- 
tudes et  des  latitudes  héliocentriques  des 
corps  célestes,  nous  supposons  un  specta- 
teur placé  dans  le  soleil,  les  rapportant, 
par  des  cercles  perpendiculairesau  plan  de 
l'écliptique,  au  grand  cercle  marqué  dans 
les  cieux  par  le  prolongement  indéfini  de 
ce  plan.  Le  point,  dans  la  concavité  ima- 
ginaire d'un  ciel  infini,  auquel  un  spec- 
tateur ainsi  placé  rapporterait  la  terre, 
doit  par  conséquent  être  diamétralement 
opposé  à  celui  dans  lequel  un  spectateur 
sur  notre  globe  rapporte  le  centre  du  so- 
leil. L.  L-t. 

HÉLIODORE.  En  1526,  un  soldat 
de  l'armée  du  margrave  Casimir  de  Bran- 
debourg ,  se  trouvant  à  Bude ,  en  Hon- 
grie, lorsqu'on  pillait  la  bibliothèque  du 


roi  Mathias  Corvin  (voy.),  se  jeta  sur  os 
manuscrit  richement  relié  et  l'emporta. 
Il  le  vendit  ensuite  à  Vincent  Opsopœus, 
qui  le  publia  à  Bàle,  chez  Hervag,  1534, 
in-4°  de  242  pages,  sous  le  titre  de  He- 
liodori  historiée  jEthiopicœ  libridecem, 
nu  nq  lut  m  antea  in  lucem  editi.  Cest  à 
ces  circonstances  singulières  que  nous 
devons  la  première  publication  du  roman 
grec  d'Héliodore,  rà  ittpi  ©tayrvjjv  v.aX 
\apir.\ttav  At'dcofrtxà,  ou,  suivant  Amyot, 
r Histoire œtiiiopiqued' ' Hé Uodorus,  trai- 
tant des  loyales  amours  de  Théagène, 
Thrssalienf  et  de  Chariclea,  sE t/iiopien- 
ne.  A  la  fin  du  x*  et  dernier  livre,  comme 
Hérodote  au  commencement  de  son  his- 
toire, l'auteur  des  Êthiopiques  se  nomme 
et  nous  apprend  qu'il  était  d'Émèse ,  en 
Phénicîe ,  fils  de  Théodose ,  et  qu'il  s'ap- 
pelait Héliodore.  On  croit  généralement 
qu'il  était  jeune  lorsqu'il  composa  ce  ro- 
man, vers  l'an  390  de  notre  ère;  depuis, 
il  devint  évéque  de  Tricca ,  en  Thessalie. 
Nicéphore  Calliste  (Hist.  eccl.,  XJI,  34) 
rapporte  que,  la  lecture  de  ce  roman  ayant 
été  jugée  dangereuse  pour  les  mœurs  de 
la  jeunesse,  on  enjoignit  à  Héliodore  de 
supprimer  son  livre  et  de  le  jeter  au  feu  , 
ou  de  renoncer  à  ses  fonctions  épiscopa- 
les ,  et  qu'il  préféra  son  roman  à  son  évè- 
ché.  Cette  historiette  de  Nicéphore,  qui 
a  fourni  à  Lamonnoye  cette  jolie  épi- 


Mitre,  fardeau  lassant,  disait  Héliodore, 
J'aurais  grand  besoin  d'ellébore, 

Si,  pour  te  con serrer,  je  brûlais  mon  roman  t. 

Ma  tête,  à  l'avenir,  sera  plus  honorée 

Ponr  avoir  su  produire  un  li»re  si  charmant. 
Que  pour  avoir  été  mltrée. 

cette  historiette,  dis-je ,  a  été  complète- 
ment réfutée  par  Valois ,  par  les  Pères 
Vavasseur  et  Petau,  par  Bayle,  etc.  C'est 
en  effet  supposer  un  rigorisme  que  ne 
comportaient  pas  les  mœurs  grecques ,  et 
qui  ne  se  comprendrait  que  de  la  part 
des  jansénistes  de  Port-Royal  :  là,  le  ro- 
man d'Héliodore  était  bien  réellement 
une  lecture  prohibée.  Le  hasard  fit  tom- 
ber le  roman  grec  de  Théagène  et  Chari- 
clée  entre  les  mains  de  Racine.  Il  le  dé- 
vorait, lorsque  le  sacristain  Claude  Lan- 
ce lot,  qui  le  surprit  dans  cette  lecture,  lui 
arracha  le  livre  et  le  jeta  au  feu.  Ra- 
cine trouva  moyen  d'en  avoir  un  autre 
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exemplaire,  qui  eut  le  même  sort,  ce 
qui  l'engagea  à  en  acheter  un  troisième  ; 
et,  pour  n'eu  plus  craindre  la  proscrip- 
tion, il  l'apprit  par  cœur,  et  le  porta  au 
sacristain  en  lui  disant  :  «  Vous  pouvez 
brûler  encore  celui-ci  comme  les  autres,  u 
(Mém.  de  Racine  fih>  sur  la  vie  de 
son  père  y  Lausanne,  1742,  in- 12,  p. 
23.)  Et  pourtant,  austère  Lancelot, 
combien  Héliodore  est  plus  chaste  et  plus 
réservé  que  ses  devanciers  et  ses  imita- 
teurs! Quelle  gracieuse  modestie  !  quelle 
pudeur  dans  les  amours  de  Théagène  et 
de  Chariclée  !  «  Outre  la  religion  chré- 
tienne dont  l'auteur  faisait  profession, 
on  sent,  dit  le  pieux  et  docte  Uuet, 
que  sa  propre  vertu  lui  avait  donné  cet 
air  d'honnêteté  qui  éclate  dans  tout  l'ou- 
vrage. »  {Traité  sur  Toriç.  des  Romans.) 
Peut-être  même  l'auteur  était-il  trop  ver- 
tueux pour  avoir  cette  complète  connais- 
sance du  cœur  humain ,  cette  science  des 
passions,  par  laquelle  se  distinguent  les 
romanciers  modernes.  Son  principal  mé- 
rite est  d'avoir  imaginé  un  plan  étendu, 
compliqué,  de  l'avoir  développé  avec  in- 
telligence ,  d'avoir  bien  disposé  ses  épi- 
sodes, en  un  mot  d'être  parvenu  à  inté- 
resser par  l'agrément  des  détails,  par 
l'imprévu  des  incidents,  et  au  moyen  d'un 
style  élégant  et  pur,  relevé  par  de  char- 
mantes réminiscences  d'Homère  et  des 
tragiques.  Tout  justifie  la  prédilection  de 
Racine  pour  ce  prince  des  romanciers 
grecs. 

La  traduction  du  roman  d'Héliodore 
fut  le  premier  ouvrage  de  notre  célèbre 
Amyot  {voy.)y  Paris,  1 549  et  1 559,  in- fol. 
Cette  même  traduction,  revue  et  corrigée 
par  M.  Trognon ,  dans  le  système  qu'a- 
dopta Courier  (voy.  )  pour  la  révision 
de  Longus,  a  reparu  dans  la  collection 
des  romanciers  greeset  latins, Paris,  1 822. 
Depuis  l'édition  de  Vincent  Opsopceus , 
il  y  a  eu  six  autres  éditions  du  texte.  L'a- 
vant-dernière et  l'une  des  meilleures  est 
l'édition  bipontine  due  aux  soins  de  Mit- 
scherlich,  Strasb.,  1798.  Celle  que  nous 
devons  à  Coray ,  Paris,  1814,  2  vol. 
in- 8°,  est  un  des  chefs  -  d'oeuvre  de  la 
philologie  moderne.  F.  D. 

HÉLIOGABALE  (Vaaius  Av 
H  vvsiAifus,  dit),  empereur  romain  (218- 
222  de  J.-C.),  surnommé  le  Sardanapale 

Encyclop,  rf.  G.  d.  M.  Tome  XIII, 
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de  Rome ,  était  fils  du  sénateur  Varias 
Marcellus  et  deSoaanis,  fille  de  Julia  M  asa, 
qui  elle-même  était  sœur  de  l'impératrice 
Julia  Domna  et  fille  de  Bassianus,  Syrien 
et  prêtre  du  Soleil.  Héliogabale  dut  ce 
surnom  à  la  même  dignité;  car  il  en  fut 
revêtu  à  Émèse ,  où  l'avait  emmené  sa 
mère  quand  il  n'avait  que  onze  ans  et  où 
le  soleil  était  adoré  sous  le  nom  d'Élaga- 
baL  Lorsqu'il  fut  empereur,  il  voulut  être 
nommé  Marc-Aurèle-Antonin.  Les  cé- 
rémonies du  temple  d'Émèse  étaient 
magnifiques;  le  jeune  prêtre  joignait  aux 
grâces  de  l'enfance  une   beauté  ravis- 
sante; on  pouvait  le  comparer,  dit  II  é- 
rodien,  aux  plus  belles  représentations 
de  Bacchus.  Les  soldats  campés  près 
d'Émèse  accouraient  en  foule  pour  le 
voir.  L'amour  qu'ils  conservaient  pour 
la  mémoire  de  Caracalla  et  leur  haine 
pour  Macrin ,  entraient  pour  beaucoup 
dans  leur  empressement.  Son  aïeule  ne 
rougit  point  de  semer  le  bruit  que  non- 
seulement  il  était  parent,  mais  fils  de  Ca- 
racalla. Elle  répandit  l'argent  avec  pro- 
fusion et  prodigua  les  promesses.  Hélio- 
gabale, vêtu  comme  s'habillait  Caracalla, 
fut  reçu  dans  le  camp  avec  enthousiasme 
et  salué  empereur.  Macrin  dédaigna  d'a- 
bord ce  mouvement,  et,  ne  voulant  pas 
se  mettre  en  campagne  contre  un  enfant, 
il  envoya  Julius  Ulpianus,  préfet  du  pré- 
toire, pour  châtier  les  rebelles.  L'expédi- 
tion ne  fut  pas  heureuse  :  les  soldats  dé- 
fendirent leur  camp  avec  vigueur,  puis 
appelèrent  leurs  camarades  à  la  défection 
en  leur  montrant  Héliogabale,  qu'ils  ap- 
pelaient Antonin;  enfin  ils  faisaient  bril- 
ler aux  yeux  des  assiégeants  l'argent  qu'ils 
avaient  reçu  de  Maesa.  Héliogabale  parla 
lui-même  et  confirma  les  promesses  faites 
en  son  nom.  Alors  les  soldats  d' Ulpianus 
massacrèrent  leurs  chefs,  à  l'exception  du 
général,  qui  s'enfuit,  et  passèrent  dans  le 
parti  d'Hél  iogabale,  lequel  s'accrut  de  jour 
en  jour.  Cependant  un  soldat  avait  dé- 
couvert la  retraited'Ulpianus  :  il  lui  coupa 
la  tête,  l'enveloppa,  et  cacheta  le  paquet 
du  sceau  d'Ulpianus  lui-même,  puis  l'ap- 
porta à  Macrin,  disant  que  c'était  la  tête 
d'Héliogabale.  Pendant  qu'on  ouvrait  le 
paquet,  H  disparut. 

Ce  fut  ainsi  que  Macrin  connut  la  dé- 
fection de  ses  troupes  :  il  se  retira  à  An- 
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tioche,  où  il  fut  encore  abandonné  de 
ceux  qui  l'avaient  suivi.  Cependant  il  par- 
vint à  réunir  une  armée.  Sur  les  lettres 
de  cet  empereur,  Héliogabale  fut  déclaré 
ennemi  public  par  le  sénat;  sa  mère  et 
son  aïeule  furent  enveloppées  dans  la 
même  proscription.  Lorsque  Macrin  eut 
rassemblé  toutes  ses  forces,  il  marcha 
contre  Héliogabale;  celui-ci,  de  son  côté, 
s'avança  jusqu'à  dix-huit  milles  d'An- 
tioche.  Il  sut  s'emparer  d'un  poste  im- 
portant, et  rangea  bien  son  armée  ;  mais 
il  avait  affaire  à  de  vieux  soldats,  et  déjà 
les  prétoriens  de  Macrin  avaient  enfoncé 
ses  rangs.  Alors  on  vit  Mzesa  et  Sosemis 
descendre  de  leurs  chars  et  retenir  les 
fuyards  par  leurs  exhortations  et  leurs 
larmes.  Héliogabale  combattit  vaillam- 
ment; une  nouvelle  défection  effraya 
Macrin,  qui  eut  la  lâcheté  d'abandonner 
le  champ  de  bataille  ;  les  prétoriens  eux- 
mêmes  finirent  par  se  rendre.  Macrin  pé- 
rit dans  sa  fuite. 

Héliogabale,  en  écrivant  au  sénat,  pro- 
diguait les  plus  magniGques  promesses; 
mais  il  s'attribua,  sans  décret  du  sénat, 
tous  les  titres  de  la  puissance  impériale. 
Il  substitua  son  nom  à  celui  de  Macrin, 
dans  les  fastes,  pour  le  dernier  consulat. 
A  Nicomédie,  il  tua  de  sa  main  Gannys, 
instituteur  de  son  enfance  et  l'un  des  ins- 
truments de  sa  fortune;  il  fit  périr,  dans 
l'Orient,  les  principaux  amis  de  Macrin, 
et  fit  exécuter  à  Rome  de  semblables  mas- 
sacres. Plusieurs  conspirations  se  tramè- 
rent alors  contre  Héliogabale.  Cet  em- 
pereur donna  dans  tous  les  excès  du 
luxe;  il  affectait  de  s'habiller  en  prêtre 
du  Soleil  et  célébrait  publiquement  les 
fêtes  de  son  dieu  chéri  ;  il  se  fit  peindre 
ainsi  et  ordonna  que  ce  portrait  fût  placé 
dans  la  salle  du  sénat  pour  que  chacun, 
en  entrant,  lui  offrît  de  l'encens.  Quand 
il  vint  à  Rome ,  Maesa  entra  avec  lui  au 
sénat  et  vota  comme  un  membre  de  ce 
corps.  Soœmis  eut  un  sénat  de  femmes 
sur  le  mont  Quirinal,  et  cette  grave  com- 
pagnie s'occupa  d'objets  de  toilette,  de  cé- 
rémonial et  de  distinctions  à  établir  entre 
les  voitures.  Héliogabale,  cependant, 
confisquait  tous  les  cul  les  et  tous  les  objets 
révérés  au  profit  du  dieu  qu'il  servait. 
On  prétend  qu'il  se  fit  circoncire,  et  qu'il 
«ut  tnélue  la  pensée  de  se  faire  eunuque, 


à  la  manière  des  prêtres  de  Cybèle.  Joi- 
gnant la  cruauté  à  la  superstition,  il  fît 
immoler  des  enfants  pour  scruter  l'ave- 
nir dans  leurs  entrailles.  En  moins  de 
quatre  ans,  il  épousa  quatre  femmes  ;  la 
seconde  était  vestale  et  se  nommait  Aquï» 
lia  Severa  :  l'ayant  quittée  pour  une  troi- 
sième et  plus  tard  une  quatrième,  il  revint 
encore  à  elle.  Ensuite  il  imagina  de  se 
marier  comme  femme,  voulut  être  appelé 
impératrice  et  fit  des  ouvrages  en  laine. 
Hiéroclès,  son  mari,  acquit  un  pouvoir 
supérieur  à  celui  de  l'empereur  lui-même 
et  vendit  toutes  les  places.  Héliogabale  lui 
était  tellement  soumis  qu'il  se  laissait  bat- 
tre par  lui.  Il  adopta  son  cousin  Alexieo, 
le  chargea  des  affaires  humaines  pendant 
qu'il  vaquait  au  culte  du  Soleil,  et  or- 
donna qu'il  fût  appelé  Alexandre.  11 
voulut  ensuite  l'initier  à  ses  danses  et  à 
ses  débauches.  Le  rhéteur  Lampridius  fut 
mis  à  mort  pour  s'y  être  opposé  ;  Ulpien, 
le  jurisconsulte,  fut  disgracié.  Héliogabale 
contrarié  chercha  à  se  défaire  de  son  fils 
adoptif  par  le  poison  ;  puis  il  envoya  des 
prétoriens  pour  le  tuer,  ce  qui  occasionna 
une  grande  sédition.  Une  feinte  réconci- 
liation fut  suivie  de  nouvelles  embûches. 
L'empereur  avait  une  si  grande  peur  que 
le  sénat  ne  proclamât  son  cousin,  qu'il 
ordonna  à  tous  les  sénateurs  de  quitter 
Rome  à  l'instant.  Étant  allé  au  camp, 
il  voulut  faire  arrêter  ceux  qui  l'avaient 
reçu  froidement  ou  qui  faisaient  éclater 
leur  enthousiasme  pour  le  jeune  César. 
Un  combat  s'engagea  :  Héliogabale  s'en- 
fuit; mais,  découvert  dans  son  asile,  il 
fut  tué  avec  sa  mère,  après  avoir  régné 
moins  de  quatre  ans,  l'an  222  de  notre 
ère.  P.  G-t. 

IIÉLIOMÈTRE ,  Astrometre  ou 
Micromètre  objectif  (de  iiïtoç,  soleil, 
ionîo,  astre,  jtuz^ ov,  petit,  et  fiiTj&ov,  me- 
sure), instrument  d'astronomie  formé  par 
deux  objectifs  ou  deux  moitiés  d'objec- 
tifs et  un  seul  oculaire  (voy.  Luïtette). 
Il  est  destiné  à  mesurer  plus  exactemeat 
qu'avec  les  micromètres  (voy.)  ordinaires 
les  diamètres  du  soleil  et  des  planètes  et 
les  petites  distances  apparentes  dans  les 
corps  célestes. 

L'effet  du  micromètre  objectif  consiste 
à  donner  deux  lunettes  dans  un  seul 
tuyau  et  avec  uu  seul  oculaire.  Le  tuyau. 
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de  la  lunette  va  en  diminuant  de  l'objec- 
tif à  l'oculaire ,  où  on  peut  le  rétrécir  à 
volonté,  n'ayant  pas  besoin  d'un  grand 
champ  dans  cet  instrument. 

Quand  on  veut  mesurer  le  diamètre  du 
soleil,  on  approche  les  deux  verres  jus- 
qu'à ce  que  les  deux  images  du  soleil,  for- 
mées par  chaque  objectif,  se  touchent, 
alors  l'écarteroent  des  deux  objectifs,  éva- 
lué en  secondes  comme  dans  les  autres 
micromètres,  donne  la  distance  des  deux 
centres  des  verres,  c'est-à-dire  le  diamè- 
tre du  soleil;  car  cet  écarte  ment  des  ob- 
jectifs est  toujours  égal  au  diamètre  de 
l'image  qui  se  forme  à  leur  foyer. 

L'invention  de  l'héliomètre,  faite  par 
Bougueren  1747,  fut  appliquée  en  An- 
gleterre aux  télescopes  ;  mais  ce  fut  d'une 
manière  un  peu  différente.  Elle  consiste 
à  partager  un  objectif  en  deux  parties 
égales  que  l'on  fait  mouvoir  en  sens  con- 
traire et  que  l'on  place  à  l'extrémité  d'un 
télescope.  Short  et  Dollond  furent  les 
premiers  qui  en  firent  construire,  et  ils 
en  attribuent  l'invention  primitive  à  un 
autre  Anglais  nommé  Savery.  L.  L-t. 

HÉLIOPOLIS  (ville  du  Soleil).  C'est 
le  nom  grec  d'une  antique  cité  égyptienne 
dont  on  trouve  l'emplacement  au  nord- 
est  du  grand  Caire.  Il  est  probable  que 
le  nom  primitif  d'Héliopolis  était  On, 
qui  signifie  soleil  dans  l'ancienne  langue 
égyptienne.  C'est  ainsi  qu'elle  est  dési- 
gnée dans  le  texte  hébreu  de  la  Bible*. Les 
Arabes  la  nomment  Medinet-ech-Chams, 
ce  qui  signifie  encore  ville  du  soleil. 

D'après  cela,  on  ne  peut  guère  douter 
que  la  ville  d'Héliopolis  n'ait  été  consa- 
crée au  culte  du  soleil;  mais  voilà  à  peu 
près  tout  ce  que  nous  en  savons.  Hélio- 
polis  est  une  de  ces  villes  mystérieuses 
qui  semblent  avoir  eu  une  existence  à 
part  dans  le  monde  antique ,  une  exis- 
tence toute  de  solitude  et  de  pensée , 
qui  n'a  laissé  aucune  trace  dans  les  an- 
nales de  l'histoire. 

Il  serait  difficile,  d'après  l'inspection 
de  l'emplacement  où  fut  Héliopolis,  de  se 

(*)  Dans  la  Genist  (XLI,  45)  et  dans  Y E iode 
(I,  il).  Dan»Éiéch»el  (XXX,  17), ce  nom  prend 
la  forme  de  Avt*  1  ce  «ont ,  en  hébreu  ,  avec  les 
même»  coruonoes,  d'autres  voyelle».  Jérémie 
(XLIII.  i3j  appelle  la  même  ville  Beth  Chémii, 
maison  du  Soleil.  S. 
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faire  une  idée  exacte  de  la  physionomie 
et  de  l'aspect  architectural  de  cette  cité. 
Avec  des  ruines,  l'imagination  peut  quel- 
quefois reconstruire  une  ville;  mais  ce 
qui  reste  d'Héliopolis  ne  mérite  pas  mê- 
me le  nom  de  ruines  :  ce  ne  sont  que  des 
décombres,  des  monticules  de  terreau 
mélangé  de  fragments  de  poteries.  A  l'é- 
poque de  l'expédition  française  enÉgypte; 
l'enceinte  de  l'ancienne  liéliopolis  était 
encore  très  reconnaissante.  MM.  Lancret 
et  Dubois  rapportent  que  cette  enceinte 
était  construite  en  briques  d'une  assez 
grande  dimension;  qu'elle  avait  4  à  5  mè- 
tres de  hauteur  sur  18  à  20  d'épaisseur, 
et  que  l'espace  qu'elle  renfermait  était 
d'environ  1,400  mètres  de  long  sur  1,000 
mètres  de  large.  A  en  juger  par  son  épais- 
seur, on  pouvait  présumer  qu'elle  servait 
de  digue  pour  maintenir  les  eaux  de  l'i- 
nondation qui  couvrent  aujourd'hui  une 
grande  partie  de  l'emplacement;  car  cette 
enceinte  n'existe  plus,  et  les  briques  ont 
servi  à  élever  un  mur  de  clôture  aux  jar- 
dins qu'Ibrahim -Pacha  a  fait  planter  non 
loin  de  là. 

Le  seul  monument  qui  existe  en  en- 
tier sur  cet  emplacement  est  un  obélis- 
que. Ce  monolithe  ne  diffère  point  de 
ceux  de  la  Haute-Égypte.  Sa  hauteur  est 
de  20  mètres  27  centimètres;  ses  quatre 
faces  ont  1  mètre  80  centimètres  de  lar- 
geur à  la  base,  et  1  mètre  17  centimètres 
à  l'extrémité  supérieure.  Trois  de  ces  fa- 
ces présentent  les  mêmes  hiéroglyphes, 
et  la  quatrième  n'offre  que  de  légères 
différences.  Ces  hiéroglyphes  sont  par- 
faitement conservés  dans  la  partie  supé- 
rieure de  l'obélisque,  mais  fort  dégradés 
depuis  le  milieu  jusqu'à  la  base.  Le  mo- 
nolithe porte  les  marques  de  tentatives 
faites  pour  le  renverser.  Un  des  angles 
de  la  partie  qui  est  enterrée  a  été  brisé 
et  enlevé,  probablement  afin  de  voir  s'il 
n'existait  pas  quelque  trésor  caché  au 
pied  de  l'obélisque. 

Il  y  avait  à  Héliopolis  un  temple  où 
chaque  année  on  célébrait,  en  l'honneur 
du  soleil ,  une  fête  qui  était  la  qua- 
trième dans  l'ordre  des  fêtes  religieuses 
de  l'Egypte.  On  y  nourrissait  le  bœuf 
Mnévis,  symbole  du  soleil;  il  y  était,  com- 
me le  bœuf  Apis  à  Memphis,  l'objet  d'un 
culte  particulier.  C'est  aussi  dans  ce  tern- 


Digitized  by  Google 


H  EL 


H  EL 


pie  que  le  Phénix  (autre  symbole  allégo- 
rique du  soleil)  prenant  son  vol  de  l'O- 
rient, après  une  vie  de  1461  ans,  venait 
mourir  sur  un  bûcher  de  myrrhe  et  d'en- 
cens, et  renaître  de  ms  cendres.  Cette  fa- 
ble ingénieuse  indiquait  le  retour  de  la 
période  astronomique  de  1461  ans,  nom- 
mée année  de  Thoty  au  bout  de  laquelle 
l'année  vague  des  Égyptiens  de  365  jours, 
s'accordant  avec  l'année  astronomique  de 
365  jours  6  heures,  devait  ramener  le 
même  aspect  du  soleil  dans  sa  course  zo- 
diacale et  le  retour  des  saisons  aux  mêmes 
époques  de  l'année.  Voy.  Aicwée,  T.  Ier, 
p.  784. 

Dès  l'origine  de  la  monarchie  égyp- 
tienne, Héliopolis  figure  parmi  les  villes 
les  plus  importantes.  C'est  là  que  Joseph, 
fils  de  Jacob,  épouse  Aseneth,  fille  de 
Potiphérah*,  nom  qui  signifie,  dans  l'an- 
cienne langue  égyptienne ,  grand- prêtre 
du  soleil.  Pendant  leur  séjour  en  Égypte, 
les  Hébreux  sont  employés  à  des  travaux 
de  construction  à  Héliopolis.  Conservant 
leur  nationalité  au  milieu  du  peuple 
égyptien,  ils  avaient  paru  redoutables  au 
gouvernement,  qui  cherchait  à  les  sub- 
juguer par  les  travaux  de  l'industrie.  Sous 
le  règne  deSésostris,  Héliopolis  étaitdéjà 
un  des  boulevards  de  l'Égypte.  Ce  roi  fit 
construire  une  muraille  qui  s'étendait  de 
Péluse  à  Héliopolis,  afin  de  s'opposer  aux 
courses  des  Arabes  et  des  Syriens.  Le 
collège  des  prêtres  d'Héliopolis,  et  ceux 
de  Thèbes  et  de  Memphis,  étaient  les 
seuls  qui  envoyassent  des  députés  à  la 
cour  suprême  des  Trente  ,  siégeant  à 
Thèbes.  C'est  surtout  dans  le  collège  des 
prêtres  d'Héliopolis  que  les  étrangers  ve- 
naient étudier  l'astronomie,  la  philoso- 
phie et  l'histoire.  Sous  Auguste,  Stra- 
bon  (XVII,  1),  qui  visita  cette  ville,  rap- 
porte que  le  temps,  qui  élève  et  renverse 
les  empires,  entraînait  Héliopolis  vers  sa 
ruine.  Ses  places  étaient  désertes;  ses 
édifices  présentaient  partout  des  traces 
de  la  fureur  de  Cambyse ,  qui  se  plut  à 
renverser  les  monuments  les  plus  pré- 
cieux et  à  outrager  jusqu'aux  tombeaux. 
Cependant  V  observatoire  oùEudoxe  avait 
étudié  les  mouvements  des  corps  célestes 
existait  toujours,  et  l'on  montra  au  voya- 

(*)  Qu'il  ne  faut  pas  confondre  arec  son 


geur  romain  les  appartements  que  cet 
astronome  et  son  maître  Platon  avaient; 
occupés. 

Quelques  géographes  ont  pensé,  d'après 
un  passage  de  Ptolémée,  qu'il  a  existé  une 
autre  ville  du  nom  d'Héliopolis,  et  ils  la 
placent  dans  le  Delta.  Mais  ce  qu'il  y  a  de 
certain,  c'est  que  la  cité  célèbre  dont  par- 
lent la  Bible,  Hérodote,  Diodore,  Stra- 
bon,  etc.,  était  située  hors  du  Delta,  et  sur 
l'emplacement  où  s'élève  l'obélisque  voi- 
sin du  village  de  Ma  ta  ri  en. 

Sur  la  bataille  d'Héliopolis,  livrée  le  20 
mars  1 800,  voy.  l'art.  Kx£bee.  A.  C-l-w . 

HÉLIOS  ("Hliof),  dieu  du  soleil,  est. 
dans  la  mythologie  grecque,  fils  d'Hy- 
périon  et  de  Theîa,  frère  d'Éos  et  de  Sé- 
léné.  Il  habite,  avec  Éos,  sa  compagne 
fidèle,  l'Océan  au-delà  de  la  Colchide, 
Suivant ,  dans  les  cieux ,  une  direction 
oblique,  il  se  rend  des  portes  du  ma- 
tin vers  celles  du  soir,  et,  après  avoir 
rafraîchi  ses  coursiers  dans  l'Océan ,  un 
char  d'or  le  ramène  avec  la  rapidité  des 
vents  le  long  des  rives  septentriona- 
les, dans  la  Colchide ,  où  il  baigne  ses 
coursiers  dans  l'étang  du  soleil,  et  passe 
la  nuit  au  sein  de  sa  famille.  Des  auteurs 
plus  modernes  lui  assignent  aussi  un 
palais  à  l'extrémité  de  l'Occident ,  où  il 
se  nourrit,  ainsi  que  ses  coursiers,  d'am- 
broisie, avant  d'entreprendre  le  voyage 
le  long  des  rives  du  Nord.  Il  voit  tout  ce 
qui  se  passe  :  aussi  affirmait-on  qu'il  était 
prophète,  ce  qui  a  fait  que  les  poètes  ro- 
mains ont  confondu  Hélios  avec  Apollon. 
Descendant  de  la  race  des  Titans  (voy.  ), 
il  porte  souvent  lui-même  ce  nom.  Le 
culte  d'Hélios  était  très  répandu,  et  il 
avait  beaucoup  de  temples  et  de  statues, 
à  Corinthe,  à  Argos,  à  Trézène ,  à  Élis , 
mais  surtout  à  Rhodes,  où  on  lui  offrait 
tous  les  ans  en  sacrifice  un  attelage  de 
quatre  chevaux  que  l'on  précipitait  dans 
la  mer.  En  outre,  on  lui  sacrifiait  ordi- 
nairement des  agneaux  blancs.  Parmi  les 
animaux,  les  chevaux,  les  loups,  les  coqs 
et  les  aigles  lui  étaient  consacrés.  Il  est 
représenté  souvent  sous  la  figure  d'un 
jeune  homme  sans  barbe,  la  tète  envi- 
ronnée de  rayons.  Quelquefois  on  le  voit 
assis  sur  son  char,  attelé  de  quatre  che- 
vaux. Voy.  Apolloit. 

Les  villes  d'Héliopolis  en  Célésyrie 
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(voy.  Baalbbx.)  et  en  Égypte  (voy.  l'art, 
précédent)  lui  étaient  consacrées.  CL. 

HÉLIOSCOPE  (de  {Xtor,  soleil,  et 
9xoir(tv.  regarder),  instrument  dont  on 
se  sert  pour  observer  le  soleil  sans  fati- 
guer la  vue. 

Il  existe  deux  aorte»  d'hélioscopes  :  avec 
les  uns  on  regarde  directement  le  soleil; 
avec  les  autres  on  en  reçoit  l'image  dans 
une  chambre  obscure. 

Dans  les  premiers  instruments,  on  se 
sert  de  verres  colorés,  soit  à  l'oculaire, 
soit  a  l'objectif.  A  [défaut  de  verres  co- 
lorés, on  peut  faire  usage  de  glaces  que 
l'on  enduit  d'une  couche  mince  de  noir 
de  fumée,  en  les  passant  au-dessus  de  la 
flamme  d'une  bougie,  d'une  chandelle  ou 
d'une  lampe. 

Le  choix  des  verres  colorés  n'est  pas 
indifférent  :  le  vert  et  le  rouge,  qui  ne 
laissent  passer  que  des  rayons  de  ces  cou- 
leurs, ont  l'avantage  de  diminuer  la  cou- 
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colorés  qu'elles  séparent ,  et  l'image  du 
soleil  en  est  mieux  terminée.  Entre  ces 
deux  couleurs  ,  le  vert  est  préférable , 
parce  qu'il  fatigue  moins  l'œil.  Cepen- 
dant il  est  difficile  de  se  servir  de  verres 
colorés  en  vert,  ou  même  autrement,  à 
cause  de  l'irrégularité  de  ces  sortes  de 
▼erres  et  des  nombreuses  stries  qu'ils 
contiennent  et  qui  produisent  de  l'obscu- 
rité. On  préfère  donc  ordinairement  les 


Plusieurs  astronomes  ont  fait  usage 
d'un  hélioscope  avec  lequel  on  dirigeait 
l'image  du  soleil  dans  une  chambre  obs- 
cure, où  on  la  recevait  sur  du  papier  ou 
sur  un  verre  dépoli  :  alors  on  pouvait 
observer  directement  cette  image  à  la 
vue  simple,  ou  la  regarder  avec  des  ver- 
res grossissants  pour  mieux  en  distin- 
guer tous  les  détails.  Scheiner  a  reçu  l'i- 
mage du  soleil  dans  une  chambre  obs- 
cure pour  en  observer  les  taches ,  et  il  a 
fait  usage,  pour  cet  objet,  d'une  lunette 
hollandaise.  Hevelius,  dans  sa  Seleno- 
graphia  (Prolegom.t  page  98),  décrit 
l'hélioscope  en  forme  de  porte -voix,  dont 
Eimmart  s'est  servi  pour  observer  à 
Nuremberg  une  éclipse  de  soleil.  Ces 
sortes  d'hélioscopes  deviennent  précieux 
pour  dessiner  les  objets  que  l'on  voit,  ta- 
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ches  du  soleil,  on  autre  chose.  A.  se  G. 

1IÉLIOSTATE  (de  iïtoç,  soleil,  et 
«  OTotron},  scil.  tî^vu,  la  science  de  la 
balance,  de  l'équilibre),  lunette  astrono- 
mique munie  d'un  mécanisme  d'horloge- 
rie qui  lui  fait  suivre  le  mouvement  du 
soleil  et  permet  d'observer  les  astres 
comme  si  le  monde  était  immobile.  L.  L-t. 

HÉLIOTROPE.  Ce  nom,  composé 
de  rjXtoc,  soleil,  et  de  TpeVru,  je  tourne, 
et  qui,  chez  les  anciens,  désignait  un  ca- 
dran solaire,  semblerait  indiquer  que  les 
plantes  auxquelles  il  appartient,  ou  du 
moins  quelques  parties  de  ces  plantes , 
affectent  une  direction  déterminée  par 
le  cours  journalier  du  soleil.  En  effet, 
Pline,  Dioscoride,  et  d'autres  naturalis- 
tes grecs  ou  latins,  ont  parlé  d'un  hélio- 
trope, plante  dont  les  fleurs  se  tournent 
constamment  vers  l'astre  du  jour  (  voy. 
Hfliahthk).  Toutefois ,  les  botanistes 
modernes  n'ont  pu  deviner  à  quel  genre 
doit  se  rapporter  l'héliotrope  des  anciens  ; 
il  est  certain  seulement  que  ce  ne  sau- 
rait être  à  celui  qui  fait  le  sujet  de  cet 
article,  et  qui  d'ailleurs  n'a  aucun  droit 
au  nom  qu'il  porte. 

Le  genre  héliotrope  appartient  à  la  fa- 
mille des  borraginées,  et  il  offre  les  ca- 
ractères distinctifs  suivants  :  calice  quin- 
quéfide ;  corolle  en  forme  d'entonnoir, 
ayant  un  limbe  presque  plane  et  divisé  en 
6  lobes  dont  chacun  alterne  avec  une  dent 
ou  un  pli;  fruit  à  nucules  cohérentes  étant 
jeunes.  La  seule  espèce  intéressante  est 
Y  héliotrope  du  Pérou  (heliotropium  Pc- 
rupianum ,L .)  ;  c'est  celle  que  la  délicieuse 
odeur  de  ses  fleurs  fait  si  généralement 
cultiver  comme  plante  d'agrément,  et 
qu'on  désigne  communément  par  le  nom 
d'héliotrope,  sans  autre  épithète. 

La  plante  connue  sous  le  nom  vulgaire 
à? héliotrope  d'hiver  n'appartient  point 
à  ce  genre  :  c'est  le  tassilago  fragrant 
des  botanistes,  qui  croit  dans  les  mon- 
tagnes de  l'Europe  méridionale.  Ses  fleurs 
exhalent  une  légère  odeur  de  vanille ,  et 
elles  se  développent  dès  la  fin  de  l'hiver, 
ou  même  durant  l'hiver,  lorsque  la  plante 
est  tenue  dans  un  endroit  tempéré.  Ed.  Sp. 

HÉLIOTROPE,  instrument  astro- 
nomique, voy.  Gauss. 

HELLADE,  voy.  Hellènes,  Gb*ce 

etLlYAOlE. 
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IIKLLANICLS  de  Lesbos  est  un  de 
ces  écrivains  qui,  avec  Hécatée  de  Milet, 
Phérécyde  de  Léros,  etc.,  ont  les  premiers 
rédigé  en  prose  les  traditions  et  les  faits 
historiques ,  qu'à  ce  titre  on  appelle  /o- 
gographes  (  voy.  Hécatée),  et  qui  ont 
marqué  le  passage  de  l'épopée  à  l'histoi- 
re. Né  à  Mitylène  au  commencement  du 
y*  siècle  avant  notre  ère,  il  écrivit  quel- 
ques années  après  Phérécyde  et  Hécatée, 
vers  460  ,  et  devança  d'une  quinzaine 
d'années  Hérodote,  le  père  de  l'histoire. 
Son  aîné  de  12  ans,  il  mourut  un  peu 
avant  lui,  dans  sa  85"  année  (411  ans 
avant  J.-C.).  Mous  n'avons  des  ouvrages 
d'Hellanicus  que  des  fragments  dans  les 
historiens  et  les  mythographes,  dans  les 
scoliasles,  etc.  Us  ont  été  recueillis  par 
Slurz,  Leipzig,  1787  et  1826,  in- 8". 
C'est  là  tout  ce  qui  reste  de  ses  histoi- 
res particulières  de  chaque  peuple  et  de 
chaque  cité,  intitulées  :  Égypliaques , 
Argotiques,  BéotiaqueSj  Troiques,  etc. 
Hellanicus,  pour  classer  ses  récits  dans 
un  ordre  chronologique ,  se  servit  du 
catalogue  des  prêtresses  de  Junon  à  Ar- 
gos,  déposé  au  temple  de  Sicyone,  et  l'on 
a  remarqué  que  c'est  la  première  trace 
de  la  chronologie  dans  l'histoire.  Aujour- 
d'hui, et  à  défaut  de  monuments,  la  prin- 
cipale gloire  de  ce  logographe  est  d'avoir 
été  un  des  précurseurs  de  ces  grands  his- 
toriens qui  ont  illustré  la  Grèce  et  la 
dernière  moitié  du  siècle  inauguré  par 
ses  ouvrages.  F.  D. 

H ELLE,  voy.  Phryxus  et  Heli.es- 
poht. 

HELLÉBORÉES,  voy.  Ellébore, 
Aconit,  etc. 

HELLEN,  fils  de  Deucalion  (wy.), 
père  d'Éolus,  de  Dorus  et  de  Xuthus 
{voy.  l'art,  suivant). 

HELLÈNES.  Dans  un  sens  général , 
ce  mot  désigne  tous  les  Grecs;  mais  il  n'en 
était  pas  ainsi  dans  la  haute  antiquité. 
On'  a  cité,  à  l'article  Doriens,  le  passage 
d'Hérodote  où  il  dislingue  bien  entre  les 
Pélasges  et  les  Hellènes.  Ceux-ci ,  sous 
Deucalion,  habitaient  la  PhthiotidefThes- 
salie),  et,  sou*  Dorus,  filsd'Hellen,  î'Hys- 
li&'otide,  aux  environs  de  l'Ossa  et  de 
l'Olympe.  Hérodote  ajoute  que  les  Hel- 
lènes ont  toujours  conservé  leur  langue. 
Peu  à  peu  les  Pélasges  se  fondirent  avec 
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les  Hellènes,  fait  qui  s'était  accompli 
longtemps  avant  la  guerre  de  Troie.  Ce* 
pendant  ce  fut  dans  la  suite  seule  méat 
que  tous  les  Grecs  prirent  ce  nom.  On 
sait  qu'il  y  eut  trois  principales  branches 
helléniques  :  les  Éoliens,  les  Do  rien  s,  les 
Ioniens,  toutes  ayant  leurs  noms  de  deux 
fils  et  d'un  petit-fils  d'Hellen,  lui-même 
fils  de  Deucalion  et  de  Pyrrha.  Deuca- 
lion est,  en  général,  considéré  comme 
ayant  civilisé  les  Pélasges.  Il  est  évident 
qu'Hérodote  compte  parmi  les  Hellè- 
nes les  peuples  soumis  à  Deucalion ,  à 
llcllen  et  à  leurs  successeurs,  et  qu'il 
regarde  comme  ayant  cessé  d'être  barba- 
res tous  ceux  qui  ont  adopté  leur  langue, 
soit  en  Thrace  ,  soit  sur  la  côte  d'Asie  , 
tandis  que  l'on  qualifie  de  mélangés  on 
de  semi-barbares  ceux  qui  ont  conservé 
l'ancienne  langue  avec  la  nouvelle,  par 
exemple  dans  le  nord  de  la  Grèce ,  en 
Épire  et  en  Macédoine.  C'est  cependant 
en  Épire  qu'Aristote  fixe  la  patrie  pri- 
mitive des  Hellènes  proprement  dits,  et 
notamment  à  Dodone.  La  chronique  de 
Paros  met  à  la  tête  de  la  race  helléni- 
que Deucalion  et  ses  fils,  Amphictyon  et 
Hellen.  Deucalion  avait  parmi  ses  sujets 
un  peuple  appelé  Grœci.  Aristote  dit  que 
les  Hellènes  reçurent  le  nom  de  Grœci 
(  Tpaïr.oi  )  quand  ils  habitaient  les'som- 
metsde  l'Epire;  ce  nom  était  pél&sgique, 
et  c'est  ainsi  qu'il  passa  chez  les  Romains 
et  chez  les  Occidentaux,  qui  s'en  servirent 
toujours  pour  désigner  tous  les  Grecs.  La 
tradition  dit  que  Deucalion  conquit  la 
Thessalic,  où  il  fut  suivi  de  l'aîné  de  ses 
fils,  Hellen,  tandis  que  Amphictyon  alla 
régner  sur  l'Attique,  la  Locride,  et  fonda 
aux  Thermopyles  le  tribunal  des  Araphic- 
tyons  (voy.}.  Le  nom  du  pays,  Hellas, 
était  alors  celui  d'une  ville  bâtie  entre 
Pharsale  et  Mélitée.  Ce  fut  ensuite  un 
petit  canton  de  la  Thessalie  compris  en- 
tre le  Pénée  et  l'Asope.  Plus  tard,  la  Lo- 
cride, l'Eubée,  l'Attique  y  furent  ajou- 
tées. Enfin ,  dans  Homère ,  les  noms  de 
Hellas  et  d'Argos  réunis  embrassent  toute 
la  Grèce.  Les  colonies  d'Orient,  celles  de 
CécropSjdc  Cadmus,de  Pélops,se  mêlèrent 
aux  Pélasges  et  aux  Hellènes.  Tout  pre- 
nait peu  à  peu  un  caractère  hellénique, 
puisque  cette  nation  avait,  comme  les Rch 
mains,  l'habitude  de  tout  absorber  en  elle* 
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même,  en  laissant  à  chaque  peuple  son 
existence  individuelle.  Les  Éoliens  furent 
ceux  des  Hellènes  qui,  les  premiers,  se 
répandirent  au  loin.  Éolus,  le  plus  âgé 
des  fila  d'Hellen,  régna  après  son  père, 
tandis  que  Dorus  et  Xuthus  furent  obli- 
gés de  chercher  d'autres  souverainetés. 

Éolus  et  ses  descendants  formèrent  de 
nombreux  établissements  dont  nous  avons 
donné  ailleurs  (voy.  plus  haut,  p.  18,  art. 
Grèce  )  Ténumération.  11  se  mêla  à  ces 
colonies  des  Lélèges,  des  Curetés,  des 
Pélasges,  desUyantes,  des  Lapithes;  et, 
en  Béotie,  les  Éoliens  se  trouvèrent  en 
contact  immédiat  avec  les  compagnons 
de  Cadmus.  On  conçoit  donc  que  de  ces 
fusions  il  soit  résulté  un  dialecte  particu- 
lier, différent  de  celui  des  Ioniens  et  de 
celui  des  Doriens.  Au  temps  de  la  guerre 
de  Troie,  les  Hellènes-Éoliens  étaient  la 
race  dominante  de  la  Grèce  centrale,  dans 
laquelle  était  compris  le  midi  de  la  Thes- 
salie. 

Xuthus,  le  plus  jeune  des  fils  d'Hellen, 
est,  selon  les  mythes,  l'auteur  de  la  race 
ionienne,  car  il  eut  pour  fils  Ion  et 
Achseus,  d'où  sont  venus  les  Ioniens  et 
les  Achéens.  Xuthus,  chassé  de  sa  patrie 
pour  avoir  voulu  s'emparer  de  tous  les 
trésors  de  son  père,  fonda  quatre  villes 
dans  l'Attique,  où  il  avait  épousé  Gréuse, 
fille  du  roi  Érechthée  {voy.).  D'autres 
traditions  lui  font  conquérir  aussi  le  Pé- 
loponnèse; mais  il  parait  que  cette  con- 
quête n'eut  lieu  que  quand  les  Ioniens 
furent  chassés  de  l'Attique  par  les  fils  d'É- 
rechthée.  Toutefois ,  Ion  eut  une  grande 
influence  sur  l'Attique,  et  les  quatre  tri- 
bus primitives  eurent  les  noms  de  ses  fils. 
Les  Ioniens  ne  se  mêlèrent  qu'avec  les 
Pélasges,  et  leur  dialecte  accueillit  aussi 
beaucoup  de  mots  étrangers.  On  peut 
voir  sur  leurs  divers  établissements  ce  qui 
a  été  dit  à  l'article  Grèce  (page  18). 

Les  Achéens  ou  descendants  d'Achaeus, 
semblent  à  M.  Raoul-Rochette  et  à  Cla- 
vier être  simplement  en  rapport  d'affi- 
nité avec  les  Ioniens.  On  veut  qu'Achats, 
fils  de  Xuthus,  fuyant  l'Attique  à  cause 
d'un  meurtre,  soit  venu  d'abord  en  Laco- 
nie.  Ses  fils  allèrent  à  Argos,  où  ils  épou- 
sèrent deux  filles  de  Danaûset  donnèrent 
aux  Argiens  le  nom  d' Achéens.  Il  y  a 


beaucoup  de  confusion  et  d'anachronis-  {  p,  44 
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mes  dans  tout  ceci  :  aussi  Clavier  pense* 
t-il  qu'il  s'agit,  dans  le  texte  de  Pausanias, 
d'un  Achxus  plus  ancien  et  d'origine  pé- 
lasgique.  Nation  guerrière,  les  Achéens 
s'étaient  étroitement  unis  aux  Pélopi- 
des,  sous  lesquels,  très  probablement,  ils 
formaient  la  caste  des  guerriers.  Après  la 
conquête  de  la  Laconie  par  les  Doriens, 
les  Achéens  s'établirent  dans  le  pays  qui, 
jusque-là  avait  été  appelé  Ionie ,  et  qui 
prit  d'eux  le  nom  d'Achaîe.  Hérodote 
parle  de  cette  expulsion  des  Ioniens,  qui 
allèrent  en  Asie  fonder  douze  villes. 

Les  Doriens  furent  toujours  les  enne- 
mis des  autres  Hellènes  *  ;  sous  Dorus,  fils 
d'Hellen ,  ils  occupèrent  les  régions  de 
rOssa  et  de  l'Olympe  appelées  Hrstiœotis, 
d'où  ils  furent  chassés  par  les  Cadmiens. 
Du  Pinde ,  ils  allèrent  dans  la  Dryopie 
et  enfin  dans  le  Péloponnèse  (voy.  Do- 
RiEifs,  T.  Vm,  p.  435  ).  L'admission 
des  Héraclides  dans  le  royaume  dVEgi- 
mius ,  l'adoption  de  Hyllos ,  fils  d'Her- 
cule, par  ce  roi,  voisin  du  montOEta**, 
le  partage  de  cette  tribu  d  or  i  en  ne  en 
Dymanes,  Pamphileset  Hylléens,  sont  des 
faits  que  l'histoire  voudrait  en  vain  arra- 
cher à  la  mythologie.  De  concert  avec  les 
Doriens,  les  Héraclides  (voy.)  firent  in- 
vasion dans  le  Péloponnèse  ;  ils  s'en- 
tendirent avec  les  Éoliens ,  et  bientôt  la 
Locride,  l'Eubée,  la  Béotie  prirent  un 
caractère  dorien.  La  conquête  s'affermit 
en  Élide,  en  Laconie,  en  Arcadie,  dans 
l'Argolide ,  à  Corinthe  ;  l'élément  éolien 
et  l'élément  achéen  disparurent.  La  Crète 
aussi  fut  dorienne  au  moyen  d'une  colo- 
nie amenée  par  Teutamus,  fils  de  Dorus. 
Il  y  eut  une  multitude  de  colonies  dans 
l'ouest,  à  Corcyre,  en  Sicile,  etc. 

Il  faut  voir,  sur  les  Hellènes,  les  ouvra* 
ges  étonnants  d'érudition  et  de  sagacité 
publiés  par  M.  Ottfried  Mûller ,  l'un  in- 
titulé Orchomène  et  les  Minyens^  l'au- 
tre Les  Doriens.  On  trouve  dans  ce  der- 
nier une  excellente  table  chronologique 
des  migrations  de  ces  peuples  et  de  leur 
histoire  ;  mais  les  études  sur  ce  sujet  ne  se- 
ront pas  complètes  si  l'on  ne  se  pénètre 
bien  de  la  lecture  du  chapitre  V  de  Y  fief» 

(*)  Voy.  l'explication  qu'on  donne  de  ce  fuit 
à  l'art.  Dorikns.  S. 
(••)  Voir  sur  ce  point,  Manso,  Sparia ,  t.  1er, 

s. 
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las  de  Kruse,  intitulé  Géographie  AiV- 
torique  et  politique  de  la  Grèce.  P.  G- y. 

HELLÉNISME.  Ce  mot,  dérivé  du 
nom  des  Hellènes,  a  été  employé  par  les 
Grecs  eux-mêmes  pour  désigner  la  cul- 
ture intellectuelle  de  cette  brillante  na- 
tion ,  l'élégance  de  ses  mœurs,  la  pureté 
de  son  langage.  Il  était  opposé  au  mot 
barbarisme  (€apÇ»piv[iQç),  consacré  à 
signaler  les  manières  et  les  locutions 
étrangères.  Voy.  Grecqux  (langue). 

Dans  un  sens  moins  général,  les  héllé- 
nismes sont  des  façons  de  parler  exclusi- 
vement propres  à  la  langue  des  Iiellènes,et 
qui,  s'éloignant  de  la  syntaxe  générale, 
ne  pourraient  trouver  de  formes  corres- 
pondantes dans  les  autres  langues.  Ce 
sont  les  idiotismes  grecs,  comme  les  gal- 
licismes sont  les  idiotismes  français. 

Les  grammairiens  latins  ont  donné  à 
ce  mot  une  acception  plus  restreinte  en- 
core :  ils  Pont  appliqué  spécialement  à 
certains  emprunts  que  les  Romains  avaient 
faits  à  la  syntaxe  grecque.  Ces  imitations, 
assez  fréquentes  dans  quelques  auteurs  , 
ont  été  considérées  comme  des  figures  de 
construction.  Cet  emploi  du  mot  hellé- 
nisme étant  le  plus  habituel,  on  nous  per- 
mettra quelques  détails. 

Les  rapports  d'origine  qui  rattachent 
l'Italie  à  la  Grèce,  les  relations  non  in- 
terrompues qui  s'établirent  entre  les  deux 
pays,  depuis  la  chute  de  la  Macédoine  et 
de  la  ligue  Achéenne,  favorisèrent  les  im- 
portations d'héllénismes  dans  la  langue 
des  vainqueurs.  C'étaient  des  Grecs  qui 
enseignaient  aux  Romains  la  grammaire, 
l'éloquence,  la  philosophie;  les  hautes 
destinées  de  la  république  étaient  racon- 
tées par  les  historiens  grecs,  chantées  par 
des  poètes  grecs;  les  pères  même  de  la 
poésie  latine,  Livius  Andronicus,  Nae-' 
vius,  Ennius,  appartenaient  à  la  Grande- 
Grèce  (voy.).  Dans  toutes  les  bonnes  fa- 
milles, les  esclaves  grecs  jouissaient  d'une 
confiance  entière  comme  médecins,  com- 
me instituteurs,  comme  amis;  enfin  les 
jeunes  Romains  allaient  compléter  leur 
éducation  aux  écoles  d'Athènes;  ils  s'exer- 
çaient dans  la  langue  de  Démosthène  et 
de  Sophocle  avant  de  s'exercer  dans  leur 
langue  maternelle. 

Ces  Grecs  qui  parlaient  latin,  et  ces 
Latins  qui  parlaient  grec,  popularisèrent 


à  Rome,  sans  les  y  naturaliser  tout-à-fait, 
une  multitude  d'idiotismes  helléniques. 
On  en  trouve  dans  tous  les  écrivains  et 
surtout  dans  les  poètes.  Il  suffit  d'ouvrir 
Catulle  et  Horace  pour  rencontrer  de 
ces  étrangetés  de  style ,  qui  contrastent 
avec  les  allures  habituelles  de  la 
latine,  et  qui  occupent  une  place  ir 
tante  dans  les  bonnes  grammaires. 

Il  n'entre  point  dans  notre  cadre  d'ap- 
profondir cette  matière  et  de  multiplier 
les  exemples  de  ces  diverses  sortes  d'hél- 
lénismes. Bornons-nous  à  remarquer  que 
le  plus  fréquent  est  celui  qu'on  désigne 
sous  le  nom  &' attraction,  et  qui  consiste 
à  attirer  un  mot  au  cas  de  son  corrélatif. 
En  voici  des  exemples  : 

htnm  qutm  quœrii  tf  «».  (Plautk.) 

pour  :  iste  quem.... 

Atqui  liett  iUU  ttn  beatis.     (Bosaci  ) 
pour  :  se  esse  beatos. 

Stnsit  mtdioi  delapsus  m  toile*.  (Viacrt*.) 
pour  :  se  de  laps um. 

Toutes  les  langues  modernes  contien- 
nent des  héllénismes;  celles  qui  dérivent 
du  latin  doivent  en  offrir  le  plus  grand 
nombre.  Outre  ceux  que  notre  idiome 
roman  tenait  de  son  origine  même ,  on 
sait  que  les  Français  en  rapportèrent  des 
croisades,  qui  les  mirent  souvent  en  con- 
tact avec  les  Grecs.  On  en  trouve  dans 
les  historiens  des  guerres  saintes.  Plus 
tard,  les  commentateurs  et  traducteurs  du 
xvi*  siècle ,  par  suite  de  leur  commerce 
habituel  avec  les  auteurs  anciens,  trans- 
portèrent  aussi  dans  leur  style  beaucoup  de 
locutions  helléniques  ;  Amyot,  Rabelais, 
Ronsard  et  leurs  émules  eu  fourmillent. 
Henri  Estienne  a  composé  un  petit  livre 
fort  curieux  De  la  conformité  du  lan- 
gage français  avec  le  grec  ;  ce  serait  le 
sujet  d'un  chapitre  qui  manque  dans  nos 
meilleures  grammaires.  Il  est,  dans  nos 
grands  écrivains,  une  foule  d'expressions 
et  de  tours  qui  ne  s'expliquent  que  par 
leur  source  grecque.  Ainsi  Racine  con- 
struit le  verbe  admirer  avec  la  conjonc- 
tion si,  ^auj^âÇb)  et  : 

J'admirai*  si  Mathan,  dépouillant  l'artifice. 
Avait  po  de  ton  cœur  surmonter  l'injustice. 
Et  ai  de  tant  de  maux  le  funeste  inventeur 
De  quelque  ombre  de  bien  pouvait  être  Tau- 
{Àthalie,  acte  III,  irèuc4  ) 

L.  D-c-o, 
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HELLÉNISTES. On  a  donné  ce  nom 
aux  colons  juifs  qui  se  rendirent  en  Égy  pte 
après  la  destruction  du  royaume  de  Juda, 
vers  Fan  600  avant  J.-C,  et  dont  le 
nombre  s'accrut  tellement  par  les  nou- 
veaux arrivants  qu'Alexandre,  pour  peu- 
pler sa  nouvelle  ville,  attira  dans  Alexan- 
drie, l'an  336  avant  J.-C,  ou  que  Ptolé- 
mée,  fils  de  La  g  us,  y  fit  amener  après  lui, 
qu'au  temps  d'Auguste  on  comptait  en 
Égvpte  près  d'un  million  de  Juifs.  Le  mé- 
lange du  caractère  national  juif  et  égyp- 
tien, ainsi  que  l'influence  de  la  langue  et  de 
la  philosophie  grecques,  donna  naissance 
à  un  judaïsme  grécisant  qui  reçut,  de  son 
caractère  prédominant,  le  nom  d'hellé- 
nisme (voy.  Alexandrie).  Les  doctrines 
de  Pythagore  et  de  Platon  s'y  confon- 
daient de  la  manière  la  plus  étonnante 
avec  l'orientalisme,  que  l'Egypte  surtout 
avait  réduit  en  système,  et  qui  se  montre 
encore  dans  les  doctrines  mystiques  du 
gnosticisme  (voy.  ce  mot).  Le  plus  remar- 
quable des  philosophes  judéo-hellénistes 
fut  Philon  (wr.),  et  le  monument  le  plus 
important  de  l'autorité  qu'avaient  les  juifs 
d'Alexandrie  dans  le*  lettres,  c'est  la  tra- 
duction grecque  de  l'Ancien-Testament, 

tante. 

Il  a  été  parlé  à  l'article  de  la  langue 
Grecque  (p.  54,  col.  lre)  du  dialecte 
particulier  de  cette  langue  dans  lequel , 
après  les  Septante,  a  été  écrit  aussi  le  Nou- 
veau-Testament, et  qu'on  a  par  cette  rai- 
son appelé  le  dialecte  ecclésiastique.  X. 

HELLER  ou  plutôt  H  aller,  petite 
monnaie  d'Allemagne  et  de  Suisse ,  oui , 
par  sa  valeur,  correspond,  à  peu  de  cri  ose 
près ,  à  l'obole  grecque ,  ou  à  la  moitié 
d  un  denier  tournois.  La  première  mon- 
naie de  cette  espèce  fut  frappée  en  argent, 
l'an  1 224 ,  à  Hall  (voy.),  dans  le  pays  de 
Wurtemberg,  et  portait  d'un  côté  l'em- 
preinte d  une  main.  Plus  tard,  on  frappa 
aussi  de  ces  monnaies  en  cuivre,  que  l'on 
appela  des  heller  rouges  pour  les  distin- 
guer des  blancs  qui  étaient  en  argent.  Sept 
livres  des  premiers  valaient  quatre  florins; 
et,  de  même  qu'en  Angleterre  on  compte 
par  livres  sterling,  on  comptait  autrefois, 
dans  certaines  parties  de  l'Allemagne,  par 
livres  de  bélier.  Maintenant  il  n'y  a  plus 
que  des  heller  en  cuivre,  qui  valent  un 


demi-denier.  Dans  les  pays  de  Hesse,  12 
bélier  font  un  blanc  (albus),  1 6  un  gros, 
256  un  florin  de  convention,  384  un  écu 
et  8 1 2  un  écu  species.  En  Autriche ,  le 
gros  vaut  24,  et  le  florin  de  convention 
480  heller.  En  Suisse,  sa  valeur  varie 
presque  de  canton  à  canton  ;  mais  en  gé- 
néral un  balze  (voy.)  vaut  32  heller,  un 
franc  320,  et  un  florin  480.        C.  L. 

HELLESPONT ,  c'est-à-dire  mer 
(irôvTOf)  deHellé.  Hellé,  comme  on  sait, 
était  la  sœur  de  Phryxus,  fils  d'Atharaas 
(voy.)  et  de  Néphélé,  laquelle  préserva 
ses  enfants  delà  fureur  d'Ino  en  les  con- 
fiant au  bélier  d'or.  Ce  bélier,  pour  les 
porter  en  Colchide  (voy.  Argowautes), 
traversa  le  détroit  qui  y  conduit  depuis 
l'Archipel.  Là,  Hellé,  qui  se  soutenait 
mal,  fut  noyée  dans  les  flots,  et  c'est  ainsi 
qu'elle  donna  son  nom  à  ce  détroit  qui 
sépare  l'Europe  de  l'Asie.  Aujourd'hui 
l'Hellespont  porte  le  nom  de  détroit  des 
Dardanelles.  (Nous  en  avons  amplement 
traité  à  ce  dernier  mot.  )  Ses  deux  rives 
étaient  bordées  de  collines,  de  villes  et  de 
villages.  Là  se  trouvait  la  ville  de  Lamp- 
saque  avec  ses  beaux  vignobles  ;  la  ville 
de  Sestos  en  Europe  et  celle  d'Abydos  en 
Asie ,  toutes  deux  célèbres  par  le  poeme 
de  Musée  sur  les  amours  d'Héro  et  de 
Léandre  (voy.)  ;  l'embouchure  de  la  mer 
Égée,  immortalisée  par  la  victoire  de  Ly- 
sandre  sur  la  flotte  athénienne  (  voy. 
jCcospotamos).  Le  détroit  n'avait  ici 
que  sept  stades  de  largeur,  et  Xerxès 
passa  en  cet  endroit,  par  un  double  pont, 
d'Asie  en  Thrace.  Lord  Byron ,  en  allant 
d'Europe  en  Asie,  traversa  ce  détroit  à  la 
nage,  le  3  juillet  1810 ,  en  une  heure  et 
dix  minutes.  Le  lieutenant  anglais  Ecken- 
head  en  fit  autant.  X. 

HELMINTHOLITHE  (mot  à  mot, 
pierre-ver  ou  ver  pétrifié,  du  grec  aWoc, 
la  pierre,  et  «}uivc,-v9or,lever),  pétrifi- 
cation dont  nous  avons  parlé  au  mot  Bi- 

LEMTf  ITE. 

HELMINTHOLOGIE.  Ce  mot,  dé- 
rivé du  grec,  et  dont  la  racine  principale 
ftfuv?,  ver,  est  composée  avec  >Ô79ff,  dis- 
cours, traité,  désignait  autrefois  la  science 
qui  traitait  de  l'histoire  naturelle  des 
animaux  compris  par  Linoé  sous  le  nom 
de  vers  (voy.  l'article).  Aujourd'hui  que 
cette  grande  division  artificielle  du 
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menclateur  suédois  a  été  fractionnée  en 
groupe»  naturels ,  le  mot  helmint/iologie 
ne  s'applique  plus  qu'à  la  partie  de  la 
zoologie  relative  aux  vers  qui  naissent  ou 
vivent  dans  diverses  parties  du  corps  des 
animaux  supérieurs.  Foy.  Vers  intes- 
tinaux. C.  L-a. 
IIELMONT,  voy.  Vav  Helxont. 
HELMSTEDT,  ville  du  district  de 
Schœning  dans  le  duché  de  Brunswic, 
près  de  la  frontière  prussienne ,  avec  une 
population  de  6,400  habitants  et  un 


commerce  assez  considérable,  est  surtout 
célèbre  par  son  ancienne  université.  Fon- 
dée, en  1575,  parle  duc  Jules,  cette  uni* 
versité  était  une  des  écoles  les  plus  re- 
nommées de  l'Allemagne  avant  la  fonda- 
tion de  celle  de  Gœttingue.  Elle  reçut 
une  organisation  toute  nouvelle  du  duc 
Charles,  et  prit  alors  le  nom  de  Julia- 
Carolina.  Fermée,  le  10  décembre  1809, 
sous  le  règne  de  Jérôme  Napoléon,  lors- 
que Helmstedt  appartenait  au  royaume 
de  Westphalie,  elle  ne  fut  pas  rouverte  à 
la  paix.  Les  bâtiments  considérables,  dits 
Julium,  où  se  donnaient  les  cours,  sont 
occupés  actuellement  par  le  tribunal  du 
district  et  par  le  gymnase.  On  peut  voiries 
ouvrages  allemands  de  Kunhard,  Pièces 
relatives  à  l'histoire  de  l'université  de 
Helmstedt  (Helmstedt,  1797),et  deLud- 
wig ,  Histoire  et  description  de  la  ville 
de  Helmstedt  (ibtd.7  1821).       C.  L. 

HELOISE.  Ce  nom  est  du  petit  nom- 
bre de  ceux  dont  le  temps  n'a  point  af- 
faibli la  renommée,  et  déjà  il  a  traversé 
plus  de  huit  siècles ,  conservant  l'empire 
le  plus  durable ,  mais  le  plus  rare,  celui 
des  grands  souvenirs.  Héloîse,  «  cette  no- 
«  ble  créature  qui  aima  comme  sainte 
«  Thérèse,  écrivit  quelquefois  comme  Sé- 
«  nèque,  et  dont  la  grâce  devait  être  ir- 
«  résistible,  puisqu'elle  charma  saint  Ber- 
«  nard  lui-même*,  »  naquit,  selon  toute 
apparence,  à  Paris,  l'an  1 101,  et  mourut 
au  Pa racle t,  selon  le  calendrier  ou  nécro- 
loge de  cette  abbaye,  le  1 7  mai  1 1 64 ,  à 
l'âge  de  63  ans.  Était-elle  nièce  ou  fille 
naturelle  du  chanoine  de  Notre-Dame 
Fulbert,  ou  fille  naturelle  d'un  autre  cha- 
noine nommé  Jean  ?  Tenait-elle,  enfin, 

(*)  Voir  l'éloqornte  et  **Tnnt«  introduction 
do  M.  VJrtor  Cou»Jn  aux  OEurret  inédites  d'J. 
Wforrf,  i836,in.4°. 
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par  le  sang  ou  par  les  alliances,  à  la  mai' 
son  des  Montmorency?  Ces  diverses  opï- 
nionsontété  émises;  maisles  deux  derniè- 
res sont  sans  autorité  historique,  tandis 
qu'Héloîse  est  dite  nièce  de  Fulbert  par 
Abélard  dans  le  récit  qu'il  a  fait  de  ses 
calamités {Wstoria  càlamitatum\  et  par 
l'ancien  calendrier  du  Paraclet  qui,  rap- 
portant la  mort  du  chanoine  Fulbert,  le 
dit  oncle  d'Héloïse  {Heloïsœ  avunculus}. 
Papire  Masson  rapporte,  dans  ses  Annales 
(I.  III),  qu'Héloîse  fut  également  célè- 
bre par  sa  science  et  par  sa  beauté.  Abé- 
lard se  contente  de  dire  qu'elle  n'était 
pas  au  dernier  rang  par  ses  attraits  (non 
in/îma),  mais  qu'elle  n'avait  point  d'é- 
gale pour  le  savoir;  ce  qui  n'autorisait  pas 
Bayle  à  imprimer  qu'Héloîse  était  laide. 

Abélard  nous  apprend  qu'elle  fut  éle- 
vée au  couvent  d'Argenteail,  où  Ton  en- 
seignait alors  aux  femmes  les  langues 
savantes  et  les  lettres  divines  et  humai- 
nes, comme  nécessaires  pour  l'intelligence 
des  livres  saints.  Elle  était  bien  jeune 
encore  (adolesccntula)  quand  Abélard  la 
vit  et  l'aima.  Alors  il  avait  lui-même  36  à 
37  ans.  Et  si,  jusque-là,  il  n'était  point 
descendu  des  hauteurs  de  la  philosophie, 
quoique  sa  renommée  l'eût  élevé  si  haut, 
dit-il,  qu'aucune  femme  n'eût  voulu  lui 
résister,  il  faut  reconnaître  l'invincible 
ascendant  de  celle  qui  le  fit  subitement 
passer,  des  soins  exclusifs  de  sa  gloire  dans 
les  écoles,  à  l'oubli  de  son  orgueil  et  de 
ses  triomphes  ;  en  sorte  que  le  maître  de 
plusieurs  milliers  de  disciples  devint  tout 
à  coup  l'esclave  d'une  femme. 

Qui  ne  connaît  les  longues  infortunes 
des  deux  amants?  Dans  cet  ouvrage,  à 
l'article  Abéi.ard  ,  on  a  déjà  donné  sur 
elles  des  détails  puisés  aux  sources,  c'est- 
à-dire  dans  le  récit  même  qu'a  fait  Abé- 
lard de  l'histoire  de  ses  calamités.  Nous 
n'en  retracerons  donc  pas  ici  le  tableau, 
mais  nous  reprendrons  l'histoire  de  la  vie 
d'Héloïse  à  l'époque  où  Abélard,  avant 
de  s'enfermer  dans  le  cloître  de  Saint- 
Denis,  voulut  enlever  aussi  Héloîse  au 
monde,  en  commandant  et  recevant  lui- 
même  ses  vœux  éternels  dans  le  couvent 
d'Argenteuil. 

Après  de  nouvelles  agitations  dans  sa 
vie  monastique ,  après  sa  condamnation 
au  concile  de  Soissons  (11 21),  sa  re^ 
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iraite  au  Paraclet,  et  son  élection  d'abbé 
de  Saint-Gildas,  Abélard  apprend,  au 
fond  de  la  Bretagne,  que  Suger ,  abbé 
de  Saint-Denis,  revendiquant  d'anciens 
droits  de  son  monastère  sur  celui  d'Ar- 
genteuil ,  dont  Uéloîse  était  devenue 
prieure,  a  expulsé  les  religieuses  qui  se 
sont  dispersées.  Il  accourt,  recueille  dans 
le  Paraclet  Héloîse  et  ses  compagnes; 
la  donation  qu'il  leur  fait  de  ce  monas- 
tère est  approuvée  par  le  pape  ;  il  repart 
ensuite  pour  son  affreux  désert. 

Le  Paraclet  érigé  en  abbaye,  Héloîse 
en  est  la  première  abbesse  (  1 1  SO).Le  cou- 
vent était  pauvre,  sans  revenus  :  Héloîse 
ne  tarde  pas  à  obtenir ,  par  l'intérêt  gé- 
néral qu'elle  inspire,  des  terres  données  et 
des  rentes  considérables.  Les  évéques,  dit 
Abélard,  l'appelaient  leur  fille,  les  abbés 
leur  sœur,  les  laïques  leur  mère;  et  «  dans 
«  moins  d'une  année,  ajoute-t-il,  les  biens 
«  du  monastère  reçurent  plus  d'accroisse- 
«  ment  que  je  n'eusse  pu  lui  en  procurer 
«  si  j'y  étais  resté  un  siècle  tout  entier.  » 

Dix  ans  s'étaient  écoulés  depuis  la 
claustration  des  deux  amants ,  lorsqu'A- 
bélard  écrivit  dans  une  lettre  à  un  ami, 
qu'il  ne  nomme  pas,  l'histoire  de  ses  ca- 
lamités. Une  copie  de  cette  lettre  tomba 
entre  les  mains  d'Héloïse  et  fit  éclater, 
dans  sa  première  énergie,  une  passion  que 
l'austérité  du  cloître  et  le  temps  avaient 
pu  faire  croire,  sinon  éteinte ,  du  moins 
affaiblie,  et  qui  n'était  que  comprimée. 
Elle  écrivit  à  Abélard  deux  lettres  où 
l'exaltation  de  cet  amour,  surtout  dans  la 
seconde,  va  jusqu'à  l'égarement,  et  dont 
Pope  et  Colardeau  n'ont  donné  qu'une 
bien  pâle  et  infidèle  imitation.  Ces  deux 
longues  lettres  ,  celle  d' Abélard  à  un 
ami,  et  ses  réponses  glaciales  à  l'épouse 
du  Christ  (sponsœ  Cfiristi) ,  contenant, 
surtout  les  deux  dernières,  d'amples  dis- 
sertations sur  l'origine  et  les  règles  de  la 
vie  monastique,  sont  les  seuls  monuments 
historiques  qui  aient  été  conservés  des 
amours  d'Héloïse  et  d' Abélard;  tout  le 
reste  est  perdu.  Nous  n'avons,  ni  les  lettres 
savantes  que  les  deux  amants  s'écrivaient 
avant  leur  liaison  et  dont  il  est  fait  men- 
tion dans  l'Histoire  des  calamités;  ni  les 
lettres  qu'ils  durent  s'écrire  pendant  leur 
séparation ,  lorsque  Héloîse  alla  cacher 
sa  grossesse  et  faire  ses  couches  dans  le 
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bourg  du  Palais  en  Bretagne;  ni  celles 
des  deux  amants,  quand,  devenus  secrè- 
tement époux,  ils  convinrent,  pour  em- 
pêcher la  divulgation  d'un  mariage  qui  , 
ditMmc  Guizot,  a  était  une  dégradation 
inouïe  pour  un  clerc,  un  chanoine,  bril- 
lant de  toutes  les  gloires  théologiques,  en 
route  pour  arriver  à  toutes  les  dignités  de 
l'Église,  »  de  ne  plus  se  voir;  ce  qui  eut 
lieu  jusqu'à  la  catastrophe.  Il  ne  reste 
également  aucune  des  nombreuses  chan- 
sons, sans  doute  en  langue  vulgaire,  dans 
lesquelles  Abélard  exaltait  ses  amours  au 
temps  rapide  de  leur  bonheur,  et  dont 
Héloîse  dit  que,  chantées  dans  les  car- 
refours de  Paris  et  dans  toute  la  France, 
elles  avaient  rendu  son  nom  célèbre  dans 
l'univers  ;  et  l'on  doit  encore  regretter  la 
perte  de  toutes  les  poésies  latines  com- 
posées par  Héloîse,  et  qui  lui  avaient  as- 
signé la  première  place  parmi  les  poètes 
du  xii4  siècle*. 

Abélard  venait  souvent ,  du  fond  de 
son  désert  sauvage,  visiter  le  Paraclet , 
où  il  avait  aussi  recueilli  et  où  moururent 
sa  mère  Lucie,  et  ses  deux  nièces,  Agathe 
et  Agnès.  On  trouve  dans  le  recueil  de 
ses  oeuvres,  32  sermons  prêches,  la  plu- 
part du  moins,  devant  Héloîse  et  ses  com- 
pagnes ;  les  constitutions  qu'il  rédigea 
pour  le  Paraclet,  et  qui  sont  la  première 
et  plus  ancienne  règle  faite  pour  des  com- 
munautés de  femmes;  plusieurs  savantes 
lettres  adressées  aux  compagnes  d'Hé- 
loïse, et  dans  lesquelles  il  les  exhorte  à 
suivre  l'exemple  de  leur  abbesse  dans  la 
culture  des  langues  hébraïque  et  grec- 
que. Quant  aux  écrits  qui  nous  sont 
restés  d'Héloïse ,  outre  les  trois  lettres  à 
Abélard,  dont  la  dernière  est  un  traité 
remarquable  sur  la  vie  monastique ,  on 
a  des  règlements  pour  le  Paraclet,  42 
problèmes  philosophico  -  théologiques 
adressés  à  Abélard ,  qui  intitula  ses  ré- 
ponses Solutions  ;  mais  ces  Solutions  ne 
sont  pas  toujours  satisfaisantes  ;  enfin  on 
a  encore  d'Héloïse  deux  lettres  écrites  à 
Pierre-le- Vénérable. 

Ce  fut  par  une  longue  lettre  que  ce  bon 
et  paternel  abbé  deCluny  voulut  appren- 
dre à  Héloîse  la  mort  d' Abélard  (21  avril 

(*)  Selon  le  témoignage  de  Hugues  Métel ,  do 
Toul,  auteur  contemporain,  cite  par  Mal.il Ion 
dans  son  édition  des  Œuvres  de  saiqt  Bernard, 
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1142)  au  monastère  de  Saint-Marcel,  où 
il  l'avait  envoyé  pour  rétablir ,  dans  un 
air  plus  pur  et  plus  doux,  une  vie  bri- 
sée par  tant  d'orages.  Il  lui  envoyait, 
dans  cette  lettre,  une  magni  fique  épitaphe 
qu'il  venait  de  composer  pour  son  mari, 
et  lut  dounait  à  elle-même  des  éloges 
qu'elle  eût  mieux  sentis  dans  un  autre 
moment.  «  Vous  avez,  écrivait-il,  non- 
«  seulement  vaincu  et  surpassé  en  savoir 
«  toutes  les  femmes,  mais  vous  avez  aussi 
«  surpassé  presque  tous  les  hommes  ( penè 
«  viros  universos  superasti) ,  »  et  il  l'ap- 
pelle «  femme  vraiment  philosophe  {verè 
a  philosophica  mulier).  » 

Héloïse  répondit  au  vénérable  abbé , 
et  le  pria  de  lui  envoyer  le  corps  de  son 
époux;  mais  les  moines  de  Saint-Marcel 
voulaient  le  conserver.  Six  ou  sept  mois 
s'écoulèrent,  et  enfin  l'abbé  de  Cluny, 
s'étant  rendu  dans  ce  monastère  soumis 
à  sa  juridiction,  profila  du  sommeil  des 
religieux  pour  enlever  furtivement  (/î*r- 
l//w),  comme  il  l'écrit  lui-même,  le  corps 
d'Abélard,  qu'il  fit  sur-le-champ  trans- 
porter au  Paraclet.  Il  y  vint  lui-même 
célébrer  l'office  des  morts,  et,  à  la  prière 
d'Héloîse,  il  donna,  écrivit  et  signa,  pour 
être  suspendue  au  tombeau  d'Abélard, 
suivant  l'usage  alors  introduit,  une  abso- 
lution générale  de  tous  ses  péchés.  Ce 
tombeau,  Héloïse  le  fit  élever  dans  une 
chapelle  appelée  le  petit  Moustier,  qui 
était  dans  le  cloître;  et  là,  toutes  les  nuits, 
pendant  21  ans  qu'elle  vécut  encore,  elle 
alla  s'agenouiller,  gémir  et  prier,  avec  une 
constance  qui  étonne  et  qu'on  ne  peut 
qu'admirer. 

Héloïse  mourut  le  1 7  mai  1164,  au 
même  âge  qu'avait  atteint  Abélard ,  63 
ans  ;  elle  est  inscrite  dans  un  vieux  calen- 
drier français  du  Paraclet,  en  ces  termes  : 
Héloîsse,  mère  et  première  abbesse 
de  céans ,  de  doctrine  et  de  religion 
très  resplendissante.  On  lit  dans  de 
vieilles  chroniques  qu'Héloîse,  sentant 
sa  fin  approcher,  ordonna  que  son  corps 
fût  enseveli  avec  celui  de  son  époux  ; 
qu'en  conséquence  le  cercueil  d'Abélard 
fut  ouvert,  et  que  le  mort,  élevant  ses  bras, 
reçut  la  morte ,  l'embrassa  et  la  serra  sur 
son  sein.  On  doit  remarquer  qu'un  char- 
treux ,  historien  d'Abélard  et  d'Héloîse, 
dom  Gervaise,  ancien  abbé  de  la  Trappe, 


loin  de  révoquer  en  doute  ce  prodige* T 
cite ,  comme  en  ayant  rapporté  de  pa- 
reils, Tertullien  et  Grégoire  de  Tours,  et 
ajoute  :  o  Abélard  fit  connaître  que  l'a— 
«  rnonr  est  plus  fort  que  la  mort ,  puis— 
*  que,  dans  leurs  personnes,  il  ne  fut  pas- 
r  éteint  par  la  mort  même.  » 

Pendant  sa  vie,  Héloïse  n'avait  point 
perdu  de  vue  son  fils  Astralabe  (Abélard 
l'appelle  Astrolabe),  qui  avait  embrassé 
l'état  ecclésiastique,  et  qui  survécut  à  son? 
père,  comme  on  le  voit  par  le  calendrier 
nécrologique  du  Paraclet  et  par  la  cor- 
respondance d'Héloîse  avec  l'abbé  de 


Cluny.  m  Souvenez  -  vous ,  lui 
«  elle,  de  votre  Astralabe  (Astralabii 
«  vestri)  et  obtenez-lui  quelque  pré— 
«  bende.  »  Et  l'abbé  répondait  :  «  Je 
«  m'emploierai  volontiers  pour  procurer 
«  un  bénéfice  dans  quelque  grande  église 
«  à  votre  Astralabe,  qui,  par 


«  ta 


vous,  est  aussi  le 


«  [vestrtque  causé  nostro  *  ).  » 

Saint  Bernard  (yoy.),  qui  avait  pour- 
suivi Abélard  comme  hérétique,  était 
venu  admirer  Héloïse  dans  son  Paraclet. 
Le  pape  Innocent  II,  qui  avait  condamné 
Abélard,  adressa  deux  brefs  à  Héloïse. 
Elle  reçut  des  lettres  ou  des  bulles**  de 
cinq  autres  papes  (Luce,  Eugène,  An  as— 
tase,  Adrien  et  Alexandre).  Elle  était  en 
correspondance  avec  des  évêques  et  des 
abbés.  Elle  lisait  les  livres  saints  en  grec 
et  en  hébreu  ;  et,  pendant  plusieurs  siècles, 
les  religieuses  du  Paraclet  honorèrent 
dignement  la  mémoire  de  leur  première 
et  savante  abbesse  en  célébrant ,  tous 
les  ans ,  le  jour  de  la  Pentecôte ,  l'office 
divin  dans  la  langue  grecque  ,  dont  elle 
avait  donné  le  goût  à  ses  anciennes  com- 
pagnes qui  en  conservèrent  l'enseigne- 
ment. Cet  exemple  n'eût  pu  être  imité 
dans  aucun  des  nombreux  monastères  qui 
couvraient  la  France,  si  ce  n'est  à  Saint- 
Denis. 

Les  tombes  célèbres  ont  aussi  leurs 
révolutions.  En  1497,  le  cercueil  qui 

(*)  On  ignore  l'époque  de  la  mort  da  fil» 
d'Héloîse,  et  voilà  tout  ce  qu'on  tait  de  ta  rie. 

(••)  Une  de  ce»  bulle»  lui  accordait  le  privilège 
qu'elle  arait  sollicité,  et  que  d'autres  monastè- 
re» avaient  peu  songé  à  demander,  d'e 
gratuitement  les  pauvres  daaa  le 
Paraclet. 
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renfermait  les  cendres  des 
fut  transféré  du  petit  Moustier  dans  la 
grande  église  de  l'abbaye;  mais  alors 
une  piété  sévère  voulut  séparer  ce  que  la 
mort  avait  réuni.  Les  ossements  d'Abé- 
lard  et  ceux  d'Héloîse  furent  mis  dans 
deux  tombes  placées  aux  deux  côtés  du 
chœur.  En  1 630,  Marie  de  La  Rochefou- 
cauld, 23e  abbesse ,  fit  transporter  les 
deux  tombes  dans  la  chapelle  de  la  Tri- 
nité. 

En  1792,  le  Paraclet  allait  être  ven- 
du*; les  restes  d'Abélard  et  d'Héloîse 
furent  transférés  dans  l'église  de  Nogent- 
sur-Seine.  Sept  ans  s'étaient  écoulés,  lors- 
que, le  1 6  février  1800,  le  ministre  de 
l'intérieur  (Lucien  Bonaparte)  ordonna 
leur  translation  au  Musée  des  monuments 
français  (aujourd'hui  l'école  des  Beaux- 
Arts).  Les  deux  corps  reposaient  alors 
dans  un  cercueil  de  plomb ,  mais  séparés 
par  une  lame  de  même  métal.  Le  direc- 
teur du  Musée  (Alexandre  Lenoir)  alla 
lui-même  à  Nogent  chercher  ce  cercueil. 
Il  reçut  aussi  en  don  la  première  tombe 
en  pierre  dans  laquelle  Abélard  avait  été 
inhumé  au  monastère  de  Saint-Marcel. 
Pendant  les  premières  années  de  la  Révo- 
lution, cette  tombe  avait  servi  d'auge  dans 
une  ferme.  Cet  antique  monument  et  le 
cercueil  en  plomb  renfermant  les  cendres 
des  deux  amants  furent  seuls  portés  à  Pa- 
ris, et  Alexandre  Lenoir  les  plaça  dans  le 
jardin  de  son  musée,  sous  le  couvert  d'une 
petite  chapelle  qu'il  fit  construire,  dans  le 
style  du  xne  siècle ,  avec  des  débris  de 
pierres  architecturales  trouvées  à  Saint- 
Denis,  au  Paraclet  et  ailleurs.  Cette  cha- 
pelle n'est  donc  point  l'ancien  tombeau 
<lu  Paraclet.  Les  figures  couchées  d' Abé- 
lard et  d'Héloîse  ne  sont  pas  plus  authen- 
tiques :  Lenoir  nous  apprend  que,  n'ayant 
pu  se  procurer  des  types  sûrs  de  ces 
personnages ,  il  fit  mouler  leur  tête  de 
mort;  que,  d'après  ces  moules,  le  sta- 
tuaire de  Seine  composa  les  deux  figures. 
La  statue  de  femme  qu'on  voit  couchée  à 
côté  d' Abélard  est,  dit  encore  Alexandre 
Lenoir,  une  figure  de/emme  sculptée  de 
ce  temps-là,  à  laquelle  j'ai  jait  mettre 

(•)  H  fat  acheté  par  1«  célèbre  «tiare  drama- 
tique Monvel  et  devint  ensuite  la  propriété  du 
général  Pajol.  Le  Paraclet  ej 
manufacture  de  taillanderie. 
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le  masque  d'Héloîse;  mais  ce  qui  est  au- 
thentique dans  cette  chapelle  monumen- 
tale, qui,  après  la  destruction  du  Musée, 
a  été  transportée  au  cimetière  du  père 
La  Chaise,  c'est  la  pierre  creusée  de  Saint- 
Marcel,  premier  tombeau  d' Abélard,  res- 
té longtemps  orphelin  ,  et  dans  lequel , 
dit  encore  Alexandre  Lenoir  ,  «  j'ai  dé- 
posé moi-même  les  ossements  des  célè- 
bres amants  du  xne  siècle.  »  Et  cela 
suffit  pour  justifier  l'intérêt  mémorable, 
unique  dans  l'histoire,  qui  se  rattache  à 
un  tombeau ,  les  couronnes  et  les  fleurs 
dont  il  est  toujours  couvert,  et  l'espèce  de 
culte  que  les  âmes  tendres  rendent,  de- 
puis tant  de  siècles,  à  l'immortel  souve- 
nir des  deux  amants*.  V-ve. 
HÉLOTES,  voy.  Ilotes. 
HELSINGFORS,  chef- lieu  de  la 
grande-principauté  de  Finlande  (voy.)  et 
siège  de  son  sénat  particulier  ;  ville  qui , 
en  1810,  n'avait  encore  que  3,534  hab., 
et  qui  en  compte  maintenant  environ 
10,000.  Fondée  par  Gustave  Wasa,  en 
1550,  elle  est  remarquable  surtout  par 
l'université  finlandaise  que  le  gouverne- 
ment russe  y  a  fait  transférer  en  1828  , 
après  l'incendie  d'Abo  (voy.)  qui  con- 
suma les  bâtiments  où  longtemps  elle 
avait  été  établie.  Cette  université  réunis- 
sait, en  1835,  455  étudiants. 

Helsingforsest  situé  sur  une  langue  de 
terre  assez  large  qui  porte  le  nom  d'Est- 
na»s  Skaten,  et  dont  la  saillie  vers  le  golfe 
de  Finlande  forme  deux  petits  ports  assez 
commodes.  La  vieille  ville,  bâtie  en  bois, 
n'a  que  des  rues  étroites  ;  mais  près  d'elle 
s'élève  maintenant  une  ville  nouvelle  sur 
un  terrain  qu'on  obtient  en  comblant  des 


(*)  Voir  la  Description  du  Musée  des  monument! 
/tançait ,  par  Alexandre  Lenoir,  6e  édit.,  i8oi, 
io-8*  ;  la  Notice  historique  (du  même)  sur  la  si' 
pulture  d'Héloîse  et  a" Abélard,  i8i5,  in-8ft;  le» 
ouvrage»  de  dom  Gervaite  et  de  Fr.-C.  Tu r lot, 
indiqué*  à  la  fin  de  l'art.  Abélard  ;  un  volume 
de  l'auteur  de  cette  notice,  intitulé  :  Abilard  et 
Bèloise,  leurs  amours,  leurs  malheurs  et  leurs  outra- 
ges, i834,  in-8°;  la  savante  notice  de  M«"«Guixot, 
terminée  par  H.  Goixot  et  qui  précède  la  der- 
nière traduction  des  Lettres  d' Abélard  et  d'HèloU 
se,  par  M.  Oddoul,  i83o,  a  vol.  gr.  ln-8°;  eafiu 
la  trè»  remarquable  Introduction  dont  M.  Victor 
Cousin  a  fait  précéder  la  publication  de»  Œu- 
vres inédites  d'Abélard,  comprenant,  avec  le  fa- 
meux traité  intitulé  Sic  «(  Non,  des  glose»  sur 
Porphyre,  Arûtote,  Bocce,  etc.,  Pari»,  Impr, 
roy.,  i836,  io-4*  d'eavirou  yoo  pages. 
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profondeurs  et  en  faisant  sauter  des  ro- 
chers. * 

Cette  ville  n'est  pas  la  seule  qui  perpé- 
tue le  nom  des  Helsings,  vieux  peuple 
gothique  dont  les  descendants  parlent  un 
dialecte  Scandinave  qui  se  rapproche  bien 
moins  du  suédois  que  du  norvégien  et  de 


l'islandais  (Schlœ/.er,^Vb  rdischcGeschich* 
/e,  p.  471).  Le  Helsingland  (Helsin- 
gia  )  d'où  sont  partis  les  colons  qui  ont 
porté  la  civilisation  en  Finlande  ,  est  une 
province  fort  pittoresque  de  la  Suède 
septentrionale  qui  baigne  à  Test  le  golfe 
Bothnique  (voy.);  mais,  quoique  très  an- 
ciennement suédoise ,  cette  province  ap- 
partenait d'abord  à  la  Norvège,  et  fit 
longtemps  cause  commune  avec  les  Nor- 
végiens. La  ville  suédoise  de  Helsingborgt 
en  Scanie,  sur  le  Sund,  et  la  ville  da- 
noise A'Helsingœr  (voy.  Elsenf.lr)  qui 
est  située  vis-à-vis,  dans  l'Ile  de  Seeland, 
rappellent  également  le  nom  des  Hel- 
sings.  J.  H.  S. 

IIELVÉTIE,I1ELVETIENS,  voy. 
Suisse  et  Gaulois.  Un  travail  bon  à  con- 
sulter sur  les  premiers  habitants  de  cette 
contrée  est  celui  de  M.  Escher,  inséré,  au 
mot  Hclvetiiy  dans  l'Encyclopédie  alle- 
mande d'Ersch  et  Gruber. 

HELVÉTIQUE  (  confédération  ) , 
voy.  Suisse. 

I1ELVÉTIQUE  (confession).  C'est 


tentés  pour  les  concilier  échouèrent.Tou- 
tefois,  l'inflexibilité  avec  laquelle  ces  deux 
réformateurs ptrsé  vérèren  t  dans  leurs  opi- 
nions respectives  ne  fut  probablement 
pas  la  seule  cause  qui  empêcha  les  deux 
nations  de  se  réunir  complètement  dans 
une  foi  commune.  On  peut  croire  que  la 
susceptibilité  des  Suisses  pour  tout  ce  qui 
pouvait  compromettre  la  conservation  de 
leur  indépendance  politique,  nouvelle- 
ment reconquise,  contribua  pour  quel- 
que chose  à  la  séparation.  C'est  le  senti- 
ment qui  perce  dans  la  réponse  qu'ils 
firent  au  sénat  et  à  la  ville  libre  de  Stras- 
bourg. Ceux-ci  les  ayant  engagés  à  en- 
voyer des  députés  à  la  diète  d'Augsbourg 
de  1530  ,  les  Suisses,  fidèles  à  leur  sys- 
tème de  ne  reconnaître  à  l'Empereur  ni  à 
l'Empire  aucun  droit  sur  eux,  s'y  refusè- 
rent. Zwingle  se  contenta  d'envoyer  en 
son  privé  nom  à  l'empereur  Chartes-Quint 
une  profession  de  foi.  Cet  écrit,  qui  n'eut 
jamais  une  autorité  publique,  mais  qui 
fait  connaître  la  foi  des  églises  suisses,  à 
cette  époque ,  avait  été  précédé  et  fut  suivi 
de  diverses  publications  où  sont  exposées 
les  doctrines  professées  dans  les  églises  de 
l'Helvétie.  C'est  dans  ces  écrits  qu'il  faut 
étudier  les  progrès  et  le  développement 
des  doctrines  religieuses  au  sein  de  ces 
églises,  jusqu'à  ce  qu'elles  vinrent  se  for- 
muler dans  l'exposé  complet  arrêté  en 


le  nom  qu'on  donne  à  la  seconde  expo-  I  1566.  Le  premier  de  tous  fut  uneinstruc- 


sition  de  leur  foi  que  firent  les  églises 
réformées  de  la  Suisse,  en  1566  ;  exposi- 
tion qui  reçut  l'approbation  formelle  de 
la  plupart  des  autres  églises  réformées , 
et  que  quelques-unes  d'entre  elles  adop- 
tèrent même  comme  livre  symbolique. 
Voy.  ce  dernier  mot. 

La  réformation,  ayant  été  l'oeuvre  du 
libre  examen,  devait  naturellement  se 
modifier  selon  certaines  circonstances  lo- 
cales, résultant  du  caractère  propre  à 
chacune  des  nations  qui  l'embrassaient 
ou  des  opinions  particulières  des  hommes 
qui  en  furent  les  promoteurs  (voy.  Con- 
fessions). Aussi  prit-elle  une  physionomie 
différente  en  Allemagne  et  en  Suisse,  où 
les  premiers  mouvements  de  la  réforme 
eurent  lieu  simultanément. Quoique  d'ac- 
cord sur  presque  tous  les  points,  Luther 
et  Zwingle  se  div Gèrent  sur  l'article  de  la 
sainte  Cène,  et  tous  les  efforts  qui  furent 


tion  rédigée  en  allemand  par  Zwingle,  et 
adressée  par  le  magistrat  aux  ecclésiasti- 
ques du  canton  pour  les  diriger  dans  l'en- 
seignement et  la  prédication  de  la  vérité 
évangéliquc  (26  novembre  1523).  Une 
députation  de  f  1  cantons,  qui  vint  à  Zu- 
rich pour  faire  des  représentations  sur  les 
nouveautés  qui  se  prêchaient  dans  cette 
ville,  provoqua  un  second  écrit  (aussi  en 
allemand  :,  qui  peut  être  envisagé  comme 
une  véritable  profession  de  foi.  Il  avait 
pour  titre  :  Jicpvn.se  des  magistrats  de 
Zurich  aux  1 1  cantons  sur  quelques 
articles  de  foi  (21  mars  1524).  Il  con- 
tribua puissamment  aux  progrès  de  la  ré- 
forme dans  le  canton ,  et  la  messe  fut 
définitivement  abolie.  Dans  la  semaine 
sainte  de  1525,  la  Cène  fut  pour  la  pre- 
mière fois  célébrée  selon  le  nouveau  rit. 
Au  nombre  de  ces  professions  de  foi  nous 
rangerons  encore  les  dix  ihcses 
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pour  la  conférence  publique  qui  eut  lieu 
à  Berne  en  1528,  et  dont  renseignement 
fut  prescrit  dans  ce  canton  par  le  magis- 
trat à  tous  les  ecclésiastiques.  L'une  de 
ces  thèses  traite  particulièrement  de  la 
présence  réelle,  qui  y  est  positivement 
rejetée.  A  Tannée  1 530  appartient  la  con- 
fession de  foi  que  le  réformateur  adresM 
à  l'Empereur  et  dont  nous  avons  parlé. 
En  1531,  peu  de  temps  avant  sa  mort, 
il  en  adressa  une  autre  à  François  Ier , 
roi  de  France.  Gomme  ce  prince  par 
politique  se  montrait  alors  favorable  aux 
réformés  de  la  Suisse,  Zwingle  voulut 
profiter  de  cette  circonstance  pour  com- 
battre les  doctrines  de  l'Église  romaine 
et  justifier  la  réformation  des  calomnies 
dont  elle  était  l'objet.  Cet  ouvrage,  pu- 
blié en  1536,  en  latin*,  avec  une  tra- 
duction allemande  par  Bullinger  et  Léon 
Jude ,  obtint  une  grande  autorité  dans 
l'église  de  Zurich.  C'est  dans  cet  ouvrage 
que  se  trouve  ce  célèbre  passage,  qui  at- 
tira à  Zwingle  de  si  amers  reproches,  et 
le  fit  accuser  de  naturalisme  :  «  Là  (au- 
«  près  de  Dieu)  tu  verras  Hercule,  Thé- 
«  sée,  Socrate,  Aristide,  Anligoue,  Numa, 
«  Camille,  les  Calons,  les  Scipious;  là  tu 
«i  trouveras  tes  ancêtres  qui  ont  marché 
«  ici- bas  dans  la  foi.  En  un  mot,  tous 
«  les  hommes  vertueux ,  toutes  les  âmes 
«  saintes,  tous  les  cœurs  croyants,  qui  ont 
a  été  et  qui  seront  dans  le  monde  depuis 
«  son  origine  jusqu'à  sa  destruction ,  tu 
«  les  verras  un  jour  auprès  de  Dieu.  » 

Les  disputes  sur  l'article  de  la  sainte 
Cène,  la  crainte  qu'il  n'y  eût  encore  dans 
le  conseil  de  secrets  partisans  du  pape , 
et  le  besoin  de  repousser  certaines  accu- 
sations, firent  prendre  aux  réformés  de 
Baie  la  résolution  de  proclamer  une  con- 
fession de  foi  qui  lût  obligatoire  pour 
tous  les  citoyens  du  canton.  Cet  exposé 
de  leur  doctrine ,  après  avoir  été  adopté 
par  les  ecclésiastiques  et  juré  par  les 
membres  du  conseil  et  par  les  citoyens 
de  toutes  les  corporations,  fut  proclamé 
le  21  janvier  1534  :  c'est  ce  qu'on  ap- 
pelle la  première  confession  de  BtÛe. 
Cette  confession  et  les  thèses  de  la  dis- 
putation  de  Berne,  ainsi  que  l'instruction 

(*)  Ad  Carolum  R .  Imp.  Germania ,  comitia 
Augmtw  ctlcbranltm,  fidti  Ruldrjchi  Xumglti  ro- 
«»,  Zurich  ,  W  p.  in S. 


du  magistrat  de  Zurich  de  1523,  sont  les 
seules  professions  de  foi  qui,  dans  les 
églises  réformées  de  la  Suisse,  aient  été 
publiées  par  les  gouvernements  comme 
lois  de  l'état  ;  celles  qui  suivirent  ne  pa- 
rurent qu'au  nom  des  églises. 

Cependant ,  après  avoir  été  pendant 
longtemps  sans  confession  de  foi  commu- 
ne, et  la  guerre  de  1 53 1  (voy.  Zwihgle) 
ayant  presque  entièrement  rompu  les  fai- 
bles liens  qui  les  unissaient,  les  églises 
réformées  de  la  Suisse  sentirent  le  besoin 
de  se  rapprocher  et  de  rédiger  en  com- 
mun une  confession  de  foi.  Ce  fut  à  l'oc- 
casion des  tentatives  de  Bucer  pour  réu- 
nir les  Suisses  avec  Luther.  Bucer  (voy.) 
leur  paraissant  disposé  à  trop  céder,  elles 
jugèrent  nécessaire  de  faire  connaître 
leurs  vrais  principes.  Quelque  utile  que 
leur  eût  été  une  liaison  plus  intime  avec 
les  protestants  d'Allemagne  après  l'issue 
malheureuse  de  la  guerre  de  1 53 1  avec  les 
cantons  catholiques,  ces  églises  ne  songè- 
rent cependant  jamais  à  acheter  cet  avan- 
tage par  le  sacrifice  de  leurs  opinions. 
Elles  voulurent  en  même  temps  tenir 
prèle  une  confession  de  foi  pour  un  con- 
cile libre  qu'on  se  flattait  alors  de  voir 
convoquer.  Telle  fut  l'origine  de  la  pre- 
mière confession  helvétique ,  ou  deuxiè- 
me de  Bâle,  rédigée  par  Bullinger,  Gry- 
naeus  et  Myconius,  et  qui  fut  signée  à 
Bàle  ,  en  1536  ,  par  les  envoyés  des 
villes  de  Zurich ,  de  Bâle,  de  Berne ,  de 
SchafThouse  ,  de  Saint-Gall,  de  Bienne 
et  de  Mulhausen.  Cette  confession  con- 
stitua ainsi  une  église  réformée  helvé- 
tique. 

Cependant  les  églises  de  l'Allemagne 
et  de  la  Suisse  avaient  cessé  de  disputer 
sur  la  sainte  Cène,  et,  sans  être  précisé- 
ment tombées  d'accord,  elles  vivaient 
dans  une  harmonie  fraternelle,  lorsque 
Luther,  en  1544,  ralluma  la  dispute  par 
la  publication  de  sa  Brève  confession  de 
foi  sur  l'article  de  la  sainte  Cène.  Quoi- 
que Luther  n'eût  pu  entraîner  de  nou- 
veau les  théologiens  de  son  église  dans 
cette  polémique,  le  clergé  de  Zurich  crut 
devoir  répondre  à  cet  écrit ,  et,  l'année 
suivante,  il  publia  un  exposé  de  sa  doc- 
trine sur  la  sainte  Cène,  dans  lequel  il 
soutenait  les  opinions  de  Zwingle  et  d'OE- 
colampade  (voy.).  Cet  exposé,  qui  reçut 
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conseil  et  du  clergé  de  |  des  luthériens,  poussés  par  un  zèle  aveu* 


l'approbation  du 
Berne,  eut,  jusqu'à  la  confession  de  1 566, 
une  certaine  autorité  dans  les  églises  de 
Zurich  ,  de  Berne  et  de  Schaffhouse. 
Knfin  les  rapports  dans  lesquels  Calvin 
(vof.)  entra  avec  les  églises  réformées 
allemandes  de  la  Suisse,  amenèrent  la 
publication  d'un  autre  écrit,  également 
important  pour  la  connaissance  des  doc- 
trines religieuses  de  ces  églises.  Ce  fut 
celui  qui  parut  à  Zurich,  sans  date,  mais 
probablement  en  1549,  tous  ce  titre: 
Consensio  mutua  in  rc  tacramentarid 
ministrorum  Tigurinœ  ecclesiœ  et  D. 
Jo.  Calvini ,  c'est-à-dire  Accord  des 
ministres  de  l'église  de  Zurich  avec 
Jean  Calvin  sur  l'article  de  la  sainte 
Cène.  Cet  écrit  s'accorde  au  fond  avec 
la  déclaration  de  foi  de  1545 ,  sans  ce- 
pendant  s'exprimer  en  termes  aussi  clairs 
et  aussi  positifs. 

Cependant,  avec  toutes  ces  confessions 
de  foi ,  les  églises  réformées  de  la  Suisse, 
au  milieu  du  xvr*  siècle ,  n'avaient  point 
encore  de  système  complet,  qui  embrassât 
toutes  les  parties  de  la  doctrine  religieu- 
se. La  confession  de  1536  était  peu  à  peu 
tombée  en  oubli;  celle  de  Zurich,  de  1 545, 
avait  conservé  une  plus  grande  autorité , 
mai i  elle  n'était  point  reconnue  comme 
livre  symbolique.  Zurich,  dirigée  par  Bul- 
linger ,  Genève  et  la  Suisse  française  do- 
minées par  Calvin,  Berne,  sous  l'influence 
de  liucer  et  de  ses  ministres  vaudois ,  ja- 
louse de  l'autorité  des  théologiens  des  au- 
tres villes,  Bàle  surtout,  où  Sulzer ,  qui 
inclinait  vers  le  luthéranisme  et  exerçait 
un  grand  ascendant,  marchaient  chacune 
sous  sa  propre  bannière.  Ce  n'est  pas  qu'au 
milieu  des  disputes  sur  le  dogme  de  la 
présence  réelle,  le  vœu  de  voir  établir  eu- 
tre  les  églises  réformées  un  lien  commun 
ne  se  fût  de  plus  en  plus  manifesté  dans 
les  diverses  contrées  de  la  Suisse.  Néan- 
moins, Bullinger,  malgré  la  considération 
générale  dont  il  était  environné,  n'eût  pas 
réussi  à  réaliser  ce  vœu ,  si  une  circon- 
stance favorable  ne  fût  venue  aplanir 
inopinément  les  obstacles  et  faciliter  l'ac- 
complissement de  cette  œuvre.  L'empe- 
reur Maximi  lien  II  avait  convoqué  à  Augs- 
bourg  une  diète  qui  s'assembla  le  23 
mars  1566,  et  dans  laquelle  on  devait  ré- 
gler les  affaires  de  religion.  Une  partie 


gle  et  imitant  l'intolérance  de  Rome,  ne 
voulaient  pas  (qu'on  admit  des  opinions 
contraires  aux  leurs,  et  travaillaient  à  les 
faire  condamner  dans  un  synode  général 
des  luthériens  d'Allemagne.  On  craignit 
que  la  haine  dont  ce  parti  se  montrait 
animé  ne  portât  les  princes  protestants  à 
exclure  de  la  paix  de  religion  l'électeur 
palatin,  Frédéric  III,  qui  s'était  déclaré 
pour  la  doctrine  des  réformateurs  suisses 
sur  l'article  de  la  sainte  Cène.  Au  mois 
de  novembre  1565,  ce  prince  consulta 
Bullinger  sur  la  conduite  qu'il  devait  te- 
nir a  la  diète,  à  l'égard  de  l'Empereur,  et 
l'engagea  à  rédiger  une  profession  de  foi 
pour  réfuter  les  calomnies  qu'on  répan- 
dait contre  les  protestants  et  montrer  l'ac- 
cord qui  existait  entre  un  si  grand  nom- 
bre d'églises  de  l'Allemagne,  de  la  Suisse 
et  de  la  France.  Pendant  une  peste  qui 
exerça  de  grands  ravages,  en  1564,  Bul- 
linger avait  écrit  une  confession  de  foi 
assez  développée,  qu'il  avait  jointe  à  son 
testament,  dans  l'intention  qu'elle  fût  re- 
mise en  même  temps  aux  magistrats,  s'il 
succombait  à  ce  fléau.  Il  l'envoya  à  l'é- 
lecteur. Théodore  de  Bèze  (vojr.)  pro- 
posa alors  à  ceux  de  Zurich  de  présenter 
confession  de  foi  en  commun.  Ib 


une 


accueillirent  cette  ouverture  et  deman- 
dèrent qu'on  prit  pour  base  leur  profes- 
sion de  foi  de  1545,  en  exprimant  le  dé- 
sir qu'on  tint  à  Berne  une  conférence 
où  l'on  conviendrait  des  modifications  à 
y  apporter.  Mais  les  magistrats  de  Berne 
et  de  Zurich  refusèrent  sagement  de  don- 
ner leur  approbation  à  ce  projet  de  con- 
férence. Pendant  que  les  théologiens  de 
Zurich,  de  Berne  et  de  Genève  conti- 
nuaient à  correspondre  entre  eux  pour 
terminer  cette  affaire,  l'électeur  palatin 
répondit  qu'il  était  si  content  de  l'écrit 
de  Bullinger,  que,  si  l'auteur  y  consentait, 
il  le  ferait  traduire  et  imprimer  en  alle- 
mand. Ceux  de  Berne  et  de  Zurich  pro- 
posèrent alors  qu'on  adoptât  cette  con- 
fession de  foi,  qu'on  l'adressât,  non  pas 
à  l'Empereur,  comme  l'électeur  le  voulait, 
mais  à  tous  les  fidèles,  et  seulement  «a 
nom  des  théologiens  et  des  ministres,  en 
annonçant  que  c'était  avec  la  permission, 
mais  non  pas  au  nom  du  gouvernement, 
parce  qu'on  voulait  simplement  faire  con- 
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naître  U  doctrine  reçue  dans  les  églises  de 
la  Suisse  et  non  imposer  une  règle  de  foi. 
On  exprima  aussi  le  voeu  que  Bèze,  au  nom 
de  la  ville  de  Genève,  et  les  églises  de  Fran- 
ce, publiassent  de  leur  côté  une  confession 
de  foi .  Mais,  le  1 6  février,  Bèze  accourut  à 
Zurich,  où  Ton  consentit  facilement  à  ce 
que  les  ministres  de  Genève  souscrivis- 
sent la  confession  de  Bullinger.  Quant 
aux  églises  de  France,  on  jugea  plus  sage 
qu'elles  rédigeassent  séparément  une  con- 
fession de  foi,  où  elles  feraient  connaître 
qu'elles  étaient  d'accord  avec  les  églises 
de  la  Suisse.  Berne  ayant  donné  son  as- 
sentiment, Gualter,  gendre  de  Zwingle, 
se  rendit  à  Schaffhouse  ,  à  Bile  et  à 
Mulhausen  pour  solliciter  leur  accession. 
Bienne,  Saint-Gall  et  d'autres  églises  fu- 
rent invitées  par  lettres.  Il  y  eut  un 
empressement  général  à  accéder  à  cette 
union,  excepté  à  Bile,  où  l'influence  de 
Sulzer  s'y  opposa.  Néanmoins,  après  sa 
mort,  ceux  de  Bile  se  réunirent  aux  au- 
tres églises,  et  le  nom  de  cette  ville  se 
trouve  dans  l'édition  de  la  Confession 
helvétique  de  1644.  On  n'avait  point 
écrit  aux  ministres  de  Neufchitel,  parce 
qu'on  craignait  de  mettre  la  mésintelli- 
gence entre  eux  et  leur  souverain,  le  duc 
de  Longueville.  Comme  ils  s'en  plaigni- 
rent plus  tard,  en  alléguant  leurs  fran- 
chises, qui  ne  permettaient  point  au  prince 
de  leur  rien  prescrire  en  matière  de  re- 
ligion, leurs  noms  furent  ajoutés  à  la  se- 
conde édition  de  la  Confession  de  foi  hel- 
vétique qui  parut  en  1568.  Pendant  ces 
négociations,  on  travailla  activement  à 
l'impression  de  celte  confession ,  dont 
on  put,  dès  le  12  mars  1566,  envoyer  des 
exemplaires  à  l'électeur  palatin  et  au 
landgrave  de  Hesse*.  Bullinger  avait  lui- 
même  traduit  en  allemand  l'original  la- 
tin. Bèze  en  fit  une  traduction  française 


(*)  Il  ae  faut  pae  confondre  arec  cette  Con- 
festio  HeUeùca  de  i566,  souvent  réimprime*  . 
la  Formula  consensus  eetUsiansm  Helveticarum , 
dictée,  après  la  tenue  da  synode  de  Dordrecht 
(ver.),  par  un  esprit  étroit  et  d'exclusion,  et  dont 
l'auteur,  en  1675,  fut  J.-H.  Heiddegger,  profes- 
seur en  théologie  à  Zurich  ;  elle  fut  imprimée 
à  Zurich,  en  17 14,  et  figura  longtemps  parmi  les 
livres  symboliques.  U  en  existe  une  traduction 
française,  sous  ce  titre  :  Formulaire  du  conten- 
tement des  églises  réformées  d*  Suisse  ,  traduit  tu 
français  y  avec  dis  remarques ,  sans  date  ni  lieu 
d'impression.  S. 

Encyclop.  d.G.d.  M.  Tome  XUI, 
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qui  fut  imprimée  à  Genève  en  1666*. 
Dès  le  mois  de  septembre  de  la  même 
année,  41  ministres  d'Ecosse  ,  au  nom- 
bre desquels  était  Jean  Knox  (voy.), 
écrivirent  à  Bèze  une  lettre  où  ils  don- 
naient leur  entière  approbation  à  la  con- 
fession helvétique.  Les  églises  de  France 
firent,  à  diverses  reprises,  la  même  décla- 
ration, et  notamment  au  synode  de  La 
Rochelle,  en  1 57 1 .  Cet  exemple  fut  imité 
par  un  grand  nombre  d'ecclésiastiques 
anglais.  Déjà,  en  1567,  une  partie  des 
églises  de  Pologne  avaient  signé  cette  con- 
fession de  foi.  Un  grand  nombre  d'autres 
les  imitèrent  ensuite,  et  toutes  ensemble 
la  présentèrent  solennellement  au  roi  Si- 
gismond  II,  en  1572,  et  à  ÉtienneBa- 
thori,  en  1578.  Le  clergé  réformé  de 
Hongrie  la  signa  dans  un  synode  tenu  à 
Debreczin,  en  1567. 

La  Confession  helvétique  a  été  jusqu'à 
nos  jours  le  livre  symbolique  des  églises 
réformées  de  la  Suisse.  Elle  vient  d'être 
abolie  dans  le  canton  de  Vaud ,  où  le 
grand  conseil,  en  votant ,  dans  sa  séance 
du  11  décembre  1839,  une  nouvelle  loi 
ecclésiastique,  a  retranché  de  la 
du  serment  de  consécration  le 
mentionnait  cette  confession. 

La  Confession  de  foi  helvétique  s'ac- 
corde sur  la  plupart  des  points  avec  celle 
d'Augsbourg  (voy.)  et  avec  la  doctrine  de 
Calvin(voy-. \.  Elle  ne  reconnaît  pour  juge 
en  matière  de  foi  que  la  parole  de  Dieu,  et 
pose  pour  principe  d'interprétation  que 
l'Ecriture  sainte  soit  expliquée  par  elle- 
même.  Tout  en  enseignant  que  le  péché, 
par  l'obscurcissement  de  l'intelligence, 
restreint  la  liberté  de  l'homme  pour  le 
bien,  elle  ne  va  pas  aussi  loin  que  Luther, 
qui  Ole  à  peu  près  entièrement  le  libre 
arbitre  à  la  volonté  humaine  en  ce  qui 
concerne  l'accomplissement  des  comman- 
dements de  Dieu.  Elle  proscrit  toute  es- 
pèce de  représentation  de  Dieu,  de  Jé- 
sus-Christ et  des  saints,  tandis  que  les 
luthériens  ne  condamnent  pas  les  images 
de  Jésus -Christ  et  des  personnages  de 
l'histoire  sainte.  Elle  enseigne  la  prédes- 
tination {voy.  ce  mot  et  G  ha  es),  que  la 

1  d'Augsbourg  n'admet  pas,  mais 
moins  absolus  que  Calvin,  et  en 
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Atténuant  la  rigueur  de  ce  dogme  par  des 
propositions  qui  écartent  les  conséquen- 
ces impossibles  àadmettreauxquelles  con- 
duit cependant  le  calvinisme.  Gomme  Lu- 
ther et  Calvin,  elle  ne  reconnaît  que  deux 
sacrements,  le  baptême  et  la  sainte  Cène; 
mais  elle  ne  voit  dans  cette  dernière 
qu'une  cérémonie  commémorative  du 
sacrifice  de  Jésus-Christ,  et  dans  le  pain 
et  le  vin  que  de  simples  symboles  de 
son  corps  et  de  son  sang.  Elle  s'écarte  en 
ce  point  de  la  confession  d'Augsbourg, 
qui  enseigne  la  présence  réelle,  et  de  la 
doctrine  de  Calvin,  qui,  tout  en  recon- 
naissant que  le  pain  et  le  vin  ne  changent 
point ,  admet  une  opération  surnaturelle 
de  l'Esprit-Saint  dans  la  sainte  Cène.  En- 
fin, elle  reçoit,  sur  l'incarnation  de  Jé- 
sus-Christ, ce  qui  est  enseigné  dans  les 
symboles  de  Nicée ,  de  Constantinople , 
d'Épbèse  et  de  Chalcédoine.      R.  C. 

HELVÉTIUS  (Claude- Ad aiEif)  na- 
quit à  Paris,  en  1715,  d'une  famille  ori- 
ginaire du  Palatinat*,  et  qui  se  réfugia 
en  Hollande  à  la  suite  des  persécutions 
qu'elle  essuya  au  temps  de  la  réforme.  Le 
père  d'Helvétius,  auteur  de  plusieurs  ou- 
vrages, était  le  premier  médecin  de  la  reine 
Marie  Lesc/inska  et  un  des  membres  les 
plus  distingués  de  l'Académie  des  Scien- 
ces de  Paris.  Son  fils  avait  a  peine  atteint 
sa  cinquième  année  qu'on  lui  donna  un 
précepteur,  qui,  prudemment,  borna  ses 
soins  à  entretenir  le  goût  inné  chez  son 
élève  pour  le  travail.  Plus  tard ,  il  entra 
chez  les  J  ésui  tes  au  co  llége  Louis-le-Grand; 
mais,  soit  que  le  pédant is me  et  la  sé- 
vérité de  ses  régents  l'irritassent,  soit  que 
le  genre  d'études  auxquelles  on  l'appli- 
quait lut  déplût,  il  prit  le  travail  en  dé- 
goût et  manifesta  le  désir  d'embrasser  la 
carrière  des  armes.  De  ce  moment,  il  ne 
donna  plus  que  des  preuves  de  médio- 
crité et  ne  laissa  presque  aucune  espé- 
rance. Ce  ne  fut  qu'en  rhétorique  qu'il 
commença  à  se  distinguer.  Le  P.  Porée, 
régent  de  cette  classe,  qui  avait  acquis  le 

(*)  A  ÎY^ard  de  cette  origine,  que  le  nom 
de  la  famille,  sans  doute  latinisé  de  l'allemand 
SrA»t*f3<r,ietn.bler.t}»|ir>rrer .1  l.i  Suu-.e.on  trouve 
deux  versions  fort  didiireotes  d.mi  deux  notices 
kurdes  ancêtre»  du  raier-^ëuér.il,  qui,  dans  la 
Biographie  unirent'!",*»  suivant  <:ejn"jdant  sur 
la  même  nage,  mais  proviennent  de  deux  to- 
its, s. 


tact  de  connaître  la  mesure  d'esprit  et  le 

caractère  des  élèves,  mit  cette  circon- 
stance à  profit.  Il  s'attacha  son  disciple 
par  ses  complaisances,  l'aida  dans  ses 
études  en  lisant  avec  lui  les  auteurs  an- 
ciens et  modernes,  en  lui  en  développant 
les  beautés  ou  en  lui  en  signalant  les  dé- 
fauts. Les  éloges,  les  encouragements  de 
ses  maîtres,  ses  succès,  l'émulation,  le 
soutinrent,  l'animèrent,  et  bientôt  il  prit 
et  conserva  jusqu'à  la  fin  de  ses  études 
un  rang  distingué  parmi  ses  camarades. 

La  nature  lui  avait  prodigué  les  avan- 
tages physiques  :  il  crut  devoir  les  cul- 
tiver. Il  s'adonna  à  tous  les  exercices  pro- 
pres à  développer  les  forces  et  les  grâces, 
spécialement  aux  armes  et  à  la  danse,  et 
acquit,  dans  ce  dernier  art,  un  si  brillant 
talent  que ,  sous  le  nom  et  le  masque  de 
Javillier,  danseur  de  l'Opéra,  il  paru* 
dans  un  ballet  et  fut  couvert  d'applau- 
dissements. Recherché  dans  le  monde 
et  libre  d'en  goûter  tous  les  plaisirs,  les 
femmes  se  chargèrent  de  perfectionner 
son  éducation  ;  une  duchesse  galante,  et 
certaine  comtesse  qui  s'était  faite  athée, 
firent  bientôt  de  lui  un  homme  à  la 
mode. 

Mais  Helvétius  n'avait  point  de  for- 
tune à  espérer  de  sa  famille.  Son  père  le 
destinait  aux  finances,  voie  la  plus  sûre 
pour  parvenir  à  l'opulence  et  procurer  à 
son  fils  le  moyen  de  satisfaire  son  goût 
effréné  pour  les  plaisirs.  Il  l'envoya  donc 
chez  M.  d'Armancourl,  son  oncle  mater» 
nel,  directeur  des  fermes  à  Caen.  Helvé- 
tius acquit  bientôt  ce  que  doit  savoir  un 
financier,  quoiqu'il  s'occupât  plus  de  lit- 
térature et  de  philosophie  que  de  cal- 
culs, et  plus  encore  des  femmes  que  de 
philosophie. 

Depuis  longtemps  le  roi  demandait 
pour  lui  au  cardinal  de  Fleury  une  place 
de  fermier  général;  mais  le  cardinal,  dont 
le  père  du  candidat  avait  encouru  la 
disgrâce,  s'y  refusa,  sous  le  prétexte  que 
le  protégé  de  S.  M.  était  encore  trop 
jeune.  Il  obtint  cependant  cet  office 
n'ayant  effectivement  encore  que  23  ans. 

Naturellement  généreux  et  obligeant, 
Helvétius  employa  une  partie  des  énor- 
mes revenus  de  sa  place,  non  pas  seule- 
ment à  la  dissipation  et  aux  plaisirs,  mais 
à  faire  des  heureux.  A  peine  sorti  de  l'en/» 
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fance,  H  avait  recherché  la  société  des 
les  plus  distingués  dans  les  let- 
i}  Montesquieu,  Fou- 
tenelle,  Marivaux  et  Saurin.  Ces  deux 
derniers  étaient  dans  une  position  très 
médiocre  :  à  Pun  il  fit  une  pension  de 
2,000  fr.,  et  à  l'autre  une  de  3,000  fr. 
La  reconnaissance  d'un  grand  nombre 
de  malheureux  a  dévoilé  plus  d'une  fois 
des  bienfaits  qu'il  avait  eu  soin  de  cacher 
sous  le  voile  du  mystère. 

Au  milieu  de  sa  carrière  dissipée,  Hel- 
vétius  fut  subitement  assailli  par  l'idée  de 
se  faire  un  nom  et  de  marcher  de  pair  avec 
les  génies  du  siècle.  Maupertuis  venait  de 
mettre  à  la  mode  l'étude  de  la  géomé- 
trie, et  longtemps  il  fut  de  bon  ton  pour 
les  femmes  d'admettre  des  géomètres  à 
leurs  petits  soupers.  Dans  l'espoir  d'ob- 
tenir ses  entrées  chez  les  grandes  dames 
de  la  cour,  Helvétius  aborde  une  science 
si  aride  ;  mais  bientôt  le  courage  l'aban- 
donne. Ébloui  par  ba  renommée  de  Vol- 
taire, il  forme  le  projet  d'essayer  de  la 
poésie  :  telle  fut  l'origine  de  son  poème  sur 
le  BonheurM»'*,  quoique  encouragé  par 
Voltaire,  auquel  il  soumit  son  œuvre,  il 
écouta  l'avis  d'amis  moins  complaisants,  se 
rendit  justice  et  condamaa  son  poëtne  à 
ne  pas  voir  le  jour.  Cet  ouvrage,  publié 
à  Londres  après  la  mort  de  son  auteur 
(1792),  n'obtint  aucun  succès.  Pourra- 
t-il  du  moins  partager  la  renommée  de 
l'auteur  de  L'Esprit  des  lois?  Dana  l'es- 
poir d'y  parvenir,  Helvétius  compose  un 
long  traité  de  philosophie  (1749),  qui 
ne  fut  aussi  publié  qu'en  179*,  avec  ses 
écrits  posthumes,  sous  le  titre  de  Juge- 
ment sur  f  Esprit  des  fais.  Sous  la  forme 
dans  laquelle  il  a  été  extrait  de  tes  ma- 
nuscrits, il  offre  160  réflexions  morales 
et  politiques,  fragments  où  l'on  ne  re- 
trouve point  ce  cachet  paradoxal  dont 
sont  empreints  les  autres  ouvrages  d'Hel- 
vélius,  et  qui  se  recommandent  par  l'élé- 
vation des  pensées,  la  finesse  des  obser- 
vations ,  la  grandeur  des  vues ,  la  pru- 
dence et  la  modération  dans  l'application 
de  ses  principes. 

Les  devoirs  de  sa  place  lui  imposaient 
souvent  des  mesures  rigoureuses  qui  ré- 
pugnaient à  la  bonté  de  son  cœur.  La 
difficulté  d'obtenir  justice  et  les  égards 

le  dégoûta  de  cet 


office.  H  conçut  le  projet  de  donner  sa 
démission  et  de  se  retirer  dans  une  des 
terres  qu'il  avait  achetées.  Pour  ne  pas 
contrarier  son  père,  il  acheta  la  charge 
de  maltre-d'hôtel  de  la  reine;  mais  il 
comprit  que  la  cour  ne  lui  convenait  pas 
plus  que  les  finances,  quoiqu'il  n'eût  qu'à 
se  louer  des  bontés  de  Marie  Lesczinska. 
Cette  place,  n'exigeant  pas  de  lui  un  sé- 
jour habituel  à  Paris,  ne  changea  en  rien 
sa  détermination.  Avant  de  la  mettre  à 
exécution,  il  épousa  M11*  de  Ligneville, 
nièce  de  M"»6  de  Graffigny  (voy.),  jeune 
femme  assez  jolie,  sans  fortune,  sans  in- 
struction, mais  douée  de  beaucoup  d'es- 
prit naturel.  Aussitôt  après,  il  partit  pour 
sa  terre  de  Voré,  dans  le  Perche  (1751). 

Son  séjour  dans  ce  domaine  mit  un 
terme  à  bien  des  misères.  On  a  dit  qu'en 
cela  il  ne  faisait  qu'obéir  à  la  soif  de  la 
célébrité;  mais  il  y  aurait  plus  de  justice 
à  lui  tenir  compte  du  bien  qu'il  a  fait. 

Sept  années  après  son  départ  (au  mois 
d'août  1758)  parut,  sous  le  voile  de  l'a- 
nonyme, son  premier  ouvrage  philoso- 
phique, le  fameux  livre  De  l* Esprit  ( 1 
vol.  in-4°,  réimprimé  en  2  vol.  in-8° 
et  en  3  vol.  in- 12  )  ,  livre  qui ,  après  le 
Système  de  la  nature ,  du  baron  d'Hol- 
bach, a  fait  le  plus  de  bruit ,  occasionné 
le  plus  de  scandale. 

Rien,  dans  Helvétius,  n'avait  semblé 
promettre  à  la  philosophie  du  xvnr*  siè- 
cle un  de  ses  plus  ardents  défenseurs; 
mais,  jaloux  de  se  faire  remarquer  à  tout 
prix,  il  lut  fallait  suivre  le  torrent  et 
marcher  en  aveugle  sur  la  route  tracée. 
•  Une  fois  engagé  dans  la  voie  ,  rétrogra- 
der fut  impossible  ;  il  fit  plus  qu'il  ne  s'é- 
tait promis. 

Son  livre  est  l'exposé  de  toutes  les 
opinions  recueillies  par  lui  dans  les  con- 
versations des  hommes  du  jour  et  rédui- 
tes alors  en  système*.  Rien  n'y  retrace 
le  caractère  d'un  génie  créateur  ;  il  n'y 
a  de  neuf  et  de  piquant,  dans  ce  vaste 
tableau,  que  son  ordonnance  et  son  co- 
loris harmonieux.  Aussi  le  livre  De  l'Es- 
prit ne  dut-if  sa  célébrité  qu'aux  persé- 
cutions qu'il  souleva  contre  Helvétius, 
qui,  dans  l'intérêt  bien  entendu  de  sa 

(*)  M"  de  Griffigoj  disait  que  le  livre  D» 
l'Esprit  n'était  composé  que  de*  balavoreade  son. 
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gloire,  eût  dû,  comme  l'a  dit  Buffon, 
«  faire  un  bail  de  plus  dans  les  fermes  et 
«  un  livre  de  moins.  » 

Dans  oe  livre  sont  soulevées  de  nou- 
veau toutes  les  questions  de  morale,  de 
psychologie  et  de  politique.  Les  deux 
théories  les  plus  saillantes  de  l'ouvrage 
sont  l'égalité  des  organisations  et  le  prin- 
cipe d'intérêt  personnel  donné  pour  base 
à  la  morale.  Afin  de  développer  ces  deux 
paradoxes,  mis  en  discussion  bien  avant 
lui ,  l'auteur  définit  les  noms  donnés  à 
l'esprit  depuis  le  génie  jusqu'au  bon  sens, 
espèce  de  métaphysique  littéraire  dans 
laquelle  il  montre  une  rare  sagacité.  Puis, 
après  avoir  signalé  la  différence  entre 
l'âme  et  l'esprit,  il  conclut  de  cette  spé- 
cieuse distinction  que  tous  les  hommes 
communément  bien  organisés  tiennent 
de  la  nature  une  aptitude  égale  ;  que  l'in- 
égalité actuelle,  apparente,  entre  tous  les 
sujets,  ne  prouve  pas  leur  inégale  apti- 
tude àavoir  de  l'esprit; que  l'organisation 
physique,  la  finesse  ou  la  grossièreté  des 
sens,  le  climat  et  autres  causes  de  ce  genre 
ne  sont  pour  rien  dans  les  dispositions  et 
les  qualités  de  l'esprit;  que  partout,  dans 
toutes  les  conditions,  l'homme  est  doué 
de  la  puissance  physique  de  s'élever  aux 
plus  hautes  idées  par  la  seule  puissance 
des  passions;  qu'en  un  mot,  la  nature  a 
fait  les  hommes  égaux  :  l'éducation  seule 
les  distingue. 

Jusque-la,  ce  nous  semble,  Helvétius 
ne  pouvait  être  accusé  que  de  soutenir 
une  proposition  démentie  par  les  faits 
que  constate  une  expérience  journalière. 
Il  y  a  plus  :  en  niant,  et  à  tort,  l'influence 
de  l'organisation  physique  sur  les  facul- 
tés intellectuelles,  il  ne  pouvait  encourir 
le  reproche  de  défendre  le  matérialisme 
enseigné  par  son  école;  il  était  stricte- 
ment à  l'abri  de  toute  censure.  Mais, 
bientôt  entraîné  par  les  conséquences  de 
ses  principes,  il  assigna  l'intérêt  person- 
nel comme  l'unique  mobile  des  jugements 
et  des  actions  des  hommes,  comme  le  seul 
fondement  de  la  politique,  des  lois  et  des 
mœurs.  Le  vice  et  la  vertu  ne  sont  plus 
que  des  termes  de  convention  ;  tous  les 
actes  humains  sont  moraux,  du  moment 
où  ils  satisfont  à  l'intérêt  de  chacun.  L'a- 
nalyse qu'il  donne  des  vertus,  des  préju- 
gés, des  passions,  est  riche  en  vérités  de 


détail  remarquables  par  leur  importan- 
ce, en  observations  que  la  clarté,  la  pré- 
cision du  style ,  rendent  encore  plus 
piquantes;  mais  partout  et  toujours  l'in- 
térêt privé  vient  se  placer  comme  le  sou- 
verain et  unique  mobile. 

En  résumé,  nous  sommes  autorisés  à 
reprocher  à  l'auteur  de  mettre  la  spiri- 
tualité de  l'âme  au  nombre  des  hypo- 
thèses, d'insinuer  partout  le  matérialisme 
en  réduisant  les  facultés  de  l'âme  à  la  sen- 
sibilité physique,  de  saper  la  morale  par 
sa  base  en  ne  définissant  pas  la  liberté 
telle  qu'elle  doit  l'être  pour  la  moralité 
des  actions ,  et  en  ne  considérant  la  pro- 
bité, la  justice  et  autres  vertus  que  comme 
de  purs  effets  de  la  sensibilité  physique 
et  de  l'égoîsme. 

Helvétius  n'attacha  pas  son  nom  à  son 
livre;  mab,  ne  voulant  pas  non  plus  le 
publier  furtivement,  il  demanda  un  pri- 
vilège au  chancelier, qui  chargea  de  la  cen- 
sure Tercier,  membre  de  l'Académie  des 
Inscriptions.  Ce  savant  auteur  des  Mé- 
moires politiques  employés  à  l'instruc- 
tion du  Dauphin  était  loin  de  partager 
les  opinions  du  philosophe.  Toutefois,  il 
ne  vit  dans  son  œuvre  qu'un  jeu  d'esprit; 
et,  dans  la  persuasion  qu'en  raison  de  son 
format  le  livre  ne  serait  lu  que  par  une 
certaine  classe  d'hommes  assez  éclairés 
pour  le  juger,  il  donna  une  approbation 
pure  et  simple. 

Une  fois  mis  au  jour,  le  livre  De  V Es- 
prit reçut  un  accueil  sévère,  même  de  la 
part  des  amis  de  l'auteur.  Turgot,  Buf- 
fon  et  d'autres  reculèrent  devant  ses  pro- 
positions paradoxales.  «  Ce  livre  si  plein 
«  d'esprit,  disait  le  roi  de  Prusse,  n'a  pu 
«  me  persuader  ni  me  convaincre.  »  Vol- 
taire le  combattit,  mats  sans  outrepasser 
les  bornes  de  la  modération;  J.-J .  Rous- 
seau l'attaqua  avec  l'arme  du  ridicule; 
La  Harpe  en  voulut  faire  une  réfutation 
sérieuse  et  détaillée. 

Soit  qu'il  n'eût  cherché  autre  chose 
que  la  gloire  de  soutenir  des  paradoxes 
avec  esprit,  sans  donner  son  adhésion  aux 
maximes  énoncées  dans  son  livre,  soit 
qu'il  n'en  eût  pas  apprécié  les  conséquen- 
ces, Helvétius  avait,  sans  méfiance  au- 
cune, fait  hommage  de  son  œuvre  à  la 
famille  royale  et  aux  courtisans  les  plus 
en  faveur.  On  l'accueillit  bien  d'abord  ; 
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mais  bientôt  l'orage  éclata.  Le  Dauphin 
donna  l'éveil;  la  lutte  dut  s'engager.  La 
métaphysique  de  Fauteur  eût  pu  peut- 
être  trouver  grâce  auprès  du  pouvoir;  sa 
morale  pouvait  encore  ne  pas  blesser  la 
pudeur  d'un  grand  nombre  de  courti- 
sans, mais  ses  maximes  politiques  portè- 
rent coup.  Erronées,  dangereuses  sous 
plusieurs  rapports,  d'un  autre  côté  elles 
démasquaient  d'énormes  abus;  elles  dé- 
fendaient les  droits  des  peuples,  les  inté- 
rêts de  la  liberté;  elles  appelaient  enfin 
des  réformes  sociales  pour  lesquelles  les 
esprits  n'étaient  pas  encore  mûrs.  Il  fal- 
lait réprimer  tant  de  franchise  et  d'au- 
dace. Si  nous  ajoutons  à  cela  les  circon- 
stances politiques,  les  haines  de  parti; 
si  nous  nous  rappelons  qu'oubliant  leur 
aversion  réciproque  ,  les  disciples  de 
Loyola  et  de  Jansénius  se  réunirent  pour 
dénoncer  ce  livre  comme  une  œuvre  sa- 
tanique,  nous  comprendrons  les  pour- 
suites dont  l'auteur  fut  l'objet. 

Sur  les  instances  de  sa  mère  et  du  chan- 
celier, Helvétius  signe  uDe  rétractation  : 
on  la  trouve  insuffisante;  il  en  souscrit 
deux  autres  :  elles  ne  sont  point  admises. 
La  Sorbonne  censure  le  livre;  un  arrêt 
du  conseil  révoque  le  privilège;  la  cour 
de  Rome  lance  ses  anathèmes  ;  enfin  le 
parlement  termine  le  procès  :  le  livre  est 
brûlé  (10  février  1759).  Helvétius  se  dé- 
mit de  la  charge  de  mattre-d'hotel  de  la 
reine.  Tercier  perdit  sa  place  au  dépar- 
tement des  affaires  étrangères  ;  néan- 
moins le  roi  le  nomma  directeur  de  sa 
correspondance  secrète. 

Toutes  ces  rigueurs  firent  la  réputation 
du  livre  De  l'Esprit.  Il  fut  traduit  en  An- 
gleterre, en  Allemagne,  même  en  Italie  ; 
en  Suède,  en  Russie,  il  fut  prôné  et  re- 
cherché avec  enthousiasme.  Voltaire,  qui 
l'avait  critiqué,  invita  l'auteur  à  se  réfu- 
gier près  de  lui  si  sa  sûreté  était  me- 
nacée. 

Sans  être  inquiété  davantage,  Helvé- 
tius resta  dans  sa  terre  de  Voré,  parta- 
geant son  temps  entre  l'étude  et  les  plai- 
sirs de  la  chasse.  Il  voyagea  en  Angle- 
terre (1764),  en  Prusse  (1765);  partout 
il  fut  accueilli  avec  distinction  et  trouva 
des  amis  prêts  à  lui  donner  l'hospitalité 
en  cas  de  poursuites. 

Il  avait  préparé,  depuis  la  condamna- 


tion du  livre  De  P Esprit ,  un  second  ou- 
vrage, De  P  Homme  y  de  ses  facultés  in- 
tellectuelles et  de  son  éducation.  Afin 
de  ne  pas  compromettre  sa  tranquillité , 
il  imagina,  assure-t-on,  de  faire  publier  à 
Nuremberg  une  traduction  allemande  de 
son  œuvre,  comme  composition  origina- 
le; cependant  elle  n'a  jamais  été  impri- 
mée; il  se  proposait  aussi  de  le  cacher 
sous  le  masque  d'une  traduction  anglaise. 
L'ouvrage  ne  parut  en  français  qu'en  1772 
(  Londres  %  2  vol.  in-  8°),  après  la  mort 
de  l'auteur.  Ce  traité  n'est  que  la  suite  du 
livre  De  l'Esprit;  ce  sont  les  mêmes  idées 
plus  largement  développées  et  avec  tou- 
tes leurs  conséquences.  Partout  éclate 
l'orgueil  froissé  de  l'auteur;  il  essaie  de 
justifier  ses  opinions  premières,  les  étend 
à  l'éducation  de  l'homme  et  à  la  police 
des  gouvernements.  Cet  ouvrage  fit  moins 
de  bruit  que  le  premier,  quoique  plus 
hardi  et  plus  hostile.  En  effet,  Helvétius 
craignait  pas  de  soutenir  que  l'esprit 
est  destructif  de  tout  esprit  lé  - 
gislatif; qu'une  religion  universelle  ne 
devait  être  autre  chose  que  la  meilleure 
législation  possible  ;  que  toute  religion 
est  nécessairement  régicide  et  intolé- 
rante, parce  qu'elle  veut  toujours  régner 
sur  les  rois  et  sur  les  peuples;  que  jamais 
l'homme  n'agit  d'après  ses  croyances  re- 
ligieuses, mais  conformément  à  son  avan- 
tage personnel.  Sur  l'éducation  morale 
de  l'homme,  Helvétius  présente  quelques 
vues  qui  méritent  un  mûr  examen;  mais 
en  général  l'esprit  irréligieux  qui  entache 
cet  ouvrage,  les  conséquences  pratiques 
qui  en  découlent,  le  rangent  au  nambre 
des  écrits  les  plus  pernicieux. 

Nous  ne  parlerons  pas  du  V rai  sens 
du  Système  de  la  nature ,  production 
publiée  comme  œuvre  posthume  d'Hel- 
vétius  (Londres,  1774).  Dans  l'intérêt  de 
sa  réputation ,  il  est  a  désirer  qu'il  soit 
permis  de  croire,  avec  quelques  bibliogra- 
phes ,  que  ce  monstrueux  ouvrage  n'ap- 
partient pas  à  cet  écrivain. 

Helvétius  mourut  le  26  décembre 
1771,  laissant  deux  filles,  dont  l'une 


H  D'après  M. Qnérard  (La  Franc,  littirain), 
il  fat  imprimé  en  Hollande  par  lea  soins  d'un 
prince  (Dmitri?)  Galitsyoe;  l'édition  de  Lon- 
dres de  1773  et  1776  fut  aussi  imprimée  à  La 
Haye.  S. 


Digitized  by  Google 


HEM  (  630  ) 

épousa  le  comte  de  Meun  et  l'autre  le 


H  KM 


Ses œuTres  complètes  parurent  à  Liège 
en  1774,  4  vol.  in-8°;  puis  à  Londres, 
1777,  a  vol.  in-4*;  enfin  a  Paris,  1794, 
6  vol.  in-8°;  1796,  14  vol.  in-18,  etc. 
On  doit  à  Saint- Lambert  un  Essai  sur 
la  vie  et  tes  ouvrages  d'Hehétius,  que 
Ton  avait  d'abord  attribué  à  Dut-loa. 

Mm*  Helvétius,  dont  nous  avons  déjà 
fait  mention,  était  née,  en  1 7 1 9,  au  châ- 
teau de  Ligneville  en  Lorraine,  et  avait 
eu  vingt  et  un  frères  ou  sœurs.  Cette 
femme  excellente ,  et  qui  avait  passion- 
nément aimé  son  mari,  lui  survécut.  Sa 
maison  devint  un  point  de  réunion  pour 
les  hommes  et  les  femmes  les  plus  distin- 
gués de  l'époque.  Elle  mourut  le  12  août 
1800.  L.  d.  C. 

HEMANS  FÉLiciE-DoaoTHiE) ,  fem- 
me poète  d'un  talent  éminent,  naquit  à 
Liverpool  le  25  septembre  1794.  Son 
père,  M.  Browns,  était  Irlandais  et  tenait 
à  une  famille  noble  ;  sa  mère,  née  Alle- 
mande, passait  pour  une  descendante  de 
la  noble  famille  vénitienne  des  Veniero. 
MUe  Browne  avait  déjà  fait  résonner  les 
cordes  de  sa  lyre,  lorsqu'elle  épousa 
M.  Hemans,  capitaine  dans  l'armée  an- 
glaise. Sa  vie  s'écoula  tranquillement  au- 
près du  foyer  domestique;  elle  jouis- 
sait de  l'amitié  de  W.  Scott,  de  lord  By- 
ron,  et  elle  entretenait  des  relations  avec 
toutes  les  célébrités  de  l'Angleterre.  Bel- 
le, spirituelle,  aimable,  pleine  de  ta- 
lents et  de  vertus,  sa  vie  ne  fut  qu'un  long 
jour  couronné  de  bonheur  et  d'amitié. 
Elle  mourut  en  Irlande  le  16  mai  1835. 
On  lui  doit  une  foule  de  poésies  fugitives 
dont  le  premier  recueil  parut  en  1808 
et  le  secoud  en  1812,  sous  le  titre  de 
Dnmestic  affections;  puis  deux  poèmes, 
The  Scepd ic  (1820)  et  Theforest  Sanc- 
tuary  (1825);  de  belles  ballades,  des 
hymnes  religieux  ,  pleins  de  foi  {Hymns 
on  te  works  of  nature,  1833;  Scènes 
and  hymns  of  life  and  olher  religions 
poems ,  1834;  Hymns  for  childhord, 
1834)  ;  un  poème  dramatique,  The  Ves- 
pers  of  Palerme,  dont  le  succès  fut  fort 
contesté ,  et  un  grand  nombre  d'autres 
inspirations  d'une  muse  facile  et  d'un 
caractère  élevé.  Des  sentiments  pleins  de 
naturel ,  une  piété  sincère,  une  versifica- 


et  gracieuses,  font  le  mérite  de  ces  ou- 
vrages, que  la  sœur  de  l'auteur  vient  de 
réunir  en  une  édition  complète  (  Life 
ami  Works  of  F.  D.  Hemans,  Londres, 
1889,  7  vol.  in-12.  Avant  cette  Vie  qui 
en  fait  partie,  on  avait  de  H.-T.  Chorley, 
Memorials  of  mistress  Hemans ,  wiih  il- 
lustrations oj  her  literary  characterfrom 
her  private  correspondenee ,  Londres , 
1836,  2  vol.  ift-8°.  M.  M. 

IIÈMATÉMÉSE,  voy.  HjLmoriu- 

OIE. 

HÉMATITE,  nom  tiré  du  grec  (at- 
ftartTT)?)  et  qui  a  été  donné  par  les  anciens 
minéralogistes  à  un  minerai  de  fer  à  Pé- 
tât d'oxyde,  à  cause  de  sa  couleur  rou»e 
qui  rappelle  celle  du  sang.  Pline  s'est 
servi  du  même  mot  pour  désigner  cet 
oxyde.  Au  moyen-âge,  ce  minéral  était 
employé  dans  la  médecine  :  les  praticiens 
lui  supposaient  la  vertu  d'arrêter  l'hé- 
morragie. Dans  des  ouvrages  qui  ne  sont 
point  anciens,  tels  que  le  Traité  de  mi- 
néralogie d'Haûy,  la  dénomination  de 
fer  oxydé  hématite  est  donnée  à  un  fer 
oxydé  concrétionné. 

On  distingue  deux  sortes  d'hématites  : 
l'hématite  muge  et  l'hématite  brune. 
Toutes  les  deux  sont  des  substances  ma- 
melonnées. La  première  est  un  fer  olîgiste 
rouge,  connu  aussi  sous  le  nom  de  san- 
guine :  on  en  fait  des  brunissoirs  pour 
donner  le  brillant  à  l'or  dont  on  décore 
la  porcelaine  (voy.  Bruttisseur)  ,  et  des 
crayons  rouges  pour  dessiner;  la  seconde 
est  un  oxyde  de  fer  brun  appelé  aussi  /#- 
monite,  et  dont  certaines  variétés  sont, 
après  des  préparations  diverses,  vendues 
sous  les  noms  de  terre  d* Italie ,  de  terre 
d'Ombre  et  de  rouge  de  Prusse.  J.  H-t. 

HÉMATOSE  d  u  grec  al  fia  ,  au  gé- 
nitif -aro? ,  sang)  est  la  conversion  en 
sang  artériel  des  liquides  connus  sous  les 
noms  de  chyle,  de  lymphe  et  de  sang 
veineux  (voy.  ces  mots).  Elle  a  pour  siège 
le  parenchyme  pulmonaire.  Elle  est  pré- 
parée par  le  mélange  des  trois  liquides 
plus  haut  indiqués  dans  la  veine  sous- 
clavière  gauche,  la  veine  cave  supérieure, 
le  côté  droit  du  cœur,  l'artère  pulmo- 
naire et  ses  divisions.  Le  principal  agent 
de  ce  travail  préparatoire  est  évidemment 
le  ventricule  droit  du  cœur.  Ce  sont 
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contractions  et  les  nombreuses  colonnes 
charnues  garnissant  ses  parois  qui  for- 
cent le  sang  veineux,  le  chyle  et  la  lym- 
phe à  se  pénétrer  réciproquement,  de 
manière  à  former,  avant  leur  arrivée  aux 
poumons,  un  liquide  à  peu  près  homo- 
gène. Quant  au  rôle  du  foie ,  considéré 
comme  une  annexe  des  organes  respira- 
toires, il  en  a  été  suffisamment  parlé  aux 
mots  Fois  et  Foetus.  L'air  est  nécessaire 
à  la  production  de  l'hématose  :  on  peut 
facilement  s'en  convaincre  en  ouvrant 
une  artère  sur  un  animal  vivant,  et  en 
comprimant  de  temps  en  temps  son  cou, 
de  manière  à  empêcher  et  à  permettre  al- 
ternativement l'entrée  de  l'air  dans  ses 
poumons.  Dans  le  premier  cas,  on  verra 
sortir  de  cette  artère  du  sang  veineux  sem- 
blable à  celui  qui,  de  toutes  les  parties  du 
corps,  revient  se  faire  vivifier  dans  les  or- 
ganes respiratoires;  dans  le  second,  ce  sera 
du  sang  artériel,  c'est-à-dire  propre  à 
entretenir  la  nutrition  des  organes.  Les 
animaux  aquatiques,  aussi  bien  que  les 
animaux  terrestres,  ne  peuvent  se  passer 
d'air.  Les  poissons  sont  asphyxiés  dans 
l'eau  privée  d'air  par  Pébullition,  abso- 
lument comme  un  mammifère  ou  un  oi- 
seau plongé  dans  le  vide  ou  dans  une  at- 
mosphère autre  que  celle  qui  environne 
le  globe  terrestre.  En  effet ,  le .  prot- 
oxyde  d'azote,  seul  parmi  tous  les  autres 
corps  gazeux ,  parait  susceptible  d'opé- 
rer la  sanguification  pendant  quelque 
temps.  Quant  à  l'oxygène  pur,  bien  qu'il 
soit  démontré  que  lui  seul  est  actif  dans  la 
respiration  et  que  l'azote  n'y  concourt 
que  pour  mitiger  son  action,  il  n'est  nul- 
lement propre  à  l'accomplissement  de  la 
fonction  dont  il  est  ici  question,  en  rai- 
son même  de  sa  trop  grande  énergie. 

L'hématose  parait  essentiellement  con- 
sister en  une  combinaison  chimique  opé- 
rée entre  l'oxygène  de  l'air  et  le  carbone 
du  sang  veineux  ;  peut-être  aussi  en  une 
combinaison  de  ce  même  oxygène  avec 
de  l'hydrogène  fourni  par  le  sang  vei- 
neux ,  d'où  résulterait  de  l'eau;  enfin  en 
une  absorption  d'azote.  La  première  ac- 
tion ,  celle  qui  a  lieu  entre  l'oxygène  de 
l'air  et  le  carbone  du  sang  veineux ,  est 
démontrée  :  1°  par  la  quantité  de  carbone, 
moins  grande  dans  le  sang  artériel  que 
dans  le  sang  veineux;  2°  par  la  dispari-  I 
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tion  d'une  certaine  quantité  d'oxygène 
dans  l'air  qui  a  déjà  servi  à  la  respiration; 
8°  par  la  présence  d'acide  carbonique 
dans  ce  même  air  chassé  des  poumons; 
4°  par  l'élévation  de  température  que 
prend  le  sang  veineux  en  traversant  les 
poumons,  phénomène  qui  demeure  inex- 
plicable, si  on  ne  peut  l'attribuer  au  déve- 
loppement de  calorique  que  fournirait  la 
réaction  chimique  dont  il  est  ici  question  ; 
5°  par  la  couleur  rutilante ,  caractéristi- 
que du  sang  hématosé,  que  prend  du  sang 
veineux  agité  dans  un  flacon  avec  de  l'air, 
ou  rnieu*:  encore  de  l'oxygène  pur;  6°  en- 
fin par  le  développement  d'acide  carbo- 
nique, qui ,  dans  cette  expérieuce ,  rem- 
place à  peu  près  le  volume  d'oxygène  dis- 


On  ignore  malheureusement  l'endroit 
précis  où  se  forme  l'acide  carbonique. 
Les  uns  disent  que  c'est  uniquement  dans 
les  poumons,  les  autres  dans  le  cercle 
circulatoire;  la  plupart  pensent  que  cette 
production  a  lieu  à  la  fois  dans  les  pou- 
mons et  dans  les  vaisseaux  sanguins. 

Le  changement  de  couleur  du  sang, 
qui  est  le  signe  de  l'hématose,  est  aussi 
un  mystère.  On  a  bien  dit  qu'il  dépen- 
dait de  l'oxydation  du  fer  contenu  dans 
le  sang ,  mais  cette  hypothèse  a  été  ren- 
versée par  M.  Berzélius ,  qui  a  démontré 
que  les  combinaisons  supposées  d'albu- 
mine et  de  fer  ne  sauraient  donner  nais- 
sance à  la  couleur  rouge  du  sang. 

La  quantité  d'oxygène  employée  à  vi- 
vifier le  sang  veineux  serait  de  1 3  par- 
ties sur  18,  suivant  Menziès;  de  trois  à 
quatre  centièmes ,  suivant  MM.  Gay- 
Lussac  et  Davy.  Godwin  l'évalue  à  onze 
centièmes;  MM.  Desprez  et  Dulong  le  ré- 
duisent à  environ  deux  ou  trois  centiè- 
mes :  ces  derniers  résultais  paraissent  les 
plus  exacts. 

La  grande  quantité  de  vapeur  d'eau 
chassée  dans  l'expiration  avait  donné  à 
penser  qu'elle  résultait  d'une  combinai- 
son chimique,  opérée  dans  les  poumons, 
entre  l'oxygène  de  l'air  et  de  l'hydrogène 
fourni  par  le  sang  veineux.  Cette  hypo- 
thèse ingénieuse  rendait  raison  du  sur- 
plus de  chaleur  du  sang  que  n'explique 
pas  la  formation  de  l'acide  carbonique. 
Mais  l' expérience  démontre  que  la  trans- 
piration pulmonaire  continue  lors  même 
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quelair  respiré  ne  contient  pas  d'oxygène; 
et  on  peut  augmenter  à  volonté  la  quantité 
de  vapeur  ainsi  exhalée,  en  injectant  de 
l'eau  dans  les  veines  d'un  animal  vivant. 
Enfin,  pour  ce  qui  est  de  la  disparition 
d'une  certaine  quantité  d'azote  dans  l'air 
expiré,  elle  varie  beaucoup  et  suivant 
une  multitude  de  circonstances.  Les  phy- 
siologistes ont  admis,  les  uns,  que  ce  gaz 
ne  faisait  qu'entrer  et  sortir  du  corps  en 
quantités  toujours  égales,  et  que  les  dif- 
férences entre  l'absorption  et  l'exhalation 
n'étaient  qu'apparentes  et  momentanées, 
et  finissaient  par  se  compenser;  d'autres 
croient  que  l'azote  fournit  des  éléments 
de  nutrition  au  sang.  Ces  derniers  s'ap- 
puient sur  l'impossibilité  où  sont  les  ani- 
maux exclusivement  herbivores  de  pro- 
curer autrement  à  leur  sang  les  principes 
azotés  qui  en  font  la  base.  Voy.  Sang, 
Circulation,  Respiration.    C.  L-r. 

HÉMATURIE,  voy.  Hémorragie. 

HÉMÉKOCALLIS,  genre  de  la  fa- 
mille des  liliacées,  que  caractérisent  un 
périanthe  en  forme  d'entonnoir,  à  limbe 
divisé  en  6  segments  plus  ou  moins  iné- 
gaux; 6  étamines  déchirées,  redressées 
au  sommet;  un  style  filiforme  terminé 
par  un  stigmate  tronqué  ou  à  S  lobes; 
une  capsule  à  3  loges  renfermant  cha- 
cune plusieurs  graines  globuleuses.  Les 
hémérocallis  sont  des  plantes  vivaces,à 
racines  tubéreuses,  à  tiges  nues,  à  feuilles 
sessiles  et  pliées  en  forme  de  gouttière 
carénée.  Les  fleurs,  odorantes  et  assez 
semblables  à  celles  des  lis,  sont  disposées 
en  panicule  terminale.  Le  nom  du  genre 
(dérivé  de  ïj/ii^sa,  jour,  et  xâlloç,  beau) 
fait  allusion  à  la  durée  éphémère  de  ces 
fleurs. 

UbémérocaMii  ji\ine(he  me  rocallisjla- 
va>  L.)  et  l'hémérocallis  fauve  {héméro- 
callis JuU  a,  L.),  connus  sous  les  noms  de 
lis  asphodèle >  lis  jonquille  et  belle-de- 
jour,  se  cultivent  fréquemment  dans  les 
parterres.  Voy.  Convolvulacées.  Ed.Sp. 

HÉMÉRODKOME,  mot  grec  com- 
posé de  riitipx,  le  jour,  et  Sottftnv,  cou- 
rir, Soôftof,  la  course.  Voy.  Coureur. 

HEMICRANIE,  mot  par  lequel  on 
remplace  celui  de  migraine ,  également 
formé  (  mais  d'une  manière  irrégulière  ) 
de  mi  (semi)  et  crâne.  Voy.  Céphalalgie. 

HÉMICYCLE,  demi-cercle,  espace 


semi-circulaire,  tel  qu'il  se  trouve  dans 
le  chœur  d'une  église  ou  entre  une  tri- 
bune et  un  amphithéâtre.  Le  mot  grec 
dont  on  a  fait  un  mot  français  a  pour 
principal  élément  le  mot  xyy.Xo?  cycle  ou 
cercle,  composé  avec  vue',  abréviation  de 
Âpio-v,  semi  (à  demi,  à  moitié).  Z. 

HÉMIPTÈRES,  mot  formé  du  grec 
irrspôv,  plume,  aile,  et  de  *at,  dont  il  a 
été  parlé  dans  l'article  précédent.  Linné 
s'est  servi  de  ce  mot  pour  désigner  un 
ordre  d'insectes  dont  Fabricius  a  fait  de- 
puis les  rhyngoles,  et  que  d'autres  ont  au- 
trement dissous  ou  scindé,  parce  qu'il 
renfermait  des  genres  difficiles  à 
ensemble.  La  treille  a  fait  des 
le  6*  ordre  dans  sa  classificati 
sectes.  Voy.  ce  mot.  X. 

HÉMISPHÈRE,  mot  dont  l'ét 
logie  s'explique  par  ce  qui  a  été  dit  dans 
l'article  Hémicycle,  est,  en  géométrie,  la 
moitié  d'une  sphère  coupée  par  un  plan 
qui  passe  par  son  centre  (voy.  Sphère). 
En  astronomie,  c'est  la  moitié  de  la  sphè- 
re. Tous  les  grands  cercles,  ayant  le  même 
centre  que  le  globe,  le  partagent  en  deux 
hémisphères  :  l'horizon  (voy.)  partage  le 
globe  en  deux  hémisphères,  l'un  supé- 
rieur, qui  est  éclairé,  l'autre  inférieur, 
qui  est  dans  l'ombre;  le  méridien  (voy.) 
le  partage  en  hémisphère  oriental  et  en 
hémisphère  occidental  ;  eufin  l'équateur 
le  coupe  en  hémisphère  austral  ou  méri- 
dional, vers  le  pôle  antarctique,  et  en  hé- 
misphère boréal  ou  septentrional,  vers  le 
pôle  arctique.  Voy.  Globe. 

Hémisphère  de  Magdebourc,  voy. 
Pneumatique  (machine).        L.  L-t. 

HÉMISTICHE,  mot  emprunté  au 
grec  et  formé  de  ©tï^oc,  ligne,  vers,  avec 
îfjiHTv  (adjectif  qu'on  a  expliqué  à  l'arti- 
cle Hémicycle),  signifie  un  demi- vers, 
un  vers  scindé  en  deux  par  le  rhythme 
et  par  ce  qu'on  appelle  la  césure.'  Voy  . 
ce  mot  et  Alexandrin. 

Observe*  Vhtmiuidu  et  redontez  l'ennui 
Qu'un  repos  uniforme  attache  auprès  de  lui; 
Que  Totre  phrase  heureuse  et  clairement 
rendue. 

Soit  tantôt  terminée  et  tantôt  suspendue  : 
C'est  le  secret  de  l'art   (Boukao). 

HEM  LIN  G  ou  Hemmungx  (Hans 
ou  Jean),  peintre  d'histoire  sur  lequel 
nous  manquons  de  tous  renseignements 
biographiques.  Est-il  né  à  Dammc,  prçs 
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de  Bruges,  comme  on  le  croit  assez  géné- 
ralement, ou  à  Constance,  selon  le  dire 
de  quelques  savants  modernes?  son  nom 
est-il  véritablement  Memling,  comme 
l'affirme  M.  le  docteurWaagen,  directeur 
de  la  galerie  royale  de  Berlin  ?  Ce  sont  des 
faits  qu'il  n'est  guère  possible  de  déter- 
miner positivement*.  On  ignore  égale- 
ment l'année  de  la  naissance  et  de  la 
mort  de  cet  artiste;  on  sait  seulement 
qu'il  florissait  au  temps  de  la  bataille  de 
Nancy  (1477),  que  Roger  de  Bruges  fut 
son  maître,  et  qu'il  ne  donna  pas  la  pré- 
férence, comme  cet  élève  de  Jean  Van 
Eyck,  à  la  pratique  de  la  peinture  à 
l'huile.  M.  Sulpice  Boisserée,  ce  collec- 
teur éclairé  des  productions  des  écoles 
primitives,  accorde  à  Hemliog  la  pre- 
mière place  après  Van  Eyck,  à  qui  même 
il  ne  donne  la  préférence  que  par  res- 
pect pour  le  chef  de  l'école  néerlandaise. 
Mme  J.  Schopenbauer,  dans  son  livre  sur 
J.  Van  Eyck  et  ses  élèves,  reconnaît  à 
Hemling  un  dessin  moins  byzantin,  c'est- 
à-dire  plus  correct,  plus  noble  que  celui 
de  Van  Eyck  ;  et  aux  deux  artistes  une 
même  force,  une  même  richesse  d'in- 
vention, une  même  naïveté  d'expression 
et  une  beauté  originale  dans  les  airs  de 
tête  qui  n'a  rien  de  l'antique  ni  d'aucune 
autre  école.  Les  principaux  ouvrages  de 
Hemling  se  voient  à  l'hôpital  de  Saint- 
Jean  de  Bruges,  où  ses  dérèglements  le 
forcèrent  de  se  réfugier.  Dans  celui  qui 
représente  ta  Nativité,  il  s'est  peint  lui- 
même  passant  la  tête  à  travers  une  fenê- 
tre. Ce  tableau  est  signé  de  sa  main  et 
daté  de  1479.  La  galerie  de  Berlin  pos- 
sède de  lui  deux  tableaux  capitaux  :  t°un 
Clirist  en  croix t  aux  pieds  duquel  sont  la 
Vierge,  saint  Jean,  les  saintes  femmes,  le 
capitaine  converti  et  deux  soldats  :  le  fond 
offre  un  riche  paysage  où  l'on  voit  le  retour 
du  Calvaire  à  Jérusalem  ;  2°  un  tableau 
composé  de  deux  parties,  dont  l'une  recou- 
vrait l'autre,  ayant  pour  sujets  l'Annon- 
ciation et  la  Sibylle  de  Dbur  montrant 
à  l'empereur  romain  Auguste  la  Vierge 
Marie  sur  un  trône,  tenant  l'enfant  Jésus, 
lesquels  s'aperçoivent  à  travers  une  croi- 
es*) M.  Sol  pi  ce  BoUterée,  dam  an  article  i/«n- 
ti*g,  doatii  est  l'aatear,  coatredit  formellement 
cens  qai  veulent  changer  le  nom  da  peintre,  et 
explique  l'origine  de  leur  erreur.  5. 
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sée  :  l'empereur  encense  Marie;  à  ses  côtés 
sont  trois  personnages  de  sa  suite.  Un  des 
beaux  tableaux  d'Hemling,  de  la.  galerie 
Boisserée,  est  le  Saint  Jean- Baptiste  ac- 
compagué  de  saint  Christophe  et  des  trois 
rois  mages.  Au  Musée  du  Louvre  est  un 
tableau  d'autel  divisé  en  trois  comparti- 
ments :  celui  du  milieu  représente  Saint 
Christophe  portant  l'enjant  Jésus  et 
ayant  à  ses  côtés  saint  Benoit  et  saint  Gil- 
les ;  les  deux  autres,  qui  lui  servaient  de 
volets,  montrent  l'un  sainte  Barbe,  de- 
bout, avec  une  femme  et  ses  filles  à  ge- 
noux; l'autre  saint  Gui llaume ,avec  un 
homme  aussi  à  genoux,  accompagné  de 
ses  deux  fils.  Comme  on  voit,  c'est,  une 
espèce  de  tableau  votif,  bien  symétrique- 
ment composé,  où  le  donateur  et  la  do- 
natrice et  leurs  enfants  des  deux  sexes 
sont  placés  sous  la  protection  de  leurs 
saints  patrons.  L.  C.  S. 

On  a  encore  de  Hemling  d'admirables 
miniatures  dans  des  missels  et  autres  livres 
liturgiques,  entre  autres  celui  qui  se  con- 
serve à  Venise,  dans  la  bibliothèque  de 
Saint-Marc,  et  le  missel  dit  de  Marie  de 
Médicis,  que  nous  avons  vu  à  Saint-Pé- 


tersbourg, mais  qui  peut-être  n'y  est  pas 
resté.  S. 
HÉMOMANCIE,  voy.  Divination. 
HÉMOPTYSIE,  voy.  l'art,  suivant. 
HÉMORRAGIE  (aiuoppayù*,  de 
«[/*«,  sang,  et  pnyvvui ,  je  romps),  nom 
général  par  lequel  on  désigne  l'écoule- 
ment du  sang,  soit  par  la  division  acci- 
dentelle des  vaisseaux  qui  le  contiennent, 
soit  par  leur  érosion  spontanée  ;  ou  bien 
encore  par  une  simple  exhalation  qui  s'o- 
père à  leurs  extrémités  ou  même  au  tra- 
vers de  leurs  parois.  Le  sang  peut  ainsi 
s'échapper  de  toutes  les  parties  du  corps; 
néanmoins,  c'est  principalement  des  mem- 
branes muqueuses  qu'il  a  plus  commu- 
nément coutume  de  sortir,  dans  le  sai- 
gnement du  nez,  le  crachement,  le  vo- 
missement de  sang,  etc.  On  nomme  hé- 
morragie traumatique  (de  rpaûuu  , 
plaie)  celle  qui  succède  à  la  blessure  de 
quelque  gros  vaisseau  artériel  ou  veineux, 
et  hémorragie  spontanée,  celle  dont  les 
causes  ne  se  présentent  pas  d'elles-mêmes 
à  l'observateur. 

L'histoire  des  hémorragies  traumati- 
ques  se  peut  faire  en  quelques  mots.  Si 
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c'est  une  artère  qui  est  blessée,  on  sait  rouler 
qu'elle  ne  peut  point  se  cicatriser, a  rai- 
son de  la  nature  de  son  tissu;  qu'il  faut 
en  provoquer  l'oblitération,  ce  qu'on  ob- 
tient au  moyen  de  la  ligature  ou  de  la 
torsion,  moyens  dont  le  résultat  est  l'adhé- 
rence des  parois  artérielles  entre  elles  et  la 
suspension  du  cours  du  sang  dans  le  point 
de  la  ligature.  Les  détails  de  ces  phéno- 
mènes et  de  ces  opérations  se  trouvent 
aux  articles  AaTàaxs,  Awévsisme,  Li- 
gature. Si  c'est  par  une  veine  que  le 
sang  s'écoule  d'une  manière  inquiétante, 
la  compression  suffit  toujours  pour  s'en 
rendre  maître. 

Les  hémorragies  spontanées  ou  par  ex- 
halation constituent  une  classe  de  maladies 
nombreuse  et  qui  a  plusieurs  analogies 
frappantes  avec  l'inflammation  (voy.).  En 
effet,  des  deux  côtés  se  présentent  des  phé- 
nomènes de  congestion  sanguine;  niais  la 
cause  intime  a  également  échappé  aux 
investigations  desobservateurs,quiontété 
obligés  de  se  borner  à  des  théories  plus 
ou  moins  plausibles. 

Les  causes  prédisposantes  sont  toutes 
celles  de  l'inflammation,  tant  en  général 
qu'en  particulier  ;  car,  de  même  que  l'in- 
flammation, l'hémorragie  peut  être  le 
résultat  d'un  état  général  de  l'économie 
ou  d'un  mouvement  particulier  qui  porte 
le  sang  vers  tel  ou  tel  organe.  Certaines 
prédispositions  sont  spéciales  pour  cer- 
taines hémorragies,  ainsi  qu'on  le  verra 
dans  les  parties  de  cet  article  qui  traite- 
ront en  détail  de  chacune  d'elles.  D'ail- 
leurs l'hémorragie  peut  être  aiguë  ou 
chronique  f  continue  ou  bien  intermit- 
tente, enfin  active  ou  passive,  comme  on 
le  dit  vulgairement,  c'est-à-dire  plus  ou 
moins  accompagnée  de  signes  de  réac- 
tion. Dans  certains  cas  d'hémorragies  pas- 
sives, il  semble  même  que  le  sang,  ayant 
perdu  sa  consistance  normale,  s'échappe 
des  extrémités  vasculaires  inhabiles  à  le 
retenir. 

Les  symptômes  sont  des  plus  évidents, 
au  moins  dans  la  majorité  des  cas,  puis- 
que le  sang  est  rejeté  au  dehors;  et  il  ne 
peut  guère  y  avoir  de  doute  que  sur  le 
point  précis  d'où  il  part.  Quelquefois  ce- 
pendant le  sang  reste  enfermé,  soit  dans 
la  cavité  d'un  viscère,  soit  même  dans  les 
interstices  de  son  tissu,  et  peut  s'y  accu- 
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is  qu'un  médecin  peu 
menté  s'aperçoive  de  sa  présence;  mais  il 
y  a  des  symptômes  généraux  qui  ne  per- 
mettent guère  de  se  tromper. 

En  général,  les  hémorragies  aiguës 
sont  précédées  par  des  symptômes  de 
congestion  dans  les  parties  qui  vont  en 
être  le  siège,  et  qui  consistent  dans  un 
sentiment  de  chaleur  plus  ou  moins  dou-> 
loureuse,  avec  gonflement  et  pulsation. 
En  même  temps  existent  d'ordinaire  des 
signes  généraux  de  plénitude  sanguine. 
Enfin  le  sang  s'écoule  avec  plus  ou  moins 
d'abondance  et  d'activité;  une  détente 
s'opère,  et  un  soulagement  notable  en  est 
presque  toujours  la  conséquence.  Mais 
quelquefois  aussi  les  choses  vont  au-delà 
d'une  juste  mesure,  et  alors  on  voit  sur- 
venir la  pâleur,  l'affaiblissement  et  la 
syncope,  suites  d'une  évacuation  sanguine 
trop  abondante,  dont  la  mort  même  a  été 
plus  d'une  fois  le  résultat  définitif. 

Les  hémorragies  sont  quelquefois  in- 
termittentes ;  elles  ont  d'ailleurs  une  gran- 
de tendance  à  affecter  la  forme  périodi- 
que et  à  se  perpétuer  ainsi,  de  manière  à 
constituer  dans  l'économie  une  sorte  de 
fonction  nouvelle,  dont  le  dérangement 
ou  l'interruption  sont ,  avec  raison ,  mis 
au  nombre  des  causes  les  plus  fréquentes 
des  maladies  inflammatoires.  C'est  par  II 
voie  des  hémorragies  que  s'opèrent  fré- 
quemment les  crises  (voy.),  phénomène 
si  important  dans  la  solution  des  mala- 
dies. 

On  peut  presque  toujours  considérer 
ces  pertes  de  sang  comme  méritant  de 
l'attention  ;  souvent  même  on  doit  en 
porter  un  fâcheux  pronostic;  mais  c'est 
une  chose  rare  néanmoins  que  de  voir 
succomber  les  malades  aux  hémorragies 
elles-mêmes,  si  ce  n'est  à  celles  qui  suc- 
cèdent à  l'accouchement. 

Presque  toutes  les  parties  du  corps 
peuvent  devenir  le  siège  d'effusions  san- 
guines ;  cependant  il  en  est  où  ces  acci- 
dents sont  extrêmement  rares  (  la  peau , 
par  exemple  ) ,  et  ceux-ci ,  alors ,  ne  se- 
ront point  décrits  ici  ;  elles  sont  en  gé- 
néral supplémentaires  du  flux  menstruel 
(voy.  MaitSTSUATiow).  Les  rapports  qui 
existent  entre  l'hémorragie  et  l'inflam- 
mation sont  trop  évidents  pour  qu'il  ne 
soit  pas  naturel  de  penser  que  le  traite* 
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ment  doit  avoir  au  moins  beaucoup  d'a- 
nalogie. En  effet,  dan»  l'hémorragie,  le 
fait  primitif  et  essentiel,  c'est  la  pléthore 
sanguine  et  la  congestion  locale  (vojr. 
Congestion  et  PuÉTHoax),  et  c'est  à  mo- 
difier ce  fait  que  doivent  tendre  tous  les 
efforts.  Nous  reviendrons  sur  ce  point  en 
parlant  d'une  manière  spéciale  des  diffé- 
rentes hémorragies  en  particulier. 

ÉwSTAXIS*  OU  HfcMORIUGIK  NASALE , 

sa  i  g n ement  de  nez,  la  plus  commune, com- 
me la  plus  bénigne  des  hémorragies.  Elle 
est,  dans  le  plus  grand  nombre  des  cas, 
moins  une  maladie  qu'un  effort  salutaire 
de  la  nature,  qui,  par  une  évacuation  sus- 
citée à  propos,  met  fin  à  une  surabon- 
dance de  sang,  et  rétablit  l'équilibre  dans 
l'économie.  Quelquefois  aussi,  cependant, 
on  la  voit,  par  sa  durée  et  par  la  quan- 
tité de  sang  qu'elle  jette  hors  des  vais- 
seaux, compromettre  gravement  la  vie 
des  malades  et  réclamer  les  secours  les 
plus  prompts  et  les  plus  énergiques. 

La  jeunesse,  le  tempérament  sanguin 
et  la  pléthore,  quelle  qu'en  soit  la  cause, 
disposent  à  cette  hémorragie,  dont  les 
causes  occasionnelles  ou  déterminantes 
sont  l'impression  du  soleil  sur  la  téte,  ou 
une  chaleur  considérable,  les  veilles,  les 
études  prolongées,  les  exercices  violents, 
les  stimulants  internes,  en6n  tout  ce  qui 
excite  directement  la  membrane  du  nez, 
comme  les  vapeurs  acres,  le  tabac,  les 
coups,  les  chutes,  etc. 

L'éruption  du  sang  est  précédée  des 
syroptômesd'unecongestionsanguine  vers 
la  téte,  laquelle  devient  lourde,  chaude , 
tendue  et  douloureuse.  Le  malade  éprouve 
des  vertiges  et  des  éblouissements;  ses  yeux 
sont  sensibles  à  la  lumière,  injectés  et 
larmoyants;  il  survient  de  la  chaleur,  du 
gonflement  et  de  la  tension  dans  les  na- 
rines (plus  ordinairement  dans  Tune  des 
deux);  enfin  un  sang  rouge-vermeil,  et 
qui  se  coagule  facilement,  s'écoule  goutte 
à  goutte  avec  plus  ou  moins  d'abondance 
et  de  rapidité.  Un  soulagement  marqué 
accompagne  cette  évacuation,  qui,  dans 
le  plus  grand  nombre  des  cas,  s'arrête 
d'elle-même.  Quelquefois  aussi  l'hémor- 
ragie nasale  survient  chez  des  sujets  épui- 
sés et  affaiblis  :  elle  n'est  point  alors  pré- 

(')  Ce  mot  grec  ett  le  «abstantif  de  iitmi- 
Çm,  tomber  goutte  «  goutte  sur  quelque  ebose, 


cédée  des  symptômes  en  quelque  sorte  in- 
flammatoires que  nous  venons  de  décrire  ; 
le  sang  qu'elle  fournit  est  peu  consistant  et 
d'une  couleur  foncée.  Loin  de  soulager  le 
malade,  elle  l'affaiblit  encore  davantage; 
enfin  elle  ne  s'arrête  guère  que  par  les 
secours  de  l'art.  C'est  en  pareil  cas  que 
les  hémorragies  sont  qualifiées  passives. 

Celte  affection,  ordinairement,  est  peu 
grave  et  de  courte  durée  ;  néanmoins  on 
la  voit  durer  quelquefois  assez  long- 
temps ,  non  pas  de  suite ,  mais  en  se  re- 
nouvelant à  des  intervalles  plus  ou  moins 
rapprochés.  Quelquefois  elle  peut  avoir 
des  retours  périodiques ,  surtout  chez  les 
personnes  du  sexe ,  et  suppléer  chez  elles 
le  flux  menstruel  auquel  elles  sont  assujet- 
ties. Il  est  fréquent  de  la  voir  constituer 
la  crise  des  inflammations  aiguës  avec 
pléthore ,  et  les  terminer  d'une  manière 
favorable  et  spontanée.  Au  contraire,  dans 
les  cas  où  les  forces  sont  en  défaut ,  elle 
peut  avoir  des  conséquences  fâcheuses, 
et  même  lorsqu'une  évacuation  sanguine 
serait  indiquée,  l'hémorragie  excessive 
peut  avoir  des  dangers. 

Le  traitement  de  l'épistaxisestnul  dans 
le  plus  grand  nombre  des  cas,  puisque 
cette  hémorragie,  utile  à  l'économie, 
s'arrête  quand  le  but  d'évacuation  est  at- 
teint. Mais  lorsqu'on  juge  convenable  de 
la  supprimer ,  il  faut  exposer  le  malade  à 
l'air  frais  et  le  faire  tenir  dans  une  po- 
sition verticale,  pour  éviter  l'abord  trop 
considérable  du  sang  vers  la  téte;  en 
même  temps ,  on  appliquera  des  linges 
trempés  dans  l'eau  fraîche,  pure  ou  vi- 
naigrée, sur  le  front,  sur  les  tempes,  au- 
tour du  nez ,  et  même  sur  les  cuisses ,  et 
on  ne  négligera  pas  les  boissons  fraîches 
et  même  glacées.  L'usage  populaire  de 
placer  une  clef  entre  les  deux  épaules  n'est 
qu'une  manière  extrêmement  incomplète 
et  insuffisante  de  faire  agir  le  froid.  A 
ces  moyens  oa  pourra  joindre  l'immer- 
sion des  pieds  et  des  mains  dans  l'eau 
chaude  animée  avec  de  la  moutarde ,  du 
sel  ou  du  savon  noir.  Il  est  bien  rare  que 
l'hémorragie  résiste  à  ces  moyens,  et, 
quand  il  en  est  ainsi ,  on  fait  renifler  au 
malade  une  solution  d'alun.  Enfin  on  aura 
recours  au  tamponnement,  opération  as- 
sez difficile,  et  qui  consiste  à  faire  péné- 
trer par  l'arrière- bouche  un  tampon  de 
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charpie  attaché  à  un  (il  qui  sort  par  la 
narine,  et  avec  lequel  on  lie  fortement 
un  autre  tampon.  De  celte  manière,  l'ou- 
verture antérieure  et  postérieure  des  fos- 
ses nasales  se  trouvant  bouchée,  le  sang 
qui  s'y  accumule  est  bientôt  solidifié ,  et 
l'hémorragie  est  maîtrisée.  Quant  à  la 
saignée,  conseillée  cependant  par  les  au- 
teurs ,  il  est  bien  rare  qu'elle  soit  utile. 
En  effet ,  si  le  sujet  a  une  surabondance 
de  sang,  autant  vaut  qu'elle  s'échappe 
par  cette  voie  que  par  une  autre  ;  l'hé- 
morragie s'arrêtera  spontanément  quand 
l'équilibre  sera  rétabli,  sans  qu'on  ait  be- 
soin de  la  saignée.  Si,  au  contraire,  la  perte 
du  sang  est  immodérée ,  il  y  a  plus  de 
danger  que  d'avantage  à  en  soustraire  une 
nouvelle  quantité.  L'épistaxis  habituelle 
indiquant  une  disposition  à  la  pléthore  , 
on  y  remédiera  par  quelques  évacuations 
sanguines,  mais  surtout  par  un  régime 
propre  à  diminuer  et  la  quantité  du  sang 
et  ses  qualités  irritantes,  ainsi  que  par  les 
pratiques  propres  à  en  déterminer  une 
répartition  plus  régulière. 

Hémoptysie  ou  Hémorragie  pulmo- 
naire ,  plus  connue  sous  le  nom  de  cra- 
chement de  sang  (en  grec  oupt,  composé 
avec  le  verbe  tttuîiv,  cracher).  C'est  l'é- 
coulement de  sang  qui  a  lieu  par  la  mem- 
brane muqueuse  qui  revêt  l'intérieur  des 
bronches,  et  qui  est  rendu  par  l'expec- 
toration (vojr.  ce  mot).  Nous  n'avons  pas 
à  nous  occuper  ici  de  l'hémorragie  fort 
grave  qui  résulte  de  la  lésion  mécanique 
du  poumon,  ni  de  celle  que  produisent 
les  obstacles  à  la  circulation,  et  qui  peut 
être  assimilée  à  la  première  :  ce  sont  des 
hémorragies  de  cause  externe. 

Comme  la  plupart  des  flux  sanguins 
des  membranes  muqueuses,  l'hémoptysie 
reconnaît  pour  causes  tout  ce  qui  déter- 
mine une  fluxion  inflammatoire  dans  ces 
membranes.  Il  en  est  cependant  qui  sem- 
blent lui  être  plus  spécialement  affectées, 
et,  sans  parler  d'une  prédisposition  signa- 
lée par  l'étroitesse  de  la  poitrine ,  on  ob- 
serve que  l'adolescence  et  la  jeunesse,  la 
coïncidence  d'une  maladie  du  cœur,  le 
sexe  féminin  et  l'état  de  grossesse  sont 
les  conditions  les  plus  favorables  à  son 
développement.  Les  causes  occasionnelles 
sont  :  toutes  les  violences  extérieures 
exercées  sur  la  poitriue;  l'inspiration  de 


vapeurs  acres  et  caustiques ,  les  efforts 
soutenus  ou  violents  des  organes  de  la 
respiration  et  de  la  voix  ;  la  pléthore  ac- 
cidentelle produite  par  le  retranchement 
d'un  membre  principal ,  ou  la  suppres- 
sion d'une  hémorragie  habituelle ,  telle 
que  les  règles,  les  hémorroïdes,  ou  même 
l'hémorragie  nasale. 

L'hémoptysie  est  quelquefois  précédée 
de  symptômes  qui  en  signalent  l'appro- 
che :  ceux  d'abord  qui  appartiennent  à 
la  pléthore  en  général,  puis  ceux,  plus 
caractéristiques,  qui  se  manifestent  vers 
le  cœur  et  le  poumon.  Telles  sont  les  pal- 
pitations, la  toux,  une  gêne  plus  ou  moins, 
marquée  de  la  respiration,  des  douleurs 
entre  les  épaules ,  un  sentiment  de  cha- 
leur, de  bouillonnement  et  de  pesanteur 
dans  la  poitrine ,  en  même  temps  qu'un 
chatouillement  dans  le  larynx  et  dans  les 
bronches,  avec  un  goût  de  sang  dans  la 
bouche.  Après  quelques  efforts  de  toux, 
le  malade  crache  un  sang  rouge  et  ver- 
meil, mêlé  de  quelques  mucosités  ;  quel- 
quefois il  croit  vomir,  tant  le  sang  afflue 
avec  violence.  Souvent  aussi  le 
ment  du  sang  survient  d'une  manier* 
pinée  et  sans  être  accompagné  de 
ptômes  généraux.  L'hémorragie ,  après 
avoir  duré  quelques  minutes,  s'arrête 
spontanément  ou  par  les  secours  de  l'art  ; 
mais  il  n'est  pas  rare  de  la  voir  recom- 
mencer une  ou  plusieurs  fois  ;  elle  peut 
même  se  prolonger  beaucoup  par  des  ré- 
cidives réitérées. 

Bien  rarement  l'hémoptysie  est  assez 
grave  pour  entraîner  immédiatement  la 
perte  des  malades;  mais  ce  n'en  est  pas 
moins  une  maladie  sérieuse,  et  dont  le 
danger  réside  dans  l'irritation  perma- 
nente qui  lui  succède  et  qui,  trop  sou- 
vent, se  lie  avec  le  développement  plus  ou 
moins  obscur  de  la  phthisie  puli 
Elle  est  généralement  moins  sérU 
les  femmes,  chez  lesquelles  elle  se  pré- 
sente comme  hémorragie  supplémen- 
taire, chez  les  sujets  robustes  et  dont  la 
poitrine  est  bien  conformée,  et  lorsqu'elle 
dépend  de  causes  chimiques  ou  mécani- 
ques bien  évidentes.  Mais  dans  tous  les 
cas ,  à  raison  de  la  délicatesse  du  pou- 
mon et  de  l'importance  de  la  fonction 
qu'il  doit  remplir ,  cette  maladie  mérite 
une  attention  toute  particulière. 
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mployées,  tels  sont  les  agents 
du  traitement  rationnel.  Dans  des  cas 
graves,  on  a  tenté  avec  succès  les  applica- 
tions froides  sur  la  poitrine,  moyen  chan- 
ceux, et  qui  peut  avoir  de  grands  incon- 
vénients s'il  était  mis  en  œuvre  sans 
précaution.  Les  irritants  appliqués  aux 
extrémités  sont  plus  avantageux  ;  mais  ils 
ont  besoin,  pour  être  complètement  effi- 
i,  d'être  précédés  de  saignées  suffi- 
>  ;  ou  bien,  il  faut  que  l' hémorragie 
ait  été  assez,  considérable  pour  qu'on  n'ait 
pas  à  craindre  de  réaction.  Les  astrin- 
gents donnés  à  l'intérieur  demandent  à 
être  administrés  avec  beaucoup  de  pru- 
dence par  les  motils  que  nous  avons  allé- 
gués en  parlant  des  applications  froides. 

Comme  la  plupart  des  hémorragies  , 
celle  qui  nous  occupe  est  fort  sujette  aux 
récidives ,  et  les  personnes  qui  en  auront 
une  fois  éprouvé  les  atteintes  devront, 
pour  s'en  préserver,  prendre  les  précau- 
tions et  suivre  exactement  le  régime  qui 
conviennent  aux  inflammations  chroni- 
ques des  organes  de  la  respiration. 

Hématïmesb*,  vomissement  de  sang. 
Cette  maladie,  que  plusieurs  auteurs  ont 
it  décrite  sous  le  nom  de  rnela- 
parce  que  le  sang  vomi  avait  une 
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Le  traitement  de  l'hémoptysie  aiguë 
doit  être  énergique  et  prompt  :  on  com- 
mencera par  pratiquer,  suivant  le  besoin, 
une  ou  plusieurs  saignées  générales.  La 
saignée  locale  est  trop  lente  dans  ses  ef- 
fets; elle  n'est  applicable  qu'aux  cas  où , 
l'hémorragie  étant  chronique  et  peu  con- 
sidérable, on  a  tout  le  loisir  nécessaire 
pour  y  remédier  :  alors  on  applique  avec 
avantage  des  sangsues  ou  des  ventouses 
scarifiées  à  la  poitrine,  aux  parties  sexuel- 
les ou  à  l'anus.  La  diète  la  plus  absolue , 
un  repos  parfait  du  corps  et  de  l'esprit , 
la  situation  verticale  du  tronc,  une  tem- 
pérature plutôt  fraîche  que  chaude ,  des 
boissons  adoucissantes  données  froides  et 
même  à  la  glace,  quand  l'hémorragie  a 


na 


couleur  noire,  est  beaucoup  moins  com- 
mune que  les  précédentes.  En  effet,  on 
ne  doit  pas  confondre  les  divers  vomisse- 

(*)  Cent  toujours  1*  root  grec  aVx>  "ng» 
composé  ici  avec  tpîffîct,  eo?ie  de  vomir,  mot 
formé  de  tutu,  vomo,  ain»i  qu'on  l'a  dit  an 
mot  rvMÉ-rrQDES.  S. 


de  sang  dont  la  matière  peut  être 
du  sang  provenant  du  nez  ou  du  pou- 
mon ,  et  qui  aurait  été  avalé,  avec  la  vé- 
ritable hématémèse  ou  hémorragie  de  la 
membrane  muqueuse  de  l'estomac. 

Outre  les  causes  générales  des  hémor- 
ragies, les  impressions  irritantes  por- 
tées sur  l'estomac,  les  coups,  les  chutes 
sur  la  région  épigastrique,  les  substances 
vénéneuses,  l'immersion  brusque  des  pieds 
et  des  mains  dans  l'eau  froide,  la  suppres- 
sion d'une  hémorragie  habituelle  ou  de 
la  transpiration,  peuvent  amener  un  vo- 
missement de  sang. 

Aux  symptômes  généraux  qui  précè- 
dent ou  accompagnent  les  hémorragies  se 
joignent,  dans  l'espèce,  une  douleur  pro- 
fonde, un  sentiment  d'oppression  dans  la 
région  de  l'estomac,  avec  chaleur  et  sen- 
sibilité à  la  pression,  goût  de  sang  à  la  bou- 
che; quelquefois  des  syncopes,  deséblouis- 
sements,  des  vertiges,  des  tintements  d'o- 
reilles et  la  décoloration  de  la  face.  Bien- 
tôt après,  le  sang  est  vomi  seul  ou  mêlé  à 
des  substances  alimentaires  plus  ou  moins 
digérées,  tantôt  liquide,  tantôt  coagulé, 
mais  d'une  couleur  généralement  foncée. 
Le  plus  souvent  il  arrive  qu'une  certaine 
quantité  de  sang,  plus  ou  moins  altéré, 
passe  dans  le  canal  intestinal  et  finit  par 
étreexpulsée  avec  les  selles,  dans  lesquelles 
il  est  plus  ou  moins  reconnaissable. 

Quelquefois  l'hémorragie  peut  avoir 
lieu  sans  avoir  été  annoncée  par  aucun 
signe  précurseur  :  alors  elle  est  ordinaire- 
ment peu  considérable.  Il  est  d'ailleurs  as- 
sez facile  dedistinguercettemaladie  d'avec 
le  vomissement  du  sang  qui  aurait  été 
avalé,  venant  du  nez  ou  de  la  gorge ,  et 
qui  aurait  ensuite  été  rejeté  au  dehors. 

La  durée  de  l'hématémèse  est  très  va- 
riable ,  de  même  que  la  quantité  du  sang 
versé  est  très  difficile  à  apprécier.  Au 
reste ,  il  est  bien  rare  que  cette  maladie 
prenne  des  formes  très  graves  et  soit  im- 
médiatement suivie  de  la  mort.  On  a 
moins  à  la  craindre  quand  elle  se  montre 
sous  la  forme  aiguë  que  quand  elle  est 
chronique  et  fréquemment  renouvelée, 
quoique  chaque  fois  en  petite  quantité. 
Dans  ce  cas,  en  effet,  elle  est  presque  tou- 
jours symptomatique  d'une  ulcération 
occupant  l'estomac,  et  ayant  détruit  quel- 
ques vaisseaux  d'un  certain  volume. 
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Le  traitement  diffère  peu  de  celui  des 
autres  hémorragies  :  il  consiste  dans  rem- 
ploi des  saignées,  tant  générales  que  loca- 
les, des  boissons  tempérantes,  acidulées, 
fraîches  et  même  glacées,  de  quelques 
astringents  administrés  avec  prudence , 
et  de  révulsifs  plus  ou  moins  énergiques 
placés  aux  extrémités.  Quand  l'hémor- 
ragie dépend  de  l'ingestion  de  substances 
vénéneuses  ou  de  corps  susceptibles  de 
blesser  les  parois  de  l'estomac ,  on  se 
conduira  comme  dans  l'empoisonnement 
ou  dans  la  gastrite  chronique.  Enfin , 
quand  le  sang  vomi  provient  d'ailleurs 
que  de  l'estomac,  il  est  presque  superflu 
de  dire  qu'il  faudra  en  rechercher  et  en 
tarir  la  source. 

Hémorroïdes,  Flux  hémorroîdal 
(etcfxoàfiotc,  au  plur.  cûftoàôotâsf,  à  sous- 
entendre  fM€tç ,  veines  ;  de  «qxa ,  sang 
et  peu,  je  coule),  nom  vulgaire  de  l'hé- 
morragie qui  a  lieu  à  la  partie  tout  -  à- 
fait  inférieure  du  canal  digestif  et  qui 
présente  certaines  particularités  impor- 
tantes à  étudier.  Il  est  rare  que  les  intes- 
tins grêles  et  les  gros  intestins  exhalent 
du  sang  lorsque  leur  membrane  muqueuse 
est  intact»;  cela  n'a  guère  lieu  que  par 
les  ulcérations  qui  se  manifestent  dans  la 
fièvre  typhoïde  ,  laquelle  est  fort  grave. 

Le  Uux  hémorroîdal  consiste  dans  une 
exhalation  sanguine  s'opérant  par  la 
membrane  muqueuse  du  rectum,  qui 
présente  quelquefois  aux  environs  de  l'a- 
nus, en  dedans  ou  en  dehors,  de  pe- 
tites tumeurs  formées  par  des  vaisseaux 
sanguins  dilatés.  Ces  tumeurs  ,  appelées 
hémorroïdales  ou,  par  abréviation,  hé- 


et  en  internes,  en  sèches  et  en  fluentesy 
etc.  Cette  définition  suffit  pour  distinguer 
le  tlux  hémorroîdal  de  toute  évacuation 
par  les  voies  inférieures  d'un  sang  venu 
d'ailleurs.  Ajoutons  que  c'est  une  maladie 
seulement  dans  le  cas  où  ce  flux  devient 
excessif;  dans  la  plupart  des  cas,  c'est  un 
phénomène  salutaire,  et  qui,  dans  le*  ma- 
ladies, constitue  souvent  une  crise  favo- 
rable. Plus  souvent  qu'aucune  autre  hé- 
morragie, on  voit  celle-ci  affecter  des 
retours  périodiques  plus  ou  moins  régu- 
liers. 

Assez  rare  dans  la  première  période 
de  la  vie,  le  flux  hémorroîdal  semble  être 


l'apanage  de  Tige  adulte;  il  s'allie  d'or- 
dinaire à  un  tempérament  sanguin  et  à 
une  constitution  robuste,  et  ses  causes  les 
plus  fréquentes  sont  :  une  nourriture  trop 
abondante  et  trop  excitante,  jointe  au 
faut  d'exercice;  l'habitude  de  re 
surtout  sur  des  sièges  mous  et  chauds; 
l'abus  du  cidre,  du  vin,  des  liqueurs  spi- 
ri tueuses ,  du  café  et  des  stimulants  de 
tout  genre.  La  constipation  habituelle,  la 
grossesse ,  la  suppression  accidentelle  ou 
la  cessation  complète  du  flux  menstruel, 
les  purgatifs  acres,  et  spécialement  l'allé*, 
qui  semble  exercer  une  action  particulière 
sur  les  vaisseaux  sanguins  du  bassin  ,  les 
secousses  de  l'équitation ,  la  marche  for- 
cée, sont  les  circonstances  qui  en  favori- 
sent l'apparition.  Cependant  cette  mala- 
die est  souvent  commune  chez  les  gens 
de  cabinet  ou  chez  ceux  qui  exercent  une 
profession  sédentaire. 

Dans  les  hémorroïdes ,  les  prélimi- 
naires de  l'hémorragie  peuvent  être  re- 
gardés comme  la  maladie,  à  bien  plus  juste 
titre  que  l'hémorragie  elle  -  même.  Eu 
effet,  elle  est  toujours  précédée,  surtout 
chez  ceux  qui  ont  un  flux  abondant ,  par 
des  symptômes  de  pléthore  et  de 
tion  locale.  Tels  sont  une  pesanteur* 
le  dos,  dans  les  reins  dans  les  cuisses; 
des  urines  rares,  des  envies  fréquentes 
d'aller  à  la  garde- robe,  de* la  démangeai- 
son ,  de  la  chaleur  au  fondement ,  et 
quelquefois  même  l'excrétion ,  par  cette 
voie,  de  quelques  mucosités  blanchâtres. 
La  bouche  est  sèche,  le  ventre  est  tendu 
et  un  peu  douloureux  ;  il  se  développe 
aussi,  dans  quelques  circonstances,  on  lé- 
ger mouvement  de  fièvre.  Enfin  l'écoule- 
ment du  sang  a  lieu  ;  il  peut  être  plus 
ou  moins  abondant,  et  même  se  borner 
à  quelques  gouttes  de  sang  qui  envelop- 
pent les  matières  fécales.  Un  soulagement 
immédiat  et  très  marqué  succède  à  cette 
hémorragie,  si  mince  qu'elle  soit,  et 
d'ailleurs  elle  s'arrête  presque  toujours 
d'elle-même  quand  le  trop  plein,  pour 
ainsi  dire,  est  évacué.  On  ne  s'est  jamais 
peut-être  trouvé  dans  l'obligation  d'ar- 
rêter directement  un  flux  hémorroîdal 
devenu  excessif  et  compromettant  la  vie 
du  malade,  comme  cela  s'est  vu  bien  fré- 
quemment pour  les  autres  hémorragies. 

Le  flux  hémorroîdal  peut  ne  se  mon* 
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trer  qu'une  fob  ou  qu'un  petit  nombre  de 
Ibis  «Uns  le  cours  de  la  vie;  mais  plus 
ordinairement  il  a  lieu  d'une  manière 
périodique,  et  l'on  voit  quelques  hommes 
le  présenter  presque  régulièrement  cha- 
que mois,  comme  les  règles  chez  les  fem- 
mes. Cette  dernière  excrétion  même, 
ayant  cessé  chez  celles-ci,  est,  dans  quel- 
ques cas,  remplacée  par  les  hémorroïdes. 

Ainsi  qu'il  a  été  dit  précédemment,  il 
est  rare  qu'elles  constituent  une  maladie, 
et  au  contraire  elles  semblent  exercer  sur 
l'économie  une  influence  salutaire  :  aussi 
leur  suppression  est  la  cause  d'un  assez 
grand  nombre  de  maladies  pour  que  les 
individus  ayant  un  flux  hémorroîdal  pé- 
riodique s'observent,  sous  ce  rapport, 
avec  autant  de  soin  que  le  font  les  per- 
sonnes du  sexe  à  l'égard  de  l'évacuation 
menstruelle. 

Cette  opinion  est  heureusement  ré- 
pandue dans  le  monde;  les  personnes  af- 
fectées d'hémorroïdes  les  considèrent 
moins  comme  une  maladie  que  comme 
une  incommodité  légère  qui  les  met  à 
l'abri  de  lésions  plus  graves  et  qu'il  serait 
dangereux  de  guérir.  Aussi  les  médecins 
sont -ils  plus  souvent  consultés  pour  re- 
médier aux  accidents  résultant  de  leur 
suppression  qu'à  leur  flux  immodéré.  Dans 
ce  dernier  cas,  toutefois,  quels  sont  les 
moyens  qu'il  conviendrait  de  mettre  en 
usage?  Les  lavements  froids,  faits  avec 
une  décoction  d'écorce  de  grenade ,  de 
chêne,  avec  une  solution  d'extrait  de  Sa- 
turne, quelques  bains  locaux  du  même 
genre,  suffiraient  pour  arrêter  le  ilux  san- 
guin s'il  venait  à  sortir  des  limites  couve- 
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les  hémorroïdes  (car  toute  maladie,  lors- 
qu'elle n'est  pas  essentiellement  incura- 
ble, peut  être  guérie  sans  danger,  moyen- 
nant certaines  précautions) ,  il  faudrait, 
dans  la  plupart  des  cas,  changer  de  régime 
et  employer  quelques  saignées  générales, 
user  de  boissons  rafraîchissantes,  et  ap- 
porter un  soin  extrême  à  éviter  la  consti- 
pation; mais  beaucoup  de  gens  aiment 
mieux  garder  une  incommodité  générale- 
ment supportable  que  de  se  soumettre 
aux  lois  de  l'hygiène.  Voilà  pourquoi  le 
flux  hémorroîdal  est  presque  toujours  in- 
curable. 


Plus  souvent  peut-être  on  a  besoin  de 
rappeler  cette  hémorragie ,  surtout  lors- 
qu'avec  sa  suppression  a  coïncidé  le  dé- 
veloppement de  quelque  maladie  plus  ou 
moins  grave.  Le  moyen  le  plus  sûr  alors, 
celui  par  lequel  on  imite  le  mieux  le  pro- 
cédé de  la  nature,  consiste  dans  l'appo- 
sition de  quelques  sangsues  à  l'anus;  après 
quoi,  l'on  fera  prendre  aux  malades  quel- 
ques fumigations  et  des  bains  de  siège  Jes 
plus  chauds  qu'on  pourra  les  supporter; 
on  les  fera  avec  des  liquides  un  peu  ex- 
citants, tels  qu'une  infusion  de  fleurs  de 
sureau  animée  de  vinaigre  ;  on  pourra 
également  administrer  quelques  lavements 
excitants ,  et  l'on  se  trouvera  bien  de  l'u- 
sage intérieur  des  préparations  d'atoès. 

Quant  aux  petites  tumeurs,  globuleu- 
ses ou  pédiculées,  qui  se  forment  à  la 
marge  de  l'anus  ou  à  la  partie  intérieure 
au-dessus  même  du  sphincter,  et  que  les 
gens  du  monde  désignent  plus  particu- 
lièrement sous  le  nom  d'hémorroïdes , 
on  les  observe  souvent ,  il  est  vrai ,  mais 
non  d'une  manière  constante ,  chez  les 
personnes  atteintes  de  flux  hémorroîdal. 
Elles  consistent  dans  une  masse  de  petits 
vaisseaux  sanguins  dilatés,  enveloppés  par 
un  repli  de  la  membrane  muqueuse.  A 
l'époque  où  l'hémorragie  est  imminente, 
ces  tumeurs  se  gonflent,  et,  devenant  dou- 
loureuses ,  occasionnent  beaucoup  d'in- 
commodité aux  malades.  Celles  qui  sont 
internes ,  poussées  au  dehors  dans  les  ef- 
forts de  la  défécation ,  ont  souvent  beau- 
coup de  peine  à  rentrer,  et  deviennent 
alors  le  siège  d'une  inflammation  aiguë  , 
suite  de  l'étranglement,  laquelle  peut 
amener  des  abcès  et  même  des  gangrènes. 
Beaucoup  de  fistules  à  l'anus  (vojr.)  ne 
reconnaissent  pas  d'autre  cause. 

Dans  l'intervalle  des  mouvements  bér 
morragiques  ou  après  la  guérison  ,  ces 
tumeurs  se  flétrissent  et  même  disparais- 
sent  complètement  ;  mais  quelquefois  on 
les  voit  persister  et  devenir  incommodes 
par  leur  volume,  ou  même  durcir  et 
prendre  un  aspect  squirrheux.  Dans  ce 
cas,  il  faut  s'en  débarrasser,  au  moyen 
d'une  opération  chirurgicale  peu  doulou- 
reuse et  sans  danger. 

HÉK ATuaiK,  hémorragie  des  voies  uri- 
naires  ou  pissement  de  sang  (oO/>iu,  pis- 
ser). Celte  hémorragie,  beaucoup  plus. 
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rare  que  les  précédentes,  est  signalée  par 
l'expulsion,  à  travers  le  canal  de  l'urètre, 
d'une  certaine  quantité  de  sang  liquide 
plus  ou  moins  coagulé.  Le  sang  peut 
venir,  soit  des  reins,  soit  de  la  vessie,  soit 
du  canal  de  l'urètre  lui-même.  Le  trai- 
tement étant  semblable  dans  les  trois 
cas,  il  n'y  a  aucun  inconvénient  à  les 
rassembler  ici. 

Toute  lésion  mécanique  des  voies  uri- 
naires  peut  produire  l'hématurie;  mais, 
dans  ce  cas,  c'est  une  hémorragie  trau— 
matique  dont  nous  n'avons  pas  à  nous  oc- 
cuper. L'hématurie  par  exhalation  suc- 
cède à  l'abus  des  diurétiques  trop  actifs, 
des  cantharides,  de  la  térébenthine,  des 
purgatifs  acres,  à  la  suppression  de  quel- 
que autre  flux  sanguin  naturel  ou  acci- 
dentel. Elle  est  plus  commune  chez  les 
hommes  que  chez  les  femmes,  dans  l'âge 
adulte  et  dans  la  vieillesse  qu'aux  autres 
époques  de  la  vie. 

Le  pissement  de  sang  peut  être  précédé 
de  signes  tant  généraux  que  locaux  de 
congestion  et  de  pléthore;  quelquefois 
aussi  l'émission  du  sang  en  est  le  premier 
et  presque  le  seul  symptôme.  Néanmoins, 
dans  bien  des  cas,  on  peut  distinguer  la 
source  d'où  provient  le  sang  versé  au  de- 
hors:  s'il  vient  du  rein,  le  malade  éprouve, 
dans  la  région  occupée  par  cet  organe, 
un  sentiment  de  chaleur  qui  se  prolonge 
dans  le  bas  ventre,  et  qui,  ordinairement 
borné  à  un  seul  côté,  s'accompagne,  chez 
l'homme,  de  la  rétraction  du  testicule 
correspondant.  Quand  le  sang  est  versé 
dans  la  vessie  elle-même,  il  sort,  comme 
dans  le  cas  précédent,  plus  ou  moins  mêlé 
à  l'urine ,  et  il  y  a  des  douleurs  dans  cet 
organe  ainsi  que  dans  son  canal  excréteur, 
avec  un  sentiment  d'ardeur  dans  ce  canal 
et  dans  l'anus,  et  des  épreintes  au  col  de 
la  vessie  et  au  fondement.  Enfin ,  quand 
l'hémorragie  vient  seulement  des  parois 
de  l'urètre,  le  sang  est  rejeté  au  dehors  sans 
mélange  d'urine,  et  sans  même  qu'il  y  ait 
de  besoin  d'uriner;  une  douleur  pins  ou 
moins  intense  dans  un  des  points  du  ca- 
nal indique  le  point  par  où  se  fait  l'hé- 
morragie. 

L'hématurie  est  en  général  une  mala- 
die passagère  ;  on  l'a  vue  cependant  quel- 
quefois être  périodique,  mais  rarement 
elle  est  assez  grave  pour  compromettre  I 


les  jours  du  malade,  à  moins  qu'il  ne  s'y 
joigne  quelque  complication.  Celle  qui 
résulte  d'une  lésion  mécanique  est  peu 
grave  et  guérit  facilement,  à  moins  que 
la  blessure  n'ait  entraîné  de  grands  dés- 
ordres. 

Le  traitement  doit  être  actif  ,  parce 
qu'il  y  a  de  l'inconvénient  à  laisser  sé- 
journer dans  la  vessie  un  liquide  suscep- 
tible de  former  des  caillou  difficiles  à 
expulser  et  pouvant  devenir  le  noyau  de 
calculs  urinaires  :  aussi  devra-t-on,  par 
des  saignées  générales  et  locales,  par  des 
bains  et  des  applications  réfrigérantes, 


Quand  l'hémorragie  se  présente  sous  la 
forme  chronique,  on  lui  applique  le  trai- 
tement de  l'inflammation  chronique  de 
la  vessie.  Quant  aux  médicaments  con- 
seillés comme  spécifiques,  et  qui  sont  des 
astringents  connus  d'ailleurs, 
priétés  ne  sont  rien  moins  que  < 
aussi  n'y  a-t-on  souvent  recours  que 
comme  à  des  moyens  propres  à  faire  ga- 
gner du  temps,  lorsque  le  traitement  in- 
diqué plus  haut  n'est  pas 
tement  suivi  de  succès. 

HÉMORRAGIE  UTERINE,  MÉTRO  1 

Mknorragie  des  auteurs  (de  ùtijyvtu,  je 
romps, composé,  dans  le  premier  mot,  avec 
pirpoc,  matrice,  et  dans  le  second,  avec 
fiwttç ,  les  règles) ,  vulgairement  perte, 
ou  péri e  de  sang.  C'est  ainsi  qu'on  dé- 
signe tout  écoulement  du  sang  ayant  lieu 
par  l'utérus,  soit  aux  époques  mens- 
truelles, mais  dans  une  mesure  excédant 
la  quantité  normale  de  cette  évacuation, 
soit  dans  toute  autre  circonstance.  En 
effet,  cette  différence  dans  l'époque  de 
l'apparition  ne  saurait  être  une  raison 
suffisante  pour  multiplier  les  espèces. 
Les  causes  prédisposantes  sont  le  tem- 


cence,  une  trop  grande  irril 
l'utérus,  une  nourriture  trop  succu- 
lente, la  chaleur,  le  printemps,  l'effer- 
vescence de  ce  qu'on  nomme  le  tempé- 
rament, surtout  alors  qu'elle  est  com- 
primée. Pour  causes  déterminatives  on 
reconnaît  toutes  celles  qui  agissent  di- 
rectement sur  l'appareil  génital  :  ainsi, 
par  exemple ,  l'inflammation  chronique 
de  la  matrice,  l'état  de  grossesse  et  de 
couches,  l'abus  du  café,  du  thé  et  de* 
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stimulant*  en  général,  les  excès  énervants 
en  tout  genre,  les  médicaments  appelés 
abortift,leaemmenagogues(vor.  ces  mots) 
employés  sans  mesure,  l'usage  intempestif 
des  injections  chaudes,  un  exercice  violent 
à  pied,  les  secousses  d'une  voiture  mal 
suspendue  et  plus  encore  celles  que  pro- 
cure l'équitation,  enfin  les  accès  de  colère 
ou  de  toute  autre  passion  fougueuse,  etc. 

Les  symptômes  précurseurs  de  l'hé- 
morragie utérine  diffèrent  à  peine  de 
ceux  qui  précèdent  chaque  époque  mens- 
truelle, et  qui  signalent  une  congestion 
locale;  ils  disparaissent  dès  que  le  sang  a 
commencé  à  couler.  Ce  flux,  d'ailleurs, 
peut  se  manifester  tout  d'un  coup  et  sans 
avoir  été  annoncé  par  rien. 

Cette  hémorragie  montre  une  grande 
disposition  à  se  renouveler  et  à  se  per- 
pétuer sous  forme  périodique  ;  dans  quel- 
ques cas  même,  elle  a  présenté  des  inter- 
mittences assez  bien  déterminées  pour 
qu'on  ait  pu  employer  avec  succès  le 
quinquina.  Elle  devient  rarement  assez 
abondante,  hors  le  temps  des  couches, 
pour  occasionner  immédiatement  la  mort; 
mais  ,  en  se  prolongeant  et  en  se  renou- 
velant, elle  peut  amener  un  épuisement 
plus  ou  moins  rapide.  D'ailleurs  on  sait 
que  ces  pertes  de  sang  fréquentes  sont 
souvent  le  symptôme  d'une  affection  or- 
ganique de  l'utérus;  comme  elles  précè- 
dent ordinairement  cette  maladie,  on  a 
pu  croire  qu'elles  en  étaient  la  cause  ; 
mais  il  est  bien  démontré  qu'elles  n'en 
sont  qu'une  conséquence ,  et  qu'elles  se 
montrent  surtout  à  l'époque  où  des  ulcé- 
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L'hémorragie  des  nouvelles  accou- 
chées (voy.  Accouchements)  provient  de 
ce  qu'après  le  décollement  partiel  ou 
complet  du  placenta,  au  moyen  de  l'ac- 
couchement à  terme  ou  prématuré,  l'u- 
térus, ne  revenant  pas  sur  lui-même,  laisse 
béants  les  orifices  vasculaires  qui  com- 
muniquaient avec  les  cotylédons  placen- 
taires. Alors  le  sang  s'échappe  avec  abon- 
dance et  rapidité  comme  d'artères  ou- 
vertes, et  on  voit  les  malades  s'éteindre 
en  quelques  minutes,  si  Ton  n'est  pas  as- 
sez heureux  pour  retenir  la  vie  qui  s'é- 
chappe avec  le  sang,  dans  toute  la  force 
de  rexpressio.1.  Souvent  le  danger  est 

lin.  yciop,  d.  G.  d.  M.  Tome  XIII. 


d'autant  plus  grave  que  l'hémorragie 
peut  avoir  lieu  dans  la  cavité  même  de 
l'utérus,  son  orifice  se  trouvant  fermé  et 
rien  ne  s'écoulant  au  dehors.  C'est  ce 
qu'on  connaît  sous  le  nom  de  perte  />/- 
terne.  Dans  ce  cas,  la  malade  peut  expi- 
rer sans  que  les  personnes  qui  l'assistent 
s'en  doutent. 

Cette  espèce  d'hémorragie  présente 
un  des  cas  les  plus  graves  et  les  plus  dif- 
ficiles de  la  pratique  des  accouchements 
qui  demande  tant  de  prudence,  de  sang- 
froid  et  d'énergie.  Solliciter  les  contrac- 
tions utérines,  après  avoir  débarrassé  l'u- 
térus des  corps  étrangers  qui  peuvent 
empêcher  son  retour  sur  lui-même  (cail- 
lots, fragments  de  placenta),  comprimer 
l'aorte  ventrale  sur  la  saillie  sacro-verté- 
brale pour  empêcher  le  sang  d'afiluer  au 
bassin  ,  telles  sont  les  indications  que  le 
chirurgien  doit  s'empresser  de  remplir  au 
plus  tôt.  C'est  aussi  dans  des  cas  de  ce 
genre  qu'on  a  eu  recours,  avec  uu  plein 
succès,  à  la  pratique  de  la  transfusion  du 
sang  humain. 

Dans  les  pertes  ordinaires,  le  traite- 
ment doit  commencer  par  l'éloignemcnt 
des  causes  tant  prédisposantes  que  dé- 
terminantes. Le  moyen  le  plus  sûr  est  la 
saignée  du  bras,  qui  réussit  surtout  chez 
les  femmes  robustes  et  pléthoriques , 
quand  l'hémorragie  est  active  et  qu'elle 
s'accompagne  de  symptômes  généraux  et 
locaux  très  prononcés.  En  même  temps, 
on  doit  se  conduire  de  manière  à  ralen- 
tir autant  que  possible  la  circulation. 
Pour  cela,  il  convient  de  tenir  la  malade 
dans  une  atmosphère  fraîche,  couchée 
sur  un  matelas  de  crin ,  et  à  peine  cou- 
verte ;  de  lui  donner  des  boissons  froides 
acidulées ,  et  de  la  tenir  à  une  diète  sé- 
vère. Quand,  malgré  cela,  l'écoulement 
sanguin  continue,  on  a  recours  à  l'appli- 
cation de  compresses  imbibéesd'eau  froide 
ou  de  vinaigre  sur  le  ventre  et  sur  les 
cuisses,  à  l'immersion  des  mains  dans  l'eau 
froide,  à  des  lavements  avec  ce  même  li- 
quide, enfin  à  l'apposition  de  ventouses 
sèches  ou  scarifiées  sur  les  mamelles ,  sur 
les  bras  et  entre  les  deux  épaules. 

Dans  les  pertes  chroniques  liées  aux 
inflammations  chroniques  ou  aux  désor- 
ganisations profondes  de  la  matrice,  les 
narcotiques  en  cataplasmes  et  en  injrc- 
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tions  sont  d'un  grand  avantage,  de  même 
que  l'application  directe  des  astringents 
sur  les  surfaces  qui  laissent  écouler  le 
sang,  et  le  tamponnement  dans  les  cas  où 
il  y  a  un  danger  imminent.  Il  est  bien  en- 
tendu qu'il  y  a  lieu  de  remédier  ensuite 
aux  accidents  inflammatoires  qui  peuvent 
succéder  à  l'emploi  de  ces  moyens. 

On  doit,  après  avoir  pourvu  aux  indi- 
cations suscitées  par  un  danger  pressant , 
lâcher  de  prévenir  le  retour  ultérieur 
des  pertes ,  ce  à  quoi  l'on  parvient  par  le 
repos  complet ,  par  un  régime  doux  et 
tempérant  et  par  Temploi  de  quelque 
évacuation  sanguine  artificielle,  quand 
des  symptômes  de  pléthore  ou  de  con- 
gestion locale  viennent  à  se  manifester. 
L'abstinence  de  tout  excitant  et  l'usage 
habituel  des  éraollienlsetdes  narcotiques, 
sous  toutes  les  formes,  complètent  ce  trai- 
tement préservatif,  le  médecin  aura  sur- 
tout à  constater  l'état  local  des  organes,  et 
à  tenir  compte  de  l'âge ,  des  antécédents 
et  des  dispositions  individuelles ,  pour 
établir  sur  des  bases  certaines  un  traite- 
ment tant  préservatif  que  curatif.  F.  R. 

HÉMORROÏDES,  vay.  l'«t.  pré- 
cédé n  t. 

HKMSKERK  ou  Hekhs&kix  (Mar- 
tin Van  Vkkh,  dit),  peintre  hollandais, 
né  eu  1 498,  à  Hemskerk,  dont  le  nom  lui 
est  resté,  et  mort  à  Harlem  en  1574,  s'est 
fait,  dans  sa  patrie,  une  réputation  que  le 
temps  a  respectée.  Élève  de  Schooreel,  il 
imita  si  bien  la  manière  de  sou  maître 
que  celui-ci,  par  jalousie,  le  chassa  de 
son  école.  Martin  alors  partit  pour  Rome, 
où  il  médita  les  ouvrages  de  Michel-Ange 
et  exécuta  cette  suite  précieuse  de  dessins 
d'après  les  statues,  les  bas-reliefs  antiques, 
les  vues  des  monuments  de  Home,  dont 
Mariette  avait  recueilli  tout  un  volume.  Il 
en  rapporta  une  exécution  plus  savante, 
mais  plus  sèche  et  plus  tranchée  que  celle 
de  son  maître  Schooreel,  et  conséquem- 
ment  moins  attrayante.  Selon  Lairesse  , 
son  goût  de  dessin,  facile  et  raisonné, 
mérite  d'être  étudié  à  cause  de  la  fermeté 
et  de  la  pureté  des  contours.  Vasari  vante 
beaucoup  une  suite  de  peintures  en  gri- 
saille dans  laquelle  Van  Veen,  qu'il  nom- 
me Martin  Tet/csco,  a  représenté  l'entrée 
de  l'empereur  Charles- Quint  à  Rome. 
Les  ouvrages  les  plus  renommés  de  Hems- 


kerk sont  :  un  Saint  Luc  assis,  peignant 
la  Vierge y  qui  le  fit  recevoir,  en  1632. 
dans  la  confrérie  des  peintres  de  Harlem  ; 
un  Christ  au  maître-autel  de  la  grande 
église  d'Alcmaer;  la  Satire  de  Mut 
contre  les  dieux,  et  Mars  et  Vénus 
pris  par  Vulcain.  Son  chef-d'œuvre  est 
une  Bacchanale  qui  a  été  gravée.  Plu- 
sieurs anciens  graveurs  ont  travaillé  d'a- 
près Van  Veen  ;  son  œuvre  dépasse  580 
pièces.  Lui-même  a  gravé  à  l'eau-forte, 
mais  ses  estampes  sont  plus  recherchée* 
à  cause  de  leur  rareté  que  pour  leur  mé- 
rite. Les  douze  pièces  représentant  le* 
batailles  et  faits  mémorables  de  Charles- 
Quint,  qu'on  lui  attribue  asse 
ment,  ont  été  exécutées,  d'après 
sins,  par  Théodore  Coornhaert,  excepté 
celle  où  François  Ier  est  fait  prisonnier, 
qui  est  de  la  main  de  Corn.  Bos.  L.  C.  S. 

HEMSTERHUYS  (Tibbbb),  l'un  des 
plus  grands  critiques  du  xvur*  siècle, 
naquit  à  Groningue ,  dans  la  province 
de  ce  nom,  le  1er  février  1 685.  Son  père, 
François  Hemsterhuys,  médecin  distin- 
gué et  ami  éclairé  des  lettres,  cultiva  avec 
soin  les  heureuses  dispositions  que  cet  il- 
lustre savant  annonça  de  bonne 


Dès  l'âge  de  1 4  ans,  le  jeune  Hemster  - 
huys  était  entré  à  l'université  de  Gro- 
ningue. Jean  Berooulli,  dont  il  suivait  la 
leçons,  et  qui  n'eut  pas  de  peine  à  devi- 
ner tout  ce  qu'il  serait  un  jour,  s'attacha 
particulièrement  à  lui  :  sous  cet  haliiir 
maître,  Hemsterhuys  fit  des  progrès  si  ra- 
pides dans  les  mathématiques  et  la  phi- 
losophie qu'il  se  plaça  bientôt  au  premier 
rang  de  ses  élèves.  Après  avoir  passé  quel- 
que temps  à  l'université  de  Groningue, 
il  se  rendit  à  Leyde,  où  l'attirait  la  répu- 
tation de  Perhsonius,  qui  y  enseignait  les 
belles  -  lettres  et  surtout  l'histoire  an- 
cienne avec  un  succès  inconnu  jusque-là. 
A  Leyde,  Hemsterhuys  eut  bientôt  fité 
l'attention  des  curateurs  de  l'académie, 
qui  le  chargèrent  du  soin  de  mettre  eu 
ordre  les  manuscrits  de  la  bibliothèque. 
Après  ce  choix ,  très  flatteur  pour  un 
si  jeune  homme,  personne  ne  douta  plus 
que  Hemsterhuys  ne  succédât  à  J.  Gro- 
novius  dans  la  chaire  de  littérature  grec- 
que qu'il  occupait;  mais Gronovius  mort, 
des  intrigues  vinrent  mettre  obstacle  aux 
bonnes  dispositions  des  curateurs  de  l'a- 
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cadémie  et  la  chaire  fut  donnée  à  Haver- 
camp  (v.  ce  nom).  En  1704,  à  peine  âgé 
de  1  y  ans,  Hemsterhuys  fut  appelé  à  Am- 
sterdam pour  y  professer  les  mathémati- 
ques et  la  philosophie;  mais  il  ne  se  laissa 
pas  détourner  par  ces  nouvelles  occupa- 
tions de  la  culture  des  lettres  anciennes.  U 
trouva  à  Amsterdam  J.  Broekhuys,  Berg- 
ler  ,  K.uster ,  avec  lesquels  il  se  lia  d'une 
étroite  amitié.  Ce  fut  peu  après  son  arri- 
vée dans  celte  ville  que,  sur  l'invitation  de 
G  rai  vi  us  (vojr.),  il  se  chargea  de  terminer 
l'édition  du  lexique  de  Pollux,  que  Le- 
derlin  avait  commencée,  sans  avoir  pu  la 
conduire  au-delà  du  VIIIe  livre.  L'édi- 
tion parut  en  1706  et  mérita  au  jeune 
éditeur  les  suffrages  des  savants.  Mais  des 
lettres  qu'il  reçut  de  Bentley  (vo/.),  et 
dans  lesquelles  ce  grand  critique  corrigeait 
plusieurs  passages  des  poêles  comiques  ci- 
tés par  Pollux,  passages  que  n'avait  pas 
heureusement  corrigés  Hemsterhuys,  vin- 
rent bientôt  troubler  la  satisfaction  que 
lui  avait  causée  ce  premier  succès.  Un 
profond  découragement  s'empara  de  lui  ; 
il  fut  au  moment  de  renoncer  à  ses  éludes 
favorites,  et,  pendant  deux  mois  entiers, 
il  n'osa  pas  ouvrir  un  auteur  grec.  Il  finit 
cependant  par  reprendre  courage,  et  com- 
prit qu'il  n'était  pas  raisonnable  de  se 
vouloir  comparer,  lui  novice,  à  un  criti- 
que aussi  exercé,  aussi  consommé  que 
Bentley.  Il  résolut  donc  de  refaire  son 
éducation  philologique.  Bentley  fut  le 
modèle  qu'il  se  proposa.  Il  se  mit  à  relire 
tous  les  écrivains  grecs  en  commençant 
par  le  plus  ancien,  pour  arriver,  en  sui- 
vant l'ordre  des  temps,  jusqu'au  plus  mo- 
derne. Il  lisait  toujours  la  plume  à  la  main, 
notant  tout  ce  qui  pouvait  servir  à  éclair- 
cir  la  langue,  l'histoire,  la  philosophie, 
les  mœurs,  les  usages  de  l'antiquité.  Cet 
exercice  lui  fit  amasser  les  trésors  d'éru- 
dition qu'il  répandit  plus  tard  avec  tant 
lans  ses  différentes  produc- 
et  lui  donna  de  la  langue  grecque 
cette  connaissance  intime  et  profonde 
par  où  il  surpassa  tous  ceux  qui  l'avaient 
précédé.  Il  ne  se  borna  pas,  comme  le  fai- 
saient presque  tous  les  savants  de  son 
temps,  à  lire  les  poètes,  les  orateurs,  les 
historiens,  les  grammairiens;  mais,  imi- 
tant l'exemple  des  savants  qui  avaient  il- 
lustré l'époque  de  la  renaissance,  il  fit 


entrer  dans  le  cercle  de  ses  lectures  les 
philosophes,  les  mathématiciens  et  les  as-i 
tronomes.  11  joignit  à  toutes  ces  études 
celle  des  monuments  de  l'art  antique, 
qu'il  regardait  comme  nécessaire  non-seu- 
lement pour  arriver  à  une  intelligence 
plus  parfaite  des  anciens  auteurs,  mais 
encore  pour  se  former  au  sentiment  du 
beau.  Toutefois,  il  considéra  constam- 
ment la  connaissance  approfondie  de  la 
langue  comme  le  fondement  nécessaire  de 
toutes  les  autres  connaissances.  Il  intro- 
duisit dans  l'étude  de  la  langue  grecque 
une  méthode  fondée  sur  l'analogie,  et  qui 
consistait  à  ramener  chaque  mot  à  ses 
éléments  primitifs  et  à  partir  de  là  pour 
en  observer  les  modifications,  les  trans- 
formations successives.  Cette  méthode, 
qui  fut  développée  encore  par  son  élève, 
Valckenaer,  et  par  Lennep,  n'a  pas  été  ac- 
cueillie par  le  reste  de  l'Europe  savante 
avec  la  faveur  qu'elle  avait  obtenue  eu 
Hollande,  où  même  aujourd'hui  elle  a 
beaucoup  perdu  de  son  crédit.  Mais  le 
grand,  le  durable  service  que  rendit 
Hemsterhuys  aux  écoles  de  son  pays,  ce 
fut  d'y  remettre  en  honneur  l'étude  du 
grec,  trop  négligée  avant  lui.  Juste  Lipse 
(voy.),  qui  avait  professé  les  belles-lettres 
à  Leyde  peu  après  la  fondation  de  l'uni- 
versité, n'avait  pas  craint  de  dire  que  la 
connaissance  du  grec  pouvait  faire  hon- 
neur à  un  savant,  mais  qu'elle  ne  lui  était 
pas  nécessaire  ;  et  peut-être  cette  doc- 
trine aurait-elle  prévalu,  si  Joseph  Sca- 
liger,  qui  lui  succéda,  n'était  venu  fonder 
en  Hollande,  par  son  exemple  autant  que 
par  ses  leçons,  l'étroite  alliance  des  lettres 
grecques  et  latines .  Les  Grotius,  les  Hein- 
sius,  les  Gronovius,  les  Gravius  (voy. 
tous  ces  noms),  marchèrent  dans  la  mémo 
voie;  mais  après  ces  habiles  critiques, 
l'étude  du  grec  fut,  sinon  entièrement 
abandonnée,  du  moins  fort  négligée,  et, 
pour  retenir  les  muses  grecques  près  de 
s'enfuir,  comme  dit  Ruhnkenius,  élève  et 
panégyriste  d'IIem*terhuys,  il  ne  fallait 
rien  moins  qu'un  autre Scaliger.  La  Hol- 
lande le  trouva  dans  Hemsterhuys  ;  et  ce 
fut  sans  doute  grâce  à  l'heureuse  révolution 
qu'il  opéra  dans  les  études,  que  ce  pays 
dut  de  ressaisir  le  sceptre  de  la  critique 
classique,  qu'il  conserva  peudant  tout  ta 
dernier  siècle. 
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Eu  1717,  Hcmstei  huys  avail  été  ap- 
pelé d'Amsterdam  à  Franeker  comme 
professeur  (le  grec  et  d'histoire  natio- 
nale; en  1740,  il  passa  avec  la  même 
qualité  ù  l'université  de  Lcydc.  Il  mou- 
rut dans  cette  dernière  ville,  le  7  avril 
17G6.  Il  était  parvenu  à  sa  82e  année, 
conservant  jusqu'au  dernier  moment  toute 
la  vigueur  de  son  esprit.  Sa  mémoire  seule 
s'était  affaiblie  vers  la  fin  de  sa  vie. 

On  a  d'Hemsterhuys  :  1°  la  continua- 
tion de  l'édition  de  Pollux,  commencée 
par  Lederlin,  et  dont  il  a  soigné  les  trois 
derniers  livres  seulement;  2°  un  choix  de 
dialogues  de  Lucien,  avec  des  notes  excel- 
lentes, qui  ont  été  souvent  réimprimées 
et  dont  la  première  édition  est  de  1708; 
3°  une  édition  des  œuvres  complètes  de 
Lucien,  dont  il  n'a  soigné  que  le  tiers  à 
peu  près,  la  lenteur  qu'il  mettait  dans  son 
travail  ayant  forcé  les  Wetstein  à  s'adres- 
ser à  Reitzius,  qui  termina  l'édition  d'une 
manière  peu  digne  d'un  commencement 
dù  à  Hemslerhuys;  4°  le  F  lut  us  d'Aris- 
tophane (1744)  avec  les  scholies  et  des 
notes  ;  5°  des  notes  sur  Xénophon  d'É- 
phèse  dans  les  Miscellaneee  Obscrvatio- 
nes;  6°  six  harangues  pour  des  solennités 
académiques,  publiées  par  Valckenaer  en 
1784.  Le  cadre,  admettant  là  plus  de  con- 
tinuité dans  les  développements  du  style, 
fait  mieux  apprécier  l'élégance  de  l'ex- 
pression latine  sous  la  plume  d'Htm - 
sterhuys;  7°  de  savantes  notes  dans  le 
Thomas  Magister  de  Bernard,  dans  l'He- 
ayehîus  d'Alberli ,  dans  le  Callimaque 
d'Ernesti ,  dans  le  Properce  de  Bur- 


Son  fils,  Frakçois  llcmstcrhuys,  lui- 
même  philologue  et  archéologue  distin- 
gué, né  à  Groningue  en  1 720,  et  mort  à 
La  Haye  en  1790,  après  avoir  publié  en 
langue  française  de  nombreux  écrits,  se 
proposait  de  léguer  à  la  bibliothèque  pu- 
blique de  Leyde  ses  papiers  et  ses  recueils, 
et  il  avait  autorisé  Ruhnkcnius  ù  l'an- 
noncer publiquement  dans  l'éloge  que  ce- 
lui-ci a  consacré  à  son  illustre  maître4; 
mais,  soit  que  ces  papiers  aient  été  détruits 
ou  qu'ils  aient  été  dispersés,  il  n'a  pas  été 
possible  de  les  retrouver,  cllabibiiothè- 


(•)  Tl  »*r.i  aurt'ion  de  ce  cln-f-d'oMvrc  de 
•tjlr.vrai  modt  lc  da  genre,  a  l'ai-t.Hi  hnkhii  tu. 


que  de  Leyde  s'est  vue  privée  tic  ce  pré-» 
cieux  trésor.  E.  ».  S. 

1IÉMUS  (Ha  '/nus),  haute  montagne' 
de  la  Thrace,  qui  fait  partie  de  la  chaîne 
du  Balkan  (twj'.),  et  que  l'on  confond 
quelquefois  avec  elle.  L'Hémus  est,  à  pro- 
prement parler,  leGrand-Balkan  ou  PÉ- 
mineh-Dagh.  Parmi  les  anciens,  Pom- 
pon tus  Mêla  (II,  2,  1,)  en  a  donné  une 
description  intéressante.  S. 

HKNALLT   (  C  H  A  RLES  -  J  EAIY — F*  R  A  W— 

çois).  Il  serait  difficile  de  trouver  un  se- 
cond exemple  d'une  carrière  aussi  con- 
stamment heureuse  que  celle  de  ce  ma- 
gistrat-auteur. Né  à  Paris  en  1685,  avec 
une  constitution  délicate  qui  ne  Pempé- 
eba  pas  de  devenir  plus  qu'octogénaire, 
Hénault  était  fils  d'un  riche  fermier  gé- 
néral. Il  passa  quelques  années  dans  la 
congrégation  de  l'Oratoire,  où  son  goût 
et  ses  dispositions  pour  les  lettres  furent, 
dit-on,  encouragés  par  le  célèbre  Mas- 
sillon.  Rentré  dans  le  monde  pour  occu- 
per une  place  de  président  au  parlement 
de  Paris,  que  lui  avait  achetée  son  père, 
et  quoiqu'il  eût  plus  étudié  la  littérature 
que  les  lois,  un  sens  droit,  beaucoup  de 
jugement  et  de  tact  suppléèrent,  dans  ces 
graves  fonctions,  à  ce  qui  pouvait  lui 
manquer  sous  ce  dernier  rapport. 

Couronné,  à  22  ans,  par  l' Académie- 
Française  pour  son  poème  de  L'Homme 
inutile,  le  jeune  président  était  un  des 
hommes  à  la  mode  de  la  grande  société, 
l'un  des  ornements  de  la  cour  que  tenait 
à  Sceaux  la  duchesse  du  Maine.  Ce  fut 
là  qu'il  se  lia  avec  Voltaire,  dont  les  in- 
génieuses flatteries  lui  créèrent  une  re- 
nommée littéraire  bien  au-dessus  de  son 
mérite;  là  aussi  il  connut  Mme  Dudef- 
fand  (voy.)t  dont  il  fut  d'abord  l'amant 
et  dont  il  resta  ensuite  l'ami. 

A  la  même  époque,  le  président  Hé- 
nault avait  adopté  comme  protégé  public, 
comme  collaborateur  secret,  l'auteur  dra- 
matique Fuzelier.  Ils  composèrent  en- 
semble, pour  le  Théâtre-Français,  une 
Cornélie  vestale,  tragédie  fort  meur- 
trière, où  tous  les  personnages  péris- 
saient, à  l'exception  de  Domiticu,  et 
quelques  petits  actes,  entre  autres  l'Ora- 
cle de  Delphes.  Suivant  l'usage  de  ces 
associations,  les  chutes  restaient  pour  le 
compte  de  Fuzelier,  et  /es  sucrés  for. 
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ornaient,  dans  l'opinion  publique,  le  lot  de 
l'opulent  protecteur.  Il  en  recueillit  le 
iruit  lorsqu'en  1723  il  obtint  le  fauteuil 
académique  vacant  par  la  mort  du  car- 
■dinal  Dubois. 

Quoique  homme  de  plaisirs,  auteur  de 
pièces  de  théâtre  et  même  de  chansons 
érotiques  et  épicuriennes ,  Hénault  cap- 
ta tellement  la  faveur  de  la  dévote  et  aus- 
tère Marie  Lesczinska  qu'il  fut  nommé , 
sans  rien  débourser,  surintendant  de  la 
maison  de  la  reine,  charge  qui,  avant  lui, 
avait  été  payée  300,000  livres.  Comblé 
des  dons  de  la  fortune,  il  sut  en  jouir  en 
gastronome  spirituel  :  ce  fut  alors  que 
commencèrent  cher  lui  ces  soupers  célé- 
brés par  Voltaire,  réunion  de  gens  du 
monde,  de  littérateurs  et  de  femmes  ai- 
snables,  à  laquelle  il  ne  cessa  de  présider 
jusqu'à  sa  mort. 

Toutefois ,  ces  voluptés  paisibles,  qui 
avaient  succédé  à  des  plaisirs  plus  vifs, 
n'endormirent  point  son  ambition  litté- 
raire. Déjà,  dans  son  essai  dramalico-his- 
lorique  intitulé  François  77,  qui  n'est 
pas  sans  quelque  mérite,  mais  qui  eût 
demandé  une  plume  plus  ferme  que  la 
sienne,  flénault  avait  pris  nos  annales 
pour  sujet  de  ses  travaux.  L'abbé  Boudot 
lui  donna,  dit-on,  l'idée  de  l'utile  et  sub- 
stantiel ouvrage  qui  est  son  meilleur  titre 
près  de  la  postérité.  Au  milieu  d'erreurs 
cl  d'anachronisme*  fréquents,  et  malgré 
une  partialité  condamnable  qui  tait  ou 
excuse  toutes  les  fautes  du  pouvoir,  le 
Nouvel  Abrégé  chronologique  de  l'his- 
toire de  France,  publié  pour  la  première 
foi*  en  1744,  1  vol.  in-4°,  renferme  des 
portraits  bien  tracés,  des  observations 
remarquables,  de  fines  et  judicieuses  ap- 
préciations. 

La  vogue  de  cet  Abrégé  fut  prodi- 
gieuse; il  est  vrai  que  l'auteur  en  soigna  la 
réussite  et  en  multiplia  les  éditions  de 
tous  les  formats  avec  un  savoir-faire  tout- 
à-fait  digne  de  notre  siècle  d'industrie. 
Il  n'en  publia  pas  moins  de  huit,  de  1744 
à  1768,  sans  rectifier  dans  aucune  des 
inexactitudes  qui,  pour  la  plupart,  étaient 
volontaires*. 


(*)  Dr?  no*  ioan  môme,  YAbrigi  du  président 
HIimuU  •  éto  tonvent  reproduit  :  les  dernière* 
ÀdilÎ4int  sout  celle  de  M.  le  baron  WalckentuT  et 
celle  de  M.  Micbaud.  S. 
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Le  président  Hénault  avait  eu,  clans  sa 
cinquantième  année,  quelque  velléité  de 
se  livrer  à  la  dévotion  ;  ce  fut  alors  que, 
préparant  une  confession  générale,  il  dit 
ce  root  ingénieux  :  «  On  ne  se  trouve  ja- 
«  mais  si  riche  que  quand  on  tlémé- 
«  nage.  »  D'autre  part,  d'Argenson,  à  qui 
l'on  annonçait  que  le  président  voulait  se 
mettre  bien  avec  Dieu,  avait  répondu,  fi- 
dèle à  sa  causticité  :  *Jc  le  crois  ;  Dieu 
«  est  en  assez  bonne  place  pour  cela.  » 
II  parait,  du  reste,  que  cette  conversion  eut 
peu  de  suite,  ou  du  moi  us  qu'elle  changea 
peu  de  chose  aux  habitudes  du  converti. 

Membre  de  deux  Académies  (car  celle 
des  Inscriptions  l'avait ,  plus  justement 
que  l'autre,  accueilli  dans  son  sein);  nom- 
mé, après  la  mort  de  la  reine,  surinten- 
dant de  la  maison  de  la  Dauphine  ;  cu- 
mulant la  richesse  et  les  honneurs,  les 
agréments  de  la  vie  et  la  considération, 
le  président  Hénault  jouit  de  cette  con- 
stante féliciléjusqu'à  son  déccs,quieullieu 
en  1770;  il  était  âgé  de  85 ans.  M.  O. 

HENDÉCAGONE  (de  hov,.«,  onze, 
et  yovtcc,  angle),  que  l'on  écrit  aussi  im- 
proprement  endécagon <',est  le  nom  qu'on 
donne,  en  géométrie,  au  polygone  de  onze 
côtés  ou  de  onze  angles.  Voy.  Ficuee  et 
Polygone.  L.  L-t. 

1IENDÉCASYLLABE,  de 
onze ,  et  avùuGo ,  syllabe ,  est  un  terme 
de  prosodie  qui  désigne  un  vers  dans  le- 
quel onze  syllabes  se  combinent  et  for- 
ment un  trochée,  un  spondée,  un  dac- 
tyle et  deux  trochées,  comme  dans  le  vers 
saphique  : 

Jâm  sa  |  lis  ter  |  ris  nïvïs  |  itquê  |  dira 

ou  un  spondée ,  un  dactyle  et  trois  tro- 
chées ,  comme  dans  le  vers  phaleuce  : 

ISûiiqûam  |  divill  |  âsdé  |  ôj  rô  |  gâvf. 

Le  premier  emploi  du  vers  saphique  est 
attribué  à  Sapho  (vojr.) ,  et  Phalèquo 
passe  pour  l'inventeur  du  vers  dit  pha- 
leuce (  phalœcium  et  phaleuciutn  ).  Le 
vers  saphique  est  plus  spécialement  con- 
sacré à  l'ode  ;  il  s'arrange  en  strophes  for- 
mées de  trois  vers  semblables  que  termine 
un  petit  vers  adonique  d'un  dactyle  et 
d'un  spondée.  Le  vers  phaleuce  ne  se 
combine  pas  avec*  d'autres  vers  :  il  mar- 
che seul,  et  d'une  allure  vive,  élégatite , 
qui  convient  très  bien  à  la  poésie  Ictère, 
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à  l'épigramme  ;  son  rhythi 
plicité,  la  grâce,  an  sentiment.  Martial , 
Catulle  ont  fait  un  délicieux  usage  de  cette 
sorte  de  vers  que,  par  excellence,  on  ap- 
pelle hendécasyllabe.  F.  D. 

HENGIST  et  HORSA ,  deux  frè- 
res saxons,  jadis  célèbres  parmi  leurs 
compatriotes  de  la  Germanie  et  de  l'île 
Britannique  par  leur  force  corporelle  et 
l'ancienneté  de  leur  race,  dont  l'origine 
se  rattachait  directement  à  Odin.  Ce  fut 
en  449  que  les  Bretons  (voy.)  appelèrent 
pour  la  première  fois  les  Saxons  à  leur 
secours  contre  les  attaques  des  Scots  et 
des  Pietés.  C'était  une  occasion  trop  fa- 
vorable de  mettre  à  exécution  les  projets 
que  les  Saxons  nourrissaient  depuis  long- 
temps sur  cette  belle  Ile,  pour  qu'ils  n'ac- 
ceptassent pas  avec  empressement  cette 
invitation.  Hengist  et  Horsa  se  mirent  à 
la  tête  des  guerriers,  débarquèrent  à  l'em- 
bouchure de  la  Tamise,  attaquèrent  les 
ennemis  des  Bretons,  et  les  battirent  près 
de  Stamford.  Comme  la  victoire  ne  leur 
avait  pas  coûté  de  grands  efforts ,  ils  s'i- 
maginèrent qu'ils  soumettraient  avec  plus 
de  facilité  encore  une  nation  qui  n'avait 
pas  su  résister  a  d'aussi  faibles  ennemis. 
Ils  envoyèrent  donc  des  messagers  aux  au- 
tres Saxons  pour  leur  vanter  la  fertilité 
du  pays  et  pour  leur  promettre  une  vic- 
toire aussi  aisée  que  certaine  (voy-  An- 
glo-Saxons). Dès  qu'ils  eurent  reçu  des 
renforts,  ils  cherchèrent  querelle  aux 
Bretons,  sous  le  prétexte  qu'ils  ne  leur 
donnaient  pas  la  récompense  promise  et 
qu'ils  ne  pourvoyaient  pas  à  leur  entre- 
tien comme  ils  s'y  étaient  engagés;  puis 
ils  jetèrent  le  masque ,  s'allièrent  avec  les 
Pietés  et  les  Scots,  et  attaquèrent  ceux 
qui  avaient  eu  l'imprudence  de  les  appe- 
ler dans  leur  pays.  Les  Bretons  prirent 
les  armes ,  déposèrent  leur  roi  Vortiger , 
que  ses  vices  et  le  pernicieux  conseil  qu'il 
leur  avait  donné  avaient  rendu  odieux 
à  tous ,  et  placèrent  sur  le  trône  son  fils 
Vortimer.  La  guerre  fut  faite  de  part  et 
d'autre  avec  acharnement.  Les  Anglo- 
Saxons  pénétrèrent  en  vainqueurs  dan9 
l'intérieur  de  l'Ile,  exercèrent  toutes  sor- 
tes de  cruautés,  et  réduisirent  enfin  les 
Bretons  à  courber  la  tète  sous  le  joug. 

Hengist,  qui  avait  perdu  son  frère  Horsa 
a  la  bataille  d'Eglesford ,  aujourd'hui 
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unit  la  sim-  ,  Aiîsford,  fonda  le  royaume  de  K  ent,  qni 
comprenait  les  comtés  actuels  de  Kent, 
Middlesex,  Essex  et  Surrey.  11  établit  a 
résidence  à  Cantorbéry,  et  mourut  ver* 
488.  Son  frère  Octa  et  son  neveu  Ebiasa, 
qu'il  avait  fait  venir  auprès  de  lui,  s'éta- 
blirent dans  le  Nortbumberland.  Plu- 
sieurs chefs  saxons  les  suivirent  par  la 
suite,  et  fondèrent  les  sept  royaumes  de 
l'Hcptarchie  (voy.  ce  mot).  C.  L. 

11ENKE  (HENRI-PHILIPPE-CoNaAD1, 

savant  théologien  protestant ,  naquit  a 
Hehlen,  dans  le  duché  de  Brunswic,  le  3 
juillet  1 752.  Il  perdit  de  bonne  heure  son 
père ,  qui  était  pasteur  ;  mais  son  appli- 
cation et  ses  talents  lui  firent  bientôt  trou- 
ver de  puissants  protecteurs.  II  débuu 
dans  la  carrière  littéraire  par  une  tra- 
duction de  Quintilien,  et  il  allait  accep- 
ter une  place  de  professeur  au  gy  mnase 
de  Saint-Martin,  à  Brunswic,  lorsqu'il 
fut  nommé,  en  1778,  professeur  extraor- 
dinaire de  théologieà  l'université  d'Helm- 
stedt  (voy.) ,  aujourd'hui  supprimée.  Sa 
parole  vive,  libre,  énergique,  lui  attira 
bientôt  un  nombreux  auditoire.  Il  posa 
la  base  de  sa  réputation  par  la  publica- 
tion de  son  Histoire  de  l'Église  (t.  Ier, 
Brunswic,  1788),  qui  a  été  terminée  par 
Vater,  à  Kœnigsberg  (5*  édil.,  9  vol.  in- 
8°,  1818-23J.  Cet  ouvrage,  véritable 
trésor  d'érudition  et  de  critique  ,  est  une 
preuve  irréfragable  des  vastes  connais- 
sances et  du  libéralisme  des  opinions  de 
son  auteur  ;  mais  il  est  trop  systémati- 
que, les  faits  y  sont  disposés  dans  un  or- 
dre trop  artificiel,  et,  quoique  écrit  pour 
les  académies  et  les  écoles,  il  n'est  nulle- 
ment propre  à  être  mis  entre  les  mains  de 
la  jeunesse.  Ce  livre  manque  d'ailleurs  de 
proportion,  les  deux  premiers  volumes 
arrivant  jusqu'à  la  réforme  du  xv*  siècle 
et  sept  autres  volumes  ayant  été  néces- 
saires pour  les  trois  siècles  suivants.  Ces 
sept  volumes,  Vater,  pour  rétablir  une 
juste  proportion,  les  a  réunis  en  un  seul, 
publié  en  1823. 

Henke  était  ennemi  de  ce  dogmatisme 
qui  impose  la  foi  et  défend  tout  examen. 
Lorsque  parut  l'édit  de  religion  en  Prusse, 
il  se  chargea  d'apprécier  dans  la  Biblio- 
thèque allemande  tous  les  ouvrages  qui 
furent  publiés  à  cette  occasion ,  et  n'hé- 
sita pas  à  se  déclarer  hautement  l'auteur 
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de  ce»  articles.  Dans  sa  patrie  même ,  le 
projet  que  Ton  avait  d'introduire  une 
nouvelle  liturgie,  et  qu'on  abandonna  en- 
suite ,  l'entraîna,  comme  rédacteur  de 
VEusebiay  dans  de  vives  et  pénibles  dis- 
cussion». 

La  dogmatique  de  Henke  {Lineamenta 
institutionum  fidei  christ,  hist.  crit. , 
1 7  9 3 )  est  écrite  dans  un  latin  classique,  et 
fournit  une  nouvelle  preuve  de  son  éru- 
ditiop  historique  et  théologique.  Dans  les 
dernières  années  de  sa  vie,  il  a  rendu  des 
services  réels  à  l'exégèse  par  la  publica- 
tion du  Magasin  de  philosophie  religieuse 
et  du  Musée  de  l'histoire  de  l'Eglise,  l'un 
et  l'autre  en  allemand.  Gomme  prédica- 
teur, il  se  distinguait  par  l'énergie.  Ses 
sermons  avaient  souvent  quelque  chose 
de  roide,  car  il  avait  le  travail  difficile; 
mais  ils  étaient  pleins  de  science,  de  lo- 
gique et  de  raison.  Son  discours  sur  le 
couronnement  de  Napoléon  (1807),  qui 
a  été  traduit  par  Ch.  de  Villers,  a  fait  du 
bruit  dans  le  temps  par  sa  franchise. 

Henke  fut  successivement  premier  pro- 
fesseur de  théologie,  directeur  du  sémi- 
naire des  prédicateurs,  abbé  de  Rœ- 
nigslutter  (c'est  de  là  qu'il  est  toujours 
désigné  Abt  Henke),  surintendant  géné- 
ral et  vice -président  du  consistoire  de 
Wolfenhuttel.  En  1807,  il  fut  envoyé  en 
déptitalion  à  Paris  pour  prêter  serment 
de  fidélité  au  roi  de  Westphalie  et  aux 
États  assemblés  à  Cassel  en  1808.  Il  re- 
tourna malade  chez  lui ,  et  mourut  le  2 
mai  1809.  C.  L.  m. 

HRNNEBERG  (comté  d').  Ce  com- 
té, qui  depuis  1810  avait  rang  de  prin- 
cipauté et  qui  a  été  partagé  en  1815, 
faisait  autrefois  partie  du  cercle  de  Fran- 
conie;  il  confinait  avec  la  liesse,  la  Thu- 
ringe ,  les  territoires  de  Fulde ,  et  de 
Wurzbourg,  et  comprenait,  sur  34  milles 
carr.  géogr.,  plus  de  105,000  habitants. 
En  1583,  la  famille  des  comtes  de  Hen- 
neberg,  qui  descendaient  vraisemblable- 
ment des  anciens  comtes  {GraugraveriS 
de  Grabfelde,  étant  venue  à  s'éteindre, 
ses  possessions  passèrent  aux  diverses  li- 
gnes de  Saxe  qui  les  possédèrent  d'abord 
en  commun,  mais  qui,  en  1 660,  les  parta- 
gèrent entre  elles,  après  en  avoir  cédé  une 
partie  à  Hesse-Cassel  ;  et  la  part  échue  à 
l'électoratde  Saxe,  les  bailliages  de  Schleu- 


singen,  de  Suhla,  etc. ,  tombèrent  en  1 8 1 5 
au  pouvoir  de  la  Prusse.  Weimar  en  pos- 
sède les  trois  bailliages  d'ilmenau,  d'Ost- 
heim  et  de  Kaltennordheim;  le  reste 
appartient  à  la  maison  saxonne  de  Mei- 
ningen  -  Hildburghausen.  On  voit  en- 
core près  du  village  de  Massfeld  les 
ruines  de  l'ancien  château  d'Henneberg, 
qui ,  détruit  en  1515  dans  la  guerre  des 
paysans,  ne  fut  pas  relevé  depuis.  C.  L. 

HENNEQUIN  (Antoinb-Louis-Ma- 
mk),  avocat  célèbre  de  la  Cour  royale 
de  Paris  et  membre  de  la  Chambre  des 
députés,  naquit  à  Monceau,  tout  près  de 
Paris,  le  22  avril  1786.  Sa  famille  était 
originaire  de  la  Lorraine,  que  son  père 
avait  quittée  pour  s'établir  dans  la  capi- 
tale et  y  exercer  la  prof  ession  de  notaire. 
Lui-même  y  commença  son  cours  de 
droit,  dans  ce  qu'on  appelait  alors  l'U- 
niversité de  jurisprudence.  Ses  progrès 
ne  furent  pas  moins  rapides  qu'ils  ne  l'a- 
vaient été  dans  les  langues  anciennes. 
Mais  à  cette  époque-là,  le  mérite  et  la  va- 
leur s'étaient  donné  rendez-vous  sous  la 
tente  :  le  jeune  Hennequin  y  fut  poussé 
comme  tant  d'autres.  «  Il  s'en  allait,  dit 
M.  Nettement ,  de  champ  de  bataille  en 
champ  de  bataille,  rêvant  au  milieu  de 
la  gloire  militaire  la  gloire  du  barreau... 
Le  voyez-vous,  le  futur  avocat,  parta- 
geant son  temps  entre  l'étude  et  la  guerre, 
ne  pillant  en  Allemagne  que  la  sagesse 
des  jurisconsultes?..  Le  voyez-vous  lisant 
Montesquieu ,  et ,  tandis  que  Bonaparte 
arrêtait  le  sinet  à  la  page  de  la  grandeur, 
tournant  déjà  celle  de  la  décadence?...  » 
A  l'époque  de  la  paix  de  Tilsitt,  conclue 
le  7  juillet  1807,  Hennequin  était  sous- 
lieutenant  au  8«  régiment  d'artillerie.  Il 
quitta  l'armée  quelque  temps  après,  et, 
fidèle  à  sa  vocation,  il  vint  reprendre 
(1813)  sa  place  sur  les  bancs  de  l'école 
de  droit.  Bientôt  il  fut  reçu  avocat. 

Son  goût  de  l'ordre,  ses  principes  gra- 
ves, ses  convictions  positives  et  réfléchies, 
une  grande  rectitude  de  sens  et  une  logi- 
que parfaite,  joints  à  une  élocut ion  facile 
le  menèrent  rapidement  à  la  réputation 

Après  la  restauration  des  Bourbons^ 
les  lois  relative*  aux  émigrés,  en  donnant 
lieu  à  de  nombreux  procès,  fournirent 
aux  avocats  en  renom  de  belles  oeea!>ions 
de  faire  briller  leur  éloquence.  En  1817  ? 
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M.  Hennequin  plaida  avec  éclat  dans 
plusieurs  causes  de  ce  genre,  surtout  dans 
les  affaires  Mirepoix  et  Duclaux,  qui  eu- 
rent beaucoup  de  retentissement.  La 
même  année,  il  fut  l'un  des  signataires  de 
la  consultation  en  faveur  de  MM.  Comte 
et  Dunoyer,  ayant  pour  objet  de  légiti- 
mer la  censure  exercée  par  eux  sur  les 
actes  du  gouvernement.  En  1818,  il  plai- 
da son  premier  procès  politique,  dans  la 
cause  de  M.  Fiévée  (voy.),  qui  avait  été 
traduit  en  police  correctionnelle  pour 
quelques  passages  de  sa  Correspondance 
politique  et  administrative.  Les  efforts 
de  l'avocat  ne  furent  point  couronnés  de 
succès  :  sou  client  fut  condamné  ;  mais 
voici  quel  jugement  ce  dernier,  qui  ne 
prodiguait  pas  les  éloges,  porta  lui-même 
sur  son  défenseur  :  a  M.  Hennequin,  écri- 
vait-il, a  plaidé  la  cause  de  la  liberté  de  la 
presse  et  la  mienne  avec  un  talent  qui  a  fixé 
tous  les  suffrages...  J'étais  dans  une  admi- 
ration que  je  ne  puis  vous  exprimer...  » 

Nous  passerons  sous  silence  plusieurs 
autres  de  ses  plaidoyers,  celui  contre  la 
Tontine,  ceux  en  faveur  du  commandant 
Bérard,  de  la  ville  de  Liège,  réclamant  le 
coeur  de  Grétry  (voy.),  etc.,  qui  se  trou- 
vent tous  dans  les  Annales  du  barreau 
français.  M.  Hennequin,  catholique  et 
royaliste,  écrivît,  en  1824,  des  mémoires 
contre  l'Anglais  Douglas-Loveday,  dont 
une  institutrice  avait  porté  la  fille,  qu'elle 
refusait  aux  embrassements  de  son  père, 
à  abjurer  sa  foi.  11  défendit,  en  1826,  le 
journal  VE toile  y  plaida  contre  les  héri- 
tiers La  Chalotais,  et  en  1831,  pour  la 
maison  de  Rohan,  dans  le  célèbre  procès 
au  sujet  de  la  succession  du  prince  de 
Confié  contre  le  jeune  duc  d' Au  maie,  lé- 
gataire universel. 

Cependant,  à  l'exception  de  quelques 
procès  politiques,  M.  Hennequin,  sous  la 
Restauration,  était  resté  étranger  à  la  lutte 
des  partis;  mais,  voué  depuis  longtemps 
à  la  cause  de  la  légitimité,  il  lui  resta  fi- 
dèle dans  l'adversité  lorsque  la  révolution 
des  trois  jours  eut  détruit  l'œuvre  de  18 1 5. 
Il  la  défendit  à  la  fois  au  barreau  et  à  la 
tribune  législative.  Sans  parler  de  ses  nom- 
breux plaidoyers  pour  la  défense  des  jour- 
naux royalistes,  on  sait  que  ce  fut  lui  qui 
défendit  M.  de  Peyronnet  (voy.)  devant 
la  Chambre  des  pairs,  lors  du  fameux  pro- 
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ces  des  ministres  (décembre  1830).  En 
1 8 3 2, les  tentatives  d'insurrection, la  prise 
d'armes  de  la  Vendée,  les  projets  du  na- 
vire sarde  le  Carlo- Alberto  {voy.  Bebkt 
le  complot  de  la  rue  des  Prouvaires  à 
Paris,  etc.,  multiplièrent  les  travaux  pour 
M.  Hennequin.  Il  défendit  MM.  de  Ker- 
gorlay  et  de  Saint-Priest,  et  M"*  de  Gui- 
gny,  l'hôtesse  courageuse  de  M,n*  la  du- 
chesse de  Berry  ;  celle-ci  elle-même  l'ap- 
pela auprès  d'elle  à  Blaye  pour  être  son 
conseil  et  son  défenseur,  et  on  le  vit  tour  à 
tour  à  Rennes,  à  Chartres,  à  Blois,  à  Paris, 
à  Montbrison,  etc.,  combattre  et  souvent 
triompher.  Bientôt  l'avocat  se  transforma 
en  homme  politique  :  élu  député,  en 
1834,  dans  le  3*  collège  de  Lille  (Nord), 
M.  Hennequin  vint  prendre  place  au  pa- 
lais Bourbon  près  des  Fitz-James  et  des 
Berryer  (voy.  ces  noms).  A  la  chambre, 
cependant,  il  resta  encore  avocat,  en  se 
déclarant  surtout  le  défenseur  du  droit 
commun  et  de  la  légalité  contre  l'excep- 
tion et  le  droit  passager.  Il  monta  rare- 
ment à  la  tribune;  mais  lorsqu'il  y  pa- 
raissait, il  y  était  écouté  avec  attention. 
«  M.  Hennequin,  a  dit  Timon  (voy.  Coa- 
«  autant),  est  quelquefois  véritablement 
«  orateur,  orateur  de  cette  éloquence  qui 
«  parle  à  la  conscience,  orateur  plein  de 
«  substance,  de  science  et  de  force,  sur— 
«  tout  lorsqu'il  s'exerce  sur  des  matières 
«  purement  législatives.  » 

En  1839,  M.  Hennequin  entra, comme 
M.  Berryer  et  les  autres  députés  légiti- 
mistes, dans  la  fameuse  coalition  qui  lutta 
en  faveur  du  gouvernement  parlement- 
taire.  Il  fut  réélu  à  Lille  le  4  mars  de 
cette  année,  comme  il  l'avait  été  le  5  no- 
vembre 1837;  mais  les  orages  suscités  à 
cette  époque  par  l'ambition  personnelle 
de  quelques  membres  de  la  Chambre  des 
députés  ne  permirent  pas  à  cette  assem- 
blée de  s'occuper  des  affaires  du  pays. 
L'avènement  du  ministère  du  12  mai 
1839  {voy.  Soult)  prépara  la  fusion  des 
partis  que  devait  consommer  celui  du 
1er  mars,  comme  lui  sorti  du  centre  gau- 
che. M.  Hennequin  ne  vit  pas  l'avéne- 
ment  de  ce  dernier,  contre  lequel  il  se 
serait  sans  doute  tourné  avec  tout  le  parti 
légitimiste  ,  malgré  les  rapports  d'amitié 
que  la  coalition  avait  formés  entre  eux. 
Une  cruelle  maladie  l'éloigoa  de  la  chaïu- 
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bre,  et  il  mou  rut,  vivement  regretté  de  ses 
collègues,  le  10  février  1840,  à  un  âge 
qui  permettait  encore  d'attendre  de  lui 
de  longs  services. 

Les  opinions  politiques  de  M.  Henne- 
quin  ne  doivent  pas  nous  empêcher  de 
rendre  hommage  à  son  honorable  carac- 
tère. Ses  adversaires  aiment  à  reconnaî- 
tre que ,  si  nul  ne  défendit  la  légitimité 
avec  un  désintéressement  plus  loyal  et 
plus  consciencieux,  nul  aussi  n'a  jamais 
moins  que  lui  varié  dans  son  amour  de 
la  patrie;  toujours  l'illégalité  trouva  en 
lui  un  énergique  antagoniste,  et  la  cause 
de  la  loi  un  défenseur  intelligent  autant 
que  courageux. 

M.  Hennequin ,  élu  membre  de  la 
chambre  de  discipline  de  l'ordre  des  avo- 
cats en  1817  et  en  1821,  n'a  pas  cessé 
depuis  lors  d'en  faire  partie.  En  1825,  il 
commença,  à  la  Société  des  bonnes  lettres, 
un  cours  de  droit  civil  qui  réunit  toutes 
les  notabilités  du  barreau  et  de  la  presse. 
Outre  ses  mémoires,  M.  Hennequin  a  pu- 
blié une  savante  dissertation  sur  le  Ré- 
gi/ne des  hypothèques  (  1 822,  in-8°),  une 
brochure  sur  le  Divorce,  un  Clioix  de 
ses  Plaidoyers,  précédé  d'une  notice  par 
M. Taillandier (  1 824,  in-8°),et  son  Traité 
de  législation,  ouvrage  remarquable  qui 
malheureusement  reste  inachevé. 

A  la  suite  de  cette  notice  sur  l'un  des 
membres  les  plus  distingués  du  barreau 
moderne,  nous  devons  une  mention  à  son 
cousin  germain ,  M.  Josepb-François- 
Gabriei.  Hennequin,  né  à  Gerbévilliers, 
en  Lorraine (Meurthe),  en  17  75,  et  fils 
d'un  avocat  distingué  du  parlement  de 
Nancy,  qui,  en  1778,  vint  se  fixer  à  Pa- 
ris, entra,  lors  de  la  première  réquisition 
(1793),  dans  le  corps  de  la  marine,  y  ren- 
dit d'utiles  services,  et  fut  successivement 
ai  de -commissaire  et  commissaire  en  chef 
d'escadre.  Il  assista  à  plusieurs  combats  et 
parcourut  les  deux  hémisphères  sur  les 
vaisseaux  de  l'état.  Appelé  dans  les  bu- 
reaux du  ministère  de  la  marine  j  en 
1 809,  il  y  arriva  au  poste  de  chef  de  bu- 
reau et  prit  sa  retraite  en  1838.  —  Les 
fonctions  administratives  de  M.  Hen- 
nequin ne  1  ont  pas  empêché  de  cultiver 
les  lettres  avec  amour.  On  lui  doit  divers 
ouvrages,  dont  nous  citerons  les  suivants  : 
1°  Esprit  île  l' Encyclopédie  ou  Recueil 
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des  articles  les  plus  intéressants  de  V  En- 
cyclopédie en  ce  qui  concerne  l'histoire, 
la  morale,  la  littérature  et  la  philoso- 
phie,  etc.  (Paris,  1822-23,  15  vol.  in- 
8°)  ;  2°  Essai  sur  la  vie  et  les  campa- 
gnes du  bailli  de  Sujjren  (1824,  in- 
8°)  ;  3°  une  Nouvelle  traduction  du  Mi- 
nistre de  fFahr/Ield(l82â,\a-S°);  4° un 
Dictionnaire  de  maximes  (  1 828,  in-8°). 
La  marine  et  ses  principaux  héros  l'ont 
particulièrement  occupé  :  il  a  consacré 
des  notices  à  ces  derniers  dans  la  Galerie 
des  Contemporains,  dans  la  Galerie fran- 
çaise, dans  V Encyclopédie  des  Gens  du 
Monde,  etc.  Parmi  celles  qui  figurent 
dans  le  dernier  de  ces  ouvrages,  nous  ci- 
terons surtout  Decrès,  Duguay-Trouiit, 

DUQUESNE,  DuPEBRE,  FLIBUSTIERS,  ClC. 

Beaucoup  d'autres  hommes  notables, 
de  diverses  familles  ont  honoré  le  nom 
d'Uennequin  à  diverses  époques  :  Ay- 
mar, évéque  de  Rennes,  dévoué  à  la  Li- 
gue, mort  en  1596;  Jacques,  chanoine 
de  Troyes,  savant  docteur  en  Sorbonne, 
mort  en  1 660;  Claude,  chanoine  de  Pa- 
ris, auteur  de  plusieurs  ouvrages  de  théo- 
logie, et  frère  du  précédent,  etc.  A  l'épo- 
que contemporaine  appartiennent  le  lieu- 
tenant général  baron  Hennequin,  mort 
en  1832,  et  le  peintre  d'histoire  qui,  en 
1802,  concourut  avec  Gros  (voy.)  pour 
le  Combat  de  Nazareth,  et,  en  l'an  VIH, 
exposa  un  autre  tableau,  Oreste  tour- 
menté par  les  Furies.  Depuis  la  Restau- 
ration ,  ce  peintre  a  vécu  dans  la  Belgi- 
que. E.  P-C-T. 

H  ÉN  OC  H.  Les  livres  de  l' Ancien- 
Testament  font  mention  de  quatre  diffé- 
rents personnages  portant  le  nom  d'Hé- 
noch  ou  plutôt  Chanoch;  ce  sont  :  1°  le 
fils  aîné  de  Caïn  {Genèse,  IV,  17);  2°  un 
fils  de  Madian  (Gen.,  XXV, 4);  3°  le  fils 
aîné  deRuben  (Gen.,  XLVI);4°enfin 
le  fils  de  Jared  et  père  de  Mathusala.  Ce 
dernier  Hénoch  est  important  à  cause  des 
traditions  que  l'antiquité  a  rattachées  à 
son  nom.  Il  est  dit  dans  la  Genèse  (V,24), 
qu'après  avoir  vécu  dans  la  crainte  de 
Dieu  il  fut  enlevé,  et  qu'/7  ne  fut  plus 
(sur  la  terre).  En  ne  se  servant  pas  de 
l'expression  il  mourut,  comme  pour  les 
autres  patriarches,  l'auteur  semble  dire 
qu'Hénoch  ne  mourut  pas  comme  les  au- 
tres hommes  (</.  tf*6r.,XI}  5),  mais  qu'il 
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passa  immédiatement  dans  une  meilleure 


vie,  comme  Élie  (2  Jiois,  II,  3,  suiv.). 

Un  homme  qui  avait  vécu  dans  l'inti- 
mité de  Dieu,  comme  Hénoch,  devait 
posséder  de  vastes  connaissances  et  avoir 
fait  toute  espèce  de  découvertes.  Voilà 
pourquoi  l'ancienne  tradition  juive  lui 
attribuait  l'invention  de  l'alphabet,  de 
l'arithmétique  et  de  l'astronomie;  voilà 
pourquoi  elle  le  considérait  comme  le 
premier  auteur  et  lui  attribuait  plusieurs 
ouvrages.  Parmi  ceux-ci,  le  fameux  livre 
d' Hénoch  mérite  de  fixer  un  instant  no- 
tre attention. 

Après  avoir  développé  l'histoire  des 
Juifs  jusqu'au  temps  des  Macchabées, 
peut-être  même  jusqu'à  une  époque  plus 
éloignée,  l'auteur  termine  ce  travail  par 
la  naissance  de  Noé  ;  puis  il  parle  de  la 
ruine  des  impies  dans  une  dizaine  de 
chapitres,  et  du  déluge  dans  plusieurs  en- 
droits. On  voit  quel  désordre  règne  dans 
son  livre.  La  confusion  est  telle  que  quel- 
ques savants  ont  pensé  qu'il  fallait  attri- 
buer ce  désordre,  non  à  l'auteur,  mais  à 
celui  qui  aurait  rassemblé  pêle-méle  des 
fragments  épars,  attribués  à  Hénoch, 
pour  en  faire  un  ensemble. 

D'après  le  titre  de  l'ouvrage,  les  visions 
qu'il  renferme  étaient  dues  aux  anges, 
parce  que  le  patriarche  était  un  homme 
juste  et  marchant  dans  la  crainte  de  Dieu. 
Il  est  envoyé  auprès  des  anges  déchus, 
qui  ont  séduit  les  filles  des  hommes  et 
amené  le  malheur  sur  la  terre,  afin  de 
leur  annoncer  leur  punition.  En  songe,  il 
se  voit  transporté  dans  le  ciel,  où  il  arrive 
auprès  d'un  mur  de  cristal  qui  entoure 
un  palais  également  en  cristal.  Les  parois 
et  le  plancher  sont  de  même  nature  ;  le 
toit  ressemble  à  des  étoiles  en  mouve- 
ment ,  et  des  chérubins  de  feu  se  mêlent 
aux  éclairs.  A  celte  vue,  Hénoch,  saisi, 
tombe  sur  son  visage  tremblant  et  hors 
de  lui-même  (ch.  XIV,  10-18).  Bientôt 
il  voit  le  trône  de  Dieu  :  un  être  grand 
et  majestueux  y  est  assis;  ses  vêtements 
sont  plus  brillants  que  le  soleil  et  plus 
blancs  que  la  neige  ;  aucun  ange  ne  sau- 
rait pénétrer  jusqu'à  lui  pour  voir  sa 
face  ;  nul  mortel  ne  saurait  le  regar- 
der; un  feu  l'enveloppe,  et  personne  d'en- 
tre toutes  les  myriades  qui  l'entourent  ne 
peut  s'approcher  de  lui.  Il  n'a  jamais  be- 
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soin  de  délibérer  avec  qui  que  ce  soit; 
cependant  il  est  entouré  de  milliers  de 
saints  qui  ne  le  quittent  ni  jour  ni  nuit 
(V,  17-24).  Ces  passages  et  bien  d'autres 
encore  rappellent  les  visions  de  Daniel  et 
plusieurs  chapitres  de  l'Apocalypse.  C'est 
de  la  ressemblance  avec  ces  livres,  sur- 
tout avec  le  premier,  que  plusieurs  sa- 
vants ont  cru  pouvoir  conclure  que  notre 
auteur  leur  a  dû,  sinon  toute  l'idée  de 
son  poème,  du  moins  la  majeure  partie 
des  images  dont  il  l'a  chargé. 

Hénoch  (XVII,  5  et  suiv.)  parvient  en- 
suite auprès  des  sombres  montagnes  qui 
produisent  l'hiver,  auprès  des  sources  des 
fleuves,  des  cavernes  qui  renferment  les 
vents,  et  jusqu'aux  extrémités  de  la  terre, 
à  l'endroit  où  le  firmament  s'abaisse  sur 
elle.  Il  voit  sept  étoiles  semblables  à  d'im- 
menses montagnes  de  feu  :  ce  sont  des  es- 
prits déchus  qui  s'étaient  révoltés  contre 
Dieu;  près  de  là,  il  trouve  les  anges  qui 
ont  séduit  les  filles  des  hommes  et  qui  at- 
tendent leur  jugement;  plus  loin,  il  en- 
tend la  voix  d'Abel  qui  crie  encore  ai 
ciel  et  qui  accusera  son  meurtrier  jusqu'à 
ce  qu'il  n'y  ait  plus  de  descendants  de 
Caïn  sur  la  terre;  puis  il  arrive  auprès 
de  l'arbre  de  la  sagesse,  dont  le  fruit  a 
tenté  le  premier  couple,  contrairement 
à  la  volonté  de  Dieu.  Viennent  ensuite  (ch. 
XXXVII,  suiv.)  trois  paraboles,  comme 
l'auteur  les  appelle ,  et  qu'on  appellerait 
mieux  discours  poétiques,  mais  dont  nous 
ne  pouvons  donner  ici  l'analyse. 

La  seconde  partie  du  livre  n'est  pas 
moins  riche  en  idées  poétiques ,  dégagées 
de  cette  enflure  qu'on  ne  trouve  que  trop 
souvent  chez  le»  poètes  orientaux.  Les  ta- 
bleaux sont  tracés  à  grands  traits,  les  ac- 
cessoires sont  négligés;  les  transitions  sont 
brusques,  inattendues,  quelquefois  dures. 
Certains  passages  nous  rappellent  les  plus 
beaux  morceaux  delà  poésie  romantique: 
aussi  ne  pouvons- nous  souscrire  au  ju- 
gement qu'un  savant  illustre,  M.  de  Sacy, 
a  porté  sur  ce  livre  en  disant  qu'il  est 
difficile  de  rien  trouver  de  plus  ridicule 
et  de  plus  ennuyeux ,  si  l'on  excepte  les 
livres  des  Sabéens. 

Ce  livre  apocryphe  (car  il  n'a  jamais 
été  admis  dans  le  ranon  de  l'Ancien  - 
Testament,  si  ce  n'est  par  les  chrétiens 
d'Étbiopie),  était  connu  et  fort  estimé  du 
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temps  de  Jésus-Christ,  comme  le  prouve 
un  passage  de  saint  Jude  (Ép-yVers.  14 
et  15),  où  l'auteur  de  cette  épitre  s'a- 
dresse à  des  personnes  qui  en  admettaient 
même  l'inspiration  divine.  Plusieurs  pè- 
res de  l'Église  font  mention  de  cet  écrit, 
et  Tertullien,  qui  en  parle  dans  différents 
passages  de  ses  ouvrages,  attribue  au  Saint- 
Esprit  les  prophéties  qui  y  sont  conte- 
nues; saint  Jérôme  le  compte  parmi  les 
saintes Écritures,quoiqu'il  le  nomme  apo- 
cryphe; saint  Augustin,  au  contraire,  tout 
en  attribuant  à  Hénoch  de  véritables  pro- 
phéties, parce  que  Vépttrede  saint  Jude 
le  dit,  nie  cependant  formellement  l'au- 
thenticité de  ce  livre  (De  civ.Deiy  XV,  24; 
XV11I,  38).  Avant  lui,  Origène,  en  répon- 
dant aux  objections  de  Celse,  s'était  pro- 
noncé dans  le  même  sens.  L'opinion  de 
saint  Augustin, probablement  admise  dans 
l'Église  depuis  ce  père,  parait  avoir  été  la 
cause  de  la  perte  du  texte  original  et  de 
ce  qu'on  n'en  a  retrouvé  une  traduction 
complète  qu'en  1773  (  le  fragment  le 
plus  étendu  qui  ait  été  conservé  par  les 
anciens  se  trouve  dans  différents  passa- 
ges de  la  chronographie  du  Syncelle).  A 
cette  époque ,  le  voyageur  anglais  Bruce 
apporta  en  Europe  trois  exemplaires  de 
la  version  éthiopienne  du  livre  d'Hénoch, 
et  de  nos  jours  un  de  ses  compatriotes, 
Rich.  Laurence,  en  a  publié  la  première 
traduction  complète  (Oxford,  1821),  dont 
la  première  partie  a  été  traduite  en  alle- 
mand par  Hoffman  (Iéna,  1833);  la  se- 
conde l'a  été  sur  un  manuscrit  éthiopien 
rapporté  tout  récemment  de  l'Afrique 
par  le  voyageur  Rûppell.  Avant  Bruce,  on 
n'avait  que  les  fragments  réunis  par  Fa- 
bricius  dans  le  Codex  pseudepigr.  V et.  - 
Test.  (Hambourg,  1722,  p.  160,  suiv.). 

Les  recherches  modernes  ont  établi 
avec  beaucoup  de  vraisemblance  que  l'au- 
teur, qui  se  sert  de  préférence  du  feu 
Comme  symbole,  parait  avoir  vécu  au  mi- 
lieu de  Sabéens  ou  de  Ghcbres,  peut-être 
dans  les  environs  du  Pont-Euxin.  Son 
but  était  probablement  de  relever  l'es- 
prit abattu  de  ses  compatriotes  par  des 
peintures  brillantes  du  bonheur  des  jus- 
tes et  de  la  ruine  des  impies;  peut-être 
aussi  n'a-t-il  cherché,  dans  son  poème, 
qu'un  champ  pour  donner  un  libre  essor 
aux  rêves  de  son  imagination.  Ce  qui  pa- 


rait certain,  c'est  qu'il  n'était  pas  chré- 
tien comme  l'ont  cru  certains  savants; 
car,  dans  ce  cas,  on  trouverait  chez  lui 
bien  plus  d'allusions  à  la  religion  chré- 
tienne et  à  l'histoire  de  Jésus-Christ,  sur- 
tout dans  les  passages  où  il  est  question 
du  Messie  (XLVI,  1,  suiv.;  LI,  4;  LXI, 
1,  suiv.,  etc.).  Presque  toutes  ses  idées 
religieuses  paraissent  au  contraire  pui- 
sées dans  l'Ancien-Testament ,  ou  dans 
les  autres  religions  de  l'Orient.  Tous  les 
noms  qu'il  donne  aux  anges  sont  aussi 
d'origine  hébraïque  et  attestent  que  l'au- 
teur était  Juif.  Cependant  le  texte  grec , 
tel  que  les  anciens  l'ont  conservé,  peut 
très  bien  être  le  texte  original  du  livre  :  il 
est  plus  pur  que  celui  d'une  grande  par- 
tie des  livres  du  Nouveau -Testament. 
Quant  à  l'époque  où  le  livre  d'Hénoch 
fut  écrit,  elle  est  très  incertaine,  mais  à 
coup  sûr  très  ancienne.  Sur  l'intégrité  du 
texte  et  sur  tout  ce  qui  se  rapporte  à  cette 
question,  oo  peut  consulter  l'ouvrage 
Enoch  restitutus ,  or  an  altvmpt  to  se- 
parate from  the  books  of  Enoch  the  book 
quoted  byS.Jude,  Londres,  1836-38. 
Quant  à  la  version  éthiopienne,  nous 
croyons  que  c'est  effectivement  une  tra- 
duction de  l'ancien  livre  d'Hénoch  :  tous 
les  passages  cités  par  les  pères  de  l'Église 
et  par  le  Syncelle  s'y  retrouvent,  et  les 
différents  manuscrits  rapportés  en  Eu- 
rope avant  ou  après  Bruce,  et  par  ce 
voyageur  lui-même,  sont  conformes  en- 
tre eux  pour  le  texte,  quoiqu'ils  diffèrent 
pour  la  division  en  chapitres.  La  biblio- 
thèque du  Vatican  possède,  à  ce  qu'il  pa- 
rait, le  plus  ancien  de  ces  manuscrits. 

Le  livre  dont  nous  venons  de  parler  ne 
doit  pas  être  confondu  avec  le  livre  d'Hé- 
noch sur  l'amitié,  traduit  de  l'hébreu 
par  M.  Pichard  (Paris,  1838),  ouvrage 
rabbinique  qui  n'est  pas  attribué  à  Hé- 
noch comme  auteur,  mais  où  le  nom 
d'Hénoch  est  cité  en  tête  de  ceux  de  plu- 
sieurs autres  philosophes.  L'auteur  pa- 
raît être  Rabbi  Moïse  Séfardy  ou  Pierre 
Alphonse,  mort  en  1110;  il  l'a  composé 
d'après  les  proverbes,  les  allégories  et  les 
fables  des  philosophes  arabes  les  plus  es- 
timés. Il  en  existe  trois  versions  en  lan- 
gue romane,  dont  l'une,  en  vers,  a  été  im- 
primée en  1760  par  Barbazau  et  en  1808 
par  Méon  ;  une  autre,  également  en  vers,  a 
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été  publiée  par  ta  société  des  bibliophiles 
en  1824,  et  la  troisième,  en  prose,  aux 
frais  de  la  même  société,  en  1834  (p.  50 
et  5 1  de  l'introduction  de  l'ouvrage  du 
jeune  savant  cité  plus  haut  et  qui  récem- 
ment [l  839]aétéenlevéauxlettres}.TH.F. 

IIENOTIQUE  ou  Énotiquk,  tfvwri- 
xov*,  Éditer  union  publié  l'an  482  del'ère 
chrétienne  par  l'empereur  Zénon,  à  la 
sollicitation  de  Pierre  Monge ,  patriar- 
che d'Alexandrie,  et  d'Acace,  patriar- 
che de  Constantinople.  L'empereur  com- 
mence par  exposer  les  suites  déplorables 
de  la  division  au  sujet  du  concile  de  Chal- 
cédoine  (voy.),  et  la  nécessité  d'y  mettre 
un  terme  par  la  réunion  des  églises.  Arri- 
vant ensuite  aux  moyens  dé  faire  cesser 
la  division,  il  manifeste  ainsi  sa  doctrine  : 
«  Nous  ne  recevons  d'autre  symbole  que 
celui  de  Nicée ,  confirmé  à  Constantino- 
ple et  suivi  à  Éphèse.  Nous  recevons 
aussi  les  douze  chapitres  de  Cyrille ,  et 
nous  confessons  que  Notre  Seigneur  Jé- 
sus-Christ, Dieu,  fils  unique  de  Dieu, 
qui  s'est  incarné  en  vérité ,  consubstan- 
tiel  au  Père  selon  sa  divinité ,  et  consub- 
stantiel  à  nous  selon  son  humanité,  le 
même  qui  est  descendu  et  s'est  incarné 
du  Saint-Esprit  et  de  la  vierge  Marie, 
mère  de  Dieu,  est  un  seul  fils  et  non 
deux.  Nous  disons  que  c'est  le  même  fils 
de  Dieu  qui  a  fait  des  miracles  et  qui  a 
souffert  volontairement  en  sa  chair.  Nous 
ne  recevrons  aucunement  ceux  qui  divi- 
sent ou  confondent  les  natures  ou  admet- 
tent une  simple  apparence  d'incarnation  ; 
mais  nous  anathématisons  quiconque 
croit  ou  a  cru  autre  chose,  à  Chalcédoi- 
ne  ou  en  quelque  concile  que  ce  soit, 
principalement  Nestorius  et  Eutychès. 
Réunissez  -  vous  donc  à  l'Église  notre 
mère  spirituelle ,  étant  dans  les  mêmes 
sentiments  que  nous.  » 

L'Énoticon ,  non-seulement  n'admet- 
tait pas  le  concile  de  Chalcédoine  au  même 
rang  que  ceux  de  Nicée,  de  Constanti- 
nople et  d'Éphèsc  (voy.  Concilks),  mais 
ilsemblail  même  lui  attribuer  des  erreurs  : 
aussi  fut-il  rejeté  par  lepapcSimpliciusct 
par  un  grand  nombre  de  prélats.  Au  lieu 
de  rapprocher  les  esprits,  il  augmenta  la 
division.  Les  uns  le  blâmèrent  parce  qu'il 

(•)  De  hiu,  j'unis  veibc  forme  de  un. 


allait  trop  loin,  les  autres  lui  reprochè- 
rent de  ne  pas  aller  assez  loin.  Les  ca- 
tholiques ne  pouvaient  se  départir  de  la 
souscription  aux  décisions  du  concile  de 
Chalcédoine,  les  eutychiens  auraient  vou- 
lu que  la  doctrine  de  leur  maître  fût  épar- 
gnée :  il  se  trouva  donc  trois  partis  qut 
se  haïssaient  mortellement.  Zénon  finît  par 
protéger  ouvertement  les  eutychiens,  son. 
successeur  Anastase  en  fit  de  même;  mais 
Justin  qui  succéda  à  Anastase,  et  Jiisti- 
uien  qui  vint  après  celui-ci,  protégèrent 
les  catholiques  partisans  du  concile  de 
Chalcédoine.  Ainsi  s'anéantit  le  souvenir 
de  l'Énolicon,  qui  n'avait  produit  que 
du  mal.  J.  L>. 

HENRI  ou  He5ry  I-VII,  rois  ou  em- 
pereurs d'Allemagne ,  appartenant  aux 
maisons  de  Saxe,  de  Franconie  ou  sa- 
lique,  de  Souabe  et  de  Luxembourg,  et 
dont  le  dernier  mourut  en  1313. 

Henri  Ier  l'Oiseleur,  en  allemand  der 
F ogleroxi  der  Finkler  (en  latin  auccps)% 
ainsi  surnommé  parce  que  les  envoyés 
des  princes  allemands  qui  venaient  lui 
annoncer  son  élection  l'avaient  trouvé 
dans  une  aire  d'oiseleur,  régna  de  9 1 9  à 
936,  et  fut  le  premier  roi  d'Allemagne 
de  la  maison  de  Saxe.  Fils  d'Othon  l'il- 
lustre, duc  de  Saxe ,  à  qui  déjà  la  dignité 
royale  avait  été  offecte,  en  912  ,  et  qui 
l'avait  refusée,  il  naquit  en  876  ,  et  de- 
vint, après  la  mort  de  son  père,  maître 
des  duchés  de  Saxe  et  de  Thuringe.  Le 
roi  Conrad  Ier  lui  en  disputa  la  posses- 
sion ,  et  lui  fit  lu  guerre;  mais  il  échoua 
dans  son  entreprise.  Voyant  approcher  sa 
fin ,  Conrad  recommanda  lui-même  son 
rival  aux  princes  allemands,  comme  le 
plus  digne  de  le  remplacer  et  comme 
l'homme  le  plus  capable  de  rétablir  l'or- 
dre dans  le  royaume.  En  conséquence, 
Henri  fut  élu  à  Fritzlar,  l'an  919. 

Dès  son  avènement,  il  eut  à  combattre 
des  troubles  au  dedans  et  des  ennemis 
au  dehors  ;  mais  il  étouffa  les  uns  et  triom- 
pha des  autres  par  son  ascendant,  ses 
sages  mesures  et  par  sa  bravoure.  Les 
ducs  de  Souabe  et  de  Bavière  durent  se 
soumettre.  Quant  à  la  Lorraine,  déta- 
chée de  l'Allemagne  par  les  Francs  occi- 
dentaux, il  la  réunit  de  nouveau  à  l'Em- 
pire (923),  et  lui  donna  un  duc  pour 
gouverneur.  Pendant  les  troubles  qui  dc- 
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rr.î.wcnt  l'Allemagne,  les  Hongrois  y 
avaient  souvent  fait  des  invasions ,  sans 
trouver  beaucoup  de  résistance,  et  lui 
avaient  imposé  un  tribut  annuel.  Depuis, 
un  chef  hongrois  ayant  été  fait  prisonnier, 
Henri  lui  rendit  la  liberté  sans  rançon,  et 
obtint  par  là,  en  924,  un  armistice  de  neuf 
ans ,  sans  payer  de  tribut.  Dans  cet  in- 
tervalle ,  il  réforma  la  tactique  militaire 
de  sa  nation ,  exerça  las  troupes,  et  donna 
surtout  une  autre  organisation  à  la  cava- 
lerie ,  qui ,  chargée  d'armures  pesantes  , 
n'avait  pu  tenir  contre  la  cavalerie  légère 
des  Hongrois;  il  fit  aussi  mieux  fortifier  les 
villes  déjà  existantes  et  entourer  de  murs 
les  places  ouvertes.  Sur  neuf  seigneurs  et 
hommes  libres  qui  habitaient  la  campagne, 
un  fut  tenu  de  venir  demeurer  dans  ces 
villes,  et  d'y  avoir  pour  ceux  qui  restaient 
«n  dehors  des  logements  tout  prêts  en 
■cas  d'une  attaque  ennemie,  et  de  garder 
les  provisionset  vivres  apportées  desalen- 
tours. Henri  transféra  aussi  dans  les  villes 
toutes  les  assemblées  du  peuple  où  l'on 
•délibérait  sur  les  affaires  publiques.  De 
-cette  manière,  il  se  forma  peu  à  peu  un 
tiers-état,  à  qui  l'Allemagne,  ainsi  que 
•d'autres  pays,  dut  principalement  sa  ci- 
vilisation ;  car  les  villes  donnèrent  asile 
aux  métiers,  et  bientôt  les  fabriques,  les 
manufactures  et  le  commerce  concouru- 
rent pour  les  enrichir. 

En  s'occupant  ainsi  de  l'organisation 
intérieure  de  l'Allemagne,  Henri  l'Oise- 
leur ne  négligea  pas  d'assurer  les  fron- 
tières de  son  royaume  sur  d'autres  points. 
Pour  empêcher  les  incursions  des  Nor- 
mands ou  des  Danois,  il  alla  porter  la 
guerre  chez  eux ,  et  il  étendit  par  là  les 
limites  de  l'Allemagne  au-delà  de  l'Ei- 
der  jusqu'au  Slcswic ,  où ,  après  avoir 
fondé  une  colonie  saxonne,  il  établit, 
en  931,  un  margrave.  Il  soumit  en- 
suite les  Hévellcs  dont  le  Havel  porte 
encore  le  nom,  et  d'autres  tribus  sla- 
vonnes  du  pays  de  Brandebourg  (926- 
27),  ainsi  que  les  Dalcminzes  du  pays 
de  Misuie,  alliés  constants  des  Hongrois 
(727),  les  Milzicns  dans  la  Lusare  (928), 
ainsi  que  les  Bohèmes;  institua  les  mar- 
graviats de  Misnie  et  de  la  Saxe  sep- 
tentrionale, qui  formèrent  plus  tard  le 
Brandebourg.  Lorsque  l'armistice  de  9 
ans  conclu  avec  les  Hongrois  fut  expi-  | 
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ré,  il  refusa  le  tribut  réclamé  :  alors  \ei 
Hongrois  entrèrent  avec  deux  années  en 
Allemagne  par  la  Thuringe  et  la  Saxe. 
Henri  les  défit  totalement  en  934,  près 
de  Merscbourg  qu'ils  assiégeaient.  Cette 
victoire  célèbre  qui  ôta  pendant  long- 
temps aux  Hongrois  toute  idée  de  faire 
de  nouvelles  invasions  en  Allemagne,  fut 
le  fruit  de  ses  réformes  dans  la  tactique 
militaire  et  de  l'autorité  qu'il  exerçait  sur 
les  Allemands  jaloux  de  prêter  aide  et 
assistance  à  un  prince  dont  ils  reconnais- 
saient toutes  les  brillantes  qualités.  Henri 
était  sur  le  point  d'aller  en  Italie  pour  se 
faire  couronner  empereur  à  Rome,  lors- 
que la  mort  vint  déjouer  ce  projet.  Il 
mourut,  en  936,  à  Meraleben,  et  fut  en- 
terré à  Quedlinbourg  dans  la  cathédrale 
fondée  par  lui. 

Son  fils  et  successeur  Othon  I"  (voy.) 
marcha  sur  ses  traces  et  continua  l'œu- 
vre qu'il  avait  commencée. 

Hkkei  II,  dit  le  Boiteux  et  aussi  le 
Saint,  régna  de  1002  à  1024,  d'abord 
sous  le  titre  de  roi,  et  sous  celui  d'era-  . 
pereur  depuis  1014,  année  dans  laquelle 
Benoit  VIII  le  couronna  à  Rome.  Il  était 
né  en  972  et  succéda  à  son  père,  en  995, 
dans  le  duché  de  Bavière.  A  la  mort  de 
l'empereur  Othon  III ,  de  la  maison  de 
Saxe,  il  se  trouva  être  son  plus  proche 
agnat ,  et  il  réussit  à  se  faire  élire,  mais 
sous  certaines  conditions.  Son  règne  fut 
glorieux  :  il  battit  les  Polonais,  donna 
un  duc  à  la  Bohême,  soutint  le  pape 
contre  les  Byzantins ,  fit  la  conquête  de 
la  Pouille  et  céda  une  portion  du  terri- 
toire aux  Normands,  ses  auxiliaires  dans 
cette  guerre.  Très  dévoué  au  pape,  il  lui 
fit  de  grandes  concessions,  et  comme  il 
fonda  aussi  des  évéchés  et  des  chapitres, 
comme  il  contribua  à  la  conversion  des 
Hongrois  en  donnant  sa  sœur  Gisèle  pour 
femme  au  roi  Étienne  (voy.  ),  qui  se  fit 
baptiser,  il  fut  canonisé,  et  l'Église  célèbre 
sa  fête  le  12  juillet.  Henri  H  mourut, 
sans  laisser  d'enfants,  en  1 024.  S. 

Hf.xri  III,  dit  le  Noir,  le  Barbu  et 
aussi  le  Pieux,  fils  de  l'empereur  Con- 
rad II,  de  la  maison  salique  ou  de  Fran- 
conie  (»or.),  régna,  après  lui,  de  1039  à 
105 G.  Il  était  né,  Tan  1017,  à  Osterbeck 
dans  le  pays  de  Gucldrc.  Du  vivant  de 
son  père,  en  1027,  il  avait  déjà  reçu  le 
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titre  de  roi  d'Allemagne.  La  nature  et 
l'éducation  lui  avaient  donné  les  talents 
et  le  caractère  nécessaires  pour  régner  en 
souverain  absolu,  et  il  sut  toujours  tenir 
l'Église  sous  sa  dépendance.  La  première 
(bis  qu'il  passa  les  Alpes,  en  1046,  il 


clergé 


de  son  em- 


trois  papes,  et  en  intronisa  un 
nouveau  dans  la  personne  de  Clément  II  ; 
ce  fut  des  mains  de  ce  dernier  qu'il  re- 
çut la  couronne  impériale.  Henri  III 
consolida  tellement  son  influence  sur  l'é- 
lection de  l'évêque  de  Rome  ,  que,  tant 
qu'il  vécut,  les  Romains  se  conformè- 
rent sous  ce  rapport  entièrement  à  ses 
volontés.  Son  ascendant  n'était  pas  moins 
assuré  sur  tout  le 
pire.  2 

charge  ecclésiastique  supérieure  ne  pou- 
vait être  conférée,  et  personne  n'aurait  osé 
disposer  des  biens  de  l'Église.  Quant  à 
ses  barons  et  à  ses  vassaux,  il  leur  faisait 
sentir  son  bras  de  fer  en  les  tenant  sous 
le  joug  le  plus  absolu.  Pour  maintenir 
son  autorité  dans  les  duchés  et  les  comtés, 
ou  il  en  investissait  quelques  seigneurs , 
ou  bien  il  les  laissait  vacants  selon  son 
bon  plaisir,  voulant  peu  à  peu  détruire 
dans  les  esprits  cette  idée  que  les  ducs 
étaient  nécessaires  pour  gouverner  le  peu- 
ple allemand,  et  rendre  celui-ci  favora- 
ble à  son  projet  de  transformer  l'Al- 
lemagne en  une  monarchie  dépendante 
seulement  du  roi.  Il  régna  tout-à-fait  ar- 
bitrairement, mais  il  montra  dans  toutes 
ses  eut  reprise*  du  courage  et  de  la  fer- 
meté. Henri  III  finit  par  s'aliéner  tous  les 
États  de  son  empire  ;  toutefois  le  clergé 
lui  donna  le  surnom  de  Pieux ,  à  cause 
di  son  attachement  presque  superstitieux 
aux  pratiques  religieuses,  qui  n'était  peut- 
être  qu'une  fausse  dévotion.  Il  mourut , 
en  1 056 ,  à  Botfeld ,  près  de  Blanken- 
bourg,  après  avoir  fait  élire,  trots  ans  au- 
paravant, son  fils  pour  son  successeur. 

Ce  lut  Henri  IV,  dont  le  nom  devint 
si  fameux  dans  l'histoire  de  la  lutte  en- 
tre l'empire  et  le  sacerdoce,  et  qui  régna 
de  1056  à  1106.  Né  le  11  nov.  1050,  il 
n'avait  que  cinq  ans  à  la  mort  de  son  père 
Henri  UI.  Placé  d'abord  sous  la  tutelle  de 
sa  mère  Agnès,  le  jeune  prince  y  fut  bien- 
tôt soustrait  par  la  ruse  de  l'archevêque  de 
Cologne  Haunon  ,  qui ,  sous  prétexte  de 
lui  faire  faire  une  promenade  en  bateau 


sur  le  Rhin,  l'emmena  à  Cologne.  Han~ 
non,  de  concert  avec  les  archevêques  de 
Mayence  et  de  Brème,  s'empara  alors  du 
gouvernement  de  l'Empire.  A  l'âge  de  1 S 
ans,  Henri  prit,  à  la  diète  de  Goalar,  les 
rênes  de  l'état;  mais  l'influence  que  l'ar- 
chevêque de  Brème  (voy.  Adalbkrt) 
exerçait  sur  lui,  et  les  principes  funestes 
qu'il  lui  inculquait,  excitèrent  bientôt 
un  vif  mécontentement.  Ce  mécontente- 
ment éclata  surtout  en  Saxe,  où  Henri 
s'était  livré  à  beaucoup  d'actes  de  vio- 
lence, en  retirant  un  grand  nombre 
de  franchises  accordées  par  ses  prédéces- 
seurs, et  où,  pour  dompter  les  Saxons, 
il  élevait  partout  des  châteaux  dont  les 
garnisons  écrasaient  le  pays.  Les  Saxons 
se  réunirent  aux  habitants  de  la  Thuringe 
opprimés  comme  eux,  et  leurs  remon- 
trances sérieuses  ayant  été  repoussée* 
avec  mépris,  ils  prirent  les  armes,  chas- 
sèrent Henri  de  la  Saxe,  détruisirent  une 
grande  partie  des  châteaux  qu'il  avait 
construits,  et  le  forcèrent  de  souscrire  à 
un  accommodement,  où  l'on  convint  de 
la  démolition  des  châteaux,  entre  autres 
de  la  Uarzbourg.  Mais  les  édifices  con- 
tigus  à  ce  fort,  ainsi  que  l'église,  ■ 
être  respectés.  Cependant  cette 
ayant  aussi  été  saccagée  par  une  troupe 
de  séditieux,  Henri  IV  dénonça  les  Saxons 
comme  sacrilèges  auprès  du  pape,  à  qui 
il  fournit  de  cette  manière  l'occasion  d'in- 
tervenir en  qualité  de  juge.  Les  Saxons 
offrirent  toute  espèce  de  réparations,  mau 
Henri  vint  les  surprendre  à  l'improvUle 
avec  une  armée  considérable,  et  les  atta- 
qua, l'an  1075,  près  de  Langensal/a  sur 
l'Unstrutt,  où  ils  essuyèrent  une  grande 
défaite.  Henri  fit  prisonniers  tous  leurs 
princes  et  leurs  nobles,  les  envoya  dans 
d'autres  pays,  et  traita  le  peuple  en  vain- 
queur irrite.  Les  Saxons,  réduits  à  l'ex- 
trémité, en  appelèrent  à  leur  tour  au  pape, 
et  opposèrent  aux  plaintes  de  Henri  leurs 
propres  griefs  contre  ce  prince.  Leurs  ré- 
clamations étaient  appuyées  par  celles  de 
différentes  contrées  de  l'Empire. 

Grégoire  VII  (voy.) ,  qui  remarquait 
depuis  longtemps  les  dé  portements  du 
jeune  roi  d'Allemagne ,  crut  que  le  mo- 
ment d'agir  était  arrivé,  et  profita  ha- 
bilement des  circonstances  pour  augmen- 
ter l'autorité  du  Saint-Siège.  Il  somma 
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Henri ,  sous  peine  d'excommunication,  de 
comparaître  à  Rome  devant  un  concile 
pour  se  justifier  (1076).  Henri  IV  fit  si 
peu  attention  aux.  menaces  du  pape  qu'il 
engagea  au  contraire  les  évéques  assem- 
blés par  son  ordre  à  Worms  à  se  sous- 
traire à  l'obéissance  qu'ils  devaient  au 
chef  de  l'Église.  Alors  Grégoire  excom- 
munia (voy.  p.  101)  le  roi,  qui,  ayant 
par  sa  conduite  amassé  les  haines  contre 
lui ,  se  vit  bientôt  abandonné  de  tout 
le  monde  et  en  danger  de  perdre  la  cou- 
ronne. Dans  cet  embarras,  il  dut  se  déci- 
der à  aller  en  Italie  pour  prier  le  pape  de 
lever  l'excommunication  fulminée  contre 
lui.  Il  rencontra  Grégoire  à  Canosse  dans 
le  pays  de  Modène,  près  de  Reggio,  dans 
un  chàteau-fort  de  la  comtesse  Mathilde 
de  Toscane,  amie  de  Grégoire  VII,  et  chez 
laquelle  celui-ci  s'était  retiré  pour  sa  pro- 
pre sûreté.  Pendant  trois  jours  consécu- 
tifs, Henri  parut  en  costume  de  pénitent 
dans  la  cour  du  château,  sans  réussir  à  se 
faire  admettre  en  présence  du  pontife;  et 
ce  ne  fut  que  sous  les  conditions  les  plus 
dures  qu'il  obtint  enfin  son  pardon.  La 
conduite  arrogante  du  pape  produisit 
un  effet  contraire  à  ce  qu'il  s'en  était  pro- 
mis. Les  grands  d'Italie,  depuis  longtemps 
mécou lents  de  Grégoire  VII,  vinrent  of- 
frir leur  assistance  au  roi  déchu. 

Cependant  les  princes  al  lemaudsavaieot, 
à  l'instigation  du  pape,  élu  roi  (en  1077), 
àForchheim,  le  duc  Rodolphe  de  Souabe. 
Henri  retourna  en  Allemagne,  et  fut  assez, 
heureux  pour  vaincre  son  rival,  qui  perdit 
la  vie  dans  la  mêlée  (en  1080).  Les  autres 
compétiteurs  que  le  pouvoir  sacerdotal 
se  hâta  d'opposer  à  Henri,  Hermann 
de  Luxembourg,  et  Eckbert,  margrave 
de  Thuringe,  réussirent  encore  moins  à 
le  détrôner.  Grégoire  VII,  poussant  plus 
loin  ses  prétentions,  enleva  aux  rois  d'Al- 
lemagne le  droit  de  donner  l'investiture 
aux  évéques,  et  lança  de  nouveau  les 
foudres  de  l'Eglise  contre  Henri;  mais 
celui-ci  le  fit  lui-même  destituer  comme 
hérétique  et  sorcier  au  concile  de  Brixen 
(Tyrol),  en  1080,  par  les  évéques  alle- 
mands et  italiens.  L'année  suivante,  Henri 
alla  en  Italie  à  la  tête  d'une  armée  pour 
se  venger  de  Grégoire,  qui  s'enferma  dans 
le  fort  Saint-Ange  et  qui,  après  s'être 


HEN 

(voy.  GciscAan),  mourut  à  Salerne  , 
en  1085.  Henri  IV,  maître  de  Rome, 
se  fit  couronner  empereur  par  le  pape 
Clément  IU  nommé  par  son  crédit. 

Cependant,  en  Allemagne,  Conrad, 
fils  aîné  de  Henri,  s'étant  joint  aux  mé- 
contents, marcha  contre  son  père;  mais 
il  ne  put  se  maintenir,  et,  abandonné  de 
ses  partisans,  il  mourut  en  1101  à  Flo- 
rence. A  la  demande  pressante  de  Hen- 
ri IV,  les  princes  d'Allemagne  désignèrent 
pour  lui  succéder  son  second  fils  Henri. 
Mais  fils  non  moins  dénaturé  que  l'autre, 
celui-ci  se  révolta  à  son  tour  contre  son 
père,  le  fit  prisonnier  en  1 105,  elle  força 
ensuite  à  Ingetheim  de  déposer  son  auto- 
rité. Henri  IV  fit  une  dernière  tentative 
pour  reparaître  sur  la  scène;  mais  aban- 
donné de  tous,  il  passa  le  Rhin  et  se  réfu- 
gia à  Liège.  Le  peuple  était  prêta  prendre 
sa  défense,  lorsqu'il  apprit  sa  mort  arrivée 
le  7  août  1 106.  Henri  termina  ses  jours 
dans  une  grande  indigence,  et,  comme  il 
était  encore  sous  le  poids  de  l'excommu- 
nication, il  ne  fut  enterré  solennellement 
à  Spire  que  cinq  ans  après. 

Ce  prince  fougueux ,  bien  doué  de  la 
nature,  mais  perverti  dans  sa  jeunesse 
pat  la  mauvaise  éducation  que  lui  donna 
un  prêtre  indigne,  causa  lui-même  ses 
malheurs  par  son  caractère  opiniâtre  et 
inflexible.  Capitaine  distingué,  aussi  brave 
qu'audacieux,  Henri  IV,  vainqueur  en 
62  batailles,  aurait  exercé  sur  l'Alle- 
magne une  grande  influence  sTil  n'avait 
pas  eu  pour  adversaire  un  homme  vive- 
ment épris  de  sa  mission  et  dont  rien  ne 
pouvait  faire  fléchir  la  ferme  et  puissante 
volonté. 

Henri  V,  fils  de  Henri  IV,  régna  de 
1106  à  11 25.  Il  était  né  en  1081.  Malgré 
sa  conduite  dénaturée  envers  son  père,  il 
dut  aux  menées  du  pape  Pascal  II  d'être 
proclamé  roi  d'Allemagne  à  Mayence  en 
1 1 06,  du  vivant  même  de  ce  prince  ;  mais 
à  peine  fut-il  monté  sur  le  trône  qu'il 
s'éleva  contre  les  prétentions  de  la  cour 
de  Rome,  et  cela  précisément  au  sujet  de 
l'investiture  des  évéques  d'Allemagne  : 
aussi  la  lutte  recommençait- elle  aussitôt. 
En  1 1 1 1 ,  Henri  épousa  Mathilde,  fille  du 
roi  d'Angleterre  Henri  Ier,  et  la  riche  dot 
de  cette  princesse  lui  procura  les  moyens 


réfugié  chez  les  Normands  de  la  C  a  labre  I  de  traverser  les  Alpes  pour  se  faire  cou- 
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rônner  empereur  à  Rome.  Cependant  Pas- 
cal n'ayant  voulu  sacrer  Henri  V  qu'à  la 
condition  qu'il  lui  concéderait  formelle- 
ment les  droits  déjà  réclamés  par  Gré- 
goire VII,  et  les  évéques  ne  songeant  qu'à 
envenimer  la  querelle,  Henri  résolut  d'en 
finir  par  un  coup  d'éclat.  Il  fit  enlever  le 
pape  sur  les  marches  de  l'autel  pendant 
qu'il  disait  la  messe,  et  massacrer  dans  les 
rues  de  Rome  tous  ceux  qui  lui  résistaient 
ainsi  qu'à  ses  troupes.  Apres  une  captivité 
de  deux  mois,  Pascal  céda.  Henri  V  fut 
couronné  empereur  sans  conditions,  et 
obtint  la  permission  de  faire  ensevelir  les 
ossements  de  son  père  en  terre  consacrée. 
Mais  des  troubles  en  Allemagne  ayant 
rappelé  Henri  d'Italie,  et  l'ayant  obligé 
de  combattre,  avec  le  duc  de  Souabe,  con- 
tre Lothaire,  duc  de  Saxe,  le  pontife  pro- 
voqua de  nouveau  contre  lui  la  révolte 
dans  la  péninsule  et  parmi  les  princes  al- 
lemands de  l'Empire,  déclarant  n'avoir 
cédé  qu'à  la  violence  dans  la  paix  qu'il 
avaitconclue  avec  l'Empereur.  Cette  lutte, 
entretenue  particulièrement  par  l'arche- 
vêque de  Mayence  et  par  l'évéque  de 
Wurzbourg,  désola  l'Allemagne  pendant 
deux  ans.  Henri  V  retourna  en  Italie,  et 
força  Pascal  à  se  réfugier  dans  la  Pouille. 
Après  la  mort  de  ce  pape,  arrivée  bien- 
tôt après,  les  cardinaux  élurent  Gélase  II. 
Henri,  mécontent  de  ce  choix,  fit  élire  de 
coté  l'archevêque  de  Braga,  Bourdin, 
le  nom  de  Grégoire  VIU  (voy.).  Gé- 
lase alla  à  Vienne,  y  réunit  un  concile,  et 
excommunia  Henri.  Son  successeur,  Ca- 
lixte  H,  renouvela  cette  excommunication 
au  concile  de  Reims.  Ces  circonstances, 
jointes  aux  révoltes  fréquentes  des  grands 
de  l'Empire,  forcèrent  enfin  Henri  de  cé- 
der. Il  signa,  en  1122,  le  concordat  de 
Worma,  par  lequel  il  renonçait  au  droit 
d'investir  les  évéques  de  l'anneau  et  de  la 
crosse,  et  abandonna  à  toutes  les  églises 
le  choix  de  leurs  prélats  ;  mais  les  élec- 
tions des  évéques  et  des  abbés  de  l'em- 
pire allemand  devaient  se  faire  en  pré- 
sence de  l'Empereur ,  et  ces  prélats  de- 
vaient recevoir  de  lui  l'investiture  de  leurs 
possessions  et  de  leur  autorité  séculière. 
Pour  occuper  au  dehors  ses  vassaux  tur- 
bulents, Henri  chercha  un  prétexte  pour 
faire  la  guerre  à  la  France;  mais  avant 
qu'il  pût  mettre  ce  projet  à  exécution,  la 


mort  le  surprit  àUtrecht  le  22  mal  1 1 24. 

Henri  V,  après  s'être  montré  si  mau- 
vais fils,  fut  un  roi  sans  énergie,  san* 
foi  et  sans  religion.  Sous  son  règne,  les 
vassaux  et  feudataires  de  la  couronne 
se  rendirent  indépendants,  et,  par  sa  fai- 
blesse, le  fractionnement  politique  et  na- 
tional de  l'Allemagne  se  trouva  pour  ainsi 
dire  sanctionné  pour  tous  les  temps  à 
venir.  Henri  V  fut  le  dernier  roi  de  li 
race  des  empereurs  de  la  maison  de  Frau- 
conie  [voy.).  Il  eut  pour  successeur  Lo- 
thaire de  la  maison  de  Saxe,  qui  régna 
de  1125  à  1137,  et  la  couronne  pa-si 
ensuite  sur  la  tête  de  Conrad  III  (de  113$ 
à  1152)  et  de  Frédéric  I,r  Barberousse, 
tous  deux  de  la  maison  de  Souabe.  Foy. 

HoHENSTATTFFElf  et  FrÉDÉSIC. 

Henri  VI,  qui  régna  de  1 1 90  à  1 197, 
appartenait  à  la  même  maison ,  étant  filsde 
Barberousse  et  de  Béatrice  de  Bourgogne. 
Il  naquit  en  1 165,  fut  couronné  roi  des 
Romains  dès  1 1 69,  et  fut  chargé  du  gou- 
vernement de  l'Empire  pendant  l'absence 
de  son  père  qui,  comme  on  sait,  péril  à 
la  Croisade.  Céleslin  III  posa  la  couronne 
i  m  përiale  sur  la  tête  de  Henri  VI,  en  1 1 9 1  ; 
une  tentative  que  l'Empereur  fit  à  celte 
époque  contre  Naples  et  la  Sicile  échoua, 
mais  réussit  trois  ans  après  et  lui  donna 
ce  royaume.  Ce  fut  lui  qui  retint  prison- 
nier Richard  Cœur-de-Lion  (voy.)  et 
lui  manqua  de  parole,  même  après  lui 
avoir  extorqué  une  forte  rançon.  H  nom- 
ma duc  de  Souabe  son  frère  Léopold 
(  1 192);  et  celui-ci  étant  mort,  il  lui  donna 
pour  successeur  son  autre  frère,  Philippe, 
auquel  il  céda  aussi  la  Toscane  et  tou; 
l'héritage  de  la  comtesse  Mathilde.  Puis 
il  prit  la  croix  et  mena  une  armée  alle- 
mande en  Sicile,  où  il  devait  s'embarqoer 
pour  la  Palestine;  mais  son  projet  était 
plutôt  d'assurer  la  soumission  de  cette  île, 
et  il  mourut  à  Messine  en  1 1 97 .  S. 

Heuei  V II,  qui  régna  de  1 308  à  1 3 1 3, 
était  (ils  de  Henri  II ,  comte  de  Luxem- 
bourg, et  fut  appelé  au  trône  le  29  no- 
vembre 1 308 ,  après  la  mort  d'Albert  I" 
et  un  interrègne  de  7  mois.  Ce  qui  mé- 
rite d'être  remarqué,  c'est  que  ce  sou- 
verain fut  le  premier  empereur  nomme 
par  le  collège  seul  des  princes  électeurs, 
sans  le  concours  des  autres  États  de  l'Em- 
pire. Ce  fut  surtout  par  la  protection  du 
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pape  Clément  V  que  Henri  l'emporta 
sur  son  concurrent,  Charles  de  Valois. 


Aussitôt  après  son  avènement,  Henri  re-    faible  minorité  au  sein  de  la  nation 


garda  comme  un  devoir  de  poursuivre  les 
meurtriers  d'Albert  Ie*  :  Jean  de  Souabe, 
surnommé  le  Parricide ,  fut  mis  au  ban 
de  l'Empire  et  périt  bientôt  après;  les 
autres  furent  exécutés.  En  mariant  son 
fils  Jean  avec  l'héritière  de  Bohême,  Hen- 
ri VII  assura  ce  royaume  à  sa  famille,  au 
détriment  du  duc  Henri  de  Carinthie  , 
l'héritier  le  plus  proche.  Il  fit  ensuite  une 
expédition  en  Italie,  soumit  le  Milanais 
et  força,  le  1 1  janvier  1311,  l'archevêque 
à  placer  sur  sa  tète  la  couronne  de  fer 
de  la  Lombardie.  Une  révolution  ayant 
éclaté  dans  la  Haute-Italie,  il  l'étoufla  par 
la  force  des  armes,  prit  Crémone,  Lodi  et 
6  rescia,  marchacontreRome,occupée  par 
les  troupes  de  Naples,  et  où  les  Orsini  et 
les  Colonne  étaient  en  guerre  ouverte. 
Henri  s'empara  de  force  de  la  ville,  et  y 
fut  couronné,  le  29  juin  1313,  empereur 
romain  par  trois  cardinaux  dans  l'église 
de  Saint-Jean  de  Latran,  tandis  qu'on  se 
battait  et  qu'on  pillait  encore  dans  quel- 
ques quartiers  de  la  ville  pontificale.  Il 
mit  ensuite  au  ban  de  l'Empire  le  roi  Ro- 
bert de  Naples,  se  porta  contre  Florence 
et  Lucques,  et  menaça  leurs  habitants  de 
la  mort  s'ils  ne  se  soumettaient  pas  de 
suite;  mais  ils  se  défendirent  avec  courage, 
et  Henri  VII,  qui  marcha  alors  contre 
Naples ,  mourut  subitement  à  Buoncon- 
vento,  le  24  août  1313,  empoisonné 
peut-être ,  comme  on  l'a  prétendu ,  au 
moyen  d'une  hostie  que  lui  présenta  un 
dominicain.  Cependaut  le  fils  de  Hen- 
ri VII,  le  roi  Jean  de  Bohème ,  déclara, 
30  ans  après,  par  un  document  formel 
que  les  dominicains  ne  s'étaient  pas  ren- 
dus coupables  de  ce  crime.  Immédiate- 
ment après  la  mort  de  Henri  VII ,  son 
corps  fut  excommunié  par  Clément  V, 
et  la  proscription  prononcée  contre  Ro- 
bert de  Naples  fut  levée.  Après  un  in- 
terrègne de  14  mois ,  Louis  IV  ou  le  Ba- 
varois succéda  à  Henri  VII,  le  dernier 
empereur  d'Allemagne  qui  porta  ce 
nom.  C.  X. 

HENRI,  rois  de  France.  Il  y  en  a  eu 
quatre  dans  l'intervalle  de  1031  a  1610. 
Celui  qu'on  a  qualifié  de  Henri  V  n'a 
été  reconnu  comme  roi,  sinon 

Encyclop.  d.  G.  d.  M.  TomeXin. 


par  une  fraction  peu  nombreuse  du  parti 
légitimiste,  qui  n'est  lui-même  qu'une 


çaise.  Nous  nous  sommes  expliqués  sur 
ce  point  à  Mart.  Bordeaux  {duc  de). 

H  en  ni  Ier,  fils  de  Robert  et  petit-fils 
de  Hugues  Capet,  régna  de  1031  à  1060. 
Il  en  a  été  suffisamment  parlé  à  l'art. 
Capétiens  (  T.  IV,  p.  67  9).  Voy.  aussi 
Anne  de  Russie  (femme  de  Henri  Ier).  S. 

Hev&i  H  naquit  à  Saint-Germain-en- 
Laye,  le  31  mars  1518.  Il  était  fils  de 
François  Ier  et  de  Claude  de  France.  Son 
avènement  à  la  couronne  (1547)  eut 
pour  résultat  immédiat  un  brusque  chan- 
gement dans  la  direction  et  le  personnel 
des  ministères.  Dans  les  dernières  années 
du  règne  de  François  Ier,  tout  s'était  fait 
par  les  ordres  et  sous  l'influence  d'une 
favorite,  la  duchesse  d'Etampes.  Celle- 
ci  et  ses  ministres  furent  congédiés  et 
firent  place  à  Diane  de  Poitiers  (w/.), 
duchesse  de  Valentinois,  et  à  ses  créatures; 
les  affaires  furent  alors  conduites  avec 
plus  de  promptitude  et  de  fermeté. 

Le  premier  soin  de  Henri  H  fut  de 
visiter  ses  provinces  et  de  connaître  par 
ses  yeux  le  véritable  état  du  royaume. 
Henri  possédait  quelque  chose  des  bril- 
lantes qualités  de  son  père,  sa  bravoure 
chevaleresque  et  jusqu'à  ses  faiblesses  *  : 
aussi  cette  tournée  en  son  royaume  de 
France  lui  acquit  une  grande  popularité. 
Il  en  avait  besoin,  si  l'on  songe  qu'il  avait 
à  lutter  à  la  fois  contre  l'ascendant  encore 
si  redoutable  de  Charles-Quint, et  à  com- 
primer des  ambitions  toujours  remuantes 
autour  de  lui.  En  1549,1a  guerre  est  dé- 
clarée à  l'Angleterre  qui  refusait  de  livrer 
Boulogne,  dont  el  le  avai  l  consenti  la  rem  i  se 
dans  un  traité  signé  sous  François  Ier;  et, 
après  quelques  actes  d'hostilité,  Boulo- 
gne est  rendue  à  la  France.  Mais,en  1551, 
une  guerre  plus  sérieuse  s'engage  en 
Italie.  Henri  H  réclamait  et  voulait  ar- 
racher au  pape  les  duchés  de  Parme  et 
de  Plaisance.  Le  pape  invoque  le  secours 
de  Charles-Quint,  et  Henri  II  fait  avan- 
cer simultanément,  dans  le  Piémont  et  le 
Parmesan ,  ses  armées  conduites  par  deux 
habiles  généraux ,  le  duc  de  Brissac  et  le 
maréchal  de  Termes.  Malgré  leurs  bril- 

(*)  Il  artit  aurtout  les  défauts  de  Fran- 
çois Ie'.  Voy.  Frawck.T.  Xf,  p.  54o.  S. 
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lants  succès  y  comme  la  guerre  n'avait 
pas  encore  été  déclarée  entre  le  pape  et 
l'Empereur ,  ils  s'arrêtent  et  consentent 
à  une  suspension  d'armes.  Mais  la  ligue 
des  princes  protestants,  menacés  par 
Charles-Quint  dans  leurs  croyances  reli- 
gieuses, donne  aussitôt  à  cette  guerre  un 
nouvel  intérêt ,  un  champ  plus  étendu. 
Henri  se  déclare  le  protecteur  de  la  ligue, 
marche  au-devant  des  princes,  prend 
(1553)  Toul,  Metz  et  Verdun,  chefs-lieux 
des  évéchés  de  ce  nom ,  et  s'empare  du 
duché  de  Luxembourg  ,  conquête  qui 
fut  bientôt  compromise  et  perdue  par 
les  fautes  de  son  fils ,  le  duc  d'Orléans. 
Abandonné  tout-à-fait  par  ses  alliés  qui 
traitent  séparément  avec  l'Empereur, 
Henri  est  réduit  à  lutter  seul  contre  toutes 
les  forces  de  Charles-Quint.  A  la  tête  de 
son  armée ,  Charles  met  le  siège  devant 
Metz, place  mal  fortifiée  alors,  mais  qui  était 
défendue  par  François  de  Guise  (voy.) 
avec  l'élite  de  ia  noblesse  française.  Grâce 
à  sa  bravoure,  à  son  habileté,  l'Empereur 
est  forcé  de  lever  le  siège,  et,  de  dépit , 
va  piller  la  Picardie  et  détruire  de  fond 
en  comble  la  ville  de  Térouanne.  En  re- 
présailles de  ces  cruautés,  les  Français 
mettent  à  feu  et  à  sang  le  Brabant ,  le 
Hainaut  et  le  Cambrésis.  Une  rencontre 
a  lieu  sous  les  murs  de  Renti ,  où  les 
Impériaux  sont  de  nouveau  battus.  En 
Italie ,  l'armée  française  était  moins  heu- 
reuse. Malgré  les  efforts  de  Monttuc  et  son 
habile  défense  de  Sienne,  elle  avait  perdu 
la  Toscane,  et  ses  communications  étaient 
interceptées  :  toutefois  les  deux  partis 
étaient  tellement  épuisés,  qu'à  défaut 
d'une  paix  dont  le*  prétentions  du  pape 
entravaient  la  conclusion  ,  une  trêve  de 
5  ans  fut  signée  à  Bruxelles,  le  5  février 
1556.  Mais  déjà  vers  l'année  1557,  après 
l'abdication  et  la  retraite  de  Charles- 
Quint  ,  la  guerre  recommençait  contre 
Philippe  II ,  allié  aux  Farnèse  et  au  duc 
de  Toscane  et  à  la  reine  d'Angleterre 
Marie ,  qu'il  avait  épousée.  François  de 
Guise  commandait  en  Italie ,  mais  l'in- 
suffisance de  ses  ressources  ne  lui  permet- 
tait pas  d'agir  efficacement.  En  Picardie, 
le  vieux  connétable  de  Montmorency 
s'était  avancé  et  devait  faire  lever  le  siège 
de  Saint-  Quentin ,  que  pressait  vive- 
ment le  duc  de  Savoie,  Emmanuel-Phi- 


libert. Sous  les  murs  de  cette  ville  ,  une 
bataille  fut  livrée  dont  l'issue  fut  com- 
plètement désastreuse  à  la  France  (  1 557]. 
Elle  fit  des  pertes  considérables  ;  les 
gentilshommes  les  plus  illustres ,  le  duc 
d'Enghien,  le  comte  de  Monlpensier  et 
le  maréchal  de  Saint-André ,  y  furent 
blessés  ou  faits  prisonniers.  Les  ennemis 
n'avaient  pas  perdu  cent  hommes,  et 
Charles-Quint,  à  la  nouvelle  de  cette 
victoire ,  demanda  &i  les  Espagnols  n'é- 
taient pas  à  Paris.  Aussitôt  on  ap^lle 
d'Italie,  pour  réparer  les  fautes  du  vieux 
connétable,  François  de  Guise,  et  on  loi 
remet  le  commandement  des  armée 
le  titre  de  lieutenant  général  du  royai 
Le  duc  de  Guise  marche  en  Picardie,  as- 
siège Calais  et  s'en  empare  en  8  jour* , 
prend  Guines  et  la  forteresse  de  Ham; 
et,  en  moins  d'un  mois,  au  milieu  de 
l'hiver  le  plus  rigoureux ,  il  expulse  en- 
tièrement l'armée  anglaise  ;  tandis  qu'ail- 
leurs, en  Piémont,  en  Lorraine,  le  duc  de 
Brissac,  le  duc  de  Nevers  et  le  maréchal 
de  Termes  se  maintenaient  avec  avan- 
tage. Mais  peu  après  la  prise  de  Dun- 
kerque,  celui-ci  perd  la  bataille  de 
Gravelines  (13  juillet  1558).  Cet  événe- 
ment détermine  Henri  II  et  Philippe  II 
à  la  paix  qui ,  après  de  longues  négocia- 
tions, fut  signée  à  C a teau  -  Cambrésis 
(iwy.)'»  le  3  avril  1559.  Calais,  Tool, 
Metz  et  Verdun,  restaient  à  la  France. 
Deux  mariages  durent  cimenter  cette 
paix,  l'un  entre  Philippe  II  et  Élisabeth, 
fille  du  roi,  l'autre  entre  Marguerite, 
sa  sœur,  et  le  duc  de  Savoie.  C'est  an 
milieu  des  fêtes  qu'occasionna  la  célébra- 
tion de  ces  deux  mariages,  qu'Henri  II  fut 
blessé  à  mort,  dans  un  tournoi  donné  me 
Saint-Antoine,  par  la  lance  du  comte  de 
Montgommeri,  capitaine  de  la  garde  écos- 
saise. Ce  prince  mourut  des  suites  de  sa 
blessure,  le  10  juillet  1559  :  il  était  âge 
de  4 1  ans  et  en  avait  régné  treize. 

Henri  UI,  duc  d'Anjou,  le  troisième 
fils  de  Henri  II  et  de  Catherine  de  Mé- 
dicis  (vojr.),  roi  de  Pologne  et  de  France, 
naquit  à  Fontainebleau,  le  19  septem- 
bre 1551.  Le  duc  d'Anjou  était  le  favori 
de  sa  mère  dont  l'infiuence  avait  réussi 
plus  complètement  sur  lui  que  sur  ses 
frères.  Élevé ,  comme  eux ,  à  une  triste 
école,  dans  toute  la  licence  des  pratique) 
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italiennes  en  fait  de  mœurs  et  de  gouver- 
nement, il  résista  peu,  par  sa  nature,  à  cette 
contagion.  Il  s'annonçait  pourtant  avec  des 
qualités  brillantes  :  il  avait  le  propos  pi- 
quant, une  vive  conception,  que  sa  mère 
sut  tourner  à  l'intrigue,  et  un  goût  fort 
décidé  pour  la  guerre.  Il  était  plein  de 
grâce  et  d'adresse;  Catherine  aimait  à  l'op- 
poser au  jeune  roi  Charles  IX,  pour  con- 
tenir ou  ramener  par  la  crainte  un  carac- 
tère impétueux  qui  lui  échappait  souvent. 

Après  la  mort  du  connétable  de  Mont- 
morency, Catherine,  pour  éviter  que 
Guise  ou  quelque  autre  chef  influent  ne 
s'emparât  de  l'armée,  mit  à  sa  tête  le  duc 
d'Anjou.  Il  n'avait  que  seize  ans.  Sa  pre- 
mière campagne  fut  marquée  par  deux 
victoires  complètes.  Les  batailles  jusque 
alors  étaient  restées  à  peu  près  indécises 
entre  les  catholiques  et  les  protestants, 
mais  Jarnac  et  Montcontour  (1569),  as- 
surèrent aux  premiers  un  avantage  écla- 
tant. Il  en  faut  assurément  renvoyer  le 
principal  honneur  aux  maréchaux  de  Cos- 
sé  et  de  Tavannes,  qui  dirigèrent  le  duc 
d'Anjou  en  capitaines  consommés;  mais  le 
prince  s'y  comporta  du  moins  avec  une 
bravoure  qui  lui  valut  une  grande  po- 
pularité. Il  eut  son  cheval  tué  sous  lui  à 
Montcontour;  il  fallut  le  retenir  pour 
l'empêcher  de  s'élancer  à  la  poursuite  de 
l'armée  vaincue,  et  ce  fut  peut-être  une 
faute,  qui  laissa  aux  ennemis  le  teiaps  de 
rapprocher  leurs  débris  et  de  réparer 
leurs  pertes.  La  gloire  du  duc  d'Anjou  dut 
porter  ombrage  au  roi,  son  frère,  et  lui- 
même,  la  paix  faite  avec  les  protestants 
(1570),  vit,  de  son  côté,  avec  jalousie, 
l'influence  et  la  faveur  passer  du  côté  de 
ceux  qu'il  avait  vaincus.  Il  continua  de 
recevoir  ses  inspirations  de  sa  mère.  Il  as- 
sista, la  veille  de  la  Saint-Barthélemy,  au 
conseil  où  Tut  décidé  le  massacre  des  chefs 
protestants.  Catherine  dirigea  sa  conduite 
pendant  l'événement.  S'il  faut  en  croire 
ses  confidences  à  son  médecin  Thiron,  ils 
auraient  passé  dans  l'hésitation  cette  nuit 
terrible.  Henri  ne  s'y  vante  pas  du  moics 
d'avoir  mis  la  main  à  l'œuvre -comme  son 
frère:  on  l'en  accuse  cependant.  Le  pre- 
mier coup  de  mousquet  les  fit  presque 
défaillir,  et  ils  envoyèrent  l'ordre  au  duc 
de  Guise  de  tout  suspendre.  Mais  Coli- 
giy  était  déjà  mort;  et  la  grande  entre- 
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prise  a  laquelle,  dit- il,  «  noua  n'avions 
jusqu'alors  guère  bien  pensé,  »  commen- 
çait sur  tous  les  points.  «  Ainsi  retour- 
nâmes, ajoute-t-il,  à  notre  première  dé- 
libération, et  peu  après  nous  laissâmes 
suivre  le  fil  et  le  cours  de  l'entreprise  et 
de  l'exécution.  » 

Catherine  négocia,  l'année  suivante, 
pour  faire  élire  son  fils  au  trône  de  Polo- 
gne ;  elle  y  travailla  avec  ardeur  et  réus- 
sit (1573).  Quand  la  nouvelle  en  vint  k 
la  cour  de  France,  le  prince  assiégeait  La 
Rochelle  où  le  protestantisme  s'était  con- 
centré. Il  eut  hâte  d'en  finir,  donna 
brusquement  plusieurs  attaques  inutiles , 
y  perdit  24,000  hommes,  et  faillit  être 
tué  d'un  coup  de  mousquet  qui  traversa 
sa  fraise.  Pressé  de  partir,  il  aima  mieux 
traiter  avec  désavantage  que  de  laisser  à 
un  autre  le  commandement. 

Le  nouveau  roi  de  Pologne  fut  vite 
désenchanté  de  cette  couronne  qu'il  avait 
été  si  impatient  de  saisir.  L'humeur  in- 
dépendante et  rude  de  la  noblesse  polo- 
naise trouvait  à  redire  à  toutes  ses  habi- 
tudes. La  vue  du  vainqueur  de  Montcon- 
tour y  avait  un  peu  surpris  sans  doute  : 
sa  paresse  ,  ses  langueurs ,  ses  caresses  de 
femme  à  ses  favoris,  scandalisèrent  une 
cour  qui  n'était  pour  lui  qu'un  camp 
de  barbares.  Il  eût  mieux  aimé,  disait-il, 
vivre  prisonnier  en  France  que  maître 
en  Pologne  :  aussi  la  mort  de  son  frère 
Charles  IX  survint  à  point  pour  le  ren- 
dre à  ce  pays  et  à  cette  cour  qu'il  lui  fal- 
lait. A  peine  en  eut-il  reçu  la  nouvelle, 
qu'il  s'évada  au  milieu  de  la  nuit  pour 
s'épargner  les  retards  et  les  formalités 
d'un  arrangement  ;  et,  sans  prendre  nul 
souci  de  l'état  où  son  départ  laissait  la 
Pologne,  qui  se  trouvait  à  la  veille  d'une 
guerre  avec  les  Turcs,  il  gagna  à  bride 
abattue  les  terres  de  l'Empereur,  serré  de 
fort  près  par  un  gros  de  cavaliers  en- 
voyés à  sa  poursuite.  Il  gagna  Vienne  et 
Venise  où  il  s'arrêta  trois  mois  dans  les 
plaisirs ,  malgré  les  instances  de  sa  mère. 

Le  premier  acte  du  gouvernement  de 
Henri  IU  fut  de  faire  de  nouveau  la 
guerre  aux  prolestants  et  de  retourner  à 
la  politique,  un  instant  vacillante,  qui 
avait  frappé  le  coup  de  la  Saint-Barthé- 
lemy. Le  pard  ne  s'était  pas  complète- 
ment relevé  depuis  :  ses  grandes  notabU 
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ïités  avaient  disparu.  Le  roi  de  Navarre, 
dont  le  nom  eût  pu  rallier  les  restes  du 
parti ,  était  toujours  prisonnier  à  la 
cour  ;  mais  un  événement  subit  changea 
la  situation  des  protestants.  Il  y  avait 
dans  le  catholicisme  un  parti  modéré, 
plus  porté  à  considérer  le  côté  politique 
des  affaires  qu'à  faire  triompher  exclu- 
sivement l'intérêt  religieux.  Ce  parti 
qu'on  désigne  du  nom  de  politique ,  et 
qui  obéissait  à  l'influence  de  quelques 
hautes  ambitions  mécontentes,  se  déta- 
cha de  la  cour  et  porta  son  alliance  aux 


Henri  III,  en  mettant  le  pied  dans  le 
royaume  et  au  sortir  des  fêtes  vénitiennes, 
se  persuada  qu'il  n'y  avait  qu'à  déployer 
un  luxe  exagéré  de  dehors  religieux,  qu'à 
donner  dans  le  raffinement  de  dévotion 
des  confréries,  pour  compenser  le  scan- 
dale de  ses  orgies  et  balancer  la  popula- 
rité de  Guise.  Il  ne  s'y  épargna  pas;  mais 
ce  double  excès  ne  lui  rapporta  que  haine 
et  mépris  de  tous  côtés.  Les  processions  de 
Saint-Germain-l'Auxerrois  où  il  se  mon- 
trait couvert  d'un  sac ,  le  chapelet  et  le 
cilice  à  la  main  ,  ne  lui  firent  pas  par- 
donner par  la  foule  les  mascarades  et  les 
profanes  mystères  du  Louvre.  Il  perdait 
ses  peines  «  à  aller  à  pied  ,  dit  le  Journal 
de  l'Étoile ,  par  les  églises  de  Paris ,  te- 
nant en  sa  main  de  grosses  patenôtres  , 
les  disant  et  marmottant  par  les  rues  ;  on 
disoit  que  ce  faisoit-il  par  le  conseil  de  sa 
mère,  afin  de  faire  croire  au  peuple  qu'il 
étoit  fort  dévot  et  catholique.  »  On  cria 
à  l'hypocrisie.  Trahis  par  les  politiques , 
dégoûtés  du  roi ,  les  catholiques  ardents 
prirent  en  main  la  défense  de  leur  cause, 
et  formèrent  la  Ligue.  Voy.  ce  mot. 

Dans  cette  situation,  Henri  IH  recou- 
rut aux  États-Généraux  qu'il  convoqua  k 
Blois  (1576),  espérant  y  faire  réussir  une 
politique  plus  traitable  et  y  retremper 
l'autorité  royale  qu'il  avait  compromise. 
Mais  les  Etats  nommés  sous  l'influence 
de  la  Ligue  ne  se  laissèrent  séduire  ni  par 
ses  manières  ni  par  son  langage;  il  se 
trouva  en  face  de  toutes  les  défiances  de 
la  nation  catholique  :  la  plupart  de  ses 
demandes  y  furent  repoussées,  il  se  vit 
réduit,  pour  retenir  l'apparence  du  pou- 
voir qui  échappait  de  ses  mains,  à  se 
déclarer  lui-même  chef  de  la  Ligue.  Dans 


l'impossibilité  de  poursuivre  la  guerre  « 
il  fallut  traiter  encore  une  fois  avec  le» 
huguenots.  On  leur  fit,  par  la  paix  de 
Bergerac,  les  plus  larges  concessions  qu'ils 
eussent  obtenues  jusqu'alors.  Ce  n'était 
point  là  le  vœu  des  États-Généraux  dont 
les  cahiers  portaient  :  une  joy  et  une  loy 
dans  le  royaume. 

Ainsi  Henri  UI  se  trouvait  pressé  entre 
deux  factions  puissantes  et  passionnées  ; 
la  royauté,  placée  en  dehors,  tentait  une 
conciliation  qui  devenait  plus  impossible 
que  jamais  ;  il  pensa  les  affaiblir  et  atti- 
rer à  lui  les  plus  ambitieux  en  créant 
l'ordre  du  Saint-Esprit  (157  8):  il  n'avait 
guère  de  son  côté  que  des  armes  de  ce 
genre ,  les  dons ,  les  faveurs  dont  il  dis- 
posait. Mais  ceux  dont  il  triomphait  par 
ces  moyens  n'étaient  pas  toujours  les  plus 
redoutables ,  et  toutes  ces  conquêtes  n'é- 
taient pas  des  plus  sûres.  Sa  politique  se 
trouva  plus  d'une  fois  en  défaut.  II  épousa 
(1575)  Louise  de  Vaudemont,  la  cou- 
sine des  Guise  qu'il  rapprocha  du  trône 
sans  les  gagner  davantage  au  roi. 
Guise  (vojr.),  l'âme  de  la  Ligue, 
chaque  jour  plus  populaire  et  plus 
sant.  La  cour  en  était  à  craindre  la  ruine 
complète  des  protestants  qui  balançaient 
les  forces  de  l'autre  parti  :  aussi  deux  pri- 
ses d'armes  qui  suivirent  celle  de  1577 
et  la  guerre  des  Amoureux  en  1580 
se  terminèrent  par  des  arrangements 
(paix  de  Fleix,  1580).  Henri  UI  négocia 
de  nouveau  pour  faire  épouser  à  Elisa- 
beth d'Angleterre  son  frère  le  duc  d'An- 
jou (d'Alençon),  et  se  débarrasser  de  ses 
intrigues  qui  compliquaient  encore  ses 
embarras.  Il  n'osa  accepter  ouvertement 
les  Pays-Bas  qui  s'offraient  à  lui,  de  peur 
de  fournir  à  l'Espagne  un  prétexte  de 
l'attaquer  ;  mais  il  donna  les  mains  à  h 
tentative  qu'y  fit  son  frère,  dont  l'entre- 
prise avorta.  Entraîné  par  la  Ligue,  il 
accéda  au  traité  de  Nemours  qu'elle  lui 
imposa  :  c'était  la  guerre  encore  ;  il  fallut 
prendre  de  nouveau  les  armes  (1585). 

Le  duc  d'Anjou  venait  de  mourir 
(1584)  :  Henri  III  n'ayant  pas  d'enfants, 
le  roi  de  Navarre  devenait  l'héritier  de  la 
couronne,  et  la  Ligue  s'agita  plus  fort  que 
jamais.  Henri  mit  sur  pied  quatre  corps 
d'armée  (  1586),  espérant  lasser  l'humeur 
guerroyante  de  la  Ligue  en  l'écrasant  du 
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poids  de  la  guerre.  Les  taxes  se  multi- 
plièrent à  l'infini.  Joyeuse,  l'un  des  mi- 
gnons du  roi,  attaqua  le  roi  de  Navarre  à 
Coutras  (voy.)  et  y  perdit  la  bataille  et 
la  vie  (1587).  La  Ligue  s'en  prenait  au 
roi  de  tous  ses  revers;  on  cria  de  toutes 
parts  qu'il  trahissait  la  cause  ;  ce  fut  contre 
lui  un  redoublement  de  prédications  fu- 
ribondes et  de  pamphlets  sanglants.  La 
Ligue  appela  à  grands  cris  le  duc  de  Guise 
qui  s'était  éloigné  :  il  revint  à  Paris  en 
bravant  les  défenses  du  roi.  Henri  s'alar- 
ma et  fit  entrer  des  troupes.  Mais  le  peu- 
ple courut  aux  armes,  tendit  les  chaînes 
à  travers  les  rues(v.  Barricades)  et  Henri 
n'eut  que  le  temps  de  monter  à  cheval 
et  de  fuir  (1588).  Il  gagna  Chartres,  tan- 
dis que  sa  mère  endormait  le  duc  de  Guise 
dans  une  conférence  qu'elle  traînait  en 
longueur.  Cette  fuite  dérangeait  les  pro- 
jets du  duc  qui  espérait  se  saisir  à  la  fois 
de  la  personne  du  roi  et  de  toutes  les 
forces  du  gouvernement.  Sa  sœur,  la  du- 
chesse de  Montpensier,  montrait  les  ci- 
seaux d'or  qui  devaient  faire  à  Valois  sa 
troisième  couronne,  celle  de  moine.  Mais 
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sa  politique,  et  il  fit  massacrer  le  duc 
(  voy.  Guise  )  par  ses  gardes,  à  la  porte 
de  son  cabinet.  Mais  l'événement  trom- 
pa ses  espérances ,  s'il  avait  cru  tuer  la 
Ligue  avec  son  chef  :  Paris  lui  répondit 


par  un  acte  de  déchéance,  et  la  Fran- 
ce catholique  le  rejeta.  Les  protestants 
alors  s'offrirent  à  lui  :  il  hésita  long- 
temps avant  d'accepter  leurs  secours  :  les 
ligueurs  déjà  l'appelaient  hérétique  ;  c'é- 
tait donner  gain  de  cause  à  leur  révolte. 
Enfin  il  vit  le  roi  de  Navarre,  s'entendit 
avec  lui ,  appela  des  Suisses,  et  les  deux 
rois  marchèrent  sur  Paris.  Ils  avaient 
40,000  hommes;  l'attaque  était  formi- 
dable et  prompte.  La  Ligue  allait  inévi- 
tablement succomber,  quand  elle  eut  re- 
cours à  l'expédient  tragique  que  Valois 
lui-même  lui  avait  enseigné.  Le  domini- 
cain Jacques  Clément  (vojr.)  l'alla  poi- 
gnarder à  son  quartier  de  Salnt-Cloud , 
en  lui  remettant  des  lettres;  il  expira  le 
1er  mai  1589.  Ce  fut  comme  le  contre  : 
coup  du  meurtre  de  Blois. 

La  maison  de  Valois  s'éteignit  avec  ce 
prince.  N'espérant  pas  d'héritiers,  il  eut 
en  se  tirant  de  leurs  mains ,  Henri  rede-  I  peu  de  souci  de  ce  que  deviendraient 


venait  plus  redoutable  :  aussi  le  duc  de 
Guise,  bien  que  fortifiant  la  Ligue  et  pro- 
pageant de  tous  cotés  le  mouvement  de 
Paris,  crut  devoir  compter  avec  lui  pour 
le  moment.  Il  protesta  de  sa  soumission 
et  lui  envoya  proposer  un  accord.  Henri 
ajourna  ses  projets  de  vengeance  (il  avait 
fait  serment,  en  se  retournant  vers  Paris, 
de  n'y  rentrer  que  par  la  brèche)  ;  il  con- 
sentit à  tout  et  signa  Yédit  d'Union.  Il 
comptait  sur  les  Etats-Généraux  que  la 
Ligue  exigeait  sans  délai.  Il  les  réunit  à 
Blois;  mais  la  faction, comme  lui,attendait 
tout  de  cette  assemblée,  et  avec  plus  de 
raison  :  le  royaume  n'envoya  que  des  li- 
gueurs. Le  roi,  contrecarré  dans  toutes 
ses  demandes,  admonesté,  rudoyé  par  les 
trois  ordres  comme  à  l'envi,  imputait 
tout  au  duc  de  Guise.  Il  avait  quitté  sa 
vie  frivole;  il  était  devenu  sérieux  et 
sombre.  Sa  haine  pour  le  duc  s'irritait 
encore  par  l'impuissance  où  il  était  d'en 
faire  haute  et  bonne  justice.  Il  n'y 
avait  qu'une  manière  de  le  frapper ,  et  la 
résolution  seule  lui  avait  manqué  en  plus 
d'une  occasion.  Il  lui  parut  enfin  que 
sa  haine  poussée  à  bout  servirait  bien 


après  lui  la  royauté  et  l'état.  Il  avait  grand 
goût,  dit  sa  sœur  Marguerite,  à  la  lec- 
ture de  Machiavel.  On  peut  le  croire ,  et 
sa  mère  était  en  étal  d'y  joindre  un  com- 
mentaire à  son  usage.  Mais  si  sa  vie  eut 
un  plan  tracé,  si  ses  mœurs  furent  le  ré- 
sultat de  sa  politique,  si  sa  honteuse  mol- 
lesse ne  fut  qu'un  voile  jeté  sur  des  des- 
seins sérieux,  il  prit  une  voie  assurément 
peu  sûre,  la  plus  propre  à  le  perdre  dans 
l'opinion  qui  était  une  puissance  alors,  à 
déshonorer  la  fin  d'une  dynastie  et  à  rui- 
ner la  royauté. 

Hewri-TV,  roi  de  Navarre,  en  montant 
sur  le  trône  de  France,  l'an  1589,  devint 
le  chef  d'une  nouvelle  dynastie,  dont  il  a 
été  longuement  parlé  à  l'art.  Bourrons. 

Henri ,  fils  d'Antoine  de  Bourbon  et 
de  Jeanne  d'Albret  (voy.),  naquit  à  Pau 
le  13  décembre  1553,  et  fut  élevé 
dans  le  château  de  Coarasse ,  au  milieu 
des  montagnes  du  Béarn,  dans  toute  la 
rudesse  et  la  liberté  des  autres  enfants. 
Son  grand-père,  Henri  d'Albret  (mort 
en  1555),  l'avait  recommandé  ainsi;  on 
dit  même  qu'il  avait  voulu  que  sa  fille 
accouchât  en  chantant ,  afin  qu'elle  ne 
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lui  fît  pas  un  enfant  pleureuse  et  rechi- 
gné. Le  jeune  prince  fut  amené  à  Pa- 
ru dans  Tannée  1561;  mais  sa  mère  re- 
prit le  chemin  de  son  petit  royaume  à  la 
mort  de  son  mari  (1562).  C'était  nn  en- 
fant d'une  vive  intelligence,  mais  que  sa 
pétulance  naturelleetl'activité  vagabonde 
a  laquelle  on  l'avait  livré,  rendaient  inca- 
pable d'étude  et  d'application.  Sa  mère, 
calviniste  austère,  comprit  sa  vocation, 
«t  le  conduisit,  dès  1569,  au  milieu  de 
l'armée  protestante.  La  troisième  guerre 
religieuse  commençait  :  il  fut  témoin  des 
batailles  de  Jarnac  et  de  Montcontour,  et 
y  signala,  selon  quelques  écrits,  avec  une 
précoce  intelligence  de  la  guerre,  les  fautes 
du  prince  de  Condé,son  oncle,  et  du  vieux 
Coligny  ;  il  avait  alors  15  ans.  Le  parti, 
épuisé  par  ses  défaites ,  gagna  le  Midi  et 
s'y  releva  par  une  petite  guerre  active. 
Le  jeune  prince  fit  avec  succès  cette  guerre 
de  détail ,  de  petits  sièges  et  de  coups 
de  main.  Sa  bravoure,  sa  pénétration 
prompte,  promirent  un  chef  plus  capable 
de  ramener  la  fortune.  La  paix  de  Saint- 
Germain  finit  la  campagne  en  1570.  Le 
prince  se  retira  dans  le  Béarn.La  réconci- 
liation apparente  des  partis  amena  bientôt 
son  mariage  avec  Marguerite  de  Valois , 
soeur  de  Charles  IX.  Les  protestants,  après 
plusieurs  paix  aussitôt  défaites  que  con- 
clues, se  livrèrent  en  aveugles  aux  illusions 
de  toute  sorte  que  cette  alliance  leur  per- 
mettait. Coligny  (voy.)  se  croyait  maître 
de  l'esprit  de  Charles  IX.  Appelés  à  Paris 
par  les  fêtes  nuptiales  du  prince  de  Béarn, 
ils  pensaient  y  prendre  aux  affaires  une 
grande  part  d'influence.  La  Saint-Bar- 
thélemy  (voy.)  les  surprit;  la  fête  à  peine 
terminée,  Henri,  enfermé  dans  le  Lou- 
vre, entendit  les  cris  des  siens  qu'on  égor- 
geait autour  de  lui.  On  délibérait  dans 
la  chambre  du  roi ,  son  beau-frère ,  si 
on  le  livrerait,  comme  eux  tous,  aux 
bourreaux.  Charles  IX  se  le  fit  amener  au 
point  du  jour  avec  son  cousin  ,  le  jeune 
Henri  de  Condé  (voy.).  «  La  mort  ou  la 
messe  !  »  leur  cria-t-il  en  fureur,  et  leur 
montrant  un  monceau  de  corps.  Ils  choi- 
sirent le  dernier  parti,  et,  pour  sauver 
leur  vie,  sacrifièrent  leur  religion  ;  mais , 
en  face  de  ce  péril  imminent,  on  dit  que  ce 
ne  fut  pas  le  roi  de  Navarre  qui  fit  la 
plus  longue  et  la  plus  vive  résistance. 


Retenu  captif  et  surveillé;  de  fort  près, 
il  réussit,  grâce  à  son  esprit  délié,  à  son 
humeur  sociable  et  enjouée,  à  vivre  en 
grande  intimité  avec  tous  ces  princes, pre- 
nant volontiers  sa  part  dans  leurs  jeux 
et  dans  leurs  intrigues.  Il  se  lia  plus  i 
tement  surtout  avec  les  Guise,  au 
dit  d'Aubigné,  *  qu'ils  couchoient,  bu* 
voient  et  mangeoient  ensemble  ;  faisant 
de  même  leurs  mascarades,  ballets  et  car- 
rousels. »  Catherine  de  Médicis(  voy.)  tira 
son  parti  ordinaire  des  défauts  du  prin- 
ce :  elle  attaqua  par  ses  côtés  faibles  et 
corruptibles  ce  naturel  généreux  ;  elle  en- 
toura le  mari  de  sa  fille  de  tous  ces  pièges 
corrupteurs  qu'on  dressait  aux  princes 
ses  fils,  et  le  roi  de  Navarre  n'y  résistait 
guère:  il  s'abandonna  à  tous  les  courants 
de  cette  atmosphère  viciée  et  y  laissa  dis- 
soudre jusqu'à  ses  sentiments  d'honneur, 
tolérant  que  les  désordres  de  sa  femme 
répondissent  assez  publiquement  aox 
siens.  C'est  à  cette  triste  école  qu'il  bot 
rapporter  ces  incurables  goûts  de  galan- 
terie, cette  sensualité  effrénée  qui  le  pos- 
séda toujours  et  qui  troubla  honteuse* 
ment  cette  haute  existence. 

Henri  suivit  à  contre  cœur  le  duc  d'An- 
jou (voy.  Henri  III)  au  siège  de  La  Ro- 
chelle, où  on  voulait  le  faire  servir 
d'instrument  a  la  ruine  de  son  ancien  parti 
(1 57  3). Les  protestants  reprirent  les  armes 
en  1 576,  et  le  prince,  las  de  sa  vie  oisive, 
poussé  par  son  courage  et  par  l'ambition, 
s'évada  de  la  cour  et  rentra  dans  son  an- 
cien parti,  dont  il  pouvait  craindre  qu'as 
autre  ne  saisit  le  commandement.  Un  revi- 
rement de  politique  de  la  reine- mère, 
qui  souhaitait  la  guerre  pour  ressaisir 
son  influence,  avait  favorisé  sa  fuite.  Le 
roi  de  Navarre  alla  tenir  sa  petite  cours 
Nérac,  selon  les  traditions  du  Louvre;  il 
avait  d'abord  résidé  à  Ageo,  ville  que  la 
licence  de  ses  fêtes  lui  fit  perdre.  Cette 
guerre  de  1577  eût  écrasé  le  parti  pro- 
testant; mais  Catherine,  qui  ne  voulait 
la  guerre  que  «  pour  avoir  des  affaires,  et 
non  pour  en  sortir,  »  selon  le  mot  d'un 
historien ,  l'arrêta  à  temps,  fit  conclure 
une  nouvelle  paix  et  alla  visiter  son  gen- 
dre à  Nérac,  avec  sa  fille  Marguerite.  Les 
deux  reines  nouèrent  mille  intrigues  au- 
tour de  lui.  Catherine  détachait,  jusque 
sous  ses  yeux,  les  chefs  influents  de 
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et  d'utiliser  sa  gloire  récente  pour  des 
conquêtes  d'une  autre  sorte.  Les  gentils- 
hommes, sans  paie  le  plus  souvent,  haras- 
sés de  fatigue  et  de  besoin ,  regagnaient 
leurs  châteaux  au  plus  vite  :  à  peine  en 
obtenait-on  une  campagne;  toute  opéra- 
tion sérieuse  était  interrompue.  Bourbon, 
de  son  côté,  n'osait  pousser  à  bout  Hen- 
ri III,  qui  bientôt,  forcé  par  la  Ligue, 
s'enfuit  de  Paris  (  vojr.  Barricades  et 
Guise),  et  n'eut  plus  pour  ressource  que 
d'aller  se  joindre  à  son  beau-frère.  Les 
souvenirs  de  la  Saint-Barthélemy  s'effa- 
cèrent devant  une  situation  où  l'intérêt 
présent  rapprochait  les  deux  rois  :  ils  réu- 
nirent leurs  forces  et  marchèrent  sur  Pa- 
ris. La  mort  du  duc  d'Anjou  (Alençon), 
frère  de  Henri  HI,  venait  d'ouvrir  au  roi 
de  Navarre  la  perspective  du  trône  de 
France  :  en  se  faisant  le  vengeur  de  la 
majesté  royale ,  en  prenant  en  main  le 
droit  du  trône,  en  s'installant  ainsi  au 
cœur  du  royaume,  il  allait  se  trouver  plus 
à  même  de  recueillir  ce  grand  héritage  , 
qui  ne  tarda  pas  à  lui  échoir.  Henri  de 
Valois,  quand  il  fut  près  d'expirer,  dési- 
gna Henri  de  Bourbon  comme  son  suc- 
cesseur et  exhorta  les  siens  à  le  reconnaî- 
tre. Mais  le  pape  l'avait  excommunié.  La 
Ligue  se  fortifiait  de  jour  en  jour  et  cou- 
vrait le  royaume;  elle  avait  ses  chefs,  son 
gouvernement  organisé;  sa  confiance  s'é- 
tait relevée,  l'exaltation  était  portée  jus- 
qu'à l'ivresse  par  le  succès  du  coup  qu'elle 
avait  frappé.  Des  divisions  de  toutes  sor- 
tes éclatèrent  autour  du  Béarnais;  les  chefs 
de  l'armée  royale  refusaient  pour  la  plu- 
part de  reconnaître  un  prince  hérétique. 
«  On  les  voyoit,  dit  d'Aubigné,  comme 
gens  forcenés,  enfonçant  leurs  chapeaux, 
se  jetant  par  terre,  fermant  les  poings, 
complotant,  se  touchant  la  main,  for- 
mant des  vœux ,  des  promesses  dont  on 
oyoit  pour  conclusion  :  «  Plutôt  mourir 
de  mille  morts  !  »  Ils  déclarèrent  enfin 
au  roi  de  Navarre  qu'ils  ne  le  reconnaî- 
traient roi  de  France  qu'après  sa  conver- 
sion. On  pourrait  attribuer  moins  peut- 
être  à  sa  conscience  religieuse  qu'à  sa 
fierté  naturelle  et  à  son  honneur  blessé  la 
noble  résistance  qu'il  opposa:  a  Me  pren- 
dre à  la  gorge,  leur  dit-il,  sur  le  premier 
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parti;  elle  employait  à  cela  l'essaim  de 

femmes  dont  elle  était  entourée.  Au  mi- 
lieu d'un  bal  que  lui  donnait  Catherine, 

le  Béarnais  apprit  la  perte  d'une  ville  dont 

les  intrigues  de  la  vieille  reine  avaient  ga- 
gné le  gouverneur  :  il  quitta  le  bal  sans 

bruit,  réunit  ses  gentilshommes  et  alla 

s'emparer  d'une  autre  place  dans  la  nuit. 

La  guerre  qui  suivit  (1580),  et  que  l'on 

désigne  du  nom  de  guerre  des  Amoureux, 

mit  le  parti  huguenot  à  deux  doigts  de  sa 

perte.  L'infatigable  bravoure,  l'activité, 

l'instinct  militaire  que  Henri  de  Navarre  y 

déploya,  lesauvèrentencore  une  fois.  Par- 
mi les  faits  d'armes  les  plus  audacieux  de 

ce  temps,  on  citera  surtout  la  prise  de  Ca- 

hors.  Henri  se  précipita  dans  la  ville,  lui 

septième  :  assailli  de  toutes  parts, sous  une 

grêle  de  pierres  et  de  tuiles,  il  combattait, 

adossé  à  une  boutique,  les  pieds  en  sang 

et  couvert  de  contusions.  Les  siens  le 

suppliaient  de  faire  retraite;  la  garnison 

venait  de  recevoir  des  renforts  :  «  Non, 

dit-il,  une  retraite  hors  de  cette  ville  sera 

celle  démon  âme  hors  de  mon  corps.  »  Il 

ne  fut  maître  de  la  ville  qu'après  cinq 

jours  de  pareils  combats,  où  il  eut  à  faire 

le  siège  de  chaque  maison. 

Après  quelques  années  de  lassitude,  la 

guerre  recommença  en  1584.  Henri,  in- 
vesti dans  Nérac  par  toutes  les  forces  de 

Mayenne,  enfonce  les  lignes  ennemies, 

reprend  en  courant  les  villes  qu'il  avait 

perdues,  et  se  dirige  sur  La  Rochelle  avec 

sa  petite  armée  de  3,000  hommes  envi- 
ron. Use  porte  au-devant  des  troupes  que 

l'Allemagne  lui  envoie;  mais  l'une  des  ar- 
mées royales ,  commandée  par  Joyeuse , 
se  jette  à  sa  rencontre  et  l'arrête  à  Cou- 
tras  (voy.  ce  nom).  Une  victoire  com- 
plète, dont  il  fut  redevable  à  ses  bonnes 
dispositions,  fit  sa  réputation  comme  gé- 
néral; il  avait  fait  d'ailleurs,  et  comme 
toujours,  son  métier  de  soldat.  Au  mo- 
ment d'engager  l'action  il  dit,  s'adressaut 
aux  princes  ses  cousins  :  «Vous  êtes  Bour- 
bons; mais,  vive  Dieu!  je  vous  montrerai 
que  je  suis  votre  aîné.  »  Quelques-uns 
voulant  le  couvrir,  il  s'écria  :  «  A  quar- 
tier, je  vous  prie,  ne  m'offusquez  pas!  » 
Mais  la  victoire  de  Coutras  ne  fut  pas 
chaudement  poursuivit;  cette  armée  de 

huguenots  se  débanda.  Henri  avait  hâte  I  pas  de  mon  avènement  et  à  une  heure  si 
de  revoir  le  Midi,  où  l'attirait  le  plaisir,  |  dangereuse!  Auriez- vous  donc  plus  agréa- 
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ble  un  roi  sans  Dieu?  rappelle  de  vos  ju- 
gements à  vous-mêmes,  messieurs;  et  ceux 
qui  ne  pourront  prendre  une  plus  mûre 
délibération ,  je  leur  baille  congé  libre- 
ment pour  aller  chercher  leur  salaire  sous 
des  maîtres  insolents.  J'aurai  parmi  les  ca- 
tholiques ceux  qui  aiment  la  France  et 
l'honneur.  »  Il  s'engagea  cependant  à  se 
faire  instruire  dans  la  religion  romaine, 
à  la  maintenir  dans  tout  le  royaume, etc. 
Cette  déclaration,  aidée  de  concessions 
ou  de  magnifiques  promesses  dont  il  ache- 
ta la  plupart  de  ces  chefs  ambitieux,  lui 
gagna  une  partie  de  l'armée  catholique; 
mais  les  protestants  conçurent  des  crain- 
tes; neuf  bataillons  se  détachèrent  de  lui. 
Il  était  aisé  de  prédire,  en  effet,  où  con- 
duirait ce  premier  engagement. 

L'autorité  royale,  après  de  si  lentes  et 
si  laborieuses  conquêtes,  était  exposée  à 
tout  perdre  en  un  instant  :  ce  qu'elle 
avait  gagné  sous  les  Valois  ne  semblait 
pas  devoir  leur  survivre.  Ce  grand  travail 
de  l'unité  de  la  France  se  trouvait  exposé 
à  périr  dans  la  crise.  Comme  la  chute  des 
Carlovingiens ,  celle  des  Valois  pouvait 
livrer  la  France  morcelée  à  une  nouvelle 
féodalité.  C'est  là  ce  que  rêvaient  sans 
doute  ces  gentilshommes  protestants  ou 
catholiques,  chacun  tirant  à  soi  villes  ou 
provinces,  avec  l'espoir  de  s'y  faire  indé- 
pendants sous  un  roi  qui  courait  la  for- 
tune au  milieu  d'eux.  Henri  lui-même 
délibéra  de  se  retirer  au-delà  de  la  Loire, 
de  s'en  tenir  au  midi,  abandonnant  à  la 
Ligue  la  France  du  nord.  Des  40,000 
hommes  qui  assiégeaient  Paris,  10,000  à 
peine  étaient  à  lui  :  il  attendait  cependant 
un  secours  d'Angleterre,  et,  pour  le  join- 
dre, il  descendit  en  Normandie.  Mayenne 
l'y  poursuivit  avec  30,000  hommes,  se 
faisant  fort  de  l'investir  et  de  ne  lui  lais- 
ser pour  ressource,  disait- il,  que  de  se 
rendre  ou  de  sauter  dans  la  mer.  Henri, 
sûrement  retranché  et  occupant  le  châ- 
teau d'Arqués  (voy.) ,  repoussa  ses  atta- 
ques et  lui  fit  essuyer  des  pertes  qui  le 
décidèrent  à  s'éloigner.  Avec  un  corps  an- 
glais de  4,000  hommes  qui  venait  de  dé- 
barquer, Henri  osa  reprendre  l'offensive 
et  marcha  sur  Paris  ;  il  espérait,  grâce  à 
quelques  intelligcnces,qu'un  coup  de  main 
suffirait  pour  l'en  rendre  maître;  mais  il 
ne  réussit  qu'à  prendre  les  faubourgs;  il 
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lui  fallut  se  retirer  à  l'approchede  Mayen- 
ne. Le  cours  de  ses  opérations  était  sans 
cesse  arrêté  par  le  manque  d'argent;  ce 
qui  le  réduisait' à  un  système  de  guerre 
qui  menaçait  de  ne  pas  avancer  beaucoup 
ses  affaires.  Comme  ses  gentilshommes 
faisaient  la  guerre  à  peu  près  à  leurs  dé- 
pens, ils  ne  restaient  à  l'armée  que  quelque* 
mois,  prenant  congé  sitôt  que  leurs  res- 
sources étaient  épuisées  pour  aller  cher- 
cher dans  leurs  maisons  de  quoi  fournir 
à  une  nouvelle  campagne. 

Henri ,  en  s'éloignant  de  Paria ,  s'était 
porté  de  nouveau  sur  la  ^Normandie ; 
40  places  tombèrent  en  son  pouvoir.  D 
poussait  avec  vigueur  le  siège  de  Dreox, 
quand  Mayenne  se  mit  en  marche  et  l'at- 
teignit au  bord  de  l'Eure,  auprès  du  bour? 
dlvry  (voy.).  Cette  bataille  (15901  et 
l'œuvre  capitale  de  la  vie  militaire  d'Hen- 
ri rV,  celle  où  il  apporta  le  plus  de  pré- 
voyance et  de  sang-froid,  sans  s'épargner 
au  fort  de  l'action,  gardant  le  coup  d'erii 
du  commandement  au  milieu  de  ses 
prouesses  de  chevalier.  L'allocution  qu'il 
fit  à  ses  troupes  est  assez  célèbre  :  «  Ma 
compagnons,  si  vous  courez  aujourd'hui 
ma  fortune,  je  cours  aussi  la  vôtre;  je 
veux  vaincre  ou  mourir  avec  vou*.  Gar- 
dez bien  vos  rangs,  je  vous  prie;  si  la  cha- 
leur du  combat  vous  les  fait  quitter,  pen- 
sez aussitôt  au  ralliement  :  c'est  le  gain  de 
la  bataille  ;  vous  le  ferez  entre  ces  trois 
arbres  que  vous  voyez  là-haut  à  main 
droite.  Et  si  vous  perdez  vos  enseignes , 
cornettes  et  guidons,  ne  perdez  point  de 
vue  mon  panache  blanc  :  vous  le  trouve- 
rez toujours  au  chemin  de  l'honneur  et 
de  la  victoire.  »  Ayant  pénétré  les  desseins 
de  l'ennemi  au  moment  de  la  bataille ,  il 
changea  en  uu  quart  d'heure  les  dispo- 
sitions de  son  armée.  La  journée  fut  dis- 
putée chaudement;  Mayenne  et  le  comte 
d'Egmont  s'y  comportèrent  avec  valeur, 
et  le  roi,  enveloppe  par  un  escadron  qu'il 
avait  traversé ,  faillit  y  périr. 

Cette  victoire  lui  livrait  Paris,  en  sV 
portant  par  une  marche  rapide.  La  Ligue, 
dit  l'Étoile,  effrayée  et  démontée  de  tous 
points,  lui  en  eût  ouvert  les  portes.  Mais 
l'indiscipline  de  sa  petite  armée  qui  fon- 
dait après  chaque  victoire,  ne  Je  laissait 
plus  maître  du  lendemain;  il  jugea  plus 
prudent  de  s'assurer  des  places  voisines  f 
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d'interoepterroutesetrivièrespourmettre  I  res.  Mais  que  faire  avec  une  telle  pénurie 
le  blocus  devant  Paris.  On  connaît  assez  de  moyens  devant  la  Ligue  ranimée?  Le 
particularités  principales  de  ce  siège  et 
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de  la  terrible  famine  qui  l'accompagna. 
Pe  n  d  an  t  quatre  mois,l'exaltation  reli  g  ieuse 
soutint  cette  population  exténuée,  ré- 
duite à  brouter  l'herbe  des  fossés,  à  dé- 
vorer les  animaux  immondes  et  à  faire 
du  pain  avec  les  os  des  morts.  La  ville 
n'avait  de  vivres  que  pour  cinq  semaines; 
chaque  jour  on  voyait  de  ces  spectres  af- 
famés s'élancer  du  haut  des  murailles. 
C'était  une  résistance  inattendue.  Henri 
ne  tint  pas  au  spectacle  de  tant  de  maux  : 
il  laissa  passer ,  contre  l'avis  de  son 
conseil ,  ceux  qui  demandaient  à  sortir. 
«  Faudra-t-il  donc,  disait-il,  que  ce  soit 
moi  qui  les  nourrisse?  Il  ne  faut  point  que 
Paris  soit  un  cimetière  ;  je  ue  veux  point 
régner  sur  des  morts.  »  La  compassion 
gagna  ses  troupes,  qui  firent  passer  des 
vivres  par-dessus  les  murailles.  Ce  géné- 
reux oubli  des  lois  de  la  guerre  et  de  l'in- 
térêt du  siège  devait  plus  tard  porter 
ses  fruits  en  lui  ramenant  bien  des  cœurs; 
mais  il  alimenta  la  résistance  qui  touchait 
à  son  terme  et  fit  échouer  l'entreprise  en 
donnant  au  duc  de  Parme  et  à  Mayenne 
le  temps  d'arriver.  À  leur  approche,  Henri 
s'éloigna,  de  peur  d'être  pris  entre  deux 
feux.  La  ville  une  fois  délivrée  et  pour- 
vue de  vivres  pour  longtemps ,  le  duc  de 
Parme  refusa  la  bataille  et  se  retira.  Henri 
s'approcha  encore  de  la  capitale  et  tenta 
contre  elle  deux  coupsde  main  sans  succès. 

Ainsi  tout  le  fruit  de  cette  laborieuse 
guerre  lui  échappait  en  un  moment.  L'is- 
sue de  son  entreprise  redevenait  plus  dou- 
teuse qu'au  premier  jour.  Les  divisions  se 
multipliaient  autour  de  lui,  le  découra- 
gement t'atteignit  lui-même  :  il  se  trouva 
réduit,  dit  Sully,  «  en  de  grandes  fâche- 
ries et  perplexités,  à  cause  du  grand  éclat 
des  heureux  succès  de  ses  ennemis.  »  Jus- 
que-là, il  n'avait  pas  fallu  moins  que  ses 
ressources  d'esprit,  la  franche  gaité  de  son 
humeur,  l'impulsion  de  sa  bravoure  et  sa 
confiance  sereine  dans  sa  fortune  au  mi- 
lieu de  ses  détresses,  pour  arrêter  à  cha- 
que pas  la  dissolution  de  son  parti.  Il  lui 
fallut  ajourner  encore  les  grandes  opéra- 
tions et  les  coups  décisifs  ;  il  recommença 
la  guerre  de  sièges  et  de  petits  combats  à 
grands  renforts  de  prouesses  et  d'aventu- 


moyens  devant  la  Ligue 
pape  faisait  marcher  une  armée  contre 
lui.  Il  s'adressa  alors  avec  de  plus  vives 
instances  aux  étrangers  et  négocia  près 
de  tous  les  protestants  d'Europe  (quelques 
états  catholiques  l'avaient  même  recon- 
nu). Ce  qu'il  lui  fallait  avant  tout,  c'était 
une  armée  permanente  et  docile.  Il  ob- 
tint des  renforts  et  investit  Rouen  avec 
40,000  hommes.  Mais  l'habile  et  valeu- 
reuse défense  du  gouverneur  Villars,  et 
le  retour  des  Espagnols  de  Flandre,  firent 
manquer  l'entreprise.  Vainement  le  roi 
s'élança,  avec  une  poignée  de  gentils- 
hommes, à  la  rencontre  de  toute  une  ar- 
mée; il  faillit  payer  cher  cet  audacieux 
coup  de  tête  :  il  fut  blessé  près  d'Au- 
male  et  ne  sortit  de  la  mêlée  qu'à  grand* 
peine.  Cette  faute,  dont  il  convenait  du 
reste  et  qu'il  appelait  l'erreur  d'Aumale, 
lui  valut  un  mot  sévère  du  duc  de  Parme  : 
«  Je  croyais,  dit  le  grand  tacticien,  trou- 
ver un  général,  et  je  n'ai  vu  qu'un  ca- 
pitaine de  chevau  -  légers.  »  Henri  s'en 
vengea  cependant,  et  manœuvra  si  bien 
qu'il  enferma  l'Espagnol  au  bord  de  la 
Seine;  mais  Alexandre  Farnèse  (voy.)  y 
répondit  par  une  retraite  savante  et  se 
tira,  comme  par  enchantement,  des  mains 
de  Henri,  qui  déclara  cette  fuite  plus  glo- 
rieuse que  le  gain  de  deux  batailles. 

Paris,  au  milieu  de  ces  événements,  se 
déchirait  en  factions.  Le  fractionnement 
anarchique  qui  travaillait  la  Ligue  tendait 
à  la  dissoudre  et  avançait  les  affaires  du 
roi  plus  que  les  succès  balancés  de  ses 
armes.  Mayenne  avait  été  obligé  de  frap- 
per la  faction  violente  et  radicale  des 
Seize.  Al.  Farnèse  était  allé  mourir  dans 
les  Pays-Bas  d'une  blessure  qu'il  avait 
reçue  en  France.  Les  catholiques  modé- 
rés aspiraient  de  plus  en  plus  vers  l'ordre 
et  la  réconciliation.  Mais  la  conversion 
de  Henri  IV en  était  la  condition  inévita- 
ble: il  l'avait  compris  d'abard,  et  n'atten- 
dait que  l'heure  dé  consommer  l'acte  avec 
sûreté  comme  avec  honneur.  On  peut 
assurément,  sans  méconnaître  en  lui  tout 
sentiment  religieux,  comme  on  l'a  fait, 
admettre  que  son  esprit  ouvert,  sympa- 
thique, incliné  aux  sentiments  populai- 
res, sa  nature  ardente  et  pleine  d'effu- 
sion, convenaient  mai  à  l'austérité  pro» 
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testan  te.D'ailleurs  l'exemple  de  ses  parents 
qu'il  avait  tu  changer  de  culte,  ses  rap- 
ports continuels  avec  des  gens  de  toute 
secte  avaient  dù  le  rendre  accommodant 
quant  aux  formes  et  aux  particularités 
religieuses.  Il  se  décida  donc  à  faire, 
comme  il  disait  assez,  lestement,  le  saut 
périlleux.  Il  fit  une  trêve  avec  Mayenne, 
se  rendit  à  Saint-Denis ,  entendit  quel- 
ques conférences  au  préalable,  et  abjura. 
C'était  là  un  coup  mortel  porté  à  la  Li- 
gue ;  il  enlevait  tout  prétexte  à  la  rébel- 
lion des  masses.  Restaient  les  ambitions, 
et  il  fallut  bon  gré  mal  gré  capituler  avec 
chacune;  Henri  eut  à  subir,  dans  plus  d'un 
cas,  de  dures  conditions,  non  moins  oné- 
reuses à  ses  coffres  vides  que  préjudi- 
ciables au  pouvoir  royal.  Le  comte  de 
Brissac,  à  qui  Mayenne  avait  confié  Pa- 
ris, songea  à  traiter  pendant  qu'il  en  était 
temps  encore  :  il  endormit  la  garnison 
espagnole  et  ce  qui  restait  de  ligueurs 
intraitables,  et,  de  concert  avec  le  prévôt 
et  les  échevins,  livra  une  des  portes  pen- 
dant la  nuit.  L'occupation  de  la  ville  se 
fit  sans  bruit  et  presque  sans  résistance; 
le  temps  était  noir  et  pluvieux,  et  ce  ne 
fut  qu'au  jour  que  les  habitants  surent  l'é- 
vénement de  la  nuit  (22  mars  1593).  En 
entrant  au  Louvre,  qu'il  n'avait  pas  revu 
depuis  vingt  ans,  Henri  s'écriait  dans 
son  transport  :  «  Je  suis  si  enivré  d'aise 
de  me  voir  où  je  suis,  que  je  ne  sais  ni  ce 
qu'on  me  dit,  ni  ce  que  je  dis.  Il  n'y  a 
rien  de  l'homme  en  ceci  ;  c'est  une  œu- 
vre de  Dieu.  »  La  réussite  tenait  du  mi- 
racle en  effet ,  car  la  tentative  était  pé- 
rilleuse ;  la  Ligue  avait  sur  pied  de  quoi 
opposer  une  résistance  terrible  et  faire 
tourner  la  partie  contre  ce  joueur  si 
hardi.  Les  Espagnols  firent  leurs  condi- 
tions; on  les  laissa  sortir.  Le  roi  les  alla 
voir  défiler  de  la  porte  Saint-Denis,  et 
leur  dit  en  leur  rendant  le  salut  :  «  Adieu, 
messieurs,  recommandez-moi  bien  à  votre 
maître;  allez-vous-en,  à  la  bonne  heure, 
mais  n'y  revenez  plus!  »  Le  soir,  il  fit  sa 
partie  de  cartes  au  Louvre  avec  la  du- 
chesse de  Montpensier,  cette  sœur  des 
Guise,  l'héroïne  de  tous  les  grands  coups 
de  la  Ligue,  qui  avait  peut-être  cherché 
pour  le  Béarnais  un  autre  Jacques  Clé- 
ment. C'était,  comme  on  voit,  la  politi- 
que conciliatrice  pratiquée 


tion.  Cependant  Mayenne  tenait  encore  ; 
les  Espagnols  s'étaient  réunis  à  lui;  la 
Champagne  et  la  Picardie  restaient  dans 
leurs  mains.  L'Espagne  ne  semblait  pas 
tendre  à  la  paix.  Il  fallut  de  nouveau  se 
mettre  en  campagne.  Le  jeune  duc  de  Guise 
(vojr.)  livra  Reims  et  se  soumit.  La  Picar- 
die fut  rapidement  enlevée.  Prenant  de 
vive  force  d'un  côté,  négociant  d'un  autre 
tout  à  la  fois,  Henri  fit  reculer  Mayenne 
jusque  dans  son  gouvernement  de  Bour- 
gogne, où  il  ne  se  maintenait  que  par  la 
terreur.  «  Il  avait  résolu,  dit  Sully,  de  se 
réduire  dans  son  gouvernement  de  Bour- 
gogne, d'en  obtenir  la  cession  du  roi 
d' Espagne,  et  de  la  faire  ériger  en  royau- 
me. »  C'était  l'Espagne  qui  sous  son  nom 
continuait  la  guerre.  Le  connétable  de  Cas- 
tille  descendit  du  Piémont  pour  se  joindre 
à  lui  :  le  roi  de  France  se  jeta  à  sa  ren- 
contre avec  1 ,500  hommes,  et  recommen- 
ça à  Fontaine-Française  l'erreur  (TAu- 
rnale;  il  donnait  volontiers  dans  ces  glo- 
rieuses rechutes.  Il  entraîna  cent  cavaliers 
sur  d'épais  escadrons  qu'il  enfonça.  L'Es- 
pagnol, étourdi  du  choc,  se  retira  et  laissa 
la  Bourgogne  au  roi.  Mais  tandis  qu'il 
acquérait  une  province,  une  autre  échap- 
pait de  ses  mains.  Le  gouverneur  des 
Pays  -  Bays ,  passant  la  frontière ,  avait 
fondu  à  l'improviste  sur  la  Picardie.  Ham, 
Doullens  et  d'autres  places  furent  em- 
portées après  des  combats  meurtriers.  La 
Bretagne  et  le  Languedoc  restaient  encore 
à  soumettre.  La  Ligue  pouvait  se  réveiller, 
car  le  Saint-Siège  n'avait  pas  pardonné. 
C'était  une  rigueur  impolitique  et  qui, 
trop  prolongée,  pouvait  enlever  la  France, 
comme  l'Angleterre,  à  la  communion  ro- 
maine. L'Italie  avait  besoin  que  la  France 
balançât  la  puissance  espagnole  :  c'est  là 
ce  que  Rome  finit  par  comprendre ,  et 
l'absolution  fut  accordée.  Mayenne,  au 
plus  mal  avec  les  Espagnols  et  ne  sachant 
plus  vers  quel  appui  se  tourner,  fut  trop 
heureux  de  vendre  assez  cher  encore  ce 
qui  s'échappait  de  ses  mains.  Mais  la 
guerre  déclarée  à  l'Espagne  donnait  de 
vives  inquiétudes;  ses  succès  continuaient 
en  Picardie;  La  Fère,  Calais  venaient  de 
succomber.  Le  royaume  était  épuisé;  c'é- 
tait partout  un  désordre  inouï;  le  peu- 
ple écrasé  ne  payait  plus,  tous  les  revenus 
publics  étaient  grevés  de  pensions.  La 
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rapacilé  des  ligueurs  avait  absorbé  37 
millions;  on  en  devait  le  double  aui 
étrangers.  Le  roi  lui-même  manquait  sou- 
vent du  nécessaire,  et  la  guerre  était  arrê- 
tée faute  d'argent.  Henri  écrivait  à  Sully, 
pendant  le  siège  de  La  Fère  :  «  Je  n'ai 
pas  quasi  un  chev*l  sur  lequel  je  puisse 
combattre,  ni  un  harnois  complet  que  je 
puisse  endosser  ;  mes  chemises  sont  toutes 
déchirées,  mes  pourpoints  troués  au  cou- 
de ;  ma  marmite  est  souvent  renversée,  et 
depuis  deux  jours  je  dîne  et  soupe  chez 
les  uns  et  chez  les  autres.  »  Henri,  dans  sa 
détresse,  recourut  au  remède  ordinaire 
des  cas  désespérés  :  il  réunit  à  Rouen  une 
assemblée  d'États.C'était  denouveaux  im- 
pôtsqu'ils'agissait.Leroiyparla,en  termes 
pleins  de  franchise  et  d'effusion ,  de  son 
grand  désir  de  rendre  la  paix  à  l'état,  in- 
vita l'assemblée  à  délibérer  en  toute  li- 
berté, «  la  priant  seulement  d'avoir  pour 
principal  but  le  rétablissement  du  royau- 
me et  de  la  dignité  royale  en  son  entier, 
la  paix  et  le  repos  public ,  la  décharge 
et  soulagement  du  peuple.  »  Des  mesures 
d'ordre  et  d'administration  furent  arrêtées 
sous  l'inspiration  de  Sully  (vojr.)  qui  prit 
la  haute  main  sur  les  affaires  de  l'inté- 
rieur. Après  une  dernière  campagne  du 
roi  en  Picardie,  marquée  surtout  par  la 
reprise  d'Amiens,  la  paix  fut  signée  avec 
l'Espagne,  et  le  traité  de  Vervins  (1598) 
vint  clore  cette  longue  période  de  guerres 
religieuses  qui  laissait  à  sa  suite  tant  de 
ruines  à  relever. 

Mais  le  brave  et  spirituel  prince,  avec 
les  habitudes  que  la  guerre  et  le  plaisir 
lui  avaient  faites,  avait-il  de  quoi  faire 
face  à  cette  œuvre  de  patience  et  d'ap- 
plication? Non,  peut-être;  mais  son  heu- 
reux instinct  le  servit  bien.  Il  sut  mettre 
la  main  sur  l'homme  le  mieux  approprié 
qui  fût  jamais  à  de  telles  situations;  il 
chercha  dans  Sully  ce  qui  lui  manquait 
encore  à  lui-même,  et  ce  fut  la  plus 
merveilleuse  des  chances  de  sa  vie,  celle 
qui  6t  l'étonnante  prospérité  de  son  rè- 
gne et  sa  vraie  gloire  à  lui.  C'était  une 
guerre  d'une  nouvelle  sorte  qui  restait  à 
faire,  guerre  infatigable  à  tant  d'abus 
ruineux,  aux  rapines,  au  désordre  uni- 
versel; c'était  un  terrain  nouveau  où  le 
vainqueur  d'Ivry  eût  trébuché  à  chaque 
pas.  n  y  fallait  les  hautes  lumières,  Tor- 


dre, la  probité  inexorable  de  son  ami. 
Sully  raviva  tout,  commerce,  agriculture, 
finances,  toutes  les  sources  des  revenus, 
taries  ou  détournées  des  coffres  de  l'état. 
Sans  vouloir  prédire  de  point  en  point  ce 
que  fût  devenu  Henri  IV  sans  le  secours 
d'un  tel  homme,  on  peut  pressentir  une 
partie  des  fautes  où  le  devaient  conduire 
ses  faiblesses  galantes,  ce  besoin  incura- 
ble de  plaisir  qui  le  poursuivait  à  travers 
les  perplexitésdesavie  militaire.  Mais  l'in- 
fluence de  Sully  balança  toujours  ses  pen- 
chants; il  les  modéra  du  moins,  sauva  le 
roi  de  plus  d'une  chute,  et  peut-être  de  cet 
affaissement  total  où  tomba  son  prédéces- 
seur, qui  avait  été  brave  et  spirituel  aussi. 

Henri  IV  se  forma  aux  affaires  à  l'école 
de  ce  grand  travailleur.  On  aime  à  lire 
dans  les  Économies  royales  ce  que  Sully 
rapportede  leurs  fréquentes  controverses, 
de  ces  téte-à-téte  prolongés  où  ces  deux 
hommes,  si  préoccupés  du  bonheur  et  de 
l'accroissement  de  l'état ,  disputaient  de 
tout  ce  qui  tient  à  la  fortune  publique, 
commerce,  finances,  manufactures,  cré- 
dit, et  arrêtaient  les  bases  de  la  véritable 
administration.  Le  débat  le  plus  curieux 
qui  s'y  rencontre  roule  sur  la  question  des 
manufactures,  sur  l'introduction  des  fa- 
briques de  soie  et  des  objets  de  luxe.  Le 
prince,  avec  ses  goûts  de  magnificence, 
de  cour  brillante  et  de  fêtes,  était  fort  en- 
clin à  favoriser  ce  genre  de  production, 
dont  l'austèreSully  voyait  avant  tout  l'in- 
fluence funeste  sur  les  moeurs.  L'indu- 
strie agricole  avait  ses  préférences  :  il  en 
défendait  la  cause  avec  une  conviction 
opiniâtre  et  embarrassante  ;  il  fallut  ce- 
pendant transiger,  comme  dans  d'autres 
occasions,  avec  les  penchants  du  roi.  La 
culture  du  mûrier,  des  fabriques  d'étoffes 
d'or  et  d'argent,  de  tapisseries,  de  glaces 
dans  le  goût  de  Venise,  s'introduisirent 
dans  le  royaume;  un  canal  joignit  la  Loire 
à  la  Seine;  des  ponts,  des  places,  des  tra- 
vaux de  tout  genre,  métamorphosèrent 
Paris  en  quelques  années.TJn  ambassadeur 
d'Espagne,  qui  avait  vu  cette  ville  pendant 
la  Ligue,  s'émerveillait  du  changement  : 
«  C'est  qu'alors  le  père  de  famille  n'y  était 
pas,  répondit  le  roi,  et  aujourd'hui  qu'il 
a  soin  de  ses  enfants,  ils  prospèrent.  • 

Les  relations  de  la  France  au  dehors 
scressenlirentpromptementde  cette  pros- 
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périté.  Son  influence  redevint  souveraine 
en  Europe;  son  intervention  mit  fin  à  la 
guerre  des  Pays-Bas  et  de  l'Espagne.  La 
France,  si  longtemps  et  si  complètement 
annulée  au  dehors,  y  retrouva  l'autorité 
morale  qu'elle  avait  perdue  depuis  saint 
Louis. 

Une  rapide  et  courte  campagne  contre 
le  duc  de  Savoie,  que  le  roi  fit  en  personne) 
avait  valu  à  la  France  la  Bresse  et  le  Bu- 
gey  (1600);  son  union  avec  Marie  de 
Médicis  (voy.)  ranima  l'influence  fran- 
çaise en  Italie  :  il  n'avait  pas  eu  d'enfants 
de  Marguerite  de  Valois  et  vivait  séparé 
d'elle  depuis  15  ans. 

Cependant  toutes  les  résistances  n'é- 
taient pas  vaincues;  l'ordre  moral  n'était 
pas  si  prompt  à  rétablir  que  la  paix  exté- 
rieure ;  un  vieux  levain  de  la  Ligue  fer- 
mentait encore  dans  une  partie  du  peuple 
et  du  clergé.Ce  que  le  roi  avait  accordé  aux 
protestants  par  t'édit  de  Nantes  (1598), 
liberté  de  conscience,  égalité  de  chargea 
et  d'honneurs,  des  places  de  sûreté,  etc., 
entretenait  une  opposition  haineuse  par- 
mi les  catholiques  ardents;  ils  élevaient 
des  doutes  sur  sa  sincérité  religieuse  ;  ils 
lui  prêtaient  des  arrière- pensées  et  l'in- 
tention de  rétablir  le  culte  protestant.  Des 
attentats  répétés  menaçaient  sa  vie  {voy. 
/£<7/zChastel);  des  complota,  suscités  par 
d'autres  passions,  se  formaient  autour  de 
lui  ;  plusieurs  de  ses  anciens  compagnons 
d'armes  rêvaient  encore  aux  petites  sou- 
verainetés qu'ils  avaient  cru  saisir  un  in- 
stant. Pour  obtenir  un  lambeau  dans  le 
démembrement  du  royaume,  Biron  (voy.) 
traita  avec  l'étranger.  Henri  ne  voulait 
qu'un  repentir  pour  faire  grâce,  mais 
l'orgueil  du  coupable  le  révolu  :  il  céda 
à  la  nécessité  de  faire  un  exemple,  et  il 
ordonna  d'exécuter  l'arrêt  (1602). 

Cependant,  au  travers  de  ces  embar- 
ras cuisants,  Henri  poursuivait  l'œuvre 
capitale  de  son  règne;  il  avait  dans  sa 
tête  le  plus  vaste  des  projets.  Il  en  faut 
croire  Sully  à  cet  égard,  le  dépositaire  de 
sa  pensée,  et  qui  seul  en  devait  faire  con- 
fidence à  l'avenir*.  Ce  n'était  pas  moins 
qu'une  refonte  complète  du  système  po- 
litique de  l'Europe,  la  tentative  d'un  équi- 
libre nouveau.  Les  dangers  que  la  maison 
d'Autriche  avait  fait  courir  à  deux  reprises 
Ç)Ètononùu  ro/atti,éd.  PeUtot,  t,  IX,p.  18. 


à  l'existence  de  tous  les  états  chrétiens  n'é- 
taient point  oubliés;  on  l'avait  vue  arri- 
ver bien  près  de  la  monarchie  européen- 
ne. Henri  IV  opposait  un  partage  mieux, 
pondéré  de  l'Europe,  unie  en  gouverne- 
ment fédéral,  sous  le  nom  de  républi- 
que chrétienne ,  aux  progrès  de  la  Tur- 
quie conquérante  non  moins  qu'aux  enva- 
hissements possibles  de  la  maison  d'Autri- 
che. Son  système  divisait  l'Européen  15 
grands  états  ou  dominations,  dont  cinq 
monarchies  héréditaires,  six  électives  et 
quatre  républiques.  Un  conseil  suprême, 
sénat  de  la  république  chrétienne ,  com- 
posé de  quatre  mandataires  par  état,  de» 
vait  connaître  de  tous  les  griefs,  de  tou- 
tes les  atteintes  portées  au  droit  des  gens, 
prononcer  entre  les  parties  et  prévenir 
toute  rupture.  Cette  vaste  et  neuve  con- 
ception, dont  il  nous  faut  abandonner  les 
détails,  en  remarquant  toutefois  que  l'in- 
venteur s'y  montre  fort  désintéressé  pour 
sa  part,  faut-il  la  reléguer  au  rang  des 
utopies,  en  compagnie  de  la  paix  per- 
pétuelle? Peut-on  hasarder  de  dire  ce 
qu'elle  avait  de  réalisable  en  ce  temps , 
et  ce  qui  serait  advenu  de  l'Europe ,  si 
profondément  modifiée?  C'est  là  un  pro- 
blème que  l'événement  seul  était  apte  à 
résoudre.  Notons  en  passant,  à  l'hon- 
neur de  ce  gigantesque  projet,  que  Sully, 
l'homme  des  affaires  ,  le  sévère  prati- 
cien, l'esprit  le  moins  rêveur,  le  moins 
aventureux  qui  fût  jamais,  le  prend  au 
sérieux,  en  le  rapportant,  et  dut  y  appor- 
ter sa  part  d'invention  et  de  travail.  Henri 
l'avait  fait  goûter  en  secret  à  ses  alliés, 
Venise,  le  pape,  plusieurs  princes  d'Al- 
lemagne, qui  tous  bénéficiaient  à  cette 
croisade  contre  l'Autriche.Tout  était  pré- 
paré pour  cette  grande  entreprise;  40,000 
hommes  étaient  sur  pied  prêts  à  partir  et 
soldés  pour  trois  mois;  50  millions  étaient 
en  réserve,  toutes  les  places  garnies.  Un 
prétexte  s'offrait  pour  commencer  la  guer- 
re. L'Autriche  fut  servie  à  point  et  sauvée 
peut-être  par  le  coup  tragique  qui  finit 
les  jours  du  roi. 

Les  moindres  détails  de  cette  catastro- 
phe intéressent  profondément.  Voici  com- 
me l'Étoile  le  rapporte  dans  son  Journal: 
«  Le  vendredi,  1 4  du  mois  de  mai  1610, 
jour  triste  et  fatal  pour  la  France,  le  roy, 
sur  les  dix  heures  du  matin ,  fut  enten- 
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tire  la  messe  aux  Feuillants  :  au  retour,  il 
se  retira  dans  son  cabinet ,  où  le  duc  de 
Vendôme ,  son  fils  naturel ,  qu'il  aimoit 
fort,  vint  lui  dire  qu'un  nommé  La 
Brosse,  qui  faisoit  profession  d'astrolo- 
gie, lui  avoit  dit  que  la  constellation  sous 
laquelle  S.  M.  étoit  née  le  menaçoit  d'un 
grand  danger  ce  jour-là  :  ainsi,  qu'il 
l'avertit  de  se  bien  garder.  A  quoi  le  roy 
répondit  en  riant  à  M.  de  Vendôme  : 
«  La  Brosse  est  un  vieil  matois  qui  a  envie 
«  d'avoir  de  votre  argent,  et  vous  un  jeune 
«  fol  de  le  croire.  Nos  jours  sont  comptés 
«  devant  Dieu.  »  Et  sur  ce,  le  duc  de  Ven- 
dôme fut  avertir  la  reine,  qui  pria  le  roy 
de  ne  pas  sortir  du  Louvre  le  reste  du 
jour.  A  quoi  il  fit  la  même  réponse. 

«  Après  le  diné,le  roy  s'est  mis  sur  son  lit 
pour  dormir  ;  mais  ne  pouvant  recevoir 
de  sommeil,  il  s'est  levé  triste,  inquiet 
et  rêveur,  et  a  promené  dans  sa  chambre 
quelque  temps ,  et  s'est  jeté  derechef  sur 
le  lit.  Mais ,  ne  pouvant  dormir  encore , 
il  s'est  levé ,  et  a  demandé  à  l'exempt  des 
gardes  quelle  heure  il  étoit  !  L'exempt  lui 
a  répondu  qu'il  étoit  quatre  heures ,  et  a 
dit  :  «  Sire ,  je  vois  V.  M.  triste  et  toute 
«  pensive;  il  vaudrait  mieux  prendre  un 
«  peu  l'air  :  cela  la  réjouirait.  » — «  C'est 
«  bien  dit.  Eh  bien,  faites  apprêter  mon 
«  carrosse  :  j'irai  à  l'Arsenal  voir  le  duc 
«  de  Sully ,  qui  est  indisposé ,  et  qui  se 
«  baigne  aujourd'hui.  » 

«  Le  carrosse  étant  prêt,  il  est  sorti  du 
Louvre  accompagné  du  duc  de  Montba- 
zon  ,  du  duc  d'Espernon ,  du  maréchal 
de  Lavardin,  Roquelaure,  La  Force, 
M  ire  beau ,  et  Liancourt  premier  écuyer. 
En  même  temps ,  il  chargea  le  sieur  de 
Vitry,  capitaine  de  ses  gardes,  d'aller  au 
palais  faire  diligenter  les  apprêts  qui  s'y 
faisoient  pour  l'entrée  de  la  reine,  et  fit 
demeurer  ses  gardes  au  Louvre.  De  façon 
que  le  roy  ne  fut  suivi  que  d'un  petit 
nombre  de  gentilshommes  à  cheval  et 
quelques  valets  de  pied.  Le  carrosse  étoit 
malheureusement  ouvert  de  chaque  por- 
tière ,  parce  qu'il  faisoit  beau  temps,  et 
que  le  roy  vouloit  voir  en  passant  les  pré- 
paratifs qu'on  faisoit  dans  la  ville.  Son 
carrosse  entrant  de  la  rue  Saint-Honoré 
dans  celle  de  la  Ferronnerie,  trouva  d'un 
côté  un  chariot  chargé  de  vin,  et  de  l'au- 
tre côté  un  autre  chargé  de  foin,  lesquels 


faisoient  embarras  :  il  fut  contraint  de  s'ar- 
rêter, à  cause  que  la  rue  est  fort  étroite, par 
les  boutiques  qui  sont  bâties  contre  la  mu- 
raille du  cimetière  des  Saints-Innocents. 

«  Dans  cet  embarras,  une  grande  partie 
des  valets  de  pied  passa  dans  le  cimetière 
pour  courir  plus  à  l'aise  et  devancer  le 
carrosse  du  roy  au  bout  de  ladite  rue* 
Des  deux  seuls  valets  de  pied  qui  avoient 
suivi  le  carrosse ,  l'un  s'avança  pour  dé- 
tourner cet  embarras ,  et  l'autre  s'abaissa 
pour  renouer  sa  jarretière,  lorsqu'un 
scélérat  sorti  des  enfers ,  appelé  François 
Ravaillac ,  natif  d'Angouléme ,  qui  avoit 
eu  le  temps ,  pendant  cet  embarras ,  de 
remarquer  le  côté  où  étoit  le  roy ,  monte 
sur  la  roue  dudit  carrosse,  et,  d'un  cou- 
teau tranthant  des  deux  côtés,  lui  porte 
un  coup  entre  la  seconde  et  la  troisième 
côte ,  un  peu  au-dessus  du  cœur ,  qui  a 
fait  que  le  roy  s'est  écrié  :  «  Je  suis  bles- 
«  sé  !  »  Mais  le  scélérat,  sans  s'effrayer,  a 
redoublé,  et  l'a  frappé  d'un  second  coup 
dans  le  cœur,  dont  le  roy  est  mort  sans 
avoir  pu  jeter  qu'un  grand  soupir.  Ce 
second  a  été  suivi  d'un  troisième,  tant  le 
parricide  était  animé  contre  son  roy,  mais 
qui  n'a  porté  que  dans  la  manche  du  duc 
de  Montbazon. 

«  Chose  surprenante  !  nul  des  seigneurs 
qui  étoient  dans  le  carrosse  n'a  vu  frap- 
per le  roy,  et  si  ce  monstre  d'enfer  eût 
jeté  son  couteau,  on  n'eût  sçu  à  qui  s'en 
prendre.  Mais  il  s'est  tenu  là  comme  pour 
se  faire  voir  et  pour  se  glorifier  du  plus 
grand  des  assassinats  !  » 

La  mort  de  Henri  IV  consterna  la 
France  et  l'Europe;  la  douleur,  dans 
Paris ,  alla  jusqu'au  délire  ;  plusieurs  en 
moururent  ou  en  perdirent  la  raison.  On 
commença  à  le  connaître  alors,  comme  il 
l'avait  prédit.  Il  faut  en  rabattre,  sûre- 
ment, des  reproches  faits  par  les  protes- 
tants à  Henri  de  s'être  montré  ingrat, 
égoïste  et  gascon.  Il  y  eut  sans  doute  des 
promesses  oubliées,  des  ruptures  indivi- 
duelles où  le  prince  ne  fut  pas  sans  torts, 
d'inévitables  refroidissements;  mais  la 
masse  du  parti ,  l'édit  de  Nantes  (vojr.) 
en  fait  foi,  eut  affaire  à  un  vieil  ami,  li- 
béral et  reconnaissant,  aux  dépens  même 
de  sa  popularité. 

Une  contradiction  assez  tranchante  s'at- 
tache en  ce  temps-ci  à  la  plupart  des  idées 


Digitized  by  Google 


HEN 


(  670  ) 


H  EN 


que  la  tradition  historique  a  consacrées, 
et  il  nous  semble  qu'elle  est  allée  jusqu'à 
l'injusticeàl'égarddeHenrilVetdeSully. 
Laissons  du  moins  au  premier,  à  côté  de 
ses  défauts,  les  magnifiques  vertus  que 
le  sévère  d'Aubigné  leur  oppose.  Ses  glo- 
rieuses batailles  le  placent  au  moins  à  la 
tête  des  chevaliers  ;  son  amour  du  peu- 
ple, ses  travaux  utiles ,  ses  grandes  vues 
politiques  le  maintiennent  au  premier 
rang  des  rois.  Ax.  R-e. 

HENRI,  rois  d'Angleterre.  Il  y  en  a 
eu  huit  de  ce  nom,  depuis  le  Normand 
Henri  I""  jusqu'à  Henri  VIU,  le  farouche 
réformateur,  de  la  maison  de  Tudor. 

Hejïri  I,r,  dit  Beauclerc  {clericus) , 
3me  fils  de  Guillaume -le -Conquérant 
(voy.)y  naquit  en  1068.  Guillaume-le- 
Roux,  son  frère  et  son  prédécesseur,  ayant 
été  tué  par  accident  à  la  chasse  (1 100) , 
Henri  profita  de  l'absence  de  Robert, 
duc  de  Normandie ,  son  frère  atné ,  qui 
était  alors  à  la  croisade,  pour  s'emparer 
de  la  couronne.  Cette  usurpation  ne  ren- 
contra point  d'obstacles;  et  pour  la  faire 
accepter,  Henri  affecta ,  dans  les  com- 
mencements de  son  règne,  une  conduite 
populaire.  Il  mit  le  clergé  dans  ses  inté- 
rêts ,  en  renonçant  au  droit  de  régale , 
c'est-à-dire  à  l'usufruit  des  bénéfices  va- 
cants ;  le  peuple,  en  abolissant  la  loi  ty- 
rannique  du  couvre-feu  (voy.).  Il  donna 
une  charte9  qui  ne  contient  guère  qu'une, 
remise  de  certaines  charges  féodales,  mais 
qui  n'en  est  pas  moins  considérée  comme 
un  des  premiers  monuments  des  libertés 
anglaises.  Henri  voulut  encore,  en  épou- 
sant solennellement  laprincesse  Mathilde, 
nièce  d'Edgar  Atheling,  se  créer  un  nou- 
veau titre  aux  yeux  de  la  nation ,  à  qui 
le  souvenir  des  monarques  saxons  était 
toujours  cher. 

Sur  ces  entrefaites,  Robert,  étant  re- 
venu de  la  croisade,  réclama  le  trône  qui 
lui  appartenait  par  droit  de  naissance. 
Mais  il  transigea  facilement,  moyennant 
une  pension  qui  lui  fut  assurée,  et  se  re- 
tira dans  son  duché  de  Normandie.  Le 
gouvernement  de  cette  province  était  en- 
core au-dessus  des  forces  de  ce  prince 
incapable.  Henri,  habile  à  profiler  des 
circonstances,  se  rendit  bientôt  maître 
de  la  Normandie  et  de  la  personne  de 
son  frère.  Cette  nouvelle  usurpation  Pen- 


traina  dans  des  guerres  avec  le  roi  de 
France  et  les  comtes  d'Anjou  et  de  Flan- 
dre, guerres  qui,  après  des  succès  divers, 
se  terminèrent  par  des  accommodements. 
Henri  était  enfin  en  possession  tranquille 
de  l'Angleterre  et  de  la  Normandie,  lors- 
qu'un malheur  domestique  vint  traverser 
tout  à  coup  ses  prospérités  :  son  fils,  âgé 
de  1 8  ans,  périt  dans  un  naufrage.  Henri 
fut  tellement  affecté  de  cette  perte,  qu'a 
partir  de  ce  moment  on  ne  vit  jamais, 
dit-on,  un  sourire  sur  ses  lèvres.  Il  mou- 
rut quelque  temps  après ,  en  1 1 35,  à 
Saint- Denis-le- Forment,  dans  la  Nor- 
mandie ;  il  était  âgé  de  67  ans,  et  en  avait 
régné  35. 

En  protégeant  les  sciences,  Henri  Ier 
mérita  le  surnom  de  beauclerc.  On  lui 
doit  l'établissement  de  l'uniformité  des 
poids  et  mesures  en  Angleterre.  Quant 
au  code  publié  sous  le  titre  de  Leges 
Henrici  2,  il  n'a  évidemment  été  rédigé 
qu'après  sa  mort.  Henri  aimait  passion- 
nément la  chasse  et  les  femmes ,  et  eut 
beaucoup  d'enfants  illégitimes.  Il  avait 
fait  reconnaître  comme  héritière  de  ses 
états  sa  fille  Mathilde,  mariée  en  secon- 
des noces  à  Geoffroi  Plantagenet ,  comte 
d'Anjou  (voy.  T.  Ie',  p.  770). 

Hxivai  H,  qui  régna  de  1 154  à  1 189, 
était  is*a  de  ce  mariage  et  né  au  Mans  en 
1133.  Après  la  mort  de  Henri  Ier,  son 
neveu  Élienne  de  Blois  (fils  d'une  fille 
de  Guillaume-le-Conquérant)  s'était  éta- 
bli sur  le  trône  d'Angleterre  au  mépris 
des  droits  de  la  princesse  Mathilde.  Ap- 
pelé par  les  vœux  de  la  nation,  le  jeune 
Henri  passa  en  Angleterre  et  força  Etienne 
de  souscrire  un  traité  par  lequel  la  re- 
version de  la  couronne  lui  fut  assurée. 
Étienne  mourut  environ  un  an  après,  en 
1 1 54,  c<  Henri  monta  sur  le  trône. 

Son  premier  soin  fut  d'opérer  des  ré- 
formes et  de  ressaisir  les  privilèges  arra- 
chés par  les  barons  et  le  clergé  à  la  fai- 
blesse et  aux  besoins  de  ses  prédéces- 
seurs. Des  chartes  accordées ,  ou  plutôt 
vendues  à  plusieurs  villes,  fondaient,  dans 
le  même  temps,  des  libertés  populaires 
qui  s'élevaient  en  opposition  à  la  puis- 
sance de  l'aristocratie. 

Henri  II  possédait  la  Normandie  comme 
héritage  de  sa  mère;  il  tenait,  du  chef  de 
son  père,  l'Anjou,  le  Maine,  la  Tou-j 
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raine  ;  sa  f etnmeÉléonore  (ix>j\),divorcée 
de  Louis  VII ,  roi  de  France ,  lui  avait 
apporté  la  Guienne,  le  Poitou,  la  Sain- 
tonge,  l'Auvergne  et  leurs  dépendances  : 
c'était  environ  le  tiers  de  la  France  ;  et 
Henri  y  joignit  encore  la  Bretagne,  comme 
tuteur  de  son  3me  fils  qu'il  avait  marié  à 
l'héritière  de  ce  duché.  Le  voisinage  d'un 
tel  vassal  devait  nécessairement  éveiller 
la  jalousie  de  Louis  VII  :  il  en  résulta 
entre  ces  deux  monarques  des  hostilités 
qui  n'étaient  que  le  prélude  des  guerres 
dont  la  France  fut  si  longtemps  le  théâ- 
tre. Cependant ,  en  Angleterre  même , 
un  nouvel  ennemi  bravait  la  puissance 
de  Henri.  A  peine  devenu  archevêque  de 
Cantorbéry  par  la  faveur  du  roi,  Thomas 
Becket  se  constitua  le  champion  des  pri- 
vilèges du  clergé  et  de  la  suprématie  pon- 
tificale. Une  assemblée  des  nobles  et  des 
prélats,  réunie  à  Clarendon  en  1 1 64,  con- 
firma les  prétentions  de  la  couronne  et 
arrêta  en  outre  une  série  de  résolutions 
auxquelles  Becket  lui-même  souscrivit.  Le 
pape  ayant  cassé  ces  décisions,  Becket 
s'empressa  de  se  rétracter,  et  poussa  l'in- 
solence jusqu'à  braver  le  monarque  dans 
«on  propre  palais.  On  connaît  la  fin  tra- 
gique de  ce  prêtre  intrigant  (yoY>  Bec- 
ket). Henri  fut  consterné  en  apprenant 
la  catastrophe  :  Becket  était  désormais 
un  martyr.  Des  ambassadeurs  furent  en- 
voyés au  pape  pour  justifier  le  roi  de 
toute  participation  à  ce  crime;  et,  afin 
de  donner  le  change  à  l'attention  publi- 
que, il  entreprit  une  expédition  contre 
l'Irlande,  ou  plutôt  il  alla  prendre  pos- 
session de  celte  belle  lie  qui  venait  d'être 
soumise  par  une  poignée  d'aventuriers 
anglais,  et  qui,  depuis,  est  demeurée  une 
dépendance  de  la  couronne  d'Angleterre. 

Henri ,  jusqu'alors  heureux  dans  ses 
entreprises,  se  vit  tout  à  coup  assailli  par 
des  troubles  domestiques.  De  nombreu- 
ses galanteries,  en  bannissant  la  paix  de 
son  intérieur ,  avaient  énervé  son  auto- 
rité paternelle.  Ses  enfants ,  excités  par 
leur  mère  Éléonore,  soutenus  par  les  ba- 
rons mécontents,  prirent  les  armes.  Dans 
ces  circonstances ,  le  monarque  crut  de- 
voir donner  à  l'opinion,  et  peut-être 
aussi  à  sa  conscience,  une  satisfaction 
pour  le  meurtre  de  Becket,  qui  avait  déjà 
reçu  les  honueurs  de  la  canonisation.  Il 
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entra  pieds  nus  dans  la  ville  de  Cantor- 
béry,  jeûna,  fit  pénitence  devant  la  châsse 
du  nouveau  saint,  et  reçut  le  fouet  de  la 
main  des  chanoines.  Cette  expiation  lui 
ramena  les  esprits  ;  sa  prudence  et  ses  ta- 
lents achevèrent  la  soumission  des  rebel- 
les. Riais  d'autres  chagrins  attendaient 
ses  vieux  jours.  Richard  (Cœur-  de-Lion), 
devenu ,  par  la  mort  de  son  frère  aîné , 
héritier  présomptif  de  la  couronne,  se  li- 
gua contre  son  père  avec  le  roi  de  France; 
et  Henri,  moins  heureux  cette  fois,  se 
vit  forcé  de  souscrire  à  un  traité  qui 
lui  imposait  de  dures  conditions.  Les 
revers  n'avaient  point  abattu  sa  con- 
stance ;  mais  en  lisant  sur  la  liste  des  ba- 
rons qui  avaient  conspiré  contre  lui  le 
nom  de  Jean  (Sans-Terre),  son  fils  chéri, 
Henri  U  sentit  son  coeur  se  briser.  Il 
maudit  ses  enfants  dénaturés  ;  et  bientôt, 
en  proie  à  une  fièvre  violente,  il  mourut 
en  1 1 89  au  château  de  Chinon  (Indre-et- 
Loire),  âgé  de  56  ans,  dont  il  avait  ré- 
gné 35. 

Henri  H,  chef  de  la  maison  royale  des 
Plantagenets,  fut  sous  tous  les  rapports  le 
monarque  le  plus  distingué  de  son  temps. 
C'est  à  lui  que  l'Angleterre  est  redeva- 
ble de  l'excellente  institution  des  assises 
ambulantes.  Les  amours  de  Henri  avec 
la  belle  Rosemonde  Clifford,  qui  périt  au 
château  deWoodstock,victime,dit-on,  des 
fureurs  jalouses  de  la  reine  outragée  (vojr, 
Éléonore),  forment  le  sujet  d'une  vieille 
tradition  populaire  qui  a  été  exploitée  au 
théâtre*  et  dans  le  roman  historique. 

Henri  III,  fils  de  Jean-Sans-Terre 
et  petit -fils  de  Henri  II,  n'avait  que 
neuf  ans  lorsqu'il  succéda  à  son  père  en 
1216  (il  était  né  le  1er  octobre  1206). 
Le  comte  de  Pembroke,  chargé  de  la  ré- 
gence pendant  sa  minorité ,  sut,  au  mi- 
lieu de  circonstances  difficiles,  mainte- 
nir l'autorité  du  jeune  roi  ;  mais  il  mourut 
trop  tôt.  Les  Anglais  perdirent  une  par- 
tie de  leurs  possessions  en  France  :  Henri, 
défait  par  saint  Louis  au  pont  de  Taille* 
bourg  (1242),  se  vit  contraint  de  repas- 
ser en  Angleterre.  Ces  guerres  désastreu- 
ses épuisaient  les  ressources  du  pays; 

(*)  Eo  Angleterre,  Patision  et  AdÎMon  ont 
traité  ce  injet.  Oo  connaît  la  tragédie  française 
Rottnond*  de  M.  Brifaut  et  lu  tragédie  aile- 
mande  de  Tbcod  Koerner. 
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Henri  lui-même,  à  une  certaine  époque, 
se  vit  obligé  de  vendre  jusqu'à  son  ar- 
genterie et  ses  bijoux;  il  ne  s'en  jeta  pas 
moins  dans  une  folle  expédition  contre  la 
Sicile,  où  il  voulait  établir  son  second  fils. 
Dans  ce  but,  il  fit  un  emprunt  au  pape, 
lui  hypothéqua  son  royaume,  et  s'enga- 
gea ainsi  dans  d'inextricables  embarras. 
Les  nobles,  indignés  de  l'ineptie  de  ce 
prince  qui  livrait  l'Angleterre  aux  étran- 
gers, se  coalisèrent  sous  la  conduite  de 
son  beau-frère, Simon  de  Montfort, comte 
de  Leicester;  et  Henri  dut,  à  l'ouverture 
du  parlement  d'Oxford  (1260),  accepter 
la  nomination  d'une  commission  de  24 
barons,  chargés  de  faire  les  réformes  né- 
cessaires dans  le  gouvernement.  Mais  il 
n'avait  cédé  qu'à  la  nécessité ,  se  réser- 
vant d'en  appeler  aux  armes.  Sept  an- 
nées de  révolutions  et  de  guerre  civile 
suivirent,  dont  les  événements  sont  assez 
confus.  Henri  fut  vaincu  et  fait  prison- 
nier à  la  bataille  de  Lewes.  Leicester 
changea  la  forme  du  gouvernement,  et, 
voulant  s'appuyer  sur  un  nouveau  pou- 
voir, convoqua  au  parlement  de  1264 
les  députés  des  bourgs  et  cités  :  c'est  là 
l'origine  de  la  véritable  représentation 
du  peuple  en  Angleterre.  La  victoire  d'E- 
vesham,  remportée  par  le  prince  Édouard, 
remit  le  roi  en  possession  de  son  autorité. 
Henri  III  mourut  à  Westminster  en 
1272,  après  un  règne  de  56  ans,  l'un  des 
plus  longs  de  l'histoire  d'Angleterre.  Ce 
fut  un  prince  sans  talents  et  sans  vertus. 
Il  confirma  la  grande  charte  et  donna  en 
outre  cel  le  des forets;  mais  ses  sermen  ts  fu- 
rent toujours  subordonnés  à  son  intérêt. 
H  avait  épousé,  en  1236,  Éléonore  de 
Provence,  et  eut  pour  successeur  son  fils 
aîné ,  Édouard  I«r.  Voy.  l'article. 

Hrwri  IV,  né  en  1367,  et  d'abord 
comte  de  Derby ,  était  fils  de  Jean-de- 
Gand ,  duc  de  Lancaster,  troisième  fils 
d'Edouard  IU  (voy.  son  article).  Après 
avoir  pris  part  aux  troubles  qui  signa- 
lèrent les  premières  années  du  règne 
de  Richard  II  (voy.) ,  il  alla  combattre 
les  Infidèles  en  Lithuanie.  Créé  à  son  re- 
tour duc  de  Hereford,  il  se  distingua  par 
un  zèle  servile,  et  ne  rougit  point  de  dé- 
noncer en  plein  parlement  le  duc  de  Nor- 
folk pour  certains  propos  séditieux  te- 
nus dans  répanchement  d'un  entretien 


confidentiel.  Un  démenti  ayant  provo- 
qué un  défi,  le  roi  Richard  exila  les  deux 
champions,  et,  en  l'absence  du  duc  de 
Hereford,  au  mépris  de  sa  promesse ,  il 
confisqua  les  biens  dévolus  à  ce  prince 
par  la  mort  de  son  père.  Indigné  de  cette 
déloyauté,  et  voulant  mettre  à  profit  le  mé- 
contentement de  la  nation,  Henri  débar- 
que dans  le  Yorkshire  avec  une  suite  de 
60  personnes  seulement.  Le  comte  de 
Northumberland  se  joint  à  lui,  et  en  peu 
de  jours  il  est  à  la  tête  d'une  armée.  Ri- 
chard II,  abandonné  des  siens,  ae  jette 
entre  les  mains  de  son  rival,  qui  le  fait 
enfermer  à  la  Tour,  et  l'oblige  à  signer 
son  abdication.  Le  parlement  dépose  l'in- 
digne Richard,  et  proclame  le  duc  d* 
Hereford  sous  le  nom  de  Henri  IV  (  1 399). 
Les  titres  que  faisait  valoir  le  nouveau 
roi  étaient  au  moins  contestables  ;  mais 
la  révolution  qui  le  porta  au  trône  fut 
un  acte  national  qui  légitima  ses  droits. 

Ce  fut  l'origine  de  la  grande  lutte  en- 
tre les  maisons  d'York  et  de 
entre  la  Rose  blanche  et  la  Rose 
lutte  qui  devait,  pendant  un  siècle, 
der  l'Angleterre  de  sang. 

La  mort  de  Richard  II,  assassiné  dans 
sa  prison ,  fut  un  signal  de  troubles  et 
de  conspirations.  Le  comte  de  Northum- 
berland,  qui  avait  puissamment  contri- 
bué à  mettre  la  couronne  sur  la  tête  de 
Henri,  se  révolte;  son  fils  Henri  Per- 
cy  (Hotspur)  s'avance  sur  Shrewsbury, 
à  la  tête  d'une  armée.  Henri  vole  à  sa 
rencontre  :  après  un  engagement  meur- 
trier, son  étoile  l'emporte,  et  la  mort  de 
Hotspur  lui  livre  la  victoire { 1403).  Henri 
pardonna  au  comte  deNorthumberland  ; 
et,  après  avoir  rétabli  la  tranquillité, 
chercha,  mais  vainement,  à  regagner  une 
popularité  compromise  par  des  actes  de 
rigueur  commis  dans  la  première  partie 
de  son  règne.  II  voulut  aussi ,  dans  son 
intérêt,  fomenter  les  troubles  de  la  France 
et  entretenir  la  division  entre  les  factions 
d'Orléans  et  de  Bourgogne  (voy.  Char- 
les VI)  qui  s'y  disputaient  le  pouvoir  ; 
mais  il  ne  recueillit  aucun  fruit  de  ses 
intrigues.  Il  était  sujet  à  des  attaques  d'é- 
pilepsie,  pendant  lesquelles  il  perdait 
connaissance  :  ce  fut  une  de  ces  attaques 
qui  l'emporta  le  20  mars  1413,  à  l'âge 
de  46  ans. 
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H&NRi  V,  61s  aîné  de  Henri  IV,  suc- 
céda à  son  père  en  1 4 1 3.  Ce  prince,  que 
Shakspeare  nous  fait  si  bien  connaître , 
né  en  1 388,  et  élevé  à  l'université  d'Ox- 
ford, avait  manifesté  de  bonne  heure  les 
qualités  brillantes  qui  le  distinguèrent 
plus  tard.  Blessé  à  Shrewsbury ,  d'un  coup 
de  flèche  au  visage,  il  n'en  avait  pas  moins 
continué  à  faire  des  prodiges  de  valeur  : 
deux  ans  après,  il  soumettait  les  Gallois 
révoltés.  Cependant  ce  jeune  prince ,  à 
qui  son  père  avait  confié  la  présidence  du 
conseil,  se  jeta  tout  à  coup  dans  d'étran- 
ges écarts ,  que ,  du  reste ,  la  tradition  a 
peut-être  exagérés.  Plongé  dans  une  at- 
mosphère crapuleuse ,  entouré  de  quel- 
ques misérables  associés  à  ses  ignobles 
orgies  (voy.  Falstaft)  ,  ses  passe-temps 
consistaient  à  détrousser  les  voyageurs  et 
à  commettre  toute  sorte  d'actes  illégaux. 
Il  poussa  cet  oubli  de  lui-même  jusqu'à 
frapper  en  pleine  cour  le  chief-justice 
Gascoigne  :  il  est  vrai  qu'il  fut  immédia- 
tement arrêté  sur  l'ordre  de  ce  courageux 
magistrat.  Une  pareille  conduite  n'était 
pas  d'un  heureux  augure.  Mais  à  peine 
Henri  V  fut-il  monté  sur  le  trône,  qu'un 
changement  aussi  complet  que  subit  s'o- 
péra en  lui.  Il  réunit  ses  anciens  compa- 
gnons de  débauche ,  leur  fit  part  de  ses 
intentions  de  réforme  personnelle,  les  ex- 
horta à  l'imiter,  puis  les  exclut  de  sa  pré- 
sence, en  leur  laissant  des  marques  de  sa 
générosité.  En  même  temps,  il  donnait  sa 
confiance  à  des  ministres  qui  la  méritaient; 
le  chief-justice  Gascoigne  recevait  des  té- 
moignages publics  de  sa  satisfaction. 

Sur  ces  entrefaites,  une  émeute  reli- 
gieuse, conduite  par  lord  Cobham,  me- 
nace la  tranquillité  de  la  capitale  :  Henri 
se  rend  de  nuit  dans  les  champs  de  Saint- 
Gilles,  où  les  conjurés  s'étaient  donné 
rendez-vous  ;  il  fond  sur  eux  à  la  tète  de 
ses  gardes,  s'empare  des  meneurs,  et  fait 
exécuter  les  plus  coupables.  Cependant 
il  fallait  un  plus  vaste  théâtre  à  l'ambi- 
tion du  jeune  monarque.  Il  fait  deman- 
der la  main  de  la  princesse  Catherine  de 
France;  mais  cette  demande  est  accom- 
pagnée de  prétentions  telles,  que  la  Fran- 
ce, toute  affaiblie  qu'elle  était,  ne  put  y 
accéder.  Henri  débarque  sur  la  plage  du 
Havre ,  à  la  tête  d'environ  50,000  com- 
battants, et  met  le  siège  devant  Harfleur. 

Encyclop.  d.  G.  d.  M.  Tome  XÏÏI. 
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Une  dyssenterie,  occasionnée  par  les  fati- 
gues et  la  chaleur ,  enlève  les  deux  tiers 
de  son  armée  :  c'est  alors  qu'il  commence 
sa  retraite  sur  Calais.  Tout  à  coup ,  des 
hauteurs  de  Blangy,  il  découvre  l'armée 
française,  trois  fois  plus  nombreuse  que 
la  sienne,  rangée  en  bataille  dans  la  plaine 
d'Azincourt  (vojr.)t  et  lui  barrant  entiè- 
rement le  passage.  La  position  était  criti- 
que ;  mais  le  courage  de  Henri  V  fut  à  la 
hauteur  des  circonstances.  D'habiles  dis- 
positions lui  donnèrent  l'avantage  du  ter- 
rain :  les  archers  anglais  mirent  le  désor- 
dre dans  la  cavalerie  française,  et  celle-ci 
se  renversa  sur  la  seconde  ligne.  Il  s'en- 
suivit une  confusion  qui  ne  permit  pas  de 
rétablir  le  combat.  Le  carnage  fut  affreux; 
l'élite  de  la  noblesse  française  se  fit  tuer 
dans  cette  fatale  journée,  où  le  monarque 
anglais  déploya  personnellement  une  rare 
intrépidité  (25  octobre  1415).  La  bataille 
était  gagnée,  lorsque  Henri,  inquiet  d'une 
alerte  donnée  sur  ses  derrières,  envoya 
l'ordre  de  massacrer  les  prisonniers,  or- 
dre barbare  et  qui  fut  trop  tardivement 
révoqué.  Cependant,  épuisé  par  sa  vic- 
toire même,  il  se  hâte  de  gagner  Calais 
et  de  repasser  en  Angleterre  pour  y  cher- 
cher de  l'argent  et  une  armée.  Il  négo- 
cie en  même  temps  avec  les  Bourgui-, 
gnons  {voy.)  ;  et,  à  la  faveur  de  ces  intelli- 
gences, il  achève,  dans  une  seconde  inva- 
sion (1418),  la  conquête  de  la  Norman- 
die. Bientôt  il  conclut  avec  l'infâme  Isa- 
beau  de  Bavière  le  traité  de  Troyes ,  qui 
lui  donne  la  main  de  Catherine,  fille  de 
CharlesVI,aveclaFrancepourdot(1420). 
Maître  du  gouvernement,  il  établit  sa  cour 
au  Louvre,  et  y  déploie  une  arrogance 
et  un  faste  qui  insultaient  aux  misères  du 
vieux  roi.  Le  Dauphin ,  déshérité,  avait 
soulevé  la  noblesse  :  Henri  court  cher- 
cher des  renforts  en  Angleterre,  et  con- 
traint son  adversaire  à  se  retirer  derrière 
la  Loire.  Il  était  alors  au  comble  de  la 
fortune  et  dans  toute  la  vigueur  de  l'âge, 
lorsqu'il  fut  attaqué  d'une  fistule,  qui, 
par  l'ignorance  des  médecins,  devint  la 
cause  de  sa  mort.  Il  expira  au  château  de 
Vincennes  en  1422,  à  l'âge  de  34  ans. 
L'éclat  de  ses  succès,  son  caractère  franc, 
intrépide,  généreux ,  lui  conquireut  l'a- 
mour des  Anglais;  mais  son  ambition  leur 
préparait  bien  des  revers. 
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Henri  VI,  né  en  1421,  n'avait  pas  en- 
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cors  un  an  lorsqu'il  succéda  à  son  père 
Henri  V,  et  fut  proclamé  roi  de  France 
et  d'Angleterre,  sous  la  tutelle  du  duc  de 
Bedford  (voy.) ,  son  oncle.  La  puissance 
anglaise  semblait  se  consolider  en  Fran- 
ce ,  lorsque  l'apparition  de  Jeanne  d'Arc 
(voy.  Pocbllx  D'OaLEAirs)  changea  tout 
a  coup  la  face  des  choses.  Charles  VII 
reconquit  une  partie  de  son  royaume,  et 
se  fit  sacrer  à  Reims.  C'est  en  vain  que  le 
duc  de  Bedford  (voy,)  fit  venir  et  sacrer  le 
jeune  Henri  à  Notre-Dame  (1430).  Le 
charme  était  rompu  ;  et,  au  bout  de  quel- 
ques années,  la  ville  de  Calais  restait  se  aie 
aux  Anglais.  Une  trêve  fut  alors  conclue, 
et  Henri  VI  épousa  (1440)  Marguerite 
d'Anjou ,  fille  de  René ,  roi  nominal  de 
Sicile. 

Cependant  Richard,  duc  d'York,  qui 
appartenait  à  une  branche  de  la  descen- 
dance d'Édouard  HI,  plus  rapprochée 
d'un  degré  de  la  souche  commune  que 
la  branche  alors  régnante,  profite  de  l'in- 
capacité et  de  la  faiblesse  naturelle  du  roi 
pour  faire  valoir  ses  titres.  Cette  faiblesse 
était  dégénérée  en  une  sorte  d'imbécillité: 
le  duc  d'York,  après  avoir  excité  secrète- 
ment l'insurrection  de  Jean  Cade,  se  fait 
déclarer  protecteur  du  royaume  (1454j. 
Henri ,  se  réveillant  de  cette  espèce  de 
léthargie  intellectuelle ,  fnt  surpris  de  se 
trouver  dépouillé  de  son  autorité.  Le  duc 
d'York,  expulsé  du  conseil,  lève  des  trou- 
pes. Marguerite  arme  de  son  côté  et  traîne 
son  pusillanime  époux  en  campagne.Hen- 
ri,  défait  à  Saint- Albans  (1455),  tombe 
entre  les  mains  de  son  rival.  Marguerite 
lève  de  nouvelles  troupes  ;  Henri,  enlevé 
de  Londres,  assiste  à  la  bataille  de  Nor- 
thampton  (  1 460),  où  il  est  fait  de  nouveau 
prisonnier.  La  reine  rassemble  une  troi- 
sième armée;  et  la  bataille  deWakefield 
(3 1  décembre  1 460),  dans  laquelle  le  duc 
d'York  est  tué,  semble  enfin  fixer  la  for- 
tune en  sa  faveur.  Mais  Édouard,  fils  atné 
de  Richard ,  succède  aux  prétentions  de 
son  père.  Warwick,  l'âme  de  ce  parti, 
était  encore  à  la  tète  d'une  armée,  et  rete- 
nait à  sa  suite  le  roi  captif.  Marguerite 
lui  livre  la  deuxième  bataille  de  Saint- 
Albans  (1461),  remporte  la  victoire,  et 
rend  à  Henri  la  liberté  et  son  autorité. 


y  fait  proclamer  le  jeune  doc  d'York , 
sous  le  nom  d'Édouard  IV  (  voy.}.  Mar- 
guerite a  levé  dans  le  nord  une  nouvelle 
armée  :  défaite  dans  la  sanglante  journée 
de  Towton ,  elle  s'enfuit  en  Écosse  avec 
son  époux.  C'est  en  vain  qu'elle  veut  ten- 
ter encore  le  sort  des  armes  :  la  bataille 
d'Hexham  achève  de  disperser  les  restes 
de  son  parti.  Le  malheureux  Henri,  fait 
prisonnier,  est  traîné  ignominieusement 
à  Londres  et  enfermé  à  la  Tour.  Il  y  lan- 
guissait dans  l'oubli,  lorsque,  au  bout  de 
quelques  années,Édouard  se  brouille  avec 
Warwick.  Celui-ci  tire  Henri  V  I  de  « 
prison  et  le  fait  remonter  sur  ce  trôot 
glissant  (1470).  Édouard  est  déclaré  traî- 
tre et  usurpateur.  Mais  il  reparaît  après 
quelques  mois  d'absence  ;  Londres  toi 
ouvre  ses  portes;  et  Henri ,  jouet  passif 
de  la  fortune ,  est  encore  une  fob  arra- 
ché du  trône  pour  retomber  dans  sa  pri- 
son. L'intrépide  Marguerite  livre  la  ba- 
taille de  Tewkesbury  (1471)  et  tombe 
avec  son  fils  entre  les  mains  d'Édouard. 
Alors  on  jugea  sansdoute  qu'il  était  temps 
de  se  débarrasser  de  ce  fantôme  de  roi  qui 
s'appelait  Henri.  Il  est  certain  du  moins 
qu'il  ne  survécut  que  peu  de  jours  à 
cette  dernière  défaite ,  et  l'opinion  pu- 
blique accusa  le  duc  de  Glocester  (  vit. 
Ricraxd  HI)  de  l'avoir  assassiné.  Ainsi  fi- 
nit Henri  VI,  à  l'âge  de  50  ans.  Son  règne, 
marqué  par  toutes  les  calamités  de  h 
guerre  civile ,  n'avait  été  qu'une  longue 
minorité.  Quant  à  son  énergique  épouse, 
qui  avait  vu  massacrer  son  fils  sous  sei 
yeux,  Louis  XI  la  racheta  de  la  captivité 
moyennant  50,000  couronnes,et  Margue- 
rite d'Anjou  mourut  en  France  l'an  1 482. 

Henri  VU,  qui  régna  de  1 485  à  1 509, 
était  fils  d'Edmond  Tudor  (voy.),  comte 
de  Richmond,  et  de  Marguerite  BeauforL 
H  naquit  en  1458.  Représentant,  pars» 
mère,  d'une  branche  bâtarde  de  la  mai- 
son de  Lanças  ter ,  il  avait  dû,  après  la 
fatale  journée  de  Tewkesbury,  chercher 
un  asile  en  France.  Une  première  tenta- 
tive faite  par  lui,  en  1483,  échoua,  et  il 
se  vit  contraint  de  regagner  la  Bretagne. 
Mais ,  environ  deux  ans  après ,  instruit 
des  haines  qu'avait  soulevées  Richard  III 
(voy.)  et  soutenu  par  la  cour  de  France, 
qui  lui  donna  2,000  hommes,  il  s'em- 
k  Honneur  et  aborde  à  Milford- 
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Haven,dans  le  pays  de  Galles,  d'où  il 
était  originaire.  Ses  amis  prennent  les 
jet  lui  amènent  bientôt  6,000  hom- 
Cependant  Richard  III  marche  à  sa 
rencontre  :  les  deux  rivaux  se  trouvent 
en  présence  à  Bosworth,  et  la  grande 
lutte  des  deux  Roses  est  terminée  par  la 
défaite  et  la  mort  de  Richard,  le  23  août 
1 4 8 5. L'armée  victorieuse  proclama  Hen- 
ri VII  sur  le  champ  de  bataille.  C'était  là 
son  meilleur  titre.  La  lassitude,  l'épuisé* 
ment,  l'extinction  des  grandes  familles, 
achevèrent  d'aplanir  les  obstacles  :  le  par- 
lement reconnut  les  droite  de  Henri  ou 
plutôt  sanctionna  sa  possession  ;  et ,  à  sa 
sollicitation, le  nouveau  monarque  épousa 
Élisabeth,  fille  d'Édouard  IV,  union  qui 
confondit  pour  toujours  les  intérêts  des 
maisons  d'York  et  de  Lancaster. 

Henri  VH  connaissait  toute  la  puissance 
de  l'or  ;  les  embarras  financiers  avaient 
contribué  plus  que  toute  autre  cause  aux 
désastres  de  ses  prédécesseurs:  il  s'appli- 
qua surtout  a  remédier  à  ce  mal ,  et  la 
confiscation  des  biens  des  partisans  de 
Richard  lui  offrit  une  première  ressource 
dont  il  s'empara  avec  avidité.  Cependant 
il  ne  dissimulait  pas  assez  son  antipathie 
pour  les  partisans  de  la  maison  d'York; 
il  avait  porté  sur  le  trône  les  passions 
d'un  chef  de  parti.  D'un  autre  côté ,  le 
feu  des  haines  politiques  n'était  pas  en- 
core éteint;  le  préjugé  populaire  était 
même  en  faveur  de  la  maison  d'York.  Il 
en  résulta  destroubles.  Henri  avaità  peine 
triomphé  d'une  rébellion  dans  l'ouest , 
qu'un  imposteur,  nommé  Lambert  Sim- 
nel,  fils  d'un  boulanger,  dressé  par  un 
prêtre  d'Oxford ,  se  fit  passer  pour  le 
comte  de  Warwick,  neveu  d'Edouard  IV. 
Ce  fut  en  vain  que  le  roi  fit  voir  publi- 
quement le  véritable  Warwick,  qui  était 
enfermé  à  la  Tour  :  les  mécontents  se 
rallièrent  à  ce  drapeau,  les  Irlandais  cru- 
rent l'occasion  favorable  pour  secouer  le 
joug,  et  il  fallut  en  venir  aux  mains.  Les 
rebelles  furent  dispersés  après  un  enga- 
gement meurtrier  à  Stoke,  dans  le  comté 
de  Nottingham.  Simnel ,  fait  prisonnier, 
fut  amené  au  roi ,  qui ,  ne  voyant  en  lui 
qu'un  objet  de  mépris,se  contenta  de  l'en- 
voyer dans  ses  cuisines  remplir  les  fonc- 
tions de  marmiton.  Des  amendes  le  ven- 
gèrent plus  efficacement  des  coupables  ; 


ce  système  de  rapines  fiscales  commen- 
çait à  se  développer.  Henri  n'ayant  pas 
su  empêcher  le  mariage  de  Charles  VIII 
avec  Anne  de  Bretagne,  mariage  qui  don- 
nait cette  province  à  la  maison  de  Fran- 
ce, l'esprit  national  le  força  à  faire  la 
guerre.  Mais,  aux  yeux  de  Henri  VII,  la 
question  se  résolvait  en  argent.  Ce  fut 
pour  lui  une  occasion  de  renouveler  l'a» 
bus  de  ces  contributions  forcées,  dérisoi- 
rement  appelées  bènèvolencei,  nui  avaient 
été  abolies  sous  son  prédécesseur  :  la  per- 
ception de  cet  impôt  servit  de  prétexte  à 
d'odieuses  extorsions.  Hem 
enfin  à  Calais;  mais,  ayant 
traité  qui  lui  assurait  des  avantages  pé- 
cuniaires, il  se  retira.  Le  mécontentement 
s'en  accrut,  et,  dans  ce  même  temps,  un 
nouvel  appât  fut  jeté  à  la  crédulité  publi- 
que. PerkinsWarbeck,  fils  d'un  juif  d'An- 
vers, avait  quelque  ressemblance  avec 
Edouard  IV.  La  vieille  duchesse  douairière 
de  Bourgogne,  soeur  de  ce  monarque,  qui 
ne  cherchait  qu'à  susciter  des  embarras 
à  Henri,  instruisit  ce  jeune  homme  a 
jouer  le  rôle  du  duc  d'York,  assassiné  à 
la  Tour  avec  son  frère  Édouard  V  (voy.)t 
et  le  reconnut  publiquement.  Ce  nouvel 
imposteur  avait  de  l'intelligence,  de  l'es- 
prit, des  manières  distinguées,  tout  ce 
qu'il  fallait  pour  séduire.  Beaucoup  de 
seigneurs  mécontents  se  mirent  secrète- 
ment eu  rapport  avec  lui;  une  corres- 
pondance active  s'établit  entre  l'Angle- 
terre et  la  Flandre ,  où  était  le  quartier- 
général  du  prétendant.  Cependant  Henri 
VU  suivait  de  l'oeil  tous  les 
de  ses  ennemis  :  ses  émissai 
à  se  rendre  maîtres  de  leurs  secrets  ;  et 
lorsqu'il  eut  en  mains  tous  les  fils  du  com- 
plot, il  fit  tout  à  coup  arrêter  et  condam- 
ner les  principaux  meneurs  :  plusieurs 
furent  exécutés,  et  les  confiscations  vin- 
rent encore  grossir  le  trésor  royal.  Per- 
kius,  ayant  échoué  en  Angleterre,  se  jeta 
en  Écosse ,  puis  en  Irlande ,  d'où  il  osa 
faire  une  descente  dans  le  comté  deCor- 
nouailles,  où  il  prit  le  titre  de  Richard  IV. 
Il  était  déjà  à  la  tète  de  7,000  hommes, 
lorsqu'à  la  nouvelle  de  l'approche  de 
Henri,  ses  partisans  l'abandonnèrent.  Ré- 
duit à  se  livrer  à  la  merci  du  roi ,  Per- 
kins  fut  conduit  à  Londres,  promené  par 
les  rues,  au  milieu  des  huées  de  la  popu- 
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lace,  puis  enfermé  à  la  Tour.  On  lui  fit 
signer  une  relation  détaillée  de  sa  vie ,  à 
laquelle  on  donna  toute  la  publicité  pos- 
sible :  toutefois,  cette  prétendue  confes- 
sion n'éclaircit  point  tous  les  doutes,  et  il 
y  a  encore  aujourd'hui  des  personnes  dont 
l'opinion  n'est  pas  bien  arrêtée  sur  le 
fond  de  cette  affaire.  Quoi  qu'il  en  soit, 
Perkins,  s'étant  évadé  de  sa  prison,  fut 
repris,  puis  pendu,  sur  une  accusation  de 
complot,  dans  laquelle  on  enveloppa  le 
comte  de  Warwick,  qui  fut  décapité. 
Cette  double  exécution,  motivée  jusqu'à 
un  certain  poiut  par  le  succès  facile  et  les 
graves  conséquences  de  ces  impostures, 
débarrassa  Henri  de  tout  concurrent, 
et  le  résultat  de  deux  conspirations  fut 
de  l'affermir  sur  son  trône;  on  n'osa  plus 
remuer  contre  un  prince  vigilant ,  ferme 
et  sévère. 

Arrivé  au  plus  haut  degré  de  puis- 
sance, Henri  VII,  qu'on  avait  pu  croire 
jusque-là  économe  par  goût  et  par  néces- 
sité, donna  libre  carrière  à  son  avarice, 
qui  s'était  accrue  avec  l'âge.  Les  amendes, 
la  vente  des  charges,  le  trafic  des  grâces, 
les  expédients  fiscaux  les  plus  honteux, 
furent  mis  en  usage  avec  une  sordide  ini- 
quité :  Henri  tenait,  dit-on,  un  registre 
secret  du  produit  des  confiscations,  et 
laissa  à  son  successeur  un  trésor  de  près 
de  2  millions  sterling.Cependant  le  déclin 
graduel  de  sa  santé  annonçait  sa  fin  pro- 
chaine :  il  mourut  au  château  de  Rich- 
mond,  d'une  goutte  dégénérée  en  phthi- 
sie,  le  22  avril  1509;  il  était  âgé  de  52 
ans,  et  en  avait  régné  24. 

Henri  VII ,  malgré  cette  avarice  qui 
ternit  ses  belles  qualités,  sut  gouverner 
avec  habileté  et  sagesse.  Elevé  au  trô- 
ne dans  des  circonstances  difficiles,  il 
rétablit  l'ordre  et  consolida  l'autorité 
royale  :  vers  la  fin  de  son  règne,  les  lois 
avaient  repris  la  force  qu'elles  avaient 
perdue  au  milieu  des  troubles  civils,  la 
condition  politique  du  peuple  s'était  amé- 
liorée, le  commerce  et  la  civilisation  com- 
mençaient à  se  développer;  en  un  mot, 
Henri  VU  laissa  l'Angleterre  tranquille, 
puissante  et  respectée. 

Hekri  VIII,  second  fils  de  Henri  VII, 
succéda  à  son  père  le  22  avril  1509.  Il 
était  né  le  28  juin  1 49 1 ,  et  avait  reçu  le 
titre  de  prince  de  Galles  en  1 502,  après 
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la  mort  de  son  frère  Arthur.  La  nation  , 
fatiguée  du  despotisme  fiscal  de  Henri  V  II, 
accueillit  avec  joie  l'avénement  d'un 
prince  de  18  ans  plein  d'espérance. 

Henri  se  trouvait  à  la  tête  d'une  armée 
formidable,  et  la  guerre  contre  la  France 
étaittoujou  rs  populaire  enAngleterre.  Ex- 
cité d'abord  par  Ferdinand-le-Calboli- 
que,  qui  voulait  reconquérir  la  Navarre, 
puis  par  le  pape,  qui  avait  à  coeur  de  se  dé- 
barrasser des  Français  en  Italie,  le  jeune 
monarque  réclame  de  Louis  XII  les  pro- 
vinces qui  avaient  jadb  appartenu  à  l'An- 
gleterre. Bientôt  il  passe  sur  le  conti- 
nent avec  50,000  hommes,  remporte  un 
stérile  avantage  dans  la  journée  de  Gui- 
negate  ou  des  Éperons  (1513),  et  borne 
ses  conquêtes  à  la  prise  de  Terouenne  et 
de  Tournay.  Il  s'aperçoit  alors  qu'il  a 
été  joué  par  ses  alliés,  qui  ont  fait  leur 
paix  séparée,  et  il  conclut  un  traité  avec 
le  roi  de  France.  De  retour  en  Angle- 
terre, Henri  donne  sa  confiance  et  livre 
toute  l'administration  des  a  flaires  à  Tho- 
mas Wolsey  (voy.) ,  qui,  à  force  de  sou- 
plesse, avait  su  gagner  ses  bonnes  grâces  : 
le  favori  prend  un  empire  absolu  sur  son 
maître,  et  en  lait  l'instrument  docile  de 
son  ambition  personnelle.  Il  excite  d'a- 
bord son  amour-propre  contre  Fran- 
çois Ier,  vainqueur  à  Marignan.  Bientôt, 
gagné  par  des  présents,  il  entame  avec  ce 
même  François  Ier  des  négociations  qui 
amènent  entre  les  deux  monarques  une 
entrevue  près  de  Guines ,  célèbre  sous  le 
nom  de  Camp  du  drap  d'or  (voy.).  Une 
magnificence  inouïe  fut  déployée  dan  s  des 
lournoisetdes  fêtes  qui  durèrent  1 7  jours, 
et  les  deux  princes  ne  se  séparèrent  qu'a- 
près des  protestations  d'amitié  qui  de- 
vaient être  bientôt  oubliées. 

Cependant  la  réformation  avait  éclaté 
en  Allemagne.  Henri ,  qui ,  suivant  la 
mode  du  temps,  avait  été  élevé  dans  les 
subtilités  de  l'école ,  et  qui  se  piquait 
d'être  un  grand  théologien,  voulut  profi- 
ter de  cette  occasion  pour  faire  connaître 
au  monde  ses  talents.  Il  daigna  donc 
descendre  dans  la  lice,  et  fit  publier  le 
traité  De  septem  Sacruinentis ,  contra 
Martinum  Luthcrurn  ,  hercsiarchon , 
per  illustrissirnurn  principe  m  Henri— 
rum  f'III  y  1521.  On  suppose  que  le 
cardinal  Wolsey  eut  quelque  part  à  cet 
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ouvrage* ,  auquel  Luther  (voy.)  répli- 
qua très  vertement.  Quoi  qu'il  en  soit , 
le  livre  envoyé  à  Rome  excita  l'admira- 
tion du  pape  et  de  tout  le  sacré  collège  : 
Léon  X,  à  qui  il  était  dédié,  s'empressa 
de  décerner  au  royal  auteur  le  titre  de 
Défenseur  de  la  foi.  Henri,  flatté  de  ces 
éloges,  entra  dans  la  ligue  formée  entre 
le  pape  et  l'Empereur  contre  le  roi  de 
France.  Mais  les  trésors  légués  par  son 
père  étaient  déjà  dissipés;  il  fallut  arra- 
cher des  subsides  aux  communes,  renou- 
veler l'abus  des  bénévolcnces ,  avoir  re- 
cours à  des  exactions  inouïes  jusqu'alors. 
Wolsey,  chargé  de  diriger  toutes  ces  me- 
sures ,  empêchait  les  murmures  du  peu- 
ple d'arriver  jusqu'à  son  maître ,  endor- 
mi dans  les  plaisirs.  Mécontent  de  l'Em- 
pereur ,  qui  n'avait  pas  tenu  certains 
engagements  secrets  pris  à  son  égard ,  il 
alarma  Henri  sur  les  suites  de  la  victoire 
de  Pavie  et  sur  la  prépondérance  mena- 
çante qu'elle  donnait  à  ce  prince.  Henri 
ne  crut  donc  pouvoir  mieux  faire  que 
de  se  réconcilier  avec  François  Ier,  et  il 
se  désista  même  de  toutes  prétentions  sur 
la  France. 

Henri  VIII,  selon  le  vœu  de  son  père, 
avait  épousé  Catherine  d'Aragon,  veuve 
de  son  frère  atné  et  tante  de  Charles- 
Quint.  Cette  union  avec  une  princesse 
distinguée  par  ses  vertus  durait  depuis 
dix-huit  ans ,  lorsque  tout  à  coup  le  roi 
s'éprit  d'une  passion  violente  pour  Anne 
Boleyn  (voy.  Booi.en)  ,  l'une  des  filles 
d'honneur  de  la  reine.  Mais  Anne  Bolevn 
sut  résister,  et  Henri  vit  bientôt  que  le 
mariage  seul  pourrait  le  mettre  en  pos- 
session de  l'objet  de  ses  désirs.  Alors  d'é- 
tranges scrupules  s'élevèrent  dans  son  es- 
prit. Il  écrivit  au  pape  Clément  VH,  qui 
lui  avait  de  grandes  obligations ,  lui  ex- 
posa que  sa  conscience  lui  reprochait  d'a- 
voir vécu  si  longtemps  en  état  d'inceste 
avec  la  veuve  de  son  frère ,  et  le  pria  de 
révoquer  la  bulle  de  son  prédécesseur, 
qui  lui  avait  permis  d'épouser  Catherine. 
Le  pape ,  qui  voulait  ménager  à  la  fois 
Henri  et  Charles-Quint ,  fut  fort  embar- 
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(*)  D'autre»,  comme  par  exemple  Doplo, 
ont  regardé  Jean  Ficher,  évéque  de  Rnchester, 
fournie  en  étant  Pauteor.  Ce  vénérable  prélat 
fot  créé  cardinal  en  i535;  mais  la  mime  année 
VIH  l«  fit  condamner  a  mort  S. 


rassé,  et  cherchait  à  gagner  du  temps; 
tandis  que  le  roi,  appelant  la  théologie  à 
l'aide  de  sa  passion ,  composait  des  mé- 
moires, invoquait  l'autorité  du  Léviti- 
que ,  consultait  les  docteurs  et  les  uni- 
versités. Enfin  le  pape,  réconcilié  avec 
l'Empereur,évoque  l'affaire  à  Rome.  Hen- 
ri ,  furieux,  fait  tomber  sa  colère  sur  son 
ministre,  qui,  embarrassé  lui-même  en- 
tre le  roi  et  le  pape,  avait  affecté  de  res- 
ter neutre  :  le  cardinal  Wolsey ,  soudai- 
nement disgracié,  est  remplacé  dans  la  fa- 
veur royale  par  Thomas  Cran  mer  (voy.). 
Pressé  par  sa  maltresse,  soutenu  par  le 
clergé ,  et  maître  du  parlement ,  Henri 
veut  mettre  un  terme  à  cette  honteuse 
comédie  :  il  épouse  secrètement  Anne  Bo- 
leyn. Bientôt  Cranmer,  promu  à  l'arche- 
vêché de  Cantorbéry,  prononce  l'annula- 
tion de  son  mariage  avec  Catherine; 
Anne  Boleyn,  déjà  enceinte,  est  solen- 
nellement reconnue.  La  rupture  avec 
Rome  était  ainsi  consommée,  et  la  nation, 
impatiente  du  joug  papal,  avait  applaudi. 

Mais  un  joug  plus  rude  allait  s'ape- 
santir  sur  elle.  Henri,  qui  s'était  déjà  fait 
donner  le  titre  de  protecteur  et  chef  su- 
prême de  l'église  d'Angleterre,  se  pose  à 
son  tour  en  souverain  pontife,  et  prétend 
dominer  toutes  les  consciences.  Un  des- 
potisme sans  exemple  se  déploie  :  le  chan- 
celier Thomas  Morus  (voy.)  et  le  vénérable 
évéque  Fisher  sont  décapités  pour  avoir 
refusé  de  reconnaître  la  suprématie  royale. 
Cette  suprématie  ne  suffisait  déjà  pas  :  les 
biens  du  clergé  tentaient  la  cupidité  du 
monarque ,  qui  en  voulait  d'ailleurs  aux 
moines.  Sous  le  vain  prétexte  d'abus  qui 
furent  exagérés ,  il  s'empara  de  tous  les 
revenus  des  monastères,  et  leurs  dépouil- 
les enrichirent  ceux  dont  il  voulait  payer 
les  bassesses  ou  acheter  le  silence.  Enfin, 
enivré  par  la  flatterie  et  par  l'incroyable 
servilité  des  parlements,  Henri  crut  pou- 
voir faire  une  religion  à  sa  fantaisie.  Lnn 
nouvelle  profession  de  foi  fut  imposée  au 
clergé  ;  et  la  loi  des  six  articles,  plus  con- 
nue sous  le  nom  du  Statut  Je  sang, 
prononça  la  peine  de  mort  contre  tous 
ceux  qui  tiendraient  à  certains  dogmes. 
Malheureusement   l'orthodoxie  royale 
était  aussi  capricieuse  que  l'esprit  du 
maître  :  on  ne  sut  bientôt  plus  ce  qu'on 
devait,  ce  qu'on  pouvait  croire;  car  telle 
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était  la  latitude  de  ces  lois  d'intolérance, 
que  toutes  les  opinions  se  trouvaient 
compromises.  Les  prisons  se  remplirent, 
les  bûchers  s'allumèrent;  papistes  et  pro- 
testants, accouplés  sur  la  claie,  furent 
traînés  ensemble  au  supplice. 

Cependant  Henri  s'était  lassé  d'Anne 
Boleyn  :  accusée  d'adultère,  privée  de 
défenseur,  cette  infortunée,  qui  n'avait 
eu  que  les  faiblesses  d'une  femme  vaine, 
fut  condamnée  à  être  brûlée  vive  ou  dé- 
capitee,  selon  le  bon  plaisir  du  roi.  Il  eut 
l'odieuse  précaution  de  faire  prononcer 
le  divorce  avant  l'exécution,  afin  de  ren- 
dre sa  fille  Élisabetb  (voy.)  bâtarde  :  la 
tète  de  la  reine  tomba  alors  sous  la  ha- 
che du  bourreau;  et  le  lendemain,  Jeanne 
Seymour,  une  de  ses  demoiselles  d'hon- 
neur, entrait  dans  la  couche  royale. 
Cette  nouvelle  reine  mourut  au  bout  de 
17  mois.  Henri,  sur  la  foi  d'un  portrait 
d'Holbein,  prend  pour  quatrième  femme 
la  princesse  Anne  de  Clèves.  Il  s'en  dé- 
goûte bientôt,  et  la  répudie  sans  façon 
pour  épouser  Catherine  Howard,  nièce 
du  duc  de  Norfolk,  comme  Anne  Boleyn. 
Ce  fut  à  cette  occasion  qu'il  osa  dire  à 
son  clergé  qu'il  n'avait  pas  donné  son 
consentement  intérieur  à  son  mariage 
avec  Anne  de  Clèves  :  les  bornes  de  la 
honte  étaient  frauchies  depuis  longtemps. 
Le  ministre  et  favori  Thomas  Cromwell, 
négociateur  de  cette  malencontreuse  al- 
liance, fut  déclaré  coupable  d'hérésie  et 
de  trahison,  et  exécuté.  Cependant  le 
bonheur  que  Henri  se  promettait  de  son 
cinquième  hymen  fut  de  courte  durée  : 
Catherine,  accusée  tout  à  coup  d'avoir 
eu  certaines  intrigues  avant  son  mariage, 
fut  condamnée  à  mort  et  livrée  au  bour- 
reau. Une  sixième  femme  osa  cependant 
accepter  le  périlleux  honneur  de  parta- 
ger la  couche  du  monarque  :  ce  fut  Cathe- 
rine Parr,  veuve  de  lord  Latimer.  Elle  sut 
gouverner  assez  bien  ce  tyran  ombra- 
geux ;  mais  il  lui  fallut  une  adresse  plus 
que  commune  pour  se  mettre. à  l'abri  de 
ses  sanglants  caprices. 

La  politique  extérieure  des  dernières 
années  de  Henri  VIII  fut  aussi  variable 
que  celle  des  premières  années  de  son 
règne.  Il  se  rapprocha  de  François  I*p , 
parce  qu'il  voulait  entreprendre  la  guerre 
contre  l'Écosse  :  puis,  offensé  de  ce  que 
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I  ce  prince  n'avait  point  rompu  avec  b 
pape,  il  s'allia  avec  Charles- Quint,  débar- 
qua en  France  (1544),  et  s'arrêta  après 
avoir  pris  Boulogne  et  assiégé  vainement 
Mon  treuil.  Il  avait  compris  qu'il  travail- 
lait dans  l'intérêt  de  son  allié.  Les  Fran- 
çais, dans  la  campagne  suivante,  envahi- 
rent à  leur  tour  l'Angleterre  ,  et  la  paix 
termina  cette  guerre  inutile.  Henri  n'a- 
vait pas  ralenti  pour  cela  son  oeuvre  de 
persécution,  ni  cessé  d'exercer  sur  les  con- 
sciences une  tyrannie  d'autant  plus  into- 
lérable qu'il  traitait  la  religion  aussi  ca- 
valièrement que  ses  femmes.  Il  défendit 
la  lecture  de  la  Bible,  que  lui-même  anit 
fait  traduire,  et  publia  des  traités  reli- 
gieux pour  l'instruction  de  ses  sujets.  Si 
volonté  faisait  les  lois;  il  voulut  [encore 
que  ses  ordonnances  eussent  force  de  ré- 
vélation. En  même  temps,  il  continua  w 
exactions,  altéra  les  monnaies  et  dépouilla 
les  églises  :  il  avait  déjà  arraché  de  la 
chasse  de  saint  Thomas  un  gros  dianuM 
qu'il  portait  au  doigt. 

Cependant  des  infirmités  agrxavéa 
par  sa  corpulence  et  un  ulcère  à  l'une  de 
ses  jambes  avaient  tellement  augmenté  li 
violence  de  son  caractère  qu'on  n'osait 
plus  l'aborder.  L'âge  n'avait  fait  d'ail- 
leurs qu'Irriter  sa  soif  de  sang.  La  fin  de 
ce  règne  est  encore  souillée  par  la  condam- 
nation inique  et  l'exécution  du  comte  de 
Surrey ,  jeune  homme  d'un  mérite  ac- 
compli, qui  avait  eu  le  malheur  d'exciter 
les  sou  pçons  jaloux  du  tyran .  Cel  ui-ci  allait 
bientôt  rendre  compte  de  tant  de  crime?. 
Toutes  ses  souffrances  physiques  s'étaient 
accrues;  hors  d'état  de  se  mouvoir,  i! 
ressemblait  à  une  béte  féroce  enchaînée: 
de  cruel,  il  était  devenu  furieux.  Il  mou- 
rut enfin  le  28  janvier  1547  ;  il  avait  ii 
ans,  et  en  avait  régné  38.  Il  laissa  troà 
enfants,  qui  régnèrent  après  lui,  Édouard 
VI,  fils  de  Jeanne  Seymour,  Marie,  fille 
de  Catherine 'd'Aragon,  et  Élisabetb,  fille 
d'Anne  Boleyn.  Voy.  les  trois  articles. 

Les  Anglais  contemporains  n'ont  pas 
en  général  bien  apprécié  Henri  VUl:  ils 
furent  séduits  par  quelques  qualités  su- 
perficielles et  populaires,  et  par  les  pre- 
miers succès  de  son  règne  ;  Henri  eut 
surtout  à  leurs  yeux  l'immense  mérite 
d'avoir  été  l'instrument  fortuit  de  la  ré- 
forme. La  postérité  l'a  jugé  plus  sévère- 
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ment.  Henri  fut  au-dessous  du  rôle  qu'il 
était  appelé  à  jouer.  Dans  son  gouver- 
nement, comme  dans  sa  famille,  comme 
dans  sa  religion,  il  ne  suivit  que  l'impul- 
sion de  ses  passions  sanguinaires.  En  un 
mot,  et  pour  nous  servir  des  expressions 
d'un  savant  historien  anglais  (M.  Hal- 
lam) ,  sa  place  est  marquée  parmi  ces  mons- 
tres ,  fléaux  de  Pinnocence ,  que  la  co- 
lère du  ciel  a  quelquefois  suscités,  et  que 
la  lâcheté  des  hommes  a  soufferts  1  A.  B. 

HENRI,  surnommé  le  Navigateur, 
prince  portugais,  naquit  à  Porto  le  4 
mars  1394,  et  reçut  le  titre  de  duc  de 
Vizeu.  Il  était  fils  de  Jean  I**,  rot  de  Por- 
tugal et  de  Philippine  de  Lancaster.  Ce 
grand  prince  commença  de  bonne  heure 
ses  études  classiques  :  nous  en  avons  la 
preuve  dans  l'avis  qu'il  donna  à  son  père 
sur  l'expédition  de  Ceuta.  Le  discourt 
qu'il  fit  à  cette  occasion  est  plein  de  sou- 
venirs classiques  :  il  rappelle  l'histoire  d'A- 
lexandre et  de  Darius  ;  il  parle  du  passage 
des  Alpes  par  Annibal,  des  campagnes  de 
César,  et  développe  avec  une  grande  sa- 
gacité l'importance  militaire  que  la  prise 
de  Ceuta  aurait  pour  le  Portugal.  Il 
avait  étudié  profondément  l'histoire  an- 
cienne. Il  avait  puisé  dans  les  écrits  des 
Carthaginois,  des  Grecs  et  des  Romains 
un  grand  nombre  de  notions  géographi- 
ques et  de  faits  qui  agirent  sur  son  ima- 
gination et  préparèrent  les  plans  qu'il 
exécuta  plus  tard.  La  lecture  qu'il  fit  aussi 
des  voyages  de  Marco  Polo,  et  la  con- 
naissance qu'il  eut  par  la  fameuse  carte 
que  son  frère,  l'infant  don  Pedro,  avait 
apportée  de  ses  voyages  et  dans  laquelle 
se  trouvait  déjà  marquée,  à  ce  qu'on  pré- 
tend, la  cote  maritime  de  l'Afrique  avec 
le  cap  de  Bonne-Espérance*,  n'eurent 
pas  une  influence  moindre  sur  l'esprit  du 
prince.  Les  mathématiques,  l'astronomie 
et  la  géographie  étaient  les  sciences  qu'il 
avait  le  plus  étudiées  et  approfondies.  Les 
récits  d'un  des  plus  savants  chroniqueurs 
contemporains**  attestent  que  le  prince 
n'ignorait  rien  de  ce  que  les  hommes  les 

(•)  Voir  Rtbeiro  dot  Ssntoa,  Mtm.  hist.  iobr* 
alpunt  mathtmaticùi  PoriuguêMtt,  t.  VIII  des 
Mém.  de  Litt.  de  l'Acad.  R.  de»  Scirac.  de  Lis- 
bonne, p.  148. 

(•*)  Aiurara,  Ckrom 


plus  savants  du  moyen-âge  savaient  de 
la  géographie  systématique  des  Hébreux, 
des  Grecs  et  des  Romains.  Nous  devons 
ajouter  au  nombre  des  influences  qui 
agirent  sur  son  imagination  celle  du  my- 
the nestorien  du  fameux  Prête- Jean  des 
Indes*. 

Nourri  de  ces  connaissances,  imbu  de 
ces  traditions,  qu'il  augmentait  encore 
chaque  jour ,  le  prince  suivit  le  roi  son 
père  à  la  campagne  de  Ceuta  en  1415. 
Après  le  débarquement,  il  fut  un  des  pre- 
miers à  attaquer  et  à  combattre  les  Maures. 
Il  commanda  la  flotte  à  son  retour  et  il 
eut  le  projet  de  prendre  Gibraltar,  pro- 
jet qui  révèle  les  grandes  vues  du  gouver- 
nement de  cette  époque,  mais  qu'une  tem- 
pête empêcha  Henri  de  réaliser.Comme les 
Maures  continuaient  d'assiéger  Ceuta,  le 
prince  fut  de  nouveau  envoyé  en  Afrique. 
Fondant  sur  les  ennemis ,  il  les  tailla  en 
pièces  et  délivra  la  place.  Il  alla  pour  la 
troisième  fois  en  Afrique  le  22  aoAt  1 487, 
prit  Tétuan  (23  septembre)  et  se  présenta 
avec  l'armée  devantTanger.  H  fit  des  pro- 
diges de  valeur  contre  les  armées  réunies 
des  Maures,  fortes  de  plus  de  100,000 
hommes.  Cabrai,  son  capitaine  des  gardes, 
fut  tué  à  ses  côtés  avec  5,000  hommes. 
Cette  affaire  malheureuse  força  le  prince 
d'accepter  les  conditions  onéreuses  pro- 
posées par  les  Maures.  Quelques  nobles 
et  l'infant  Ferdinand  (voy.)  restèrent  en 
otages.  A  Ceuta,  où  le  prince  Henri  s'é- 
tait rendu  après  avoir  fait  partir  l'armée 
pour  le  Portugal,  il  reçut  l'ordre  du  roi 

e 


de  revenir  lui-même ,  et  il  alla  habiter 
la  retraite  qu'il  avait  choisie  dans  les  Al- 
garves. 

Ce  fut  pendant  son  long  séjour  en 
Afrique  que  le  prince,  mettant  à  profit  ses 
vastes  études ,  prit  des  informations  près 
des  Maures  du  Sahara  et  d'autres,  sur  la 
richesse  et  la  situation  de  ces  régions,  sur 
leur  étendue  et  sur  la  côte  maritime  de 
l'Afrique.  La  sagacité  de  l'infant  lui  fit 
penser  à  la  possibilité  de  trouver  un 
sage  miritime  de  l'Europe  aux 
Orientales.  Dès  lors  il  mit  tout  en  œuvre 
dans  l'espoir  d'acquérir  au  Portugal  de 
nouvelles  possessions  et  d'étendre  ses  re- 


(*)        et  CuUnbeda,  Ut.  I,  cap,  1. 
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fincetteentreprisCjilatlas'ctabliràSagres, 
ville  qu'il  avait  fondée  sur  le  cap  Saint- 
Vincent*  et  d'où  il  pouvait  surveiller  les 
préparatifs.  Afin  d'avoir  des  pilotes  et  des 
mariniers  instruits,  il  invita,  sous  pro- 
messe de  récompense,  ceux  même  des  pays 
étrangers  à  venir  le  joindre.  En  1438,  il 
fit  venir  en  Portugal  Jacques  de  Mal- 
lorque,  qui  était  devenu  célèbre  par  ses 
connaissances  dans  les  sciences  nautiques, 
afin  de  les  enseigner  en  public  à  Sagres**, 
et  même,  avant  l'arrivée  de  ce  savant,  le 
prince  avait  fait  donation  (1481)  à  l'u- 
niversité de  Lisbonne  du  palais  qu'il 
possédait  dans  cette  capitale  pour  y  faire 
enseigner,  au  profit  de  l'art  nautique, 
l'arithmétique,  la  géométrie  et  d'autres 
sciences***.  Enméme  temps,  Henri  s'entou- 
rait de  Persans,  d'Éthiopiens  et  d'Arabes 
qui,  pour  la  plupart,  avaient  traversé  les 
déserts  de  Sahara  avec  les  caravanes****.  Il 
les  questionnait  sur  l'intérieur  de  l'Afri- 
que et  sur  d'autres  pays.  Il  envoyait  suc- 
cessivement des  expéditions  commandées 
par  des  marins  habiles  auxquels  il  don- 
nait des  instructions  écrites  et  des  cartes 
marines.  Les  vaisseaux  portaient  le  dra- 
peau du  prince.  Par  ses  soins,  les  marins 
portugais  reconnurent,  en  14 19,  les  côtes 
de  l'Afrique,  70  lieues  au-delà  du  cap 
Noun,que  jusque-là  personne,dit-  on,  n'a- 
vait pu  doubler*****.  L'année  suivante, 

(*)  Axorara,  Chronique  de  la  conquit»  de  Gui- 
née, M*. 

(**)  Azurara  notu  apprend  dans  *a  Chroni* 
que  inédite  que  le  prince  eut  en  vue  d'attirer 
dan*  le  port  de  la  ville  qu'il  fondait  tous  les 
vais«euuv.  qui  venaient  des  Échelles  du  Levant 
et  de  la  Méditerranée  par  l'Atlantique,  ou  qai 
y  allaient,  ce  nouveau  point  de  relâche  étant 
plut  favorable  que  Cadii,  en  ce  sent  qne  les  na- 
vires pouvaient  mettre  à  la  voile  avec  tons  les 
vents,  prendre  des  pilotes  et  faire  deg  provi- 
sions. Il  nous  apprend  encore  la  particularité 
curieuse  que  la  république  de  Gènes,  considé- 
rant l.i  grande  importance  de  cette  fondation, 
offrit  au  prince  une  forte  somme  pour  eu  faire 
l'acqiiiiition. 

("•)Barroa,Déead.  I  ,  patsim  (  Candido  Lnsi- 
tano.  Vida  do  Infant*  don  Henriette. 

(****)  Azurara,  Cliron.  inédite. 

(*"**•)  Chacun  redoutait  les  dangers  dont  la 
tradition  menaçait  ceuxquile  doubleraient.  Voir 
Al>raham  Peritsol,  It'vnerar. Mundi, cdit.de  Hydc 
(S/Magma  dits  tri.,  I ,  i?t).  Les  historiens  por- 
tugais Galvam,  Faria  y  Sousa  et  d'autres  affir- 
ment que  les  Portugais  doublèrent  ce  cap  en 
Hia;  mais  Uoes  fiie  cet  événement  à  Tannée 
Ui5.  Depuis,  on  a  prouvé  que  les  navigations 


Porto-Santo  fut  découvert*.  De  là  on 
put  voir  111e  de  Madère,  où  le  prince  en- 
voya immédiatement  des  colons;  il  y 
fit  planter  des  vignes  de  Grèce  ,  appor- 
tées de  l'Ile  de  Chypre,  et  des  cannes  à 
sucre  qu'il  fit  venir  de  Sicile.  Il  poursui- 
vit ses  découvertes  en  1423  ;  Gil. 
nés  doubla  le  cap  Boïador.  Dans  l'a 
née  suivante,  les  marins  portugais  pous- 
sèrent leur  reconnaissance  jusqu'à  la 
angra  ou  plage  dos  Rubios.  En  1 433,  il 
envoya  une  expédition  aux  Canaries.  Gil 
Eannes  et  Baldaya  poussèrent  leurs  dé- 
couvertes à  70  lieues  au-delà  du  dernier 
terme  qu'il  avait  précédemment  atteint. 
Dans  les  deux  voyages,  on  pénétra  ainsi  à 
1 20  lieues  au-delà  du  cap  Noun.  En  1 4  3  5, 
les  marins  portugais  arrivèrent  jusqu'à  la 
baie  formée  par  la  terre  ferme  en  face  des 
déserts  de  la  Libye**.  Ils  imposèrent  le 
nom  tiangra  dos  Oivallos  à  cet  endroit. 
Baldaya,  dans  l'année  1436,  découvrît 
50  lieues  de  côtes  de  plus  jusqu'au  port 
qu'il  nomma  du  Galée.  Dans  l'intervalle 
de  cette  année  à  1 438  ,  il  n'y  eut  point 
d'expéditions,  à  cause  de  la  campagne 
de  Tanger,  où  Henri  dut  se  rendre,  ainsi 
que  par  suite  des  désordres  survenus  par 
la  mort  du  roi  Édouard,  qui  appelèrent 
toute  la  sollicitude  du  prince  vers  les  af- 
faires de  l'état.  Mais  les  expéditions  et 
les  découvertes  reprirent  leur  cours  dans 
l'année  1441.  Antam  Gonçalveset  Nuno 
Tristam  arrivèrent  jusqu'au  port  de  Ca- 
valleiro  et  jusqu'au  cap  Blanc***.  Deux 
années  après  (1443),  dans  un  autre  voya- 
geais apportèrent  de  ces  parages  une  gran- 
de quantité  de  poudre  d'or.  Le  prince  Gt 
alors  appeler  cet  endroit  Rio  do  Oiro**9*. 
Dans  ce  voyage,  Tristam  da  Cunha  dé- 
portugaises au-delà  du  capNoon,  au  lieu  de  com- 
mencer au  temps  do  prince  Henri,  comme  on  le 
croyait  généralement,  avaient  au  contraire  com- 
mencé avant  i336.  {Vo,r  les  Mém.  de  l'Acad. 
Roy.  des  Scienc.  de  Lisbonne,  t  VI.) 

(*)  Les  historiens  et  les  géographes  ne  sont 
pas  d'accord  sur  l'année  de  cette  découverte. 
Cadamosto  dît  qu'elle  eut  lieu  en  1410,  Malte- 
Brun,  en  i4'7« 

(••)  Azurara ,  dans  sa  Chronique  Ma.  noas 
donne  des  détails  très  curieux  sur  cette  eipé- 


dition. 

(**•)  Barros,  Décad.  I,  liv.  r.  cap.  6. 

(****) Les  marins  portugais  savaient  déjà  qu'au- 
delà  do  Rio  do  Oiro  on  ne  voyait  plus  d'hommes 
montés  sur  des  chameau*.  Voir  Azurara,  C 
Ms. 
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couvrit  les  lies  d'Arguim,  celle  das  Gar- 
cas,  et  une  autre  de  celles  du  cap.  Vert. 
Ce  marin  reconnut  la  côte  jusqu'à  la 
Sierra  Leona.  Le  prince  voyant  alors  que 
ses  efforts  étaient  couronnés  de  succès, 
accepta  l'offre  que  le  corps  municipal  de 
la  ville  de  Lagos  lui  fit  d'équiper  à  ses 
fiais  six  caravelles.  Cette  expédition  se 
dirigea  d'abord  sur  l'île  das  Garças,  en- 
suite vers  celle  de  la  Nar  et  autres  envi- 
ronnantes. En  1444,  Vicente  de  Lagos 
et  Cadatnosto  allèrent  jusqu'à  la  Gambie. 
L'expédition  qui  eut  lieu  Tannée  sui- 
vante sous  le  commandement  de  Goncalo 
de  Sintra  fut  malheureuse.  Ce  navigateur 
fut  tué,  avéc  sept  des  siens,  à  7  lieues  au- 
delà  du  Rio  do  Oiro.  Alors  le  prince  y 
fit  construire  une  forteresse ,  et  il  en- 
voya Nuno  Tristan»  et  Denis  Fernandez 
avec  des  instructions  pour  établir  des  re- 
lations commerciales  avec  les  naturels.  Ces 
marins  reconnurent  le  pays,  le  cap  Vert  et 
l'île  de  Tider.  Cadamosto  et  Noie  reconnu- 
rent les  îles  du  cap  Vert,  passèrent  la  ri- 
vière Rha,  qu'on  appelle  maintenant  Ca- 
samansa,  et  poursuivirent  jusqu'au  cap 
Yernelho.  En  1446,  Nuno  Tristam  alla 
jusqu'au  Rio  Grande  et  même  à  20  lieues 
au-delà  de  ce  fleuve,  qui  fut  appelé  de  son 
nom,  à  cause  de  la  mort  de  ce  marin. 
Vers  la  même  époque,  Alvaro  Fernandez 
découvrit,  dans  divers  voyages,  le  Cuba 
dos  Matos ,  et  reconnut  plus  de  100 
lieues  au-delà  du  cap  Vert,  ainsi  que 
l'embouchure  d'une  rivière  qu'il  appela 
le  Tabitéy  et  situé  à  20  lieues  au-delà  de 
celle  de  Nuno  Tristam. 

Ainsi,  jusqu'à  cette  année  (1446),  51 
caravelles  avaient  été  expédiées  par  le 
prince  vers  ces  parages,  et  avaient  décou- 
vert 450  lieues  au-delà  du  capNoun.  Ces 
découvertes  et  les  points  reconnus  étaient 
immédiatement  marqués  dans  les  cartes 
nautiques  par  ordre  de  l'infant. 

Ce  prince  eut  le  bonheur  de  voir  réus- 
sir ses  plans  et  d'en  recueillir  les  fruits. 
Triomphant  de  l'ignorance  et  de  l'envie 
déchaînées  contre  lui,  et  répondant  aux 
déclamations  par  les  faits  les  plus  signifi- 
catifs, il  choisit,  d'après  les  usages  cheva- 
leresques du  moyen-âge,  la  devise  qu'il 
justifia  si  bien  par  ses  hauts  faits  :  Ta- 
lent de  bien  faire.  Dans  sa  maison,  il 
montra  la  somptuosité  d'un  souverain  et 


étalait  beaucoup  de  luxe  dans  les  grandes 
solennités  nationales.  En  1452,  à  l'oc- 
casion des  fêtes  du  mariage  de  la  prin- 
cesse Éléonore  avec  l'empereur  Frédé- 
ric III ,  Henri  se  présenta  avec  une 
extrême  magnificence  dans  les  tournois 
dont  il  fut  le  directeur.  11  accompagna 
le  roi  Alphonse  V,  son  neveu,  à  la  prise 
d'AlcacerCéguer;  mais  dans  l'année  1458 
il  était  déjà  de  retour  dans  sa  ville  de 
Sagres. 

Ce  grand  homme  termina  sa  belle  et 
glorieuse  carrière  le  1 3  novembre  1 460, 
dans  sa  résidence  aux  Algarves,  et  ses  restes 
mortels  furent  transportés  au  Panthéon 
royal  du  monastère  da  Batalha.  Sur  son 
tombeau ,  on  voit  la  statue  en  pied  du 
prince,  la  tête  ceinte  de  la  couronne  royale. 
En  face  on  lit  sa  devise.  Dans  le  frontis- 
pice on  remarque  en  relief  trois  écus- 
sons  :  le  premier  présente  les  armes  du 
Portugal  unies  à  celles  du  prince,  et  dans 
les  angles  des  fleurs  de  lis;  le  second, 
le  collier  de  l'ordre  de  la  Jarretière  avec 
la  devise  :  Honni  soit  qui  mal  y  pense; 
et  le  troisième,  la  croix  de  l'ordre  du 
Christ  dont  il  était  le  huitième  grand- 
maître*.  L'Europe  lui  dut  la  connais- 
sance d'une  partie  considérable  de  l'A- 
frique occidentale ,  et  le  Portugal  l'im- 
pulsion qu'il  donna  aux  sciences  et  aux 
grandes  découvertes  effectuées  plus  tard 
par  le  génie  des  marins  célèbres  élevés 
d'après  les  principes  de  l'école  qu'il  avait 
fondée.  La  renommée  du  prince  Henri 
était  telle  que  le  pape,  l'empereur  d'Al- 
lemagne, les  rois  de  Caslille  et  d'Angle- 
terre l'invitèrent  souvent  à  venir  prendre 
le  commandement  de  leurs  armées**. 

Plusieurs  écrivains  de  son  temps  ont 
écrit  l'histoire  des  découvertes  effectuées 
par  son  ordre.  Le  savant  bibliographe 
Barboza  prétend  que  le  prince  lui-même 
composa  une  histoire  de  ses  découvertes. 
Quoi  qu'il  en  soit,  toujours  est-il  qu'Al- 
caforado  écrivit  une  relation  de  la  dé- 
couverte de  l'Ile  de  Madère***.  Alphonse 
Cerveira  composa  aussi  une  histoire  de 
ses  découvertes.  Cet  ouvrage  est  perdu  ; 
néanmoins  la  plus  grande  partie  nous  en  a 
été  conservée  dans  la  fameuse  Chronique 

(*)  Voir  les  estampa*  d«  l'ouvrage  de  Morphy. 

(**)  Voir  Axarara,  Cbroa.  Ma. 

(***)  Cet  ouvrage  a  été  traduit  en  français,  ' 
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de  la  conquête  de  Guinée ,  par  Azura- 
ra*.  Le  lecteur  enfin  qui  voudra  con- 
naître les  détails  de  l'histoire  des  décou- 
vertes de  ce  prince ,  devra  consulter  le 
grand  historien  Barros  et  Candido  Lu- 
sitano  [Vida  do  infante  don  Henrique), 
ouvrage  dont  il  existe  une  traduction 
française  par  l'abbé  Gournand  (1 781),  2 
vol.  in- 12.  V.  de  S-t-m. 

HENRI  dit  le  Lion  ,  duc  de  Saxe  de 
1139  à  1 195,  est  le  prince  allemand  le 
plus  remarquable  du  xir*  siècle.  Né  l'an 
1129,  il  était  fils  de  Henri-le-Superbe 
(voy.  Gi'f.lfp-s,  p.  222),  et,  par  sa  mère, 
il  était  petit- fils  du  roi  d'Allemagne  Lo- 
thaire.  Son  père  étant  mort  empoison- 
né en  1139,  sa  mère,  Gertrude,  et  sa 
grand'mère,  Richenza,  gouvernèrent  la 
Saxe  pendant  sa  minorité  ;  quant  aux  fiefs 
héréditaires  de  Bavière,  ils  furent  admi- 
nistrés par  Guelfe,  son  oncle  paternel. 

Lorsqu'ea  1146  Henri  eut  saisi  lui- 
même  les  rênes  de  l'état,  il  réclama  de 
l'empereur  Conrad,  à  la  diète  de  Franc- 
fort, tout  le  duché  de  Bavière  enlevé  à 
son  père.  Cette  réclamation  étant  restée 
infructueuse,  il  prit  les  armes  de  concert 
avec  son  oncle  Guelfe;  mais  les  mesures 
énergiques  de  Conrad  l'empêchèrent  d'en- 
trer en  Bavière.  Après  la  mort  de  cet  em- 
pereur, la  Bavière  lui  fut  rendue  (1 154) 
par  son  cousin,  l'empereur  Frédéric  Ier. 
Alors  ses  possessions  s'étendaient  de  la 
mer  du  Nord  et  de  la  mer  Baltique  jus- 
qu'à la  mer  Adriatique.  L'Ostphalie  et  la 
Westphalie,  avec  Engern  et  l'ancien  du- 
ché de  Saxe,  du  Rhin  à  l'Elbe,  reconnais- 
saient son  autorité.  La  plus  grande  partie 
de  la  Bavière  lui  appartenait  aussi  comme 
fief  héréditaire,  et,  pour  les  domaines 
guelfes  au-delà  des  monts,  les  vassaux 
d'Italie  lui  prêtèrent  foi  et  hommage  en 
1157.  Henri  chargea  le  comte  palatin 
Othon  de  Wittelsbach  du  gouvernement 
de  la  Bavière,  pour  consacrer  tous  ses 
soins  au  duché  de  Saxe. 

Ayant  forcé  les  évéques  dans  les  pays 
conquis  de  se  faire  investir  par  lui  de 
l'anneau  et  de  la  crosse,  il  s'attira  leur 
haine;  mais  ils  durent  se  soumettre.  Ce- 

(*)  Cette  chronique  contemporaine,  dont  la 
découverte  est  due  à  M.  F.  Denis,  se  troave  ans 
Mis.  da  la  Bibliothèque  du  roi,  à  Paris, 


pendant ,  sons  la  direction  de  l'archevê- 
que de  Brème,  Hartwig,  il  se  forma 
contre  lui,  en  1 166,  une  ligue  à  laquelle 
prirent  part  les  évéques  de  Magdebourg, 
d'Halberstadt  et  de  Hildesheim  ,  les 
margraves  de  Thuringe  et  de  Brande- 
bourg. Henri,  qui  marchait  contre  les 
Vénèdes  révoltés,  se  retourna  aussitôt 
contre  les  alliés  ;  il  occupa  Brème ,  prit 
Oldenbourg  d'assaut,  et  déjoua  les  plans 
des  prélats  et  princes  coalisés  avant  qu'ils 
fussent  en  mesure  de  les  mettre  à  exé- 
cution. C'est  vers  cette  époque  qu'il  se 
sépara  de  sa  première  femme ,  et  qu'il 
épousa  en  secondes  noces  Mathilde,  fille 
du  roi  Henri  H  d'Angleterre.  Bientôt 
après,  il  entreprit  une  expédition  en  Pa- 
lestine. 

Pendant  son  absence,  ses  ennemis  n'é- 
taient pas  restés  oisifs,  et  Frédéric  Barbe- 
rousse  avait  lui-même  profité  du  bruit 
de  sa  mort  pour  s'emparer  des  places 
fortes  de  la  Saxe.  Malgré  ses  justes  soup- 
çons contre  la  bonne  foi  de  l'Empereur, 
Henri  le  suivit,  avec  des  troupes  nom- 
breuses, dans  sa  cinquième  expédition 
au-delà  des  Alpes;  mais  il  le  quitta  au 
siège  d'Alexandrie,  malgré  ses  vives  in- 


Cet  abandon  fit  perdre  à  l'Empereur, 
près  de  Legnano,  une  bataille  contre  les 
villes  d'Italie,  et  le  força  de  conclure 
un  traité  désavantageux.  L'Empereur  té- 
moigna hautement,  son  mécontentement 
contre  le  duc  de  Saxe  à  la  diète  de  Spire, 
en  1 178,  et  aussitôt  les  anciens  ennemis 
de  Henri  se  levèrent  de  toutes  parts,  sur- 
tout lorsque,  cité  successivement  aux 
diètes  de  Ratisbonne,  de  Magdebourg  et 
de  Goslar,  il  ne  comparut  à  aucune.  Alors 
il  fut  mis  au  ban  de  l'Empire  et  déclaré 
déchu  de  tous  ses  fiefs.  Celte  sentence  fut 
exécutée;les  ennemis  de  Henri  partagèrent 
entre  eux  sa  dépouille.  Othon  de  Wit- 
telsbach (voy.)  obtint  le  duché  de  Ba- 
vière, Bernard  d'Ascagne  (voy.  ce  mot  et 
Awhalt)  la  Saxe,  l'archevêque  de  Colo- 
gne Engern  et  la  Westphalie  sous  le  titre 
d'un  duché.  Les  autres  archevêques  et 
évéques  reçurent  quelques  portions  dé- 
tachées. Quant  à  l'Ostphalie,  bien  al- 
lodial  de  Henri,  on  ne  pouvait  la  lui  en- 
lever par  un  décret  d'Empire.  Henri 
prit  de  nouveau  les  armes,  battit  les 
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troupes  de  Cologne  près  de  Hallerfelde, 
chassa  les  agresseurs  de  l'Ostphalte,  et 
fit  prisonnier  l'évèque  d'Halberstadt.  11 
aurait  fini  par  triompher  de  tous  ses  en- 
nemis s'il  ne  s'était  pas  brouillé  avec  le 
comte  Adolphe  de  Holstein  en  lui  refu- 
sant les  prisonniers  faits  à  Hallerfelde. 
L'Empereur  entra  en  Saxe  arec  l'armée 
impériale ,  et  l'on  fixa  aux  vassaux  de 
Henri  un  délai  dans  lequel  ils  auraient  à 
abandonner  ses  bannières,  sous  peine 
d'être  mis  eux-mêmes  au  ban  de  l'Empire. 
Henri  fut  forcé  de  se  réfugier  à  Lu  bec  k. 
Brunswic  seul  lui  resta  attaché  et  fut 
vainement  assiégé  par  l'évéque  de  Colo- 
gne. A  la  fin  (1182),  pour  ne  pas  tout 
perdre,  Henri  demanda  grâce  à  l'Em- 
pereur à  Erfurt  ;  mais  tout  ce  qu'il  put 
obtenir  de  lui,  ce  fut  que  ses  pays  héré- 
ditaires, le  Brunswic  et  le  Lunebourg,  lui 
seraient  laissés.  Un  exil  de  trois  ans  lui 
fut  imposé  :  il  se  rendit  avec  sa  famille 
en  Angleterre;  mais  l'archevêque  de  Co- 
logne s'étant  brouillé  avec  l'Empereur, 
l'engagea  à  revenir.  Henri  trouva  tout  dans 
la  plus  grande  confusion,  et,  ne  voulant 
pas  y  ajouter  encore,il  vécut, depuis  1 184, 
tranquillement  à  Brunswic;  Frédéric, 
qui  ne  se  fiait  pas  à  lui,  exigea  qu'il  le  sui- 
vit en  Palestine  ou  qu'il  allât  encore  pas- 
ser trois  ans  en  Angleterre.  Henri  prit 
ce  dernier  parti  (1188);  mais  après  la 
mort  de  sa  femme  à  Brunswic,  on  man- 
qua à  la  promesse  qu'on  lui  avait  faite 
de  ne  pas  toucher  à  ses  biens  allodiaux , 
et  il  se  tint  alors  pour  dégagé  de  sa  pa- 
role. H  revint  à  Stade  en  1 189.  Reçu  à 
bras  ouverts  par  son  ancien  ennemi,  l'ar- 
chevêque de  Brème,  qui,  dans  ce  mo- 
ment, avait  besoin  de  lui,  et  rejoint  par 
plusieurs  de  ses  fidèles  vassaux, il  mitbien- 
tôt  en  déroute  les  Danois  et  les  troupes  de 
Dithmarsen.  Il  s'empara  de  Hambourg, de 
Plœn  etd'Itzehoe,  prit  d'assaut  Bardewiek 
(yoy.  Hanovre),  qui  avait  refusé  de  se 
rendre,  et  qu'il  détruisit  presque  en  en- 
tier, à  l'exception  de  la  cathédrale,  sur 
les  murs  de  laquelle  il  fit  placer  l'image 
du  lion  vengeur,  avec  cette  inscription  : 
«  Festigia  leonis.  «Lubeck  et  Lunebourg 
ne  tardèrent  pas  à  se  rendre;  mais  à  la 
bataille  de  Segebourg  contre  Adolphe  de 
Dassel,  gouverneur  du  Holstein,  Henri 
essuya  une  défaite.  Le  roi  Henri ,  que 
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Frédéric  Barberousse  avait  laissé  en  Al- 
lemagne comme  administrateur  de  l'Em- 
pire, se  joignit  aux  évêques  d'Hildes- 
heim  et  d'Halberstadt  pour  assiéger 
Brunswic  jusqu'à  ce  qu'une  convocation, 
conclue  en  1 1 90  par  l'influence  des  ar- 
chevêques de  Mayence  et  de  Cologne, 
suspendit  les  hostilités.  Cependant  cette 
paix  ne  fut  pas  de  longue  durée;  elle  ne 
devint  définitive  que  lors  du  mariage  de 
Henri,  fils  atné  de  Henri-le-Lion ,  avec 
Agnès,  héritière  du  comte  palatin  du 
Rhin,  Conrad,  frère  de  Frédéric  Barbe- 
rousse. 

Henri-le-Lion  mourut  à  Brunswic  en 
1 195,  et  fut  enterré  dans  la  cathédrale 
de  cette  ville,  où  l'on  voit  encore  son 
tombeau.  Il  fut  pieux,  brave,  généreux 
et  d'une  activité  infatigable,  mais  en  même 
temps  opiniâtre  et  passionné.  Ce  qui  le 
place  surtout  au-dessus  de  son  siècle, 
c'est  qu'il  s'efforça  de  répandre  dans  ses 
états  le  commerce,  l'industrie  et  l'aisance, 
de  seconder  les  arts  et  de  favoriser  les  étu- 
des. Il  ne  se  laissa  jamais  abattre  par  son 
mauvais  destin  et  chercha  toujours  à  s'en 
rendre  maître.  Il  eut  pour  successeur  son 
fils  Henri-le-Bel.  —  Le  lecteur  consul- 
tera sur  ce  prince  l'ouvrage  de  Bœltiger  : 
Heinrich  der  LœweyHerzog  der  Sachsen 
and  Baiern;  ein  bingraphischer  Ver- 
such  (Henri-le-Lion,  duc  de  Saxe  et  de 
Bavière;  essai  biographique),  Hanovre, 
1819.  C.  L. 

HENRI  (LEPaiifCE).FaiDifRic-Hr.w- 
ai-Louis,  frère  du  roi  de  Prusse  Frédé- 
ric II,  naquit  à  Berlin  en  1 726,  et  resta, 
comme  son  frère,  presque  sans  éducation 
jusqu'à  la  mort  de  leur  père,  Frédéric- 
Guillaume  Ier.  Quels  que  fussent  les  ta- 
lents qu'il  déploya  dans  la  suite,  il  con- 
serva néanmoins  une  certaine  gaucherie 
et  de  la  difficulté  à  s'exprimer.  Il  fit  sa 
prem  ière  cam  pagne  en  1742,  avec  le  grade 
de  colonel,  dans  l'armée  qui,  sous  les  or- 
dres du  roi  et  du  maréchal  Schwerin,  en- 
tra en  Moravie,  et  il  assista  à  la  bataille 
deC/aslau.  En  1 744, il  défendit  avec  suc- 
cès la  ville  de  Tabor  en  Bohême;  mais  il 
se  signala  surtout,  le  4  juin  1745,  à  la  ba- 
taille de  Hohenfriedberg.  Après  la  paix  de 
Dresde,  il  se  rendit  à  Potsdam ,  où  il  se 
livra  avec  le  plus  grand  zèle  à  des  éludes 
sérieuse».  Le  cercle  d'hommes  supérieurs 
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que  son  frère  avait  réunis  autour  de  lui, 
contribua  à  faire  prendre  l'essor  à  son 
esprit,  et  son  caractère  même  se  déve- 
loppa de  la  manière  la  plus  avantageuse. 
En  1 752,  son  frère  le  maria  avec  la  prin- 
cesse Wilhelmine  de  Hesse-Cassel,  lui  fit 
construire  un  palais  à  Berlin,  et  lui  donna 
le  domaine  et  le  château  de  Rheinsberg, 
qu'il  avait  lui-même  habité. 

La  guerre  de  Sept- Ans  offrit  au  prince 
Henri  l'occasion  d'appliquer  les  théories 
qu'il  avait  étudiées  avec  soin  pendant 
la  paix.  Son  courage  inébranlable,  son 
coup  d'uni  ferme  et  sûr  décidèrent  la  vic- 
toire à  Prague.  Après  la  bataille  de  Ross- 
bach,  où  il  fut  blessé,  il  obtint  le  com- 
mandement des  troupes  qui  stationnaient 
aux  environs  de  Leipzig;  mais,  placé  bien- 
tôt après  à  la  tête  de  la  seconde  armée,  il 
dirigea  avec  son  frère  les  événements  de 
cette  guerre,  où  il  joua  le  principal  rôle 
après  le  roi.  En  1 758,  ayaut,  avec  25,000 
hommes,  à  couvrir  la  Saxe  contre  un  en- 
nemi bien  supérieur,  il  sut  arrêter  les 
progrès  de  ce  dernier  par  des  manœuvres 
habiles  et  par  de  petits  combats,  et  gagner 
assez,  de  temps  pour  que  le  roi  pût  venir  à 
son  secours  après  avoir  réalisé  ses  projets. 
Il  ouvrit  la  brillante  campagne  de  1750. 
Il  entra  en  Bohème,  détruisit  les  maga- 
sins des  Autrichiens,  marcha  ensuite  con- 
tre l'armée  impériale  en  Franconie,  où  il 
se  comporta  de  même,  et,  après  la  défaite 
de  K.unnersdorf(vo/.),  il  sut,  par  de  faux 
mouvements,  tenir  les  armées  russe  et  au- 
trichienne en  échec  jusqu'à  ce  que  le  roi, 
son  frère,  eût  réparé  ses  pertes.  En  1 760, 
il  tint  tête  aux  Russes  avec  40,000  hom- 
mes,secourutBreslau  après  plusieurs  mar- 
ches habiles,  et  montra  la  supériorité  de 
son  talent  en  atteignant  son  but  sans  se 
laisser  engager  dans  une  affaire  décisive 
qui  aurait  pu  tourner  contre  lui.  La  cam- 
pagne de  17G1  fut  moins  brillante,  car 
le  prince  était  réduit  à  la  défensive  par 
la  faiblesse  de  son  armée.  Celle  de  1762, 
il  l'ouvrit  par  quelquesat laques  bien  com- 
binées où  il  repoussa  lesAutrichiens;  mais, 
ayant  une  ligne  trop  étendue  à  défendre, 
il  eut  des  échecs  à  déplorer.  Néanmoins 
l'attaque,  ainsi  que  la  prise  du  camp  de 
Freiberg  et  la  victoire  qu'il  y  remporta 
le  20  octobre,  contribuèrent  beaucoup  à 
amener  la  paix. 
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bertsbourg,  le  prince  Henri  transforma  le 
château  de  Rheinsberg  en  un  véritable 
temple  des  muses.  Cependant  sa  trop 
grande  confiance  dans  des  personnes  <jm 
en  étaient  indignes  détruisit  son  bonheur 
domestique  en  le  forçant  à  une  séparation 
d'avec  son  épouse.  La  part  qu'il  prit,  du- 
rant son  séjour  à  St-Pétersbourg  ^  1 7  70', 
aux  négociations  sur  le  partage  de  la  Polo- 
gne lui  valut  la  réputation  d'un  diplomate 
habile;  le  grand  acte  de  violence  qui  unit 
entre  elles  les  trois  grandes  puissances  du 
Nord  par  le  lien  de  la  complicité  est  en 
partie  son  ouvrage  (v.  Hertzberg^.  Dans 
I  a  guerre  de  la  succession  de  Bavière,  H  enri 
entra  subitement,  à  la  tête  de  90,000 
hommes,  en  Saxe,  le  1er  juillet  1 778,  et, 
l'électeur  s'étant  joint  à  lui  ,  pénétra  en 
Bohême;  mais  le  manque  de  provisions 
le  força  de  battre  en  retraite  ,  et  la  paix 
de  Teschen  (1779)  mit  fin  à  la  guerre. 

Frédéric-Guillaume  II,  successeur  de 
Frédéric-le-Crand ,  éloigna  son  onde 
des  affaires,  ce  qui  fit  naître  dans  l'esprit 
du  prince  l'idée  de  se  retirer  en  France; 
mais  les  troubles  intérieurs  auxquels  ce 
pays  était  alors  livré  le  firent  renoncer 
à  ce  projet.  Occupé  à  cultiver  les  scien- 
ces et  les  arts,  il  vécut  depuis,  jusqu'à  sa 
mort,  à  Rheinsberg,  la  guerre  contre  la 
France  étant  contraire  à  ses  opinions.  Le 
prince  mourut  le  3  août  1802.  Il  existe 
en  français  une  Vie  privée,  publique  et 
militaire  du  prince  Henri  de  Prusse 
( Paris,  1809),  dont  l'auteur  anonyme 
doit  avoir  joui  de  toute  la  confiance  du 
prince.  C.  L. 

HENRI  I",  roi  d'Haïti,  prit  ce  nom 
en  se  faisant  sacrer  au  Cap,  dans  l'année 
1811,  après  avoir  eu  le  titre  de  prési- 
dent et  de  généralissime  de  l'état  d'Haïti 
sous  celui  de  Christophe  qu'avaient  ren- 
du fameux  les  actes  de  bravoure  et  de 
cruauté  de  cet  ancien  esclave  noir,  durant 
la  guerre  d'extermination  qui  transforma 
en  un  état  indépendant  la  colonie  fran- 
çaise de  Saint-Domingue.  Voy.  Haïti. 

Christophe  était  né,  en  1767,  dans 
l'Ile  de  la  Grenade ,  l'une  des  Antilles  , 
et  avait  commencé  par  porter  les  armes, 
comme  simple  soldat,  dans  la  guerre  de 
l'indépendance  américaine.  L'activité , 
l'intelligence  et  l'audace  qu'il  déploya 
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tlans  l'insurrection  de  Saint-Domingue , 
en  1790,  lui  valurent  d'abord  le  com- 
mandement d'une  faible  bande  d'hom- 
mes de  sa  couleur.  Cette  bande  s'accrut 
en  peu  de  tempa  à  raison  de  la  cou  fiance 
qu'inspiraient  aux  insurgés  l'expérience 
et  le  caractère  résolu  de  Christophe,  de 
telle  sorte  que  Toussaint  -  Louverture 
(voy.)  fit  de  lui  l'un  des  généraux  de  son 
armée. 

11  rendit  les  plus  grands  services  à  ce 
chef  de  l'insurrection,  et  bientôt  il  acquit 
assez,  d'importance  pour  que  le  comman- 
dement du  Cap  lui  fût  confié ,  lorsqu'il 
fallut  se  préparer  à  faire  téte  à  l'expédi- 
tion formidable  qu'amenait  de  France  le 
général  Leclerc  (1802).  Christophe  op- 
posa, en  effet,  une  résistance  très  vigou- 
reuse au  débarquement  des  Français,  et, 
lorsqu'il  se  vit  obligé  de  céder  au  nom- 
bre, il  incendia  la  ville  et  alla  rejoindre 
Toussaint-Louverture  avec  les  restes  de 
sa  garnison. 

Plus  tard,  Christophe  réunit  ses  forces 
à  celles  de  Dessalines  {voy.),  pour  ne  pas 
compromettre  le  salut  commun  par  des 
divisions  dont  les  Français  étaient  prêts 
à  profiter  ;  il  concourut  efficacement  à 
leur  complète  expulsion  de  l'Ile. 

Son  tour  vint  de  régner  quand  Dessa- 
lines tomba;  proclamé  président  et  gé- 
néralissime, il  parodia  une  convocation 
d'États-Généraux  pour  se  faire  décerner 
l'autorité  absolue,  et  il  y  réussit  après 
avoir  refoulé  dans  le  Port-au-Prince  le 
mulâtre  Péthion,  chef  du  parti  républi- 
cain. Du  même  temps  date  l'établisse- 
ment du  trône  de  Henri  Ier  et  l'érection 
de  la  petite  république  du  Port-au-Prin* 
ce.  Celle-ci  ne  put  que  gagner  en  forces 
tout  ce  qu'allait  perdre  successivement 
de  considération  et  de  popularité  le  nou- 
veau roi  qui,  par  un  incroyable  vertige, 
improvisa  autour  de  lui  le  plus  grotesque 
équipage  de  titres  nobiliaires  et  de  hautes 
digoités.Enivréd'un  sot  orgueil, il  méditait 
une  attaque  décisive  contre  le  petit  état 
indépendant  qui  faisait  ombre  sur  son 
diadème,  quand  la  nouvelle  des  événe- 
ments de  France,  en  1814,  paralysa  ses 
belliqueux  projets.  Cependant,  en  1818, 
après  la  mort  du  président  Péthion,  il 
voulut  mettre  la  main  sur  cette  partie  de 
l'île  qu'il  regardait  comme  un  déinem- 


685)  HEN 

breinent  de  sa  couronne;  mais  il  ne  re* 
trouva  rien  de  l'ancien  dévouement  de 
ses  soldats,  et  eut  la  bonté  d'échouer  con- 
tre les  troupes  républicaines  comman- 
dées par  le  nouveau  président  (voy. 
Boyer). 

Bientôt  après,  une  insurrection  éclata 
parmi  la  garnison  de  Saint-Marcel  se  ré- 
pandit avec  rapidité  dans  le  peuple  et 
dans  l'armée;  en  vain  le  roi  Henri,  aban- 
donné à  la  fois  par  tous  les  flatteurs  qu'il 
avait  gorgés  de  richesse»  et  d'oripeaux, 
retrouva  toute  son  ancienne  énergie  pour 
lutter  contre  l'écroulement  de  son  trône. 
Résolu  à  ne  pas  lui  survivre,  il  se  donna 
la  mort  (6  octobre  1 820);  et  le  même  jour 
éclaira  le  massacre  du  prince  royal,  son 
fils,  dans  le  fort  Henri,  où  il  s'était  réfu- 
gié avec  de  rares  débris  de  la  cour  qui 
eurent  le  même  sort.  La  veuve  de  Chris- 
tophe et  ses  deux  filles  furent  embar-» 
quées  pour  l'Europe.  P.  C.  j 

HENRI  (ordre  de  Saint-),  en  Saxe. 
Fondé  en  1736  par  Auguste  III,  roi  de 
Pologne  et  électeur  de  Saxe,  cet  ordie 
était  la  récompense  particulièrement  de  - 
tinée  aux  officiers  saxons  qui  se  distin- 
gueraient par  des  actions  d'éclat.  Renou- 
velé deux  fois,  en  1768  et  en  1796,  il  fit 
définitivement  constitué  en  1829.  Drs 
grand'eroix,  des  commandeurs  de  in  et 
de  2«  classe,  et  des  chevaliers,  composent 
cet  ordre,  auquel  est  annexée  une  5° 
classe  pour  les  sous-officiers  et  soldais. 

La  décoration  de  l'ordre  de  Saint- 
Henri  est  attachée  à  un  ruban  bleu  moiré, 
liséré  jaune  citrin;  elle  consiste  en  une 
croix  d'or,  émail lée  sur  les  bords  d'un  filet 
blanc,  anglée  de  rameaux  de  rue  et  sur- 
montée de  la  couronne  royale;  l'écussnn 
du  centre  est  chargé  de  l'image  de  saint 
Henri,  debout,  cuirassé  et  revêtu  des  ha- 
bits impériaux  (voy.  Hexai  II,  d'Alle- 
magne); les  noms  de  Frédéric- Auguste 
et  les  mots  Virtuti  in  bcllo  forment  la 
légende.  Les  grand'eroix  et  les  comman- 
deurs ajoutent  à  leur  décoration  l'étoile 
de  l'ordre  sur  le  côté  gauche.  Cte  dk  G. 

HENRICIENS,  sectaires  ainsi  nom- 
més de  leur  chef  Henri  Hcrmite,  de  Tou- 
louse, disciple  de  Pierre  de  Bruys.  Voy. 
ce  nom  et  Albigeois. 

HENRIETTE -Mark  de  France, 
fille  de  Henri  IV,  née  à  Paris  en  1009, 
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mariée  en  1625  à  Charles  Ier,  roi  d' An- 
gleterre, et  morte  à  Chaillot,  après  la 
tauralion  de  son  fib,  le  10 
HiU'J;  princesse  célèbre  par  ses  vertus, 
par  ses  malheurs  et  par  l'oraison  funèbre 
que  Bossuet  prononça  en  son  honneur. 
Voy.  Chaeles  1".  Z. 

HENRIETTE -Ajute  d'Angleterre, 
fille  de  la  précédente  et  de  Charles  i,r, 


une  analysa  très  substantielle  du  Trait? 
des  fiefs  (l  vol.  in-4»)  de  cet  illi 
jurisconsulte.  Ce  savant  ouvrage 
ilenrion  à  la  téte  des  avocats  qui  avaient 
voué  leur  vie  à  cette  spécialité  difficile, 
et  il  fut  consulté  dans  les  plus  grande* 
affaires  où  dea  questions  de  droit  féodal 
étaient  agitées. 

De  plus,  la  publication  du  Traité  des 


née  le  16  juin  1644  à  Exeter,  où  sa  mal-   fiefs  servit  à  montrer  la  noble  indépen- 


heureuse  mère  s'était  réfugiée,  mariée  en 
1661  à  Philippe  de  France,  duc  d'Or- 
léans, frère  de  Louis  XIV,  et  morte  su- 
bitement, ayant  à  peine  26  ans,  le  29  juin 
1670. 

Elle  était  l'ornement  et  l'idole  de  la 
cour,  aimée  et  consultée  par  le  roi,  en- 
tourée de  tout  ce  qui  peut  ûatter  la  va- 
nité. Bossuet,  dans  son  oraison  funèbre, 
exprime  la  soudaineté  de  la  mort  de 
cette  princesse  par  ces  mots  :  Madame 
se  meurt!  madame  est  mortel  Foy.  Oa- 
léaïis.  Z. 

M  EN  MON  de  Paksey  (Pieere-Paul, 
baron),  premier  président  de  la  Cour  de 
cassation  et  célèbre  jurisconsulte  fran- 
çais, naquit  à  Tréveray,  près  de  Ligny, 
en  Lorraine  (aujourd'hui  département  de 
la  Meuse),  le  28  mars  1742. Son  père  oc- 
cupait une  charge  de  magistrature  dans 
sa  province.  Après  avoir  terminé  ses  étu- 
des au  collège  de  Ligny,  le  jeune  Henrion 
fit  son  droit  à  Pont-a-Mousson  et  vint 
ensuite  à  Patis,  où  il  arriva  au  mois  de 
novembre  1762.  Reçu  avocat  le  10  mars 
1 7  6 3 ,  il  fut  i  nscrit  sur  le  tableau  en  1 7  6 7 , 
ayant  accompli  le  stage  de  quatre  années 
qui  était  alors  exigé  par  les  règlements  de 
Tordre  dans  lequel  il  entrait.  Il  prit  le 
nom  de  Pansey  d'une  terre  qui  appar- 
tenait à  sa  famille,  pour  être  distingué  de 
son  frère  puiné,  Henrion  de Saint-Amarid, 
qui  fut  avocat  au  conseil  avant  la  Révo- 
lution, et  qui  mourut  à  l'âge  de  85  ans, 
deux  jours  avant  celui  dont  nous  esquis- 
sons la  vie. 

Henrion  s'adonna  de  préférence  à  l'é- 
tude du  droit  féodal,  qui,  alors,  pouvait 
devenir  une  source  de  fortune  et  de  cé- 
lébrité pour  un  jurisconsulte  laborieux 
et  patient.  Dumoulin  (voy.)  devint  en 
quelque  sorte  le  guide  du  jeune  feu- 
disle;  il  en  prononça  l'élogz  dans  la  con- 
férence des  avocats, et  il  publia,  en  1 773, 


dance  de  Henrion.  En  effet,  le  parlement 
était  alors  exilé  et  remplacé  par  une 
commission  connue  sous  le 
que  de  parlement  Maupeou. 
qui  avait,  comme  presque  tout  le  barreau, 
embrassé  la  cause  des  magistrats  disgra- 
cies par  la  cour,  refusa,  malgré  de  pres- 
santes suggestions,  de  dédier  son  ouvrage 
au  chancelier,  et  il  voulut  au  contraire 
le  publier  sous  les  auspices  de  Alolé  de 
Champlàtreux,  fils  du  premier  préaident 
du  parlement  exilé.  Dans  son  épi  Ire  dé- 
dicatoire  il  lui  disait  :  «  Vous  possédez, 
monsieur,  les  deux  avantages  que  l'on 
estime  le  plus  aujourd'hui,  la  naissance 
et  la  fortune.  Cependant  le  sage  ne  vous 
comptera  pour  quelque  chose  que  lors- 
que vous  aurez  une  grandeur  qui  vous 
sera  personnelle  :  celle  de  vos  aïeux  n'est 
point  à  vous...»  La  censure  ne  permit 
pas  l'impression  de  cette  dédicace,  et  nous 
croyons  qu'elle  n'existe  imprimée  dans 
aucun  des  exemplaires  de  l'ouvrage.  Après 
le  rappel  du  parlement,  en  1774,  Hen- 
rion prononça  l'éloge  de  Mathieu  Mole 
dans  la  conférence  des  avocats.  Il  avait 
occupé  les  loisirs  que  lui  laissa  cet  exil 
par  la  composition  de  l'éloge  de  l'ab- 
bé Pluche,  qui  fut  publié  dana  la  Go- 
lerie  française. 

Parmi  les  causes  qui  firent  le  plu? 
d'honneur  à  Henrion  de  Pansey  dans  sa 
carrière  d'avocat  consultant  (car  il  est 
douteux  qu'il  ait  jamais  plaidé),  il 
citer  celle  d'un  pauvre  nègre 
Roch,  réclamant  sa  liberté  contre  son 
maître  qui  l'avait  amené  en  France;  et  le 
procès  que  le  célèbre  dramaturge  Mer- 
cier soutint  contra  la  Comédie- Française, 
qui  refusait  de  jouer  l'une  de  ses  pièces 
et  d'entendre  la  lecture  d'une  autre.  Le 
mémoire  publié  par  Henrion  dans  cette 
cause  obtint  un  grand  succès  dans  le 
monde  littéraire  et  lui  valut  les  éloges  de 
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La  Harpe  dans  son  Cours  de  littérature. 
Ces  deux  morceaux  ont  été  réimprimés 
avec  les  Éloges  de  Dumoulin  et  de  Ma- 
thieu Molé  dans  le  t.  VI  (2«  partie)  des 
ji nnales  du  barreau. 

En  1 789,  Henrion,  qui  avait  déjà  four- 
ni au  Répertoire  de  Jurisprudence  les 
principaux  articles  de  droit  féodal,  pu- 
blia les  deux  premiers  volumes  d'un  grand 
ouvrage  sur  le  même  sujet,  et  qu'il  inti- 
tula Dissertations  féodales(2  vol.  in-4°) 
Les  événements  qui  survinrent  peu  après 
lui  ayant  fait  penser,  ainsi  qu'à  son  li- 
braire, que  ce  livre  perdait  toute  son 
importance  par  l'abolition  de  la  féodali- 
té, les  deux  volumes  furent  mis  au  pilon, 
et  le  reste  de  l'ouvrage  a  été  perdu.  Le 
peu  d*exemplaires  qui  existent  de  ces  Dis- 
sertations fait  regretter  que  la  publica- 
tion n'en  ait  pas  été  continuée,  car  la 
partie  historique  a  conservé  un  grand 
intérêt. 

Après  que  les  anciennes  institutions 
judiciaires  eurent  été  détruites  par  la 
Révolution,  Henrion  se  retira  à  Joinville. 
Il  s'y  croyait  oublié,  loraqu'il  fut  nommé 
en  l'an  IV  (1796),  probablement  sur  la 
désignation  de  ses  anciens  confrères  Mer- 
lin et  Treilhard ,  administrateur  du  dé- 
partement de  la  Haute-Marne.  Il  se  fit 
remarquer  dans  cette  place  par  une  im- 
partialité et  une  modération  trop  rares 
en  ces  temps  difficiles.  Au  mois  de  ger- 
minal an VIII  (  1 800),le  sénat  l'élut  mem- 
bre de  la  Cour  de  cassation,  et  il  en  de- 
vint l'uu  des  présidents  en  février  1809. 

Placé  dans  le  premier  corps  judiciaire 
de  la  France,  Henrion  ne  tarda  pas  à 
montrer  toute  la  science  dont  il  était 
doué.  Ce  fut  alors  qu'il  composa  son  traité 
De  ta  compétence  des  Juges  de  paix 
(1  vol.  in-8°)  qui  obtint  un  si  grand  suc- 
cès et  qui  offre  l'alliance  trop  peu  com- 
mune d'un  s^yle  plein  d'élégance  et  de 
dignité  mêlé  à  la  profonde  doctrine  du 
jurisconsulte.  Cet  ouvrage  est  parvenu  à 
sa  1 0«  édition;  il  a  été  traduit  en  allemand 
et  en  italien.  Le  traité  de  Henrion  sur 
l'Autorité  judiciaire  (8«  édit.,  2  vol. 
in-8°)  accrut  encore  sa  réputation  et  ré- 
pandit de  vives  lumières  sur  l'histoire  du 
droit  français  et  de  nos  anciennes  insti- 
tutions juridiques.  Napoléon,  si  juste  ap- 
préciateur du  mérite  des  hommes  qui 
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pouvaient  jeter  de  l'éclat  sur  son  gouver- 
nement, nomma  Henrion  conseiller  d'é- 
tat et  baron  de  l'empire.  Il  n'avait  pour- 
tant acheté  ces  faveurs  par  aucun  acte 
de  complaisance.  L'indépendance  de  son 


caractère ,  tempérée  par  une  extrême 
bienveillance,  ne  s'était  jamais  démentie. 
Nous  en  rapporterons  un  exemple  remar- 
quable. Un  jour  l'empereur,  voulant  faire 
adopter  par  la  Cour  de  cassation  une  ju- 
risprudence favorable  à  l'extension  du 
fisc,  envoya  à  Henrion  un  négociateur 
chargé  de  lui  faire  connaître  sa  volonté 
à  cet  égard.  «  Dites  à  Sa  Majesté,  répon- 
dit le  vertueux  magistrat,  qu'il  vaut  mieux 
que  son  fisc  perde  un  million,  que  de  voir 
la  considération  dont  jouit  la  Cour  de  cas- 
sation diminuée  par  une  injustice  » 

En  1814,  le  gouvernement  provisoire 
confia  les  sceaux  à  Henrion  de  Pansey , 
qui,  pendant  son  trop  court  ministère, 
répara  quelques  injustices. 

Ce  fut  peu  après  la  Restauration  que 
Henrion  de  Pansey  publia  deux  courtes 
dissertations  sur  le  Jury  et  sur  la  Pairie 
en  France.  Il  mit  aussi  au  jour  des  ou- 
vrages plus  importants  sur  le  Pouvoir 
municipal  (3e  édit.,  1  vol.  in-8°),  les 
Biens  communaux  (3e  édit. ,  1  vol.  in- 
8°)  et  sur  les  Assemblées  nationales  (2e 
édit.,  2  vol.  in-8°). 

Lorsque  la  place  de  premier  président 
de  la  Cour  de  cassation  devint  vacante  en 
1828,  par  le  décès  de  M.  de  Sèze  (woy.), 
l'opinion  publique  y  appela  Henrion  de 
Pansey,  et  le  gouvernement  s'empressa  de 
ratifier  un  vœu  si  légitime.  Malgré  son 
grand  âge  et  une  cécité  presque  absolue, 
il  ne  cessa  de  remplir  ses  fonctions  que 
lorsqu'une  longue  maladie  vint  l'atteindre 
et  le  conduire  au  tombeau,  le  23  avril 
1829. 

Henrion  de  Pansey  ne  fut  pas  seule- 
ment un  grand  magistrat,  un  savant 
jurisconsulte,  un  écrivain  distingué,  il 
peut  être  aussi  compté  parmi  les  hom- 
les  plus  spirituels  de  son  temps.  Pour 
le  l'a  pas  connu  particuliè- 
rement, il  serait  impossible  de  se  for- 
mer une  juste  idée  de  la  grâce  et  de  la 
fraîcheur  de  son  esprit ,  de  l'aménité  de 
son  caractère,  de  sa  conversation  vive 
et  enjouée.  Ses  saillies  pleir  s  de  sel ,  sa 
touchante  bouté ,  cet  air  patriarcal  qui 
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inspirait  le  respect ,  rendaient  sa  société 
on  ne  peut  plus  attrayante.  Chaque  soir, 
dans  son  salon  ,  des  hommes  d'état,  des 
magistrats,  des  gens  de  lettres,  des  avo- 
cats, entouraient  le  bon  vieillard  et  ve- 
naient recueillir  avec  empressement  et 
bonheur  l'instruction  et  le  charme  qu'on 
trouvait  toujours  dans  son  entretien.  De 
tels  hommes  sont  trop  rares,  et  leur  sou- 
venir laisse  des  traces  ineffaçables  dans 
l'esprit  de  ceux  qui  ont  eu  l'avantage  de 
vivre  dans  leur  intimité.  À.  T-a. 

HENRIOT  (François),  un  des  plus 
ardents  coryphées  du  parti  révolution- 
naire, naquit  de  parents  pauvres,  en  1 7  G 1 , 
à  Nanterre  près  Paris.  Il  quitta  de  bonne 
heure  son  village  et  vint  chercher  dans  la 
capitale  des  moyens  d'existence,  sans  se 
montrer  bien  scrupuleux  relativement  à 
la  nature  de  ces  moyens.  Son  éducation 
ne  lui  offrant  pas  d'autre  perspective  que 
la  domesticité ,  il  entra  au  service  d'un 
procureur  au  parlement  de  Paris,  qui  le 
chassa  de  sa  maison.  Il  échappa  à  la  pro- 
fonde misère  qui  l'accablait  en  obtenant 
un  emploi  de  commis  aux  barrières  de 
Paris.  Dans  la  nuit  du  12  au  13  juillet 
1789,  il  commença  sa  carrière  politique 
en  donnant  la  main  aux  révolutionnaires 
qui  vinrent  incendier  les  barrières  et  en 
désertant  le  poste  confié  à  sa  surveillance. 
Cette  conduite  lui  mérita  son  expulsion. 
La  police  le  reçut  ensuite  parmi  ses  es- 
pions; il  exerça  son  métier  pendant  quel- 
que temps  et  le  plus  souvent  sous  le  tra- 
vestissement d'un  empirique,  mais  plu- 
sieurs vols  qu'il  commit  le  conduisirent 
dans  la  prison  de  Bicétre.  Mis  en  liberté 
dans  les  premiers  mois  de  1792,  il  se 
mêla  à  la  foule  des  plus  obscurs  séditieux 
pour  cacher  son  ignoble  existence,  et  ne 
vécut  que  du  salaire  alloué  à  ces  brigands. 

Dans  la  sanglante  journée  du  1 0  août 
(voy.) ,  il  reparut  sur  l'horizon.  Les  as- 
sassins des  2  et  3  septembre  le  virent  à 
leur  tète,  dirigeant  les  massacres  commis 
dans  les  prisons  des  Carmes,  de  la  Force, 
du  séminaire  Saint-  Firmin.  La  commune 
de  Paris,  en  reconnaissance  des  services 
d'Henriot ,  le  nomma  chef  de  la  force 
armée  de  la  section  des  Sans-Culottes. 
Le  destinant  à  l'exécution  des  attentats 
prémédités  contre  la  représentation  na- 
tionale, clic  le  chargea  aussi  du  com- 


mandement provisoire  de  la  garde  natio- 
nale de  Paris,  la  veille  du  31  mai  1793. 
Il  eut  la  plus  grande  part  i 
de  cette  journée 
dits  dont  se  composait  son  état-major,  il 
vint,  avant  le  jour,  prendre  position  sur 
le  terre-plain  du  Pont-Neuf.  Le  canoo 
d'alarme  réunit  sur  la  place  de  Grève  de 
nombreux  attroupements  :  il  se  met  à 
leur  té  te  et  fait  cerner  le  lieu  des  séances 
de  la  Convention.  Dans  l'espoir  d'en  ira* 
poser  aux  insurgés,  les  représentants  pré- 
cédés de  leur  président ,  Hérault  de  Sé- 
c  h  elles,  s'avancent  vers  le  peuple  :  il  suffit 
d'un  regard  du  chef  des  révoltés  pour  lis 
maintenir  immobiles  et  insensibles  à  l'al- 
locution du  président.  «  Le  peuple  n'est 
«  pas  ici,  s'écrie  Henriot,  pour  entendre 
«  des  phrases;  ce  sont  des  victimes  qu'il 
«  lui  faut!  »  En  vain  Hérault  de  Séchelles 
donne  aux  soldats  l'ordre  de  saisir  le  re- 
belle. «  Vous  ne  sortirez  pas  d'ici,  réplique 
«  le  commandant,que  vous  n'ayez  livre  le» 
«  22  députés  proscrits  {yoy.  GiaoïrniKs), 
«  et  que  la  commission  des  Douze  ne  soit 
«  supprimée.  »  Le  commandant  termine 
cette  audacieuse  allocution  en  ordonnant 
aux  canonniers  de  se  ranger  à  leurs  pièce»: 
il  est  obéi.  Aussi  tôt,  à  la  tête  de  ces  sicaires, 
la  baïonnette  en  avant,  on  se  précipite  sur 
les  députés,  on  les  refoule  dans  là  salle. 
Henriot,  accompagné  de  Marat  et  d'une 
centaine  de  forcenés,  pénètre  dans  l'en- 
ceinte,  ordonne  à  l'assemblée  de  délibé- 
rer sur-le-champ,  et,  au  nom  du  peuple, 
il  arrache  à  la  majorité  de  l'assemblée  le 
décret  d'arrestation  contre  les  Girondins 
frappés  de  proscription.  Le  commande- 
ment définitif  de  la  garde  nationale  fut  la 
récompense  de  ce  succès.  On  vit  Henriot, 
jusqu'au  9  thermidor,  prêter  main-forte 
à  l'exécution  des  jugements  rendus  par 
le  tribunal  révolutionnaire  de  Paris.  Le 
jour  même  qui  devait  mettre  fin  au  règne 
des  bourreaux ,  il  fit  encore  conduire  à 
l'écliafaud  une  cinquantaine  de  condam- 
nés. Sur  ces  entrefaites,  Robespierre,  dont 
il  avait  servi  le  despotisme  sanguinaire 
depuis  le  3 1  mai,  venait  d'être  enlevé  de 
la  prison  du  Luxembourg  et  conduit  à 
l'Hôtel-de- Ville.  De  retour  de  son  expé- 
dition, Henriot,  instruit  de  ce  qui  se  pas- 
sa i  t,  vole  au  secours  de  son  collègue  ;  mais 
bientôt  arrêté  par  la  gendarmerie,  il  «f 
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conduit  garrotté  an  comité  de  la  Conven- 
tion. Au  milieu  du  désordre  qui  accom- 
pagne cette  scène,  le  président  du  tribu»* 
nal  révolutionnaire,  Coffinhal,  parvient  à 
couper  les  cordes  avec  lesquelles  on  l'a- 
vait lié,  et  le  fait  évader.  Henriot  se  lance 
sur  un  cheval ,  s'enfuit ,  rencontre  une 
compagnie  de  canonniers,  la  conduit  au 
lieu  des  séances,  ordonne  de  pointer  les 
pièces  sur  rassemblée  ;  il  eût  commandé 
le  feu,  s'il  n'eût  craint  de  n'être  pas 
obéi.  Bientôt  s'est  formé  un  parti  formi- 
dable; Henriot  va  se  voir  investi  :  il  s'ef- 
fraie, se  retire  avec  ses  canonniers  et  se 
dirige  vers  l'Hôtel-de-Ville  où  on  gardait 
Robespierre.  L'ivresse  et  la  peur  qu'an- 
nonce sa  tenue  sur  son  cheval  irritent 
contre  lui  ses  libérateurs;  Goffinhal  lui 
reproche  d'avoir  tout  perdu  par  son  inep- 
tie, et,  voyant  qu'on  ne  peut  plus  tirer 
parti  de  cet  homme,  il  le  saisit  et  le  lance 
par  une  fenêtre  de  la  Maison-Commune, 
d'où  il  tombe  dans  un  égout.  Quelques 
heures  après,  on  le  retira  du  cloaque  où 
il  s'était  blotti,  on  le  transporta  à  la  Con- 
ciergerie, et  le  lendemain,  10  thermidor, 
il  fut  mené  à  l'échafaud  avec  Robes- 
pierre, Saint- Just,  Dumas,  Coffiuhal  et 
d'autres  collègues.  L.  d.  C. 

HENR1QUEL,  voy.  Dupont. 
Il  ENR  Y,  rois  de  France, d'Angleterre, 
etc.,  voy.  Henri. 

HENRY  (Patrick),  un  des  fonda- 
teurs les  plus  actifs  de  l'indépendance  de 
l'Amérique  du  Nord,  naquit  le  29  mai 
1736  dans  le  comté  de  Hanovre,  colonie 
de  Virginie,  et  fut  d'abord  commis  chez 
un  marchand.  Après  avoir  échoué  dans 
diverses  entreprises,  il  se  livra,  à  25  ans, 
à  l'étude  du  droit,  et  débuta  bientôt 
après  comme  avocat,  sans  être  bien  fort 
sur  la  procédure.  Il  eut  pendant  quelques 
années  à  lutter  contre  le  besoin  ;  mais  un 
procès  important  entre  le  clergé  et  l'as- 
semblée législative  de  Virginie  sur  le  trai- 
tement des  pasteurs  lui  fournit  la  pre- 
mière occasion  de  déployer  les  facultés  de 
son  esprit,  et  bientôt  il  passa  pour  l'avo- 
cat le  plus  distingué.  Il  fit  briller  son  élo- 
quence en  1764,  à  l'occasion  d'une  élec- 
tion contestée;  et  en  1 765,  il  futlui-méme 
élu  membre  de  la  chambre  des  représen- 
tants, avec  la  mission  expresse  de  former 


timbre.  Ayant  attendu'en  vtfci  qu'un  rap- 
port fût  fait  sur  ce  sujet  par  un  membre 
plus  expérimenté  et  plus  ancien,  et  voyant 
qu'il  ne  restait  plus  que  trois  jours  de  ses- 
sion, il  présenta  à  l'assemblée,  au  mois  de 
mai,  sa  célèbre  motion  contre  cet  acte.  En 
motivant  sa  demande,  il  s'écria  au  milieu 
des  débats  les  plus  violents  :  «  César  eut 
son  Brutiis,  Charles  Ier  son  Cromwell,  et 
George  IU...  »  L'orateur  de  la  chambre 
l'interrompit  en  prononçant  les  mots  de 
Haute-trahison  !  trois  lois  répétés,  et  ce  cri 
partit  en  même  temps  de  tous  les  points 
de  la  salle.  Sans  perdre  contenance  et  je- 
tant un  regard  plein  de  feu  sur  l'orateur, 
Henry  reprit  avec  énergie  :  «  Qu'il  pro- 
fite de  leur  exemple  !  Si  c'est  là  de  la 
haute-trahison,  je  m'en  rapporte  à  vous.  » 
De  ce  jour ,  Henry  devint  l'idole  du 
peuple;  on  l'honora  comme  un  des  prin- 
cipaux défenseurs  de  la  liberté  des  co- 
lonies. Il  resta  membre  de  la  chambre  des 
représentants  jusqu'à  la  fin  de  la  révolu- 
tion, siégea  dans  tous  les  comités  impor- 
tants et  fut  député  au  premier  congrès 
général  qui  s'assembla  à  Philadelphie  le 
4  septembre  1774.  Lorsqu'il  apprit  qu'on 
se  battait  dans  la  Nouvelle  -  Angleterre , 
Henry  rassembla  des  volontaires,  et  força 
le  gouverneur  royal  de  Virginie  de  ren- 
dre les  provisions  de  poudre  enlevées  des 
magasins  publics.  H  prit  part  à  toutes  les 
mesures  propres  à  renverser  l'autorité 
royale,  et  fut  appelé,  en  1775,  au  com- 
mandement de  toutes  les  forces  armées 
pour  la  défense  de  la  Virginie;  mais  il  se 
démit  bientôt  de  cette  charge,  pensant 
qu'il  pourrait  mieux  servir  sa  patrie  dans 
les  conseils  que  dans  les  combats.  Il  fut 
nommé  premier  gouverneur  de  l'état  de 
Virginie,  et,  en  excitant  l'esprit  natio- 
nal, il  rendit  de  grands  services  pen- 
dant la  guerre  de  l'Indépendance.  Des 
élections  successives  le  maintinrent  dans 
ce  poste  jusqu'en.  1779,  où,  d'après  la 
constitution,  il  n'était  plus  rééligible  im- 
médiatement. Mais  il  servit  la  cause  na- 
tionale comme  membre  de  l'assemblée 
législative,  jusqu'à  ce  qu'il  lût  de  nouveau 
nommé  gouverneur  de  Virginie,  après  la 
fin  de  la  guerre.  Il  déposa  sa  charge  en 
1786,  et,  à  la  fin  de  la  même  année,  il  fut 
élu  député  de  l'assemblée  convoquée  à 


une  opposition  contre  l'acte  anglais  du  I  Philadelphie,  pour  modifier  la  constiiu- 
Encyclop.  d.  G.  d.  M.  Tome  XIII.  44 
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tion  des  États-Unis.  Cependant  H  n'ac- 
cepta pas  cette  mission,  parce  que  Pin- 
suffisance  de  sa  fortune  l'obligeait  de  se 
consacrer  tout  entier  à  son  état  d'avocat, 
qui,  pendant  les  six  années  suivantes,  lui 
procura  un  revenu  considérable.  Enfin , 
il  reparut  sur  la  scène  publique  comme 
membre  de  l'assemblée  ebargée  de  se  pro- 
noncer sur  le  système  fédéral;  et,  quoiqu'il 
combattit  avec  une  éloquence  victorieuse 
quelques  articles  du  projet  de  loi  qui  lui 
paraissaient  attentatoires  à  la  liberté  du 
peuple,  il  n'en  reconnut  pas  moins  les 
avantages  de  ce  système  et  se  rangea  sin- 
cèrement sous  la  bannière  des  fédéralistes. 
En  1794,  P.  Henry  renonça  à  sa  clientèle 
d'avocat  ;  ayant  encore  une  fois  été  nom- 
mé gouverneur,  en  1796,  il  déclina  ce 
choix,  et  mourut  le  6  juin  1797,  laissant 
quinze  enfants,  à  qui  il  légua  une  fortune 
considérable.  Né  orateur,  il  sut  tirer  parti 
avec  une  grande  adresse  des  talents  dont 
la  nature  l'avait  richement  doté.  Gomme 
homme  politique,  il  se  distingua  par  sa 
perspicacité  et  par  son  audace.  Malgré  sa 
connaissance  incomplète  des  bases  scien- 
tifiques du  droit,  lacune  que  le  génie  ne 
suffit  pas  à  combler,  il  se  montra  avocat  ex- 
cellent, et  surtout  défenseur  habile  dans 
les  causes  pénales  plaidées  devant  le  jury. 
Dans  les  relations  domestiques  et  sociales, 
il  sut  se  concilier  l'affection  et  l'estime, 
quoique  la  gravité  empreinte  sur  ses  traits 
miles  semblât  repousser  l'intimité.  Voir 
•ur  lui,  W.  Wirt,  Life  of  Patrick  Henry, 
Philadelphie,  1817.     Enc.  amer.  m. 

HEPATIQUE  (cAiriL,  artk&e, 
bilk,  etc.),  vof.  Foie,  Bilb,  etc.  Ce 
mot  est  dérivé  du  grec  qirxp,  -otroc,  foie. 

HÉPATITE,  infl  animation  du  foie 
{yoy.  ) ,  d'après  l'éty  mologie  indiquée  dans 
l'art,  précédent.  C'est  une  maladie  plus 
commune  à  l'état  chronique  qu'à  l'état 
•igu,  où  elle  est  aussi  moins  grave  et  plus 
curable. 

L'hépatite  aiguë  est  plus  fréquente  chez 
l'homme  que  chez  la  femme,  chez  l'adulte 
que  chez  l'enfant  et  l'adolescent.  En  elïet, 
l'intempérance,  principalement  dans  l'u- 
sage des  boissons  spiritueuses,  de  même 
que  l'excès  des  travaux  de  cabinet,  pa- 
raissent y  disposer  d'une  manière  parti- 
culière. Il  eu  est  de  même  des  climats 
brûlants  ou  des  saisons  très  chaudes,  et 


généralement  de  tout  ce  qui  peut  irriter 
les  organes  digestifs.  On  reconnaît  aussi  a 
cette  maladie  des  causes  directes,  savoir  : 
les  chutes  sur  les  pieds,  sur  le»  genoux  on 
le  siège ,  les  ptaies  de  tête ,  surtout  arec 
fracture  du  crâne,  les  coups  sur  la  région 
du  foie,  et  à  plus  forte  raison  les  plaies 
pénétrantes  de  cet  organe,  de  même  qu* 
la  présence  de  calculs  biliaires  dans  la  vé- 
sicule du  fiel  ou  dans  les  canaux  qui  con- 
duisent la  bile. 

Après  quelques  symptômes  généraux, 
tels  que  du  malaise,  du  frisson,  il  se  ma- 
nifeste une  douleur  plus  ou  moins  aignè 
dans  le  côté  droit  au-dessous  du  rebord 
des  côtes,  douleur  qui  s'étend  jusqu'à  l'é- 
paule et  jusqu'au  cou  du  même  côté,  qui 
augmente  par  la  pression,  par  les  mou- 
vements, par  les  efforts  de  la  respiration. 
Si  l'on  palpe  la  région  du  foie,  on  sent  cet 
organe,  qui,  dans  l'état  sain,  ne  dépasv 
pas  les  côtes,  former  une  saillie  allant 
souvent  jusqu'à  plusieurs  pouces.  De 
nausées,  des  vomissements  et,  dans  os 
grand  nombre  de  cas,  la  jaunisse  (ictère; 
sont  des  symptômes  qui  se  lient  à  l'hépa- 
tite. Cette  maladie  se  montre  presque  tou- 
jours accompagnée  de  fièvre  continue  et 
d'une  irritation  plus  ou  moins  intense  do 
parties  de  l'appareil  digestif. 

La  marche  est  assez  généralement  ra- 
pide; elle  se  termine  alors  soit  par  ré- 
solution, soit  par  des  abcès  qui  viennent 
se  faire  jour  au  dehors,  mais  souvent  arec 
beaucoup  de  difficulté ,  à  raison  de  l'é- 
paisseur des  parties.  Souvent  aussi  cette 
inflammation  passe  à  l'état  chronique, 
ou  bien  elle  affecte ,  dès  le  début ,  cette 
marche  occulte  et  insidieuse,  d'autantphu 
funeste  qu'on  n'en  soupçonne  pas  les  dan- 
gers. Dans  toute  circonstance,  l'hépatite 
doit  être  considérée  comme  une  maladie 
sérieuse  et  importante;  il  faut  tâcher  d'en 
triompher  d'une mauière  prompte  et  com- 
plète, faute  de  quoi  il  reste  dans  l'organe 
de  petits  noyaux  partiels  d'inflammation 
chronique,  capables  d'amener  plus  tard  la 
dégénération,  c'est-à-dire  une  des  mala- 
dies connues  dans  le  monde  sous  le  nom 
d'obstructions  et  que  les  médecins  ap- 
pellent sqiûrrhe  ou  cancer  du  foie. 

Cette  affection ,  qui  tantôt  survient 
spontanément  et  tantôt  succède  à  l'hépa- 
tite aigu?,  s'annonce  par  les  signes  sut- 
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vants,  qui,  dans  les  premiers  temps,  sont 
obscurs,  et  ne  deviennent  bien  tranchés 
que  quand  la  maladie  est  déjà  ancienne 
et  grave.  D'ailleurs  on  remarquera  qu'elle 
ne  vient  en  général  que  chez  des  sujets 
d'un  certain  âge  et  chez  lesquels  des  ma- 
ladies diverses  et  fréquentes  des  diffé- 
rentes portions  de  l'appareil  digestif  lui 
ont,  en  quelque  sorte,  préparé  les  voies. 
Ces  signes  consistent  d'abord  dans  des 
douleurs  plus  ou  moins  vives  et  aiguës , 
mais  passagères,  qui  se  manifestent  dans 
la  région  du  foie,  et  auxquelles  se  joint, 
au  bout  d'un  certain  temps,  un  dépéris- 
sement plus  ou  moins  rapide,  avec  dé- 
rangement des  fonctions  digestives  et  gon- 
flement du  foie,  qui  se  fait  sentir  au- 
dessus  des  côtes,  inégal,  dur  et  bosselé. 
Une  jaunisse  plus  ou  moins  foncée  se  lae 
pour  l'ordinaire  à  la  maladie  qui  nous 
occupe,  ainsi  qu'une  hydropisie  du  tissu 
cellulaire  occupant  les  membres  infé- 
rieurs, de  même  qu'un  épanchement  sé- 
reux dans  la  cavité  du  péritoine. 


place  dans  les  cas  divers  qui  peuvent  se 
présenter.  Les  mêmes  ressources,  mais 
dans  d'autres  proportions,  seront  applica- 
bles soit  à  l'hépatite  chronique,  mais  en- 
core curable,  soit  à  la  désorganisation  du 
foie,  dont  la  guérison  ne  peut  plus  être 
espérée.  Mais  même  dans  ce  dernier  cas , 
un  traitement  palliatif  bien  conçu  «t  sa- 
gement exécuté  peut  procurer  au  malade 
un  état  supportable  et  prolonger  son 
existence.  F.  R. 

Il  ÉPATOSCOPIE,  voy.  DrvWATiow 
(T.  Vin,  p.  331  et  332). 

HÉPIIESTIOX,  voy.  Éphestiopt. 
HEPTAGONE  (de  iirrà,  sept,  et  7<u- 
vîcc,  angle),  nom  que  l'on  donne,  en  géo- 
métrie, aux  figures  de  sept  côtés  ou  de 
sept  angles.  Voy.  Figure  et  Polycoite. 

IIEPTARCME  (de  «rrà,  sept,  et 
&p%n,  règne),  ensemble  de  sept  petits 
états.  C'est  le  nom  adopté  par  les  histo- 
riens anglais  pour  désigner  les  établisse- 
ments successifs  formés  par  les  Saxons , 
les  Angles  et  les  Jules,  sur  le  sol  de  la 


L'ouverture  des  cadavres  fait  décou-    Grande-Bretagne,  et  la  période  de  373 


vrir  à  la  suite  de  l'hépatite  aiguë  un  gon- 
flement plus  ou  moins  considérable  du 
foie,  avec  ramollissement  de  son  tissu,  et 
souvent  des  collections  de  pus  dans  di- 
verses portions  de  l'organe.  Quelques  cas 
ont  montré  le  foie  tout  entier  converti 
comme  en  un  vaste  foyer  purulent.  On 
trouve  aussi  dans  les  parties  voisines  des 
traces  de  l'inflammation  qui  s'y  est  pro- 
pagée de  proche  en  proche.  Après  l'in- 
flammation chronique  et  la  dégénération 
se  présentent  des  transformations  de  tissu, 
des  masses  squirrheuses,  tuberculeuses, 
des  kystes  remplis  de  matière  semblable 
à  la  gélatine,  à  l'albumine,  à  la  graisse, 
des  épanchements  de  sang,  des  masses 
d'hydatides,  etc.;  phénomènes  qui  font 
voir  combien  de  lésions  diverses  peut 
produire  le  groupe  de  symptômes  dési- 
gnés sous  le  nom  d'obstruction  au  foie. 

Le  traitement  de  l'hépatite  aiguë  ne 
diffère  point  de  celui  des  autres  phlegma- 
sies  des  organes  parenchymateux.  Les  sai- 
gnées générales  et  locales,  les  cataplas- 
mes, les  bains,  les  boissons  émollientes, 
les  lavements  de  même  nature,  sont  les 
moyens  principaux  dont  on  peut  atten- 
dre du  succès.  Les  narcotiques  et  autres 
agents  accessoires  trouveront  également  ' 


ans  qui  s'écoula  entre  la  fondation  du 
premier  de  ces  royaumes,  par  Hengist,  et 
leur  réunion  sous  Egbert.  Le  nom  d'oc- 
tarchie  serait  plus  juste ,  puisqu'il  y  eut 
en  réalité  huit  états  coexistants.  Nous  al- 
lons les  énumérer  dans  l'ordre  chronolo- 
gique, en  ne  nous  attachant  qu'aux  prin- 
cipaux faits  de  leur  histoire  confuse  et 
sanglante,  «  aussi  peu  digne,  ditMilton, 
d'être  retracée  en  détail  que  les  combats 
des  milans  et  des  corbeaux.  » 

On  a  vu  au  mot  Aî»glo-Saxo5S  com- 
ment ces  peuples  se  répandirent  succes- 
sivement sur  divers  points  du  sol  breton. 
A  mesure  qu'ils  y  arrivaient ,  ils  y  for- 
maient des  établissements  isolés  qu'ils  se 
hâtaient  d'ériger  en  royaumes  j  mais  le 
plus  souvent  ces  rois  improvisés  tenaient 
le  sceptre  d'une  main  et  le  glaive  de  l'au- 
tre. 

Le  premier  de  ces  royaumes  fut  ce- 
lui de  Kent,  fondé  par  Hengist  (voy.)  en 
455.  Parmi  ses  descendants,  Ethelbert 
mérite  d'être  nommé ,  moins  pour  avoir 
conquis  le  trône  de  Mercie,  qu'il  résigna 
ensuite,  que  comme  l'auteur  des  plus  an- 
ciennes lois  que  l'on  ait  conservées  en 
Angleterre.  La  familleroyale  de  Kent  s'é- 
teignit après  la  mort  d'Alric,  en  794.  t  u 
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rejeton  illégitime,  Baldrcd,  eri  fut  le  der- 
nier sonverain.  —  Susse* .  JFAU y  débar- 
qua avec  ses  trois  fils,  en  477,  et  prît  le 
titre  de  roi  en  491.  Ce  royaume  ne  joua 
qu'un  rôle  secondaire  dans  l'Heptarchie, 
et  fut  absorbé,  un  siècle  après,  par  celui 
que  nous  allons  nommer.  —  ffessex.  Ce 
territoire,  plus  étendu  que  les  autres,  of- 
frit aussi  plus  de  résistance  à  la  conquête. 
Cerdic  y  débarqua  en  495;  mais,  forcé 
d'appeler  à  son  aide  d'autres  chefs  saxons, 
et  même  de  tirer  des  secours  de  l'Allema- 
gne, il  ne  fut  couronné  roi  qu'en  519. 
Ce  fut  contre  lui  que  guerroya  le  célèbre 
Arthur  ou  Arthus  (yojr.),  ce  champion  à 
demi  fabuleux  de  l'indépendance  bre- 
tonne. Parmi  les  successeurs  de  Cerdic, 
on  remarque  Kynegils,  qui  embrassa  le 
christianisme  à  la  sollicitation  d'Oswald, 
roi  du  Northumberland ,  dont  il  avait 
épousé  la  fille;  Ceodwalla,  le  conquérant 
du  î-oyaume  de  Sussex,  qui,  sur  ses  vieux 
jours,  pris  d'un  accès  de  dévotion,  fit  un 
pèlerinage  à  Rome,  où  il  fut  baptisé  par 
Sergius  II;  Ina,  roi  guerrier  et  législa- 
teur, dont  le  règne  de  37  ans  serait  le 
plus  glorieux  de  rHeptarehie ,  si  Egbcrt 
(iwy.),  l'un  de  ses  successeurs,  n'avait  sur 
(  lui  l'avantage  de  l'avoir  rangée  tout  en- 
tière sous  ses  lois. 

Une  bande  composée  de  diverses  peu- 
plades teutoniques arriva  en  527,  et  fonda 
les  trois  royaumes  &'£ssex,  à'Estanglie 
et  de  Mercie  à  des  époques  qu'il  est  dif- 
ficile de  déterminer  d'une  manière  pré- 
cise. L'histoire  du  premier  ne  présente 
rien  de  particulièrement  remarquable. 
Sigebert,  roi  d'Estanglie  (G36),  fut  élevé 
en  France,  et  fonda  l'université  de  Cam- 
bridge ,  ou  plutôt  quelques  écoles  en  cet 
endroit.  Ofla,  roi  de  Mercie,  réunit  ce 
royaume  au  sien  en  792.  Le  royaume  de 
Mercie,  fondé  par  Créda  vers  584,  fut  le 
plus  étendu  de  l'Heptarchie.  Penda,  ty- 
ran sanguinaire ,  ayant  été  vaincu  et  tué 
parOswy,  frère  d'Oswald,  roi  du  Nor- 
thumberland, son  fils  régna  ensuite  sous 
la  protection  d'Oswy ,  dont  il  épousa  la 
fille.  Après  lui,  Ofla  montra  des  talents 
dignes  du  trône ,  où  la  violence  l'avait 
élevé.  Il  fit  la  guerre  aux  provinces  de 
Wessex,  de  Kent,  et  surtout  aux  Bretons, 
qui,  vainqueurs  d'abord,  finirent  par  re- 
connaître ses  lois.  Ce  prince  correspon- 
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dait  avec  Charlemagne,  et  fit  quelque* 
efforts  pour  civiliser  ses  sujets  grossiers. 
Le  meurtre  d'Ethelbert,  roi  d'Estangfie, 
est  une  tache  pour  sa  mémoire.  Tous  ses 
descendants  périrent  misérablement. 

Northumhcrtand.  Cette  province  qu'on 
ne  compte  ordinairement  que  pour  un 
royaume,  en  forma  deux  le  plus  souvent. 
Dès  l'époque  de  la  conquête  (547) ,  Ida 
s'établit  dans  le  nord,  qu'on  appela  Ber- 
nicie,  et  jElla,  dans  le  sud,  nommé 
Deïric.  Réunis  sous  Adelfrid ,  qui  a^ih 


chassé  de  la  Deîrie  son  frère  Edu-în,  pou 
sous  ce  dernier,  qui,  avec  l'aide  de  Rrd- 
wald,  roi  des  Estaogles,  ressaisit  sur  Adel- 
frid la  province  entière,  les  deux  étab 
furent  de  nouveau  divisés  après  la  mort 
d'Edwin,  puis  unis  définitivement  sotu 
Oswald  (634).  Le  dernier  roi  du  Nor- 
thumberland fut  Ethelbert,  dont  la  mort 
violente  plongea  dans  l'anarchie  ce  puis- 
sant royaume ,  et  lui  fit  partager  le  sort 
des  autres  états  soumis  par  Egbcrt  en  82*. 

Plusieurs  causes  avaient  contribué  i 
cette  prédominance  du  roi  de  Wessex; 
mais  il  faut  mettre  au  premier  rang  le 
défaut  d'héritiers  mâles  dans  tous  les  as- 
tres royaumes  de  l'Heptarchie.  Le  chris- 
tianisme introduit  dans  la  plupart  de  ce 
états  par  les  femmes  avait  sans  dou;p 
contribué  à  l'adoucissement  des  mœun: 
mais  la  ferveur  mal  entendue  des  prince 
néophytes  avait  fait  autant  de  vide  dim 
les  races  royales  que  la  barbarie  qui  le 
portait  à  s'égorger  les  uns  les  autres.  Du 
rois  et  onze  reines  se  retirèrent  dans  le 
cloîtres.  Un  grand  nombre  abandonnè- 
rent leurs  états  pour  faire  le  pèlerinia 
de  Rome.  D'autres  s'imposaient,  quoi- 
que mariés ,  le  vœu  de  chasteté.  De  u 
cette  vacance  générale  des  trônes  de  l'Hep- 
tarchie, qui  servit  si  bien  les  proj«5 
d'Egbert-le-Grand. 

La  période  obscure  que  nous  venais 
de  parcourir  a  fait  naître  deux  question 
graves,  mal  éclaircies  par  les  historien» 
1°  Y  eut-il  un  lien  fédéral  entre  les  di- 
vers états  de  l'Heptarchie  ?  Il  est  prouve 
que  chacun  d'eux  avait  son  tvittena* 
mot  (assemblée  des  hommes  libres*)  sé- 
paré; mais  la  nécessité  de 
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i,  leurs  ennemis  communs,  dut 
amener  plus  d'une  fois  les  peuplades  con- 
quérantes à  délibérer  de  concert  sur  les 
moyens  de  conserver  leurs  conquêtes ,  et 
Jes  chefs  de  l'Heptarchie  à  concentrer  le 
commandement  dans  les  mains  d'un  seul 
d'entre  eux  reconnu  le  plus  capable.  Ainsi 
put  s'introduire  par  degrés  l'idée  d'un 
gouvernement  unique.  Mais,  2° cette  unité 
de  gouvernement  n'exista-t-elle  pas  en 
effet  avant  Egbert?  Nous  avons  cité  les 
noms  des  rois  qui  obtinrent  sur  les  au- 
tres provinces  l'ascendant  que  donne  la 
victoire  ou  le  génie  ;  mais  nous  repous- 
sons le  système  adopté  par  quelques  his- 
toriens anglais  modernes ,  et  qui  fait  de 
cet  ascendant  purement  moral  ou  mo- 
mentané une  souveraineté  positive,  dé- 
signée par  le  titre  saxon  de  brctwaldn. 
Ces  auteurs  comptent  avant  Egbert  sept 
brctwaldas ,  dont  ils  font  de  véritables 
monarques  de  la  Grande-Bretagne ,  de 
même  que  nos  anciens  chroniqueurs  élè- 
vent à  la  dignité  de  rois  de  France  les 
chefs  obscurs  des  Francs  qui  précédè- 
rent Clovis  sur  quelques  points  de  notre 
territoire.  Le  mot  même  de  bretwaLda, 
inconnu  à  Bède,  à  Alfred,  à  tous  les  au- 
teurs contemporains,  a  été  emprunté  par 
les  écrivains  modernes  à  un  passage  isolé 
d'une  chronique  saxonne,  pour  désigner 
un  état  de  choses  purement  imaginaire. 
JN'on- seulement  il  n'y  eut  rien  de  sembla- 
ble jusqu'à  Egbert,  mais  encore  ce  prince 
lui-même  établit,  non  pas  la  monarchie 
d'Angleterre,  mais  seulement  la  prédo- 
minance de  son  royaume  héréditaire  sur 
tous  les  autres.  Ni  lui  ni  ses  cinq  succes- 
seurs immédiats  ne  prirent  d'autre  titre 
que  celui  de  rois  de  Wessex.  De  leur 
côté,  les  princes  de  Northumberland  et 
de  Wessex  conservèrent  le  titre  de  rob , 
et,  jusque  sous  le  règne  d'Alfred,  nous  les 
voyons  réclamer  leur  indépendance.  Ainsi 
les  dénominations  politiques  et  les  divi- 
sions territoriales  one  l'invasion  saxonne 
avait  établies  ne  s  effacèrent  complète- 
ment que  devant  l'invasion  danoise. 

On  peut  consulter  sur  celte  époque  la 
Chronique  saxonne ,  publiée  par  Gib- 
son ,  à  Oxford  ,  en  1692  ,  in-4«  ;  VffU- 


Palgrave,  sur  la  période  anglo-saxonne  , 
dont  l'un  a  été  traduit  en  français  par 
Al.  Licquet,  Rouen,  1836,  in-8°.  R-v. 

IIKHACLIDEde  Pont  ou  le  Porti- 
que, fils  d'Eutiphron,  naquit  dans  la  ville 
d'Héraclée  du  royaume  de  Pont  (Asie- 
Mineure).  Il  vint,  vers  l'année  357  avant 
J.-C,  étudier  à  Athènes,  où  il  suivit  les 
leçons  de  Speusippe,  des  pythagoriciens, 
et  en  dernier  lieu  d'Aristotc.  Comme  il 
était  riche  et  fastueux,  et  chargé  de  beau- 
coup d'embonpoint,  les  Athéuiens,  au  lieu 
de  l'appeler  le  Pontiquey  du  nom  de  sa 
patrie,  l'appelaient  plaisamment  le  Pom- 
pique  (de  itount,  pompe,  faste).  Ses  ou- 
vrages jouissaient  d'une  grande  estime. 
C'étaient  des  dialogues  moraux, des  disser- 
tations de  physique,  des  traités  de  gram- 
maire et  de  rhétorique ,  sur  l'âge  d'Ho- 
mère et  d'Hésiode,  du  devoir  de  l'orateur 
ou  ProtagoraSy  etc.  Tous  ces  ouvrages 
sont  perdus.  Il  ne  reste  quelques  frag- 
ments que  de  son  traité  des  Constitutions 
(itifjtitoïivuû'»),  qui,  dans  l'état  du  moins 
où  il  se  trouve,  parait,  quant  à  la  portée 
politique,  n'approcher  que  de  bien  loin 
des  ouvrages  du  même  genre  d'Aris- 
tote.  Mais,  sous  le  rapport  du  style,  le 
savant  Coray  reconnaît  dans  ces  frag- 
ments la  touche  des  bons  écrivains  de 
la  grande  époque  littéraire  de  la  Grèce. 
Il  parait  qu'Héraclidc  ne  fut  pas  un 
homme  politique  en  spéculation  seule- 
ment, mais  qu'il  mit  en  pratique,  avec  une 
grande  énergie ,  les  principes  de  liberté 
qu'il  avait  puisés  dans  l'étude  des  légis- 
lations de  la  Grèce.  On  dit  qu'il  délivra 
sa  patrie  et  tua  lui-même  le  tyran  qui 
l'opprimait.  Malheureusement  la  fin  de  sa 
vie  pourrait  faire  croire  que  ce  fut  plus  par 
ambition  que  par  patriotisme.  Dans  une 
famine,  en  effet,  on  envoya  consulter  l'o- 
racle. Héraclide  corrompit  la  prétresse, 
qui  répondit  que  le  tléau  cesserait,  dès 
qu'on  aurait  décerné  une  couronne  d'or 
à  Héraclide,  en  s'engageantà  l'honorer 
comme  un  dieu  après  sa  mort.  Héraclide 
lut  effectivement  couronné  en  plein  théâ- 
tre, mais  il  mourut  au  milieu  de  son 
triomphe  d'une  attaque  d'apoplexie  à  la- 
quelle son  embonpoint  le  prédisposait. 


ttàre  des  Angio-  Saxons ,  par  Sharon  I  On  découvrit  ensuite  qu'il  avait  suborné 
ïurner,  Londres,  1807,  2  vol.  in-4°  ;  j  l'oracle,  et  sa  mémoire  eu  est  restée  à  ja- 


euho  les  ouvrages  récents  de  sir 
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de  la  Bibliothèque  hellénique,  a  publié  les 
fragments  des  Constitutions  d'Héraclide 
avec  F- lien  et  Nicolas  de  Damas.  Paris, 
1805,  in-8°.  Voir  aussi  Diogène  Laêrce, 
1.  V,  86 ,  et  les  notes  de  Ménage,  éd. 
d'Amst.  1692,  in- 4°.  F.  D. 

I1ÉRACLIDES.  On  appelle  ainsi  les 
fils,  petits -fils  et  autres  descendants 
d'Hercule.  La  mort  d'Hercule  (voy.)  ne 
mit  pas  un  terme  aux  persécutions  d'Eu- 
ry&lhée,  roi  de  Mycènes.  Les  enfants  du 
héros,  Hyllus,  l'aîné  de  tous  et  son  hé- 
ritier, le  chef  des  Héraclides,  Tèlèphe  , 
T/iessalus,  Ctésippe,  Aiitiochus,  27e- 
polème ,  Lamos  ou  Agélos,  la  jeune 
Macarie,  étaient  sous  la  garde  de  Céyx, 
roi  de  Trachys,  lorsque  Eurysthée  de- 
manda leur  extradition.  Incapable  de  ré- 
sister, incapable  aussi  de  commettre  une 
trahison  si  lâche,  Céyx  envoya  les  jeunes 
Héraclides  dans  TAttique,  où  ils  trouvè- 
rent une  généreuse  hospitalité  (vers  1250 
avant  J.-C.)  dans  le  palais  de  Thésée , 
l'ami,  le  compagnon  de  leur  père.  Alcée% 
autre  fils  d'Hercule  et  d'une  esclave  d'Om- 
phale,  était  probablement  resté  en  Lydie, 
et  fut  le  chef  des  Héraclides  lydiens  qui 
régnèrent  sur  le  trône  de  Sardes,  pen- 
dant cinq  siècles,  jusqu'à  Candaule  (voy. 
Gycis).  Quant  aux  autres  fils  d'Hercule, 
Eurysthée  n'en  persista  pas  moins  à  les 
réclamer,  et  c'est  à  la  tète  d'une  armée 
qu'il  vint  sommer  Thésée  de  les  lui  livrer. 
Les  Athéniens,  Hyllus  et  ses  partisans 
marchèrent  contre  Eurysthée,  et  ce  roi 
de  Mycènes,  avec  tous  ses  fils,  périt  sur  le 
champ  de  bataille  de  la  main  même  d'Hyl- 
lus.  Les  Héraclides  profilèrent  de  la  ca- 
tastrophe de  ce  prince  pour  entrer  dans 
le  Péloponnèse  dont  toutes  les  cités  se 
soumirent  à  leur  autorité  (vers  1200). 
Leur  triomphe,  cependant,  fut  de  courte 
durée.  Leurs  partisans  et  leurs  troupes 
ayant  été  décimés  par  la  peste,  et  l'ora- 
cle, qu'ils  consultèrent,  a^ant  répondu 
qu'ils  avaient  pris  possession  du  Pélopon- 
nèse avant  que  les  dieux  eussent  permis 
leur  retour,  ils  se  retirèrent,  dans  l'année 
qui  suivit  leur  conquête,  sur  le  territoire 
des  Athéniens.  Hyllus  consulta  de  nou- 
veau l'oracle  :  l'ambiguïté  de  sa  réponse 
le  décida  à  tenter  une  seconde  invasion. 
Il  provoqua  à  un  combat  singulier  le  Pé- 
lopide  Atrée  qui,  après  la  mort  d'Eurys- 


thée,  avait  usurpé  le  trône  de  Mycènes, 
et  il  fut  convenu  que  la  paisible  posses- 
sion du  Péloponnèse  serait  le  prix  de  la  vie* 
toire.  Échénus,  prince  tégéate,  accepta  le 
défi  pour  Atrée.  Hyllus  fut  tué,  et  le? 
Héraclides,  une  seconde  fois,  se  retirèrent 
du  Péloponnèse.  Oéodée,  fils  d'Hyllm, 
fit  une  troisième  tentative,  mais  sans  suc- 
cès. Plus  tard,  son  fils  Aristomoqat 
échoua  également  et  périt  dans  un  com- 
bat. Enfin,  Témène,  Crrsphonte  et  Ans- 
todème,  trois  fils  d'Aristomaque,  encou- 
ragés par  la  réponse  plus  précise  de  l'o- 
racle et  brûlant  de  venger  la  mort  de  leur* 
ancêtres,  rassemblèrent  une  troupe  nom- 
breuse de  Doriens  (i»or.),  et,  par  terre  et 
par  mer,  envahirent  le  Péloponnèse.  Lrur 
expédition,  fut  couronnée  d'un  plein  suc- 
cès. On  vit  se  réveiller  en  faveur  des  Hé- 
raclides l'attachement  des  peuples  pour 
leurs  anciens  maîtres  et  la  jalousie  cta 
puissances  voisines  contre  la  maison  de 
Pélops.  Les  descendants  d'Agamemnoe, 
forcés  dans  Argos,  et  ceux  de  Nestor  dans 
la  Messénie,  se  réfugièrent,  les  premiers 
en  T  h  race ,  les  seconds  en  Attiqoe.  La 
vaincus  émigrèrent  en  partie  et  allèreat 
fonder  des  colonies  jusque  sur  les  côte 
d'Asie.  Les  Doriens  et  les  Héraclides, 
maîtres  du  Péloponnèse,  se  le  partagèrent 
Argos  échut  à  Témène  et  la  Messénie  i 
Cresphonte.  Eurysthène  et  Proclès,  fib 
d'Aristodème,  mort  au  commen remplit 
de  l'expédition,  eurent  à  Lacédémone  un 
double  trône  qu'ils  transmirent  à  lenn 
descendants. 

Ce  retour  des  Héraclides,  qui  s'accom- 
plit 80  ans  après  le  siège  de  Troie  vers 
l'an  11 00  et  120  ans  après  la  première 
tentative  d'Hyllus,  forme  une  époque 
intéressante  de  l'histoire  ancienne,  ea 
ce  qu'il  marque  la  transition  des  âges 
héroïques  ou  fabuleux  aux  temps  his- 
toriques, et  le  départ  des  premières  co- 
lonies helléniques  dont  l'intluence  fut 
si  prépondérante  sur  les  destinées  de  la 
Grèce.  p.  j), 

IIÉRACLITE,  l'un  des  plus  célèbres 
philosophes  de  l'école  ionienne,  était  de 
la  ville  d'Éphèse,  dans  l' Asie-Mineure. 
L'antiquité  est  muette  sur  l'époque  de  sa 
naissance  et  sur  celle  de  sa  mort;  elle 
nous  apprend  seulement  qu'il  vécut  60 
et  qu'il  florissait  dans  la  69e  olrm- 
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piade.  Il  était  donc  contemporain  d'A- 
naxiroène,  beaucoup  plus  jeune  que  Py- 
thagore  et  Xénophane ,  et  antérieur  à 
Anaxagore,  qui  naquit  dans  la  70*  olym- 
piade. Dans  les  fragments  qui  nous  res- 
tent de  lui,  il  nomme  Thaïes,  Pylhsgore, 
Xénophane,  Pittacus,  Bion,  Homère, 
Hésiode,  Archiloque  et  llécatée,  ce  qui 
confirme  ce  résultat.  Une  tradition  dou- 
teuse lui  donne  pour  maîtres  Xénophane 
et  le  pythagoricien  Hippasus;  mais  ceux* 
là  même  qui  citent  ces  deux  noms,  re- 
connaissent qu'il  ne  marcha  sur  les  traces 
de  personne  et  ne  dut  qu'à  lui  seul  ses 
idées  et  sa  doctrine.  On  ne  sait  presque 
rien  des  événements  de  sa  vie.  11  parait 
seulement  qu'il  appartenait  à  une  famille 
distinguée,  qu'il  exerça  quelque  temps 
la  suprême  magistrature  dans  sa  patrie,  et 
qu'il  se  démit  de  ses  fonctions  en  faveur 
de  son  frère.  Il  avait  beaucoup  de  goût 
pour  la  retraite  et  l'étude,  et  fort  peu 
pour  les  hommes  en  général  et  pour  les 
Éphésiens  en  particulier.  La  turbulence, 
l'ingratitude  et  les  ombrages  du  gouver- 
nement démocratique  excitaient  son  mé- 
pris. L'ostracisme  dont  fut  frappé  son 
ami  Hermodore ,  celui-là  même  qui,  se- 
lon Pline  et  Pomponius,  aida  les  décem- 
vira  de  Rome  à  rédiger  la  loi  des  Douze 
Tabules,  acheva  de  lui  rendre  odieux  le 
séjoxir  d'Éphèse.  La  tradition  rapporte 
qu'i  1  se  retira  dans  les  montagnes  à  quel- 
que distance  de  la  ville ,  et  qu'il  y  vé- 
cut seul,  livré  à  la  méditation,  et  se  nour- 
rissant d'herbes  et  de  racines.  Ce  ré- 
gi me  l'ayant  rendu  hydropique,  il  revint 
à  Éphèse.  Il  méprisait  trop  la  médecine 
pour  consulter  les  médecins;  il  se  borna 
donc  à  leur  demander  ironiquement  s'ils 
savaient  changer  l'humidité  en  sécheresse, 
et  i  1  se  traita  à  sa  manière.  Il  se  fit  cou- 
vrir de  fumier  selon  les  uns,  de  sable  se- 
lon les  autres,  espérant  sans  doute  se  gué- 
rir par  une  transpiration  abondante.  Si 
l'on  en  croit  quelques  témoignages,  cet 
expédient  lui  réussit;  mais  d'après  le  plus 
grand  nombre ,  il  précipita  sa  mort,  qui 
arriva  le  lendemain  et  que  la  légende  a 
embellie  en  faisant  dévorer  le  malade  par 
des  chiens. 

Voilà  ce  que  l'antiquité  raconte  de  la 
vie  d'Héraclite.  Elle  est  beaucoup  moins 
laconique  sur  son  humeur  :  à  cet  égard 


les  anecdotes  abondent,  et  l'on  pourrait 
dire  que  son  caractère  nous  est  parfai- 
tement connu,  s'il  n'était  pas  évident  que 
la  tradition  en  a  fait  un  type,  et  qu'à  ce 
titre  on  doit  bien  plutôt  le  considérer 
comme  un  produit  de  l'art  que  comme 
une  donnée  de  l'histoire.  Ce  travail  poé- 
tique, dont  nos  vies  de  saints  offrent  tant 
d'exemples,  et  qui  se  montre  sans  dégui- 
sement dans  le  contraste  établi  par  Lu- 
cien entre  Héraclite  qui  ne  cesse  de  pleu- 
rer et  Démocrite  qui  rit  toujours ,  est 
parfaitement  sensible  dans  la  plupart  des 
traits  dont  l'antiquité  s'est  plu  à  compo- 
ser la  physionomie  du  philosophe  d'É- 
phèse. Mais  en  tenant  compte  de  cette 
élaboration  légendaire,  il  reste  évident 
qu'une  misanthropie  hautaine  formait  le 
fonds  du  caractère  d'Héraclite.  Le  mépris 
qu'on  lui  suppose  pour  les  poètes  qu'il 
accusait  de  corrompre  la  jeunesse  et  qu'il 
voulait  bannir  des  lieux  publics;  celui 
qu'on  lui  attribue  pour  les  philosophes 
dont  il  disait  qu'i  h  ne  songeaient  qu'à 
beaucoup  savoir  sans  s* inquiéter  de  sa- 
voir bien  ;  son  éloignement  pour  les  hom- 
mes, son  aversion  pour  la  démocratie, 
son  dédain  du  pouvoir  qui  lui  faisait  dire 
qu'il  valait  mieux  jouer  avec  les  en- 
jants  que  de  s'occuper  des  affaires  pu- 
bliques; son  refus  de  donner  des  lob  aux 
Éphésiens,  déjà  trop  corrompus  pour 
qu'un  philosophe  prit  cette  peine;  les 
rudes  réponses  qu'on  lui  prête  à  une  in- 
vitation des  Athéniens  et  à  une  autre  de 
Darius;  sa  retraite  dans  la  solitude,  la  vie 
qu'il  y  mène,  tous  ces  détails  et  beaucoup 
d'autres,  en  admettant  même  que  quel- 
ques-uns soient  de  pure  invention  et  que 
les  autres  aient  été  exagérés,  n'en  témoi- 
gnent pas  moins  de  l'impression  qu'avait 
laissée  dans  la  mémoire  des  hommes  le  ca- 
ractère sombre  et  superbe  d'Héraclite. 
Ce  caractère  d'ailleurs  est  en  parfaite  har- 
monie avec  la  forme  brève,  énigmatique 
et  dédaigneuse  des  nombreux  fragments 
qui  nous  restent  de  ce  philosophe. 

Il  est  évident  par  ces  fragments ,  tous 
très  courts  et  d'une  obscurité  manifeste- 
ment calculée,  que  l'homme  qui  expri- 
mait ainsi  sa  pensée  méprisait  le  vulgaire 
et  n'écrivait  pas  pour  lui.  Héraclite  en 
convenait  lui-même  et  s'en  faisait  gloire, 
qu'il  avait  voulu  que  les  hommes 
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7«*  ont  élevé  leur  drne  par  la  médita- 
tion tmsSent  seuls  pénétrer  sa  pensée. 
Aristotc,  toutefois,  et ,  après  lui  ,Démétrius 
de  Phalèrc,  ont  attribué  en  partie  cette 
obscurité  célèbre  des  écrits  d'Héraclite  à 
la  nature  informe  de  la- prose  primitive 
dont  ce  philosophe  fut  un  des  premiers  à 
se  servir,  et  qui  en  rendait  la  ponctuation 
presque  impossible,  tant  la  phrase  en  était 
peu  construite  et  arrêtée.  On  voit  par  là 
que  le  livre  d'Héraclite  était  écrit  en 
prose.  L'auteur  l'avait,  dit-on,  déposé 
dans  \e  temple  de  Diane  à  Ephèse;  il  en 
fut  tiré  par  C rates  selon  les  uns,  par  Eu- 
ripide, le  tragique,  selon  les  autres,  et  il 
fut  mb  en  vers  par  Scythinus.  Quoique 
toute  l'antiquité  l'ait  connu  et  qu'il  ait 
eu  de  nombreux  commentateurs,  on  ne 
s'accorde  pas  sur  le  titre  qu'il  portait, 
probablement  parce  que  l'auteur  r«  lui 
en  avait  pas  donné,  et  que ,  traitunt  de 
toutes  choses  selon  l'esprit  de  la  philoso- 
phie primitive,  chacun  avait  pu  l'iutitu- 
ler  à  sa  fantaisie.  On  ne  peut  douter  ce- 
pendant que  la  physique  n'y  dominât, 
comme  l'indique  le  surnom  de  Physicien 
donné  par  les  Grecs  au  philosophe  d'E- 
phèse.  Quoi  qu'il  en  soit,  l'existence  de  ce 
livre  donne  beaucoup  d'authenticité  aux 
nombreux  témoignages  des  auteurs  an- 
ciens sur  les  idées  d'Héraclite;  et,  en  com- 
mentant et  suppléant  par  ces  témoignages 
les  fragments  de  l'écrit  original  parvenus 
jusqu'à  nous,  on  peut,  avec  quelque  cer- 
titude, reconstruire  le  système  de  ce  phi- 
losophe. Nous  n'eu  reproduirons  ici  que 
les  traits  priucipaux. 

Le  feu,  selon  Héraclile,  est  le  premier 
principe  des  choses;  mais  ce  feu  n'est 
point  le  feu  matériel  que  nous  voyons  : 
c'est  un  feu  invisible  et  plus  subtil,  dont 
le  feu  visible  n'est ,  comme  toute  chose , 
qu'une  manifestation  et  tout  au  plus  la 
forme  la  moins  grossière.  Ce  principe 
étant  une  force  ou  une  cause,  son  es- 
sence est  d'agir  ;  et,  comme  hors  de  lut  il 
n'y  a  rien,  son  action  ne  peut  être  que 
son  propre  développement.  C'est  pour- 
quoi Heraclite  suppose  le  feu  vivant  ani- 
mé d'un  désir  qui  le  pousse  incessam- 
ment à  se  manifester,  c'est-à-dire  à  pren- 
dre une  forme  déterminée  d'existence,  et, 
quand  il  en  a  pris  une,  à  la  quitter  pour 
en  revêtir  une  autre,  et  aiusi  de  suite 


éternellement.  Cette  transformation  sans 
repos  et  sans  terme  du  premier  principe 
est  la  création  même,  et  de  là  trois  con- 
séquences principales  :  la  première,  que 
la  création  n'a  point  de  but,  cet  qu'He- 
raclite exprimait  en  disant  que  Jupiter 
s'amuse  en  eréant  le  monde;  la  seconde, 
qu'elle  n'est  qu'un  phénomène,  une  ma- 
nifestation, une  apparence,  la  seule  chose 
réelle  étant  le  principe 
manifestera  troisième  enfin,  i 
nomène  se  transformant  sans  cesse  pa; 
l'éternelle  activité  du  principe,  tout  de- 
vient et  rien  n'est  dans  l'univers  que  nous 
voyons;  qu'ainsi,  oamme  le  disent  Aris- 
tote  et  Platon,  tout,  pour  Heraclite,  est  et 
n'est  pas,  tout  passe,  tout  coule,  tout  n'est 
qu'une  forme  vaine  qui  disparaît  déjà 
quand  nous  commençons  à  la  saisir,  idée 
qu'Héraclite  a  rendu  lui-même  énergi- 
quement  dans  ces  sentences  célèbres,  que 
personne  ne  peut  descendre  deux  jois 
dans  ic  même  fleuve  ;  que  nous  y  des- 
cendons et  n'y  descendons  pas,  que  nous 
y  sommes  et  n'y  sommes  pas. 

Cette  conception  du  monde  posée,  il 
restait  à  déterminer  le  mode  selon  lequel 
s'opèrent,  et  la  loi  selon  laquelle  se  suc- 
cèdent ,  ces  transformations  du  premier 
principe  qui  le  constituent.  Voici  à  cet 
égard  ce  qu'on  peut  entrevoir  des  idées 
très  obscures  d'Héraclite.  Selon  lui,  le  feu, 
à  son  état  de  pureté,  occupe  la  région  la 
plus  élevée  de  l'espace,  et  tend,  par  sa 
nature,  à  y  rester;  mais  le  besoin  de  chan- 
gement le  détermine  à  descendre,  et  à 
mesure  qu'il  le  fait,  son  mouvement,  d'une 
part,  devient  de  plus  en  plus  lent,  et  sa 
nature,  de  l'autre,  perd  de  plus  en  plus  de 
sa  pureté,  en  sorte  qu'il  se  transforme 
tour  à  tour  en  feu,  en  eau,  en  terre,  de 
moins  en  moins  mobile  sous  ces  formes 
de  plus  en  plus  grossières.  Arrivé  au  terme 
de  cette  voie  descendante,  le  mouvement 
en  sens  opposé  commence  :  le  feu  remonte 
et  repasse  en  sens  inverse  par  les  formes 
et  les  degrés  de  vitesse  qu'il  a  parcourus, 
pour  y  repasser  de  nouveau  en  descen- 
dant, et  ainsi  de  suite.  Toute  région,  tout 
point  même  de  L'espace  est  donc  le  theà. 
tre  d'un  double  mouvement  et  d'une  dou- 
ble transformation  opérés  en  sens  con- 
traire par  le  feu  qui  remonte  et  le  l'eu 
qui  descend.  De  l'équilibre  de  ces  deu* 
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mouvements  naît  l'harmonie  universelle; 

et  de  là  les  phrases  célèbres  d'Heraclite  : 
tout  vient  des  contraires;  V harmonie  est 
le  résultat  de  l'opposition  ;  le  combat  est 
le  père  de  tout;  et  ses  reproches  à  Ho- 
mère d'avoir  souhaité  la  fin  des  que- 
relies  des  hommes  et  de  celles  des  dieux , 
c'est-à-dire  la  paix,  par  laquelle  tout  pé- 
rirait. De  là  aussi  ses  maximes  que  la 
mcme  chose  est  bonne  et  mauvaise, 
jeune  et  vieille,  vivante  et  morte ,  éveil' 
tie  et  endormie,  toute  existence  phéno- 
ménale enfermant  les  contraires  d'où  elle 
émaae. 

Par  celte  théorie,  Héraclite  expliquait 
il  quelques-uns  des  phéno- 
qui  semblent  le  plus  inconciliables 
avec  son  hypothèse  d'un  éternel  mouve- 
ment ;  pnr  exemple,  la  constance  et  l'uni- 
formité des  phénomènes  généraux  de  la 
nature  dans  chaque  région  de  l'espace  ; 
les  différents  degrés  de  consistance  et  de 
mobilité  de  la  terre,  de  l'eau,  de  l'air  et 
de  la  lumière,  et  jusqu'à  l'inertie  et  à  la 
mort  apparente  des  corps  inorganisés. 
Ces  lois,  du  reste,  et  l'ordre  de  choses  qui 
en  résulte  et  qui  est  le  monde ,  n'étaient 
eux-mêmes  à  ses  yeux  qu'un  phénomène 
passager.  En  effet,  le  même  désir  de  chan- 
gement, qui  pousse  le  feu  à  parcourir  in- 
cessamment les  innombrables  formes  de 
la  rote  desrendante  et  ascendante,  doit 
le  pousser  à  échapper  un  jour  à  ce  sys- 
tème de  métamorphoses,  qui  n'est,  lui 
aussi,  qu'une  forme.  L'ordre  de  choses 
actuel  aboutira  donc  nécessairement  à  un 
retour  complet  de  la  force  à  son  principe, 
c'est-à-dire  au  degré  le  plus  élevé  et  le 
plus  pur  de  la  vie,  c'est-à-dire  au  feu. 
Le  jour  où  cette  conversion  du  tout  en 
feu  s'opérera,  sera  le  dernier  du  monde 
actuel,  qui  périra  ainsi  dans  un  embra- 
sement général.  Mais  ce  retour  de  la 
force  à  son  principe  sera  lui-même  pas- 
sager. Une  nouvelle  création,  soumise  à 
de  nouvelles  lois,  lui  succédera  pour  pé- 
rir à  son  tour  et  faire  place  à  une  autre, 
et  ainsi  de  suite. 

Quoique  cette  doctrine  de  Vembraso>- 
ment  de  l'univers  ait  été  contestée  par 
Schleiermacher,  il  semble  d'autant  plus 
difficile  de  se  refuser  aux  témoignages  qui 
l'attribuent  à  Héraclite  qu'elle  est  la  con- 
séquence rigoureuse  et  dernière  de  sa 


conception  du  monde,  et  qu'il  y  a  i 
des  traces  qu'lléraclile  aurait  circonscrit 
dans  des  périodes  déterminées  ces  grandes 
révolutions. 

Telle  fut,  dans  ses  traits  les  plus  géné- 
raux, la  physique  du  philosophe  d'É- 
plièse,  singulier  mélange  de  spéculations 
purement  rationnelles  et  tout  éléatiques 
sur  le  principe  des  choses,  et  d'explica- 
tions empiriques  et  tout  ioniennes  des 
phénomènes  de  la  nature  par  ces  spécu- 
lations. C'est  en  effet  là  le  trait  caracté- 
ristique de  la  physique  d'Héracli te.  Avant 
lui,  l'école  ionienne  s'était  partagée  sur  le 
problème  de  l'origine  des  choses,  les  uns 
concevant  le  monde  comme  le  dévelop- 
pement varié  d'un  seul  principe  primitif 
et  vivant,  les  autres  l'expliquant  par  une 
infinité  d'éléments  primitivement  mêlés, 
et  dont  tout  ce  qui  existe  a  été  formé  par 
voie  de  séparation  et  d'agrégation.  Héra- 
clite adopta  la  première  hypothèse,  qui 
avait  été  celle  de  Thalès  et  d'Auaximène, 
et,  sous  ce  rapportai  est  l'héritier  légitime 
et  le  continuateur  de  ces  deux  philoso- 
phes; mais  il  s'en  sépara  presque  immé- 
diatement par  une  différence  capitale. 
Thalès  et  Anaximène  avaient  cherché  le 
premier  principe  parmi  les  éléments  réels 
que  présente  le  monde  visible,  s'attachant 
uniquement  à  démêler  celui  qui  se  prê- 
tait le  mieux  à  l'hypothèse  que  tous  les 
autres  n'en  sont  qu'une  transformation. 
Héracâte,  au  contraire,  nie  que  rien  de 
ce  que  nous  voyons  puisse  être  ce  pre- 
mier principe;  il  le  déclare  étranger  au 
monde  visible  et  le  place  au-delà,  dans 
une  sphère  que  l'observation  n'atteint  pas. 
Par  là,  les  spéculations  d'Heraclite  sur  le 
premier  principe  se  trouvent  tout  à  coup 
dégagées  des  entraves  que  la  nature  con- 
nue de  l'eau  et  de  l'air  avait  imposées  aux 
spéculations  de  Thalès  et  d' Anaximène. 
L'observation  ne  sait  rien  de  son  prin- 
cipe :  il  peut  donc,  comme  les  éléates,  le 
créer  à  sa  fantaisie  et  tel  que  la  logique 
le  veut  pour  satisfaire  à  l'idée  de  l'être 
unique,  source  de  toute  vie  et  cause  de 
toute  existence.  Héraclite  a  marché  har- 
diment dans  cette  voie,  et  elle  l'a  conduit 
à  quelques-uns  des  résultats  de  la  doc- 
trine éléatique;  mais  il  ne  s'y  est  point 
entièrement  laissé  aller  :  sa  nature  io- 
nienne a  fait  résistance;  il  s'est  souvenu 
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s'éteint  quand  on  l'enferme,  notre 
emprisonnée  dans  une  enveloppe 
sière,  ne  peut  comprendre  qu'en 
en  communication  arec  la  raison 
feu  éternel  qui  remplit  tout.  Cette 
munication  a  lieu  par  les  sens  qui  sont 
les  canaux  par  lesquels  Pinte  respire  la 
raison,  comme  elle  respire  la  rie  par  la 
bouche.  Aussi  tout  ce  qui  intercepte  cette 
communication,  le  sommeil,  la  surdité, 
la  cécité,  suspend  ou  émousse  la  rationa- 
lité en  nous.  Il  y  a  aussi  des  âmes  natu- 
rellement plus  rationnelles  que  d'autres, 
parce  qu'elles  sont  d'une  essence  plus 
pure  ou  enfermées  dans  une  matière  moins 
grossière,  ce  qui  explique  le  mot  d'He- 
raclite que  les  âmes  les  plus  sèches 
sont  les  meilleures.  La  notion  sensible, 
telle  que  les  sens  la  reçoivent,  contient 
donc  deux  élément»  :  l'un  extérieur  et 
particulier,  le  seul  que  les  sens  saisissent 
et  qui,  ne  représentant  qu'une  forme  pas- 
sagère et  sans  réalité,  n'a  aucune  vérité; 
l'autre  caché  et  universel, qui  échappe  arn 
sens,  mais  que  l'âme  par  sa  nature  ration- 
nelle est  capable  de  comprendre,  et  qui 
représente  ce  qui  est  sous  tout  phéno- 
mène, le  principe  invisible  et  ses  lois. 
Toute  vérité,  toute  science  est  dans  ce 
dernier  élément,  et  les  âmes  sont  d'autant 
plus  éclairées  qu'elles  le  dégagent  davan- 
tage et  le  saisissent  plus  nettement.  Or,  si 
l'on  veut  faire  attention  que  la  chose  re- 
présentée par  cet  élément  est  une  et  im- 
muable, tandis  que  la  chose  représentée 
par  l'élément  sensible  est  infiniment  mul- 
tiple et  changeante,  on  comprendra  que 
la  partie  rationnelle  de  la  connaissance, 
la  seule  qui  ait  de  la  vérité,  est  aussi  la 
seule  qui  puisse  être  commune  à  tous  les 
hommes,  la  partie  sensible  ou  empirique 
devant  nécessairement  varier  de  l'un  à 
l'autre.  Il  suffit  donc  qu'une  opinion  soit 
commune  à  tous  les  hommes  pour  qu'il 
soit  démontré  qu'elle  est  vraie;  car  celles- 
là  seules  peuvent  devenir  communes  à 
tous  qui  représentent  l'immuable ,  le  ra- 
tionnel, l'universel,  c'est-à-dire  qui  sont 
vraies;  les  autres  restent  inévitablement 
particulières  et  variables  d'un  homme  à 
un  autre.  Tel  est  le  critérium  remarquable 
assigné  par  Heraclite  à  la  vérité,  2,200 
ans  avant  Spinoza.  Nous  avons  précisé  et 


du  monde  réel,  et,  eu  dépit  de  la  logique, 
il  n  voulu  le  retrouver  et  l'expliquer. 
Cette  lutte  entre  l'élément  éléatique  ou 
à  priori  qui  domine  et  l'élément  ionien 
ou  empirique  qui  résiste ,  constitue  l'o- 
riginalité de  la  doctrine  d'Heraclite,  et 
c'est  par  là  qu'elle  occupe  une  place  re- 
marquable et  distincte  dans  le  dévelop- 
pement de  la  philosophie  grecque  pri- 
mitive. 

Mais  cette  place  lui  est  due  à  uu  autre 
titre  encore.  Jusque-là  les  philosophes 
ne  s'étaient  occupés  que  du  problème 
physique.  Héraclite  associa  le  premier  à 
la  solution  de  ce  problème  une  solution 
conséquente  du  problème  logique  et  du 
problème  moral.  Sa  doctrine  développa 
donc  et  décomposa  la  science  primitive; 
elle  contient  les  premiers  linéamenrtsd'une 
logique  et  d'une  morale.  Il  nous  reste  à 
la  faire  connaître  sous  ces  deux  nouveaux 
rapports. 

Le  monde  visible  n'étant  qu'un  phé- 
nomène qui,  dans  son  ensemble  comme 
dans  ses  détails,  devient  et  n'est  pas,  il 
ne  saurait  être  l'objet  de  la  science;  car 
il  n'y  a  point  de  science  possible  de  ce 
qui  passe,  de  ce  qui  est  dans  un  écoule- 
ment et  une  transformation  perpétuels. 
La  science  n'a  donc  qu'un  seul  objet 
légitime,  le  principe  invisible  et  ses  lois, 
l'univers  ne  contenant  que  cela  de  perma- 
nent et  de  réel.  Ce  principe,  qui  est  Dieu, 
est  partout,  car  tout  phénomène  est  une 
de  ses  formes;  mais  il  est  partout  caché  à 
nos  sens  qui  n'atteignent  que  le  sensible 
et  dont  les  perceptions,  par  conséquent, 
n'ont  rien  de  scientifique.  Et  toutefois 
sans  nos  sens  nous  ne  le  connaîtrions  pas, 
car  c'est  par  eux  que  notre  âme  est  mise 
en  communication  avec  lui.  En  effet ,  le 
feu  éternel  est  en  même  temps  la  raison 
éternelle;  et,  comme  il  est  la  substance 
commune  de  tout  ce  que  nous  voyons,  la 
raison  éternelle  pénètre  et  existe  partout 
avec  lui.  Mais  les  choses  de  ce  monde, 
étant  de  purs  phénomènes,  y  sont  insen- 
sibles et  ne  peuvent  la  comprendre;  no- 
tre âme  seule  a  ce  privilège,  parce  qu'é- 
tant une  étincelle  échappée  du  feu  vi- 
vant, elle  participe  à  la  fois  à  sa  réalité  et 
à  sa  rationalité.  Mais  semblable  au  char- 
bon qui  a  besoin  d'être  en  communica- 
tion avec  l'air  pour  rester  allumé  et  qui  '  dépouillé  de  ses  formes  symboliques  et 
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primitives  ce  point  é minent  de  sa  philo-  I 
sophie;  mais  il  se  révèle  avec  évidence 
sous  ces  formes  mêmes,  et  le  témoignage 
très  explicite  de  Sextus  le  rend  incontes* 
table. 

Ce  qu'on  peut  entrevoir  de  la  morale 
d'Heraclite  est  beaucoup  moins  considé- 
rable, quoique  tout  aussi  conséquent  à  sa 
physique  et  par  là  également  caractéris- 
tique. De  même  qu'il  n'y  a  qu'un  prin- 
cipe, qui  est  Dieu,  il  n'y  a  qu'une  loi,  qui 
est  la  loi  divine,  celle  selon  laquelle  tout 
se  produit  et  s'ordonne  dans  ce  monde 
phénoménal.  Cette  loi  est  inflexible 
comme  elle  est  une;  la  sagesse  consiste  à 
la  connaître,  le  bonheur  à  s'y  subordon- 
ner et  à  s'y  soumettre  complètement; 
car  le  contentement  est  le  souverain  bien, 
et  il  n'y  a  de  contentement  vrai  et  pos- 
sible pour  l'homme  que  dans  la  connais- 
sance (fie  tout  arrive  en  vertu  d'une  loi 
universelle  et  dans  la  soumission  à  cette 
loi.  Celui  qui  sait  cette  loi  n'ignore  pas 
que,  tout  naissant  des  contraires,  le  mal 
est  aussi  nécessaire  que  le  bien  :  il  ne  s'en 
étonne  donc  ni  ne  s'en  plaint.  La  pre- 
mière des  vertus  c'est  la  résignation,  le 


donne  l'une  et  guérit  de  l'autre, 
aion  à  la  loi  politique  suit  naturellement 
de  cette  morale;  cette  loi  doit  ressembler 
à  la  loi  divine  :  elle  est  donc  d'autant  plus 
vraie  qu'elle  concentre  davantage  le  pou- 
voir, et  ce  qu'il  y  a  de  meilleur  pour  une 
société  c'est  d'obéir  à  un  seul.  —  On  voit 
que  la  haine  d'Béraclite  pour  la  démo- 
cratie était  conséquente  à  ses  idées  mo- 
rales, comme  ses  idées  morales  Tétaient 
à  ses  doctrines  logiques  et  physiques. 
Cette  conséquence  est  extrêmement  re- 
marquable; mais  ce  qui  l'est  davantage 
c'est  de  retrouver  dans  une  si  haute  anti- 
quité et  si  près  du  berceau  de  la  pensée 
une  telle  ébauche  de  la  philosophie  de 
Spinoza. 

On  trouvera  les  fragments  d'IIéraclite 
recueillis  et  savamment  commentés  par 
Schleiermacher,dansle^/<u?W/e  la  scien- 
ce des  anciens,  t.  Ier,  partie  3e.  T.  J. 

HÉKACLIUS ,  empereur  romain  et 
chef  de  dynastie ,  né  l'an  676  ,  mort  en 
641.  Foy.  Byzantin  (empire),  T.  IV, 
p.  386. 

HÉRALDIQUE (a&t).  Il  y  a  trois  es- 


pèces d'armoiries  (vçjr.) ,  celles  d'un  in- 
dividu, celles  d'une  famille  et  celles  d'un 
pays.  On  a  vu ,  à  l'article  Blason  ,  que 
ces  signes  distinctifs  ne  remontent  pas,  à 
vrai  dire,  au-delà  du  temps  des  croisades. 
Dès  les  temps  les  plus  reculés,  toutefois, 
les  guerriers  peignaient  différentes  ima- 
ges sur  leurs  boucliers  et  sur  leurs  cas- 
ques. Ainsi ,  dans  le  DcuU:/onomet  nous 
lisons  qu'il  fut  ordonné  aux  enfants  d'Is- 
raël de  camper  chacun  sous  sa  bannière, 
selon  la  maison  de  ses  pères.  Les  poètes 
grecs  et  romains  parlent  de  peintures  et 
de  ciselures  sur  les  boucliers  et  les  cas- 
ques; et  ces  symboles  étaient  même  hé- 
réditaires, comme  Xénophon  nous  l'ap- 
prend en  disant  que  les  rois  de  Médie 
portaient  un  aigle  d'or  sur  leurs  boucliers. 
Nous  lisons  dans  Suétone  que  Domitien 
avait  pour  armoiries  une  barbe  d'or,  et 
dans  Tacite,  que  les  anciens  Germains  re- 
connaissaient leurs  boucliers  aux  couleurs 
dont  ils 


combat  sous  des  enseignes. 

Malgré  ces  traces  d'armoiries  dans 
l'antiquité,  la  science  héraldique  ne  com- 
mença véritablement  qu'avec  la  chevale- 
rie, comme  il  est  facile  de  le  prouver.  D'a- 
bord on  n'a  encore  trouvé  aucune  pierre 
sépulcrale  ni  aucun  monument  avec 
de*  armoiries  antérieur  au  XIe  siècle.  A 
ce  qu'on  a  dit,  au  mot  Blason,  relative- 
ment à  la  France,  nous  ajouterons  qu'en 
Allemagne  le  plus  ancien  tombeau  qui 
en  soit  orné  est  celui  d'un  certain  Wahr- 
mund,  comte  de  Wasserburg,  dans  l'é- 
glise de  Saint-Emmeran  ,  ù  Ratishomte, 
avec  cette  inscription  :  Anno  Dominé 
MX.  Le  premier  pape ,  que  l'on  sache 
avoir  porté  des  armoiries,  fut  Boni- 
face  VIII,  qui  gouverna  l'Église  de  1294 
à  1303.  Les  armes  des  papes  précédents 
sont  de  pures  inventions  modernes.  Avant 
le  xiii*  siècle,  on  ne  trouve  sur  les  mon- 
naies aucune  espèce  d'armes.  Le  mot 
blason  lui-même  est  une  autre  preuve 
que  les  armoiries  ne  remontent  pas  au- 
delà  de  la  chevalerie,  puisqu'il  vient  très 
vraisemblablement  de  l'allemand  blase  n, 
sonner  du  cor  ou  de  la  trompette  :  cha- 
que foisqa'un  nouveau  chevalier  paraissait 
dans  la  lice,  le  hérault(voj.)devait  sonner 
de  la  trompette  et  expliquer  les  armoi- 
ries de  son  bouclier,  chacun  se  présen- 
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tant  la  visière  baissée.  Cet  usage  fit  don- 
ner à  la  connaissance  que  le  hérault 
(Herald ,  HeraUf)  devait  posséder  des  dif- 
férentes armoiries ,  le  nom  d' héraldique 
(en  allemand  Heraldikt  en  anglais  heral- 
dry)  ;  et  comme  il  sonnait  ensuite  de  la 
trompette,  les  Allemands  dirent  qu'il 
trompcttait  les  armoiries.  Des  Allemands, 
cet  usage  passa  aux  Français;  car  il  est  hors 
de  doute  qu'il  y  a  eu  des  tournois  en  Alle- 
magne bien  avant  qu'il  y  en  eût  en  France. 
Mais  les  Français  les  perfectionnèrent, 
ainsi  que  l'art  héraldique;  pour  eux ,  le 
mot  blasonnernt  signiBait  pas  seulement 
expliquer  les  armoiries,  mais  aussi  les 
vanter*.  Le  français  étant  devenu  le  lan- 
gage de  la  cour  d'Angleterre,  après  la 
conquête  des  Normands,  le  blason  an- 
glais conserva  un  grand  nombre  d'expres- 
sions françaises  ,  tandis  qu'au  contraire  , 
la  science  héraldique,  en  Allemagne,  n'em- 
ployait que  des  mois  purement  allemands. 

Mais  pour  connaître  exactement  l'ori- 
gine des  armoiries,  il  n'y  a  pas  de  meil- 
leur moyen  que  d'en  considérer  les  diffè- 
re nie  s  parties.  C'est  ce  qu'on  a  fait  au  mot 
Blason, et  nous  ajouterons  seulement  quel- 
ques  observations.  Les  couleurs  de  l'écus- 
8on  viennent  de  l'habitude  qu'avaient  les 
anciens  Germains  de  peindre  leurs  bou- 
cliers en  différentes  couleurs;  cet  usage 
avait  été  sanctionné,  dans  les  tournois  du 
moyen-âge,  par  l'obligation  où  étaient 
les  chevaliers  de  porter  les  couleurs  de  la 
dame  dont  ils  s'étaient  déclarés  les  cham- 
pions. Peu  à  peu  l'écusson  fut  aussi  di- 
visé en  plusieurs  parties,  lin  chevalier, 
en  effet,  pouvait  servir  à  la  fois  plusieurs 
dames  :  il  fallait  donc  qu'il  portât 
leurs  couleurs ,  et  son  écusson  s'écarte  la 
en  plusieurs  champs.  A  la  fin  du  xi* 
siècle,  lorsque  la  jeunesse  belliqueuse  de7 
l'Europe  se  précipita  à  la  conquête  de  la 
Terre-Sainte,  l'usage  des  armoiries  devint 
beaucoup  plus  nécessaire  et  plus  général. 
Afin  de  distinguer  les  nations,  les  corps 
de  troupes,  les  compagnies  et  les  familles, 
les  souverains  et  les  capitaines  leur  choi- 
sirent des  symboles,  qui  tantôt  rappe- 
laient une  action  d'éclat  ou  les  événe- 
ments de  la  campagne,  tantôt  annon- 
çaient la  dignité  du  chef,  tantôt  n'étaient 

(*)  En  t'en  terrant  par  derisiou,  ou  a  donné 
à  ce  mot  le  «eus  d«  blâmer,  médire.  . 


qu'un  produit  de  la  fantaisie  ou  du  ca- 
price. C'est  ainsi  que  les  margraves  de 
Brandebourg,  de  la  maison  d'Asca^nf , 
avaient  sur  l'écusson  un  aigle  rouge  dam 
un  champ  d'argent,  écusson  qu'Ai  Un 
l'Ours  portait  déjà  dans  le  xnc  siècle. 
Les  margraves  de  Bavière ,  et  même  quel- 
ques branches  des  maisons  de  Luxem- 
bourg et  de  Bohême ,  avaient  les  mêmes 
armes.  Mais  lorsque  le  margraviat  à? 
Brandebourg  échut  à  la  famille  de  Ho- 
henzollern,  celle-ci  prit  l'écu  carré  ar- 
gent et  noir  (sable)  du  margraviat,  et,  ec 
1466,  l'électeur  Frédéric  II  y  ajoutait 
sceptre  ,  en  sa  qualité  d'archi  -  chambel- 
lan. Le  roi  de  Pologne,  suzerain  du  du- 
ché de  Prusse,  accorda  l' Aigle-Noir  de 
ce  duché  aux  deux  princes  de'  Brande- 
bourg- Anspach ,  Albert  et  George,  es 
1 525,  qui  en  furent  les  premiers  ducs  « 
ses  vassaux.  Cet  exemple  prouve  que  h 
science  héraldique  est  intimement  liée  i 
l'histoire  et  à  la  généalogie  (vor.J ,  et 
qu'elles  s'eipliquent  l'une  par  l'autre. 

Beaucoup  d'ouvrages  sur  la  science 
héraldique  portent  le  litre  à* Armoriai, 
c'est-à-dire  de  généalogie  des  familles  à 
armoiries.  Les  premiers  qui  aient  part 
(et  c'est  en  France  que  cette  science  fut 
d'abord  cultivée)  avaient  pour  auteurs  de 
héraulls  d'armes  :  sous  Philippe-Auguste 
il  est  fait  mention  d'un  livre  de  ce  genre, 
dont  le  roi  accepta  la  dédicace  ,  et  l'on 
trouve  ensuite  cité  cel  i  de  Le  Bounier, 
roi  d'armes  de  Charles  VII.  L'Arbre  des 
Batailles ,  par  Honoré  Bonner  ,  Paris , 
1481,  in- fol.,  est  le  premier  qui  ait  été 
imprimé;  depuis,  il  y  a  eu  un  grand  nom- 
bre d'auteurs  héraldiques  :  Philibert  Mo- 
net,  Gilbert  de  Varennes,  Louvan  Gé- 
liol ,  Wilson  de  la  Colombière ,  Jean  le 
Laboureur,  P.  Palliot,  L.  Segoing,  et 
surtout  le  jésuite  Menestrier,  mort  en 
1705,  et  à  qui  l'on  dut  une  foule  d'ouvra- 
ges sur  cette  matière,  comme  la  Nouvelle 
méthode  rai  sonnée  du  Blason ,  l'Art  du 
Blason  justifié ,  etc.  Sous  l'empire  même 
parut  un  Armoriai  général ,  publié  par 
Henri  Simon,  Paris,  1 8 1 2- 1 3, 1. 1  et  II,  in- 
fol. ,  avec  140  planches.  En  Allemagne, 
Gatterer  publia  une  Esquisse  d'héraldi- 
|  que  [GœUiaç.,  1766  et  1773),  et  une  Hé- 
raldique pratique  (Nuremberg,  1791), 
et  Siebiuacher,  un  ffappenbuch  y  ou 
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jirmoriàl complet (nouv.  éd.,  6  vol.  avec 
supplém. ,  1 772  et  suiv. ,  in-fol.).M.Bernd 
fit  paraître  un  autre  ouvrage  allemand 
intitulé  Diplomatique  générale  de  l'en- 
semble de  la  science  héraldique  (Bonn, 
1831  ,2  vol.  in-8°).  C.  L.  et  S. 

HÉRAT,  voy.  Khoraçan. 

HÉRAULT*.  Ce  mot,  pris  dans  un 
sens  général,  indique  des  attributions 
dont  l'origine  remonte  aux  temps  les  plus 
reculés.  On  en  trouve  des  exemples  chez 
les  anciens  poètes  grecs ,  et  particulière- 
ment dans  Homère.  Les  héraults  étaient 
aussi  employés  à  Rome,  dès  le  temps  des 
rois ,  avec  les  mêmes  attributions  que 
dans  les  républiques  de  la  Grèce.  Ils  rem- 
plissaient diverses  fonctions  civiles  et  re- 
ligieuses; ils  avaient  un  rôle  dans  les  fêtes 
et  jeux  publics;  ils  étaient  surtout  char- 
ges de  signifier  les  déclarations  de  guerre 
(yny.  FiîciAUx);et,  dans cesdiverses  fonc- 
tions, leur  personne  était  toujours  re- 
gardée comme  inviolable  et  sacrée. 

Chez  les  peuples  modernes,  l'institu- 
tion des  héraults  (plus  habituellement 
appelés  héraults  d'armes),  évidemment 
imitée  des  anciens,  appartient  à  une  épo- 
que fort  éloignée  de  nous.  On  a  prétendu 
la  faire  remonter  jusqu'à  Charlemagne; 
il  est  du  moins  certain  qu'il  y  avait  des 
héraults  sous  saint  Louis,  et  même  un 
peu  avant.  Leur  costume,  qui  a  faible- 
ment varié  depuis  cette  époque,  était  ca- 
ractérisé par  une  cotte  sans  manches,  dite 
depuis  cotte  d'armes  {voy.\  descendant 
à  peine  aux  genoux ,  en  velours  violet , 
chargée  de  fleurs  de  lis  d'or  devant  et 
derrière. 

Il  paraît  que,  dès  cette  époque,  les  hé- 
raults étaient  classés,  comme  ils  l'ont  été 
depuis,  en  trois  ordres  distincts:  le  roi 
d'armes,  qui  était  le  chef,  jouissait  de 
nombreux  privilèges;  venaient  ensuite  les 
héraults  proprement  dits  ;  puis  les  pour- 
suivants d'armes  qui  étaient  de  simples 
surnuméraires.  Sous  les  derniers  Valois, 
le  nombre  de  ces  officiers  était  de  trente. 
Le  roi  d'armes  portait  le  nom  de  Mont- 
joie-Sainl-Denys,  cri  de  guerre  des  rois 

(*)  L'étymologie  de  ce  mot,  d'origine  germa» 
nique  {Jltrold),  e«t  incertaine  :  il  parait  »e  com- 
poser de  deox  moti,  dont  le  premier  peut  être 
Ber,  Herr,  teignenr,  ou  Uttr,  année,  oo  Ehr, 
honneur,  et  l'autre  hold,  enclin,  fidèle,  ou  old, 
ait,  vieux.  S. 
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de  France;  les  autres  héraults  recevaient 
des  noms  de  provinces  :  Normandie , 
Guyenne,  etc.  (voir  dans  Froissart, 
Monslrelet,  etc.).  Il  en  était  de  même 
dans  la  plupart  des  autres  contrées  de 
l'Europe. 

Les  fonctions  des  héraults  d'armes,  du 
xi\e  siècle  au  xvie ,  étaient  nombreuses 
et  importantes.  Ils  s'occupaient  de  tout  ce 
qui  avait  rapport  à  l'art  héraldique  (voyX 
auquel  ils  ont  donné  leur  nom  ;  ils  assis- 
taient aux  cérémonies  des  mariages,  du 
couronnement  et  de  la  sépulture  des  rois; 
ils  allaient  porter,  comme  chez  les  an- 
ciens, les  déclarations  de  guerre;  ils  ré- 
glaient les  formalités  des  tournois  et  des 
combats  à  outrance,  faisaient  les  sortv- 


gées,  etc. 

En  Angleterre,  où  cette  institution 
s'est  conservée  telle  qu'elle  était  sous  Éli- 
sabelh ,  les  hérau  lts  on  t  pour  chef  le  grand- 
maréchal  du  royaume  (aujourd'hui  le  duc 
de  Suffolk).  Parmi  les  trois  héraults  im- 
médiatement sous  ses  ordres  et  qui  por- 
tent le  titre  de  rois  d'armes  (kines  of 
arms) ,  il  y  en  a  un  qui  est  appelé  garter 
(jarretière),  parce  qu'il  est  spécialement 
attaché  au  service  de  cet  ordre  de  cheva- 
lerie et  chargé  d'en  porter  les  insignes  aux 
souverains  étrangers.  Ces  officiers ,  qui 
jouissent  d'une  assez  grande  considéra- 
tion, et  dont  le  riche  costume  est  encore 
exactement  celui  du  temps  de  Henri  Vin, 
sont  chargés  de  tout  ce  qui  regarde  les 
preuves  de  noblesse,  les  généalogies,  les 
titres  accordés  par  le  roi;  ils  (ont  par- 
tie de  tous  les  cortèges  royaux,  assistent 
aux  cérémonies  funèbres,  à  l'ouverture 
du  Parlement ,  etc. 

En  France,  cette  institution  n'a  pas 
dure  aussi  longtemps.  On  trouve,  dans 
l'histoire  des  guerres  de  Flandre  sous 
Louis  XIII  (année  1634),  que  ce  prince 
fit  signifier  un  cartel  au  cardinal-infant, 
gouverneur  de  cette  province  pour  l'Es- 
pagne, et  qu'il  l'envoya  par  un  hérault  : 
c'est  le  dernier  exemple  d'un  pareil  fait 
dans  nos  annales.  Sous  l'empire,  nous 
avons  encore  revu  des  héraults  d'armes, 
vêtus  de  cottes  de  velours  bleu,  chargées 
d'abeilles  d'or ,  et  de  même  sous  la  Res- 
tauration, où  l'on  avait  seulement  rem- 
placé les  abeilles  par  des  fleurs  de  lis; 
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mats  ce  n'était  plus  qu'une  vaine  imita- 
tion de  l'antique  usage,  qui  parait  d'ail- 
leurs avoir  été  tout-à-fait  abandonné  de- 
puis 1830.  C.  N.  A. 

IIKHAULT   (  DiPAaTEMKKT  DE  L*  ). 

Situé  dans  la  région  du  sud  et  formé  d'une 
partie  de  l'ancien  Languedoc,  il  a  pour 
limites  au  nord  les  départements  de  l'A- 
veyron  et  du  Gard ,  à  l'est  le  département 
du  Gard  et  la  Méditerranée,  au  sud  la 
Méditerranée  et  le  département  de  l'Aude, 
et  à  l'ouest  celui  du  Tarn.  Il  est  ainsi 
l'un  de  nos  départements  maritimes.  Les 
montagnes  principales  du  département 
appartiennent  à  la  chaîne  des  Cévennes 
et  sont  situées  dans  la  partie  occidentale; 
celles  de  l'Espinocsa  et  de  Larsac,  qui 
oflrent  les  sommets  les  plus  élevés,  ont  de 
12  à  1300  mètres  de  hauteur;  quelques- 
unes  présentent  des  traces  volcaniques. 
L'inclinaison  générale  du  sol  est  au  sud  et 
au  sud-est,  c'est-à-dire  à  la  mer,  qui  re- 
çoit directement  les  eaux  de  son  cours 
principal,  I'Hérault,  auquel  il  emprunte 
son  nom.  Cette  rivière  ou  plutôt  ce  petit 
fleuve  a  environ  26  lieues  de  développe- 
ment dans  le  département.  Ses  affluents 
sont  nombreux,  mais  peu  considérables, 
l'Orb,  la  Livron,  la  Mosson,  et  d'autres 
encore  de  moindre  importance,  sont  au- 
tant de  cours  d'eau  qui  ont  pour  la  plu- 
part leur  embouchure  dans  les  lagunes 
qui  occupent  la  côte  dans  une  assez  grande 
étendue.  De  la  limite  orientale,  en  effet, 
jusqu'à  Agde,  le  rivage  offre  une  suite 
d'étangs  salés  que  sépare  de  la  mer  une 
plage  étroite,  coupée  çà  et  là  par  des  bras 
appelés  gratis.  Les  plus  considérables  de 
ces  étangs  sont  ceux  de  Mauguio,  de  Pé- 
rols,  de  Maguelone,  de  Thau,  etc.  Leur 
longueur  totale  est  de  68,000  mètres; 
leur  largeur  varie  de  1 ,000  à  5,000  mètres, 
et  ils  occupent  une  superficie  totale  d'en- 
viron 14,000  hectares.  D'autres  étangs 
semblables  sont  à  l'extrémité  occiden- 
tale du  rivage,  parmi  lesquels  celui  de 
Vendres  est  le  plus  vaste.  De  bons  ports 
se  trouvent ,  du  reste ,  sur  cette  côte 
ainsi  découpée  :  dans  le  nombre ,  il  faut 
citer  surtout  Agde  et  Cette  qui  ont  une 
grande  importance  commerciale. 

La  température  est  généralement  chau- 
de dans  l'Hérault;  la  limite  moyenne  du 
thermomètre  est  -f  2  l°Réaumur  pour  la 


plus  grande  chaleur,  et  —  3°  pour  le  plu» 
grand  froid.  On  évalue  la  quantité  d'eau 
qui  tombe  annuellement  à  25  ou  30  pou- 
ces. Parmi  les  courants  d'air  qui  soulllen; 
périodiquement  dans  ces  contrées,  il  faut 
remarquer  le  vent  du  nord  appelé  tra- 
montana,  le  vent  du  nord-ouest  ou  ma- 
gistral qui  rafraîchit  la  température,  et 
les  vents  marins  qui,  en  général,  ont  les 
mêmes  propriétés  sur  l'économie  animait 
que  le  sirocco  de  Naples,  c'est-à-dire 
causent  une  sorte  de  langueur  ennemie 
de  toute  activité  laborieuse.  En  somme, 
le  climat  du  département  doit  être  con- 
sidéré comme  un  des  plus  favorisés,  et 
ce  n'est  pas  sans  raison  que  les  personnes 
affectées  de  maladies  chroniques  opiniâ- 
y  vont  chercher  fréquemment  un 


Le  règne  animal  ne  présente  aucune 
espèce  remarquable.  Le  sanglier  et  le 
cerf  sont  devenus  fort  rares  dans  les  bois; 
le  loup  noir  est  encore  au  contraire  assex 
commun.  On  prend  sur  la  côte  le  phoque, 
le  cachalot,  et  même  quelquefois  la  ba- 
leine; les  étangs  alimentent  une  pécbe 
abondante,  dont  on  évalue  le  produit  à 
75,000  quintaux,  représentant  une  valeur 
d'environ  545,000  fr.;  les  oiseaux  aqua- 
tiques y  sont  aussi  nombreux  et  variés. 

Le  département  est  assez  riche  en  mi- 
néraux ;  il  présente  des  indices  de  mines 
d'or  et  de  plomb  argentifère,  et  de  mer- 
cure; celles  de  fer,  de  cuivre  et  de  bouille 
y  sont  en  exploitation  ;  des  carrières  de 
beau  marbre,  d'albâtre,  d'argile  à  po- 
tier, etc.,  y  deviennent  la  source  d'une 
richesse  industrielle  qui  mérite  d'être  si- 
gnalée; toutefois  c'est  l'agriculture  qui 
est  la  principale  source  de  bien-être. 
Sur  624,362  hectares,  étendue  totale, 
on  comptait,  en  1834,  150,566  hect. 
en  terres  labourables,  8,537  en  prés, 
103,682  en  vignes  et  77,644  en  bois;  la 
récolte  annuelle  est,  approximativement, 
en  céréales  et  parmentières  de  1  million 
d'hectolitres,  et  en  vins  de  2  millions.  Le 
froment  est  de  bonne  qualité,  mais  le  sol 
n'en  produit  pas  la  quantité  nécessaire  à 
la  consommation  des  habitants  ;  les  vins 
sont  très  estimés  ;  on  cite  surtout  dans  le 
nombre  ceux  de  Saint-Georges,  de  Fron- 
tignan  et  de  Lunel.  A  ces  cultures,  il  faut 
ajouter  celle  du  mûrier  qui  se  pratique  en 
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grand  et  donne  lieu  à  une  production  d'en- 
viron230,000  kilogr.  de  soie.  L'olivier,  le 
grenadier,  le  figuier  croissent  aussi  sur 
presque  tous  les  poiuts  du  territoire.  Les 
pâturages  en  prairie*  artificielles  sont  très 
étendus,  et  Ton  y  élève  des  moutons 
dont  la  chair  eat  exquise  et  dont  la  laine 
forme  un  produit  annuel  d'environ 
1 ,200,000  kilogrammes.  L'éducation  des 
abeilles  est  aussi  fort  bien  entendue;  elle 
donne  lieu  à  une  exportation  en  cire  qui 
approche  de  la  valeur  de  1  million  de  fr. 
Le  département  renferme  environ  10,000 
chevaux  et  15,000  bêtes  à  cornes  (race 
bovine);  on  évalue  le  revenu  territorial 
à  21, 500,000  fr.  :  un  commerce  impor- 
tant est  alimenté  par  ces  produits  divers. 
Le  nombre  des  foires  est  de  05  remplis- 
sant 208  journées;  outre  les  moyens  de 
communication  que  présentent  les  cours 
d'eau  naturels,  nous  devons  mentionner 
le  canal  du  Languedoc  qui  traverse  le 
département  dans  une  étendue  de  66,000 
mètres  et  vient  y  aboutir  à  la  mer  par 
l'étang  de  Thau.  D'autres  canaux  secon- 
daires font  participer  la  contrée  aux  avan- 
tages qui  résultent  de  cette  belle  voie. 
Sept  routes  royales  et  dix-sept  routes  dé- 
partementales coupent  le  département 
dans  tous  les  sens.  Ces  roules  présen- 
taient avec  les  chemins  vicinaux,  en  1 887, 
un  développement  de  5,8 1 7  kilomètres. 
Le  chemin  de  fer  de  Cette  à  Montpellier 
long  de  27,500  mètres  est  venu,  dans  ces 
dernières  années,  ajouter  à  tous  ces  nom- 
breux moyens  de  communication. 

La  population  totale  du  département 
était,  en  1 836,  de  367,846  individus,  pré- 
sentant 1,132  habitants  par  lieue  carrée. 
Cette  population  a  gagné,  de  1 80 1  à  1 836, 
82,397  individus  ou  près  d'un  tiers.  On 
a  compté,  en  1835,  1 1,240  naissances, 
savoir:  5,654  masculines  et 5,586  fémi- 
nines; sur  le  nombre  total,  581  naissan- 
ces illégitimes;  9,992  décès,  dont  5,047 
masculins  et  4,945  féminius,  et  3,025 
mariages.  Le  nombre  des  citoyens  inscrits 
sur  le  registre  de  la  garde  nationale  est 
de  44,956,  dont  19,599  sur  le  contrôle 
du  service  ordinaire.  Le  contingent  an- 
nuel est  de  922  jeunes  soldats.  Le  nom- 
bre des  cotes  foncières  était,  en  1835,  de 
115,048,  présentant  sur  1815  un  excé- 
dant de  17,785;  sur  le  nombre  total  des 


contribuables,  8,609  étaient  inscrits,  en 
1837,  sur  les  listes  électorales.  Le  nom- 
bre des  députés  du  département  est  de  6. 
En  1 831, il  a  payé  à  l'état  12, 3 12,8 19  fr. 
95  c,  et  en  a  reçu  9,988,319  fr.  69  c. 
II  «at  compris  dans  la  9e  division  mili- 
taire, dont  le  chef-lieu  est  à  Montpellier, 
et  fait  partie  du  ressort  d'une  cour  royale 
et  d'une  académie  universitaire  qui  siè- 
gent dans  la  même  ville;  il  forme  le  dio- 
cèse d'un  évéché  érigé  au  vie  siècle.  Les 
cultes  protestant  et  Israélite  y  ont  plu- 
sieurs églises.  Indépendamment  des  éta- 
blissements scientifiques  que  renferme 
Montpellier,  chaque  chef-lieu  d'arron- 
dissement possède  une  société  d'agricul- 
ture. Sous  le  rapport  de  l'instruction  pri- 
maire, le  département  ne  comptait  plus, 
en  1836,  que  18  communes  ou  réunions 
de  communes  qui  ne  fussent  pas  pourvues 
d'écoles  primaires  municipales.  Le  nom- 
bre des  élèves  qui  fréquentaient  les  écoles 
existantes  était  de  31,908,  ou  1  sur  11 
habitants  environ.  Le  nombre  des  accu- 
sés était,  en  la  même  année,  de  74,  ou  1 
sur  4,836  individus;  celui  des  suicides 
de  17,  celui  des  aliénés  de  154. On  y  comp- 
tait, en  1837,  trois  caisses  d'épargnes. 

Le  département  est,  sous  le  rapport 
administratif,  divisé  en  334  communes, 
dont  35  chefs-lieux  de  canton  et  4  ar- 
rondissements de  sous- préfecture,  qui  ont 
pour  chef-lieu ,  savoir  :  1°  Montpellier 
(voy.),  chef-lieu  du  département.  Dans 
le  même  arrondissement  se  trouvent  Cette 
(vor".),ville  fondée  par  Louis  XI  Vet  port  de 
mer  important,  le  seul  du  golfe  du  Lion 
où  les  navires  puissent  avoir  en  tout  temps 
un  sûr  abri,  avec  10,600  habitants,  et 
Lunel,  petite  ville  située  sur  le  canal  du 
même  nom,  qu'elle  donne  aussi  à  un  vin 
renommé,  avec  6,000  habitants;  2°  Bé- 
ziers,  Julia  Biterra,  des  Romains,  ville 
dont  l'histoire  mentionne  les  fréquents  dé- 
sastres dans  les  guerres  civiles  et  religieu- 
ses du  Midi.  Elleestadmirablementsituée* 
sur  la  rive  gauche  de  l'Orb,  à  peu  de 
distance  du  canal  du  Languedoc,  et  peu- 
plée d'environ  17,000  habitants.  Dans  le 
même  arrondissement  se  trouvent  Agde, 
ville  ancienne  et  port  situé  vers  l'embou- 


ti On  rappelle  encore  dans  le  Midi  cri  an 
cira  proverbe  :  Si  Dtut  in  terru ,  velltl  habûari 
Marris  (le  uoen  e»t  ici  un  pluriel,  Bittrnr). 
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chure  de  lTTérauh,  avec  8,000  habitants, 
tué  près  de  la  rive  droite 


Ml 


et  Pé«énas 

du  même  lleuve,  et  où  Ton  compte  ua 
nombre  à  peu  près  égal  d'habitants; 
3°  Lodève ,  rancienne  Luteva,  peuplée 
d'environ  10,000  habitant»;  4°  Satat- 
Pons-de-Tomien,  petite  ville  agréable- 
ment située,  où  l'on  compte  environ 
6,500  âmes.  P.  A.  D. 

HÉRAULT  DE  S  ÉCHELLES  (Ma- 
aiB-J  eau)  naquit  à  Paris,  en  1 7  00,  d  une 
famille  ancienne  et  honorable,  originaire 
de  la  Normandie.  Son  grand- père  avait 
été  lieutenant  général  de  police,  inten- 
dant de  la  ville  de  Paris  et  conseiller  d'é- 
tat. Son  père,  colonel  du  régiment  de 
Rouergue,  était  mort  à  la  bataille  de 
Minden  (1759),  avant  la  naissance  de 
l'enfant.  Celui-ci  dut  l'honorable  posi- 
tion sociale  à  laquelle  il  fut  élevé  des  son 
début  dans  le  monde,  à  ses  avantages  phy- 
siques, à  sa  fortune  et  aussi  au  genre  d'es- 
prit ,  en  vogue  à  cette  époque,  dont  la 
nature  l'avait  richement  pourvu.  Encore 
très  jeune,  il  fut  présenté  à  la  cour  et 
recommandé  à  la  duchesse  de  Polignac, 
favorite  de  la  reine.  Dès  l'âge  de  20 
ans,  nommé  avocat  du  roi  au  Châte- 
lel,  il  justifia  la  bienveillance  de  sa  pro- 
tectrice en  déployant  un  talent  remar- 
quable. Quelques  causes  d'un  haut  inté- 
rêt, et  entre  autres  la  défense  d'une 
mère  victime  de  l'ingratitude  de  sa  fille, 
furent  pour  lui  autant  d'occasions  de  faire 
briller  son  éloquence  et  de  montrer  la 
noblesse  de  son  caractère,  la  générosité 
de  son  cœur.  Ses  succès  au  barreau  et  la 
protection  de  la  reine  le  conduisirent  à 
une  des  fonctions  1rs  plus  honorables  de 
la  magistrature,  celle  d'avocat  général  à 
la  cour  du  parlement  de  Paris,  place  qu'il 
occupait  encore  au  moment  où  éclata  la 
révolution. 

Partisan  d'une  réforme  gouvernemen- 
tale, dont  déjà  il  avait  énergiquement 
soutenu  les  principes  contre  Dambray 
(v«j.),  membre  du  parlement,  Hérault 
dcSéchelles  ne  pouvait  qu'accueillir  avec 
enthousiasme  l'avenir  que  semblait  pro- 
mettre la  révolution  à  ceux  qui  n'en  pu- 
rent  prévoir  toutes  les  conséquences.  II 
se  rangea  sous  le  drapeau  des  patrio- 
tes, le  14  juillet  1789,  et  déploya  au- 
tant de  courage  que  de  sang-froid  lors  de 


la  prise  de  la  Bastille.  Peu  de  temps  apr*-*, 

lorsque  Ton  réorganisa  les  trihr.naux  ,  ii 
fut  nommé  coraniitsaire  da  roi  près  le 
tribunal  de  cassation.  Porté  à  l'Assemblée 
législative  par  le  corps  électoral  de  Paru 
(septembre  1791),  il  laissa  ignorer  quel- 
que temps  quelle  serait  sa  marche  poli- 
tique. Après  avoir  volé  le  rapport  de  U 
loi  en  vertu  de  laquelle  le  président  de 
l'assemblée  nationale,  dans  ses  commu- 
nications avec  le  roi,  ne  devait  plus  don- 
ner à  ce  prince  le  titre  de  Majesté,  on  k 
vit  se  ranger  presque  aussitôt  au  nombrr 
des  oppresseurs  de  la  cour  et  des  minis- 
tres, voter  la  guerre  contre  l'Empereur, 
et,  dans  le  courant  de  la  même  année,  à 
fil  créer  un  tribunal  spécial,  remplacé,  en 
1793,  par  le  tribunal  révolutionnaire. 

Président  de  l'Assemblée  législative, il 
fut  élu  membre  de  la  Convention  par  l< 
département  de  la  Loire,  et  arriva  bien- 
tôt à  la  présidence  de  cette  nouvelle  as- 
semblée. Il  abandonna  tour  à  tour  le  parti 
des  Feuillants  et  des  Girondins  (voy.  ,  et 
finit  par  se  ranger  sous  l'étendard  de  U 
faction  des  Jacobins.  Il  prit  une  part  Ira 
active  aux  événements  du  10  août,  et,  at- 
tribuant aux  royalistes  les  désordres  et  la 
malheurs  de  cette  journée,  il  demandi 
qu'ils  fussent  jugés  par  un  tribunal  spé- 
cial. 

Envoyé  en  mission,  avec  deux  de  sa 
collègues,  dans  le  département  du  Mont- 
Blanc  po;ir  entamer  des  négociations  d? 
paix  avec  les  puissances  étrangères,  le 
procès  de  Louis  XVI  fut  entamé  pendaut 
son  absence.  Hérault  de  Séchelles  envovi 
son  vote  pour  la  condamnation,  sans  dé- 
terminer le  genre  de  peine  applicables 
l'accusé,  ayant  consenti  à  la  radiation 
des  mots  à  mort  qu'exigea  le  représen- 
tant Grégoire  (yoy.),  membre  de  la  même 
commission. 

De  retour  de  sa  mission,  il  ne  resta 
pas  étranger  à  la  lutte  élevée  entre  la 
Montagne  et  la  Gironde.  Ardent  partisse 
de  la  faction  des  sectionnaires,  U  fit  des- 
tituer la  commission  des  Douxe  (voy.  Gi- 
ronde), et  occupa  le  fauteuil  de  la  pré- 
sidence lors  de  la  proscription  du  3 1  mai. 
En  récompense  de  son  zèle,  Hérault  fut 
élu  membre  du  Comité  de  salut  public 

Réélu  président  de  la  Convention  ,  il 
figura  au  premier  rang  dans  la  fête  don- 


Digitized  by  Google 


HER 


^  705  ) 


HER 


née ,  le  10  août,  sur  la  place  de  la  Bas- 
tille, pour  la  présentation  de  la  consti- 
tution au  peuple  français.  Il  avait  pris 
une  grande  part  à  la  rédaction  de  cet 
acte  et  avait  été  rapporteur  de  la  coin- 


ces du  Comité  de  salut  public ,  il  pro- 
posait les  mesures  les  plus  tyranniques, 
telles  que  le  désarmement  des  suspects  , 
l'annulation  de  leurs  passeports  et  autres 
actes  arbitraires  de  ce  genre.  Ses  discours 
étaient  empreints  d'un  cynisme  bien  peu 
en  harmonie  avec  l'éducation  soignée 
qu'il  avait  reçue  et  dont  ses  écrits  anté- 
rieurs à  la  révolution  avaient  porté  l'em- 
preinte; c'est  à  cette  occasion  que  Lava- 
ter,  son  ancien  ami ,  lui  écrivit  qu'il  ne 
pouvait  s'expliquer  comment  un  homme 
placé  si  haut  par  sa  naissance  et  son  édu- 
cation, par  ses  talents  et  l'aménité  de 
ses  mœurs,  se  fût  fait  le  complice  de 
quelquessubalterncs  grossiers  et  stupides. 
Hérault  lut  cette  lettre  au  Comité,  et  dit  : 
«  Ces  gens-là  ne  comprennent  pas  notre 
«  position. »Peu  de  tempsaprès, il  partiten 
mission  pour  les  départements  du  Mont- 
Blanc  et  du  Haut-Rhin.  On  peut  juger 
de  la  conduite  d'un  commissaire  qui  écri- 
vait :  «  J'ai  semé  des  guillotines  sur  ma 
a  route ,  et  je  trouve  que  cela  produit  de 
«  bons  effets.  » 

Malgré  tant  de  preuves  non  équivoques 
de  son  fanatique  dévouement  à  la  cause 
révolutionnaire,  Hérault  fut  accusé  d'en- 
tretenir des  relations  avec  les  ennemis  de 
la  révolution,  Proly  et  Dubuisson,  d'a- 
voir agi  de  concert  avec  Dumouriez,  Phi- 
lippe Égalité  et  ses  fils.  On  le  signala  en- 
core comme  compliceduvoldesdia  niants; 
enfin  on  l'accusa  de  servir  et  de  trahir  tour 
à  tour  les  royalistes  et  les  révolutionnaires 
selon  l'exigence  de  ses  propres  intérêts. 
La  chaleureuse  éloquence  de  Bentabole 
et  de  Couthon  qui ,  en  son  absence ,  dé- 
fendirent sa  cause,  le  talent  qu'il  déploya 
lorsqu'il  se  défendit  lui-même  à  son  re- 
tour, le  19  mars  1794,  ne  purent  con- 
jurer l'orage.  On  l'arrêta  sous  le  prétexte 
d'avoir  donné  asile  à  uu  émigré,  et  il  fut 
jeté  dans  la  prison  du  Luxembourg.  Ro- 
bespierre qui  craignait  l' insuffisance  du 
motif  de  l'arrestation  de  Hérault ,  et  qui 
avait  à  se  venger  de  lui,  à  cause  des  hou 


jour  de  la  féte  de  la  Bastille,  le  signala 
comme  complice  de  la  conspiration  our- 
die par  Danton  ,  Camille  Desmoulins  et 
autres,  et  l'envoya  devant  le  tribunal  ré- 
volutionnaire qui ,  après  des  débats  con- 
tinués pendant  trois  jours,  le  condamna 
à  la  peine  capitale  ainsi  que  ses  collègues. 
L'indifférence  avec  laquelle  il  entendit 
sou  arrêt,  la  sérénité  et  le  sang-froid  qu'il 
montra  sur  l'échafaud  décèlent  un  grand 
courage  dont  il  avait  fait  preuve  en  plu- 
sieurs circonstances.  Il  mourut  à  l'âge  de 
34  ans. 

On  a  dit  de  Hérault  de  Séchelles  qu'il 
n'aimait  pas  le  sang  et  qu'à  l'aspect  des 
tombereaux  qui  portaient  les  condamnés 
au  supplice,  il  s'était  écrié  plus  d'une 
fois  qu'il  ne  se  montrait  sur  leur  pas- 
sage, «  que  pour  voir  l'agonie  de  la  Ré- 
«  publique  et  pour  apprendre  à  mourir.  » 
Cela  prouve  seulement  qu'il  pouvait  en- 
trevoir les  suites  inévitables  du  despo- 
tisme révolutionnaire.  Peut-être  appré- 
cia-1- il  plus  tard  les  conséquences  de  ce 
principe  émis  par  lui-même  à  la  tribune  : 
«  La  force  de  la  raison  et  la  force  du  peu— 
«  pie  sont  une  même  chose  !  » 

Hérault  de  Séchelles  a  publié  plusieurs 
ouvrages,  et  entre  autres,  YElvge  de 
Suger ,  abbé  de  Saint- Denis ,  Paris, 
1 7  79  ;  une  Visite  à  Bujfm,  1785,  réim- 
primée en  J802  sous  le  titre  de  Voyage 
à  Montbar;  un  Rapport  sur  la  Consti- 
tution de  1793;  l&Théorie  de  l *  ambition , 
1802,  publiée  et  annotée  par  M.  de  Sal- 
gues;  production  qui  repose  sur  un  maté- 
rialisme absolu,  mais  où  l'auteur  a  dissé- 
miné quelques  aperçus  profonds.  L.  i>.  C. 

HÉRAUT,  voy.  IIéhault. 

HERBACE.  Ce  mot  s'applique  aux 
parties  molles,  vertes  et  flexibles  des  plan- 
tes; parties  qui  sont  riches  en  chrouiule 
ou  matière  verte,  et  abreuvées  par  une 
grande  quantité  de  sucs  aqueux.  Si  l'on 
dit  d'une  plante  qu'elle  est  herbacée,  on 
exprime  ainsi  qu'elle  réunit  toutes  les 
qualités  de  l'herbe;  mais  ce  n'est  pas 
sous  ce  point  de  vue  que  nous  allons 
considérer  ce  mot  :  nous  parlerons  plus 
loin  des  plautes  herbacées  (voy.  Hkebk). 
Quel  que  soit  le  rang  assigné  à  une  plante, 
herbe  ou  arbre,  on  doit  la  regarder  comme 
essentiellement  formée  de  parties  molles 


neurs  que  le  peuple  lui  avait  rendus  le  I  et  de  parties  solides;  dans  les  premières 
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abonde  le  tissa  cellulaire,  dans  les  der- 
nières le  tissu  vasculaire.  De  ces  deux  tis- 
sus combinés  résultent  les  organes,  et  du 
jeu  de  ces  organes  la  vie. 

Plus  le  rôle  des  organes  est  important, 
et  plus  il  entre  de  tissu  cellulaire  dans 
leur  structure  intime.  C'est  pourquoi  il 
abonde  dans  les  parties  vertes  des  plan- 
tes, ou,  en  d'autres  termes,  dans  les  par- 
ties herbacées  :  là  se  passent  les  princi- 
paux phénomènes  de  la  vie  de  nutrition. 
L'absorption  des  gaz  et  des  fluides  aqueux, 
leur  décomposition ,  l'élaboration  de  la 
sève, la  formation  des  principes  immédiats, 
tous  ces  grands  actes  physiologiques  s'exé- 
cutent dans  les  parties  herbacées  :  d'où 
il  résulte  naturellement  que  plus  une 
plante  en  possède,  plus  son  développe- 
ment est  rapide. 

On  ne  peut  comprendre  la  vie  végé- 
tale sans  parties  herbacées  :  aussi  n'est- 
il  point  de  plante  phanérogame,  c'est-à- 
dire  à  reproduction  sexuelle  apparente, 
qui  n'en  présente  plus  ou  moins.  Les 
feuilles  ont  ce  caractère  au  plus  haut  de- 
gré; la  tige  des  herbes  et  les  jeunes  pous- 
ses des  arbres  le  revêtent  souvent  d'une 
manière  presque  aussi  marquée.  Le  calice 
et  l'ovaire,  les  jeunes  fruits,  surtout  quand 
ils  sont  destinés  à  devenir  déhiscents  à 
leur  maturité ,  sont  aussi  de  nature  her- 
bacée. La  racine  placée  hors  de  l'influence 
de  la  lumière  n'est  jamais  verte ,  et  les 
tiges  ligneuses  en  vieillissant  perdent  cette 
couleur  qu'elles  avaient  à  l'époque  de  leur 
premier  développement. 

Les  parties  herbacées  des  plantes  n'ont 
qu'une  courte  durée.  Si  la  plante  tout 
entière  en  est  formée,  feuilles  et  tiges  dis- 
paraîtront bientôt  (exemple,  les  herbes); 
si  la  plante  est  ligneuse ,  la  tige  persiste , 
niais  les  feuilles  tombent ,  tantôt  annuel- 
lement, comme  cela  arrive  à  la  plupart 
des  arbres  européens,  tantôt  à  des  épo- 
ques indéterminées,  comme  on  sait  qu'il 
advient  aux  arbres  à  feuilles  persistantes 
de  tous  les  climats. 

Toutes  les  parties  actives  du  végétal 
étant  herbacées,  et  toutes  les  parties  nou- 
velles ayant  ce  caractère,  il  est  naturel 
d'établir  en  théorie  que  chaque  année  le 
résultat  de  la  germination  des  graines,  et 
celui  du  développement  des  bourgeons 
ou  des  bulbes,  est  de  donner  naissance  à 


des  plantes  herbacées,  on,  si  mieux  on 
aime,  à  des  herbes  dont  les  unes  ont  d^rs 
tiges  simples  et  périssables ,  et  les 
des  tiges  composées  et  vivaces.  N« 
sons  composées,  parce  que  tous  les  arts  il 
se  forme  dans  les  arbres  une  tige  qui  se 
moule,  à  l'intérieur  du  tronc,  sur  les  tiges 
précédentes;  les  feuilles  tombent ,  mai* 
la  zone  ligneuse  persiste  et  ajoute  à  la 
masse  totale  du  végétal.  Le  fait  est 
à  constater,  car  si  l'on  examine  la 
horizontale  d'un  tronc  déjà  vieux ,  on 
s'assure  bientôt  qu'il  est  constitué  d'une 
foule  de  cercles  concentriques  ,  qui  de- 
viennent de  plus  en  plus  considérable 
quand  on  s'approche  de  la  circonférence. 
Chaque  zone  est  le  résultat  de  la  végéta- 
tion d'une  année ,  et  l'on  peut  ainsi  cal- 
culer l'âge  de  l'arbre  qui  a  servi  à  faire 
l'expérience. 

Ainsi,  quand,  au  printemps,  les  yrex 
se  portent  sur  un  riant  paysage,  où  les 
plantes  semblent  se  plaire  à  varier  lesrs 
formes,  leurs  dimensions  et  leur  aspect, 
ils  ne  découvrent  que  des  herbes  à  exis- 
tence fugitive  :  les  unes  humbles  dans  leur 
port  et  en  communication  avec  le  sol  par 
une  tige  annuelle;  les  autres,  plus  oa 
moins  élevées,  se  balançant  avec  grâce  sa 
sommet  d'une  tige  puissante,  mille  l'ois  ra- 
mifiée ,  dont  la  durée  doit  lasser  le  tenir* 
et  se  compter  souvent  par  des  siècles. 

Plus  on  s'avance  des  pôles  vers  le» 
tropiques,  plus  la  nature  a  de  tendance 
à  remplacer  les  parties  herbacées  par  des 
parties  ligneuses.  Dans  la  Haute-Egypte, 
en  Syrie,  au  Sénégal,  en  Arabie,  au  Cap, 
les  végétaux  n'ont  ordinairement  que  de 
petites  feuilles,  quelquefois  même  ils  en 
sont  totalement  privés,,  et  il  n'existe  d'au- 
tres surfaces  herbacées  que  la  tige.  Les 
rameaux  avortent  et  se  changent  en  épi- 
nes dures  et  acérées  ;  une  teinte  grisâtre 
remplace  cette  couleur  verte  si  riante  et 
qui  platt  tant  à  l'œil  ;  tout  devient  roide, 
tortueux,  sans  souplesse.  C'est  que  l'élé- 
ment ligneux  a  remplacé  les  parties  her- 
bacées. Mais  que  la  chaleur  soit  moins 
vive  et  le  sol  plus  favorable,  alors  le 
développement  s'opère  avec  une  très 
grande  facilité ,  les  parties  molles  et  les 
parties  solides  s'équilibrent,  et  cette 
harmonie  parfaite  donne  aux  plantes  une 
grâce  incomparable.  Telle  est  la  nature 
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végétale  dans  les  régions  tempérées  de 
l'Europe  :  rien  n'est  pins  beau  que  nos 
paysages  ;  et  pourtant,  injustes  que  nous 
sommes ,  qui  de  nous  n'a  révé  les  terres 
lointaines  et  ne  s'est  transporté  par  la 
pensée  sous  des  cieux  étrangers?  A.  F. 

HERBAGE,  voy.  Prairies,  Four- 
rage ,  Foin.  On  appelle  herbagers  ceux 
qui  s'occupent  d'engraisser,  dans  des  prés 
qu'on  ne  fauche  pas,  en  Normandie,  dans 
le  Berry ,  etc. ,  des  bestiaux  de  race  bo- 
vine. X. 

HERDART  (Jeaw-Frrdéric),  pro- 
fesseur de  philosophie  à  l'université  de 
Gœttingue,  occupe  un  des  premiers  rangs 
parmi  les  penseurs  de  l'Allemagne  ac- 
tuelle. Né  à  Oldenbourg,  en  1776,  il  ter* 
mina  ses  études  à  l'université  d'Iéna,  où 
il  s'attacha  d'abord  à  Fichte;  mais  il  ne 
tarda  pas  à  quitter  ce  maître  pour  suivre 
avec  indépendance  la  voie  de  sa  propre 
pensée.  Appelé  à  Berne  comme  précep- 
teur, et  admis  dans  la  familiarité  de  Pes- 
talozzi,  Uerbart  débuta  par  des  écrits  pé- 
dagogiques. Sa  Pédagogique  générale, 
dêduttedubutdel'éducation{(jœM\ti%uc, 
1806),  révélait  un  esprit  à  la  fois  sage  et 
original.  Dans  l'introduction,  l'auteur 
apprécie  les  systèmes  d'éducation  si  op- 
posés de  Rousseau  et  de  Locke ,  et  voici 
ce  qui  résulte  pour  lui  de  leur  examen  : 
l'élève  de  la  nature  selon  le  premier  sera 
malheureux  dans  le  monde,  et  l'élève  du 
second  ne  sera  qu'un  esclave  des  conven- 
tions sociales.  L'éducation  toute  conven- 
tionnelle tend  à  faire  durer  les  maux  du 
présent;  et  vouloir  former  les  hommes 
selon  la  nature,  c'est  rouvrir  pour  eux 
la  série  des  maux  du  passé.  Ce  qu'à  tout 
instant  de  sa  durée  l'humanité  peut  faire 
de  plus  utile,  c'est  d'offrir  à  la  nouvelle 
génération  le  résumé  de  tout  ce  qu'elle 
a  senti,  tenté  et  pensé.  C'est  d'après  ce 
principe  que  M.  Herbart  veut  que  soit 
dirigée  l'éducation  de  la  jeunesse.  Il  borne 
la  tâche  de  l'instituteur  a  interpréter  l'ex- 
périence de  l'humanité  ;  l'éducation  et 
l'instruction  doivent  concourir  au  même 
but  et  se  rapporter  l'une  à  l'autre. 

Nommé  successivement  professeur  à 
Gœttingue  (  1 805  )  et  à  Kœnigsberg 
(1809),  enfin,  rappelé  à  Gœttingue  en 
1833,  M.  Uerbart  ne  publia  qu'à  de  longs 
intervalles  les  diverses  parties  de  son  sys- 


tème, et  ne  réussit  que  lentement  à  for- 
mer une  école  dont  le  siège  est  princi- 
palement à  Gœttingue  et  à  Leipzig. 

Parmi  ses  nombreux  ouvrages ,  nous  re- 
marquons les  suivants,  tous  écrits  en  al- 
lemand, mais  dont  nous  nous  bornons  à 
donner  les  titres  en  français  :  Philoso- 
phie pratique  générale ,  Gœtt.,  1808; 
De  mon  opposition  à  la  philosophie  du 
jour,  Kœnigsb.,  1814;  La  Psychologie, 
jondée  sur  l'expérience ,  sur  la  méta- 
physique et  sur  les  mathématiques ,  ib.t 
1824,  2  vol.  ;  Métaphysique  générale , 
avec  les  éléments  de  la  philosophie  de  la 
nature,  ibid.,  1828,  2  vol.  in-8°;  Exa- 
men analytique  du  droit  et  de  la  mo- 
rale ,Gœtt.,  1836. 

M.  Herbart  a  surtout  cultivé  la  psycho- 
logie, qu'il  prétend  fonder  sur  le  calcul. 
Il  publia, en  1822,  un  écrit  intitulé:  De 
la  nécessité  d'appliquer  les  mathéma- 
tiques à  la  psychologie,  et  un  autre  :  De 
Atlentionis  mensura  causisque  prima- 
nts psychologiœ...  principia  statica  et 
mechanica  exemple  illustra  ta;  et  il  vient 
de  faire  paraître  une  première  livraison 
de  ses  Recherches psychologiques,Gœlt.t 
1839.  Enfin  ,  il  a  exposé  sa  philosophie 
d'une  manière  plus  populaire  dans  une 
Introduction  à  la  philosophie  (Gœtt. , 
1813,  4«  édit. ,  1834) ,  dans  un  Abrégé 
de  la  psychologie  (  ibid. ,  1815,  2e  éd. , 
1834)  et  dans  un  Précis  encyclopédique 
de  la  philosophie,  considérée  sous  le 
point  de  vue  pratique  (Kœnigsb.,  1831). 

Une  discussion  assez  vive  s'est  récem- 
ment élevée  en  Allemagne  sur  la  place 
qu'il  convient  d'assigner  à  ce  penseur 
dans  le  grand  mouvement  philosophique 
qui  date  de  la  critique  de  Rant.  Tandis 
que  les  organes  de  l'école  de  Hegel  ne 
voient  dans  la  philosophie  de  M.  Herbart 
qu'un  épisode  sans  intérêt,  ou  la  queue 
traînante  d'un  système  vieilli,  d'autres  la 
proclament  indépendante,  originale  et 
digne  de  toute  l'attention  du  monde  phi- 
losophique; d'autres  enfin  y  reconnais- 
sent une  opposition  légitime  et  nécessaire 
à  la  philosophie  dominante.  Voy.  Hrgel 
et  ScHELLirro. 

D'accord  avec  un  des  disciples  de 
M.  Herbart*,  nous  le  considérons  comme 

O  M.  Drobiicb,  Btitrcrg*  sur  Orienlirang 
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ayant  continue,  dans  un  autre  uns  que 
Ficbte ,  les  travaux  de  Kant  ;  comme  le 
principal  représentant  de  cette  direction 
philosophique  qui,  tout  en  reconnaissant 
d'une  part  des  limites  infranchissables, 
laisse  espérer  d'un  autre  côté  une  exten- 
sion indéGniedusavoir.M.  Herbart  relève 
historiquement  de  Kant,  sans  cure  de  son 
école.  Son  système  forme  opposition  à 
toutes  les  doctrines  philosophiques  qui 
ont  dominé  en  Allemagne  depuis  l'avé- 
ncment  de  Fichle.  L'ancien  dogmatisme 
avait  été  vaincu  par  la  critique,  et  le  réa- 
lisme vulgaire  était  devenu  la  proie  facile 
de  la  philosophie  sceptique  et  idéaliste. 
Mais  le  scepticisme  n'est  qu'un  moyen 
pour  arriver  à  la  vérité,  et  l'idéalisme,  en 
s'exagérant  lui-même,  doit  ramener  l'es- 
prit à  un  réalisme  (voy.  ces  mots)  éclairé. 
Ce  retour  au  réalisme  par  l'idéalisme  est  la 
pensée  déterminante  de  la  philosophie  de 
M.  Herbart.  Il  eut  l'ambition  de  revenir 
en  quelque  sorte  sur  l'œuvre  de  Kant  et 
de  la  continuer  dans  un  autre  esprit. 

Dan»  son  opposition  à  la  philosophie 
dominante,  M.  Herbart  s'en  sépare  d'a- 
bord d'une  manière  tranchée  par  la  mé- 
thode qui  lui  est  propre.  Ainsi,  d'a- 
près M.  de  Schelling  et  Hegel,  la  vé- 
rité philosophique  se  manifeste  diverse- 
ment selon  la  diversité  des  points  de  vue 
et  des  principes,  et  elle  ne  se  produit 
tout  entière  que  graduellement,  tendant 
sans  cesse  à  un  contenu  plus  complet  et 
aune  forme  plus  parfaite  :  au  lieu  d'envi- 
sager de  cette  manière  la  vérité,  celle-ci, 
d'après  M.  Herbart,  est  toujours  la  même 
au  fond  et  dans  la  forme.  Pour  toute  ques- 
tion il  n'y  a,  selon  lui,  qu'une  seule  solu- 
tion absolument  juste;  le  savoir  philoso- 
phique est  susceptible  d'un  accroissement 
indéfini,  mais  ce  qui  en  est  une  fois  éta- 
bli est  valable  pour  tous  les  temps  et 
pour  toutes  les  intelligences. 

Par  une  conséquence  naturelle  de  cette 
manière  de  voir,  M.  Herbart,  au  lieu  de 
rattacher  sa  philosophie  à  celle  de  ses 
prédécesseurs,  s'applique  avant  tout  à 
bien  saisir  et  à  formuler  nettement  les 
questions  fondamentales,  et  à  en  pour- 
suivre avec  indépendance  la  solution  ri- 
goureuse, ne  reconnaissant  d'autre  point 
de  départ  que  les  notions  données  na- 
turellement et  ramenées  à  leur  origine. 


Par  la  même  raison,  renonçant  à  ceît» 
prétention  que, depuis  Fichle,  la  philoso- 
phie allemande  n'a  cessé  d'élever,  la  pré- 
tention de  déduire  toute  la  science  cTa» 
principe  unique,  M.  Herbart  veut  que 
chacune  de  ses  parties  soit  traitée  à  part, 
fondée  sur  sa  propre  base.  Il  admet  une 
pluralité  de  principes  coordonnés  entre 
eux.  Il  laisse  à  chaque  science,  et  même  à 
chaque  question,  sa  sphère  propre ,  et 
trai  te  chacune  selon  sa  nature.  Bien  n  'em- 
pêchera après  cela  de  réunir  les  résultats 
obtenus  en  un  système  unique  :  notre 
philosophe  se  repose,  quant  à  cette  unité, 
sur  l'unité  naturelle  de  la  raison. 

La  philosophie  n'a  pas,  selon  M.  Her- 
bart, un  objet  exclusif.  Son  fondement 
c'est  VexpériencCy  et  son  objet  est  d'ai- 
der, de  développer  et  de  rectifier  celle 
expérience  par  la  pensée  nécessaire,  d'en 
examiner  et  déterminer  la  valeur  par  U 
réflexion  :  la  philosophie  est  l'élabora- 
tion des  notions  données  {die  Bearbei- 
tung  der  JSrgriffe). 

Le  premier  devoir  de  la  réflexion  e*t 
de  rendre  les  notions  claires  et  distinctes  : 
ce  travail  est  l'objet  de  la  logique.  Or  il  y 
a  des  notions  données  dans  l'expérience 
qui,  à  mesure  qu'elles  sont  élaborées,  se 
montrent  de  plus  en  plus  pleines  de  con- 
tradictions. De  là  pour  la  réflexion  le  de- 
voir de  les  rectifier,  de  les  modifier  en 
les  complétant  par  des  éléments  non- 
veaux  que  fournit  la  pensée  :  tel  est  l'ob- 
jet de  la  métaphysique ,  qui,  en  tant 
qu'elle  porte  sur  les  notions  les  plus  gé- 
nérales, est  ontologie  y  et  qui,  dans  ses  ap- 
plications spéciales,  devient  psychologie, 
philosophie  de  la  nature  et  tfiêologie. 
Ensemble,  les  sciences  métaphysiques  for- 
ment la  philosophie  théorique. 

Reste  une  dernière  classe  de  notions, 
qui  se  distinguent  des  idées  métaphysi- 
ques en  ce  qu'elles  sont  d'une  évidence 
immédiate  et  accompagnées  dans  l'esprit 
d'un  jugement  d'approbation  ou  d'im- 
probation.  La  science  de  ces  notions  c'est 
X  esthétique  y  qui,  dans  ce  système,  com- 
prend la  morale  et  Vesthétique  propre- 
ment dite ,  et  constitue  la  philosophie 
pratique.  Dans  son  application  aux  faits, 
l'esthétique  donne  lieu  à  une  série  de 
théories  d'art  qui  enseignent  ce  qu'il  faut 
faire  pour  produire  ce  qui  plaît.  Parmi 
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el  les,  il  en  est  une  dont  les  préceptes  ont 
le  caractère  de  la  nécessité  et  s'imposent 
comme  autant  de  devoirs  :  c'est  la  morale. 

Pour  ce  qui  est  de  savoir  comment  le 
jugement  esthétique  détermine  la  volonté 
et  produit  la  conscience  morale,  ainsi 
que  le  goût,  cette  question  est  du  do- 
maine de  la  psychologie,  qui  elle-même 
dépend  de  ta  métaphysique. 

La  métaphysique  et  l'esthétique  ne  peu- 
vent s'occuper  que  de  notions  données 
ou  résultant  logiquement  des  données  de 
l'expérience  :  tout  le  reste  est  factice  et 
gratuit.  Les  notions  ou  les  jugements  qui 
peuvent  servir  de  points  de  départ  au 
travail  philosophique  sont  des  principes. 
Les  principes  doivent  avoir  le  double  ca- 
ractère d'être  primitifs  et  de  renfermer 
d'autres  propositions  :  la  manière  d'en 
déduire  ces  propositions  c'est  la  méthode. 
La  méthode  générale  est  donnée  dans  la 
logique.  Les  principes  et  les  méthodes 
spéciales  se  déterminent  et  s'éclairent 
mutuellement,  et  forment  ensemble  les 
conditions  premières  du  savoir  philoso- 
phique. 

Selon  M.  Herbert,  la  psychologie  ne 
peut  servir  ni  de  base,  ni  même  de  pré- 
liminaire à  la  philosophie.  La  psychologie 
expérimentale  a  besoin  d'être  modifiée 
par  la  métaphysique.  Il  rejette  la  plura- 
lité des  facultés  de  l'âme  et  les  compare 
aux  êtres  fabuleux  de  la  mythologie,  qui 
se  dissipent  comme  des  fantômes  au  grand 
jour  de  la  vérité. 

Le  doute  concernant  l'autorité  du  sens 
commun  ou  de  l'expérience  est  le  com- 
mencement de  toute  philosophie.  Pour 
s'engager  sans  péril  dans.ee  mouvement 
de  la  pensée  né  du  doute,  il  faut  se  pla- 
cer sur  le  sol  inébranlable  des  idées  mo- 
rales. La  réflexion  sceptique,  qui  frappe 
d'incertitude  les  croyances  vulgaires,  est 
de  deux  degrés.  Celle  du  degré  inférieur 
doute  que  les  choses  soient  réellement 
telles  qu'elles  nous  apparaissent;  celle  du 
degré  supérieur  met  en  question  l'exis- 
tence même  des  choses.  Ce  doute  menace 
de  frapper  de  nullité  toute  notre  expé- 
rience de  la  nature  et  de  nous-mêmes  :  il 
peut  aller  jusqu'à  s'attaquer  aux  opéra- 
tions de  la  pensée  et  mettre  en  question  la 
légitimité  de  l'induction,  sur  laquelle  re- 
pose tout  le  système  de  l'expérience. 


Tous  ces  doutes  (ont comprendre  la  né- 
cessité de  la  philosophie.  Pour  les  vaincre, 
la  métaphysique  devra  rétablir  le  fait  que 
les  formes  de  nos  perceptions  sont  vé- 
ritablement données  avec  elles.  Et  puis- 
qu'il se  trouve  que  les  notions  fonda- 
mentales de  l'expérience,  quoique  réelle- 
ment données,  sont  néanmoins  pleines 
de  contradictions,  la  métaphysique,  par 
cela  même  qu'elle  corrige  ces  notions  en 
les  modifiant,  étend  notre  savoir  au-delà 
de  ce  qui  est  donné  dans  l'expérience. 

Pour  être  apte  à  former  un  système  , 
il  faut  ou  ignorer  le  doute  ou  l'avoir 
vaincu.  On  professe  l'empirisme  dans  le 
premier  cas,  le  rationalisme  dans  le  se- 
cond. Le  premier  s'en  rapporte  aveuglé- 
ment à  l'expérience,  et,  supposant  à  l'âme 
et  à  la  nature  autant  de  forces  qu'on  a 
observé  de  classes  de  phénomènes ,  il  se 
persuade  faussement  que  ces  forces  sont 
données  avec  les  phénomènes.  Ainsi  l'em- 
piriste  est  rationaliste  sans  le  savoir.  Le 
véritable  rationaliste  ne  méprise  pas  l'ex- 
périence ;  mais  il  la  rectifie  et  l'apprécie 
à  sa  juste  valeur. 

Les  doutes  soulevés  par  la  réflexion 
contre  la  certitude  de  l'expérience,  font 
connaître  les  vrais  problèmes  de  la  mé- 
taphysique. Ceux  qui  portent  sur  la  réa- 
lité de  la  connaissance  sensible  sont  con- 
firmés par  la  spéculation,  qui  établit  sans 
peine  que  la  vraie  nature  des  choses  ne 
to mbc  pas  so u s  1  es  sens. Ceu x ,  au  con  trai re , 
qui  concernent  les  formes  de  l'expérience, 
s'évanouissent  à  l'examen  :  ces  formes  sont 
toutes  sauvées ,  parce  qu'elles  sont  toutes 
également  compromises  et  qu'elles  ap- 
paraissent d'une  manière  si  déterminée 
qu'il  ne  dépend  pas  de  la  pensée  d'y  rien 
changer;  mais  il  est  également  impossible 
d'accepter  les  notions  de  ces  formes  telles 
qu'elles  sont  données ,  et  de  les  rejeter  : 
il  faut  donc  les  modifier  par  la  pensée  , 
et  c'est  là  le  problème  général  de  la  mé- 
taphysique. 

La  métaphysique  générale  ,  selon 
M.  Herbert ,  insiste  d'abord  sur  l'igno- 
rance où  nous  laissent  les  sens  quant  à  la 
nature  réelle  des  corps ,  sur  l'impossibi- 
lité logique  de  les  concevoir  à  la  fois 
comme  des  unités  réelles  et  comme  occu- 
pant une  place  dans  le  temps  et  dans  l'es- 
pace, comme  des  grandeurs  finies  corn- 
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d'une  multitude  infinie  de  parties, 
comme  des  réalités  qui ,  par  leur  infinie 
divisibilité,  se  perdent  dans  {'infiniment 
petit.  Elle  insiste  ensuite  sur  l'absurdité 
de  la  notion  du  cluingement,  et  enfin 
sur  les  contradictions  que  renferme  la  no- 
tion du  moi,  qui  se  présente  également 
comme  à  la  fois  un  et  multiple,  notion 
qui ,  envisagée  de  près ,  est  une  percep- 
tion sans  objet  perçu.  Ce  sont  là  des  con- 
tradictions qui  prouvent  que  cette  notion 
du  moi,  loin  de  pouvoir  servir  de  base 
à  tout  savoir,  a  besoin  elle-même  d'être 
modifiée  par  la  pensée. 

La  métaphysique  s'occupe  d'une  ma- 
nière toute  spéciale  de  la  notion  du  chan- 
gement. Pour  en  démontrer  l'absurdité, 
M.  Herbart  éublit  ce  qu'il  appelle  le  tri- 
le  m  me  du  mouvement.  Le  changement 
ne  peut  s'expliquer  que  de  trois  manières. 
Il  a  lieu,  ou  par  une  cause  externe,  ou  par 
une  cause  interne,  ou  bien  il  est  sans 
cause ,  c'est-à-dire  absolu.  Or  les  trois 
systèmes ,  celui  d'une  causalité  indéfinie, 
celui  de  la  liberté  et  celui  du  mouvement 
absolu,  présentent  des  difficultés  égale- 
ment inextricables  :  donc  il  n'y  a  pas  de 
changement  réel.  Pour  sortir  de  là ,  il  faut 
admettre  une  autre  espèce  de  causalité 
externe  que  celle  de  l'expérience,  et  cette 
autre  causalité  résultera  de  la  vraie  doc- 
trine de  l'être  ou  de  l'ontologie,  qui  rec- 
tifie les  notions  de  matière  ,  de  divisibi- 
lité, de  substance ,  et  qui  servira  ainsi  de 
fondement  à  la  psychologie  et  à  la  phi- 
losophie de  la  nature. 

L'absurdité  de  la  divisibilité  infinie  de 
la  matière  et  de  la  notion  du  changement 
conduit  nécessairement  à  l'idée  des  êtres 
simples ,  qu'il  ne  faut  pas  concevoir 
comme  des  atomes ,  lesquels  sont  encore 
de  la  matière ,  mais  comme  des  monades 
d'une  qualité  simple,  sans  opposition  in- 
terne, différentes  les  unes  des  autres  et 
indépendantes  des  conditions  de  temps 
et  d'espace.  Ces  êtres  simples  sont  doués 
primitivement  de  force»  qui  leur  sont 
propres  et  agissent  les  uns  sur  les  autres 
selon  leur  nature  diverse.  Ceux  de  même 
nature  se  repoussent  ;  ceux  qui  sont  con- 
traires entre  eux  s'attirent  et  tendent  à 
s'unir  sans  se  confondre.  Troublés  dans 
leur  existence  par  la  pression  do  leurs 
contraires,  les  êtres  simples,  en  y  résis- 
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tant ,  font  des  efforts  pour  se  maintrthr 
ce  qu'ils  sont  :  de  là  cette  théorie  des  per- 
turbations et  des  efforts  de  conserva- 
tion des  êtres  simples  qui  constitue  l'on- 
tologie de  M.  Herbart,  et  qui  s'appliqua 
également  à  la  philosophie  de  la  natort 
et  à  la  psychologie.  Du  jeu  de  leur  pres- 
sion et  de  leur  résistance  résultent  ton 
les  mouvements  et  toutes  les  appareoca 
qui  constituent  le  monde  phénoménal  Jk 
la  même  manière,  dn  jeu  des  perception 
simples  dans  la  conscience  résultent  Un 
les  mouvements  de  l'âme,  tous  les  pbt 
nomènes  internes. 

La  psychologie  et  la  philosophie  de  l> 
nature  ont  chacune  une  partie  synthéti- 
que et  une  partie  analytique.  Dam  la 
première  sont  posés  les  principes,  et 
dans  la  seconde  l'expérience  est  expli- 
quée d'après  ces  principes  ,  de  telle  sort* 
que  les  faits  servent  de  preuve  à  b  spé- 
culation. 

Toutes  no»  idées  sont  unies  dans  m* 
même  conscience  :  il  faut  donc  les  rap- 
porter à  un  être  unique ,  qui  est  l'An* , 
être  simple  parce  qu'il  est  réel ,  immor- 
tel parce  qu'il  est  simple.  C'est  une  mo- 
nade douée  de  la  qualité  simple  de  per- 
cevoir, ou  de  la  faculté  représentatif*  W 
vis  reprœsentativa  de  Leibnitz  ). 

Les  idées,  en  se  pénétrant  les  une*  te* 
autres,  s'entrechoquent  ou  se  suspendre: 
quand  elles  sont  opposées  entre  elle»,  et 


quand  elles  sont  analogues.  Les  ide« 
ainsi  suspendues  ou  empêchées  tendent  » 
se  rétablir  dans  leur  indépendance  :  ét 
là  ce  qu'on  appelle  la  faculté  d'appèii- 
tion,  la  volonté,  qui  n'est  pas  une  farah 
particulière ,  mais  une  conséquence  de  fa 
suspension  des  idées.  Il  y  a  cette  analoç* 
entre  la  psychologie  de  M .  Herbart  et  ceJI* 
de  Condiliac  que  les  deux  philosophes  ex- 
pliquent toute  la  vie  intellectuelle  et  mo- 
rale par  un  fait  unique  :  celui-ci  par  U 
seule  sensation ,  celui-là  par  le  seul  jet 
des  idées. 

Les  idées  étant  considérées  comme  de 
forces  opposées  qui  se  balancent,  il  s'en- 
suit que  la  partie  métaphysique  de  I* 
psychologie  doit  renfermer  une  statique 
et  une  mécanique  de  l'esprit,  et  que  l< 
calcul  est  nécessaire  pour  expliquer  les 
phénomènes  de  la 
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Dan*  ce  système,  les  différentes  facul- 
tés de  Pâme  ne  sont  que  des  chefs  sous 
lesquels  on  a  classé  les  phénomènes  in- 
ternes ;  les  idées  seules  sont  essentielles  , 
et  de  leur  action  réciproque  résultent  les 
sentiments  et  les  déairs.  Si  les  sentiments 
et  les  désirs  sont  si  souvent  contraires 
entre  eux ,  ce  n'est  pas  qu'il  y  ait  dans 
l'âme  deux  principes  ennemis,  l'un  con- 
seillant le  bien,  l'autre  portant  au  mal; 
c'est  parce  que  les  idées,  au  lieu  de  se 
présenter  à  l'esprit  une  à  une  ou  unifor- 
mément liées  entre  elles ,  s'offrent  par 
masses  diverses ,  et  que  chacune  de  ces 
masses  porte  avec  elle  ses  désirs  et  ses 
sentiments  particuliers. 

Une  des  différences  les  plus  générales 
qui  existent  entre  ces  diverses  masses  d'i- 
dées provient  de  ce  que  les  unes  sont 
plus  anciennes,  les  autres  plus  récentes, 
tant  pour  l'individu  que  pour  l'espèce. 
Le  propres  de  l'intelligence  et  de  la  mo- 
ralité a  sa  source  dans  l'action  des  an- 
ciennes masses  de  pensées  sur  les  nou- 
velles. La  raison  qui  dislingue  l'homme 
de  la  brute  et  de  l'homme  sauvage ,  c'est 
la  réflexion ,  le  discernement  des  motifs. 
Elle  est  tour  à  tour  pensée  logique ,  fa- 
culté de  r absolu  et  raison  pratique. 

Nous  n'insisterons  pas  sur  tout  ce  que 
cette  psychologie  offre  de  prise  à  la  cri- 
tique. Si,  d'un  côté,  elle  est  très  favorable 
au  dogme  de  l'immortalité  de  l'âme,  d'un 
autre,  elle  l'est  fort  peu  à  la  liberté  mo- 
rale. La  raison  n'y  est  qu'un  fait  psycho- 
logique ,  et  la  liberté  est  acquise  comme 
la  raison.  Un  homme  n'est  libre  qu'au- 
tant qu'il  a  du  caractère,  et  il  n'a  du  ca- 
ractère qu'autant  qu'il  y  a  en  lui  des 
masses  d'idées  décidément  prédominantes. 

La  philosophie  de  la  nature,  selon 
M.  Herbert,  repose  sur  la  théorie  des 
perturbations  et  de*  conservations  de  soi. 
En  général,  deux  êtres,  en  se  pénétrant, 
sont  mis  dans  un  état  interne  déterminé. 
Après  s'être  pénétrés  en  vertu  de  leur 
mouvement  propre,  ils  se  repoussent  en 
partie,  et  ne  demeurent  en  repos,  c'est- 
à-dire  dans  un  état  déterminé,  que  lors- 
que l'attraction  et  la  répulsion  sont  en 
équilibre.  De  l'action  réciproque  des  élé- 
ments simples  naissent  les  premières  mo- 
lécules. Pour  s'agrandir,  celles-ci  n'ont 
besoin  que  d'être  entourées  d'éléments 
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de  la  première  espèce,  qui  y  pénétreront 
encore  autant  que  le  permettra  l'équilibre 
de  l'action  et  de  la  réaction.  Si,  après  cela, 
on  jette  par  la  pensée  cette  masse  au  mi- 
lieu d'éléments  de  la  seconde  espèce,  on 
concevra  qu'elle  s'agrandira  encore  de  la 
même  manière.  Telle  est  l'origine  de  la 
matière. 

Qu'on  se  représente  le  nombre  des  êtres 
simples  comme  très  grand,  et,  de  plus,  en- 
tre leurs  qualités  simples  des  oppositions 
très  variées,  les  unes  plus  faibles,  les  autres 
plus  fortes  :  il  en  résultera  que  les  êtres 
qui  se  sont  le  plus  fortement  opposés  se 
condenseront  à  un  haut  degré,  tandis  que 
ceux  qui  ne  forment  avec  tous  les  autres 
que  des  oppositions  faibles  et  inégales 
ne  contracteront  que  des  liaisons  lâches 
et  diffuses.  De  cette  façon,  il  naîtra,  dans 
l'espace,  des  masses  isolées  très  denses  et 
fort  distantes,  et  les  intervalles  seront 
remplis  par  des  matières  plus  subtiles. 

La  place  nous  manque  pour  montrer 
ici  comment  M.  Herbart  explique  par  les 
principes  de  la  métaphysique  les  faits  gé- 
néraux de  la  physique.  Un  exemple  ou 
deux  suffiront  pour  en  donner  au  moins 
une  idée.  Ces  faits  sont  de  deux  classes , 
selon  que,  pour  les  expliquer,  il  faut  re- 
courir ou  non  à  une  matière  subtile.  A 
la  première  classe  appartiennent  tous  les 
effets  qui  paraissent  produits  à  distance, 
et  tous  les  phénomènes  des  corps  fluides, 
de  la  chaleur,  de  la  lumière,  de  l'électri- 
cité; à  la  seconde,  les  phénomènes  de  la 
cohésion,  de  l'élasticité  des  solides,  de  la 
cristallisation.  Lorsque  deux  êtres  simples 
de  même  nature  en  ont  pénétré  un  troi- 
sième d'une  autre  espèce,  ils  forment  une 
ligne  droite  dont  l'être  différent  occu- 
pera le  milieu  ;  car  les  êtres  pareils  évitent 
de  se  pénétrer  et  se  repoussent  dans  des  di- 
rections opposées.  La  combinaison  de  trois 
éléments  différents  produit  un  triangle, 
et  quatre,  pour  se  lier,  ont  besoin  d'un 
espace  matériel.  Il  y  aura  donc  des  corps 
agrégés  par  lignes,  d'autres  par  couches 
superposées,  d'autres  par  petites  masses. 
Rien  de  plus  curieux  que  l'explication 
que  M.  Herbart  donne  de  la  chaleur,  de 
la  lumière,  des  couleurs,  de  l'aimant ,  de 
l'électricité  ;  mais  il  est  impossible  de  la 
présenter  ici,  même  en  abrégé. 

M.  Herbart  traite  à  part  des  phéno- 
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mènes  de  la  vieJSelon  sa  biologie,  la  vie 
îles  corps  organiques  aurait  pour  prin- 
cipe, outre  la  nature  particulière  des  êtres 
simples  qui  les  composent,  les  suspen- 
sions internes  produites  en  eux  par  des 
mouvements  opposés.  Nous  avons  bien 
peur  que,  même  après  cette  théorie,  la  vie 
n'en  continue  pas  moins  d'être  un  pro- 
fond mystère.  M.  Herbart  le  reconnaît 
lui-même.  «  A.  mesure  qu'on  avance  ici , 
dit-il ,  la  vie  devient  plus  incompréhen- 
sible. La  végétation  en  soi  n'a  rien  de 
merveilleux;  mais  la  rose  et  le  chêne  sont 
pleins  de  merveilles.  On  peut  concevoir 
la  formation  des  infusoires  et  des  polypes, 
comme  celle  de  la  moisissure  et  des  li- 
chens ;  mais  avec  les  insectes  le  monde  se 
manifeste  comme  création  ;  l'insecte  s'ex- 
plique encore  mieux  que  le  quadrupède  : 
celui-ci  n'est  plus  un  simple  mécanisme 
animé.  Quant  à  l'homme,  la  physiologie, 
impuissante  à  expliquer  la  vie  morale,  est 
obligée  de  s'humilier  devant  la  religion, 
qui  seule  peut  rendre  compte  de  ces  faits 
merveilleux.  » 

M.  Herbart  ne  traite  pas  spécialement 
de  la  religion  :  il  la  rattache  à  toutes  les 
parties  de  la  philosophie;  elle  intervient 
partout  où  la  science  nous  fait  défaut.  On 
doit  savoir  gré  à  ce  philosophe  d'avoir 
rétabli  dans  toute  sa  force  la  preuve  phy- 
sico-théologique, qui  résulte  du  cours  de 
la  nature  considérée  sous  le  point  de  vue 
de  la  convenance.  Ce  qui  prouve  que  cette 
idée  de  convenance  n'est  pas  une  simple 
loi  de  l'esprit  transportée  dans  le  monde, 
comme  le  suppose  l'idéalisme,  c'est  qu'elle 
ne  trouve  pas  son  application  partout. 
L'idéalisme  vaincu,  la  conviction  qui  voit 
dans  les  causes  finales  le  doigt  de  Dieu  re- 
prend toute  sa  force;  et  cette  foi  en  Dieu 
est  bien  près  du  savoir  :  elle  est  aussi  cer- 
taine que  la  croyance  que  nous  avons  que 
les  formes  humaines  qui  nous  entourent 
sont  des  hommes  comme  nous.  La  religion 
est  surtout  sentiment,  humilité,  respect , 
et  il  importe  peu  à  ce  sentiment  que  nous 
ayons  de  Dieu  une  notion  plus  ou  moins 
exacte  :  il  suffit  à  notre  reconnaissance 
de  voir  en  lui  l'auteur  de  notre  nature 
raisonnable,  à  notre  respect  de  le  conce- 
voir comme  un  être  immense,  sublime, 
infini. 

Il  nous  reste  à  dire  un  mot  de  la  mo- 
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raie  et  de  la  politique  de  M.  Herbart-  On 
a  vu  qu'il  comprend  ensemble  sons  it 
même  point  de  vue  l'esthétique  et  la  mo- 
rale, d'après  une  manière  de 
familière  aux  anciens 
le  langage  qui  distingue  essentu 
bonté  de  la  beauté,  ce  que  l'on  approuve 
de  ce  qui  platt.  Du  reste  la  vertu  ne  perd 
rien  à  être  revêtue  de  beauté  :  parée  ainsi, 
elle  paraîtra  plus  attrayante  que  lorsqu'elle 
est  précédée,  comme  dans  le  système  de 
Rant,  des  sommations  absolues  de  l'im- 
pératif catégorique.  Les  préceptes  de  h 
morale  et  de  l'art  sont  fondés  sur  les  idées- 
modèles  du  beau  et  du  bon  dont  nul  ne 
saurait  méconnaître  l'autorité.  Ces  idées 
sont  fondées  sur  des  rapports;  les  idw 
morales,  en  particulier,  sur  des  rapport» 
de  volonté.  Elles  sont  au  nombre  de  cinq, 
savoir  :  l'idée  de  liberté  interne,  ou  l'ac- 
cord de  la  volonté  avec  le  jugement,  ri- 
dée de  perfection,  l'idée  de  bienveillante, 
l'idée  de  droit,et  celle  de  justice  ou  dV 
quitë.  Tous  ces  principes  sont  également 
primitifs,  également  essentiels  pour  cons- 
tituer la  vraie  moralité,  une  activité  rai- 
sonnable. Les  idées  de  perfection,  d'a- 
mour, de  droit  et  d'équité  doivent  se 
combiner  et  se  pénétrer  :  ensemble,  elles 
fournissent  la  matière  de  l'idée  vidtr  en 
soi  de  la  liberté. 

La  politique  de  M.  Herbart  est  sage  e 
libérale  :  elle  tient  une  sorte  de  milite 
entre  l'aristocratie  et  la  démocratie.  Si 
l'on  applique  à  l'état  l'idée  du  droit, 
l'état  doit  être  démocratique,  car  de 
cette  idée  se  déduit  directement  le  dog- 
me de  la  souveraineté  du  peuple.  Si  en- 
suite on  lui  applique  les  idées  de  bien- 
veillance et  de  perfection,  selon  lesquel- 
les le  but  de  la  société  est  le  plus  grand 
bien-être  et  la  plus  grande  culture  in- 
tellectuelle possibles,  la  direction  suprê- 
me devra  appartenir  aux  plus  habiles  e< 
aux  meilleurs.  «  La  science  du  gouver- 
nement, dit  notre  philosophe,  consis- 
te ,  en  repoussant  avec  fermeté  les  exi- 
gences violentes  du  jour ,  à  satisfaire  de 
plus  en  plus  aux  vœux  naturels  et  légi- 
times, nés  des  vrais  besoins  de  la  nature 
humaine,  et  à  offrir  à  ces  vœux  un  moyen 
régulier  et  permanent  de  se  manifester 
avec  liberté.  »  J.  W-m. 

1IEIIHE.  Toutes  les  plantes  qui  ne 


Digitized  by  Google 


HEll  (  7 

sont  pas  ligneuses ,  et  dont  les  tiges  pé- 
rissent chaque  année,  sont  des  herbes. 
Parmi  elles,  il  en  est  d'annuelles,  de 
bisannuel  leset  de  vivaces;désignationsqui 
toutefois  ne  sont  pas  rigoureuses,  car  on 
dit  qu'une  plante  vit  un  an ,  quand  elle 
se  développe,  se  féconde,  et  meurt  en  une 
saison.  Souvent  il  suffit  de  quelques  se- 
maines pour  accomplir  toutes  les  phases 
de  cette  courte  existence;  souvent  aussi 
il  faut  plusieurs  mois.  Une  plante  qui 
germe  en  automne,  et  qui  fleurit  au  prin- 
temps ,  est  bisannuelle  ;  pourtant  sa  du- 
rée n'a  pas  été  beaucoup  plus  longue  que 
celle  de  certaines  herbes  annuelles.  Les 
cultivateurs,  suivant  qu'ils  varient  l'é- 
poque des  semailles,  font  du  froment 
une  plante  annuelle  ou  une  plante  bisan- 
nuelle, etc. 

Les  plantes  vivaces  herbacées  perdent 
leur  lige  chaque  année,  et  il  se  forme  sur 
le  collet  de  la  racine  un  bourgeon  qui 
devient,  l'année  suivante,  l'origine  da  la 
nouvelle  tige  :  c'est  ce  qu'on  nomme  une 
souche,  et  cette  souche  est  un  véritable 
tronc  souterrain,  qui  a  reçu  le  nom  de 
rhizome.  Quand  les  plantes  herbacées  vi- 
vaces sont  bulbeuses,  elles  donnent  nais- 
sance à  des  cayeux ,  tantôt  en  haut,  tan- 
tôt en  bas,  et  tantôt  sur  les  côtés  du  bulbe. 
Ces  cayeux  deviennent  l'origine  de  nou- 
velles plantes  en  se  détachant  de  la  plante» 
mère,  qui  néanmoins  continue  à  vivre 
après  cette  sorte  de  parturition  ou  d'< 


\)  sont,  de  toutes  les 
plantes,  celles  auxquelles  le  nom  d'/ierbe 
parait  être  le  plus  convenablement  ap- 
pliqué. Elles  sont  molles,  flexibles,  et 
si  nombreuses  que  certaines  régions  du 
globe  en  sont  couvertes.  L'homme ,  qui 
décide  de  l'importance  des  productions 
naturelles  par  le  parti  qu'il  en  tire,  a 
donné  le  nom  de  mauvaises  herbes  aux 
végétaux  dont  il  ne  se  sert  point,  ce  qui  ne 
veut  pas  dire  qu'ils  ne  servent  pas  à  une 
foule  d'animaux.  C'est  une  mauvaise 
herbe  ,  dans  le  sens  vulgaire,  que  la  bû- 
che arénaire  [earex  arenaria,  L.),  qui 
fixe  le  sable  des  dunes  et  qui  soutient  les 
digues  hollandaises  :  c'est  au  contraire 
une  herbe  merveilleuse  que  la  nicotiane 
qui  crée  un  plaisir  aux  dépens  de  la  santé! 
Les  herbes  sont  les  nourrices  du  genre 


13  )  HEll 

humain.  Le  blé,  le  mais,  le  sorgho,  le 
riz,  les  ignames,  la  patate,  la  solanée  par- 
mentière,  le  pois,  le  haricot,  la  fève, sont 
des  herbes;  le  lin,  le  chanvre,  le  coton, 
avec  lesquels  on  fabrique  de  merveilleux 
tissus  ;  l'indigo  et  la  garance,  qui  servent 
à  les  revêtir  de  brillantes  couleurs,  la 
canne  à  sucre,  la  betterave,  les  oléifères, 
sont  des  herbes;  le  pavot,  le  plus  puis- 
sant des  remèdes,  puisqu'il  calme  les  dou- 
leurs que  l'art  ne  peut  guérir ,  la  fraise 
d'Europe,  l'ananas  des  terres  tropicales, 
auxquelles  on  doit  les  meilleurs  fruits 
que  l'on  connaisse,  sont  des  herbes.  Mais 
lors  même  que  ces  sortes  de  plantes  n'au- 
raient pas  toutes  une  utilité  réelle,  de 
combien  de  jouissances  ne  sont-elles  pas 
la  source  !  Les  tapis  de  verdure  qui  en- 
cadrent le  lit  de  nos  rivières  et  qui  bor- 
dent le  rivage  des  mers ,  ceux  qui  s'éten- 
dent sur  le  penchant  des  monts  et  qui 
s'élèvent  jusque  vers  la  limite  des  nei- 
ges éternelles ,  sont  presque  exclusive- 
ment formés  d'herbes.  Elles  revêtent  par- 
tout la  triste  nudité  du  sol  et  charment 
l'œil,  qui  ne  peut  se  lasser  de  les  contem- 
pler. Voy.  Pâturage  ,  Prairie  ,  Gazon  , 
BocLiifGRiif ,  etc. 

Les  herbes  sont  en  Europe  bien  plus 
nombreuses  que  les  arbres  :  aussi  le  nom 
de  botanique  (voy.),  donné  à  l'étude  des 
plantes,  est-il  formé  du  mot  grec  Ôotocvï), 
herbe,  et  du  mot  latin  herba  vient  res 
herbaria.  Le  nom  à* herboriste,  le  verbe 
herboriser,  les  mots  herborisation  et  Aer- 
bier(voy.  ces  mots),  ont  la  même  origine. 
Les  plaates  ligneuses  prédominent  dans 
les  pays  tropicaux;  pourtant  les  pampas 
du  Chili,  et  beaucoup  de  parties  du  Bré- 
sil, sont  presque  exclusivement  couvertes 
d'herbes  :  c'est  à  elles  que  les  grands  pâ- 
turages du  nord  de  l'Europe  et  les  step- 
pes (  voy.)  de  Tatarie  doivent  leur  dé- 
solante uniformité.  Dans  ces  régions,  le 
règne  animal  se  trouve  presque  en  entier 
représenté  par  des  herbivores  (voy.)  et  par 
des  i  nsectes.  Les  oiseaux  granivores  se  plai- 
sent à  y  vivre;  mais  les  carnassiers  et  les 
rapaces ,  quoiqu'ils  trouvent  une  abon- 
dante nourriture  dans  ces  pâturages  na- 
turels ,  s'en  éloignent  ordinairement,  ou 
n'y  viennent  que  fort  rarement. 

Avant  que  la  nomenclature  botanique 
eût  été  définitivement  fixée ,  les  plantes 
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i  (vojr.  ce  mot)  étaient  désignées 
par  des  noms  qui  rappelaient  leurs  pro- 
priétés. C'est  ainsi  que  Ton  connaissait 
l'herbe  au  chantre ,  ainsi  nommée  parce 
qu'elle  calme  la  toux, dit-on, et  rend  la  voix 
plus  nette  ;  Y  herbe  au  charpentier,  répu- 
tée vulnéraire  ;  V herbe  aux  verrues,  aux 
vert,  à  la  paralysie,  à  l'esquinancie,  etc. 
Ces  noms  sont  encore  ceux  que  le  vul- 
gaire adopte ,  et  la  médecine  domestique 
n'en  a  point  d'autres.  C'était  surtout  avec 
des  herbes  que  les  anciens  faisaient  leurs 
couronnes  (voy*.);  les  modernes,  moins 
près  de  la  nature,  ont  des  rubans  et  des 
cordons.  Néanmoins ,  quand  il  s'agit  de 
récompenser  un  naturaliste,  on  immor- 
talise son  nom  en  le  donnant  à  une  plante. 
C'est  ainsi  que  des  herbes ,  humbles  dans 
leur  port,  ont  reçu  et  transmettent  à 
notre  souvenir  des  noms  glorieux.  A.  F. 

HERBELOT  (Barth*lf.my  n'), 
célèbre  orientaliste,  naquit  à  Paris  le  4 
décembre  1 625,  au  sein  d'une  famille  dis- 
tinguée.  A  peine  eut-il  achevé  ses  études 
classiques,  qu'il  s'appliqua  à  celle  de  l'ara- 
be ,  de  l'hébreu  et  des  autres  langues  sé- 
mitiques, ainsi  que  du  persan.  Quelques 
années  après,  il  alla  en  Italie,  dans  l'espoir 
de  s'y  perfectionner  en  conversant  avec 
les  Orientaux  qui  affluaient  alors  dans  ses 
ports.  Il  acquit  à  Rome  l'estime  des  savan  ta 
liolstenius  et  Allatius  ainsi  que  des  car- 
dinaux Barberini  et  Grimaldi.  Revenu 
en  France,  en  1656,  avec  ce  dernier  qui 
était  archevêque  d'Aix,  il  fut  envoyé  par 
loi  à  Marseille,  au-devant  de  la  reine 
Christine  de  Suède,  qui  sut  apprécier 
son  érudition.  De  retour  à  Paris,  il  fut 
admis  chez  le  surintendant  Fouquet,  qui 
lui  assura  une  pension  de  1,500  livres. 
Malgré  son  attachement  pour  ce  ministre 
disgracié,  il  obtint  de  Louis  XIV  une 
charge  de  secrétaire  -  interprète  du  roi 
pour  les  langues  orientales.  Dans  un  se- 
cond voyage  qu'il  fit  en  Italie,  il  reçut 
partout  les  témoignages  d'estime  les  plus 
honorables;  et  le  grand-duc  de  Toscane, 
Ferdinand  II,  qu'il  rencontra  a  Livour- 
ne,  fut  si  satisfait  de  ses  entretiens  qu'il 
lui  fit  promettre  de  venir  à  Florence. 
Arrivé  dans  celte  ville,  en  1666,d'Her- 
belot  fut  conduit  dans  une  maison  ri- 
chement meublée,  que  l'on  mit  à  sa  dis- 
position, ainsi  qu'une  table  de  quatre 
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couverts,  délicatement  servie  et  une  voi- 
ture à  la  livrée  du  prince.  Une  biblio- 
thèque ayant  été  mise  en  vente  à  Flo- 
rence, le  grand-duc  le  chargea  d'y  choisir 
les  meilleurs  manuscrits  orientaux  et 
d'en  fixer  les  prix;  puis  il  les  acheta  et 
en  fil  présent  à  l'homme  qu'il  croyait 
le  plus  capable  d'en  faire  usage.  Après 
une  ahsence  de  plusieurs  années,  d'iier- 
belot  ne  put  résister  aux  instaure*  de 
Colbert;  mais  le  grand -duc  Corne  III 
ne  consentit  à  le  laisser  partir  qu'après 
avoir  vu  les  ordres  du  ministre  qui  le 
rappelaient  en  France.  Le  roi  s'entre- 
tint plusieurs  fois  avec  ce  savant,  doubU 
sa  pension  et  le  nomma  à  la  chaire  dt 
syriaque,  vacante  au  collège  de  France 
par  la  mort  de  Pierre  d'Auvergne.  D'Her- 
belot  termina  à  Paris  son  grand  ouvrage, 
la  Bibliothèque  orientale,  dont  il  s'oc- 
cupait depuis  plusieurs  années.  Il  l'avait 
d'abord  composée  en  arabe,  et  il  la  tra- 
duisit ensuite  en  français  ;  mais  il  n'eut 
pas  la  satisfaction  de  la  publier.  H  mou- 
rut à  Paris,  le  8  décembre  1695,  après 
une  courte  maladie. 

Ce  savant  n'était  pas  moins  recora- 
mandable  par  sa  modestie  et  ses  qualités 
morales  que  par  son  érudition.  La  Bi- 
bliothèque orientale  ou  Dictionnaire 
universel,  contenant  généralement  tout 
ce  qui  regarde  la  connaissance  des 
peuples  de  V Orient,  etc.,  ne  parut 
qu'en  1697,  in-fol.,  avec  une  dédicace 
au  roi  par  l'éditeur  Edmond  d' Herbe- 
lot  de  Molainville,  frère  de  l'auteur,  et  un 
long  discours  en  forme  de  préface  par 
Antoine  Galland  (vojr.\  qui  avait  revu  et 
dirigé  cette  édition,  à  laquelle  il  joignit 
un  supplément.  La  Bibliothèque  orien- 
tale de  d'Herbelot  est  un  des  deux  princi- 
paux ouvrages  écrits  en  français  sur  cette 
matière.  On  ne  peut  lui  comparer  que 
Y  Histoire  générale  des  Huns,  par  de 
Guignes  (vor.),  qui  l'a  quelquefois  copié 
ou  abrégé,  surtout  à  l'occasion  de  certai- 
nes dynasties  turques  qui  ont  régné  dans 
l'Asie  occidentale  et  en  Égypte.  Il  est 
fâcheux  que  d'Herbelot  n'ait  pu  mettre 
la  dernière  main  à  un  ouvrage  qui  lui 
avait  coûté  tant  de  recherches  et  de  tra- 
vail, et  qui,  maigre  les  erreurs  qu'on  y 
rencontre ,  malgré  ses  répétitions  , 
contradictions  et  ses  omissions, 
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□ne  réputation  méritée.  On  y 
trouve  la  traduction  abrégée  de  l'immense 
biographie  littéraire  turque  de  Hadji- 
K-halfah  et  des  extraits  nombreux  d'une 
foule  d'auteurs  arabes ,  turcs  et  persans 
qui  ont  écrit  sur  l'histoire,  la  géographie, 
la  religion,  les  mœurs  et  usages  des  na- 
tions de  l'Orient,  principalement  de  celles 
qui  sont  soumises  à  l'islamisme.  Les  im- 
perfections  que  nous  avons  signalées 
n'ont  pas  été  corrigées  dans  l'édition  de 
Maastricht,  1776,  in-fol.,  qui  n'est  guè- 
re qu'une  réimpression  de  la  première , 
et  dont  l'édition  donnée  par  Desessarts, 
Paris,  1782,  6  vol.  in-8°,  n'est  qu'un 
abrégé  à  l'usage  des  gens  du  monde.  L'é- 
diteur a  principalement  supprimé  les  di- 
verses nomenclatures  de  bibliographie 
orientale.  L'édition  de  La  Haye,  1777- 
1782,  4  vol.  in-4«,  est  la  meilleure  et  la 
plus  complète;  mais  on  n'y  trouve  pas 
toutes  les  rectifications  nécessaires,  quoi- 
qu'elle contienne  un  assez  grand  nom- 
bre d'additions  et  d'améliorations  im- 
portantes par  Schultens  et  Reiske.  Le 
tome  IV*,  entièrement  neuf,  renferme 
des  Observations  sur  la  Chine,  une  His- 
toire de  la  Tartarie,  par  le  P.  Visdelou  ; 
un  Mémoire  sur  le  monument  de  la  re- 
ligion chrétienne  y  troupé  à  Sigan-Fou, 
une  Description  de  la  Chine,  par  le 
même,  et,  de  plus,  un  Recueil  de  paroles 
mémorables  et  de  maximes  des  Orien- 
taux, par  Galland;  une  Table  générale 
des  matières,  et  les  additions  et  correc- 
tions aux  trois  premiers  volumes.  Ces 
dernières  parties  ont  été  réimprimées 
pour  faire  suite  à  l'édition  de  Maëstricht. 
D'Herbelot  avait  composé  deux  autres 
ouvrages  qui  n'ont  jamais  vu  le  jour  et 
qui  sont  restés  entre  les  mains  de  son 
frire  :  une  Anthologie  qui  contenait  tout 
ce  que  ce  savant  n'avait  pu  faire  entrer 
dans  sa  Bibliothèque  orientale;  un  Z)/c- 
tionnaire  arabe,  persan,  turc  et  latin, 
qui  aurait  formé  trois  vol.  in-fol.  D'Her- 
belot avait  écrit,  à  Florence,  un  catalogue 
en  italien  des  manuscrits  orientaux  de  la 
Bibliothèque  palatine  :  ce  catalogue,  qui 
n'en  contient  que  la  quatrième  partie , 
traduit  en  latin,  et  augmenté  par  l'abbé 
Renaudot,  a  été  inséré  dans  le  tome  III 
des  Amœnitates  litttrariœ  de  Schul- 

H.  à-d-t. 


ron  de),  seigneur  de  Neiperg  et  de  Gut- 
tenhag,  homme  d'état  distingué  et  histo- 
rien,  naquit  en  1486,  au  château  de  Wip- 
pach,  dans  la  Carniole.  Il  étudia  le  droit, 
mais  choisit  ensuite  l'état  militaire,  et  se 
signala  dans  la  guerre  contre  les  Turcs. 
L'Empereur  le  nomma  commandant  de  la 
cavalerie  de  la  Carniole,  luiaccorilale  titre 
de  conseiller  aulique,  et  le  chargea  de  plu- 
sieurs missions  importantes ,  eutre  autres 
en  Russie.  Dans  la  suite ,  il  fut  nommé 
conseiller  privé  et  président  du  collège 
des  finances;  mais  il  se  retira  des  affaires 
en  1 556,  et  mourut  le  28  mars  1566. 

Herherstein  fit  deux  fois  le  voyage  de 
Moscou,  en  1517  et  en  1526,  et  l'ou- 
vrage  qu'il  publia  sur  la  Russie  est  encore 
aujourd'hui  d'une  très  grande  valeur.  II 
l'intitula  Rerum  Moscoviticarum  com- 
mentarii,  et  la  fit  imprimer,  vers  1 549,  à 
Vienne.  Cette  première  édition  latine  est 
très  rare  ;  elle  fut  suivie  de  celle  d'Oporin, 
à  Bâle,  en  1551.  L'auteur  traduisit  lui- 
même  sa  relation  en  allemand  (Vienne, 
1557,  petit  in-fol.).  Cet  excellent  ou- 
vrage annonça  dans  Herherstein  un  pro- 
fond esprit  d'observation.  Il  en  publia 
encore  quelques  autres  qui  ont  moins 
d'importance.  Son  autobiographie,  qui , 
imprimée  pour  la  première  fois  en  1805, 
à  Bude,  dans  le  recueil  de  Kovachich, 
ne  va  pas  au-delà  de  1545,  a  été  d'un 
grand  secours  au  savant  M.  F.  d'Àde- 
lung,  à  Saint-Pétersbourg,  pour  son  in- 
téressante biographie  de  Herherstein,  for- 
mant un  vol.  de  51 3  pag.  in-8°  (St.-Pé- 
tersbourg,  1818).  S. 

IIERBIER  (herbarium).  On  donne 
le  nom  d'herbier  aux  collections  de  plan- 
tes sèches  disposées  d'après  un  ordre  mé- 
thodique, et  destinées  à  l'étude  de  la  bo- 
tanique. Il  n'est  pas  juste,  suivant  nous, 
d'étendre  cette  désignation  aux  ouvrages 
iconographiques  que  quelques  auteurs 
ont  nommés  herbiers  artificiels.  Il  existe 
des  herbiers  spéciaux  et  des  herbiers  gé- 
néraux. Les  herbiers  spécianx  ne  ren- 
ferment que  des  plantes  d'une  localité 
déterminée;  les  herbiers  généraux  sont 
formés  de  végétaux  récoltés  sur  tous  les 
points  du  globe. 

Linné  écrivait,  vers  l'année  1 764,  que 
son  herbier  était,  sans  contredit,  le  plus 
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grand  qu'on  eût  vu  :  or  le  nombre  des  es- 
pèces qu'il  possédait  n'excédait  pas  8,000; 
aujourd'hui ,  on  compte  en  France  au 
moins  dix  herbiers  de  20,000  espèces,  et 
2  ou  3  collections  de  ce  genre  dépassent 
30,000.  Les  collections  de  M.  Delessert, 
à  Paris,  et  celles  de  M,  de  Candolle  {voy.)t 
à  Genève,  sont  encore  plus  considérables; 
les  herbiers  généraux  des  musées  des  gran- 
des capitales,  et  notamment  ceux  de  Pa- 
ris et  de  Vienne,  renferment  vraisembla- 
blement 50,000  espèces  de  plantes  :  c'est 
presque  la  moitié  des  plantes  connues. 

La  formation  de  ces  sortes  de  collec- 
tions est  facile.  Quand  les  plantes  sont 
convenablement  desséchées  et  que  tou- 
tes leurs  parties  ont  été  suffisamment  éta- 
lées à  l'aide  d'une  médiocre  compression, 
il  ne  s'agit  plus  que  de  les  disposer  sur 
des  feuilles  de  papier  portant  l'indication 
du  nom  et  de  la  patrie.  On  adopte,  pour 
la  nomenclature,  un  auteur  estimé,  et 
l'on  note  soigneusement  les  particularités 
qui  peuvent  ajouter  à  l'importance  de  la 
plante  récoltée,  et  servir  à  l'étude  ;  après 
quoi,  on  la  met  en  son  rang  à  côté  des  es- 
pèces de  même  genre;  et  tout  ce  genre  à  côté 
des  genres  de  même  famille.  Foy.  ce  mot. 

Si  la  formation  d'un  herbier  est  facile, 
la  conservation,  en  revanche,  ne  l'est  pus. 
Il  faut  lutter  sans  cesse  contre  les  insectes 
qui  attaquent  les  plantes,  et  qui  sont 
d'autant  plus  dangereux  qu'ils  dévorent 
toujours  les  parties  florales»  Rien  ne  leur 
échappe  :  les  plantes  acres  (les  renoncu- 
lacées,  par  exemple),  les  plantes  aincres 
(telles  que  les  gentianées),  les  aromatiques 
(telles  que  les  ombellifêres),  leur  plaisent 
également.  On  a  essayé,  pour  écarter  ces 
petits  animaux,  du  camphre,  du  bois  de 
quassia  amara,  du  mercure  doux  :  rien 
n'a  réussi  complètement,  si  ce  n'est  la 
dissolution  du  sublimé-corrosif  dans  l'al- 
cool. Encore  avons  nous  vu  des  plantes, 
qui  n'en  avaient  pas  été  complètement 
imbibées,  être  partiellement  dévorées. 
Il  semblerait  que  ces  insectes  des- 
tructeurs ont  une  sorte  d'instinct  qui 
leur  fait  éviter  les  matières  nuisibles ,  à 
moins  qu'on  ne  veuille  supposer  que 
la  vue  subtile  dont  ils  sont  doués  leur 
montre  les  molécules  du  poison ,  et  leur 
permet  de  les  laisser  intactes.  Les  per- 
sonnes qui  ne  se  servent  pas  fréquem- 


ment  de  leur  herbier  peuvent  très  bien 
le  conserver  en  comprimant  les  plante 
et  les  papiers  qui  les  renferment  entre 
deux  cartons,  et  en  les  mettant  dans  une 
boite  à  coulisse,  qui  ne  laisse  point  pé- 
nétrer la  lumière.  Mais  les  personne 
qui  veulent  économiser  le  temps  et  wx 
sous  la  main  leur  herbier  dans  des  casa, 
sont  forcées  de  le  conserver  à  l'aide  h 
sublimé-corrosif.  Quand  on  peut  renia-, 
mer  son  herbier  dans  un  lieu  sec,  (raid  et 
obscur ,  on  est  plus  sûr  de  le  cowerver 
intact  que  quand  on  l'expose  à  la  lumière 
dans  un  lieu  chaud.  La  durée  d'un  her- 
bier, placé  dans  des  circonstance  du- 
rables à  sa  conservation  est  indétenni- 
née.  L'herbier  de  Tournefort,  qui  ren- 
ferme des  plantes  récoltées  depuis  un*- 
cle  et  demi;  celui  de  Gaspard  Bauhia, 
qui  date  de  plus  de  deux  siècles  (  le  pre- 
mier conservé  au  Musée  de  Paris,  et  le 
second  à  celui  de  Bâle),  sont  encore  da» 
le  meilleur  état.  Lorsque  les  plantes nt 
conservées  depuis  longtemps,  elles  se  dé- 
colorent,  jaunissent,  mais  coD*n<ct 
leurs  formes  :  cette  vieillesse  les  rend  prev 
que  inattaquables  aux  insectes. 

L'utilité  des  herbiers  est  immense. 
Linné  a  dit ,  dans  sa  Philosophie  bota- 
nique, que,  pour  reconnaître  les  plante, 
les  figures  valaient  mieux  que  les  descrip- 
tions, mais  que  les  herbiers  valaient 
mieux  que  les  figures. 

Peu  de  personnes  savent  que  pwqw 
tous  les  grands  ouvrages  botanique»  ont 
été  faits  sur  des  plantes  sèches.  Ce*  des- 
sins ,  que  reproduit  si  fidèlement  la  p- 
vure ,  ont  été  faits  en  grande  partie  sur 
des  collections  sèches.  Le  géoie  du  dessi- 
nateur, aidé  des  notes  du  botaniste,  rend 
souvent  avec  le  plus  rare  bonheur  la  sou- 
plesse aux  organes  qui  l'ont  perdue,  et 
donne  aux  végétaux  dessinés  cette  appJ- 
rence  de  fraîcheur  qu'ils  avaient  éttot 
vivants,  et  que  la  dessiccation  leuraTUt 
enlevée.  C'est  ainsi  que  sont  détenu»  cé- 
lèbres les  Redouté ,  les  Turpin ,  les  Pot- 
teau  et  une  foule  d'autres  artistes  fran- 
çais. A- /• 

HEKBIYOR  ES,  nom  formé  des  deui 
mots  latins  herba  et  vorare,  et  seront 
à  désigner,  non-seulement  les  anima" 
qui  broutent  comme  le  cheval  et  le  bfful, 
mais  tous  ceux  encore  qui  onl  un  réyM 
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végétal  et  qui  trouvent  leur  nourriture  i  fruits;  les  canines  manquent,  ou  sont  peu 


dans  les  fruits  ou  les  graines ,  les  racines 
uu  les  tiges  ,  la  sève  ou  les  sécrétions  des 
plantes.  Il  est  vrai  que  quelques  mots 
spéciaux  (frugivores,  granivores ,  etc.) 
ont  été  créés  pour  désigner  quelques  grou- 
pes d'animaux,  d'après  la  partie  des  plan- 
tes qui  constitue  leur  alimentation  habi- 
tuelle. Mais ,  outre  que  ce  travail  est  on 
ne  peut  plus  incomplet ,  il  serait  encore 
nécessaire,  fût-il  même  accompli,  de 
comprendre  toutes  ces  dénominations  se- 
condaires sous  un  titre  commun,  qui 
permette  au  naturaliste  de  tracer  en  grand 
les  traits  caractéristiques  de  l'organisation 
phytopliage ,  par  opposition  à  l'organi- 
sation zoopliage*  En  effet,  les  modifi- 
cations d'organisation  que  nécessite,  dans 
un  animal  herbivore,  l'habitude  de  vivre 
de  telle  portion  de  végétaux,  plutôt  que 
de  telle  autre,  ne  constituent  que  de 
simples  nuances.  Le  mot  herbivore  n'est 
pas,  comme  on  pourrait  facilement  le 
croire,  l'antithèse  de  celui  de  carnassier 
(yoy.).  Les  noms  de  carnassiers,  de  car- 
nivores et  à? insectivores ,  outre  leur  si- 
gnification vulgaire,  désignent  encore  des 
groupes  zoologiques.  Appliqués  à  la  classe 
des  mammifères,  ils  indiquent  le  troi- 
sième ordre  de  ces  animaux  ;  la  troisième 
et  la  deuxième  famille  de  cet  ordre 
dans  la  classification  de  Cuvier. 

Les  parties  du  corps  des  animaux  qui 
accusent  le  plus  nettement  le  régime  vé- 
gétal sont  :  le  système  dentaire;  la  con- 
formation des  mâchoires;  la  longueur 
proportionnelle  du  cou  et  des  membres; 
la  structure  des  doigts  et  des  extrémités 
des  membres;  enfin,  le  plus  ou  moins  de 
longueur,  d'ampleur  et  d'épaisseur  des 
diverses  portions  du  canal  alimentaire. 
Ainsi  ,  pour  citer  un   exemple  ,  les 
dents  molaires  sont  à  couronnes  tout-à- 
fait  plates ,  dans  les  mammifères  qui  vi- 
vent de  substances  végétales  présentant 
de  la  résistance  ;  à  couronnes  tubercu- 
leuses et  mousses,  c'est-à-dire  garnies 
de  saillies  peu  marquées  (comme  dans 
l'homme  et  dans  les  quadrumanes) ,  dans 
tous  ceux  qui  sont  destinés  à  vivre  de 


(*)  <I>af  s.v,  manger,  ci 

lot,  avec  çutÔv,  la  plante,  et  dan*  le  se- 

cond,«T«cC'oo>,  l'être  tivant.  8. 


saillantes (vo^.Demts),  dans  tous  ces  ani- 
maux ;  leurs  mâchoires  sont  mues  par  des 
muscles  de  vigueur  ordinaire,  qui  n'élar- 
gissent pas  sensiblement  la  tête  sur  les 
côtés;  leurs  branches  sont  allongées ,  et, 
par  conséquent,  offrent  à  la  résistance, 
des  bras  de  levier  étendus  ;  enfin ,  leur 
articulation ,  au  lieu  de  ne  permettre 
que  des  mouvements  verticaux ,  en  per- 
met aussi  de  latéraux ,  et  d'avant  en  ar- 
rière, ou  vice  versd.  Dans  ces  mê- 
mes animaux,  à  l'exception  de  ceux  qui 
ont  des  mains,  les  membres  antérieurs 
sont  juste  de  la  longueur  nécessaire  pour 
que  la  bouche  arrive  commodément  au 
sol.  Les  doigts  sont  enveloppés  d'ongles 
épais  et  gros.  Enfin  ,  dans  ceux  qui  ont 
des  mains ,  comme  dans  ceux  qui  en  sont 
dépourvus,  l'intestin  est  fort  long,  et  l'es- 
tomac acquiert  une  grande  amplitude , 
surtout  dans  sa  partie  gauche  :  il  devient 
même  multiple,  comme  dans  les  rumi- 
nants. Ces  modifications  du  canal  ali- 
mentaire tiennent ,  et  à  la  petite  quan- 
tité de  particules  assimilatrices  que  ren- 
ferment les  substances  végétales,  et  à  la 
difliculté  de  les  séparer  de  la  masse  où 
elles  sont  engagées;  conditions  qui  de- 
mandent que  l'aliment  soit  copieux  et 
séjourne  longtemps  dans  le  tube  modifi- 
cateur. C'est  pour  concourir  au  même 
résultat  que  les  fibres  musculaires  y  sont 
plus  énergiques  et  en  couches  plus  épaisses. 
Dans  les  oiseaux ,  ce  sont  l'acuité  et  la 
force  du  bec  et  des  ongles,  qui,  avec  l'es- 
tomac, fournissent  les  meilleurs  caractè- 
res. Dans  les  poissons  herbivores,  le  nom- 
bre des  dents  et  la  force  des  mâchoires 
sont  peu  considérables.  Chez  les  insectes, 
le  régime  se  reconnaît  surtout  à  la  bou- 
che, qui,  chez  les  phytophages,  offre,  ou 
bien  une  trompe  pour  la  succion  du 
suc  des  fleurs,  dépourvue  dans  son  inté- 
rieur de  toute  espèce  de  piquants,  ou 
bien  des  mandibules  et  des  mâchoires  de 
force  médiocre;  à  moins  cependant  qu'el- 
les n'aient  d'autres  usages  que  la  préhen- 
sion des  aliments  ou  leur  mastication.  Il 
faut  noter  aussi  que  l'inspection  du  canal 
alimentaire  pourrait  ici  souvent  induire 
en  erreur.  En  effet,  il  est  un  grand  nom- 
bre d'inseeles  carnassiers  qui  offrent  un 
canal  alimentaire  beaucoup  plus  long 
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phytophages.  Il  est 
rrai  cependant  que  l'on  voit  aussi  fré- 
quemment le  canal  alimentaire  s'allon- 
ger ou  diminuer,  sous  les  divers  états  que 
présentent  les  insectes  dans  leurs  méta- 
morphoses, suivant  que  le  régime  est  vé- 
gétal ou  animal.  G.  L-H. 

H  EH  BOR 18  ATION.  C'est  ainsi  qu'on 
appelle  les  promenades  pendant  lesquelles 
on  se  livre  à  la  recherche  des  plantes.  C'est 
tout  à  la  fois  une  étude  et  un  plaisir,  un 
exercice  salutaire  et  une  savante  occupa- 
tion. Apprendre  la  botanique  dans  les 
livres  et  analyser  les  plantes  dans  un  jar- 
din ,  c'est  se  priver  d'une  grande  jouis- 
sance et  rétrécir  volontairement  le  cercle 
immense  au  milieu  duquel  marchent 
émerveillés  les  vrais  ajnis  de  la  nature. 
Quand  on  herborite ,  on  étudie  la  phy- 
sionomie des  plantes  dans  leur  lieu  natal, 
et  c'est  alors  seulement  qu'elles  se  parent 
de  tous  leurs  charmes.  Les  harmonies  vé- 
gétales sont  inconnues  aux  personnes  qui 
n'ont  point  herborisé.  Les  rapports  qui 
unissent  les  plantes  aux  animaux,  parti- 
culièrement aux  insectes,  ceux  non  moins 
curieux  qui  les  lient  aux  minéraux  con- 
sidérés dans  leurs  gisements,  ne  peuvent 
frapper  les  botanistes  sédentaires;  ils  con- 
naîtront des  plantes,  mais  ils  ne  connaî- 
tront point  le  règne  végétal. 

Quiconque  herborise  pour  se  faire  une 
collection  doit  se  munir  d'une  boite  en 
fer-blanc,  fermant  à  l  aide  d'un  couvercle 
et  présentant  à  l'extrémité  une  petite  ré- 
serve, également  fermée,  pour  y  mettre  les 
plantes  délicates.  Il  faut  que  la  boite  à 
herboriser  ne  soit  pas  peinte ,  ou  qu'elle 
soit  peinte  en  blanc ,  afin  que  les  rayons 
lumineux  soient  réfléchis  et  que  la  tem- 
pérature de  la  boite  s'élève  le  moins  pos- 
sible. Une  houlette  pour  arracher  les 
plantes  avec  leur  racine,  une  serpette 
pour  couper  les  branches  des  arbrisseaux 
dont  on  veut  s'emparer ,  une  loupe  pour 
faire  des  déterminations  sur  lieu,  un  ca- 
nif pour  faciliter  les  analyses ,  un  auteur 
pour  se  servir  de  mémorandum  ou  de 
guide  :  voilà  tout  l'attirail  du  botaniste 
en  herborisation,  dans  le  centre  ou  le 
midi  de  l'Europe.  Mais  s'il  faut  herbori- 
ser sous  les  tropiques  ou  dans  des  régions 
non  civilisées,  ou  bien  loin  des  villes, 
le  bagage  devient  plus  compliqué.  Il 


alors  utile  de  se  munir  d'une  lKmssolf , 
d'une  canne  avec  épieu  et  baromètre,  de 
papier  grisr de  planchettes,  et  même  d'un 
petit  appareil  à  dessécher  les  plantes  ft 
qu'on  nomme  une  coquette.  Cet  appared 
m  deux  planches  percées  d'une 
quantité  de  trous  et 


elles  par  deux  toiles  claires,  quoiqvf 
fortes ,  qui  peuvent  servir  à  la  coraprtv 
sîon  des  plantes ,  au  moyen  de  cordon 
disposés  comme  le  lacet  d'un  corset  « 
pouvant,  comme  lui,  se  serrer.  Il  faut  * 
munir  d'une  petite  fiole  d'ammoniaque, 
afin  de  neutraliser  les  effets  de  la  morsure 
des  animaux  venimeux.  En  générai,  oa 
doit  beaucoup  récolter  et  peu  étudier. 
L'étude  et  la  méditation  veulent  le&nW 
du  cabinet  ;  les  yeux  sont  trop  occupé» 
pour  que  l'esprit  soit  tranquille.  Mais  k 
peine  est-on  rentré  dans  le  calme  que  l« 
souvenirs  arrivent  en  foule  :  peu  de  nota 
sont  alors  nécessaires  pour  recommencer 
par  la  pensée  l'herborisation  avec  toute 
ses  particularités. 

Ici  devraient  être  indiquées  les  règles  à 
suivre  pour  récolter  les  plantes;  mi:? 
nous  ne  parlerons  que  des  principales.  D 
faut  récolter  les  spécimen  ou  échantil- 
lons avec  les  fleurs  et  avec  les  fruits:  les 
cueillir  près  du  collet  de  la  racine  avec  la 
feuilles  radicales,  et  même  avec  les  racine* 
si  la  chose  est  praticable.  Il  est  utile  de 
prendre  les  individus  miles  et  femelles,  a 
la  plante  est  dioîque,  c'est-à-dire  si  les 
fleurs  mâles  et  les  fleurs  femelles  se  trou* 
vent  sur  des  pieds  différents.  On  doit 
noter  la  nature  du  terrain,  et  même,  dir> 
les  grandes  herborisations,  l'élévation  iK* 
ce  terrain  au-dessus  du  niveau  de  la 
Si  les  fruits  sont  caducs,  on  les 
séparément ,  et  l'on  peut  se  servir  de  pa- 
pier pour  protéger  les  fleurs  délicates, 
même  avant  de  songer  à  les  mettre  sé- 
cher. Aussitôt  que  la  course  est  terminée, 
on  procède  à  la  dessiccation  en  se  servant 
des  moyens  que  l'on  trouve  à  sa  disposi- 
tion. Il  faut  les  comprimer  quand  elles 
sont  étalées  dans  le  papier  gris  non  collé 
qu'on  doit  renouveler  souvent  ;  «rmis  cette1 
compression  doit  être  graduée. 

Les  herborisations  autour  de  nos  gran- 
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ou  de  délicieuses  excursions.  Les  poètes 
se  sont  complu  à  en  parler,  et  leur  douce 
faconde  n'a  rendu  qu'imparfaitement  en- 
core ce  qu'on  y  goûte  de  plaisir.  Mais  les 
herborisations  faites  sous  les  pôles,  dans 
les  montagnes  inhabitées  de  l'Altaï  ou 
de  l'Himalaya ,  au  milieu  des  sables  brû- 
lants de  la  Haute- Égypte,  de  l'Abyssinie, 
de  la  Syrie  ou  du  Sénégal ,  les  explora- 
tions entreprises  à  travers  les  marais  mal- 
sains de  Cayenne,  celles  qui  s'exécutent 
au  milieu  des  forêts  vierges  du  Nouveau- 
Monde  ou  sur  les  rives  de  ses  grands  fleu- 
ves, sont  toujours  aussi  pénibles  que  pé- 
rilleuses. Tel  botaniste  à  peine  signalé  à 
la  reconnaissance  du  monde  savant,  a  dé- 
ployé dans  ses  courses  plus  de  courage  et 
de  résolution  peut-être  que  le  guerrier 
blanchi  dans  vingt  combats.  Tournefort 
et  Linné  ont  failli  périr  en  herborisant,  le 
premier  dans  les  Pyrénées,  le  second  près 
du  cap  Nord.  Commerson,  Dombey  et  une 
foule  d'autres  hommes  illustres  sont  morts 
de  fatigue  ou  par  suite  d'accidents,  suites 
inévitables  de  courses  entreprises  avec  un 
courage  qui  trop  souvent  surpassait  leurs 
forces.  On  ne  se  souvient  guère,  en  admi- 
rant nos  serres  ou  en  parcourant  nos  jar- 
dins, à  quels  hommes  leur  plus  riche  pa- 
rure a  peut-être  coûté  la  vie.  Ainsi,  une 
herborisation  est  un  doux  passe- temps 
ou  une  entreprise  périlleuse  :  dans  le  pre- 
mier, on  trouve  toujours  du  plaisir,  dans 
la  seconde,  on  peut  trouver  en  outre  la 
gloire  qui  résulte  des  dangers  affrontés 
avec  courage.  A.  F. 

HERBORISTE.  On  appelle  ainsi  les 
personnes  qui  se  livrent  à  la  conservation 
et  au  commerce  des  plantes  médicinales. 
C'est  dans  les  grandes  villes  seulement 
que  l'on  a  fait  une  spécialité  de  l'herbo- 
risterie qui,  ailleurs,  n'est  qu'une  dépen- 
dance de  la  pharmacie.  A  Paris,  les  her- 
boristes sont  assujettis  à  un  examen,  après 
lequel  ib  reçoivent  un  diplôme  qui  ga- 
rantit leur  capacité,  et  aux  visites  d'une 
commission,  composée  de  médecins  et  de 
pharmaciens,  qui  est  chargée  de  consta- 
ter l'état  et  la  qualité  de  leurs  marchan- 
dises. 

L'herboriste  achète  d'ordinaire  les 
plantes  à  des  gens  qui  vont  les  recueillir 
dans  les  bois  et  les  champs;  il  y  a  des  jar- 
diniers qui  se  consacrent  à  cette  culture. 
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réservée  à  ce  commerce  qui  est  fort 
considérable.  Ces  plantes  sont  livrées  aux 
herboristes  fraîches  ou  à  l'état  de  dessic- 
cation. La  connaissance  exacte  des  plan- 
tes leur  est  nécessaire  pour  pouvoir  bien 
distinguer  celles  qui  leur  sont  présentées 
ou  qu'ils  recueillent  eux-mêmes;  des  er- 
reurs funestes  ont  souvent  montré  que 
l'examen  n'était  pas  assez  sévère.  Ils  doi- 
vent savoir  encore  les  moyens  de  dessioca- 
tion  et  de  conservation. 

Aux  termes  de  la  loi,  les  herboristes 
ne  doivent  vendre  que  des  substances  vé- 
gétales indigènes.  Le  débit  de  tout  médi- 
cament exotique  et  de  toute  préparation 
pharmaceutique  leur  est  interdit  :  cela 
n'empêche  pas  qu'ils  ne  préparent  des  tisa- 
nes et  autres  médicaments  d'uoe  manière 
plus  ou  moinsclandesline,  et  qu'ils  ne  don- 
nent des  consultations  chaque  jour  aux 
pauvres  gens  qui  espèrent  trouver  chez 
eux  meilleur  marché  que  chez  les  phar- 
maciens. F.  R. 

HERCULANUM,  voy.  Pompxi  et 
Fouilles  (T.  XI,  p.  353). 

HERCULE.  Sous  ce  nom  célèbre  on 
a  tellement  confondu  les  fictions  et  les 
faits  positifs,  la  réalité  et  le  symbole,  qu'il 
est  bien  difficile  de  démêler  ce  qui  vient 
de  la  mythologie  de  ce  qui  appartient  à 
l'histoire.  Nous  essaierons  cependant  de 
dégager  la  vie  du  héros  des  traditions 
gréco-orientales  qui  l'enveloppent  et  l'al- 
tèrent; puis,  après  avoir  montré  dans 
Hercule  un  prince  guerrier  et  réforma- 
teur, répandant  au  loin  les  bienfaits  de  la 
civilisation ,  nous  suivrons  le  dieu  Her- 
cule dans  sa  carrière  miraculeuse,  et  nous 
résumerons  les  fables  étrangères  et  indi- 
gènes accumulées  sur  son  compte;  eufin 
nous  indiquerons  les  sources  et  le  sens 
général  du  mythe  contenu  dans  cette 
merveilleuse  légende. 

Les  diverses  tribus  helléniques,  ces  peu- 
plades rudes  et  guerrières,  commençaient 
à  disputer  l'empire  de  la  Grèce  aux  Pe- 
lasses et  aux  autres  conquérants  asiati- 
ques, lorsqu'un  enfant  naquit,  prédestiné 
à  soutenir  la  cause  des  colons  orientaux 
contre  les  tentatives  d'indépendance  des 
anciens  habitants,  à  protéger  la  civilisa- 
tion étrangère  contre  la  barbarie  natio- 
nale, prête  à  se  relever  (vers  l'an  1300 
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av.  J.-C.).  Udescendait  de  Dana ù s  (voy.) 
duot  on  rapporte  l'origine  à  l'Egypte. 
Le  royal  héritage  de  celte  famille  avait 
été  partagé  entre  les  fils  de  Persée  :  Alcée 
régnait  à  Tiryntbe ,  Électryon  à  M  idée , 
et  Sthénélus  à  M  y  cènes.  Amphitry  on , 
fils  d' Alcée,  ayant  succédé  à  son  père,  eut 
le  malheur  de  tuer  involontairement  son 
oncle  Électryon,  au  moment  même  où  il 
allait  épouser  Alcmène ,  sa  fille.  Afin  de 
se  purifier  de  ce  meurtre ,  comme  l'exi- 
geait une  loi  orphique,  il  se  retira  à  Thè- 
bes  en  Béolie,  avec  Alcmène,  qui  ne 
craignit  point,  en  s'unissant  à  lui,  de 
s'associer  à  «ne  infortune  non  méritée. 
Sthénélus  profita  lâchement  de  l'absence 
de  son  neveu  pour  usurper  ses  états.  Ce 
fut  pendant  cet  exil  expiatoire  qu'Amphi- 
tryon eut  d' Alcmène  un  fils,  d'abord  nom- 
mé AUée ,  comme  son  aïeul,  et  qui  plus 
tard  reçut  le  surnom  tfHvtaclès  (de  ïpu  et 
x)ioç,  gloire  de  Junon,  gloire  de  l'air  ou 
du  ciel  ;  ou  de  Ec,a  et  x)io?,  gloire  de  la 
terre;  ou  encore  de  «paxo  y.Vioç  f  il  a 
remporté  de  la  gloire),  dont  les  Romains 
ont  lait  Hercles  ou  Hercules. 

De  bonne  heure ,  le  jeune  Alcide  dé- 
ploya ses  qualités  héroïques.  De  concert 
avec  son  père,  il  rendit  de  grands  services 
auxThébains,  et  leur  paya  glorieusement 
le  prix  de  leur  hospitalité.  Après  la  mort 
d'Amphitryon,  il  se  fit  restituer  ses  états 
par  Eurysthée,  fils  et  successeur  de  Sthé- 
nélus. Cependant,  il  resta  dans  une  sorte 
de  vasselage  ,  bien  qu'il  appartint  à  la 
branche  aînée  de  la  famille  régnante  : 
aussi  la  plupart  de  ses  expéditions  furent- 
elles  entreprises  par  l'ordre  et  pour  le 
compte  d'Eurysthée,  qui  fut  pour  lui 
comme  uue  espèce  de  suzerain.  Ses  nom- 
breux exploits  acquirent  une  telle  renom- 
mée à  Hercule,  que,  selon  une  tradition, 
les  Argonautes  le  choisirent  pour  chef. 
Mais ,  pendant  la  traversée ,  ses  compa- 
gnons d'armes,  séduits  par  les  intrigues 
de  Jason,  l'abandonnèrent  sur  les  côtes  de 
la  Mysie.  Le  héros  profita  de  sa  présence 
dans  l'Asie-Mineure  pour  y  réprimer  des 
violences  et  raffermir  des  trônes  ébranlés. 
Pour  prix  de  ses  bienfaits  n'ayant  recueilli 
que  l'ingratitude  de  Laomédon  (voy.),  il 
remit  à  un  autre  temps  sa  vengeance,  et 
rentra  dans  la  Grèce  par  la  Thrace,  qu'il 
purgea  de  aes  tyram.  Ln  besoin  général 


d'indépendance  agitait  le  Péloponnèse 
le  retour  d'Hercule  calma  prompteroenc 
cette  fermentation.  Quand  tout  fut  rentré 
dans  l'ordre,  il  repassa  en  Asie  pour  châ- 
tier Laomédon  :  Troie  fut  prise,  et  le  roi 
mis  à  mort.  Ensuite ,  le  héros  aventu- 
reux parcourut  l'Afrique  septentrionale, 
l'Espagne,  la  Gaule,  l'Italie,  protégeant 
les  faibles,  punissant  les  oppresseur*,  re- 
dressant les  torts,  abolissant  les  sacrifices 
humains,  laissant  partout  d'impérissables 
monuments  de  sa  force  et  de  sa  générosité. 
De  retour  de  ses  longs  voyages,  il  épousa 
Déjanire  [voy.) ,  et  continua,  jusqu'à  sa 
mort,  à  soutenir  la  domination 
lante  de  la  famille  deDanaus.  Après, 
rendu  d'immenses  services  à  la 
tion,  par  la  destruction  des  animaux  nui- 
sibles, le  dessèchement  des  marais  ,  l'ex- 
tension du  commerce,  la  fondation  de 
plusieurs  cérémonies  religieuses  et  poli- 
tiques, il  finit  malheureusement  sa  labo- 
rieuse carrière ,  victime  de  la  jalousie  de 
sa  femme. 

Voilà  le  fond  sur  lequel  les  poètes 
grecs  de  tous  les  âges,  depuis  Hésiode  et 
Homèrejusqu'aux  Alexandrins,  ont  formé 
l'interminable  tissu  des  aventures  de 
l'Hercule  thébain ,  fils  de  Jupiter.  Ils  lui 
ont  attribué  tant  de  voyages,  de  conquê- 
tes et  de  faits  prodigieux  ,  que  ,  sans  te- 
nir compte  de  l'invraisemblance  des  évé- 
nements, dix  vies  comme  la  sienne  n'y 
auraient  pu  suffire.  Nous  n'entrepren- 
drons pas  de  mettre  de  l'ordre  dans  cet 
amas  de  récits  incohérents,  empruntés 
aux  compositions  épiques,  cycliques,  Iv- 
riques  et  dramatiques  de  dix  siècles,  et 
aux  traditions  religieuses  de  vingt  peu- 
ples. S'eiforce  qui  voudra  de  trouver  une 
succession  chronologique  et  des  itinérai- 
res bien  suivis  au  sein  d'un  tel  chaos  : 
pour  nous,  nous  croyons  devoir  nous 
bornera: 


raculeusc  histoire. 

Par  une  ruse,  que  les  poètes  comiques 
ont  rendue  célèbre  (Plaute,  Amphitryon), 
Jupiter  devint  père  du  jeune  Alcide.  Ja- 
mais la  jalousie  de  Junon  ne  se  mani- 
festaaavec  autant  de  violence  que  contre 
cet  enfant  :  elle  le  persécuta,  même  avant 
qu'il  eût  vu  le  jour,  en  retardant  sa  nais- 
sance, et  en  accélérant  celle  d'Eurysthée, 
parce  que  Jupiter  avait  promis  l'empire  à 
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celui  des  deux  qui  naîtrait  lé  premier. 
Hercule  était  encore  au  berceau,  lors- 
qu'il étouffa  deux  serpents,  que  l'impi- 
toyable déesse  envoyait  pour  le  faire  pé- 
rir. Il  ne  tarda  pas  à  se  distinguer  par  sa 
stature ,  sa  force  et  son  intelligence.  Les 
maîtres  les  plus  habiles,  Autolycus,  Eu- 
ryte,  Eumolpus,  Castor,  Pollux,  Chiron, 
Rhada mante,  lui  enseignèrent  le  manie- 
ment des  armes,  les  sciences,  les  beaux- 
arts,  la  sagesse. La  vie  active  s'ouvrait  de- 
vant lui,  quand  deux  divinités  se  présen- 
tèrent pour  lui  servir  de  guides;  le  demi- 
dieu  n'hésita  pas  longtemps  :  aux  séduc- 
tions de  la  Volupté  il  préféra  les  rudes 
i  épreuves  de  la  Vertu.  Dès  lors,  Eurystbée 
,  et  Junon  ne  lui  laissent  plus  de  trêve,  et 
i  sèment  de  périls  la  route  qui  doit  le  con- 
i  duire  au  ciel.  Il  tue  le  lion  de  Némée,  l'hy- 
i  dre  de  Lerne,  la  biche  aux  pieds  d'airain 
.  et  les  monstrueux  oiseaux  du  lac  Stym- 
i  phale  ;  il  prend  vivants  le  sanglier  d*É- 
;  rymanthe  et  le  taureau  de  Crète.  Busiris, 
roi  d'Égypte,  et  Diomède,  roi  de  Thrace, 
reçoivent  la  juste  punition  de  leurs  cri- 
mes. Pour  nettoyer  les  étables  d'Augias*, 
,  le  héros  détourne  le  cours  de  l'Alpbée  et 
,  du  Pénée.  Il  triomphe  d'Érix,  du  fleuve 
,  Àchéloûs,  des  géants  Albion,  Bergion, 
{  Antée;  enlève  les  pommes  d'or  du  jar- 
din des  Ilespérides  (vojr.)  ;  soutient  le  ciel 
sur  ses  épau  les,  pour  soulager  Atlas;  défai  t 
les  Amazones;  parcourt  l'Inde  en  con- 
(  quérant;  brise  les  chaînes  de  diamant  de 
Prométhée,  après  avoir  tué  le  vautour 
qui  dévorait  ses  entrailles  renaissantes; 
enchaîne  Cerbère,  le  traîne  à  la  lumière, 
et  ramène,  des  demeures  infernales,  Al- 
ceste  et  Thésée  ;  s'empare  de  Troie  et  la 
détruit;  institue  les  jeux  olympiques; 
dompte  les  Centaures,  taille  en  pièces  les 
Lapithes,  immole  le  triple  Géryon  (voy. 

(*)  Angias,  oo  Aogéas,  roi  d'Éllde,  avait  3.ooo 
bétes  à  corne*  dans  se*  étables  et  avait  négligé 
si  longtemps  de  les  faire  nettoyer  que  cette  en- 
treprise parât  alors  an -dessus  des  forces  hu- 
maines. De  là  cette  location  :  Ct  tout  véritable' 
ment  les  étables  d'Augiai,  appliquée  à  un  lien 
d'nne  horrible  malpropreté  on  encombré  d'or* 
dores  et  de  pousaière.  Hercule  se  chargea  de 
l'entreprise,  et  nettoya  les  étables  en  y  faisant 
passer  les  eaux  réunies  de  l'Alphée  et  du  Pc» 
née  Mais  Augia*  lui  ay.iut  ensuite  refuse  1*  prii 
convenu,  il  ravagea  l'Élide,  prit  la  ville,  tua  le 
roi  et  la  plupart  de  ses  fils,  à  l'exception  de  Phi- 
lée  qu'Hercule  plaça  sur  le  trône.  S. 

Encychp.  d.  G.  d.  M.  Tome  XiTI. 


ce  nom  et  tons  les  précédents),  en  Ta* 
pagne,  l'infâme  Cacus* ,  en  Italie;  fonde 
des  villes  en  Asie,  en  Europe,  en  Afri- 
que. Véritable  chevalier  errant  du  monde 
primitif,  arrivé  au  terme  de  ses  courses 
héroïques,  il  joint  la  Méditerranée  à  l'O- 
céan, en  séparant  les  montagnes  de  Calpé 
et  d'Abyla ,  qui  conserveront  à  jamais  le 
nom  de  Colonnes  d'Hercule. 

Contre  une  puissance  qui  commandait 
ainsi  à  la  nature,  les  dieux  mêmes  n'é- 
taient pas  en  sûreté.  Hercule  menaça 
Apollon  de  ses  flèches  redoutables  qu'il 
avait  plongées  dans  le  venin  de  l'hydre  ;  il 
en  blessa  Junon  et  Pluton  ;  il  lutta  sans 
désavantage,  aux  jeux  olympiques,  con- 
tre Jupiter  en  personne.  Par  une  sorte 
de  compensation ,  il  vint  au  secours  de 
l'Olympe  assiégé  par  les  Géants,  écrasa 
leur  sacrilège  audace ,  et  ramena  dans  le 
céleste  séjour  les  immortels  que  l'épou- 
vante en  avait  chassés."* 

Une  si  haute  vertu  fut  souillée  par  bien 
des  faiblesses  :  le  nombre  des  exploits 
amoureux  d'Alcide  égale  au  moins  celui 
de  ses  faits  héroïques.  Sa  célébrité ,  à  cet 
égard,  fut  telle  que  le  nœud  de  la  cein- 
ture virginale  a  été  nommé  nœud  d'Her- 
cule***. Le  nouvel  époux,  en  dénouant, 
la  première  nuit  de  ses  noces,  ce  nœud 
qu'Hercule  avait  tant  de  fois  délié,  priait 

(*)  Ce  géant,  fils  de  Vulcain,  qni  habitait  nos 
caverne  du  mont  Aventin  ,  exerçait  en  Italie 
d'horribles  brigandages.  Pendant  le  sommeil 
d'Hercule, il  loi  Tola  quelques-uns  des  boeufs 
de  Géryon  qo'il  ramenait  en  Grèce  {  et,  pour 
tromper  le  héros,  il  les  fit  marcher  à  reculons 
jusque  d  jus  son  antre,  en  les  tirant  par  )■  queue. 
Mais  les  mugissements  des  baufs  volés  firent 
découvrir  cet  antre  à  Hercule,  qni  en  fendit  la 
couverture,  y  pénétra,  et  tna  le  monstre  d'un 
coup  de  massue ,  après  une  lutte  épouvanta- 
ble.  8. 

(**)  Hercule  eut  souvent  affaire  anx  géants. 
L'un  des  plus  forts  était  Akyonée,  fils  de  la 
Terre.  Celui-ci  ayant  enlevé  les  bœufs  sacrés 
d'ftrythie,  Hercule  le  poursuivit  et  le  terrassa; 
mais  eo  touchant  le  sol  maternel,  le  géant  reprie 
des  forces  à  chaque  fois,  si  bien  qu'il  fallut  le 
transporter  hors  de  son  pays  natal,  la  l'aliène, 
pour  en  venir  à  bout. — Oo  a  déjà  parlé  d'Antée, 
antre  géant,  également  fils  de  la  Terre  (Ga*a) 
et  de  Neptune.  Il  régnait  en  Libye,  et  forçait 
tous  les  voyageurs  qui  abordaient  dans  son  pays 
à  Intter  avec  loi,  puis  les  égorgeait.  Hercule  ne 
put  se  rendre  maître  de  loi  qu'en  l'enlevant  loin 
de  terre  et  en  l'étouffant  ainsi.  S. 

(*'*)  A  l  art.  CaiitTuaa  db  vtaorjrrra,  on  ex- 
plique différemment  l'origine  de  cette  locu- 

S. 
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Jupiter  de  rendre  son  mariage  aussi  fé- 
cond que  l'avaient  été  ceux  du  héros  thé- 
bain.  Il  serait  difficile,  en  effet,  de  nom- 


brer  ses 

fanu.  Nous  rappellerons  seulement  les 
cinquante  filles  de  Thespius ,  qu'il  rendit 
toutes  nu  res  en  cinquante  nuits,  suivant 
les  uns,  en  une  seule,  suivant  les  autres  ; 
Omphale ,  reine  de  Lydie ,  qui  lui  fit 
prendre  le  costume  «lies  molles  habitu- 
des des  femmes  de  sa  cour  voluptueuse  ; 
Mégare,  qu'il  tua  avec  ses  enfant*  dans 
un  accès  de  frénésie,  dont  il  fut  frappé 
par  Junon;  enfin,  la  jeune  Iole,  cause 
innocente  de  sa  mort.  Déjanire ,  jalouse 
de  la  passion  qu'il  avait  conçue  pour  cette 
aimable  enfant ,  voulant  ramener  l'infi- 
dèle ,  eut  recours  à  une  tunique ,  que 
le  perfide  Nessus,  en  expiant  son  inconti- 
nence, lui  avait  dounée  comme  un  moyen 
infaillible  de  faire  naître  ou  renaître  l'a- 
mour. Blessé  à  mort  par  une  flèche  d'Uer- 
cule,  le  centaure  avait  trempé  cette  robe 
fatale  dans  son  sang ,  déjà  tout  pénétré 
du  poUon  de  l'hydre  lernéen.  La  prin- 
cesse l'envoie  à  son  époux  prêt  à  faire 
un  sacrifice  sur  le  promontoire  de  Gê- 
née; il  s'en  revêt  :  aussitôt  ses  entrail- 
les sont  en  proie  à  un  feu  dévorant.  Vaincu 
par  ses  atroces  douleurs ,  il  se  livre  d'a- 
bord à  d'effroyables  emportements;  mais 
bientôt  sa  force  d'âme  prend  le  dessus  : 
il  sent  que  sa  mission  terrestre  est  ac- 
complie, et  se  fait  transporter  au  som- 
met de  l'Ofita.  Là ,  montant  avec  séré- 
nité sur  le  bûcher  qu'il  a  préparé  lui- 
même,  il  ordonne  à  son  ami  Philoctète 
(voy.)  d'y  mettre  le  feu.  La  flamme  ne 
consume  que  sa  dépouille  mortelle  :  cette 
substance  pure,  éthérée,  incorruptible, 
qu'il  avait  reçue  de  son  divin  père,  s'é- 
lève aux  célestes  demeures,  où  les  dieux 
s'empressent  de  la  recevoir.  Junon  même 
dépose  sa  haine,  et  donne  en  mariage  au 
nouvel  olympien  sa  fille  Hébé  (voy.)t 
dont  il  partagera  l'éternelle  jeunesse. 

Les  plus  judicieux  critiques  de  l'anti- 
quité, choqués  des  invraisemblances  de 
cette  interminable  légende  (nous  l'avons 
réduite  de  moitié),  essayèrent  de  l'expli- 
quer en  admettant  plusieurs  Hercules. 
Le  docte  Vairon  en  compte  jusqu'à  44. 
Diodore  en  reconnaît  trois  :  le  premier, 
égyptien  j  le  second,  crétois;  le  troisième, 


thebai n .  Cicéron  en  dût  i  ngue  six  (ZV  AV.'. 
Deor.f  III,  16)  :  1°  le  fila  du  plus  auaciee 
Jupiter  et  de  la  nymphe  Lyaithoé,  au: 
combattit  contre  Apollon  ;  2°  l'Hercu* 
égyptien,  fils  du  NU,  à  qui  l'on  attribue  le, 
caractères  phrygiens;  8°  le  crétou,  inu 
fut  un  des  Dactyles  (voy.)  idéens  ;  4*  W 
tyrien ,  fils  d'un  second  Jupiter  et  de  U 
nymphe  Aatéria  :  il  fut,  dit-on  ,  père  de 
Carthage;  &•  l'indien,  nommé  Bem» 
6°  l'Hercule  vulgaire,  né  d'Alcmène  d 
d'un  troisième  Jupiter. 

Arrien  et  Diodore  parlent  d'une  divi- 
nité indienne  qui  avait  presque  tous  le 
attributs  de  l'Alcide  grec ,  au  point  qo; 
les  soldats  d'Alexandre  crurent  revue 
leur  dieu  national,  le  céleste  aïeul  de  levn 
rois.  Quinte-Guree  et  Justin  font  a  osa 
mention  de  cet  Hercule,  qui,  aurapporide 
Megasthène,  avait  régné  sur  les  bordsaa 
Gange  après  Bacchus.  Son  véritable  nom 
selon  Hésychius,  était  Dorsanès.  M.  Creu- 
zer  croit  le  reconnaître  dans  Rama,  bril- 
lante iucarnation  de  Vischnou.  Quant  te 
Bel  de  Cicéron,  il  appartient  à  la  Syrie, 
et  non  à  l'Inde.  V oy.  Bel  et  Baai~ 

Les  historiens  d'Alexandre  retrouvée! 
encore  le  même  dieu  chez  les  Phéniciens. 
Hérodote  avait  déjà  vu  ses  temples  à  Tyr 
et  à  Thasoa  :  il  affirme  que  son  cuit* 
était  antérieur  de  bien  des  siècles  à  u 
naissance  d'Alcmène.  Les  Tyriens  le  nom- 
maient Melkarth  (voy.) ,  ou  roi  fort. 
Le  mot  Héraclès  est  peut-être  lui  -  méat 
phénicien  et  signifie  voyageur  ou  com- 
mençant,  symbole  de  ce  peuple  naviga- 
teur qui  jetait  sur  tous  les  rivages  ses 
idées  ,  ses  marchandises,  ses  dieux. 

Néanmoins,  si  l'on  en  croit  Hérodote, 
ce  ne  serait  pas  aux  Tyriens,  mais  au  x  Égyp- 
tiens, que  les  Grecs  auraient  emprunte  I* 
nom  et  le  culte  d'Héraclès.  Le  vieil  his- 
torien fait  observer  que,  par  son  père  et 
par  sa  mère ,  le  héros  thebain  est  dou- 
blement originaire  des  bords  du  Nil. 
Plutarque  nous  apprend  qu'une  inscrip- 
tion trouvée  sur  le  tombeau  d'Alcmène, 
à  Haliarte,  ne  put  être  déchiffrée  que 
par  un  prêtre  égyptien ,  ce  qui  confirme 
l'observation  d'Hérodote.  M.  Creuser 
n'élève  aucun  doute  sur  l'origine  égyp- 
tienne du  mythe  d'Hercule.  Alcide  («Àn, 
force)  serait,  d'après  ce  savant,  le  fils 
d'Ammon  (voy.)  ;  celui  que  les  mytholo 
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gués  nomment  Sent,  Sont  ou  Djom, 
c'est-à-dire  une  personnification  du  so- 
leil printanier,  et  l'un  des  douze  grands 
dieux  du  second  ordre,  comme  l'atteste 
encore  le  père  de  l'histoire.  En  général, 
les  Hercules  de  tous  les  pays  offrent  des 
rapports  frappants  avec  l'astre  du  jour , 
et  la  légende  grecque,  en  particulier, 
n'est,  dans  presque  toute  son  étendue, 
qu'un  symbole  astronomique.  Le  fils 
d'Alcmène  ressemble,  en  plus  d'un  point, 
à  ses  frères  Apollon  et  Bacchus  :  il  porte 
partout  la  fécondité  et  la  civilisation  ;  il 
dessèche  les  marais ,  purge  la  terre  des 
miasmes  et  des  monstres,  et  parcourt  sa 
carrière  bienfaisante  en  traversant  douze 
travaux  allégoriques ,  dans  lesquels  Por- 
phyre voyait  avec  raison  les  douze  signes 
du  zodiaque.  Voy.  Soleil. 

Il  est  de  fait  que  les  Grecs  ont  cru  re- 
trouver leur  Hercule,  dans  tous  les  pays 
qu'ils  ont  parcourus,  sous  les  traits  du 
Candaule  lydien ,  du  Baal  de  Syrie ,  du 
Melkarth  de  Tyr,  du  Djom  égyptien,  du 
Rama  hindou,  de  l'Ogmios  gaulois,  de 
l' Hercules  ou  Hercole  italien,  dont  il 
serait  possible  que  le  nom,  dérivé  de  Herrt 
maître,  ou  Heer,  armée,  n'eût  qu'un 
rapport  fortuit  avec  celui  de  l'Héraclès 
thébain.  Paut-il  en  conclure  que  les  Grecs 
ont  porté  leur  demi-dieu  chez  tous  ces 
peuples,  ou  qu"»U  ont  emprunté  à  cha- 
cun d'eux  une  partie  4es  traits  dont  ils  ont 
formé  cette  grande  figure?  Ni  l'en ,  ni 
l'autre.  Nous  croyoas,  avec  Hérodote, 
qu'on  doit  distinguei  un  Hercule- dieu , 
dont  le  culte  vient  d'Oûent ,  et  un  Her- 
cule-héros, issu,  à  Théo*  y  d'une  bran- 
che de  la  famille  de  Per*e.  Seulement 
les  poètes  et  les  mythograpL,  auront  at- 
tribué à  l'homme  les  merveiug  qUe  pon 
racontait  du  dieu.  Ainsi ,  le  pince  grec 
aura  grandi  en  force,  en  courag»  en  gg_ 
nie,  au  point  de  devenir  le  typ  je  |a 
perfection  humaine,  l'idéal  de  l'hérc^ 
Selon  ses  habitudes,  l'esprit  grec  a  4. 
duit  les  proportions  du  mythe  asiatiqu 
Néanmoins  son  Hercule  n'est  plus  un  étn. 
réel  :  c'est  un  symbole,  dont  il  est  facile 
de  percer  la  transparence  allégorique; 
on  y  reconnaît  la  vie  humaine  avec  ses 
peines,  ses  luttes  et  ses  espérances  d'im- 
mortalité. Emblème  de  la  civilisation 
grecque  portant  au  loin  ses  bienfaits,  il 


dompte  une  nature  rebelle ,  réprime  les 
brigandages,  bâtit  des  cités,  multiplie  les 
relations  commerciales,  et,  pour  conser- 
ver le  cachet  de  l'humanité ,  mêle  à  tant 
de  grandeur  de  déplorables  faiblesses. 
Mais  le  fils  de  Jupiter  se  purifie  par  sa 
mort ,  et  son  bûcher  nous  donne  cette 
dernière  leçon ,  que  la  vertu  est  le  che- 
min du  ciel.  Tels  sont  les  hauts  enseigne- 
ments qui  nous  paraissent  ressortir  des 
monuments  divers  que  l'art  grec  a  con- 
sacrés à  Hercule.  Ce  sont  des  poèmes,  des 
statues,  des  bas-reliefs,  des  mosaïques, 
des  pierres  gravées,  des  vases  peints*.  Le 
héros  y  est  ordinairement  représenté  sous 
les  traits  d'un  homme  fortement  consti- 
tué, appuyé  sur  une  massue,  et  revêtu  de 
la  peau  d'un  lion.  Parfois  il  est  armé  d'un 
arc  et  d'un  carquois.  On  le  représente 
tantôt  barbu,  tantôt  sans  barbe.  Sa  tête 
est  quelquefois  couronnée  de  peuplier 
blanc.  Nulle  part  sa  grandeur  surhumaine 
n'est  plus  fortement  empreinte  que  dans 
les  Trachinicnnes,  de  Sophocle,  et  dans 
Y  Hercule  Farnèse,  à  Naples,  chef-d'œu- 
vre de  l'Athénien  Glycon.  C'est  bien  là 
le  type  de  la  force  unie  à  l'intelligence  et 
à  la  beauté  !  c'est  bien  là  l'Hercule  que 
Plotin  et  Proclus,  à  l'exemple  de  Platon, 
considéraient  comme  une  personnifica- 
tion de  la  vertu  pratique!    L.  D-c-o. 

HERCULE  (astr.).  C'est  le  nom  d'une 
constellation  boréale  des  anciens,  qui 
renferme  29  étoiles  dans  le  catalogue  de 
Ptolémée,  28  dans  celui  de  Tycho-Bra- 
hé,  et  113  dans  le  Catalogue  britanni- 
que. L. 

HERCULE  (colonnes  d'),  voy.  le 
premier  art.  Hercule  et  Gibraltar. 

IIKRtXLE  (noeud  n'),  voy.  le  pre- 
mier art.  Hercule,  BaimELETTEsetCEiii- 

TURE  DE  VIRGINITÉ. 

Il  ER  CYX I ENNE  (foret),  iw/.Habz. 
IIKRDER  (Jean  Godefroi  de),  lit- 
térateur et  théologien  allemand  célèbre, 
naquit,  le  25  août  1744,  à  Mohrungen, 
petite  ville  de  la  Prusse  orientale.  Fils 
d'un  pauvre  maître  d'école,  qui  ne  lui 
permettait  que  la  lecture  de  la  Bible  et 
'un  volume  de  cantiques,  le  jeune  Her- 
°*,  poussé  par  le  besoin  irrésistible  des 
ha<es  intelligences,  lisait  et  travaillait  à 
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)a  dérobée.  Homère  fut  une  de  tes  pre- 
mières lectures;  et  des  larmes  mouillè- 
rent le  visage  de  cet  enfant  précoce,  lors- 
qu'il en  vint  aux  vers  où  le  vieux  poète 
compare  les  générations  des  hommes  aux 
feuilles  de  l'automne.  De  bonne  heure  il 
fut  pris  d'une  ophthalmie  grave;  mais 
cette  maladie  lui  fit  connaître  le  chirur- 
gien d'un  régiment  delà  garde  russe  qui, 
après  avoir  pris  part  à  la  guerre  de  Sept- 
Ans,  s'arrêta,  sur  son  retour  en  Russie, 
dans  la  petite  ville  natale  de  Herder. 
Le  chirurgien  s'intéressa  bien  vite  à 
son  jeune  patient,  et  offrit  de  lui  faire 
étudier  la  chirurgie  à  Rœnigsberg  et  à 
Saint-Pétersbourg.  Herder  accepte,  sans 
trop  réfléchir;  mais  il  n'est  pas  sitôt  ar- 
rivé dans  la  vieille  capitale  de  la  Prusse, 
qu'il  déserte  sa  nouvelle  étude  pour  se 
livrer  à  celle  de  la  théologie,  qui  l'atti- 
rait de  préférence  ;  et,  pour  vivre  à  peu 
de  frais,  il  se  nourrit  de  pain  sec.  Kent, 
sans  être  arrivé  à  l'apogée  de  son  immense 
renommée  philosophique,  exerçait  déjà 
un  grand  ascendant  sur  les  étudiants  de 
Kœnigsberg  :  Herder  n'y  échappa  point 
complètement,  quoiqu'il  ne  fût  jamais  le 
partisan  des  idées  kantiennes.  Un  autre 
homme  fort  original,  Hamann  {yoy.)% 
eut  plus  d'influence  que  le  grand  philo- 
sophe sur  les  études  de  Herder  en  lui 
faisant  connaître  la  littérature  anglaise. 
En  1764,  le  jeune  théologien  se  rendit 
à  Riga  où  il  eut  une  place  d'instituteur 
à  l'école  du  Dôme  ;  et  comme  il  fut,  peu 
après,  appelé  à  Saint-Pétersbourg  où  on 
désirait  l'attacher  à  l'école  luthérienne  de 
l'église  Saint -Pierre,  le  magistrat  de 
Riga,  pour  le  fixer  dans  sa  ville,  créa 
une  place  de  prédicateur  dans  les  fau- 
bourgs ,  afin  que  Herder  la  réunit  à  celle 
d'instituteur. 

C'est  à  Riga  qu'il  publia  les  premiers 
fruits  de  ses  travaux  littéraires,  les  Frag- 
ments sur  la  nouvelle  littérature  al- 
lemande, 1767,  et  les  Forets  critiques , 
1769.  Mais  le  besoin  de  voir  le  monde  et 
d'étudier  l'art  dans  le  Midi  le  décidèrent 
bientôt  à  se  démettre  de  ses  fonctions. 
Il  s'embarque  pour  la  France  (1769); 
son  âme  impressionnable  s'ouvre  au  granr' 
spectacle  de  la  mer  :  il  compose  en  roi** 
son  charmant  traité  sur  Ossian  et  e* 
chants  ries  anciens  peuples,  et*^" 


barque  à  îtantes.  A  Paris  ,  il  vît  les  en- 
cyclopédistes, pour  lesquels  il  n'eut  au- 
cune sympathie.  Là  sa  réputation  nais- 
sante le  fit  choisir  pour  accompagner  dan* 
ses  voyages  le  jeune  prince  de  Holstein- 
Eulin.  Entre  Anvers  et  Amsterdam  il 
fit  naufrage,  et,  après  cette  épreuve, 
il  rejoignit  le  prince  à  Kiel  (1770..  fl 
allait  voir  l'Italie,  lorsqu'à  Strasbourg  son 
ophthalmie  se  montra  avec  plus  de  gra- 
vité. Pendant  le  séjour  forcé  qu'il  fit  (km 
cette  ville,  il  se  lia  avec  Gœthe,  et  com- 
posa son  ouvrage  Sur  l'origine  des  lan- 
gues (Berlin,  1772).  Une  autre  place  oc 
tarda  pas  à  se  présenter:  en  1771, Herder 
fut  appelé  comme  prédicateur  à  la  petite 
cour  de  Bûckebourg,  chez  le  comte  de 
Schaumbourg-Lippe,  qui  avait  servi  sous 
Pombal  en  Portugal.  C'était  on  homoe 
distingué,  mais  qui  avait  usé  sa  vie  dans 
le  frottement  avec  les  hoi 
cordait  aux  meilleures 
tendances  les  plus  généreuses,  aucun* 
chance  de  succès.  Herder  se  sentait  pls> 
attiré  vers  la  comtesse,  femme  pieuse  et 
d'un  caractère  aimant,  qui  appréciait 
pleinement  l'âme  noble  et  généreuse  de 
Herder.  Celui-ci  composa  dans  la  petite 
ville  de  Bûckebourg  son  ouvrage  capital, 
les  Idées  sur  la  philosophie  de  l'histoire 
de  l'humanité,  qui,  souvent  réimpri- 
mées depuis,  commencère»!  à  paraître  en 
1 784,à  Riga.Nous  y  revendrons  plus  loin. 
Ce  fut  encore  à  Bûckebourg  qu'il  réunit 
ses  Volkslieder  ou  Stirnmen  der  Fœlker 
(Voix  des  peuples),  admirable  collection 
de  ces  poésies  primitives  pour  lesquelles 
il  obtint  un  droit  ie  cité  dans  la  républi- 
que des  lettres.  l'Académie  de  Berlin  lui 
décerna,  vers  l'inéme  temps,  le  prix  pour 
;s  traités  :  /*""  l'origine  des  lansues 


ses 


et  Sur  les  *uses  de  la  corruption  du 
goût.  Et  comme  pour  couronner  tant 
et  de  si  Allants  succès,  une  union  avec 
une  je«Ac  personne  de  Darmstadt  lui  fit 
conp*trc  a  cette  époque  les  délices  de  la 
vie  •domestique,  les  seuls  qu'un  homme 
d  1«  trempe  religieuse  de  Herder  pou- 
ait  ambitionner. 

Après  la  mort  de  la  comtesse  de 
Schaumbourg ,  depuis  longtemps  affai- 
blie par  une  maladie  de  langueur,  Herder, 
qui  n'était  plus  retenu  à  Bûckebourg  par 
les  liens  de  l'amitié  et  de  la  reconnais- 
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sauce,  occupa  d'abord  (1775) 
de  théologie  à  Gœttingue,  et  ensuite,  l'é- 
lectenr  de  Hanovre  ayant  mis  des  condi- 
tions à  sa  nomination,  les  fonctions  d'in- 
specteur ecclésiastique(«Stf/J£r-i7//e/?Éte/if), 
de  conseiller  consistorial  et  de  prédica- 
teur de  la  cour  à  Weimar  (1776).  Dès 
lors  son  nom  brilla  d'un  vif  éclat  dans  le 
cercle  de  littérateurs  que  la  duchesse  Amé- 
lie réunissait  autour  d'elle  {voy.  à  l'art. 
Goethe).  En  1788  et  1789,  il  visita,  à  la 
suite  de  cette  spirituelle  princesse,  Rome 
«t  l'Italie;  mais  il  en  fut  médiocrement 
ému,  soit  que  son  esprit  n'eût  déjà  plus 
assez  d'élasticité  et  de  jeunesse  pour 
suffire  à  ces  nouvelles  impressions,  soit 
que  le  vif  amour  qu'il  portait  à  sa  famille 
le  rendit  indifférent  à  toute  autre  jouis- 


Weimar  se  souviendra  longtemps  en- 
core de  l'heureuse  influence  que  Herder 
y  exerça  comme  inspecteur  des  écoles, 
comme  président  du  consistoire,  comme 
prédicateur  et  comme  fondateur  de  plus 
d'un  établissement  utile.  Mais  son  corps 
ne  pouvait  suffire  à  l'activité  dévorante  de 
son  esprit  :  il  passa  les  dernières  années 
de  sa  vie  à  lutter  contre  les  mala- 
dies, et  succomba  le  18  décembre  1803. 
L'électeur  de  Bavière  lui  avait  conféré 
un  diplôme  de  noblesse  dont  Herder  n'a 
point  besoin  aux  yeux  de  la  postérité. 

Voici  quels  sont  ses  titres  de  gloire 
plus  réels  que  des  parchemins. 

Pendant  quarante  ans,  il  a  puissam- 
ment agi  sur  les  lettres  et  la  religion  en 
Allemagne.  Comme  théologien,  il  a  sur- 
tout le  mérite  d'avoir  donné  une  forte 
impulsion  à  l'exégèse.  Comme  philoso- 
phe, sans  être  précisément  l'auteur  d'un 
système,  il  a  cependant  marqué  en  semant 
dans  ses  nombreux  ouvrages  des  trésors 
d'observations  sur  les  hommes  et  la  na- 
ture des  choses.  Comme  philologue,  il  a 
recommandé  de  sa  voix  toute-puissante 
les  classiques  grecs,  en  démontrant  com- 
ment ils  développaient  à  la  fois  toutes  les 
facultés  du  jeune  homme  qui  les  accepte 
pour  guides  et  pour  modèles.  Il  a  purifié 
le  goût  allemand  comme  critique  ;  il  a  ar- 
raché à  l'oubli  plus  d'une  page  de  la 
vieille  littérature  allemande;  il  a  poussé 
toute  une  génération  dansl'étude  de  l'art, 
réveillé  plus  d'une  inspiration  poétique, 
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fait  battre  des  milliers  de  cœurs  pour  les 
sentiments  nobles  et  généreux.  Certes , 
c'est  là  une  existence  dignement  remplie  : 
aussi  le  duc  de  Weimar  a-t-il  fait  in- 
scrire sur  son  tombeau  les  paroles  signi- 
ficatives de  Lichty  Liebc,  Leben  (lumière, 
charité,  vie),  car  l'âme  de  Herder  était 
en  effet  un  foyer  de  lumière,  de  charité 
et  de  vie  intellectuelle. 

Les  ouvrages  de  Herder,  dans  l'édition 
complète  publiée  par  les  soins  de  Heyne, 
de  Jean  de  Mùller  et  de  son  frère  Geor- 
ges Mûller  (Tubingue,  1806-1810,  45 
vol.  in-8°,  et  1827,  60  vol.  in- 18),  for- 
ment  trois  sériesdistinctes,  savoir:  l°écrits 
sur  la  philosophie  de  l'histoire,  2°  écrits 
sur  la  religion  et  la  théologie,  3°  écrits 
sur  les  beaux-arts  et  la  littérature. 

A  la  première  série  appartient  son  chef- 
d'œuvre,  les  Idées  sur  Ut  philosophie  de 
l'histoire,  traduit  en  français  par  M.  Qui- 
net,  avec  une  préface  remarquable  (Pa- 
ris, 1 826-27, 3  vol.  in-8°).  Dès  son  jeune 
âge,  un  semblable  travail  avait  formé 
le  rêve  de  ses  jours  et  de  ses  nuits  ;  pres- 
que toutes  ses  études  avaient  pris  cette 
direction  ;  de  bonne  heure  il  avait  cher- 
ché la  loi  de  l'histoire,  non  par  des  in- 
ductions métaphysiques,  mais  par  la  voie 
de  l'étude  des  faits.  Dans  son  ouvrage, 
il  parcourt  toutes  les  branches  de  la  ci- 
vilisation, la  philosophie,  la  religion,  la 
jurisprudence,  le  commerce,  l'industrie, 
la  poésie,  l'art,  sous  toutes  les  zones,  à 
tous  les  âges;  partout  il  montre  sous 
quelles  conditions  les  hommes  se  déve- 
loppent, et  le  résultat  auquel  il  arrive, 
c'est  que  notre  développement,  la  véri- 
table destination  de  l'homme,  est  un  idéal 
intellectuel  et  moral,  qu'il  désigne  par  le 
nom  très  significatif  de  Hurnanitevt.  Her- 
der est  humanitaire  par  excellence;  son 
ouvrage  est,  selon  l'expression  de  M.  Cou- 
sin, un  grand  monument  élevé  à  ridée 
du  progrès  perpétuel  de  Cliumanité  en 
tout  sens.  L'histoire  des  arts  et  de  la  lit- 
térature y  est  admirablement  traitée;  les 
poésies  primitives,  les  chants  populaires 
y  sont  très  bien  expliquées  comme  mo- 
numents aussi  fidèles  que  brillants  de 
l'histoire  des  peuples.  Herder  ajoute  une 
grande  importance  au  théâtre  de  l'his- 
toire; dans  son  livre,  la  géographie  phy- 
sique joue  un  rôle  marqué.  Mais,  d'un 
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autre  côté,  son  sy  stème  est  peu  favorable 
à  la  liberté  et  à  la  puissance  de  l'homme, 
qu'il  regarde  comme  l'écolier  passif  de 
la  nature;  et,  pour  rendre  compte  de 
certains  développements  de  la  civilisa- 
tion, il  a  recours  à  des  explications  mys- 
tiques, au  lieu  de  les  rapporter  à  l'éner- 
gie de  l'esprit  humain.  Uerder  admet  un 
progrès  continuel  dans  l'humanité  ;  mais 
il  en  détermine  mal  les  loi*  générales  et 
point  du  tout  les  lois  particulières*.  Mal- 
gré ces  défauts,  son  ouvrage  vivra.  Herder 
se  place  à  côté  de  Bossuet  et  de  Vico,  qui 
tous  deux  n'ont  tenu  compte  que  d'un 
seul  élément  de  civilisation,  tandis  que 


Son  ouvrage  sur  les  ruines  de  Persé- 
polis  ne  donne  que  de  brillantes  hypo- 
thèses, mais  point  de  résultats;  ses  dia- 
logues sur  Spinoza  et  sur  Shaftesbury 
renferment  une  appréciation  aussi  saine 
que  large  de  ces  philosophes.  Les  évé- 
nements et  les  caractères  du  xvm*  siè- 
cle sont  empruntés  à  VAdrastèe,  recueil 
périodique,  publié  par  Herdev  (Leipz. , 
1801-1804,  6  vol.  in-8°),  et  qu'il 
destinait,  comme  l'indique  son  titre,  à 
mesurer  dans  les  balances  de  la  justice 
les  réputations  usurpées  ou  les  gloires 
méconnues  ;  les  Lettres  pour  hâter  le  pro- 
grès humanitaire  {Briefe  zur  Befœrde- 
rung  der  Humanitœt  ,\X\$k,  1793-97) 
rentrent  dans  le  grand  programme  que 
Herder  s'appliquait  à  remplir  et  à  expli- 
quer. Le  Sophron  (1810)  consiste  en  un 
recueil  d'admirables  discours  prononcés 
par  Herder  dans  les  écoles,  en  face  de  ces 
enfants  et  de  cette  jeunesse  qu'il  s'effor- 
çait de  lancer  dans  la  voie  du  progrès 
et  de  l'amélioration  morale.  Une  série 
d'ouvrages  philosophiques,  tels  que  la 
Métacritique  de  la  Critique  de  la  raison 
pure  (17991,  Calligone  et  Sur  le  Su- 
blime (1800),  sont  dirigés  contre  Kant, 
avec  le  système  duquel  Herder  s'était 
complètement  brouillé  sur  la  fin  de  sa 
vie. 

Parmi  sas  ouvrages  théologiques,  celui 

Sur  Pesprit  de  la  poésie  hébraïque  oc- 
cupe sans  contredit  le  premier  rang  (1" 
édition ,  Dessau ,  1 783  ;  3*  éd. ,  avec  des 
additions  de  Justi,  Leipzig,  1825, 1  vol.). 

(•)  Voir  V.  Cotuàn,  httvduttion  am  Court  * 

phkloi0ph\{ , 


Il  opéra  une  révolution  dans  le  moud* 
savant ,  en  jetant  un  nouveau  jour  *uj 
les  systèmes  religieux  de  l'Orient.  U  ca 
a  été  parlé  à  l'article  do  la  littérature 
hébraïque.  L'ouvrage  de  Herder  sur  im 
Documents  les  plus  anciens  de  lu  me. 
humai  ne  txc\\M  de  même  une  virulent*  po- 
lémique. On  l'accusa  de  gnosticisme  (  v. 
uniquement  parce  qu'il  présenta  avec  im- 
partialité ce  remarquable  système  qu'a  re> 
construit  de  nosjours  un  de  nossxvantscst  j 
laborateurs.  Son  Introduction  à  la  pœ~  i 
sic  hébraïque  j  son  an  al  yse  du  Can  t  i  qu  e  des 
cantiques  {Lieder  der  Liebé) ,  son  Trciu 
sur  l'élégie  hébraïque ,  appartiennent  i 
la  même  catégorie.  Las  Sermons  et  la 
Homélies  prononcés  à  Bùcke  bourg  et  a 
Weimar  n'ont  été  rédigés  qu'après  coup; 
car  Herder  parlait  d'abondance  comme 
saint  Chrysoàtome  et  saint  Basile;  U  était 
éloquent  parce  qu'il  était  convaincu,  sim- 
ple parce  qu'il  parlait  au  peuple,  à  des  in- 
telligences qu'il  s'agit  non  pas  d'ébioair, 
mais  d'éclairer.  Son  traité  sur  le  Fils  de 
Dieu,  sauveur  du  monde,  tf  après  t£- 
va  agi  le  de  saint  Jean  (1706),  porv 
l'empreinte  indélébile  de  sa  belle  âme: 
on  peut  dire  que,  sous  plus 
port,elle  avait  de  la  parenté  a 
disciple  chéri  de  Jésus- Christ. 

Rien  de  plus  riche,  de  plus  varié  npt 
la  série  de  ses  ouvrages  sur  la  littéral  un 
et  les  arts.  C'est  ici  que  viennent  se  su- 
cer en  première  ligne  les  Voix  des  peu- 
ples, publiées  d'abord  (Leipzig,  177* 
sous  le  titre  de  FolAs  lieder,  et  dont  nocs 
avons  parlé  à  l'article  C  hauts  fopulai- 
ses;  les  Romances  du  Gd  (  1802),  tra- 
duites avec  cette  touche  fière  et  légère 
qui  ne  lais?e  presque  point  regretter  l'o- 
riginal ;  ses  gracieuses  Légendes,  ses  Pa- 
raboles, ses  Paramythies,  suites  de  se 
inspirations  chrétiennes ,  hébraïques  m 
grecques  ;  ses  pièces  dramatiques  ,  telle! 
que  La  maison  d'Admète,  Ariane,  Pro- 
mélhée,  etc.,  etc.,  essais  manques  selon 
nous;  ses  cantates,  ses  hymnes  chrétiens, 
ses  poésies  lyriques  ,  riches  de  nobles 
pensées,  mais  un  peu  flasques  de  forme  ; 
sa  belle  traduction  des  odes  de  Balde,  de 
cet  Horace  chrétien  du  xvn*  siècle  ;  une 
masse  d'articles  littéraires  ;  ses  Fragments 
sur  la  littérature  allemande,  qui  ren- 
ferment un  parallélisme  constant  entre 
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les  poètes  allemands  et  ceux  de  l'anti- 
quité grecque  ou  romaine;  ses  Forêts 
critiques  (Kritische  IVœlder,  1 769),  ou 
considérations  sur  l'aesthétique ,  ouvrage 
qui  renferme  une  spirituelle  analyse  du 
Laocoon  de  Leasing  et  des  écrits  de  Win- 
kelmann  ;  son  traité  sur  Ossian  ;  ses  tra- 
ductions d'une  partie  de  l'Anthologie 
grecque,  d'une  partie  d'Horace,  de  Pin- 
dare,  de  Perse;  ses  remarques  un  peu 
mordantes  sur  les  littératures  anglaise  et 
française  au  commencement  du  xviir» 
siècle;  ses  traités  sur  P Influence  des  bel- 
les-lettres et  des  sciences,  sur  l'In- 
Jluence  de  la  poésie ,  sur  celle  de  l'im- 
primerie, sur  les  Causes  de  la  corrup- 
tion du  goût,  sans  compter  une  foule 
d'autres  traités  littéraires,  artistiques, 
théologiques,  philologiques,  historiques, 
dont  la  simple  nomenclature  remplirait 
plus  d'une  colonne  de  ces  pages.  Et  certes, 
il  suffit  de  parcourir  la  liste  incomplète 
\  de  donner,  et  de  songer 
il  a  fallu  d'études  préliminaires, 
de  combinaisons,  de  sagacité,  d'abon- 


On  nomme  ainsi  l'ensemble  des  droits, 
tant  actifs  que  passifs ,  qu'une  personne 
laisse  au  moment  de  sa  mort;  c'est  ce 
qu'on  désignait  autrefois  par  le  vieux 
mot  français  hoirie  (voy.). 

Lorsque  des  idées  saines  sur  la  pro- 
priété eurent  succédé  à  la  possession  pré- 
caire qui  devait  exister  à  l'origine  des 
sociétés  humaines,  les  lois  civiles  inter- 
vinrent pour  régler  la  transmission  des 
biens  qu'un  père  de  famille  laisserait  au 
moment  de  son  décès.  Par  une  fiction 
fondée  sur  la  nécessité  de  garantir  contre 
toute  attaque  brutale  et  illégitime  la 
masse  des  droits  appartenant  à  un  indi- 
vidu pendant  le  cours  de  sa  vie ,  et  d'en 
la  possession  à  ses  héritiers  ou 
,  il  fut  établi  qu'il  n'y  aurait 
pas  interruption  dans  la  propriété ,  et 
que  ceux  qui  représenteraient  le  défunt 
seraient  saisis  de  l'universalité  de  ses 
droits  à  l'instant  même  de  sa  mort.  C'est 
ce  qu'exprime  avec  une  rare  énergie  la 
vieille  et  célèbre  maxime  :  Le  mort  sai- 
sit le  vif.  Aussi  appel  le- t-oo  saisine 


dant  e  d'idées,  pour  produire  cette  longue    la  possession  instantanée  de  tous  les  droits 


série  d'ouvrages  qui ,  presque  tous ,  ont 
exercé  une  grande  action  sur  l'Allema- 
gne f  et  dont  quelques-uns,  tels  que 
les  Idées,  ont  pris  place  aujourd'hui 
dans  toutes  les  littératures  européennes, 
pour  ne  plus  s'étonuer  que  la  reconnais- 
sance de  ses  compatriotes  ait  placé  son 
nom  immédiatement  après  les  grands 
noms  de  Goethe,  de  Schiller,  de  Jean  de 
Mûller,  quoique  au  fait,  il  n'ait  point 
été  un  génie  créateur.  Herder  a  plutôt 
fait  l'office  d'une  abeille  littéraire,  qui 
va  récoltant  son  miel  partout  où  elle 
trouve  des  fleurs,  jusqu'au  fond  de  l'O- 
rient, dans  les  vallées  du  Cachemyr,  dans 
les  bois  de  rosiers  de  Chiraz,  sur  le  mont 
Hymette  et  sur  les  sept  coUines ,  dans  les 
savanes  et  les  steppes,  et  qui  finit  par 
construire  avec  ce  précieux  butin  une 
ruche  immense  dans  le  tronc  du  vieux 
chêne  germanique  *.  L.  S. 

HÉRÉDITÉ  (du  latin  hœreditas**). 

(")  Le  lecteur  consulter»  avec  Trait  et  intérêt 
les  Souvenir»  de  la  vie  de  Herder,  écrits  par  M 
femme  M»rie-CiroUne,  née  Flacbsland,  Stutt- 
gart, i8ao,  a  vol.  in-8°;  et  Dcering,  Vie  de  Ber- 
der,  Weiraar,  i8a3;  l'un  et  l'autre  ouvrage  en 
allemand. 

(*♦)  Selon  qu'on  écrit  hmrti  of  htnt,  où  fait 


qui  composent  une  hérédité.  Néanmoins, 
comme  il  peut  arriver  que  l'héritier 
ait  intérêt  a  répudier  l'hérédité,  pour 
n'être  pas  tenu  de  ses  dettes  et  charges  , 
on  lui  laisse  la  faculté  d'y  renoncer;  s'il 
accepte,  il  y  a  ce  qu'on  appelle  en  droit 
adition  d'hérédité.  L'action  par  laquelle 
une  personne  qui  se  prétend  héritière, 
forme  sa  demande  juridique,  se  nomme 
/fétition  d'hérédité.  Nous  renvoyons,  au 
surplus ,  au  mot  Succession  ,  pour  tout 
ce  qui  concerne  la  pratique  suivie  dans 
cette  importante  matière. 

Les  biens  meubles  et  immeubles  ne 
devinrent  pas  seuls  transmissibles  par 
voie  héréditaire,  mais  encore  certains 
droits  incorporels,  des  privilèges,  et  jus- 
qu'à des  fonctions  publiques. 

Lorsque  les  bénéfices  et  les  fiefs ,  de 
viagers  qu'ils  étaient  d'abord ,  devinrent 
héréditaires  (voy.  Féooalitk  ) ,  tous  les 
privilèges  qui  y  étaient  attachés  passèrent 
également  à  leurs  possesseurs.  Toutefois, 
dans  la  vue  de  conserver  ou  d'accroître 
la  puissance  de  ees  possesseurs ,  les  ai  nés 

dériver  ee  mot  latin  de  herreo,  je  mis  attaché  à, 
je  ti«os  à  ,  ou  de  herut ,  maître,  l'o/.  à  l'ai  tuile 
Iliarnsx- 
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seuls  succédèrent  aux  fiefs.  La  monarchie 

elle-même  qui,  suivantMézerai ,  se  gou- 
vernait comme  un  grand  Jiefy  fui  aussi 
héréditaire*.  D'abord  partagée  entre  les 
fils  des  roi» ,  elle  ne  tarda  pas  à  devenir 
le  patrimoine  exclusif  de  leur  plus  proche 
héritier  mâle.  \J  hérédité  de  la  couronne 
est  l'un  des  plus  anciens  et  des  plus  iné- 
branlables principes  de  la  monarchie 
française. 

Dans  l'antiquité ,  les  républiques  n'a- 
vaient point  de  fonctions  héréditaires; 
cette  transmissibilitc  des  emplois  publics, 
par  droit  de  naissance,semble  de  tout  temps 
avoir  été  le  propre  des  gouvernements 
monarchiques.  On  ne  peut  pas  dire ,  en 
effet,  que  le  patriciat  chez  les  Romains** 
et  la  noblesse  de  caste ,  dans  quelques 
autres  états ,  aient  conféré  à  ceux  qui  se 
trouvaient  dans  cette  position  privilégiée 
des  attributions  de  la  nature  de  celles 
qui  constituent  les  fonctions  publiques. 

La  pairie  féodale  fut,  au  contraire,  ac- 
compagnée de  certaines  prérogatives  qui 
donnaient  héréditairement  à  ceux  qui  en 
étaient  revêtus  une  véritable  délégation 
de  la  puissance  souveraine.  C'est  ainsi  que 
les  pairs  du  royaume  étaient  législateurs 
et  juges  par  droit  de  naissance,  puisqu'ils 
avaient  leur  entrée  dans  les  assemblées  des 
Élats-G  éneraux  et  dans  les  Parlements. 

Les  grands-officiers  de  la  couronne 
parvinrent  aussi  à  conserver  leurs  pré- 
rogatives par  voie  héréditaire.  Char- 
lemagne,  il  est  vrai,  fut  assez  puissant 
pour  réduire  les  effets  de  cette  usurpa- 
tion aristocratique;  mais  ses  faibles  suc- 
cesseurs ne  tardèrent  pas  à  laisser  rétablir 
ce  désordre.  Un  capitulaire  de  Charles- 
le-Chauve  de  l'année  877,  rapporté  par 
Baluzc  (t.  II,  p.  269),  prouve  d'une  ma- 
nière incontestable  que  la  dignité  de 
comte,  avec  les  prérogatives  qui  y  étaient 

(*)  Sur  l'hérédité  de*  roi*  de  la  première  race, 
on  peut  consulter  let  Mémoires  de  l'abbé  de 
Verlot  et  de  Foncemagnr,  innéréi  aux  tomes  IV, 
VI  et  VIII  du  Recueil  de  l'Académie  des  Ins- 
criptions et  Belles-Lettres. 

(**)  «Les  patriciens  n'avaient  place  dans  le  sé- 
nat et  ne  possédaient  les  charges  que  par  l'élec- 
tion du  roi  ou  du  peuple;  leur  privilège  se  ré- 
duisait donc  à  «Ira  réputée  habiltt  à  succéder  i 
ces  places,  quand  le  roi  on  le  peuple  les  y  ap- 
pellerait. -  Ditcoure  »r  fhntoire  al  le  goaverne- 
tntnt  de  /'ancienne  Rome,  i.  II,  p.  6l,  Paris,  1784, 
3  vol.  iu.ia. 


jointes,  se  transmettait  du  frère  au  fil», 
et  que  l'investiture  royale  n'était  plus  dès 
lors  qu'une  formalité  purement 
nale.  Lorsque  les  rois  tentèrent  de 
pouiUer  les  héritiers  des  officier- 
seurs  de  prérogatives  féodales  ,  il  y  eu: 
résistance  à  main  armée,  et  de  là  viureDi 
souvent  ces  nombreuses  guerres  priros 
(yoy.)  qui  ensanglantent  les  premiers 
pages  de  notre  histoire. 

Des  charges  et  offices  purement  ci- 
vils devinrent  aussi  par  la  suite  hérédi- 
taires. François  1er  créa  la  vénalité 
ces  offices,  et  ses  successeurs,  comme  lui 
par  besoin  d'argent,  augmentèrent  en- 


Nous  avons  dit,  à  l'article  Gouves-ve- 
ment,  que,  dans  les  monarchies,  l'hérédité 
de  la  couronne,  est  souvent  une  garantie 
contre  les  désordres  qu'entraîne  le  ré- 
gime électif.  L'histoire  de  France  no» 
montre  cependant  que  les  minorités  des 
rois  ont  presque  toujours  été  des  occa- 
sions de  troubles  sérieux  et  même  de 
guerres  civiles. 

Nous  croyons  que  le  droit  de  succes- 
sion, en  matière  de  fonctions  publiques, 
ne  peut  s'étendre  qu'au  trône,  et  encore, 
pour  prévenir  les  désastres  presque  insé- 
parables des  régences,  il  est  indispensa- 
ble que  ce  droit  d'hérédité  soit  appm  e 
sur  des  institutions  fortement  organisée* 
Quant  à  la  pairie,  deux  principes  dUTe- 
rents  ont  prévalu  à  cet  égard  en  France 
et  en  Angleterre.  Dans  ce  dernier  pays, 
l'hérédité  est  encore  regardée  comme  in- 
hérente à  l'institution.  Il  en  est  de  méœ? 
dans  ceux  qui  admettent  des  États  où 
l'ordre  de  la  noblesse  entre  comme  Pan 
des  principaux  éléments.  Quant  à  nous, 
nous  ne  pouvons  admettre  que  les  fonc- 
tions de  législateur  et  de  juge  soient 
transmissibles  par  droit  de  primogéni- 
ture ,  et  ces  fonctions  font  encore  le  ca- 
ractère propre  de  la  pairie  dans  notre 
organisation  politique  actuelle.  On  sait, 
du  reste,  que  cette  grave  question  fut 
agitée  avec  une  grande  solennité  dans  les 
Chambres  françaises  en  1832.  Celle  des 
députés,  après  la  discussion  la  plus  ap- 
profondie, repoussa  l'hérédité  de  la  pairie 
à  une  très  forte  majorité  (334  votants  con- 
tre 86). 

Bossuet  nous  apprend  dans  son  DU" 
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cours  sur  /' 'histoire  universelle  que,  chez 
les  É«  y p tiens,  la  loi  assignait  à  chacun 
son  emploi^  qui  se  perpétuait  de  père  en 
fils  (voy.  Castes)  ;  et,  comme  il  fiait  un 
grand  éloge  de  la  législation  de  ce  peuple, 
on  est  conduit  à  penser  qu'il  approuvait 
également  cette  partie  de  son  organisa- 
tion politique.  On  se  demande  alors  com- 
ment un  aussi  vaste  génie  a  pu  approuver 
un  état  de  choses  qui ,  s'il  eût  réellement 
existé ,  eût  éteint  toute  espèce  d'émula- 
tion dans  le  cœur  des  citoyens  et  arrêté 
les  progrès  des  sciences  et  des  arts.  Mous 
sommes  loin,  en  effet,  d'être  toujours  pro- 
pres à  la  profession  de  nos  aïeux  ;  et  un 
homme  d'esprit  et  de  sens  disait,  en  par- 
lant de  cette  approbation  donnée  par 
Bossuet  à  la  législation  des  Égyptiens  : 
Son  père  était-il  donc  évéque  et  prédi- 
cateur du  roi?  A.  T-a. 

HÉRÉDITÉ  DES  MALADIES, 
Maladies  héréditaires.  C'est  une  ques- 
tion sérieuse  et  qui  se  présente  souvent 
dans  le  monde  que  celle  de  l'hérédité  des 
maladies.  Lorsqu'une  personne  vient  à 
succomber,  on  cherche  à  découvrir,  par 
l'examen  anatomique,  la  nature  du  mal 
qui  a  terminé  ses  jours,  afin  d'en  piéser- 
ver  ses  descendants  ou  même  ses  collaté- 
raux. On  semble  croire  que  les  maladies, 
formant  un  désastreux  héritage,  peuvent 
frapper  plusieurs  générations  successives, 
marquées  comme  d'un  sceau  fatal.  Cette 
opinion  est- elle  fondée?  Y  a- t- il  des 
personnes  prédestinées  en  quelque  sorte 
à  telle  ou  telle  maladie?  L'art  possède- 
t- il  les  moyens  de  reconnaître  et  de  chan- 
ger ces  prédispositions  qui  datent  du  pre- 
mier instant  de  notre  existence?  Nous 
essaierons  d'éclaircir  ces  diverses  ques- 
tions, ainsi  que  celles  qui  s'y  rattachent. 

Les  auteurs  anciens  et  modernes  s'ac- 
cordent sur  ce  point  que,  par  la  voie  de 
la  génération,  se  transmet,  sinon  le  germe 
de  certaines  maladies,  du  moins  une  ap- 
titude particulière,  une  prédisposition  en 
vertu  de  laquelle  telle  personne  en  sera 
6t  ou  tard  et  inévitablement  affectée, 
site  manière  de  voir  s'appuie  sur  une 
de  d'observations  de  maladies  et  de 
oomènes  physiologiques  relatifs  soit  à 
Sme  soit  aux  animaux.  La  statistique 
aussi  fournir  son  contingent  en  fa- 


cherche  ensuite  à  expliquer  d'une  manière 
plus  ou  moins  plausible ,  mais  qu'on  ad- 
met généralement  comme  prouvée. 

Il  n'est  douteux  pour  personne  que  les 
dispositions  de  structure  extérieure  ana- 
logues chez  les  différents  membres  d'une 
même  famille,  que  les  traits  de  ressem- 
blance frappante  qui  existent  entre  les 
enfants  et  ceux  auxquels  ils  doivent  le  jour 
peuvent,  et  doivent  même,  s'accompagner 

par  conséquent  des  mêmes  probabilités,  si 
l'on  peut  ainsi  dire,  de  maladie  ou  de 
santé.  Il  est  donc  naturel  de  penser  qu'à 
raison  de  son  origine,  telle  personne  est 
plus  particulièrement  exposée  à  tel  genre 
de  maladies  :  aussi  la  phthisie  pulmonaire, 
le  cancer,  l'épilepsie»  l'aliénation  mentale 
sont-elles,  entre  autres,  des  maladies  qu'on 
a  coutume  de  regarder  comme  hérédi- 


Laissantdecôtéde  stériles  u». 
nous  dirons  que ,  l'hérédité  des  maladies 
fùt-elle moins  prouvée,  iln'y  aurait  aucun 
inconvénient,  bien  plus,  il  y  aurait  même 
de  l'avantage  à  en  admettre  l'hypothèse, 


un  sens  opposé  à  des  prédispositions  ma- 
ladives, d'autant  plus  puissantes  qu'elles 
seraient  plus  profondes  et  plus  anciennes. 
Cette  considération  fondamentale  devrait 
se  représenter  à  l'esprit  dans  les  circon- 
stances importantes  de  la  vie,  comme  le 
choix  d'une  profession  ou  d'une  résidence, 
et  à  l'époque  encore  plus  grave  où  il  est 
question  d'une  alliance.  On  sait  quelle  est 
l'influence  du  croisement  des  races  dans 
les  espèces  animales;  et  les  faits  ne  man- 
quent pas,  même  dans  l'espèce  humaine, 
pour  prouver  qu'on  pourrait  exercer  une 
puissante  modification  sur  les  générations 
suivantes,  si  l'on  avait  le  bon  esprit  de 
consulter  les  instincts  et  les  penchants 
naturels  plutôt  que  les  calculs  de  l'ava- 
rice ou  de  l'ambition. 

Il  ne  faut  pascependant  que  l'opinion  de 
l'hérédité  suscite,  comme  on  le  voit  trop 
souvent,  de  folles  et  funestes  inquiétudes, 
soit  chez  les  sujets  atteints  eux-mêmes 
de  prédispositions  héréditaires,  soit  chez 
les  personnes  chargées  de  leur  éducation. 
Trop  souvent  il  arrive  que  pour  combat- 
tre telle  disposition  fâcheuse,  on  en  dé- 
e  l'hérédité  des  maladies,  qu'on  1  veloppe  une  diamétralement  opposée, 
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mais  non  moins  préjudiciable  à  cet  équi- 
libre parfait  que  tons  les  efforts  de  la 
médecine  et  de  la  philosophie  doivent  at- 
teindre et  maintenir.  Medio  tutissimus 
ibis. 

Dans  les  maladies,  la  considération  de 
l'hérédité  sous  le  rapport  des  causes  con- 
duira nécessairement  à  garantir  le  sujet 
de  l'action  des  causes  prédisposantes  et 
déterminantes,  puisqu'on  lui  connaît  une 
aptitude  toute  spéciale  à  en  ressentir  l'im- 
pression. 

Les  maladies  héréditaires  se  dévelop- 
pant avec  rapidité  et  atteignant  promp- 
tement  le  maximum  de  leur  intensité,  on 
doit  être  attentif  à  la  première  apparition 
des  symptômes,  surtout  lorsqu'ils  se  ma- 
nifestent vers  l'époque  où  ils  se  sont  mon- 
trés chez  les  ascendants.  Les  moindres 
phénomènes  prennent  alors  de  l'impor- 
tance, et  il  faut  en  quelque  sorte  les  sur- 
prendre dans  leur  germe. 

Toutes  les  fois  qu'une  maladie  aiguë 
se  prolongera  au-delà  du  terme  ordinaire 
et  résistera  aux  moyens  de  traitement  con- 
venables, qu'elle  passera  à  l'état  chronique 
sans  motif  évident,  l'idée  de  l'hérédité 
devra  toujours  se  présenter  au  médecin. 

Les  maladies  héréditaires  ont  des  ca- 
ractères spéciaux ,  une  marche ,  une  du- 
rée, une  terminaison  particulières,  une 
tendance  notable  aux  rechutes  et  aux  ré- 
cidives. On  doit  tenir  compte  de  tout 
cela,  se  garantissant  néanmoins  des  idées 
exclusives  et  préconçues. 

Il  n'est  pas  douteux  que  les  affections 
héréditaires  sont  tout  à  la  fois  plus  lon- 
gues, plus  opiniâtres  et  plus  difficiles  à 
guérir;  cependant  il  n'y  a  pas  lieu  de  les 
considérer  toujours  comme  incurables  et, 
d'après  cette  idée ,  de  les  abandonner  à 
leur  éventualité  naturelle.  Il  faut  tou- 
jours craindre  de  voir  les  maladies  spon- 
tanées prendre  la  forme  de  celles  aux- 
quelles on  est  héréditairement  prédisposé, 
et  d'ailleurs,  dans  le  prognostic,  on  devra 
toujours  tenir  compte  du  degré  de  pa- 
renté des  personnes  affectées  primitive- 
ment dans  la  famille. 

Indispositions  héréditaires  peuvent  et 
doivent  être  activement  combattues  dans 
les  familles  et  dans  les  individus,  car  la  na- 
ture ne  fait  pas  toujours  d'elle-même  les 
frais  de  la  guérison.  Souvent  l'éducation  et 


l'exemple  contribuent  autant  que  les  res- 
semblances intimes  d  organes  à  perpétue»" 
les  maladies,  et  tel  n'a  hérité  de  la  goutte 
de  son  père  qu'en  héritant  à  la  fois  d«v 
ses  richesses  et  de  son  intempérance. 

Les  moyens  de  prévenir  les  malac 
héréditaires  sont  pour  la  plupart  du 
sort  de  l'hygiène,  dont  l'action  est  lente 
et  sans  résultats  immédiats  très  appa— 


les  opérations  chirurgicales 
le  public  accorde  une  grande  importance, 
parce  qu'il  croit  par  là  terminer  au  plas 
vite  et  se  débarrasser  de  soins  qui  lui 
pèsent,  ont  bien  peu  d'efficacité  contra 


prof 

Nous  ne  saurions  entrer  ici  dans  l'ex- 
position détaillée  des  agents  ou  plutôt  du 
traitement  préservatif  de  chaque  mala- 
die ,  et  noué  renvoyons  aux  articles  spé- 
ciaux. 

Une  fois  développées,  les  maladies  hé- 
réditaires demandent  encore  plus  que  les 
autres  de  l'activité,  de  la  vigilance  et  de 
la  prudence.  Il  faut  les  épier  à  leur  dé- 
but, les  suivre  dans  leurs  progrès,  ne  lâ- 
cher prise,  si  l'on  peut  ainsi  dire,  que 
quand  elles  sont  vaincues,  et  se  tenir  en- 
core sur  ses  gardes  après,  de  peur  qu'ayant 
laissé  quelques  germes  oachéa  dans  nos 
organes  ,  ces  maladies  ne  reparaissent  au 
bout  d'un  temps  plus  ou  moins  long. 
Rien  de  particulier  d'ailleurs  dans  la  na- 
ture des  moyens  à  employer  contre  elles. 

Au  reste,  l'étude  des  maladies  hérédi- 
taires bien  comprise  amènerait  de  bons 
et  salutaires  résultats.  En  effet,  l'homme 
peut  et  doit,  telle  est  la  volonté  de  Dieu, 
lutter  avec  le  mal,  en  dépit  du  sang  hé- 
réditaire qui  brûle  ses  veines,  en  dépit 
des  circonstances  ennemies  au  milieu  des- 
quelles il  se  trouve  jeté.  S'il  succombe 
malgré  ses  efforts  sincères,  la  puissance 
dispensatrice  lui  en  tient  compte  encore, 
en  ne  permettant  pas  qu'ils  soient  per- 
dus pour  l'espèce  humaine.  Aussi,  grâce 
aux  progrès  de  la  science,  voyons-nos* 
partout  où  elle  pénètre  s'améliorer  1 
santé  publique  et  s'accroître  la  dir' 
moyenne  de  la  vie.  Quel  serait  le  hf* 

j  f  »  .1  -U.-..- 


de  ce  perfectionnement,  si  chaque  f1 
ration  préparait  avec  un  soin  relig'  ' 
génération  qui  doit  la  remplacer?  ' 
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HÉRÉSIE.  Ce  nom  n'avait  rien  d'in- 
jurieux dans  l'origine,  Uérésie  (en  grec 
alptffiç)  signifie  le  choix,  puis  ce  qu'on 
•choisi,  une  doctrine,  une  école,  un  parti. 
Dans  le  Nouveau-Testament,  ce  mot  eat 
employé  pour  désigner  la  secte  des  Pha- 
risiens et  i  elle  des  Sadduceens,  et  pour  ex- 
primer les  partis  en  général  (1  Cor.,  XI, 
19),  sans  défaveur.  Toutefois,  le  mot 
hérétique,  dans  le  seul  passage  du  Mou- 
veau-Testament  où  il  se  présente  (Tit. 
III,  1 0),  emporte  évidemment  un  blâme  : 
Évite  l'homme  Itérétiquc!  Les  Pères  de 
l'Église  ont  ensuite  opposé  cette  qualifi- 
cation à  celle  ^orthodoxe  et  de  catholir- 
que,  et  elle  est  devenue  synonyme  de  sec- 
taire, s'excluant  ou  exclu  de  l'Église,  de  la 
communauté  àesfidèles  (voy.)Ma\%  ht  ré- 
tique  n'est  pas  pour  cela  synonyme  dV/i- 
fidéle.  Dans  l'église  chrétienne^  laquelle 
du  reste  les  autres  cultes  rendent  la  pa- 
reille sous  ce  rapport),  on  appelle  infi- 
dèles ceux  qui  sont  nés  en  dehors  du 
christianisme,  et  apostats  (voy.)ceux  qui 
ontreniéla  religionchrétienne.  Schisma- 
tique  implique  encore  une  idée  différen- 
te :  on  réserve  cette  dénomination  pour 
ceux  qui ,  sans  toujours  différer  par  le 
dogme  de  l'église  dominante,  s'en  sont 
néanmoins  séparés  (voy.  Schisme).  Dans 
le  principe,  le  christianisme  était  une  hé- 
résie aux  yeux  des  Juifs,  en  tant  qu'il  s'é- 
loignait des  doctrines  et  du  culte  du  ju- 
daïsme; mais  lorsqu'il  se  fut  séparé  for- 
mellement de  ce  dernier,  lorsqu'il  eut 
trouvé  des  sectateurs  même  parmi  les 
païens,  lorsqu'il  eut  posé  des  principes 
essentiellement  différents  de  ceux  du  ju- 
daïsme, et  qu'il  se  fut  constitué  en  église 
indépendante,  les  chrétiens  ne  purent 
plus  être  appelés  hérétiques  par  les  Juifc, 
et  réciproquement.  Les  païens  et  les  ma- 
hométans  ne  sont  pas  davantage  des  hé- 
rétiques pour  les  chrétiens. 

Mais  dans  la  chrétienté  elle-même,  la 


"tiques  se  fit,  des  que  la  tendance  de 
église  vers  l'unité  de  la  foi  eut  acquis 
tout  un  degré  d'énergie  assez  consi- 
ste. La  controverse  s'établit  entre  la 
^jté  fidèle  à  certaines  doctrines  trans- 
d^u  qui  adoptait  celles  qu'on  venait 
f  n  articles  de  foi  (voy.  Obtho- 
la  minorité  rebelle  à  ces  déci- 


sions nouvelles,  ou  qui  renonçait  à  des 
dogmes  anciens.  Le  parti  vaincu  fut  dé- 
claré hérétique  (voy.  Nazaréens,  Ébio- 
hites  ,  Novatiens  ,  Geosticisme,  Mon  - 

TAHISTES,  MaJUCHEEKS,  SaBEIXIAMISME , 


MoNOPHYsiTES,  Nestoriens,  etc.,  etc.). 
Les  hérésiarques  ou  chefs  des  sectes  dissi- 
dentes furent  simplement  frappés  d'ex- 
communication (vfty.)  tant  que  le  christia- 
nisme n'était  pas  la  religion  de  l'État; 
mais  depuis  Constantin ,  l'autorité  tem- 
porelle prit  fait  et  cause  pour  l'Église, 
et,  outre  l'excommunication  qui  dépen- 
dait des  évéques ,  les  hérétiques  encou- 
rurent le  bannissement  et  la  perte  de  leurs 
droits  civils;  pour  empêcher  la  propa- 
gation de  leurs  doctrines ,  on  condamna 
aussi  leurs  livres  aux  flammes.  La  peine 
de  mort  leur  fut  appliquée  pour  la  pre- 
mière fo  is  parle  synode  deTrè  ves,  P  a  n  3  8  ô , 
dans  la  personne  de  Priscillien.  Jusqu'à 
l'établissement  de  l'inquisition  (voy.)9 
les  condamnations  à  mort  prononcées  par 
les  évéques  ne  purent  être  exécutées 
qu'avec  le  concours  du  pouvoir  séculier  ; 
maisdepuis  lecommencementdu  xm*  siè- 
cle, on  établit,  dans  presque  tous  les  pays 
de  la  chrétienté,  des  inquisiteurs  revêtus 
d'une  autorité  absolue  qui  ne  tardèrent 
pas  à  se  rendre  formidables  par  les  excès 
qu'ils  commirent.  Les  croisades,  condui- 
tes par  Simon  de  Mont  fort  contre  les  Al- 
bigeois( voy. ce  mot),n'étaientautre  chose, 
évidemment,  qu'une  guerre  civile  entre- 
prise dans  le  but  d'exterminer  les  héré- 
tiques. Depuis,  le  clergé  romain  n'a  cessé 
de  pousser  à  de  telles  guerres  d'extermi- 
nation. Du  xin'  au  xvie  siècle,  la  Fran- 
ce, l'Espagne  et  l'Italie  furent  désolées 
parles persécutionsreligieuses.  Encore  au 
xvir8,  le  premier  pays  perdit  ses  habitants 
les  plus  industrieux  par  le  fanatisme  in- 
tolérant des  confesseurs  de  Louis  XIV. 


avec  non  moins 
de  fureur  en  Allemagne.  Le  premier 
d'entre  eux,  Conrad  deMarbourg,  répan- 
dit la  terreur  sur  les  bords  du  Rhin,  de 
1214  à  1233  :  cependant  ils  n'y  firent  ja- 
mais autant  de  victimes  que  dans  l'ouest 
et  le  midi  de  l'Europe,  quoiqu'il  y  ait 
aussi  quelques  exemples  d'exécutions 
d'hérétiques  ordonnées  par  de 
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La  distinction  entre  les  orthodoxes  et 
les  hérétiques,  et  par  conséquent  les  per- 
sécutions, ne  demeurèrent  pas  étrangères 
à  l'église  protestante.  Au  xvr»  siècle,  Ser- 
vet  (voy,)  fut  brûlé  à  Genève  pour  crime 
d'hérésie  ;  et  l'église  anglicane,  sans  dres- 
ser de  bûchers,  regarda  aussi  comme  hé- 
rétiques les  dissidents  (voy.)  et  les  fit 
priver  de  leurs  droits  civils  ou  au  moins 
politiques. 

Hérétique  se  traduit  en  allemand  par 
le  mot  Ketzcr,  exclusivement  propre  à 
cette  langue.  Ce  mot  a  une  origine  his- 
torique :  suivant  les  uns,  il  provient  de 
la  secte  hérétique  des  Cathares  (voy.)} 
suivant  les  autres,  il  se  rapporte  aux 
Khasars  (voy.),  peuple  qui  domina  sur 
la  côte  septentrionale  de  la  mer  Noire 
aux  xue  et  xiii*  siècles,  et  qu'on  regarda 
comme  adonné  ou  au  judaïsme  ou  à  quel- 
que hérésie  chrétienne. 

Aujourd'hui,  si  la  civilisation,  en  nous 
apprenant  à  estimer  la  valeur  religieuse 
d'un  homme  d'après  sa  conduite  et  non 
plus  d'après  ses  opinions,  a  semé  partout 
des  principes  de  tolérance  ;  si  les  héréti- 
ques ne  sont  plus  menacés  du  bûcher,  ni 
même  du  bannissement,  on  n'accorde 
pas  encore  cependant  en  tous  lieux  le  li- 
bre exercice  de  leur  culte,  et  ceux  qui , 
plus  ou  moins  ouvertement,  attaquent 
l'unité  de  l'Eglise  sont  encore  exposés, 
dans  certains  pays,  à  des  vexations  in- 
tolérables, sinon  à  la  rigueur  même  des 
lois.  J.  H.  S. 

HÉRISSON  (erinaceus).  Ce  petit 
mammifère,  de  l'ordre  des  carnassiers 
(voy.)y  famille  des  insectivores ,  doit  son 
nom  aux  piquants  raides  et  acérés  qui 
hérissent,  comme  autant  d'épines,  la  sur- 
face de  son  dos,  présentant  ainsi  une  ar- 
mure inattaquable  a  l'ennemi  prêt  à  fon- 
dre sur  lui.  Ces  piquauts  ne  sont  autre 
chose  qu'une  modification  des  poils,  qui, 
au  lieu  de  rester  flexibles  et  soyeux, 
comme  chez  les  autres  mammifères,  gros- 
sissent et  prennent  la  dureté  de  la  corne  ; 
défense  précieuse  pour  un  animal  que 
la  nature  n'a  doué  ni  d'assez  de  force 
pour  la  lutte ,  ni  d'assez  d'agilité  pour  la 
fuite,  et  qui  n'a  pas  non  plus,  comme 
plusieurs  espèces  voisines,  l'instinct  de  se 
créer  une  retraite  inaccessible  à  ses  enne- 
;c  à  une  disposition  parti- 
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I  culière  de  ses  muscles,  fléchissant  la  tétm 
et  les  pattes  sous  le  ventre,  et  s'envelop- 
pant  de  sa  peau  comme  d'un  manteau, 
il  ne  présente  à  son  adversaire  qu'une 
boule  protégée  par  ces  piquants,  qtii  se 
hérissent  et  s'entrecroisent  dans  tous  les 
sens.  Plus  rusé  que  les  autres ,  le  renard, 
embusqué  patiemment,  attend  pour  se 
jeter  sur  sa  proie  le  moment  où  la  fatigue 
la  force  à  se  dérouler,  et  à  livrer  à  son 
ennemi  le  défaut  de  son  armure. 

Le  hérisson  commun  (£.  europœus), 
de  8  à  9  pouces  de  longueur,  à  formes 
épaisses,  bas  sur  jambes,  offre  cinq  doigts 
armés  d'ongles  fouisseurs  à  tous  les  pieds, 
une  queue  courte,  un  museau  pointa, 
de  petites  oreilles  arrondies;  sa  démar- 
che est  lente.  Se  tenant  pendant  le  jour 
dans  les  haies  et  dans  les  bois ,  il  en  sort 
la  nuit  pour  aller  à  la  recherche  des  in- 
sectes et  des  fruits ,  qui  composent  sa 
nourriture  habituelle,  quoiqu'il  montre 
aussi  beaucoup  de  voracité  pour  la  chair. 
En  hiver,  il  s'engourdit  et  ne  quitte  pas 
son  trou;  sa  portée  est  de  trois  à  sept 
petits,  sur  lesquels  on  ne  distingue,  à  la 
naissance,  que  l'extrémité  des  épines.  Uns 
autre  espèce ,  qui  habite  depuis  le  nord 
de  la  mer  Caspienne  jusqu'en  Égypte,  se 
distingue  du  hérisson  d'Europe  par  la 
longueur  de  ses  oreilles  :  c'est  Vérin  a  ceux 
auritus. 

On  se  servait  autrefois  de  la  peau  de  ce» 
animaux,  garnie  de  ses  piquants,  comme 
d'une  carde,  pour  peigner  le  chanvre. 
Leur  chair  n'est  pas  employée.  C.  S-rx. 

Le  nom  de  lié  ri  s  son  f  étendu  à  d'autres 
mammifères,  tels  que  les  tanrec,  le  ten- 
drac,  et  même  le  cœndon,  a  été  encore 
appliqué  à  divers  poissons,  dont  le  corps 
est  hérissé  de  piquants,  tels  que  diodons, 
tétrodons  et  balistes,  à  des  coquilles  de 
divers  genres,  particulièrement  à  des  mu- 
rex. Réaumur  appelle  fié  ris  son  blanc  la 
larve  d'une  coccinelle  qui  se  nourrit  oV 
pucerons.  Les  oursins  sont  vulgaireme* 
appelés  hérissons  de  mer.  Voy.  Ou* 

et  ÉCHINODF.RMES.  C.  L 

HÉKISTALLou  HERSTAx(noiT  ^ 
gros  bourg ,  sur  la  Meuse ,  non  Js 
Liège  ),  voy.  Pépin  etCA&iovur' ' 

HÉRITAGE.  Ordinairemer  °* 
désigne  ce  qui  vient  par  ^ccessi.^/y^ 
c'est  eu  ce  sens  que  l'on  dit 
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l'héritage  désespères.  Malt,  dans  le  lan- 
gage du  droit,  il  s'applique  à  toute  espèce 
d'immeuble  réel  constituant  une  proprié- 
té, comme  une  maison,  un  fonds  de  terre. 
On  les  nomme  héritages,  parce  qu'ils 
peuvent  faire  partie  d'unehérédité  (voy.). 

Les  chartes  générales  du  Haînaut  ap- 
pelaient héritages  masures  les  biens  ru- 
raux sur  lesquels  on  avait  élevé  des  bâti- 
ments d'habitation.  £.  R. 

HÉRITIER.  C'est  celui  qui,  à  la  mort 
d'une  personne,  succède  à  tous  ses  droits 
ainsi  qu'à  toutes  ses  obligations.  Ce  mot 
vient  du  latin  hères  fait  de  herus,  maî- 
tre, propriétaire  :  Veteres  enim  heredes 
pro  dominis  appellabant,  dit  Justinien 
(Inst.,  De  heredum  qualitate  et  differen- 
tid,  §  6).  Quelques-unes  de  nos  ancien- 
nes coutumes,  notamment  les  Chartes  gé- 
nérales du  Hainaut  (chap.  117),  se  ser- 
vaient indistinctement  des  mots  héritier 
et  propriétaire. 

On  appelle  héritier  légitime,  ou  ab  in- 
testat ,  celui  qui  succède  en  vertu  de  la 
disposition  de  la  loi;  héritier  institué, 
celui  qui  est  nommé  par  la  volonté  du 
défunt;  héritier  présomptif,  le  parent 
qui  se  trouve  au  degré  le  plus  proche,  et 
qui,  par  cette  raison,  est  présumé  de- 
voir être  héritier;  héritier  apparent,  ce- 
lui qui,  n'étant  pas  héritier  véritable , 
s'empare  comme  tel  d'une  succession,  et 
en  jouit  ou  en  dispose  comme  si  elle  lui 
appartenait  réellement;  héritier  pur  et 
simple,  celui  qui  a  accepté  purement  et 
simplement  une  succession  ;  enfin,  héri- 
tier bénéficiaire,  celui  qui  ne  Ta  accep- 
tée que  tous  bénéfice  d'inventaire. 

Les  successions  s'ouvrent  par  la  mort 
naturelle  et  par  la  mort  civile.  Tous  les 
biens  sont  alors  transmis  immédiatement, 
par  la  seule  force  de  la  loi ,  aux  héritiers 
légitimes.  Cette  transmission  est  appelée 
saisine.  Voy.  Hérédité. 

Pour  être  capable  de  succéder,  il  faut 
exister  au  moment  de  l'ouverture  de  la 
succession ,  car  celui  qui  n'existe  pas  ne 
peut  être  saisi  de  quelque  chose.  L'en- 
fant qui  n'est  pas  né,  mais  qui  est  conçu 
à  cette  époque ,  est  capable  de  succéder  ; 
seulement  cette  capacité  est  éventuelle  et 
soumise  à  la  condition  qu'il  naîtra  via- 
ble (yitœ  habilis),  celui  qui  ne  nait  point 
viable  étant  réputé  n'être  jamais  né.  Il 


est  en  outre  nécessaire,  pour  succéder,4 
d'avoir  la  jouissance  des  droits  civils  : 
ainsi  celui  qui  est  mort  civilement  est  in- 
capable de  recueillir  une  succession. Quant 
à  l'étranger  {voy.),  il  ne  peut  succéder  en 
France  que  conformément  aux  règles  qui 
sont  indiquées  à  l'art.  Aubaine.  Enfin,  le 
Code  civil  désigne  (art.  727)  trois  classes 
d'individus  qu'il  déclare  indignes  de  suc- 
céder. Voy.  ExHÉREDATIOlf . 

Il  est  de  principe  général  qu'on  ne  peut 
réunir  les  qualités  d'héritier  et  de  dona- 
taire ou  légataire.  Le  Code  a  fait  cesser 
sur  ce  point  la  diversité  que  présentaient 
nos  anciennes  coutumes.  Il  impose  à  tout 
héritier  l'obligation  de  rapporter  ce  qu'il 
a  reçu  du  défunt,  et  lui  interdit  de  récla- 
mer les  legs  qui  lui  ont  été  faits.  Toute- 
fois, lorsque  la  disposition  est  faite  ex- 
pressément par  préciput  et  hors  part,  le 
donataire  ou  légataire  est  dispensé  du 
rapport,  mais  seulement  jusqu'à  concur- 
rence de  la  portion  disponible  (art.  843, 
844 j.  Dans  tous  les  cas,  il  peut  d'ail- 
leurs, en  renonçant  à  la  succession ,  re- 
tenir ,  toujours  jusqu'à  concurrence  de 
la  portion  disponible,  les  biens  qui  lui  ont 
été  donnés  ou  légués. 

La  saisine,  qui  s'opère  de  plein  droit, 
au  moment  de  l'ouverture  de  la  succes- 
sion ,  est  toujours  subordonnée  à  l'ac- 
ceptation de  l'habile  à  succéder.  En 
France,  on  n'a  jamais  reconnu  d'héri- 
tiers nécessaires,  et  la  règle  nul  n'est 
héritier  qui  ne  veut  émit  observée,  même 
dans  les  provinces  répies  par  la  loi  ro- 
maine. On  n'acquiert  donc  véritablement 
le  titre  et  les  droits  d'héritier  que  par 
l'acceptation  de  la  succession.  Cette  ac- 
ceptation peut  être  pure  et  simple,  ou 
sous  bénéfice  d'inventaire.  Dans  le  pre- 
mier cas,  l'héritier  est  tenu  de  toutes  les 
dettes  et  charges  de  la  succession  ,  quelle 
qu'en  soit  l'importance  ;  dans  le  second , 
il  n'est  obligé  d'acquitter  le  passif  que  jus- 
qu'à concurrence  de  la  valeur  des  biens. 
Voy.  Bkitefice  D'iifVKWTAiRE.     E.  R. 

H  Kit  M  AN,  voy.  Heemawic. 

IIRRMANARIC  ,  ou  Ermfeic 
(comme  l'appelle  Ammien  Marcellin),  le 
plus  célèbre  des  rois  goths,  né  vers  l'an 
270  de  J.-C.,  au  sein  de  la  noble  famille 
des  Amales  (voy.),  succéda  à  Gébérîc 
dans  un  Age  déjà  avancé.  A  son  avéne- 
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ment  \  la  couronné,  le  royatfme  des  Goths 
(  w/.  )  s'étendait  depuis  l'embouchure 
du  Danube  jusqu'aux  monts  Karpathes  : 
il  en  recula,  par  ses  conquêtes,  les  limites 
jusqu'au  D^>n,  à  la  Theiss,  au  Danube  et 
à  la  Baltftfie.  Après  avoir,  en  effet,  réuni 
sous  son  autorité  plusieurs  peuplades  go- 
thiques indépendantes,  il  tourna  ses  armes 
contre  {es  Hérules  (voy.)  que  leur  agilité 
et  leur  habileté  dans  le  maniement  des 
armes  avaient  rendus  fameux,  «contre  les 
Vendes  ou  Vénèdes  qui  étaient  plus  re- 
doutables par  leur  nombre  que  par  leur 
courage.  Ces  deux  peuples  soumis,  il  at- 
taqua les  jfvjt riens  ouEsthiem(voy\)qui 
habitaient  sur  les  rivages  de  l'Océan  ger- 
manique et  les  contraignit  à  subir  le 
même  sort;  puis  se  portant  a  l'autre  ex- 
trémité de  l'Europe,  il  subjuga  lesRoxo- 
lans  et  un  grand  nombre  de  tribus  scy- 
thiques  dont  les  noms  mêmes  sont  igno- 
rés de  nos  jours,  mais  qui  erraient  vrai- 
semblablement entre  le  Don  et  la  mer 
Baltique. 

Il  parait  qu'Hermanaric  se  borna  à 
forcer  ces  différents  peuples  à  reconnaître 
sa  suzeraineté  et  qu'il  leur  laissa  du  reste 
leurs  rois  particuliers  et  leur  forme  de 
gouvernement,  en  sorte  qu'on  ne  peut  le 
regarder  que  comme  le  chef  d'une  con- 
fédération puissante.  Selon  Jornandès, 
toutes  les  peuplades  germaniques  et  scy- 
thiques  reconnaissaient  son  autorité.  Il  y 
a  sans  doute  de  l'exagération  dans  cette 
assertion  de  l'historien  des  Goths ,  mais 
ce  qui  est  incontestable,  c'est  qu'il  éleva 
sa  nation  à  un  degré  de  puissance  qu'elle 
n'a  plus  atteint  depuis. 

Le  vieux  roi  était  malade  d'une  bles- 
sure que  lui  avaient  faite,  dans  une  ten- 
tative d'assassinat,  deux  frères  indignés 
de  la  mort  cruelle  de  leur  sœur,  écartelée 
par  les  ordres  d'Hermanaric  en  punition 
de  la  trahison  de  son  mari ,  lorsque  Ba- 
lamir  se  présenta  sur  les  frontières  de  son 
empire  à  la  téte  de  ses  hordes  de  Huns. 
Craignant  de  perdre  en  un  instant  la 
gloire  qu'il  avait  acquise  dans  sa  longue 
vie ,  il  se  précipita  sur  son  épée ,  l'an 
376,  et  prévint  ainsi,  par  une  mort  vo- 
lontaire, la  honte  d'une  défaite  qu'il  re- 
doutait. Son  successeur  Wilhimer  ou  Wi- 
nithar  opposa  aux  Huns  une  résistance 
énergique,  mais  inutile,  et  périt  glorieuse- 


ment dans  une  bataille,  tandis  quHunni- 
mund ,  fils  d'Hermanaric ,  se  soumettait 
à  eux  avec  une  partie  des  Goths.  E.  H-c 

HER  M  AND  AD  (la  sainte  ).  Cette 
institution  ou  confrérie  (germttnifas,  de 
là  le  nom)  date  du  ivf  siècle.  L'épithètt 
de  sainte  qui  la  fait  distinguer  des  con- 
fréries plus  anciennes  dont  elle  était  une 
sorte  d'imitation  ,  la  fait  aussi  souvent 
confondre  avec  l'inquisition  ou  regarder 
au  moins  comme  une  de  ses  dépendances. 
On  en  a  fait  connaître  le  but  au  mot  As- 
surances (T.  II,  p.  439).  Elle  ne  se  met- 
tait jamais  en  mouvement  que  lors- 
qu'un délit  ou  un  crime  avait  été  commis. 
Elle  se  composait  d'un  certain  nombre 
d'officiers  de  police  armés  et  répartis  dan* 
les  différents  districts  du  royaume  de 
Castille,  qui  devaient  veiller  surtout  à  la 
sûreté  des  routes  hors  des  villes.  Elle 
était  sous  les  ordres  du  conseil  de  Castille, 
et  il  lui  était  sévèrement  défendu  d'ar- 
rêter personne  dans  l'intérieur  des  villes. 
Elle  était  à  résidence  fixe  à  Tolède,  à 
Ciudad-Rodrigo  et  à  Talavera.  X. 

HER  MANN,  en  latin  Jrminius.  Ce 
nom  teutoniqur,  dont  la  signification  est 
homme  de  guerre,  guerrier,  a  été  illustré 
dans  la  personne  du  fils  de  Ségimer  on 
Sigmar,  prince  des  Chérusques  (voy\),né 
l'an  18  av.  J.-C.  Parmi  les  moyens  em- 
ployés par  les  Romains  pour  s'assurer  Po- 
béissance  des  Germains,  il  faut  compter 
l'usage  de  faire  élever  à  Rome  les  fils  des 
principaux habitantsdece pays  : 
y  passa  ses  premières  années  ;  il  fut  ad 
dans  l'ordre  des  chevaliers,  et  dans  l'armce 
d'Augusteavec  le  grade  d'officier.  Quinti- 
liusVarus  ayant  été  envoyé  dans  sa  patrie, 
il  l'y  suivit,  feignit  un  grand  dévouement  à 
la  cause  de  Rome,  approuva  en  apparence 
toutes  les  mesures  prises  par  le  général  ro- 
main, mais  fomenta  en  secret  la  sédition .  II 
était  facile  d'y  pousser  les  Germains  en 
profitant  du  mécontentement  général 
causé  par  les  administrations  nouvelle} 
et  par  les  exactions  des  gens  de  loi  et  des 
publicains  ;  il  s'entendit  avec  les  chefs  des 
diverses  peuplades,  et  tandis  que  l'agita- 
tion régnait  dans  la  Pannonie  et  dans  la 
Dalmatie,Hermann,deson  côté,  fit  naître 
de  petits  soulèvements  partiels  pour  forcer 
Varus  à  disséminer  ses  troupes.  Enfin  la 
révolte  éclata  dans  les  pays  les  plus  éloi- 
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gnés  dû  Rhin,  dans  les  régions  de  l'Elbe 
et  du  Weser.  Varus,  comptant  sur  le  con- 
cours et  l'arrivée  des  troupes  auxiliaires, 
marcha  jusque  vers  les  sources  de  la 
Lippe  et  s'engagea  dans  les  forêts  de 
Teutobourg.  Arininius  alors  apparut  sur 
les  derrières  de  l'armée,  non  plus  pour  la 
seconder,  mais  en  ennemi  terrible  qui 
passe  subitement  des  protestations  du  dé- 
vouement à  la  défection.  En  vain  Ségeste, 
prince  des  Cattes,  avait  averti  Varus  : 
rien  n'égalait  l'aveuglement  de  ce  chef. 
Pendant  la  nuit  qui  précéda  l'attaque,  Sé- 
geste avait  renouvelé  ses  avertissements. 
Il  était  irrité  contre  Hermann,  qui  avait 
enlevé  sa  fille  promise  à  un  autre  :  c'é- 
tait, dit  Tacite,  le  gendre  odieux  d'un 
beau-  père  ennemi .  Au  milieu  des  ténèbres, 
les  Romains  furent  assaillis.  C'était  l'élite 
de  l'armée;  ils  résistèrent  avec  intrépi- 
dité. Une  tempête  horrible  vint  accroître 
les  difficultés  de  leur  situation  ;  ils  furent 
obligés  d'abandonner  leur  camp  et  de  se 
retirer  sur  une  hauteur  où  ib  furent  at- 
taqués avec  une  nouvelle  furie.  Pen- 
dant trois  jours  entiers,  les  Romains  sou- 
tinrent l'effort  du  nombre  ;  enûn  Varus, 
blessé  et  sans  espoir  d'échapper  à  ses  vain- 
queurs, se  perça  de  son  épée,  comme  s'é- 
tait tué  son  père  à  la  bataille  de  Philippes  ; 
beaucoup  de  Romains  l'imitèrent,  d'au- 
tres aimèrent  mieux  chercher  la  mort  dans 
le  combat;  il  survécut  fort  peu  de  pri- 
sonniers. Non  content  du  massacre  de 
trois  légions,  Hermann  les  fit  sacrifier 
comme  victimes  humaines  ou  périr  par 
les  supplices.  Les  plus  grandes  cruautés 
furent  exercées  sur  les  jurisconsultes  :  aux 
uns  on  arracha  la  langue,  aux  autres  on 
coupa  les  mains. 

Les  données  géographiques  sur  le  lieu 
de  la  bataille  ont  fait  penser  aux  savants 
qu'elle  avait  eu  lieu  près  de  Detmold  :  on 
a  beaucoup  disserté  sur  ce  sujet. 

Hermann,  vainqueur,  détruisit  tous  les 
forts  des  Romains.  Les  discussions  entre 
Ségeste  et  lui  continuèrent.  Assiégé  par 
son  gendre ,  Ségeste  appela  Germani- 
cus  (vojr.)  à  son  secours  ;  celui-ci  le  dé- 
gagea et  fit  beaucoup  de  prû 


fille  de  Ségeste.  Tacite  fait  un  magnifique 
tableau  de  la  noble  attitude  de  cette 
s;  elle  était  enceinte  et  elle  mit  au 


i  monde  un  fils  qui  fut  élevé  à  Ravenne.Her- 
mann  n'en  fut  que  plus  animé  à  la  guerre; 
il  appelait  tout  le  peuple  aux  armes  par 
ses  énergiques  discours.  Germanicus  alors 
marcha  vers  le  lieu  où  avait  été  massacrée 
l'armée  romaine  et  rendit  les  derniers  de- 
voirs aux  ossements  blanchis  des  guer- 
riers. Cette  campagne  fut  brillante  pour 
les  Romains.  Dans  la  suivante,  Inguioma- 
rus, l'oncle  de  Hermann,  se  joignit  à  lui  : 
c'était  un  guerrier  célèbre;  mais  ils  furent 
vaincus  après  avoir  remporté  quelques 
avantages.  Une  autre  attaque  du  camp  ne 
fut  pas  plus  heureuse  :  Inguiomarus  y 
fut  grièvement  blessé  et  ses  troupes  tail- 
lées en  pièces.  Plus  tard,  les  Germains  et 
les  Romains  étant  en  présence  sur  Us 
bords  du  Weser ,  Hermann  demanda  un 
entretien  avec  son  frère  Flavius,  qui, 
comme  lui ,  avait  été  élevé  à  Rome.  Cet 
entretien  eut  lieu  d'une  rive  à  l'autre  en 
langue  latine,  mais  les  efforts  du  Germain 
ne  purent  ébranler  la  foi  de  son  frère. 
U  s'en  fallut  de  peu  qu'ils  n'en  vinssent 
aux  mains,  malgré  le  fleuve  qui  les  sépa- 
rait. Il  fallut  retenir  Flavius.  L'armée 
passa  le  Weser;  le  lieu  de  la  bataille  est 
appelé  ldistavisus  par  Tacite  :  on  croit 
que  c'est  Vegesack,  à  quatre  lieues  au- 
dessous  de  Rréme.  Elle  fut  terrible,  et  il 
ne  manqua  rien  à  la  déroute  des  Ger- 
maius  (l'an  16  de  J.-C). 

Mais,  à  peine  délivrés  de  Germanicus 
par  la  haine  de  Tibère,  ils  se  divisèrent 
entre  eux.  Inguiomarus ,  ne  voulant  pas 
obéir  à  son  neveu,  prit  parti  pour  Maro- 
boduus,  roi  des  Marco mans ,  et  antago- 
niste de  celui-ci.  Hermann  vainquit  (l'an 
17),  dansunesanglante  bataille,Marobo- 
duus,  qui  fut  obligé  de  fuir  d'abord  dans 
l'intérieur  de  ses  états,  puis  en  Italie.  Ta- 
cite nous  dit  (Annal. y  H ,  88)  que  Her- 
mann, le  libérateur  de  sa  patrie ,  vou- 
lut s'emparer  du  pouvoir  suprême,  qu'il 
combattit  avec  des  chances  diverses,  et 
qu'il  fut  tué  par  les  siens  à  l'âge  de  37 
ans.  L'historien  ajoute  :  On  le  chante  en- 
core chez  les  peuples  barbares,  mais  il  est 
ignoré  des  Grecs  qui  n'admirent  qu'eux- 
mêmes.  Klopstock  lui  a  consacré  sa  belle 
composition  intitulée  Hermanssc/ilacht. 
Il  existe  aussi  une  tragédie  italienne  d'Ar- 
minius,  par  Hipp.  Pindemonte.  P.  G-Y. 

Il  KR MANN  ,  landgrave  de  Thuriuga 


Digitized  by  Google 


liEft 


(736) 


de  11 92  à  1 2 1 6,  et  comte'palatin  de  Saxe 
à  la  place  de  Hcnri-le-Lion  (voy.)  mis 
au  ban  de  l'Empire.  Ce  prince  qui  con- 
tribua à  faire  proclamer  empereur  Fré- 
déric IT  (voy.  )  figure  parmi  les  minne- 
singer  (voy.),  et  exerça  une  grande  in- 
fluence sur  les  premiers  développements 
de  la  poésie  en  Allemagne.  C'est  sous  son 
règne  et  dans  sa  résidence  qu'eut  lieu , 
l'an  1 207,  le  concours  poétique  fameux 
sous  le  nom  de  guerre  de  la  fVartbourg 
(voy.  ce  nom).  S. 

HERMANN  (Jeak-Jacqucs-Godk- 
froi),  célèbre  helléniste  allemand,  naquit 
à  Leipzig,  le  28  novembre  1772.  Son 
père  occupait  dans  cette  ville  une  place 
importante  dans  la  magistrature.  Ses  pro- 
fesseurs, Ilgen,  Reiz,  Ernesti  et  Beck 
(voy.) y  développèrent  de  bonne  heure  en 
lui  le  penchant  pour  les  études  de  l'an- 
tiquité classique.  Cependant  il  était  des- 
tiné à  la  jurisprudence.  Après  avoir  étu- 
dié à  Leipzig,  il  alla  soutenir  à  Iéna,  en 
1793,  sa  thèse  de  droit.  En  1794,  il  fut 
autorisé  à  ouvrir  des  cours  de  littérature 
ancienne  à  l'université  de  sa  ville  natale, 
où,  en  1798,  il  fut  nommé  professeur 
extraordinaire.  En  1803,  il  obtint  la 
chaire  d'éloquence,  qu'il  quitta,  en  1 809, 
pour  celle  de  poétique.  M.  Hermann  est 
membre  correspondant  de  l'Institut  de 
France  (Académie  des  Inscriptions  et 
Belles -Lettres),  et  membre  associé  de 
presque  toutes  les  sociétés  savantes  de 
l'Europe. 

Comme  helléniste,  il  a  été  simultané- 
ment le  réformateur  de  la  métrique  et  de 
la  grammaire  grecque,  éditeur  habile 
d'une  suite  importante  de  poètes  grecs, 
sur  le  texte  desquels  il  a  exercé  sa  critique 
conjecturale ,  en  même  temps  qu'il  leur 
appliquait  ses  principes  de  métrique. 

U  exposa  ces  derniers  d'abord  dans 
l'ouvrage  intitulé  De  me  tris  poetarum 
grœcorum  et  mmanorum ,  publié  en 
1796,  et  qui  fut  suivi,  en  1798,  d'un 
Manuel  de  métrique  écrit  en  allemand. 
En  1816,  il  compléta  ces  deux  travaux 
préliminaires  par  la  publication  de  ses 
Elementa  doc  tri nœ  metricœ  y  dont  il 
publia,  en  1 8 1 8,  un  abrégé  intitulé  Epi- 
tome  doctrinœ  metricœ.  Ces  doctrines 
métriques  de  M.  Hermann ,  quoiqu'elles 
fussent  dans  l'origine  soumises  à  des  con- 


testations partielles,  ont  prévalu,  et  do- 
minent aujourd'hui  dans  tous  les  textes 
des  poètes  grecs. 

Comme  grammairien  ,  M.  Hermann 
publia,  en  1801,  son  ouvrage  De  emrn- 
dandd  ralione  grœcœ  grammaticœ , 
dont  le  premier  livre  contient  l'aiialvse 
des  lettres  et  de  l'accentuation  grecque, 
et  dont  le  second  traite  des  parties  d« 
discours  envisagées  sous  le  point  de  vue 
élémentaire  et  analytique  :  le  second  vo- 
lume, qui  n'a  pas  paru,  devait  contenir 
la  syntaxe.  A  la  fin  du  1  «'volume  (pag.  2'JS 
et  suiv.)  se  trouvent  quatre  fragments  Je 
grammairiens  grecs  inédits,  qui  ont  encore 
aujourd'hui  une  grande  valeur.  Ce  livre 
de  M.  Hermann  réforma  dans  tonte  l'Eu- 
rope les  principes  de  la  grammaire  grec- 
que, et,  en  France  spécialement,  il  exerça 
la  plus  heureuse  influence  sur  la  Mé- 
thode grecque  de  M.  Burnouf  (voir  sa 
préface  de  la  lro  édition). 

Ses  nombreuses  occupations  ayant  em- 
pêché M.  Hermann  de  publier  une  syn- 
taxe grecque,  il  fit  paraître,  en  1809, 
une  nouvelle  édition  du  traité  de  Vigier 
De  prœcipius  grœcœ  dictionis  idtotts- 
mif)  avec  les  notes  de  Hoogeveen,de  Zeune 
et  les  siennes.  Il  réimprima  cet  ouvrage 
en  1823,  avec  des  additions  considéra- 
bles, et  le  fit  imprimer  une  troisième 
fois,  en  1834.  Les  notes  de  M.  Hermann 
sur  Vigier  sont  devenues  dès  lors  on  des 
plus  importants  ouvrages  sur  la  syntaxe 
grecque,  et  le  livre  étant  écrit  en  latin 
s'est  répandu  partout,  a  été  imprimé  plu- 
sieurs fois  en  Angleterre,  et  se  trouve  au- 
jourd'hui dans  les  mains  de  tous  ceux 
qui  s'occupent  sérieusement  de  grec  en 
France. 

Comme  éditeur  des  poètes  grecs, 
M.  Hermann  préluda  à  une  édition  com- 
plète d'Eschyle  et  d'Euripide  par  des  Ob- 
servations critiques,  écrites  en  latin  et  pu- 
bliées en  1798.  Son  édition  des  Eumé- 
nides  d'Eschyle,  texte  grec  seul,  corrigé 
d'après  les  lois  de  la  métrique ,  suivit  de 
près  et  parut  en  1 799.  La  même  année,  il 
fit  paraître  les  Nuées  d'Aristophane,  texte 
grec,  commentaire  latin,  suivi  des scho lies 
anciennes,  et  précédé  d'une  introduction. 
Cet  ouvrage,  refait  en  totalité,  fut  réim- 
primé en  1830.  En  1800,  il  publia  V/Jé- 
cube  d'Euripide  avec  ses  notes,  celles  de 
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Porson  et  de  Wakefield.  La  même  année, 
il  donna,  à  l'usage  de  ses  élèves,  le  7W- 
numtnus  de  Plaute,  texte  latin  accentué, 
sans  notes.  En  1802,  il  donna  une  re- 
cension  nouvelle  de  la  Poétique  d'Ans- 
tote  avec  une  traduction  latine,  un  com- 
mentaire et  de  nombreux  excursus  théo- 
riques et  historiques.  En  1805,  parurent 
les  Orphica,  qui  lui  valurent  une  violente 
critique  de  J.  -  H.  Voss  (voir  ses  Kri- 
tische  Bketter,  1. 1,  pag.  254  à  364).  Les 
Hymnes  homériques  parurent  en  1806. 
Après  cette  dernière  publication,  M.  Her- 
raann  s'occupa  d'Euripide,  et  fit  paraître, 
en  1810 ,  V Hercule  jurieux;  en  1811, 
les  Suppliantes;  en  1 822,  la  Médèe avec 
les  notes  d'Elmsley;  en  1823,  les  Bac- 
chantes ;  en  1824,  YAlceste  avec  les 
notes  de  Monk;  en  1827,  Ylon  ;  et  de- 
puis il  a  commencé  une  édition  complète 
d'Euripide  qui  n'est  pas  encore  achevée, 
mais  dont  chaque  pièce  se  vend  séparé- 
ment. 

Erfurdt  étant  mort  avant  d'avoir  ter- 
miné la  petite  édition  de  Sophocle, 
M.  Hermann  la  continua, elSophoclecom- 
plet,  en  7  volumes,  parut  de  1823  à  1825. 
UAntigane  est  aujourd'hui  à  sa  3«  édi- 
tion, YOEdipe  roi  et  le  Philoctète  sont  à 
la  2e.  Depuis  1827,  M.  Hermann  a  réuni 
dans  une  collection  très  volumineuse,  in- 
titulée Opusculety  ses  dissertations  acadé- 
miques et  les  grands  morceaux  de  critique 
philologique  insérés  dans  les  divers  re- 
itifiques  et  littéraires  de  l'Ai- 


La  tendance  de  M.  Hermann  est  beau- 
coup moins  esthétique  que  grammaticale 
et  critique.  Fondateur  des  études  gram- 
maticales en  Allemagne,  il  s'est  mis  à  la 
tête  d'une  nombreuse  école  à  laquelle  on 
a  souvent  reproché  de  négliger  les  con- 
naissances archéologiques  et  historiques 
nécessaires  pour  l'intelligence  complète 
des  textes  grecs.  Comme  appréciateur 
de  l'art  dans  les  compositions  antiques, 
quelques-uns  de  ses  adversaires  ne  lui 
ont  pas  trouvé  cette  finesse  de  goût  et 
de  tact  nécessaire  pour  bien  apprécier  et 
analyser  les  chefs-d'œuvre  des  anciens. 
Vif  et  emporté  dans  les  critiques  qu'il 
faisait  des  travaux  de  ses  contemporains, 
M.  Hermann  s'est  suscité  des  querelles 
où  l'on  apportait  de  part  et  d'autre  toute 

Encyclop.  d.  G.  d.  M.  Tome  XIII. 


l'âpreté  de  la  polémique.  Néanmoins  la 

gloire  de  M.  Hermann  reste  intacte,  et 
nous  faisons  des  voeux,  dans  l'intérêt  des 
hautes  études,  pour  qu'il  puisse  conti- 
nuer encore  longtemps  ses  utiles  travaux 
et  ajouter  de  nouveaux  titres  à  ceux  qu'il 
s'est  créés  par  la  liste  déjà  nombreuse  de 
ses  excellentes  publications.  L.  de  S-r. 

IIERMAKNSTAD  T,  voy.  Transyl- 
vanie. 

HERMAPHRODISME ,  réunion 
des  deux  sexes  (personnifiés  par  les  i 
d'Hermès  et  d'Aphrodite)  sur  ur 
individu.  Cette  disposition  plus  ou  moins 
réelle,  plus  ou  moins  complète,  se  ren- 
contre dans  une  certaine  classe  d'ani- 
maux; elle  est  encore  l'attribut  d'un 
grand  nombre  de  plantes.  Chez  l'homme 
et  les  autres  êtres  qui  se  rapprochent  le 
plus  de  la  perfection  de  l'organisme,  cette 
disposition  est  toujours  anormale ,  et 
n'offre  jamais  un  caractère  assez  tranché 
pour  qu'il  soit  permis  de  reconnaître 
l'hermaphrodisme,  dans  la  stricte  accep- 
tion de  ce  mot. 

Il  en  est  de  l'hermaphrodisme  comme 
de  toutes  les  autres  monstruosités,  qui  ne 
sont  souvent  que  la  persistance  de  l'une 
des  phases  transitoires  de  l'organisation 
fœtale.  L'appareil  génital  se  composant 
d'un  nombre  déterminé  de  parties ,  qui 
est  le  même  chez  le  mâle  et  la  femelle,  et 
qui  se  correspondent  ,  il  existe  entre  ces 
organes  un  rapport  en  vertu  duquel  cha- 
cune des  parties  sexuelles  du  mâle  a  son 
analogue  dans  une  des  parties  sexuelles 
de  la  femelle.  Il  peut  donc  s'opérer  un 
changement,  ou  simplement  une  modifi- 
cation, dans  le  développement  de  ces  par- 
ties :  de  là  l'hermaphrodisme  avec  ou 
sans  excès;  sans  excès,  si  le  développe- 
ment n'est  que  modifié,  ou  différent 
dans  le  sexe  auquel  ces  parties  appartien- 
nent; avec  excès,  s'il  y  a  augmentation 
du  nombre  normal  des  parties,  par  ad- 
dition d'organes  mâles  aux  organes  fe- 
melles correspondants,  ou  réciproque- 
ment. L'examen  exact  des  cas  d'herma- 
phrodisme qui  se  présentent  de  nos  jours 
a  fait  constamment  reconnaître  des  vices 
de  conformation,  dont  l'apparence  a  pu 
tromper  des  observateurs  superficiels  ou 
prévenus.  Les  sujets  en  question  appar- 
tenaient exclusivement  à  l'un  des  deux  * 
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Sexes;  quelques-uns  même  n'offraient, 
sous  le  rapport  de  l'appareil  génital  , 
qu'une  organisation  incomplète. 

Dans  les  animaux,  on  distingue  deux 


la  première  dans  ceux  qui  réu- 
nissent les  deux  sexes,  mais  sans  pouvoir 
se  féconder  eux-mêmes;  la  seconde  se 
présente  chez  ceux  qui,  réunissant  aussi 
le  double  appareil  génital,  n'ont  pas  be- 
soin de  l'intermédiaire  d'an  autre  indi- 
vidu pour  être  fécondés.  A  ces  derniers 
appartiennent  les  coquilles  bivalves ,  les 
huîtres ,  les  moules,  etc.;  les  multi valves, 
les  oursins,  les  asidies,  etc.  Leur  repro- 
duction se  fait  par  des  œufs,  sans  le  con- 
cours de  plusieurs  individus  :  mâles  et 
femelles  en  même  temps ,  ils  se  fécondent 
eux-mêmes  à  l'époque  du  frai.  Les  co- 
quilles uni  valve* ,  telles  que  les  limaçons, 
les  limaces ,  etc. ,  réunissent  aussi  les 
deux  sexes  sur  un  même  individu  ;  mais 
la  disposition  des  organes  mâles  et  fe- 
melles est  telle  que  ces  animaux  ne  peu- 
vent se  féconder  seuls.  Ainsi  les  organes 
mâles  sont  placés  sur  une  moitié  latérale 
du  corps,  et  les  organes  femelles  sur  l'au- 
tre :  deux  individus  s'approchent  et,  ré- 
ciproquement, fécondent  et  sont  fécon- 
dés. Cette  organisation  se  rencontre 
également  chez  quelques  insectes  lépi- 
doptères et  chez  quelques  poissons. 

Parmi  les  insectes,  les  sexes  sont  géné- 
ralement séparés.  Quelques  femelles  peu- 
vent cependant  produire  sans  l'interven- 
tion du  mâle  :  tels  sout  les  pucerons  fe- 


melles qui  n'ont  qu'un  sexe,  et  qui ,  en 
certains  temps  de  l'année,  pondent  sans 
accouplement  plusieurs  générations  d'in- 
dividus féconds;  phénomène  qui  autorise- 
rait à  croire  que  le  mâle  féconde  non-seu- 
lement sa  femelle,  mais  encore  les  indi- 
vidus qui  en  doivent  naître. 

La  complète  séparation  des  sexes  sur 
des  individus  mâles  et  femelles  est  une 
loi  générale  dont  la  nature  s'écarte  d'au- 
tant moins  qu'on  s'élève  plus  haut  dans 
l'échelle  progressive  des  organisations  les 
plus  parfaites,  jusqu'à  l'homme.  Chez  les 
êtres  soumis  à  cette  loi,  l'hermaphrodisme 
bi-sexuel  ne  peut  jamais  être  parfait  :  cer- 
taines dispositions  organiques  s'y  oppo- 
sent. L'appareil  mâle  ne  peut  acquérir 


que  entièrement  l'appareil  du  sexe  ci- 
posé,  et  vice  vend.  Si  l'un  et  Tarm 
existent,  il  y  a  toujours  de  velop  peiner 
incomplet  de  l'un  des  deux.  Il  ne  s'&zl 
ici  que  des  organes  intérieurs  doni  y 
coexistence  est  possible;  car  l'exister 
simultanée  des  organes  externes  est  d'un 
impossibilité  absolue.  Ainsi  De  consitif 
rons  pas  comme  hermaphrodites  quefcve 
individus  de  l'espèce  humaine  qui  prt*> 
tent  un  développement  anormal  de  es- 
tai nés  parties  de  l'appareil  génital,  fe 
prétendus  hermaphrodites  ne  peuvent  i 
féconder  ni  être  fécondés  ;  s'ils  ne  ton 
pas  absolument  inaptes  à  Tune  de  ce 
fonctions,  ils  ne  rempliront  que  le  r,- 
en  rapport  avec  le  sexe  vraiment  déve- 
loppé et  normalement  conformé  cher  eu 
Ne  croyons  donc  pus  à  ce  que  dit  Pjk 
d'un  peuple  androgyne  qui  existait  a 
Afrique,  au-delà  du  désert  de  Sab«n 
déplorons  l'ignorance  des  légistes  ressac 
qui  condamnaient  les  hermaphrodite»  i 
la  peine  de  mort ,  et  la  cruauté  du  seat 
qui ,  sous  le  consulat  de  Claudius  ÎHem, 
fit  noyer  en  pleine  mer  un  hermaphro- 
dite pour  conjurer  la  colère  des  diem 
rfa-t-on  pas  vu,  dans  l'Europe  modrroe. 
la  loi  condamner  au  fouet,  au  feu,  ceu 
qui ,  n'ayant  pas  fait  choix  d'un  ses* . 
jouissaient  des  privilèges  des  deux?  L: 
Écosse ,  on  les  enterrait  vifs. 

Le  parlement  de  Paris  a  rendu  des  »• 
rêts  aussi  ridicules  et  non  moins  barM 
res  :  témoin ,  sous  Louis  XI ,  le  pnxv> 
d'un  moine  convaincu  d'avoir  fait  preirc 
de  maternité  ;  celui  de  la  supérieure  dn 
monastère  des  Filles-Dieu  de  Chartres, 
condamnée  au  feu  pour  avoir  rempli  so- 
près  de  ses  sœurs  un  rôle  qui  semblait 
prouver  une  double  puissance. 

Si ,  mathématiquement  parlant,  l'her- 
maphrodisme parlait  est  impossible  esc 
l'homme  et  chez  tous  les  vertébrés  qu 
s'accouplent,  l'hermaphrodisme  physio- 
logique ,  la  faculté  de  féconder  et  d'ém 
fécondé ,  peut  être  départi  aux  vertébrés 
qui  ne  s'accouplent  pas  :  tels  soot  les 
poissons  ;  il  en  est  de  même  des  annélides. 

L'hermaphrodisme  est,  comme  noas 
l'avons  dit,  un  attribut  du  règne  végèu!. 
A  l'exception  des  plantes  dioîques ,  les 
autres  sont  monoïques  :  elles  réunissent 

même  individu.  Que'  • 
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uuefois,  les  plantes  pourvues  d'un  seul 
Sexe ,  sur  le  même  individu ,  reprennent 
les  organes  du  sexe  qui  leur  manque  :  le 
pistil  reparaît  chez  les  fleurs  miles ,  les 
étamines  dans  les  fleurs  femelles;  l'ab- 
sence de  ces  organes  est  souvent  due  à 
l'avortement. 

Il  est  bon  de  remarquer  que  les  ani- 
maux hermaphrodites  se  rapprochent 
beaucoup  des  végétaux  :  ainsi  les  xoo- 
phytes,  les  polypes  se  reproduisent  par 
bourgeons.  A  mesure  que  nous  remontons 
l'échelle  des  êtres ,  nous  finissons  par  ne 
plus  rencontrer  l'hermaphrodisme ,  sauf 
quelques  exceptions  monstrueuses. 

Toutefois,  ce  qui  de  prime  abord 
nous  parait  une  monstruosité  annonce , 
dans  certains  cas,  la  sage  prévoyance  de 
la  nature.  Elle  réunit  en  effet  les  deux 
sexes  dans  des  êtres  privés  de  la  faculté 
locomotive,  privés  de  sens,  ou  réduits 
par  leur  peu  de  sensibilité  à  la  vie  vé- 
gétative :  tels  sont  les  êtres  organisés  dont 
la  forme  est  circulaire,  les  mollusques 
turbines  et  généralement  tous  ceux  dont 
les  organes  ne  sont  pas  symétriques.  Il 
était  donc  nécessaire  que  ces  êtres  fussent 
doués  de  la  faculté  de  se  reproduire  eux- 
mêmes.  L.  d.  C. 

Depuis  Polycles,  de  nombreux  sta- 
tuaires grecs  ,  pour  flatter  le  sensualisme 
de  leur  nation ,  ont  consacré  leur  ciseau 
à  représenter  des  hermap/irodites,  le  plus 
souvent  mollement  étendus  sur  une  cou- 
che. Il  nous  en  reste  plusieurs,  dont  les 
plus  célèbres  sont  ceux  de  la  villa  Bor- 
ghèse  ,  de  la  galerie  royale  de  Florence 
et  deVelletri.  Le  Musée  du  Louvre  pos- 
sède un  Hermaphrodite  couché  de  la  villa 
Borghèse,  véritable  chef-d'œuvre  de 
grâce,  et  un  autre  qui  en  parait  être  une 
imitation.  S. 

II K  KM  A  S.  Un  des  plus  anciens  mo- 
numents de  notre  Église  chrétienne  est 
le  livre  connu  sous  le  nom  de  Pasteur 
dtiermas.  Quel  en  est  l'auteur  et  l'ori- 
gine? quel  en  est  objet  et  le  caractère? 
Ces  questions  n'ont  pas  cessé  d'exercer  la 
critique.  On  conjecture,  sans  trop  de  cer- 
titude, que  l'Hermas,  dont  ce  livre  porte 
le  nom,  est  le  même  dont  saint  Paul  fait 
mention  dans  son  épitre  aux  Romains 
(XVI,  1 4);  il  fut,dit-on,élevéausacerdoce, 
et  tint  un  des  principaux  rangs  dans  l'É- 


glise de  Rome  sous  le  pontificat  de  saint 
Clément,  vers  l'an  97  de  J.-C.  Cette  opi- 
nion ,  qui  recule  l'antiquité  du  Pasteur 
jusqu'à  la  fin  du  r*  siècle,  est  combattue 
par  les  preuves  nombreuses  qui  ne  la  por- 
tent pas  au-delà  du  h*  siècle.  Il  est  évident 
que  son  objet  est  la  réfutation  du  mon- 
tanisme;  qu'il  ne  saurait  donc  remonter 
plus  haut  que  la  5e  ou  6a  année  du  règne 
d'Antonin-le-~ 


correspondante  à 
l'an  142  ou  143  de  l'ère  chrétienne.  On 
s'est  également  partagé  sur  l'autorité  de 
ce  livre.  Le  plus  ancien  auteur  qui  en  ait 
parlé  est  saint  Irénée  :  ce  père  n'en  cite 
qu'un  seul  passage,  sans  se  prononcer  sur 
là  confiance  qu'il  donne  à  l'ouvrage.  Après 
ce  témoignage,  on  allègue  ceux  de  saint 
Clément  d'Alexandrie,  d'Origène,  de  saint 
Athanase  et  d'Eusèbe,  qui  tous  se  rédui- 
sent à  le  recommander  comme  utile,  mais 
ne  l'admettent  point  au  nombre  des  li- 
vres canoniques.  Bien  que  les  Latins  sem- 
blent lui  être  plus  favorables  que  les 
Grecs,  il  serait  difficile  de  tirer  aucun 
argument  des  éloges  qu'ils  lui  accordent. 
Tertullien,  d'abord  plus  modéré  dans  son 
opinion  à  cet  égard,  finit  par  un  juge- 
ment sévère  qui  le  met  en  contradic- 
tion avec  lui-même,  et  dont  l'expression 
manifestée  avec  l'énergie  qui  lui  est  or- 
dinaire, laisse  croire  à  de  l'emportement. 

Le  Porteur  d'Het  mas  se  divise  en  trois 
livres,  dont  le  premier  contient  des  vi- 
sions ou  apologues  au  nombre  de  quatre 
composant  autant  de  chapitres,  le  second 
des  préceptes,  le  troisième  des  similitudes 
ou  emblèmes.  Il  n'y  a  rien  de  remarqua- 
ble dans  le  premier,  que  la  comparaison 
de  l'Église  avec  une  tour  dont  la  struc- 
ture ne  sera  achevée  qu'à  la  fin  des  siècles, 
et  donlles  élus  forment  les  véritables  pier- 
res; longue  allégorie  qui  elle-même  n'offre 
rien  d'intéressant.  Après  l'avoir,  ce  sem- 
ble, épuisée,  dans  ce  livre,  l'auteur  y  re- 
vient encore  dans  le  troisième  avec  une 
égale  diffusion.  Le  second  s'ouvre  par  un 
prologue  qui  raconte  l'occasion  et  expose 
le  sujet  de  l'ouvrage.  «  Un  jour,  y  est-il  dit, 
«  que  j'étais  dans  ma  maison,  à  la  suite 
«  de  la  prière,  j'y  vis  entrer  un  homme 
«  d'un  visage  vénérable,  en  habit  de  pas- 
«  teur.  Il  s'assit  près  de  moi  en  me  di- 
a  sont  :  Je  suis  le  pasteur  ou  l'ange  de  la 
m  pénitence,  à  qui  le  soin  de  ta  personne 
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■  a  été  confié.  Écria  les  préceptes  que  je 
«  vais  te  dicter,  et  sois-y  fidèle.  » 

Ces  préceptes  sont  au  nombre  de  douze, 
et  portent  sur  les  principaux  devoirs  de 
la  morale.  C'est  là  que  le  montanisme 
est  démasqué.  Le  troisième  livre  est  beau- 
coup plus  important.  L'ange  y  exhorte 
Hermas  au  mépris  du  moude,  au  désir  du 
ciel,  à  la  prière,  aux  bonnes  œuvres,  sur- 
tout à  l'aumône,  au  jeûne,  à  la  pureté  du 
corps  et  à  la  pénitence;  mais  il  y  mêle  en- 
core des  inexactitudes  palpables  sur  le 
dogme.  Le  pieux  et  savant  abbé  Duguet  y 
a  découvert  les  germes  des  hérésies  qui 
ont  agité  l'Église  durant  les  siècles  subsé- 
quents. «  L'auteur  parait,  dit-il,  n'en- 
«  tendre  ni  la  trinité  ni  l'incarnation. 

•  Il  favorise  l'erreur  qui  fut  depuis  celle 

•  d'Apollinaire,  celle  des  ISestoriens, celle 
«  des  Ariens,  en  mettant  Jésus-Christ  au 
«  nombre  des  créatures,  et  un  très  grand 
«  nombre  d'autres  erreurs  qui  suivent  de 
«  ses  paroles,  sans  peut-être  qu'il  y  ait 
«  pensé,  ne  paraissant  en  rien  théolo- 
«  gien.  »  Ces  reproches,  auxquels  on  n'a 
répondu  que  faiblement,  n'empêchent 
pas  que  le  livre  du  Pasteur  ne  doive  être 
regardé  comme  un  monument  précieux, 
tant  pour  son  ancienneté  que  pour  l'es- 
prit évangélique  dont  il  est  empreint. 
On  a  perdu  l'original  grec  ;  il  n'en  reste 
qu'une  version  latine  traduite  en  français 
par  Le  Gras,  prêtre  de  l'Oratoire,  et  in- 
sérée, dans  le  t.  IV  de  la  Bible  in- fol.  de 
Sacy,  parmi  les  apocryphes.  M.  N.  S.  G.t 

HERMÉNEUTIQUE.  C'est  l'art  de 
l'interprétation  et  le  développement  des 
principes  qui  doivent  la  diriger.  Le  mot 
est  dérivé  d'un  verbe  grec  qui  se  ren- 
contre souvent  dans  le  texte  original  du 
Nouveau  -  Testament ,  t^uqveuetv,  tra- 
duire, interpréter,  et  qui  est  dérivé  lui- 
même  du  nom  d'Hermès,  dieu  des  scien- 
ces et  interprète  universel.  L'herméneu- 
tique, qui  se  borne  à  établir  le  vrai  sens 
des  textes,  surtout  sacrés,  qui  apprend  à 
les  traduire  exactement  d'une  langue  dans 
une  autre,  est  une  branche  de  l'exégèse  (v.) 
dont  l'acception  est  plus  vaste,  puisqu'elle 
cherche  à  expliquer  le  fond  des  choses 
aussi  bien  que  les  mots  qui  servent  à  les 
exprimer.  Les  deux  mots  ne  sont  guère 
en  usage  que  dans  la  théologie  :  lorsqu'il 
s'agit  d'auteurs  profanes,  on  se  sert  de  pré- 


férence de  celui  $  interprétation,  auquel 
noua  renvoyons  le  lecteur.  Cependant,  et» 
jurisprudence,  le  mot  herméneutique  est 
également  employé,  pour  désigner  l'in- 
terprétation des  sources  du  droit.  S. 

H  H  II  MHS,  voy.  Mxacu&E. — Ce  nom 
grec  du  dieu  se  donne  aussi  à  des  demi- 
statues  ou  des  gaines  surmontées  du  husx  e 
de  Mercure.  Alcibiade,  comme  on  Ta  ra 
dans  son  article,  fut  accusé  d'avoir  mu— 
tilé  ou  fait  mutiler,  dans  une  nuit ,  tous 
les  Hermès  des  rues  d'Athènes.  Les  Ter- 
mes des  Romains  ressemblent  beaucoup 
à  ces  Hermès  des  Grecs.  S. 

He&mks  Trismécistk.  C'est  le  Thoih 
ou  Mercure  égyptien,  personnage  fabu- 
leux qu'on  regardait  comme  l'inventeur 
de  toutes  les  sciences.  On  lut  attribuait 
l'invention  du  langage,  de  l'alphabet  et 
de  l'écriture;  il  passait  pour  avoir  tracé 
sur  des  colonnes  des  inscriptions  en  lan- 
gue sacrée,  traduites  plus  tard  et  consi- 
gnées dans  des  livres  qui  furent  dépôts 
dans  le  sanctuaire  des  temples.  M.  Jo- 
mard  (Descript.  de  l'Égypte,  t.  I;  An- 
tiq.t  ch.  Y,  p.  24),  en  décrivant  un  bas- 
relief  du  temple  d'Edfou,  VApoiiinopo- 
lis  Magna  des  anciens,  parle  d'une  re- 
présentation d'Hermès  traçant  des  hiéro- 
glyphes; sa  main  a  achevé  la  42e  colonne. 
On  lui  rapportait  aussi  l'invention  de  la 
géométrie,  de  l'arithmétique,  de  l'astro- 
nomie, de  la  médecine,  l'institution  de  la 
religion  et  des  pompes  sacrées,  de  la  gym- 
nastique, de  la  danse  et  de  la  musique, 
enfin  de  l'architecture,  de  la  sculpture  et 
de  la  peinture.  On  le  regardait  comme  le 
législateur  de  l'Egypte  et  son  bienfai- 
teur par  l'introduction  de  la  culture  de 
l'olivier.  On  lui  faisait  honneur  de  dé- 
couvertes fort  postérieures  à  l'époque 
supposée  de  son  apparition  sur  la  terre; 
on  lui  attribuait  tous  les  perfectionne- 
ments successifs  de  l'astronomie,  entre 
autres  l'établissement  de  l'année  solaire 
de  3G5  jours,  substituée  à  l'ancienne  an- 
née lunaire.  Dans  le  sptème  astrono- 
mique de  l'Égypte,  le  nom  de  Thoth  dé- 
signait le  premier  mois  de  l'année. 

En  Égypte,  tous  les  ouvrages  relatifs  à 
la  religion  et  aux  sciences  portaient  le 
nom  de  Thoth  ou  d'Hermès.  Ces  livres 
mystérieux,  dépositaires  du  savoir,  con- 
servés dans  le  sanctuaire  des  temples  égyp- 
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i,  restaient  éternellement  fermes  à  la 
multitude;  on  les  lui  montrait  en  grande 
pompe  dans  les  cérémonies  religieuses, 
mais  ils  ne  s'ouvraient  jamais  pour  elle. 

D'après  un  passage  de  Clément  d'A- 
lexandrie (Strom.,  I.  VI),  deux  des  livres 
d'Hermès  renfermaient  les  hymnes  des 
dieux  et  les  règles  pour  la  conduite  du 
roi;  quatre  autres  étaient  relatifs  à  l'as- 
trologie :  l'un  traitait  de  l'ordonnance 
des  étoiles  fixes,  un  second  des  conjonc- 
tions et  des  illuminaLions  du  soleil  et  de 
la  lune,  les  deux  autres  du  lever  des  as- 
tres; enfin  dix  livres  sacerdotaux,  pro- 
prement dits,  traitaient  des  lois,  des  dieux 
«t  de  toute  la  discipline  du  sacerdoce.  Les 
termes  mêmes  de  Clément  d'Alexandrie 
supposent  qu'il  y  avait  un  bien  plus  grand 
nombre  de  livres  hermétiques,  et,  en  ef- 
fet, on  en  trouve  bien  d'autres  cités  dans 
les  auteurs;  il  en  est  qui  en  comptent 
jusqu'à  20,000.  Quant  aux  36,525  dont 
parle  Jamblique  (De  Myst.  JEgypt.), 
nombre  analogue  à  celui  des  années  de 
la  grande  période  sacrée  de  l'Égypte, 
M.  G  ce  ires  suppose  que  ce  devaient  être 
des  vers  ou  des  distiques. 

Tout  ce  qui  précède  nous  autorise  suf- 
fisamment à  conclure  que  l'Hermès  Tris- 
mégiste était  une  personnification  du  sa- 
cerdoce égyptien.  L'ordre  des  prêtres, 
dans  lequel  s'effaçait  toute  individualité, 
se  plaisait  à  confondre  les  travaux  de  tous 
unique,  symbole  de  la  puis- 


sance sacerdotale.  C'est  en  ce  sens  qu'Her- 
mès était  le  confident  des  dieux,  leur 
messager,  l'interprète  de  leurs  décrets,  le 
conducteur  des  âmes,  etc. 

Selon  Champollion  jeune,  dans  son 
Panthéon  Égyptien,  Hermès  Trismé- 
giste  est  représenté  avec  une  tête  d'é- 
pervier  comme  Horus.  L'ibis  lui  était 
consacré,  ainsi  qu'à  la  lune.  On  en  donne 
des  raisons  différentes  :  d'après  les  uns, 
c'est  parce  qu'Hermès  a  mesuré  la  crue 
du  Nil,  et  que  l'ibis,  à  l'époque  de  l'inon- 
dation, dévore  les  serpents  et  les  insectes 
qui  infestent  les  borda  du  fleuve;  selon 
d'autres,  l'ibis  était  consacré  à  Hermès, 
dieu  de  la  raison,  parce  qu'on  trouvait 
une  ressemblance  entre  sa  conformation 
et  celle  du  cœur,  organe  dans  lequel 
les  Égyptiens  plaçaient  le  siège  de  la 


Quant  au  surnom  de  Trismégiste ,  ou 
trois  fois  très  grand,  il  parait  lui  avoir 
été  donné  en  vue  des  découvertes  nom- 
breuses qui  lui  étaient  attribuées.  Cepen- 
dant, dans  l'édition  des  livres  d'Hermès 
Trismégiste ,  donnée  par  François  de 
Foix,  comte  deCandale,  assisté  du  jeune 
Scaliger,  ce  nom  est  interprété  comme 
désignant  à  la  fois  la  triple  qualité  de 
philosophe,  de  prêtre  et  de  roi. 

Sous  un  autre  point  de  vue,  dans  le 
sens  mystique,  Tholh  ou  l'Hermès  égy  p- 
tien était  le  symbole  de  l'intelligence  di- 
vine ;  c'était  la  pensée  incarnée,  le  Yerbe 
vivant  :  c'est  le  type  primitif  du  Logos  de 
Platon,  et  du  Verbe  chrétien.  Cette  pre- 
mière ébauche  d'une  conception  qui  joua 
ensuite  un  si  grand  rôle  dans  l'histoire 
des  doctrines  religieuses,  fut  développée 
surtout  par  les  Alexandrins.  Sans  doute 
quand  les  hommes  se  mirent  pour  la  pre- 
mière fois  à  réfléchir  sur  l'origine  du 
langage,  ils  furent  saisis  d'admiration;  la 
parole,  identifiée  avec  la  pensée,  ne  fut 
plus  seulement  la  manifestation  de  l'in- 
telligence humaine ,  elle  devint  une  ma- 
nifestation de  l'intelligence  divine,  qui 
créa  le  monde  par  la  parole  :  le  Verbe  fut 
l'agent  de  la  création,  l'incarnation  même 
de  la  Divinité. 

Pour  revenir  aux  livres  d'Hermès,  il 
arriva  une  époque  où  le  besoin  se  fit 
sentir  parmi  les  Grecs  de  connaître  les 
productions  originales  de  la  littérature 
égyptienne  :  ce  besoin  coïncide  avec  les 
emprunts  que  les  néoplatoniciens  d'A- 
lexandrie firent  aux  doctrines  de  l'Orient* 
C'est  sous  les  Ptolémées  que  Ton  com- 
mença à  traduire  en  grec  un  certain  nom- 
bre de  productions  des  nations  étran- 
gères, ce  qui  se  continua  pendant  les 
premiers  siècles  du  christianisme.  La 
même  curiosité  qui  avait  fait  traduire  en 
grec  les  livres  sacrés  des  Hébreux,  dut  se 
porter  aussi  vers  les  livres  mystérieux  de 
l'Égypte.  On  peut  donc  regarder  comme 
suffisamment  établi  ce  fait,  qu'un  certain 
nombre  des  livres  qui  portaient  le  nom 
d'Hermès  Trismégiste,  passèrent  alors 
dans  la  langue  grecque. 

Quant  à  l'authenticité  des  fragments 
qui  nous  restent  de  ces  traductions,  c'est 
un  point  plus  douteux.  Cette  époque  est 
la  même  où  furent  fabriqués  tant  de  pré- 


Digitized  by  Google 


liiift  (  74 

tendus  écrits  d'Orphée,  de  Zoroa&tre,  de 
Pythagore,  etc.  Plus  le  nom  d'Hermès 
Trismégiste  était  en  vénération,  plus  la 
tentation  dut  être  grande  de  le  soumet- 
tre aux  mêmes  travestissements.  Et  il  est 
vrai  de  dire  que  les  fragments  qui  nous 
restent  sous  sou  nom  o firent  beaucoup  de 
ressemblance  et  d'analogie  avec  les  écrits 
de  ce  temps,  soit  des  gnosliques,  soit  des 
néoplatoniciens  d'Alexandrie;  on  y  re- 
trouve les  mêmes  dogmes,  les  mêmes  sym- 
boles, les  mêmes  aberrations  mystiques. 
Toutefois,  en  admettant  les  altérations  de 
plus  d'un  genre  que  durent  subir  les  li- 
vres hermétiques,  il  y  a  lieu  de  croire  que 
tout  n'y  est  pas  complètement  supposé. 
S'il  fallait  citer  des  autorités  compétentes 
en  cette  matière,  sans  parler  de  saint  Au- 
gustin (Cité  de  Dieu,  1.  VIII,  c.  26),  qui 
ne  balance  pas  à  en  reconnaître  l'authen- 
ticité, nous  avons  entendu  Champollion 
jeune  émettre  l'opinion  formelle  que  les 
livres  d'Hermès  Trismégiste  renfermaient 
réellement  la  vieille  doctrine  égyptienne, 
dont  on  peut  retrouver  quelques  traces 
sur  les  hiéroglyphes  qui  couvrent  les  mo- 
numents de  l'Egypte.  De  plus,  si  J'on  exa- 
mine ces  fragments  eux-mêmes,  on  y  dé- 
couvre une  théologie  assez  en  accord  avec 
les  doctrines  exposées  par  Platon  dans 
son  Tintée,  doctrines  qui  tranchent  tout- 
à-fait  avec  celles  des  autres  écoles  de  la 
Grèce,  et  que  l'on  supposait  pour  cela 
avoir  été  puisées  par  lui  dans  les  temples 
de  l'Egypte,  lorsqu'il  alla  consulter  ses 
prêtres.  Quant  à  la  forme,  ces  fragments 
sont  écrits  dans  un  grec  barbare,  assujetti 
continuellement  à  une  marche  étrangère, 
où  on  sent  l'effort  du  traducteur  qui  suit 
les  mots  plutôt  que  le  sens. 

Voici  l'indication  des  livres  d'Hermès 
qui  nous  sont  parvenus  :  1°  le  plus  célè- 
bre est  le  Poe  mander ,  ou  De  la  nature 
des  choses  et  de  la  création  du  monde, 
en  forme  de  dialogues;  il  est  aussi  cité 
sous  ce  titre,  De  la  puissance  et  de  la 
sagesse  divine  ;  2°  Aselépius,  dialogue 
entre  Hermès  et  son  disciple,  sur  Dieu, 
l'homme  et  l'univers  :  il  n'existe  plus  que 
dans  une  traduction  latine  attribuée  à 
Apulée;  3°  Jatromathematica,  art  de 
présager  l'issue  des  maladies  par  les  ma- 
thématiques, c'est-à-dire  par  l'état  des 
planètes.  Il  n'en  reste  plus  que  le  U- 
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tre;  4°  De  revolutionibns  nativt  fatum, 
sur  la  manière  de  tirer  les  horoscopes  : 
il  n'existe  qu'en  latin;  fi°  Apf*orismes 
d'Hermès,  propositions  astrologiques,  en 
latin,  traduites  de  l'arabe,  du  temps  de 
Maint  roi,  roi  de  Sicile. 

Outre  le  Poemander  que  nous  avou 
en  grec,  Stobée  a  conservé  des  fragments 
des  cinq  ouvrages  suivants  d'Hermès  : 
1°  A  son  fils,  ou  à  Toi,  ou  à  Aselépius; 
2°  A  Ammon ,  sur  l'économie  univer- 
selle; 3°  La  tiergedu  monde (\ms),  dia- 
logue entre  Isiset  son  fils  Horussur  l'ori- 
gine du  inonde;  4°  Aphrodite  ou  Vénu*: 
il  parait  que  cet  ouvrage  traitait  de  la  gé- 
nération; 5°  Du  Destin,  et 

Le  traité  intitulé  Poemander 
avoir  été  apporté  en  Occident  par  un  moi- 
ne, Léonard  de  Pistoie,  qui  l'intitula  [>e 
la  puissance  et  de  la  sagesse  de  Dieu  ;  il 
l'apporta  le  premier  de  Macédoine  à  Flo- 
rence, et  le  remit  a  Côme  de  Médias  qui 
le  fit  traduire  par  Ficin.  La  première  édi- 
tion du  texte  grec  est  due  à  Adrien  Tour- 
nebœuf  (Turnehus) ,  qui  le  publia  a  vo- 
la traduction  de  Marsile  Ficin  ,  Paris, 
1554,  in-4». 

On  en  possède  une  traduction 
caise  presque  aussi  ancienne  :  Deux  li- 
vres de  Mercure  Trismégiste,  l'un  de  te 
puissance  et  sapience  de  Dieu ,  l'autre 
de  la  volonté  de  Dieu ,  trad.  par  G.  du 
Preau,  Paria  ,  1557,  ou  même  1549,  in- 
8°.  Plus  tard ,  parurent  Le  Pjmander, 
trad.  et  comm.,  par  Fr.  de  Foyx  de  Can- 
dale,  Bordeaux,  1574,  in- 8°,  et  1579, 
in -fol.,  et  Trois  anciens  traités  delà 
philosophie  naturelle:  1°  Les  sept  cha- 
pitres dorés,  etc.,  par  Hermès  Trismé- 
giste, etc.  ,  trad.  par  G.  Joly  et  F.  Habert, 
Paris ,  1626,  in  -8°.  D'autres  traductions 
•ont  en  latin  et  en  anglais.  S. 

HERMÈS  (Georges),  fondateur,  au 
sein  du  catholicisme  allemand,  d'une 
école  nouvelle  qui  compte  de 
partisans  dans  tout  le  clergé  desélals  ] 
siens,  naquit  le  22  avril  1775,  à  Dreyer- 
walde,  petit  village  situé  dans  les  landes 
de  l'ancienne  principauté  de  Munster,  a 
3  lieues  du  Rhin.  Ses  parents,  pauvres, 
mats  honnêtes  paysans,  n'avaient  d'autre 
ambition  pour  leur  fils  que  de  le  voir  un 
jour  cultiver  le  champ  qu'ils  devaient  lai 
laisser;  mais  le  curé  de  l'endroit ,  ayant 
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remarqué  en  loi  du  talent,  les  décida  à 
lui  faire  embrasser  la  carrière  des  études, 
et  il  ae  chargea  lui-même  de  lui  donner 
l'instruction  nécessaire  pour  qu'il  pût  en- 
trer au  gymnase  de  la  ville  voisine.  Là,  le 
jeune  Hermès  montra  un  grand  penchant 
pour  la  dialectique  et  pour  les  mathéma- 
tiques. La  vie  monotone  d'un  pays  de 
landes  contribua  sans  doute  à  faire  pren- 
dre cette  direction  à  son  esprit,  en  agis- 
sant peu  sur  son  imagination.  En  1792, 
il  passa  à  l'académie  de  Munster  pour 
terminer  ses  études  préparatoires.  Son 
esprit  raisonneur  et  philosophique  s'exer- 
çait dès  lors  perpétuellement  sur  les  idées 
de  Dieu,  de  révélation,  d'immortalité  ;  la 
simple  foi  n'était  plus  pour  lui  une  suf- 
fisante base  de  ces  vérités.  Le  vif  intérêt 
que  ces  questions  lui  inspiraient  le  dé- 
termina à  embrasser  la  théologie;  car 
c'est  d'elle  qu'il  devait  attendre  la  solu- 
tion de  ses  doutes.  Il  espérait  trouver 
cette  solution  dans  les  leçons  de  ses  pro- 
fesseurs; mais  quels  furent  son  étonnement 
et  sa  douleur  lorsqu'il  entendit  ceux-ci, 
non  pas  entrer  dans  l'examen  des  preu- 
ves de  l'existence  de  Dieu,  mais  condam- 
ner la  seule  idée  de  demander  des  preu- 
ves de  cette  existence  !  Les  livres  de  théo- 
logie qu'il  put  se  procurer  ne  lui  offrirent 
pas  davantage  de  quoi  satisfaire  les  be- 
soins de  son  esprit.  Dès  lors,  réduit  à  ses 
propres  moyens,  il  n'en  mit  que  plus 


il  sentait  le  besoin  ,  et  qui ,  ei 
religieuse,  est  le  premier  des  biens  pour 
tous  les  hommes.  Il  résolut  de  ne  rien 
admettre  comme  certain  que  ce  qu'il 
aurait  trouvé  tel  avec  l'unique  secours 
de  sa  raison,  et  de  manière  qu'il  ne  pour- 
rait plus  le  révoquer  en  doute.  C'était 
faire  abstraction  de  tout  ce  qu'il  avait 
appris,  de  tout  ce  qu'il  croyait  ou  devait 
croire,  et  se  mettre  à  la  recherche  d'un 
premier  principe  qui  lui  servit  de  point 
de  départ  pour  arriver ,  par  l'enchaine- 
ment  successif  des  faits  et  des  idées,  à 
quelque  résultat  certain  sur  l'existence 
de  Dieu  et  sur  toutes  les  vérités  religieu- 
ses qui  s'y  rattachent.  Il  s'agissait  donc 
de  se  créer  un  système  à  lui  :  l'étude  de 
la  philosophie ,  surtout  celle  des  systè- 
mes de  Kant  et  de  Fichte ,  y  avait  pré- 
paré son  esprit.  Il  y  travailla,  avec  on 


zèle  et  une  application  qui  surmontaient 
tout  obstacle,  tant  que  dura  le  cours  de 
ses  études  théologiques ,  et  il  ne  discon- 
tinua point  de  s'occuper  du  problème 
auquel  sa  vie  était  consacrée ,  lorsque  , 
après  avoir  reçu  les  ordres,  il  fut  nommé 
professeur  au  gymnase  de  Munster  (en 
1798). 

Le  premier  fruit  de  ses  travaux  fut  un 
écrit  où  il  essaya  de  rendre  compte  de  ses 
Recherches  sur  la  vérité  intérieure  du 
cluristianisme  (1805) ,  et  ou  il  ébaucha 
les  premiers  traits  de  son  système.  Deux 
années  après  (1807),  Hermès  fut  appelé 
à  la  chaire  dogmatique,  à  la  faculté  de 
théologie  de  Munster.  Ses  leçons  enlevè- 
rent les  suffrages  de  tous  ses  auditeurs, 
qu'entraînait  son  élocution  claire  et  pré- 
cise et  la  force  de  raisonnement  avec  la- 
quelle, en  partant  de  la  première  et  de 
la  plus  simple  notion  que  fournit  l'esprit 
humain ,  il  procédait  de  vérité  en  vérité 
à  travers  tous  les  labyrinthes  du  doute, 
pour  construire,  uniquement  avec  le  se- 
cours de  la  raison,  l'édifice  complet  de  la 
doctrine  de  l'église  catholique.  Cette  mé- 
thode analytique  lui  paraissait  seule  pro- 
pre à  conduire  au  but.  Rien  en  théologie, 
dit-il,  n'est  plus  contraire  aux  besoins  de 
la  science  que  de  vouloir  imposer  par  au- 
torité et  traiter  comme  une  simple  af- 
faire de  mémoire  les  vérités  qu'il  faut 
au  contraire  faire  trouver  à  l'esprit  lui- 
même,  si  elles  doivent  lui  paraître  évi- 
dentes. 

Tel  était  le  but  de  son  enseignement, 
et  c'était  aussi  celui  de  l'ouvrage  dont  il 
fit  paraître  le  premier  volume  en  1819, 
sous  le  titre  d'Introduction  philosophi- 
que à  la  théologie  chrétienne  catholique, 
La  même  année  encore,  il  fut  appelé  à 
l'université  de  Bonn,  récemment  fondée, 
pour  y  occuper  la  même  chaire  qu'à 
Munster.  Un  égal  succès  y  couronna  son 
enseignement.  Cependant  Hermès  s'oc- 
cupait sans  relâche  de  la  suite  de  son  ou- 
vrage, qui  devait  embrasser  tout  l'en* 
semble  de  la  théologie  systématique.  Mais 
bientôt  des  maladies  vinrent  interrompre 
un  travail  qui  épuisait  ses  forces  par  les 
longues  veilles  qu'il  lui  imposait.  Le  se- 
cond volume ,  ou  la  première  partie  de 
Y  Introduction  positive,  parut  en  1829; 
ce  fut  malheureusement  le  dernier.  Avant 
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qu'il  eût  terminé  l'ouvrage,  Hermès  mou* 
rut ,  le  26  mai  1831.  Un  de  ses  disciples, 
M.  Achterfeldt,  professeur  à  Bonn,  com- 
mença en  1834  la  publication  delà  Dog- 
matique chrétienne  catholique  d'Her- 
mès; mais  les  événements  qui  survinrent 
l'interrompirent  avant  qu'elle  fût  ache- 
vée :  il  n'en  parut  que  deux  volumes  et 
une  partie  du  troisième. 

Le  problème  qu'Hermès  s'est  posé 
dans  ces  différents  ouvrages,  était  d'exa- 
miner s'il  est  possible  de  démontrer  d'une 
manière  sûre  la  vérité  du  christianisme 
comme  révélation  divine.  Mais  pour  ar- 
river à  ce  but,  il  fallait  avant  tout  se  ren- 
dre compte  ai,  en  général,  on  pouvait  dé- 
montrer avec  certitude  la  vérité  et  la 
réalité  d'une  chose  quelconque.  A  cet 
effet,  il  fixe  d'abord  l'idée  delà  vérité,  et 
il  recherche  ensuite  les  différentes  voies 
qui  peuvent  conduire  à  déterminer  avec 
certitude  la  vérité  de  nos  jugements  et  de 
nos  connaissances;  il  trouve  finalement 
qu'il  n'y  en  a  que  deux  :  1*  la  raison 
théorique,  en  tant  qu'elle  nous  force 
à  tenir  pour  vrai  un  jugement  que  noua 
portons,  et  3°  la  raison  pratique,  qui 
nous  conduit,  avec  nécessité,  à  admet- 
tre la  vérité  de  ce  jugement.  Ces  princi- 
pes posés,  il  s'agissait  d'en  faire  l'ap- 
plication pour  voir  si,  par  ces  deux  che- 
mins, la  raison  peut  nous  donner  la  cer-  I 
titude  de  l'existence  et  des  attributions 
de  Dieu,  et  celle  de  la  réalité  ,  de  la  vé- 
rité, d'une  révélation  divine  et  surnatu- 
relle. Après  avoir  résolu  ces  questions , 
qui  font  le  sujet  de  Y  introduction  philo- 
sophique) Hermès  passe  a  Yintroduclion 
positive  qui  a  pour  but  de  prouver  que 
nous  possédons  cette  révélation  divine 
dans  la  doctrine  chrétienne  catholique. 
C'est  ce  qu'il  se  proposait  de  faire  en  éta- 
blissant, par  des  preuves  tant  historiques 
que  théoriques,  la  vérité  extérieure  et  Ja 
vérité  intérieure  des  sources  de  celte  doc- 
trine, de  la  Bible,  de  la  tradition,  et  du 
ministère  infaillible  de  l'Eglise.  Mais  il 
ne  put  achever  qu'une  petite  partie  de 
cette  tâche  qui  devait  aboutir  à  prouver 
finalement,  d'une  manière  irrécusable , 
la  vérité  exclusive  du  christianisme  ca- 
tholique. Le  but,  enfin,  de  \ed)ogmatique 
d'Hermès  était  de  procéder,  toujours  au 
moyen  de  la  raison ,  et  par  la  méthode  j 


analytique,  à  l'examen  de  ta  vente  h- 
térieure  et  intérieure  des  dogmes  de  I ; 
glise  romaine. 

Arriver  à  la  foi  par  le  moyen  delirt 
son ,  tel  est  donc  le  principe  fondai 
du  système  d'Hermès.  Son  point  de  m., 
c'est  le  doute  :  faire  abstraction  de  tos: 
pour  parvenir  à  n'admettre  et  à 
pour  vrai  que  ce  qu'il  peut  prouver  r>' 
une  certitude  fondée  sur  les  lois  ron- 
de l'esprit  humain,  voilà  le  chemin; 
lequel  il  a  voulu  arrivera  la  démowtnb 
de  la  doctrine  catholique,  le  seul 
lui  parût  praticable.  Mais  cette  mett 
du  professeur  de  Bonn  n'est  point  rj 
de  l'Église,  qui,  partant  de  l'autorité £• 
vine  et  se  fondant  sur  elle,  impwbi 
une  foi  aveugle  et  absolue  ;  elle  n  W 
pas  à  la  raison  le  droit  ou  le  poswi 
sanctionner  ses  dogmes*.  Darolectflfr 
licisme  il  n'y  a  de  science  que  parafa" 
et  cette  foi  ne  repose  que  sur  fiui  r 
de  l'Église***.  Hermès,  il  est  mi, 
fuse  pas  de  se  soumettre  à  celte  intort. 
mais  il  veut  préalablement  la  prorwi 
ses  propres  yeux  ;  et,  pour  lefairt,il 
sit,  comme  point  de  départ,  un  «ceptiff- 
me  absolu. L'Église  pouvait-elle pero^ 
que,  sous  le  prétexte  de  consolider  * 
autorité,  on  commençât  par  It  réwq* 
en  doute,  par  la  récuser,  pour  nerec*- 
naître  d'abord  d'autre  autorité  qw  ' 
de  la  raison? 

Cependant  la  lutte  nedevmtrrteq^ 
près  la  mort  du  fondateur  de  iWf. 
et  encore  n'obtint-elle  une  ie»Fli: 
réelle  que  lorsque  les  ennemis  de  I** 
mésianisme  eurent  réussi  à  y  mi\«  •< 
Saint-Siège  lui-même.  Ce  fut  eo  l«* 
qu'un  bref  du  pape  vint  condamner  le 
principes  d'Hermès  et  mettre  &  ^ 
vrages  à  V index.  La  bulle  reproche  i. 
professeur  allemand  de  s'être  Ui**  "* 
traîner  dans  la  voie  ténébreuse  *l* 


(•)  Deus ,  eu  m  justit  nos  crtitrt, 
dicta  terni  ait  da,  «onunqu*  rationtm  et  c**  ^ 
attirent**  mobit  proposait,  led  immit»***? 
(Catecbiaro.  roman.  P.  M,  r.  »•  f"**  -  _,v 

(*•)  M/ittria  quet  in  tanelà  Dei  Ea""^,: 
neri....  dtclaratum  e$t.  ..  mtns  /<<*  «■  ^ 
illuttrata,  non  ullit  rationi»** 
gtro  poUst.  (Ibid.  c.  x,<J-  *■)•     ,  |(J1* 

(—)  Ego  rtro  EvangtUo  ton  ^'"*}icpt 
eatholicm  Ecclotiœ  ctmmo'erot  aactonuu.  {*<f 
tin.,  contra  Epùt.  Fandam.) 
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reur,  en  faisant  du  doute  la  base  de  toute 
méditation  théologique,  et  en  érigeant  en 
principe  nue  la  raison  est  la  règle  suprê- 
me, Tunique  moyen  par  lequel  l'homme 
puisse  acquérir  la  connaissance  des  vérités 
surnaturelles.  Le  bref  énumère  ensuite 
encore  une  série  d'erreurs  de  détail  con- 
tenues dans  les  écrits  d'Hermès,  sans  du 
reste  déterminer  explicitement  en  quoi 
consistaient  ces  erreurs  qu'il  se  borne  à 
signaler  et  à  condamner*. 

Cette  bulle  était  comme  un  coup  de 
foudre  qui  brille  dans  un  ciel  serein.  Les 
Uermésiens  qui,  à  l'exemple  de  leur  maî- 
tre, avaient  cru  servir  l'Église  en  la  défen- 
dant avec  les  armes  de  la  raison,  n'avaient 
pas  même  songé  a  la  possibilité  d'une  telle 
condamnation.  Ils  avaient  soutenu  leur 
système  avec  force  et  courage;  le  nombre 
de  ses  partisans  parmi  tout  le  clergé  de 
la  Prusse  croissait  de  jour  en  jour;  des 
disciples  sortis  de  la  nouvelle  école  occu- 
paient la  plupart  des  chaires  dans  les  fa- 
cultés et  les  séminaires  catholiques  du 
royaume;  plusieurs  évéques  étaient  favo- 
rables au  parti  :  il  ne  lui  manquait  plus 
que  de  répandre  encore  ses  principes  dans 
les  autres  états  de  l'Allemagne,  où  jus- 
qu'alors ils  avaient  trouvé  peu  de  relen- 


Les  Uermésiens,  représentés  par  les 
chefs  de  l'école ,  prirent  le  parti  de  se 
soumettre  au  bref  et  promirent  de  renon 
cer  à  l'usage  des  livres  condamnés.  Mais 
en  même  temps  ils  crurent  pouvoir  de- 
mander au  Saint-Siège  des  éclaircisse- 
ments sur  les  doctrines  qu'il  réprouvait, 
puisque  d'un  côté,  dans  la  bulle,  l'on 
avait  attribué  à  leur  maître  des  doctrines 
qu'aucun  de  ses  disciples  ne  lui  avait  en- 
core connues,  et  que,  par  conséquent,  il 
fallait  que  ses  livres  eussent  été  mal  com- 
pris à  Rome;  et  puisque,  de  l'autre,  il  leur 
paraissait  impossible  que  la  condamna 
tion  s'étendit  sur  tout  ce  que  contenaient 
les  ouvrages  d'Hermès,  qui  renfermaient 
tous  les  dogmes  mêmes  de  l'Église.  Il  fallait 


(*)  Il  a  para  depuis  an  volume  intitulé  :  Dit 
Etrmttitchen  Ltkren  in  Btiug  au/ dit  pœpttlicht 
Vtntrthtilttng  dtrstlben  urkundiich  iargtUtltt , 
X83?,  dan»  lequel ,  pour  chaque  erreur  que  le 
bref  reproche  a  Hermès,  on  donne  de»  passage» 
tiré»  de  ses  ouvrages.  Maia  l'ouvrage  étant  ano- 
nyme, non»  ne  pouvons  dire  jusqu'à  qoel  degré 
U  est  l'expression  des  idée*  de  U  cour  de  Rome. 


donc,  disaient-ils,  qu'où  signalât 
sément'ce  qu'on  en  repoussait,  afin  qu'il 
eût  aucune  incertitude  à  cet  égard 
parmi  ceux  qui  avaient  adhéré  à  ces  doc- 
trines. Eftt  d'autres  termes,  on  voulait  ob- 
la  révision  du  procès  d'Hermès,  ou 
du  moins  une  déclaration  explicite  de 
toutes  les  erreurs  que  la  cour  de  Rome 
lui  reprochait. 

Sur  ces  entrefaites,  un  nouvel  arche- 
vêque, M.  Droste  de  Visehering,  monta 
sur  le  siège  de  Cologne,  et  prit  aussitôt 
des  mesures  énergiques  pour  combattre 
et  étouffer  l'hermésiauisme  dans  son  dio- 
cèse. Iladressa  auclergédela  ville  de  Bonn 
une  instruction  pour  agir  en  ce  sens  par 
la  voie  du  confessionnal;  il  publia  dix- 
huit  thèses  dirigées  contre  la  doctrine  ré- 
prouvée, et  exigea  que  tous  les  prêtres 
de  son  ressort  y  souscrivissent;  enfin  il 
refusa  de  donner  ,  pour  le  semestre  aca- 
démique qui  allait  commencer  (Piques 
1837),  son  approbation  à  aucun  cours 
annoncé  par  les  professeurs  hermésiens 
de  la  faculté  de  théologie  de  Bonn ,  et  il 
défendit  en  même  temps  aux  étudiants 
logés  dans  le  pensionnat  théologique  at- 
taché à  cette  faculté  de  fréquenter  ces 
cours.  Mais  ces  rigueurs  ne  firent  que 
compliquer  l'état  des  affaires;  le  gouver- 
nement prussien  jugea  que  l'archevêque 
avait  outrepassé  ses  droits  et  violé  ceux 
de  l'état  :  il  annula  ces  mesures,  et,  d'au- 
tres griefs  encore  étant  venus  se  joindre 
à  celui-ci,  le  roi  crut  devoir  s'assurer  de 
la  personne  de  M.  de  Droste  et  l'écarter 
de  l'administration  de  son  diocèse.  Voy. 
ViscHKRiifo  et  Gajkvoia*  XVI. 

Les  Hermésiens,  de  leur  côté,  ne  res- 
tèrent pas  inactifs.  Deux  d'entre  eux,  les 
et  Elvenich,  allèrent  à 
à  obtenir  un  nouvel 
examen  des  ouvrages  d'Hermès;  mais  ils 
trouvèrent  le  Saint-Siège  inexorable.  Ils 
demandèrent  qu'on  leur  donnât  du  moins 
les  moyens  de  se  purger  eux-mêmes  des 
soupçons  qui  s'étaient  élevés  contre  leur 
orthodoxie  en  leur  proposant  une  pro- 
fession de  foi  qui  énonçât  la  doctrine  de 
l'Église  sur  les  points  condamnés ,  pour 
qu'ils  pussent  y  souscrire  :  on  refusa.  Ils 
essayèrent  un  dernier  moyen,  et  rédigè- 


que  le  pape  en  jugeât.  Mais  on  leur  ré- 
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pondit  que  l'affaire  était  jugée,  et  que 
pour  être  justifiés,  ils  n'avaient  qu'à  se 
soumettre  purement  et  simplement  à  ce 
jugement.  C'était  trop  exiger.  Les  Her- 
mésiens,  tout  en  déclarant  condamner 
les  doctrines  que  le  pape  avait  condam- 
nées, nièrent  obstiuément  que  ces  doc» 
tri  nés  appartinssent  à  leur  maître,  et  voilà 
où  en  est  maintenant  la  question  touchant 

Il  existe  un  grand  nombre  d'écrits  sur 
ce  débat  théologique  fort  curieux,  et  qui 
en  rappelle  un  autre  entre  l'évéque  ac- 
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tuel  de  Strasbourg  et  l'un  des  prêtres  de 
son  diocèse,  avec  cette  différence  toute- 
fois que  là  c'était  l'évéque  qui  revendi- 
quait les  droits  de  la  raison,  et  l'homme 
à  système  qui  refusait  de  les  reconnaître. 
Outre  les  ouvrages  qu'on  a  cités  dans  le 
cours  de  cet  article,  nous  signalerons  les 
suivants  comme  les  plus  importants  dans 
cette  affaire  :  la  biographie  d'Hermès,  par 
le  prof.  Esser,  intitulée  :  Denkschrijt 
ouf  G.  Hermès,  1832;  plusieurs  articles 
dans  le  journal  hermésien  Zeitschrift 
ftir  Philosophie  und  katholisclie  Théo- 
logie, publié  par  cinq  professeurs  de 
l'université  de  Bonn;  Elvenich,  Acta 
Hermesiana,  1836;  Braun  et  Elvenich  ; 
Acta  Romana,  1838;  en&n  un  article 
très  intéressant  et  fait  en  connaissance 
de  cause,  V  Hermésianisme,  a  paru  dans 
le  Semeur y  journal  religieux,  t.  VII, 
nM4.  Ed.  C-z. 

H  FJIM  tfvSI  A  M  S  M  K,  voy.  l'art,  pré- 
cédent. 

HERMÉTIQUE  (sennes).  C'était 
un  des  noms  de  l'alchimie  (voy.)  qui 
avait  pour  principal  objet  la  recherche 
de  la  pierre  philosophale,  ou  le  secret  de 
la  transmutation  des  métaux  en  or.  L'al- 
chimie a  été  appelée  science  hermétique, 
parce  qu'on  la  supposait  originaire  d'É- 
gypte,  et  l'on  prétendait  que  les  pré- 
ceptes en  étaient  tracés  sur  les  colonnes 
d'Hermès.  Hermès  Trismégiste  (voy.) 
passa  donc  pour  l'auteur  de  cette  science, 
comme  de  tant  d'autres  dont  on  lui  fai- 
sait honneur.  On  lui  attribuait  un  grand 
nombre  d'ouvrages  d'alchimie  et  de  ma- 
gie, et  il  nous  est  parvenu  sous  son  nom 
quelques  traités  relatifs  à  ces  matières.  En 
voici  les  titres  :  Les  sept  sceaux  d Her- 
mès Trismégiste,  en  latin  ;  La  Table  rf'ev 


meraude,  recette  d'Hermès  pour  faire  de 
l'or,  trouvée  par  Sara,  femme  d'Abraham 
dans  le  tombeau  d'Hermès,  sur  le  mont 
Hébron ;  Teintures  clùmiques  ;  un  traité 
sur  les  vertus  magiques  et  médicales  d« 
pierres  précieuses,  des  plantes  et  des  ani- 
maux. Quelques-uns  de  ces  livres  parai*, 
sent  avoir  été  traduits  de  l'arabe,  dam  le 
cours  du  moyen-âge. 

Nous  croyons  superflu  de  nous  éten- 
dre davantage  ici;  nous  renvoyons  aox 
ouvrages  de  Conring  (De  hermeL  medi- 
cin.  libr.  IV,  Helmstedt,  1669,  in*4*)<t 
de  Lenglet  du  Fresnoy  (  Histoire  de  k 
philosophie  hermétique ,La  Haye,! 74 Jl, 
ainsi  qu'aux  mots  Magib,  sciences  Oc- 
cultes et  ÂLCHiMtx ,  etc.  À-D. 

HERMINE  (mustela  herminea,V, 
mammifère  du  genre  putois  (voj.ï,  re- 
marquable par  la  beauté,  la  finesse  et  !j 
douceur  de  son  pelage  d'hiver  qui  est  en- 
tièrement blanc,  à  l'exception  de  rextrë- 
mité  de  la  queue  qui  reste  noir  en  toute 
saison.  C'est  un  exemple  à  ajouter  à  quel- 
ques autres,  du  peu  d'influence  qu'eim* 
le  froid  sur  cette  dernière  couleur  rlw 
les  animaux.  L'hermine,  en  été,  se  noœm? 
roselet;  on  dirait  une  autre  espèce.  En 
effet,  le  corps  est  alors  brun,  sauf  le  «n- 
tre  qui  est  jaune  clair  et  la  mâchoire  in- 
férieure qui  est  blanche.  L'hermine  ha- 
bite les  parties  septentrionales  du  nou- 
veau, mais  surtout  de  l'ancien  continent, 
qui  la 


aix  lignes,  non  compris  la  queue,  qa 
peut  en  avoir  trois  et  demi.  Ses  motir* 
•ont  fort  sanguinaires.  Elle  vit  ordinai- 
re ment  de  souris,  de  rats,  de  mulots,  de 
taupes  et  d'œufs  qu'elle  va  dénicher  m 
les  arbres.  Elle  approche  rarement,  dit* 
on,  des  maisons,  et  s'attaque  alors  toi  ht- 
bitants  des  basses-cours  et  des  colombiers. 
Elle  ne  tombe  pas  l'hiver  en  léthargie. 
On  sait  que  son  pelage,  très  recherché 
comme  fourrure,  est  un  article  de  com- 
merce important  et  fort  cher.  Il  «td'io- 
tant  plus  blanc  qu'il  vient  d'un  pays  pi» 
froid.  C.  l-*> 

On  sait  que  l'hermine  sert  pour  le 
manteaux  royaux,  pour  ceux  des  priât» 
et  des  grands  dignitaires  dansdivenp»y»î 
les  pairs  de  France  portaient,  annt  la 
révolution  de  1830,  le  manteau  d'benDiqe 
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dans  les  grandes  occasions.  L'hermine  fi- 
gure aussi  dans  les  armoiries,  et  spéciale- 
ment dans  celle  de  l'ancienne  province 
de  Bretagne ,  comme  dans  celles  de  ses 
anciens  ducs.  S. 

HER  MI  ONE,  fille  de  Mars  et  d'A- 
phrodite et  femme  de  Cad  m  us,  comme  il  a 
été  dit  à  l'art.HAn.MONiE;  car  les  deux  noms 
désignent  la  même  personne.  Si  nous  en 
parlons  ici,  c'est  pour  dire  un  mot  du  col- 
lier d'Hermione ,  funeste  présent  de  noces 
de  la  déesse  à  sa  fille,  ou,  suivant  d'autres 
auteurs,  de  Vulcaio,  mari  outragé  qui 
voulut  se  servir  de  ce  don  fatal  pour 
vouer  à  d'éternels  malheurs  le  fruit  adul- 
tère des  amours  de  son  épouse  et  de  Mars. 

Le  sort  infortuné  qui  poursuivit  Her- 
mione  s'attacha  aussi  aux  autres  posses- 
seurs de  ce  magnifique  collier  tant  envié, 
et  pour  lesquels  il  était  comme  un  gage 
assuré  de  malheurs.  Sémélé  et  Argée  res- 
sentirent les  effets  de  sa  pernicieuse  vertu  ; 
il  séduisit  ensuite  Ériphyle  à  laquelle  Po- 
lynice  l'avait  offert,  et  causa  la  mort  du 
devin  Amphiaraûs,  et,  par  suite,  le  par- 
ricide d'Alcméon  (voy.  ces  noms)  qui  tua 
Ériphyle.  Suspendu,  plus  tard,  au  temple 
de  Minerve  à  Delphes,  il  n'avait  rien  per- 
du de  sa  dangereuse  puissance  :  le  tyran 
Phayllus,  voulant  séduire  la  femme  d'A- 
riston,  général  des  Thessaliens  de  l'OEta, 
s'empara  de  ce  joyau  pour  en  faire  pré- 
sent à  son  amante,  qui  avait  misses  fa- 
veurs à  ce  prix;  mais  bientôt  son  fils, 
tombé  en  démence,  mit  le  feu  à  la  mai- 
son où  elle  se  trouvait  et  avec  laquelle 
elle  fut  réduite  en  cendres.  X. 

HERMIONE,  voy.  Hkl*ne  et  M*- 

KKLAS. 

IIKRMIONS  et  IIKR  MON  DOU- 
EES. Pline  et  Tacite  ont  appelé  du  nom 

de  Hermions  ou  Henni nons  les  peuples 
de  la  Germanie  centrale,  dont,  suivant  le 
premier  de  ces  auteurs ,  les  Suèves ,  les 
Hermondoures,  les  Celtes  et  les  Chérus- 
ques  faisaient  partie.  Les  Hermondoures 
en  particulier  ne  commencèrent  à  être  con- 
nus des  Romains  que  peu  d'années  seule- 
ment avant  J.-C.  L'histoire  fait  ensuite 
mention  d'eux  à  différentes  époques  : 
l'an  19  de  J.-C,  où  ils  chassèrent  le 
prince  des  Goths,  Catualda,  qui  s'était 
imposé  comme  maître  aux  Marcomans  en 
Bohème;  l'an  51 ,  où  ils  combattirent 


victorieusement  le  roi  des  Quades,  Vin  j 
nius,  qui,  d'accord  avec  les  Romains^ 
voulait  fonder  un  royaume  indépendant 
des  Suèves,  entre  les  fleuves  de  March  et 
de  Waag;  l'an  58,  lorsqu'ils  eurent  des 
contestations  à  cause  des  salines  sur  la 
Saale  de  Franconie;  enfin  l'an  152,  lors- 
qu'ils combattirent  les  Romains  dans  la 
guerre  de»  Marcomans.  Depuis  ce  temps, 
leur  nom  disparait.  Cependant  M.  Man- 
nert  a  rendu  probable  l'opinion,  qu'à 
partir  de  cette  époque  ils  abandonnèrent 
les  deux  premières  syllabes  de  leur  nom, 
pour  s'appeler  Doures  (Thurones)  ou 
Thuringiens,  C.  L. 

H  ERMITE,  HERMITAGE,  voy. 
EaMiTK,  Ermitage. 

HERMOGÈNE,  nom  d'un  architecte 
ancien  célèbre  qui  perfectionna  l'ordre 
ionique  et  rédigea  des  ouvrages  sur  cet 
objet.  C'est  aussi  le  nom  d'un  philosophe 
africain  du  second  siècle  de  J.-C.  dont 
Ter tul lien  a  réfuté  V hérésie  qui  fut  adop- 
tée par  les  Herroogéniens,  et  suivant  la- 
que 1 1  e  1  a  matière  serai  t,  co  m  me  Dieu,  éter- 
nelle. Enfin,  l'auteur  du  Codex  Hermo- 
genianus,  et  de  plusieurs  autres  ouvrages 
de  droit  dont  le  Digeste  nous  a  conservé 
des  fragments,  s'appelait  également  Her- 
mogène  et  vécut  vers  l'an  336  de  J.-C.  X. 

HERNIE.  La  hernie  consiste  dans  le 
déplacement  d'un  viscère  ou  organe  in- 
térieur qui ,  sortant  de  la  cavité  qu'il 
occupe ,  par  une  ouverture  naturelle  ou 
accidentelle,  vient  faire  saillie  au  dehors. 
Ainsi ,  à  la  suite  d'une  plaie  de  la  tête  ou 
d'une  carie  des  os  du  crâne ,  une  por- 
tion du  cerveau  se  montre  à  l'extérieur  ; 
de  même,  l'œil  peut  être  poussé  en  avant 
par  une  tumeur  développée  au  fond  de 
l'orbite;  de  même  aussi,  l'utérus  peut 
descendre  et  former  une  saillie  visible 
au  dehors  ,  et  le  poumon ,  dans  quel- 
ques circonstances,  sort,  partiellement  au 
moins ,  de  la  cavité  qui  le  contient.  Mais 
le  nom  de  hernie,  que,  dans  le  mon- 
de ,  on  remplace  presque  toujours  par 
celui  de  descente,  et  plus  exactement 
peut-être  par  le  mot  d'effort,  s'applique 
plus  spécialement  à  des  tumeurs  formées 
par  le  déplacement  des  viscères  contenus 
dans  l'abdomen,  et  à  leur  sortie,  soit 
par  des  canaux  qui  donnent  passage  à  des 
ou  à  des  nerfs,  soit  par  des 
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écartements ,  des  éraillements,  et  même 
des  déchirures  des  muscles  qui  forment 
les  parois  du  bas-ventre ,  mais  toujours 
sous  la  peau. 

Les  hernies  sont  infiniment  plus  com- 
munes chez  les  hommes  que  chez  les 
femmes,  qui  sont  généralement  soustrai- 
tes aux  travaux  pénibles  et  entraînant 
de  grandes  contractions  musculaires. 
Bien  qu'elles  puissent  paraître  à  toutes 
les  époques  de  la  vie ,  on  est  plus  par- 
ticulièrement exposé  aux  hernies  dans 
l'enfance ,  dans  la  jeunesse,  et  vers  la  fin 
de  l'âge  adulte.  Les  personnes  qui  se  li- 
vrent à  des  professions  fatigantes,  ou  qui, 
par  de  vaines  bravades,  font  de  grands 
efforts,  y  sont  plus  particulièrement  ex- 
posées. On  observe  fréquemment  des  her- 
nies chez  les  nouveau- nés,  sans  qu'on 
puisse  s'expliquer  l'origine  de  ces  affec- 
tions congéniales;  mais  le  plus  souvent 
elles  sont  acquises  et  succèdent  à  des 
pressions,  à  des  coups  ,  des  chutes ,  des 
efforts  violents  qui ,  poussant  les  viscères 
dans  les  ouvertures  susceptibles  de  leur 
donner  passage  ,  les  dilatent  d'une  ma- 
nière plus  ou  moins  complète  et  rapide. 

Tous  les  points  du  bas-ventre ,  même 
sa  paroi  supérieure,  peuvent  donner  pas- 
sage à  des  tumeurs  de  ce  genre.  On  cite 
des  cas,  rares  à  la  vérité,  dans  lesquels 
la  plus  graude  partie  des  viscères  ab- 
dominaux a  fait  en  quelque  sorte  ir- 
ruption dans  la  poitrine ,  à  travers  le 
diaphragme.  Plus  ordinairement  les  her- 
nies se  manifestent  à  la  partie  anté- 
rieure et  inférieure  de  l'abdomen ,  région 
OÙ  les  parois  minces  et  fibreuses  sont 
percées  d'ouvertures  par  lesquelles  pas- 
sent des  vaisseaux,  des  nerfs,  des  liga- 
ments, et  qui  présentent  moins  de  résis- 
tance que  les  autres  points  de  la  cavité. 
Les  points  où  se  montrent  le  plus  souvent 
les  hernies  sont  l'aine,  le  pli  de  la  cuisse, 
le  nombril ,  la  ligne  blanche ,  la  partie 
interne  et  supérieure  de  la  cuisse,  sa  par- 
tie supérieure  et  postérieure,  le  vagin 
chez  la  femme,  et  le  périnée  chez  l'homme. 

Des  noms  bizarres  et  trop  variés  pour 
être  vraiment  significatifs  ont  été  don- 
nés aux  hernies  suivant  les  régions  qu'elles 
occupent,  la  forme  qu'elles  affectent  et 
les  parties  qu'elles  peuvent  contenir  dans 
leur  cavité.  Nous  citerons  entre  autres  le 
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nom  de  bubonocèle  donné  à  ce  qu'on tp. 
pelle  aujourd'hui  hernie  inguinale ;oAù 
d'omphalocèle  ou  exomphale,  par  le- 
quel on  désigne  la  hernie  qui  son  pjr 
l'ouverture  du  nombril  ;  ceux  dWr»- 
cèle  et  tfépiplocèle  qui  font  connais 
la  présence  de  l'intestin  ou  de lepiplo* 
dans  la  tumeur*.  On  appelait  du  uca 
pittoresque  et  d'ailleurs  exact  d'erea/rc. 
tion  l'écartement  des  fibres  de  la  liai 
blanche,  sorte  de  couture  aponérrotiq» 
s'étendantdu  creux  de  l'estomac  jasp  a 
bas-ventre,  écartement  par  lequel  Ions  le 
intestins  ont  pu  s'échapper  quelquefois. 

Tous  les  viscères  contenus  dans  l'ab- 
domen ,  excepté  le  duodénum,  le  pu- 
créas  et  les  reins,  peuvent  contribosi 
la  formation  des  hernies;  mais  tous»* 
déplacent  pas  avec  la  même  facilité.  La 
intestins  grêles  et  l'épiploon,  espèce  ie 
prolongement  graisseux  et  membre nru, 
sont  les  parties  qui ,  dans  la  grande  au- 
jorité  des  cas,  forment  les  tumeurs  her- 
niaires. 

Voici  comment  se  fait  une  hernie.! 
la  suite  d'un  effort  vfolent,  et  dans  le-pd 
tous  les  viscères  se  trouvent  compnm?* 
en  tous  sens  par  la  contraction  «oolti- 
née  des  muscles  qui  forment  les  pu» 
abdominales,  une  portion  d'intestin ot 
d'épi  ploon  s'engage  dans  une  onwtot 
qu'elle  commence  à  dilater  un  peu;  * 
nouveaux  efforts  agrandissent  l'orifcf 
et  y  poussent  une  plus  grande  ma*»* 
parties  molles;  et  si  l'accident  a  lieu, 
comme  cela  se  voit  trop  souvent,  eau 
des  gens  peu  soigneux  de  leur  santé,  « 
ne  peut  dire  à  quel  point  Arrêter»* 
désordre.  D'abord  les  parties  mobiles  sor- 
tent et  rentrent  librement  ;  mai»,  pb 
tard ,  elles  contractent  des  «dbéftKf 
soit  entre  elles,  soit  avec  les  parois» 
sac  :  la  hernie  devient  alors  irréductible, 
c'est-à-dire  qu'elle  ne  peut  plus  rentrer, 
et  lorsqu'à  cela  viennent  se  joindre 
obstacles  à  la  circulation  des  matières, 
des  accidents  graves  se  manifestent 

Le  plus  ordinairement,  les  hernie»* 
développent  lentement  et  par  depé, 

(r)  Le  premier  de  ces  deux  oonu  e*t  «lu  Ç 
lequel  le»  Grec  désignaient  l'art*™»  *"  J 
Romains  appelèrent  h»r*ia.  Il  ae  comp 
xtÎXtî,  enflure,  gonflement,  et  da  ^ 
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sans  même  que  les  malades  en  aient  la 
conscience  ;  quelquefois  cependant  on  les 
▼oit  survenir  tout  d'un  coup,  et  attein- 
dre de  suite  un  assez  haut  degré  de  dé- 
veloppement. On  reconnaît  un  commen- 
cement de  hernie,  lorsqu'en  plaçant  les 
doigts  sur  l'un  des  points  où  elles  ont 
coutume  de  se  former,  et  en  faisant  tous, 
ser  les  malades,  on  sent  une  impulsion 
plus  ou  moins  manifeste  et  une  tumeur 
qui  sort  et  rentre  suivant  la  position. 
D'abord  la  hernie  a  peu  de  volume;  mais 
lorsqu'elle  n'est  pas  réduite  et  contenue, 
elle  s'accroît  rapidement  et  finit  par  ame- 
ner des  coliques  et  des  douleurs.  De  la 
grosseur  d'une  noisette,  ces  tumeurs  peu- 
vent aller  (tant  est  grande  l'ignorance  et 
l'incurie  de  quelques  personnes  !)  jusqu'à 
celle  des  deux  poings  et  même  de  la  tête 
d'un  adulte.  On  a  vu  des  hernies  de  la 
ligne  blanche  (  éventrations)  contenir 
dans  leur  cavité  la  totalité  des  organes 
abdominaux,  et  former  une  sorte  de  sac 
tombant  jusque  sur  les  genoux. 

Une  fois  développée,  la  hernie  pré- 
sente une  tumeur  plus  ou  moins  volu- 
mineuse, sur  la  nature  de  laquelle  le 
siège  qu'elle  occupe  fournit  déjà  un  do- 
cument utile,  mais  non  suffisant  pour 
faire  éviter  de  la  confondre  avec  des  ané- 
vrysmes  ou  des  abcès  développés  dans 
les  mêmes  localités.  Elle  est  indolente , 
sans  changement  de  couleur  à  la  peau , 
qui  conserve  sa  mobilité  et  la  faculté 
d'être  soulevée;  elle  est  d'ailleurs  immo- 
bile à  sa  base,  mais  elle  rentre  d'elle- 
même  ou  sous  la  plus  légère  pression 
quand  le  malade  est  couché ,  pour  repa- 
raître quand  il  se  lève  de  nouveau.  Quand 
la  hernie  est  formée  par  l'intestin ,  la  tu- 
meur est  arrondie,  molle,  globuleuse, 
tendue ,  élastique  ;  elle  se  réduit  facile- 
ment et  fait  entendre  eu  rentrant  une 
sorte  de  gargouillement  :  lorsqu'au  con- 
traire elle  est  formée  par  l'épiploon  ,  elle 
est  molle,  pâteuse,  inégale;  elle  rentre 
lentement  et  sans  bruit.  Il  importe,  dans 
la  pratique,  de  bien  distinguer  les  hernies 
entre  elles,  et  surtout  de  les  isoler  des 
affections  avec  lesquelles  elles  peuvent 
être  confondues. 

L'anatomie  pathologique  montre  que 
les  parties  herniées  contractent  souvent 
des  adhérences  entre  elles  ou  avec  les 


parois  du  sac ,  à  la  suite  d'inflammations 
(voy.)  auxquelles  succèdent  quelquefois 
des  épanchements.  Elle  fait  voir  aussi  que 
le  sac  est  formé  par  le  péritoine  qui  forme 
un  rétrécissement  appelé  collet ,  et  qui 
est  recouvert  d'une  couche  de  tissu  cel- 
lulaire; la  peau  en  forme  la  dernière  en- 
veloppe. 

Une  hernie,  considérée  en  elle-même, 
n'est  pas  une  maladie  grave ,  et  l'on  voit 
des  personnes  qui  en  sont  affectées,  pous- 
ser très  loin  leur  carrière.  Lorsque,  dès 
son  apparition,  elle  est  réduite  et  main- 
tenue au  moyen  d'un  bandage  (voy.)  ap- 
proprié ,  elle  constitue  à  peine  une  in- 
commodité ;  seulement  il  faut  s'assujettir 
à  porter  toujours  l'appareil  content  if,  sous 
peine  de  voir  survenir  de  graves  acci- 
dents. Chez  les  jeunes  sujets ,  on  peut 
espérer  d'obtenir  une  guérison  complète 
par  ce  moyen ,  mais  les  adultes  ne  peu- 
vent guère  y  compter.  Dans  ces  derniers 
temps,  on  a  proposé  pour  la  cure  radi- 
cale des  hernies  une  opération  qui  con- 
siste à  provoquer  dans  les  parois  du  canal 
ou  dans  les  bords  de  l'ouverture  par  où 
sortent  les  parties  ,  une  inflammation 
adhésive  suivie  de  l'oblitération  :  ces  ten- 
tatives ont  été  suivies  de  succès.  En  gé- 
néral, plus  une  hernie  est  ancienne,  vo- 
lumineuse et  difficile  à  réduire,  plus 
elle  doit  inspirer  d'inquiétude  et  récla- 
mer de  précaution. 

Le  danger  des  hernies  de  toute  espèce 
consiste  dans  leur  étranglement)  accident 
grave  et  qui,  négligé,  peut  devenir  mor- 
tel. Le  premier  degré  de  l'étranglement 
est  Vengauement.  On  peut  le  définir  un 
état  dans  lequel  les  parties  comprises 
dans  la  hernie  sont  comprimées  au  point 
qu'elles  ne  peuvent  plus  être  remises  à 
leur  place  et  que  le  cours  des  matières 
y  est  suspendu.  Les  causes  de  l'étrangle- 
ment sont  en  général  des  efforts  analogues 
à  ceux  qui  ont  déterminé  la  hernie  elle- 
même  :  les  symptômes  sont  faciles  à  re- 
connaître. Lorsque,  chez  un  individu 
ayant  une  hernie,  on  observe  une  douleur 
plus  ou  moins  vive ,  et  se  rapportant  à 
l'ouverture  par  laquelle  les  parties  sont 
sorties  de  la  cavité  abdominale,  quand 
la  tumeur  est  dure,  teudue  et  doulou- 
reuse ,  quand  la  peau  dont  elle  est  recou- 
verte rougit,  et  quand  il  survient  des  nau- 
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aées  et  des  vomissements  fréquents,  on 
doit  tout  d'abord  penser  qu'il  existe  un 
étranglement.  Cette  présomption  bientôt 
se  change  en  certitude  si  le  malade  vomit 
des  matières  fécales,  s'il  survient  du  ho- 
quet ,  une  douleur  très  vive  dans  tout  le 
ventre,  avec  dureté  du  pouls,  soif  inex- 
tinguible, vomissements  non  interrom- 
pus et  altération  profonde  des  traits.  A 
cet  état  orageux  succède  un  calme  parfait 
lorsque  la  hernie  est  réduite.  Mais  quand 
le  malade  n'est  pas  secouru,  on  voit  aussi 
venir  un  soulagement  complet  auquel  ne 
croit  pas  l'homme  expérimenté ,  car  c'est 
le  présage  d'une  fin  prochaine.  Ainsi  point 
de  retard  dans  l'emploi  des  moyens  de 
traitement  !  car  quelques  heures  suffisent 
pour  amener  la  mort.  Quelquefois  cepen- 
dant le  malade  échappe  à  cette  funeste 
terminaison.  La  gangrène  qui  frappe  la 
tumeur  ouvre  une  voie  aux  matières  con- 
tenues et  fait  cesser  l'étranglement;  mais 
c'est  au  prix  d'une  infirmité  dégoûtante, 
à  laquelle  cependant  l'art  a  trouvé  le 
moyen  de  remédier  quelquefois.  Voy. 
Abus  coictre  natdrjs. 

Le  traitement  des  hernies  consiste  à 
les  réduire  tout  d'abord ,  c'est-à-dire  à 
faire  rentrer  dans  le  ventre  les  parties  qui 
en  sont  sorties,  et  à  maintenir  bouchée, 
au  moyen  d'un  bandage,  l'ouverture  qui 
leur  a  donné  passage.  Quand  la  hernie 
est  récente,  il  est  presque  toujours  facile 
d'opérer  la  réduction.  Pour  cela,  il  suffit 
de  faire  coucher  le  malade  sur  un  plan 
horizontal,  la  téte  soutenue  par  un  oreil- 
ler, les  cuisses  et  les  jambes  légèrement 
fléchies,  pour  mettre  les  muscles  du  ventre 
dans  le  plus  grand  relâchement  possible, 
et  d'embrasser  la  tumeur  avec  la  paume 
de  la  main,  en  même  temps  que,  avec  les 
doigts,  on  repousse  peu  à  peu  les  parties 
herniées  dans  la  cavité  du  bas-ventre.  On 
les  maintient  ensuite  au  moyen  d'un  ban- 
dage provisoire  que  l'on  doit  remplacer 
au  plus-tôt  par  un  bandage  bien  construit, 
qui  doit  être  porté  sans  interruption,  sous 
peine  d'accidents  sérieux.  On  a  dit  avec 
raison  qu'une  personne  affectée  de  her- 
nie devait  se  passer  de  chemise  plutôt 
que  de  bandage. 

Les  personnes  affectées  de  cette  in- 
firmité doivent,  par  tous  les  moyens  pos- 
sibles, entretenir  la  liberté  du  ventre,  et 


éviter  autant  que  possible  tout  effort  vio- 
lent. 

Dans  l'étranglement,la  réduction,quoi 
que  difficile,  est  possible  encore  ,  et  de- 
succès  vraiment  inattendus  ont  couronné 
la  persévérance  intelligente.  Les  bains 
prolongés  pendant  plusieurs  heures,  du- 
rant lesquelles  on  exerçait  des  tentative 
de  réduction,  la  saignée,  les  émoi  lients,  les 
laxatifs ,  sont  les  moyens  qu'on  emploie, 
jusqu'à  ce  qu'une  évidente  nécessité  oblige 
de  recourir  à  l'instrument  tranchant.  L'o- 
pération ,  que  nous  ne  décrirons  pas  es 
détail  et  qui  présente  quelques  difficul- 
tés ,  consiste  à  inciser  le  sac  herniaire  et 
à  débrider,  c'est-à-dire  à  élargir,  a*ec 
un  bistouri  boutonné,  l'anueau,  c'est-à- 
dire  l'orifice  fibreux  qui  serrait  les  par- 
ties. Il  devient  alors  extrêmement  facile 
de  replacer  les  intestins  et  tous  les  or- 
ganes qui  peuvent  être  sortis  ;  après  quoi, 
l'on  panse  la  plaie  qui,  dans  les  condi- 
tions ordinaires ,  guérit  assez  facile- 
ment. F.  R. 

Il  ÉRO  et  LÉ  ANDRE.  H  éro,  jeune 
et  belle  prétresse  de  Vénus,  habitait  Ses- 
tos ,  aux  bords  de  l'HellesporA ,  du  côté 
de  l'Europe.  Léandre  vivait  dans  Aby- 
dos ,  sur  la  côte  d'Asie.  Il  voit  H  éro  à  U 
féte  d'Adonis,  s'enflamme  à 
déclare  sa  passion, 

Et  peut  bientôt  goûter,  an  fond  d'an  « 
charmé , 

Le  suprême  bonheur  da  plaire  et  d'être 

Or ,  pour  aller  voir  sa  maîtresse ,  u 
nuit  il  passait  à  la  nage  nielles  pont,  tra- 
jet de  875  pas.  Un  flambeau  que  la  prê- 
tresse tenait  allumé  sur  la  tour  dirigeait 
cette  course  aventureuse.  Les  vents  et  U 
tempête  arrêtèrent  ces  rendez-vous  amou- 
reux, et,  après  sept  jours  d'attente,  Léan- 
dre impatient  se  jette  dans  les  flots,  brare 
leur  menace ,  et  nage  vers  son  amante. 
Mais  le  flambeau,  messager  de  Vénus, 
s'éteint  sous  la  colère  d'Éole,  et  Léandre, 
égaré  dans  l'orage  qui  amasse  les  ténè- 
bres et  brise  ses  forces ,  va  périr  sur  la 
rive  de  Sestos.  Héro  ne  peut  survivre  à 
sa  perte,  et,  se  précipitant  du  haut  de  ia 
tour, 

Sur  le  sein  de  Léandre  elle  vient  expirer  , 
Et  mène  le  trépas  ue  peut  le*  i 


Ce  drame  intéressant  devait  vivre  dans 


Digitized  by  Google 


HER 


Strabon,  Martial,  Lucain ,  Silius,  Stace , 
Pomponius  Mêla,  Servius,  Antipater  de 
Macédoine,  rappellent  dans  leurs  ouvra- 
ges cette  double  mort  si  pathétique. 

Des  médailles  ont  aussi  conservé  cette 
histoire  touchante  :  celles  de  Garacalla 
et  d'Alexandre  Sévère  représentent  Léan- 
dre  précédé  d'un  Amour,  dont  le  flam- 
beau dirige  le  périlleux  voyage.  D'autres 
médailles  et  camées  montrent  Léandre 
sous  les  traits  d'un  beau  jeune  homme , 
dont  les  flots  amers  mouillent  la  longue 
chevelure. 

Ce  sujet  gracieux  devait  encore  de» 
mander  à  la  lyre  des  vers  inspirés  et  de 
douces  larmes  :  plusieurs  poètes  l'ont 
traité.  Musée  le  Grammairien  l'emporte 
sur  ses  rivaux ,  bien  que  son  poème ,  écrit 
sur  la  fin  du  iv*  siècle,  se  ressente  un  peu 
de  la  décadence  des  lettres  ;  mais  si  quel- 
quefois sa  pensée  ou  son  expression  man- 
que de  naturel,  le  poème,  en  général,  a, 
dans  le  plan,  de  l'intérêt  et  de  l'unité; 
dans  la  pensée  de  la  grâce  jointe  à  l'éner- 
gie, dans  le  style  de  l'harmonie  et  la  cou- 
leur locale.  Citons,  pour  seul  exemple, 
ce  passage  où  la  prêtresse  arrive  dans  le 
temple  de  Vénus  : 

Au  sein  do  temple,  Héro  marche  arec  ma* 
jestc, 

La  podear  adoucit  l'éclat  de  sa  beauté  : 
Telle  Pbébé  s'avance,  et,  timide  courrière, 
Sous  l'argent  de  soo  Toile  embellit  sa  carrière. 
De  sou  sein  la  rougeur  colore  le  salin  : 
C'est  la  rose  qui  s'oarre  aux  baisers  du  matin  ; 
Mnis  on  peindra  le*  lis  et  la  pourpre  de  Flore, 
S>auj  peindre  l'incarnat  dont  Héro  se  colore. 
Vénus ,  ne  faute  plus  tes  orgueilleux  appas! 
Si  trois  Grâces  tans  cesse  accompagnent  tes 
P"» 

Chaque  souris  d'Héro  fait  éclore  une  grâce 
Et  tous  les  cours  charmés  suivent  sa  noble 
trace. 

A  de  plus  belles  main»,  non,  jamais  les  mor- 
tels 

Ne  donnèrent  le  soin  d'encenser  tes  autels. 


Musée  inspira  le  gentil  Bernard  dans 
les  plus  heureux  détails  qui  parent  son 
poème  de  Phrosine  et  Mélidor ,  et  Le- 
franc  de  Pompignan  lui  doit  le  sujet 
d'une  tragédie  lyrique  en  cinq  actes.  Les 
savants  La  Porte  du  Theil  et  Gail  l'ont 
traduit  en  prose  ;  l'abbé  de  Cournand  et 
M.  Dcnne-Baron  l'ont  imité  en  vers  :  le 
travail  de  ce  dernier  remporte  par  l'élé- 
gance du  style  et  l'intérêt  des  notes.  Mais 
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iljfaut  toujours  en  revenir  à  Musée  lui- 
même,  parce  qu'il  a  souvent  conservé  dans 
son  poème  un  doux  reflet  de  cette  anti- 
que lumière  des  arts,  dont  le  flambeau 
sacré,  allumé  par  le  dieu  du  goût,  de* 
vrait  brûler  à  jamais  sur  l'autel  des  Mu- 

•  M-LL-T. 

I1ERODE,  nom  patronymique  d'une 
famille  iduméenne  qui  enleva  à  celle  des 
Macchabées  le  gouvernement  de  la  Pales- 
tine, et  dont  plusieurs  membres  ont  ac- 
quis de  la  célébrité  dans  les  temps  qui 
ont  précédé  ou  suivi  immédiatement  la 
naissance  de  Jésus-Christ. 

Le  premier  et  le  plus  illustre  de  tous 
fut  Hé&ooe  le  Grand,  second  fils  de  cet 
Antipater  qui  sut  s'emparer  d'une  auto- 
rité absolue  sous  le  faible  Uyrcan  II.  Ses 
talents  précoces  et  son  audacieux  courage 
lui  firent  obtenir  de  son  père ,  à  1  âge  de 
15  ans,  le  gouvernement  de  la  Galilée; 
et  il  ne  tarda  pas  à  se  montrer  digne  de 
ce  choix  par  la  destruction  d'une  bande 
formidable  de  brigands  qui  désolait  tous 
les  environs.  Ce  service  ne  put  lui  faire 
pardonner  par  les  Juifs  son  origine  étran- 
gère. Jaloux  de  sa  gloire,  ils  osèrent  l'ac- 
cuser d'avoir  soustrait  au  jugement  du 
sanhédrin  les  brigands  qu'il  avait  vain- 
cus; mais  leurs  plaintes  ne  purent  lui 
nuire  :  il  obtint,  au  contraire,  la  Célésy- 
rie  et  le  pays  de  Samarie  à  la  suite  d'une 
entrevue  qu'il  eut  à  Damas  avec  Sextus 
César.  La  faveur  de  Cassius  lui  valut  la 
Syrie  et  le  commandement  supérieur  de 
l'armée  et  de  la  flotte.  Quelque  temps 
après,  un  parti  de  mécontents  ayant  ap- 
pelé Anligone,  neveu  d'Uyrcan,  et  l'ayant 
misa  sa  tête,  Hérode  marcha  contre  ce 
compétiteur,  le  défit,  et  entra  triomphant 
dans  Jérusalem,  où  il  fut  reçu  avec  en- 
thousiasme. Cependant,  Cassius  ayant 
succombé  et  Marc-Antoine  étant  arrivé 
en  Bithynie,  le  sanhédrin  crut  le  moment 
favorable  pour  renouveler  ses  accusations; 
mais  l'or  et  les  caresses  d'Hérodc  rendi- 
rent le  triumvir  sourd  à  toutes  les  plain- 
tes. Une  seconde  tentative  du  parti  pa- 
triote échoua  également  contre  la  déclara- 
tion formelle  du  faible  Hyrcan  lui-même, 
que  les  princes  iduméens  étaient  seuls  ca- 
pables de  gouverner  les  Juifs.  Antoine  ac- 


(*)  Tous  les  vers  cités  appartiennent  à  la  tra- 
duction de  l'auteur  dt  cet  article. 
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corda  donc  à  Hérode  et  à  son  frère  aioé 
Phasaêl  la  dignité  de  tétrart]ue$t  et  donna 
au  premier  la  Judée  proprement  dite. 

Hérode  Ier  ne  jouit  pas  longtemps  du 
repos  que  sa  valeur  et  son  habileté  lui 
avaient  procuré.  Antigone  reparut  sur  la 
scène  et  s'empara  de  Jérusalem  avec  le 
secours  des  Parthes.  Obligé  de  fuir,  Hé- 
rode se  retira  en  Idumée,  puis  en  Egypte, 
d'où  il  partit  pour  Rome.  Antoine  l'y 
reçut  avec  distinction  et  lui  fit  décerner 
par  le  sénat  le  titre  de  roi.  Il  débarqua  à 
Ptolémaîs  ;  un  secours  de  deux  légions , 
que  lui  accorda  Antoine ,  lui  permit  de 
réduire  les  Galiléens  révoltés,  de  battre 
Pappus,  lieutenant  d' Antigone,  et  de  re- 
paraître devant  les  murs  de  Jérusalem , 
dont  la  reddition  mit  fin  au  pouvoir  des 
Asmonéens  {voy.  Macchabées).  Lorsque 
la  guerre  éclata  entre  Octave  et  Antoine, 
le  roi  de  Judée  resta  fidèle  à  son  protec- 
teur; mais,  après  la  bataille  d'Aclium, 
il  alla  trouver  le  vainqueur,  à  Rhodes,  et 
lui  avoua  franchement  ses  rapports  avec 
son  ennemi.  Cette  noble  conduite  lui  va- 
lut l'amitié  d'Octave ,  qui  ajouta  à  ses 
états  la  Trachonite,  l'Auranite  et  la  Ba- 
tanéc  {voy.  Palkstikk). 

Libre  alors  de  suivre  son  goût  pour  la 
magnificence,  il  s'appliqua  à  donner  à 
son  règne  tout  l'éclat  possible.  Il  récom- 
pensa srs  amis  et  ses  partisans  avec  une 
libéralité  vraiment  royale.  Il  fonda  les 
villes  dllérodion  ,  de  Sébaste ,  de  Césa- 
rée,  de  Gabala ,  etc.  ;  il  en  ceignit  d'au- 
tres de  murs;  il  les  orna  de  temples,  de 
statues,  de  portiques,  de  théâtres.  Si 
ces  embellissements  portaient  un  cachet 
étranger  trop  fortement  empreint  pour 
plaire  aux  Juifs,  l'édification  d'un  tem- 
ple magnifique  à  Jérusalem  était  bien 
propre  à  exciter  leur  enthousiasme,  et 
l'admirable  conduite  d'Hérode ,  dans  un 
moment  où  la  Judée  était  en  proie  à  tou- 
tes les  horreurs  de  la  famine  et  de  la  peste, 
aurait  dû  les  portera  lui  savoir  au  moins 
quelque  gré  de  ses  efforts  pour  gagner 
leur  affection. 

Cependant  les  historiens  de  cette  na- 
tion peignent  ce  roi  sous  les  couleurs 
les  plus  sombres,  et  l'Evangile  lui  impute 
le  massacre  des  Innocents.  On  ne  peut 
nier  qu'il  n'ait  commis  des  actes  de  ty- 
rannie, qu'il  ne  se  soit  souillé  même  de 


HER 

plusieurs  crimes  ;  doué  de 
plein  d'une  ambition  dévorante,  il  • 
marché  toujours  droit  à  son  bat ,  uns  » 
laisser  arrêter  par  des  scrupules  de  coa- 
.  Mais  la  nature  lui  eut-elle  doué 
plus  tendre,  les  rudes  expérie». 
de  sa  jeunesse,  les  trahisons  et  II  aoire 
ingratitude  dont  il  vit  payer  ses  bienuih, 
auraient  seuls  suffi  pour  l'endurcir  e) 
pour  remplir  son  âme  de  soupçons.  Ce 
qui  prouve  d'ailleurs  qu'Hérode  n'était 

té  ,  c'est  l'amitié  qui  le  liait  à  Agrippa, 
à  Octave  et  à  tant  d'autres  Romaioi  il- 
lustres; car  on  ne  peut  admettreque l'in- 
térêt seul  ou  la  politique  en  aient  formé 
les  nœuds.  On  ne  doit  pas 
que  le  roi  ic 

nu  que  par  les  récits  des  historien  jaà 
En  montant  sur  le  trône,  il  repodj 
Doris,  sa  première  femme,  qui  luintt 
donné  un  fils  nommé  Àntipater,  peur 
épouser  Mariamne,  petite-fille  de  6V 
can  II,  dont  la  beauté  ravissante  etttt 
ternie  par  un  caractère  ambitieux,  ap 
cieux  et  jaloux.  Il  en  eut  trois  fils,  Alan- 
dre,  Aristobule  et  Hérode  :  ttèttws 
mourut  jeune  encore  à  Rome.  MariinM 
avait  un  frère,  Aristobule,  à  qui  la  di- 
gnité de  grand-prêtre  revenait  de  droit; 
mais  Hérode,  se  souciant  peu  de  voir  m 
Asmonéen  revêtu  d'une  charge  ainsi  i*- 
portante ,  la  donna  à  un  homme  d  un< 
naissance  obscure.  Irritée  de  cette  meu- 
re commandée  par  la  politique,  Àloaa- 
dra ,  mère  de  Mariamne  et  d'Anstobolf, 
envoya  à  Marc- Antoine  les  portraits  it 
ses  deux  enfants,  en  le  priant  de  leur  ac- 
corder sa  protection.  Hérode  crut  pm« 
dent  de  céder.  Cependant  les  intrigua 
de  la  mère  et  la  popularité  du  fiUajao» 
bientôt  excité  ses  craintes,  il  fit  périr  se- 
crètement son  beau-frère.  Alexandra  tob- 
lut  intéresser  Cleo  pitre  à  sa  vengea»; 
mais  les  caresses  de  la  reine  d'f.sjrpte,» 


qui  la  possession  de  la  Judée 
beaucoup,  furent  impuissani 
l'habileté  d'Hérode,  dont  Pamoar  poor 
sa  femme  était  toujours  aussi  pa*sioni*. 
en  dépit  de  sa  froideur  envers  lui.  Mal- 
heureusement Cypris,  mère  d'Hérode,  d 
Salomé,  sa  sœur,  réussirent  à  allant  * 
jalousie  en  lui  parlant  des  portrait*  en- 
voyés à  Antoine.  Dévoré  parte  »uf 
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rons,  Hérode  donna  ordre,  lorsqu'il  par- 
tit pour  Rhodes,  de  mettre  à  mort  Ma- 
riamne  s'il  perdait  U  vie;  il  ne  voulait 
pas  qu'elle  passât  dans  les  bras  d'un  au- 
tre époux.  Son  confident  trahit  son  se- 
cret. Convaincu  que  des  relations  coupa- 
bles avec  sa  femme  lui  avaient  seules 
donné  cette  audace,  il  les  fit  mourir  tous 
deux  ;  mais  il  en  eut  de  si  violents  re- 
mords qu'il  en  devint  frénétique.  Alexan- 
dre et  Aristobule,  tous  deux  à  la  fleur 
de  l'âge ,  tous  deux  pleins  de  force  et 
d'orgueil,  osèrent  blâmer  hautement  la 
conduite  de  leur  père,  qui  crut  sage 
alors  de  rappeler  Doris  et  Antipater,  afin 
d'avoir  un  rival  à  leur  opposer.  Circon- 
venu par  Antipater,  il  donna  même, 
après  de  longues  hésitations ,  Tordre  de 
faire  périr  les  fils  de  Mariamnc,  et,  du 
consentement  d'Auguste,  déclara  Anti- 
pater héritier  du  trône  de  Judée.  Ce  n'é- 
tait pas  assez  pour  satisfaire  l'ambition 
démesurée  de  ce  jeune  monstre,  qui  our- 
dit une  conspiration  contre  son  père; 
mais  elle  fut  découverte.  Antipater  fut 
jeté  dans  les  fers  et  mis  à  mort  à  la  suite 
d'une  vaine  tentative  de  fuite.  Hérode  ne 


Mécontent  du  testament  de  son  père> 
Hérode  Antipas  se  rendit  à  Rome,  par 
les  conseils  de  sa  tante  Salomé ,  pour 
faire  valoir  ses  droits  à  la  couronne.  Mais 
tout  ce  qu'il  obtint  ce  fut  qu'Auguste  ne 
donnât  à  Archélaûs  que  le  titre  d'elhnar- 
que  au  lieu  de  celui  de  roi ,  sans  dimi- 
nuer en  rien,  du  reste,  l'étendue  de  ses 
possessions.  Le  sort  d'Hérode  Antipas  ne 
fut  pas  plus  heureux  que  celui  de  son 
frère  ainé.  Mécontent  de  voir  son  neveu 
Agrippa  Ier  revêtu  par  Caligula  de  ce  titre 
de  roi  qu'il  ambitionnait  sans  pouvoir 
l'obtenir,  il  s'embarqua  pour  Rome,  à 
l'instigation  d'Hérodias ,  sa  femme ,  si 
connue  pour  avoir  été  cause  de  la  mort 
de  saint  Jean-Baptiste;  mais  une  accusa- 
tion de  son  neveu  le  fit  condamner  à  un 
exil  perpétuel ,  à  Lyon.  Il  parvint  à  s'é- 
chapper dans  la  suite,  et  alla  mourir  de 
chagrin  en  Espagne.  Sa  femme  avait  cou- 
rageusement partagé  sa  mauvaise  fortune. 

Antipas  aimait  la  magnificence  autant 
que  son  père.  Il  bâtit  Tibérias,  entoura 
de  mursSepphoris  et  Béihavamphta,  qu'il 
appela  Livias  en  l'honneur  de  la  femme 
d 'Auguste.  Les  évangélistes,  Josèphe  et  les 
lui  survécut  que  de  cinq  jours.  Il  avait    rabbins  le  peignent  comme  un  débau- 


régné  37  ans. 

Après  la  mort  de  Mariamne ,  il  avait 
épousé  une  autre  femme  de  même  nom, 
et  successivement  cinq  autres ,  qui  lui 
avaient  donné  six  fils,  dont  trois  régnè- 
rent :  Archélaûs,  roi  de  Judée,  Hérode 
Antipas ,  tétrarque  de  la  Pérée  et  de  la 
Galilée,  et  Hérode  Philippe,  tétrarque 
de  la  Gaulonite ,  de  la  Trachonite  et  de 
la  Batanée. 

Hérode  Archélaûs  montra  d'abord 
les  dispositions  les  plus  favorables  pour 
la  nation  juive;  mats  une  révolte  l'obli- 
gea à  recourir  aux  moyens  de  rigueur , 
et  la  rébellion  fut  noyée  dans  des  flots 
de  sang.  Les  Juifs  portèrent  leurs  plain- 
tes aux  pieds  de  l'empereur  Auguste, 
qui  dépouilla  Archélaûs  du  titre  de  roi, 
et  lui  donna  celui  tfethnarque.  Plein  de 
ressentiment  contre  ses  sujets,  Archélaûs 
se  permit  différents  actes  arbitraires  et 
tyran  niques  qui  motivèrent  de  nouvelles 
plaintes.  Auguste  l'exhorta  à  revenir  à  la 
justice,  et ,  irrité  de  la  réponse  qu'il  en 
reçut,  il  l'exila  dans  les  Gaules,  à 
ou  il  termina  sa  vie. 
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ché,  un  tyran  et  un  hypocrite ,  sans  ta- 
lent et  sans  énergie.  C'est  à  son  tribunal 
que  Ponce-Pilate,  voulant  se  réconcilier 
avec  lui,  crut  devoir  renvoyer  Jésus. 

Hérode  Philippe,  le  meilleur  et  le 
plus  modeste  des  fils  d'Hérode,  suivit 
les  exemples  de  son  père  et  de  ses  frères  en 
embellissant  les  villes  de  son  territoire , 
entre autresBethzaïda,  qu'il  éleva  au  rang 
de  ville,  en  l'appelant  Julias,  et  Panéas, 
qu'il  nomma  Césarée.  Il  rendit  surtout 
des  services  par  l'établissement  d'une 
cour  de  justice  ambulante.  Il  mourut 
après  un  règne  paisible  de  37  ans,  sans 
laisser  de  postérité.  Sa  télrarchie,  réunie 
d'abord  à  la  Syrie ,  passa  plus  tard  sous 
la  domination  d' Agrippa  Ier.  . 

Cet  Agrippa  ,  qui  portait  aussi  le  nom 
à' Hérode,  était  fils  d'Aristobule,  qu'Hé- 
rode-le-Grand  avait  eu  de  Mariamne.  Il 
avait  été  élevé  à  Rome  avec  Claude ,  qui 
fut  empereur ,  et  avec  Drusus,  fils  de  Ti- 
bère. Les  dettes  considérables  qu'il  con- 
tracta pour  se  maintenir  en  faveur  à  la 
cour  l'obligèrent  à  se  sauver  en  Idumée. 
Il  était  sur  le  point  de  mettre  un  terme  par 
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le  suicide  à  a 

que  sa  femme  lui  obtint  d'Hérode  Antipas 
le  tilie  d'édile  et  des  secours  pécuniaires. 
Mais  Antipas,  dans  un  moment  d'ivresse, 
lui  ayant  reproché  ses  bienfaits,  Agrippa 
se  retira  en  Syrie,  d'où  le  chassèrent 
bientôt  les  calomnies  de  sou  propre  frère. 
Il  retourna  à  Rome,  et  gagna  la  faveur  de 
Tibère ,  qui  le  nomma  gouverneur  du 
jeune  Caligula.  L'étroite  amitié  qui  s'é- 
tablit entre  le  disciple  et  le  maître  jointe 
à  une  imprudence  de  ce  dernier  le  fit 
jeter  dans  un  cachot,  d'où  Caligula  le 
tira  six  mois  après.  Le  nouvel  empereur 
lui  ceignit  la  téte  du  diadème,  lui  donna 
les  tétrarchies  de  Philippe  et  de  Lysa- 
nias,  et  lui  fit  don  d'une  chaîne  d'or 
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de  Chalcis,  à  laquelle  Claude  ajouta,  quel- 
que temps  après,  l'ancienne  tétrarchie  <fc 
Philippe.  Néron  augmenta  encore  se 
possessions  de  trois  villes  et  de  quator* 
villages. 

Le  reste  de  la  Judée,  maintenue  cornet 
province  romaine,  étaiten  proie  àunetp- 
tation  extrême  qu'entretenaient  les  en- 
tions desgouverneurs.Tout  faisait  présager 
une  catastrophe  prochaine.  En  vain  Agrip- 
pa essaya- t-il  de  détourner  Porage;  a 
vain  voulut-il  se  porter  médiateur  :  aacoa- 
duite  souvent  scandaleuse  et  ses  actes  tr- 
ranniques  n'étaient  pas  propres  à  lui  p- 
gner  la  confiance  des  Juifs.  Aussi  se  vit- 
il  insulté  publiquement,  et  obligé  enfin 
de  se  jeter  dans  les  bras  des  Romains.  I! 


d'un  poids  égal  à  celui  des  fers  qu'il  avait    assista  au  siège  et  à  la  prise  de  Jérusa! 
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portés.  Agrippa  la  suspendit  dans  le 
temple  de  Jérusalem,  en  souvenir  de  son 
ancienne  misère.  Ses  états  s'agrandirent 
plus  tard  de  ceux  d'Antipas.  Claude,  son 
ami  d'enfance,  l'accabla  d'honneurs,  et 
réunit  sous  son  sceptre  tout  le  royaume 
du  premier  Hérode.  D'un  caractère  doux  | 
et  aimable ,  Agrippa  fit  beaucoup,  pen- 
dant un  règne  trop  court,  pour  la  pros- 
périté de  ses  états.  On  pourrait  lui  repro- 
cher seulement  sa  condescendance  exces- 
sive pour  les  Juifs,  qui  le  chérissaient 
d'ailleurs.  Fidèle  aux  traditions  de  sa  fa- 
mille ,  il  orna  Béryte  d'un  théâtre ,  d'un 
amphithéâtre ,  de  bains  et  de  portiques. 
Il  se  proposait  aussi  d'entourer  Jérusa- 
lem d'une  enceinte  de  murailles  plus  for- 
tes; mais  Claude  s'y  opposa.  Il  mourut 
à  Césarée,  44  ans  après  J.-C. 

Il  avait  fait  obtenir,  par  son  crédit  au- 
près de  l'empereur  Claude,  la  principauté 
de  Chalcis,  dans  le  Liban,  à  son  frère  atné 
Herodf.,  qui,  après  sa  mort ,  fut  revêtu 
de  la  dignité  de  grand-prêtre.  Cet  Hé- 
rode avait  épousé  sa  nièce  Bérénice,  que 
notre  tragique  Racine  a  mise  sur  la  scène. 

Lorsque  Agrippa  Ier  mourut,  son  fils 
Hrrodr  Agrippa  II  n'avait  que  17  ans. 
Claude  l'aurait  néanmoins  nommé  suc- 
cesseur de  son  père ,  si  ses  conseillers  ne 
lui  avaient  représenté  qu'il  fallait  un 
homme  et  non  un  enfant  pour  gouverner 
un  peuple  aussi  turbulent  que  les  Juifs. 
La  Judée  redevint  donc  province  ro- 
maine. Cinq  ans  plus  tard  cependant ,  le 
jeune  Hérode  hérita  de  la  principauté 


La  guerre  terminée,  il  fut  revêtu  de  la 
dignité  de  préteur,  et  dès  lors  il  gou- 
verna ses  petits  états  au  sein  d'une  paix 
profonde.  Il  mourut  dans  un  âge  m* 
avaticé ,  la  troisième  année  du  reçue  it 
Trajan.  Ce  fut  le  dernier  prince  de  la  fr- 
mille  d'Hérode.  Son  souvenir  lui  survé- 
cut dans  les  beaux  édifices  dont  il  em- 
bellit entre  autres  la  Césarée  de  Philippe, 
ville  à  laquelle  il  donna,  par  adulation, 
le  nom  de  Néronias.  E.  H -g. 

IIÉRODIEX ,  né  à  Alexandrie  et 
Egypte,  remplit  des  fonctions  publique; 
au  commencement  du  tir3  siècle  de  no- 
tre ère,  et,  selon  toutes  les  apparence?, 
séjourna  longtemps  à  Rome  et  dans  ta 
différentes  provinces  de  l'empire.  Retire 
des  affaires  et  parvenu  à  un  âge  avancé, 
il  composa  en  grec  une  histoire  des  em- 
pereurs romains  en  huit  livres,  depuis  h 
mort  de  Marc-Auràle,  arrivée  le  1 7  mars 
180,  jusqu'à  l'an  288,  ou  le  jeune  Gor- 
dien fut  proclamé  Auguste  par  la  garde 
prétorienne.  Ainsi  son  ouvrage  com- 
prend tout  l'espace  de  temps  pendant 
lequel  régnèrent  Commode ,  Périmai. 
Didius  Julianus,  Septime  Sévère,  Can- 
calla,  Macrin,  Élagabale,  Alexandre  Sé- 
vère, Maximin,  les  deux  Gordien,  Bal- 
hin  et  Maxime.  De  tous  les  auteurs  latin* 
et  grecs  qui  ont  retracé  avec  quelque 
détail  les  événements  de  cette  période 
de  près  de  60  ans ,  Hérodien,  les  écri- 
vains de  l'histoire  Auguste  et  Diou  Cas- 
aius  sont  les  seuls  qui  nous  restent  ;  eo* 


les  extraits  de  ce 


faits  par 
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Xiphilin  et  souvent  incomplet»,  ne  eon- 
duisent-ils  que  jusqu'au  consulat  de  Dion 
lui-même,  «ous  Alexandre  Sévère,  l'an 
229.  L'ouvrage  d'Hérodien,  contempo- 
rain et  quelquefois  témoin  oculaire ,  est 
donc  pour  nous  d'une  grande  impor- 
tance, malgré  les  défauts  de  l'auteur  qui 
sont  ceux  des  rhéteurs  grecs  de  son  siècle  : 
peu  d'étendue  dans  les  idées,  peu  d'é- 
nergie dans  les  sentiments,  une  tendance 
constante  à  sacrifier  tout  aux  formes  du 
style.  Souvent,  au  lieu  de  faits  précis,  cet 
ouvrage  n'offre  que  des  idées  générales  sur 
les  révolutions  des  empires,  sur  les  vertus 
et  les  vices,  idées  que  l'auteur, à  la  manière 
des  anciens,  place  et  développe  dans  des 
discours  qui  n'ont  jamais  été  prononcés, 
et  même  quelquefois  dans  des  lettres  qui 
n'ont  point  été  écrites.  En  plus  d'un  en- 
droit, Hérodien  semble  manquer  d'ordre 
et  d'exactitude,  surtout  quant  aux  dates; 
il  néglige  entièrement  les  détails  géogra- 
phiques, d'où  il  résulte  que  ses  récits 
des  expéditions  militaires  des  Romains 
près  des  limites  de  l'empire  ou  en  dehors 
sont  incomplets  et  obscurs.  Sa  véracité 
comme  historien  a  été  jugée  fort  diffé- 
remment. Tandis  que  beaucoup  de  cri- 
tiques modernes  vantent  sa  candeur  et 
son  impartialité,  quelques  autres,  se  ran- 
geant de  l'avis  de  Jules  Capitolin,  dans 
l'histoire  d'Auguste,l'accusent  de  malveil- 
lance envers  l'empereur  Alexandre  Sé- 
vère; mais  tous  sont  d'accord  sur  ta 
pureté  classique  de  son  langage  qui  est 
clair,  d'uoe  élégante  simplicité,  et  où 
Ton  reconnaît  souvent  une  imitation 
heureuse  de  Thucydide.  Aussi  Photius 
qui,  dans  sa  Bibliothèque,  est  pour  la 
plupart  des  auteurs  un  juge  fort  sévère, 
loue-t-il  sans  réserve  la  diction  d'Héro- 
dien, les  formes  attachantes  de  son  style, 
et  il  lui  accorde,  sous  ce  rapport ,  un 
rang  très  honorable  parmi  les  historiens. 

L'ouvrage  d'Hérodien  a  été  publié 
pour  la  première  fois,  en  grec,  par  Aide 
l'ancien,  à  Venise,  1503,  in- fol.,  avec 
les  Helléniques  de  Xénophon.  Parmi  le 
grand  nombre  d'éditions  qui  ont  paru 
depuis,  on  regarde  comme  la  plus  com- 
plète celle  d'Irmisch,  Leipzig,  1789- 
1805,  5  vol.  in-8°;  les  éditions  les  plus 
correctes  sont  celles  deF.-A.Wolf,  Halle, 
1792,  in-8°,  et  de  M.  Imm.  Bekker, 
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Berlin,  1826,  in-8°.  11  existe  de  l'histoire 
d'Hérodien  une  version  latine  faite  par 
Ange  Politien,  d'après  les  ordres  d'In- 


nocent VIU ,  publiée  pour  la  première 
fois  à  Rome,  en  1493;  elle  est  remar- 
quable par  l'élégance  du  style;  toutefois 
on  lui  préfère  celle  d'Étienne  Bergler 
comme  plus  conforme  au  texte  grec.  La 
traduction  française  de  l'abbé  Mongault 
fut  publiée  en  1700,  1  vol.  in-8°,  et 
réimprimée  en  (745,  in- 12*.  H. 

HERODOTE,  surnommé  le  Père  de 
l'histoire ,  naquit  à  Halicarnasse ,  ville 
originairement  dorienne,  de  Carie,  au 
temps  de  la  guerre  des  Grecs  contre  les 
Perses ,  dont  il  devait ,  mieux  qu'aucun 
autre  écrivain ,  immortaliser  le  souvenir. 
Il  put  connaître  quelques-uns  des  acteurs 
de  cette  grande  lutte ,  comme  on  le  voit 
par  le  récit  plein  d'intérêt  que  lui  fit 
Thersandre  d'Orchomène,  et  qu'il  rap- 
porte au  neuvième  livre  de  ses  Histoires. 
Sa  naissance  est  fixée  d'une  manière  pré- 
cise s'ir  l'autorité  de  Pamphila ,  contem- 
poraine de  Néron,  à  la  première  année 
de  la  lxxiv*  olympiade ,  qui  répond  à 
l'an  484  avant  J.-C.  On  cite  las  noms  de 
son  père  et  de  sa  mère ,  Lyxès  ou  Lyxas, 
et  Dryo  ou  Rhoio ,  son  frère  Théodore , 
et  parmi  ses  parents  le  célèbre  poète  épi- 
que Panyasis,  qui,  plus  âgé  que  lui, 
eut  peut-être  quelque  influence  sur  son 
éducation.  Rien  du  reste  n'est  parvenu 
jusqu'à  nous  ni  sur  sa  famille,  appar- 
tenant aux  plus  notables  d'Halicarnasse , 
ni  sur  les  études  qui  occupèrent  ses  pre- 
mières années,  ni  sur  les  circonstances 
qui  favorisèrent  le  développement  de  son 
génie.  Nourri  des  poésies  d'Homère  , 
comme  tous  les  Grecs  bien  élevés,  il  est 
à  croire  que  la  lecture  des  ouvrages  des  lo- 
gographes  ioniens,  et  particulièrement  de 
ceux  cVHécatée  de  Milet(vo/.\  qu'il  cite 
plus  d'une  fois,  contribua  à  lui  révéler 
sa  vocation  historique.  Mais  les  ensei- 
gnements les  plus  féconds  lui  vinrent  de 
l'expérience,  des  voyages  qu'à  l'exemple 
de  s*n  prédécesseur  il  entreprit  dès  sa 
jeunesse  pour  s'enquérir  des  hommes  et 
des  choses ,  du  présent  et  du  passé  ;  ils 
lui  vinrent  de  l'impression  des  grands 

(*)  Sur  HiftODittr  la  Grammairien,  fila  d'A- 
pollooiua  Dracoloa  ,  voj,  Gsxcque  (  tmngu*  ) , 
T.  XIII,  p.  55,  S, 
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événements  tccomplii  de  son  temps , 
presque  sous  ses  yeux ,  et  qui  donnèrent 
à  l'esprit  grec  un  essor  nouveau  dans 
toutes  les  directions.  Déjà,  sans  doute,  il 
avait  visité  une  partie  de  l'Asie ,  s'il  est 
vrai  qu'il  commença  à  écrire  à  Sa  m  os , 
quand  la  tyrannie  de  Lygdamis ,  oppres- 
seur de  sa  patrie  et  de  sa  famille,  l'eut  for* 
cé,  selon  Suidas,  à  y  chercher  un  asile.  Il 
se  naturalisa  en  quelque  sorte  dans  cette 
ville  ionienne  pour  laquelle  il  témoigne 
une  prédilection  marquée,  et  il  en  fit 
peut-être  le  centre  des  excursions  et  des 
recherches  qui  furent  le  prélude  de  ses 
premiers  essais.  Suivant  le  même  biogra- 
phe ,  il  revint  au  bout  d'un  certain  temps 
à  Iialicarnasse  et  y  prit  une  part  active 
à  l'expulsion  de  Lygdamis;  mais,  tombé 
pour  cette  cause  ou  pour  une  autre  dans 
la  disgrâce  de  ses  concitoyens,  il  éraigra 
de  nouveau,  et  probablement  ne  revit 
jamais  sa  ville  natale.  Après  une  deuxiè- 
me ou  une  troisième  période  de  voyages, 
on  le  trouve  dans  la  Grèce  propre ,  qu'il 
semble  même  ne  plus  avoir  quittée  que 
passagèrement,  si  ce  n'est  pour  la  Grande- 
Grèce,  embrassant  ainsi,  dans  ses  domi- 
ciles successifs,  les  trois  parties  de  la 
Hcllade,  comme  dans  ses  explorations 
lointaines  les  trois  régions  du  monde 
alors  connu.  Il  fit,  selon  toute  apparence, 
un  séjour  assez  prolongé  à  Athènes,  et 
ce  fut  là,  tout  nous  l'atteste,  son  second 
établissement  hors  de  sa  patrie,  son  se- 
cond centre  d'activité  et  de  recherches , 
la  seconde  phase  de  ses  travaux  histori- 
ques ,  et ,  si  nous  l'osons  dire ,  la  trans- 
formation définitive  de  son  génie.  Devenu 
Ionien  à  Samos,  au  moins  par  le  langage, 
à  Athènes  il  devint  Athénien  par  l'es- 
prit, sans  cesser  d'appartenir  par  l'âme 
et  les  sentiments  à  la  Grèce  entière  dont 
il  fut  l'organe  le  plus  impartial,  com- 
me le  miroir  le  plus  fidèle  et  le  plus 
complet  pour  son  époque.  Tel  est,  selon 
nous,  le  sens  général,  et  peut-être  le 
seul  vrai  de  ces  traditions  ou  de  ces  anec- 
dotes, accréditées  principalement  dans 
la  basse  antiquité,  sur  les  lectures  pu- 
bliques qu'Hérodote  aurait  faites  de  ses 
Histoires  à  Olympie,  à  Athènes ,  à  Co- 
rinthe ,  peut-être  aussi  à  Thèbes.  De  ces 
récits,  le  plus  expressif  et  le  plus  invrai- 
semblable à  la  fois ,  au  moins  dans  ses 
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circonstances ,  est  celui  que  nous  dr^a 
à  Lucien ,  et  qui  nous  représente  l'histo- 
rien venu  d'Halicarnasse ,  jon  camp  t 
U  main ,  cherchant  le  meilleur  nmea 
de  le  produire  ,  et  saisissant  l'ocré  a 
des  jeux  olympiques  pour  le  chanter 
comme  un  rhapsode  devant  la  Grec*  as- 
semblée, et  conquérir  ainsi  d"  un  $rjl 
coup  la  renommée  universelle  à  lai  et 
à  ses  neuf  Muses,  décorées  de  ce  titre 
sur  place.  D'autres,  pour  rendre  Ustène 
encore  plus  dramatique ,  y  font  figurer 
le  jeune  Thucydide,  dont  les  larraet gé- 
néreuses auraient  révélé  à  Hérodote  sot 
futur  émule.  Mais  cette  circonstance  nos» 
velle,  en  donnant  une  date  au  récit,  n'a 
fait  que  mieux  ressortir  l'invraisembluct. 
Si  Thucydide  avait  alors  15  ans,  Héro- 
dote en  aurait  eu  moins  de  trente,  et  Pou 
ne  saurait  admettre  qu'à  cet  âge  il  tût 
composé  un  livre  dont  les  matériaux  ne 
pouvaient  être  encore  à  beaucoup  près 
recueillis.  D'ailleurs  ce  livre  porte  en  soi 
les  preuves  d'une  rédaction  infinimea: 
plus  récente  et  postérieure  même  à  l'é- 
poque assignée  par  Eusèbe  à  une  antre 


les  Athéniens,  445  ans  avant  notre «t, 
et  pour  laquelle  il  aurait  reçu  une  ré- 
compense de  1 0  talents.  Si  cette  lecture, 
la  plus  probable  du  reste  et  la  mieux  in- 
torisée,  eut  lieu,  elle  ne  put,  non  pi» 
que  les  autres,  porter  sur  les  Histoire 
dans  leur  ensemble  et  telles  que  nous  le 
avons,  mais  seulement  sur  une  ébauche 
ou  sur  une  des  portions  déjà  exécuta* 
de  ce  grand  monument  littéraire.  Héro- 
dote, sans  parler  de  l'Asie- Mineure  qui 
lui  est  familière,  et  d'une  portion  de  1» 
Haute-Asie,  qu'il  reconnut  au  moins  jus- 
qu'à Babylone  vers  le  sud ,  au  nord  jus- 
qu'à la  Colchide,de  vai  t  avoir  visité  dès  Ion 
tout  le  théâtre  de  la  guerre  médique  en 
Grèce ,  en  Macédoine ,  en  Thrace ,  dans 
les  lies;  il  avait  étudié  sur  le  terrain  la 
marches  de  Xerxès ,  celles  même  de  Da- 
rius, dont  il  avait  pu,  grâce  au  comment 
et  aux  souvenirs  des  Grecs  du  Pont- 
Euxin,  suivre  la  trace  jusque  dans  b 
déserts  de  la  Scythie.  On  conjecture  en- 
core, avec  une  certaine  apparence  de  w- 
rité,  qu'il  voyagea  dans  cette  mystérieux 
Égypte,  sur  laquelle  il  répandit  tant  de 
lumières,  et  dans  les  parties  voisines  de  I* 
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Libye  et  de  l'Arabie  durant  l'in  lervalle  des 
dix  années  écoulées  de  454  à  444,  et  qu'il 
revint  à  Athènes  en  parcourant  les  côtes 
de  la  Palestine,  de  la  Phénicie  et  de  la  Sy- 
rie. Ce  qu'il  y  a  de  sùr,  c'est  qu'il  se  trou- 
vait dans  cette  ville  lorsque  les  Athéniens 
résolurent  de  fonder  la  colonie  de  Thu- 
rium  près  des  ruines  de  l'infortunée  Sy- 
fcaris ,  la  première  année  de  la  lxxxiv* 
olympiade  (444  avant  J. -C).  Hérodote, 
qui  avait  alors  40  ans,  s'associa,  ainsi  que 
Lysias,  depuis  le  célèbre  orateur,  à  cette 
expédition ,  déterminé  sans  doute  par  le 
désir  de  connaître  les  villes  grecques  de 
l'Italie  encore  si  florissantes,  et  d'obtenir 
aur  cette  contrée  et  sur  les  pays  et  les  j>eu- 
ples  de  l'Occident  des  lumières  qui  lui 
■nanquaient.Thurium  devint  pour  lui  une 
seconde  patrie,  si  bien  qu'il  est  assez  sou- 
vent appelé  te  Thurtèn.  Tout  porte  à 
croire  qu'il  passa  dans  la  paix  de  cette 
jeune  cité ,  loin  des  orages  politiques  qui 
fondirent  bientôt  sur  la  Grèce,  le  reste 
de  ses  jours,  se  permettant  seulement 
de  courtes  excursions  dans  les  villes  voi- 
sines, peut-être  en  Sicile,  et  très  proba- 
blement à  Athènes,  qu'il  dut  revoir  au 
moins  une  fois  après  la  défection  des 
Thurtensen  412  ,  qui  ramena  également 
Lysias.  Ce  fut  à  Tburium ,  et  depuis  son 
étabiissemeut  dans  la  Grande  -  Grèce  , 
qu'il  rédigea  réellement,  lentement,  ses 
Histoires,  comme  Pline  le  savait, et  com- 
me le  prouve  la  mention  assez  fréquente 
qu'il  y  fait  d'événements  postérieurs  à 
cette  époque,  et  dont  quelques-uns  por- 
tent jusqu'à  l'année  408  avant  J.-C. 
D'autres  indices  montrent  que  l'historien 
écrivait  en  Italie;  d'autres  qu'il  fut  té- 
moin ,  mais  témoin  éloigné,  des  malheurs 
et  des  désastres  de  la  guerre  du  Pélopon- 
nèse. Il  parait  donc  avoir  employé  la  se- 
conde moitié  de  sa  vie,  prolongée  vrai- 
semblablement jusque  vers  la  fin  de  cette 
guerre,  et  pendant  30  à  40  ans,  à  éla- 
borer les  matériaux  qu'il  avait  amassés 
dans  la  première ,  qu'il  ne  cessa  pas 
d'augmenter  depuis;  à  revoir,  à  lier,  à 
refondre  dans  un  grand  ensemble  les  ré- 
cits plus  ou  moins  détachés,  plus  ou 
moins  imparfaits,  par  lesquels  il  avait 
dès  longtemps  préludé  à  son  œuvre  dé- 
finitive :  encore  toutes  les  parties  n'en 
furent-elles  pas  également  terminées,  et 
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la  mort  parait-elle  l'avoir  surpris  avant 
qu'il  y  eût  mit  la  dernière  main ,  qu'il 
eût  pu  tenir  toutes  les  promesses  que  l'on 
y  trouve.  C'était  au  surplus  une  tradition 
d'accord  avec  ces  idées,  que  l'ouvrage 
d'Hérodote, composé  ainsi  successivement 
durant  une  longue  suite  d'années ,  et 
sans  cesse  remanié,  était  demeuré  in- 
complet; qu'il  l'avait  légué  comme  son 
plus  précieux  trésor  à  un  jeune  Thessa- 
lien ,  son  ami ,  en  le  chargeant  de  le  pu- 
blier. Suidas  dit  qu'il  mourut  à  Thurium, 
et  qu'il  fut  enseveli  sur  la  place  publique 
de  cette  ville  dont  il  s'était  fait  citoyen. 
Étienne  de  Byzance  ou  son  abréviateur, 
et  le  acoliaste  d'Aristophane,  nous  ont 
conservé  une  inscription  en  deux  disti- 
ques ,  qui  aurait  été  gravée  sur  son  tom- 
beau, et  qui ,  en  rappelant  le  nom  de 
son  père  et  celui  de  sa  seconde  patrie , 
avec  la  simple  mention  de  son  origine 
dorienne ,  semble  constater  le  fait  capi- 
tal de  sa  métamorphose  ionienne  et  at- 
tique.  D'autres  voulaient  qu'il  fût  mort 
à  Pclla  en  Macédoine ,  sans  doute  dans 
une  visite  à  la  cour  polie  d'Archélaûs,  ce 
qui  parait  provenir  d'une  confusion; 
d'autres,  le  rapprochant  ici  encore  de 
Thucydide,  parlent  d'un  tombeau  que 
lui  auraient  élevé  les  Athéniens  parmi 
les  Monuments  de  Cimon ,  et  qui ,  s'il 
exista,  ne  put  être  qu'un  cénotaphe, 
témoignage  de  leur  reconnaissance  aussi 
bien  que  de  leur  admiration. 

Voilà  tout  ce  que  l'antiquité  nous  ap- 
prend sur  la  vie  et  la  mort  d'Hérodote , 
tout  ce  que  nous  fournissent  de  plus  po- 
sitif et  de  plus  vraisemblable  à  cet  égard 
les  inductions  tirées  de  ce  livre  qui  fut  la 
pensée ,  l'occupation  directe  ou  indi- 
recte de  son  existence  entière,  qui  fait 
aujourd'hui  encore  la  gloire  de  son  nom. 
Disciple  des  vieux  conteurs  d'Ionie,  mais 
disciple  supérieur  à  ses  maîtres,  et  par 
son  génie  propre  et  par  l'époque  où  il 
vint,  par  ce  développement  nouveau  de 
l'esprit  grec  qui  résulta  des  guerres  mé- 
diques  et  qu'il  représente  un  des  pre- 
miers, de  bonne  heure  il  s'aperçut  de  ce 
qui  manquait  à  ses  devauciers ,  pour  le 
fond  comme  pour  la  forme,  pour  la  cri- 
tique comme  pour  le  récit  des  faits,  pour 
les  idées  comme  pour  l'ordonnance  et  le 
style  de  la  composition.  Sa  vocation, 
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vraiment  historique,  grandit  et  se  déter- 
uiina  dans  le  cours  de  ces  longs  voyages 
qu'il  entreprit  pour  en  satisfaire  le  pre- 
mier besoin,  surtout  dans  ce»  temps-là , 
celui  de  voir  et  de  s'enquérir  par  soi- 
même,  de  puiser  aux  sources  de  toute 
sorte ,  observations  et  recherches  immé- 
diates, communicationsdeslettrés,  entre- 
tiens avec  les  témoins  ou  les  acteurs  des 
événements,  les  dépositaires  des  traditions 
et  des  dires  quelconques.  Son  jugement 
si  pénétrant,  si  sûr,  si  élevé,  se  fortifia, 
s'étendit,  non-seulement  par  les  compa- 
raisons multipliées  que  lui  fournirent  ses 
excursions  lointaines,  par  le  spectacle 
de  tant  de  scènes  et  de  mœurs  diver- 
ses, par  l'échange  de  tant  d'idées,  mais 
plus  encore  peut-être  par  le  séjour 
prolongé  qu'il  fit  dans  la  Grèce  d'Eu- 
rope, principalement  à  Athènes,  qui 
devenait  à  cette  époque  le  foyer  com- 
mun des  arts  et  des  lumières.  Là,  celui 
qui,  sous  d'autres  influences,  ou  quel- 
ques années  plus  tôt,  n'aurait  été,  selon 
toute  apparence,  qu'un  successeur  émi- 
nent  d'Ilécatée  deMilet,un  rival  heureux 
d'Helianicusde  Lesbos  (voj:  ces  noms),  et 
le  premier  des  logographes,  devint  un  his- 
torien. Là,  dut  lui  apparaître,  dans  son 
unité  et  dans  sa  grandeur  à  la  fois,  l'œu- 
vre d'art  à  laquelle  il  n'avait  fait  encore 
que  préluder,  et  qu'il  lui  fut  donné 
d'exécuter  à  lobir  pendant  sa  longue  re- 
traite de  Thurium.  Les  anciens  histo- 
riens grecs,  remarque  justement  Denys 
d'Halicarnasse,  s'étaient  bornés  à  racon- 
ter les  événements  de  leur  pays  ou  des 
pays  étrangers,  peuple  par  peuple  et  ville 
par  ville,  sans  aucune  liaison  :  Hérodote 
fit  faire  un  grand  pas  à  l'histoire,  en  for- 
mant un  tout  d'une  multitude  défaits  di- 
vers qui  s'étaient  passés  tant  en  Europe 
qu'en  Asie.  Et  le  lien  de  ce  tout,  pou- 
vons-nous ajouter, i  1  le  chercha,  non  pas 
comme  les  plus  avancés  des  logographes, 
non  pas  comme  Hécatée,  digne  à  d'autres 
égards  d'être  nommé  son  précurseur,  dans 
le  fil  traditionnel  des  généalogies;  il  le 
chercha  dans  une  idée,  dans  l'idée  aussi 
profonde  que  vraie,  aussi  dramatique  que 
populaire,  de  la  vieille  querelle  de  l'O- 
rient et  de  l'Occident.  Par  là,  tandis  que 
son  oncle  Panyasis,  se  trompant  d'épo- 
que, avait  tente  vainement  de  ressiwci- 
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ter  l'épopée  héroïque  et  fabuleuse, 
avec  les  cycliques,  il  créa,  lui, 
de  son  temps,  avec  un  plein  succès,  un* 
épopée  nouvelle,  réelle  et  vivante:  il 
éleva  le  récit  en  prose  à  la  hauteur  de  h 
poésie.  Il  fut  aux  logographes,  ses  prt- 
,  quelqi 


été  aux  antiques  aèdes,  ce  qu'il  fut  i 
Hésiode. 

Les  anciens  et  les  modernes  ont  et* 
frappés  sous  divers  points  de  vue  dr 
cette  analogie  entre  l'œuvre  d'Homère 
et  celle  d'Hérodote  :  elle  est  dans  le  fond 
de  l'idée,  elle  est  dans  la  forme  générale 
de  la  composition,  elle  est  dans  le  cane- 
tère  même  du  sujet,  et  jusque  dam  a 
combinaison  aussi  neuve  que  saraite 
du  langage.  Il  y  a,  du  reste,  entre  l'un 
et  l'autre  toute  la  distance  de  l'inn.  •:- 
tion  qui  se  plaît  dans  un  monde  idéal,  i 
la  réflexion  qui  s'empare  de  la  réalite; 
tout  l'intervalle  qui  sépare  la  jeuneac 
enthousiaste  et  pleine  de  foi  de  la  ma- 
turité naïve  encore,  mais  déjà  riche  d'ub- 


Hérodote  écrivit;  tous  deux  animés  d'une 
même  inspiration ,  d'une  même  pensée 
à  la  fois  nationale  et  poétique,  tous  deoi 
6'a dressant  à  la  Grèce  entière  pour  la  cla- 
rifier dans  son  passé,  pour  lui  plaire  et 
pour  l'instruire;  mais  tous  deux  place» 
en  quelque  sorte  aux  extrémités  opposée, 
de  cette  grande  carrière  de  civilisation 
spontanée  et  d'art  créateur,  que  la  Grèce 
parcourut  depuis  la  guerre  de  Troie  jus- 
qu'au siècle  de  Périclèa.  Aussi  Héro- 
dote, tout  en  donnant  au  récit  en  prose 
la  forme  la  plus  large  et  la  plus  belle, 
celte  forme  qui  l'a  fait  qualifier  d'homé- 
rique par  les  anciens  eux-mêmes,  con- 
sotnme-t-il,  au  fond,  le  divorce  de  l'his- 
toire avec  la  poésie,  trancbe-t-il  le  nœud 
qui  jusque-là  avait  plus  ou  moins  tenu 
les  logographes  dans  la  dépendance  da 
poètes  cycliques.  S'il  s'enfonce  encore 
dans  l'antiquité  demi-fabuleuse;  s'il  aime 
à  recueillir,  à  rappeler  les  traditions,  les 
oracles,  les  légendes  sacerdotales  ou  po- 
pulaires ;  s'il  mêle  à  ses  récits  la  descrip- 
tion des  lieux,  la  recherche  des  origi- 
nes; s'il  ne  se  refuse  aucune  digression; 
si,  en  cela,  il  fait  encore  œuvre  de  logo- 
graphe,  œuvre  de  chroniqueur,  du  mou* 
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il  est  an  élément  qui ,  chez  lui ,  domine 
tous  les  autres,  l'enquête  raisonnée  sur  le 
passé ,  ou  V histoire,  au  sens  primitif  du 
mot.  Cherchant  toujours  et  partout  la 
vérité,  distinguant  soigneusement  ce  qu'il 
*  vu,  ce  qu'il  sait  par  lui-même  et  ce 
qu'il  doit  à  des  informations  étrangè- 
res ,  n'affirmant  que  ce  qu'il  croit , 
et  laissant  le  reste  au  jugement  de  ses 
lecteurs,  il  fait  aussi  œuvre  de  criti- 
que, et  il  demeure  historien  alors  même 
que  le  terrain  de  l'histoire  semble  lui 
manquer.  Ce  terrain  d'ailleurs  est  beau- 
coup plus  solide  pour  lui  que  pour  la 
plupart  de  ses  devanciers,  de  ceux  du 
moins  qui,  comme  Hécatée,  avaient  pré- 
tendu traiter  l'histoire  générale.  Au  lieu 
de  prendre  son  point  de  départ  dans  un 
passé  reculé,  dans  la  tradition,  pour  des- 
cendre de  là  au  présent,  c'est  au  voisi- 
nage du  présent  qu'Hérodote  s'établit 
pour  y  rattacher  de  proche  en  proche, 
et  en  remontant,  comme  nous  dirions, 
du  connu  à  l'inconnu,  tout  ce  qui,  dans 
les  temps  anciens,  dans  les  vieux  souve- 
nirs, lui  parait  important  et  digne  d'in- 
térêt. Et  cela  encore,  il  le  doit  à  son  siècle 
autant  peut-être  qu'à  son  propre  génie  ; 
à  ce  siècle  qui  fut  celui  de  Socrate  et 
qui,  en  toutes  choses,  commençait  à  sub- 
stituer l'expérience  à  la  foi  et  l'observa- 
tion à  l'hypothèse.  Pénétré  de  cet  esprit 
nouveau,  de  cet  esprit  pratique  et  posi- 
tif, qui  déjà  perce  en  lui,  qui  dominera 
bientôt  chez  Thucydide,  Hérodote  envi- 
sagea le  passé  dans  sa  relation  avec  le  pré- 
sent, les  peuples  étrangers,  les  Barbares, 
dans  leur  contact  avec  les  Grecs,  la  terre 
elle-même  dans  ses  rapports  avec  les  hom- 
mes. Il  est  loin,  toutefois,  d'être,  comme 
Thucydide,  un  historien  déjà  purement 
politique,  uniquement  préoccupé  des 
choses  de  son  temps,  des  intérêts  de  son 
pays,  et  appliquant  toute  sa  science  des 
affaires,  toute  la  profondeur  de  son  ju- 
gement, toute  la  vigueur  de  son  éloquence 
un  peu  sophistique,  à  la  narration  déve- 
loppée et  raisonnée  d'un  seul  et  même 
grand  fait.  Si  la  méthode  d'Hérodote  est 
moins  sévère,  moins  rigoureusement  his- 
torique, on  peut  dire  aussi  que  sa  sphère 
est  plus  large  et  sa  portée  plus  haute. 
Venu  entre  les  guerres  médiques,  où  la 
Grèce  avait  vaincu  l'Asie,  et  la  guerre  du 


Péloponnèse,  où  elle  commença  à  se  dé- 
chirer de  ses  propres  mains,  il  n'eut  pas 
à  hésiter  sur  le  choix  de  son  sujet;  mais 
tout  grand,  tout  varié  qu'était  en  soi  ce 
sujet,  il  l'étendit,  il  l'agrandit  encore,  en 
l'élevant  jusqu'à  cette  conception,  qui, 
nous  le  répétons ,  donne  à  ses  Histoires 
leur  unité  véritable,  d'une  lutte  immémo- 
riale et  fatale  de  l'Orient  et  de  l'Occident, 
des  Grecs  et  des  Barbares.  Par  là,  il  fit 
entrer  dans  son  cadre  tout  ce  qu'il  savait 
des  uns  et  des  autres,  tout  ce  qu'il  avait 
appris,  dans  ses  voyages  et  dans  ses  ex- 
plorations de  tout  genre,  sur  les  peuples 
et  sur  les  pays  qui,  de  près  ou  de  loin,  par- 
ticipèrent à  cette  lutte,  et  sur  ceux  même 
qui  n'y  furent  pas  môles.  Ne  s'arrêtent 
point  aux  causes  prochaines  des  événe- 
ments, mais  doué  d'une  rare  intelligence 
des  causes  éloignées,  et  pressentant  cet 
enchaînement  supérieur  des  choses  hu- 
maines qui,  comme  dit  Bossuet,  de  toutes 
les  histoires  forme  une  seule  histoire,  il 
trouva  dans  l'étendue  de  son  esprit  autant 
que  dans  sa  vaste  érudition,  autant  que 
dans  son  inspiration  d'artiste  et  d'écri- 
vain de  génie,  les  moyens  de  réaliser  cette 
sorte  d'épopée  historique  qui,  si  elle  n'est 
pas  l'histoire  universelle,  en  est  au  moins 
un  magnifique  prélude. 

Il  nous  serait  facile,  si  c'était  ici  le  lieu,  de 
justifier  cette  manière  déconsidérer  l'œu- 
vre d'Hérodote,  dans  son  double  rapport 
avec  ce  qui  la  précède  et  ce  qui  la  suit, 
et  dans  la  pensée  même  qui  a  présidé  à 
son  exécution,  par  une  analyse  détaillée 
des  neuf  livres  dans  lesquels  elle  se  divise, 
et  auxquels  le  sentiment  si  sûr  des  Grecs, 
s'e  m  parant  de  cette  division ,  plus  ou 
moins  récente,  a  imposé  les  noms  des 
neuf  Muses.  On  y  verrait  que  si  la  guerre 
des  Hellènes  avec  les  Perses,  dominateurs 
de  l'Orient,  vainqueurs  des  Lydiens,  des 
Babyloniens,  des  Mèdes,  de  l'Egypte,  de 
la  Thrace  et  de  la  Macédoine,  mais  s'en 
allant  échouer  dans  les  sables  brûlants 
de  la  Libye  et  dans  les  déserts  glacés  des 
Scythes,  avant  de  se  briser  contre  la  Grèce 
pauvre  et  libre;  on  y  verrait  que  si  ce 
grand  débat  est  bien,  quoi  qu'on  en  ait 
dit,  le  sujet  principal  et  comme  le  pivot 
de  toute  la  composition ,  autour  de  ce 
pivot  tourne,  en  quelque  façon,  le  monde, 
tel  que  l'auteur  le  connaissait,  tel  qu'il 
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voulait  le  raconter  et  le  décrire  à  ses  com- 
patriotes. De  là  celte  large  place  donnée 
par  lui  à  la  géographie  et  à  l'ethnogra- 
phie à  coté  de  l'histoire  proprement  dite; 
de  là  ces  digression*  mal  à  propos  qualifiées 
d'épisode»,  qu'il  se  reproche  quelquefois, 
et  qui ,  en  effet ,  ne  semblent  avoir  pour 
but  que  d'étaler  des  connaissances  nouvel- 
les ou  de  charmer  par  des  détails  curieux. 
Les  quatre  premiers  livres  ne  sont,  à  bien 
des  égards,  qu'une  vaste  introduction  aux 
cinq  derniers,  qui  contiennent  le  récit  de 
la  guerre  d'Ionie  et  des  expéditions  diri- 
gées successivement  contre  les  Grecs  par 
Darius  et  Xerxès.  C'est  dans  ceux-là  que 
le  logographe  parait  souvent  vouloir  pren- 
dre le  pas  sur  l'historien,  tellement  que 
l'on  est  fondé  à  en  supposer  la  rédaction 
antérieure  à  celle  des  autres.  Mais  le  lien 
qui  les  unit  à  ceux-ci,  dans  une  élabo- 
ration définitive,  n'en  est  pas  moins  pres- 
que toujours  manifeste;  et  si  quelque 
chose  nous  frappe  dans  l'ouvrage  d'Hé- 
rodote, entre  toutes  ses  éminentes  qua- 
lités, c'est  précisément  ce  besoin  d'unité 
en  même  temps  que  de  variété,  qui  lui 
fait  rattacher  au  récit  historique  des  des- 
criptions de  pays  ou  de  mœurs,  et  même 
des  dissertations  scientifiques  et  philoso- 
phiques, que  l'on  serait  tenté,  partout 
ailleurs,  de  regarder  comme  des  hors- 
d'œuvre.  Voilà  pourquoi,  loin  de  suivre 
l'exemple  de  son  prédécesseur  Hécatée 
de  Milet,  qui  avait  séparé  la  géographie 
de  l'histoire  et  les  avait  traitées  chacune 
à  part,  il  les  réunit  de  nouveau  l'une  à 
1  autre,  rétrogradant  ainsi  peut-être  au 
point  de  vue  de  la  méthode  et  de  la  ri- 
gueur logique,  mais,  au  point  de  vue  de 
l'art,  rendant  à  l'histoire  l'universalité 
du  récit  épique,  et  donnant  du  reste  à  la 
géographie  de  précieuses  compensations  : 
car,  non-seulement  il  agrandit  en  Europe, 
en  Asie,  en  Libye  surtout,  le  champ  des 
connaissances  positives,  mais  en  renversant 
les  barrières  qu'avaient  élevées  autour  de 
la  science  naissante  les  préjugés  popu- 
laires ou  systématiques,  en  substituant 
aux  vaines  théories  des  Ioniens  l'esprit 
d'observation  et  d'expérience,  il  ouvrit 
une  vote  plus  sûre  aux  découvertes  nou- 
velles. 

Sans  nous  étendre  davantage  sur  le 
plan  et  l'esprit  des  Histoires,  essayons 


d'en  caractériser  brièvement  l'exécution, 
et  de  faire  ressortir  les  mérites  de  ce  stjrl» 
qui,  non  moins  que  l'ordonnance  de  h 
composition,  a  valu  à  Hérodote  le 
d'homérique.  Si  nous  i 
sous  ce  dernier  rapport,  en 
sant  la  logographie,  en  l'anii 
souffle  d'art,  il  a  formé  entre  l'épopée  s 
l'histoire  une  alliance  merveilleuse,  noir, 
pouvons  ajouter  que  sa  manière,  ojtku 
qu'elle  tienne  encore,  à  quelques  eg-ards. 
de  celle  des  logographes,  fait  la  transi- 
tion du  récit  épique  au  récit  historique 
et  de  la  poésie  à  la  prose.  On  y  seat 
presque  partout,  non  pas  l'imitation,  nu. 
l'inspiration  d'Homère.   Même  datte, 
même  simplicité,  même  abondance,  va 
peu  diffuse  quelquefois,  mais  toujoon 
pleine  de  naturel  et  d'harmonie;  même 
grâce  naïve,  même  vivacité  pittoresque 
dans  les  descriptions  comme  dans  les  nar- 
rations. Quoique  le  but  de  l'histoire  soii 
encore  et  par-dessus  tout,  chez  Hérodote, 
de  raconter  et  de  peindre;  quoiqu'il  je*? 
rarement  et  se  livre  peu  aui 
générales,  pourtant  la  vie  int 
hommes  qu'il  met  en  scène,  leurs  motifs, 
les  causes  des  événements,  se  révèlent  p&r 
le  mouvement  même  et  par  la  vérité  é* 
récit.  Il  y  sème,  d 
cours,  plus  souvent  i 
mais  ses  discours  ne  ressemblent  potat 
aux  harangues  étudiées  de  Thucydide 
comme  ses  dialogues,  ils  sont  la  sirop)' 
exposition  des  faits,  avec  leurs  principe 
et  leurs  conséquences;  ils  en  contiennes: 
la  moralité  et  quelquefois  la  philosophie 
C'est  ce  qu'il  faut  dire  aussi  des  sentes- 
ces,  qui  se  rencontrent  çà  et  là,  tantôt  pa- 
rement morales  et  pratiques,  tantôt  em- 
preintes de  cette  teinte  religieuse,  mai» 
mélancolique,  où  les  idées  de  la  fatalité 
et  de  la  providence  se  font  en  quelque 
sorte  équilibre,  et  qui  est,  depuis  Homère 
jusqu'à  Sophocle,  un  des  traits  les  plus 
saillants  des  premiers  génies  de  la  Grèce. 
Le  mélange  de  tous  ces  éléments  donne  à 
la  narration  d'Hérodote  un  caractère  à  b 
fois  épique  et  dramatique.  Tout  vit  d*Q* 
ses  tableaux,  tout  y  est  en  action,  tout  y 
reproduit  la  nature  avec  fidélité  et  avec 
énergie.  Pour  tout  dire  en  un  mot,  c'est 
le  fait  même  identifié  avec  la  pensée  de 
l'écrivain  par  la  puissance  de  l'imagina- 
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lion,  et  par  le  double  sentiment  de  l'idéal 
et  du  réel,  principe  de  la  Traie  beauté 
dans  les  arts. 

La  diction  d'Hérodote  est  tout-à-fait 
en  rapport  avec  les  qualités  générales  de 
son  exposition.  Elle  n'a  plus  la  sécheresse 
et  l'indigence,  le  défaut  d'harmonie  et  d'é- 
clat, reprochés  à  celle  de  la  plupart  des 
logographes,  serviles  imitateurs  des  cycli- 
ques (voy.)  ;  elle  en  garde  la  naïveté  et 
la  couleur  antique.  Elle  s'est  renouvelée, 
du  reste,  à  la  source  homérique,  ou  plu- 
tôt Hérodote,  tout  en  s'inspirant  d'Ho- 
mère, ici  comme  ailleurs,  a  été,  comme 
lui,  le  créateur  de  sa  propre  langue.  Par 
une  combinaison  savante  du  dialecte  épi- 
que ou  de  l'ancien  ionien  avec  le  dialecte 
attique,  tel  que  les  poètes  athéniens  et 
surtout  les  auteurs  dramatiques  avaient 
commencé  à  le  fixer,  il  donna  au  récit 
historique  un  organe  plus  riche ,  plus 
souple  et  plus  ferme.  C'est  là  ce  que  veut 
dire  le  rhéteur  Hermogène  ,  quand  il 
oppose  le  dialecte  mixte  d'Hérodote  à 
l'ionisme  pur  d'Hécatée.  D'ailleurs  il 
ne  faut  pas  beaucoup  plus  demander  à 
l'un  qu'à  l'autre,  soit  la  structure  logi- 
que du  discours,  soit  la  symétrie  des  pé- 
riodes; la  prose  n'en  est  point  encore  là. 
IN'ée  depuis  un  siècle  seulement,  sous  l'in- 
fluence de  la  poésie,  écrite  dans  le  lan- 
gage de  l'épopée,  elle  en  a  conservé  l'al- 
lure; elle  suit  encore  la  phrase  et  le 
rhythme  poétiques.  Toutefois,  Denys 
d'Halicarnasse  vante  l'art  d'Hérodote 
dans  l'enchaînement  comme  dans  le  choix 
des  mots,  et  trouve  dans  son  style  la  force 
unie  à  la  grâce;  une  foule  d'autres  an- 
ciens en  célèbrent  à  l'envi  la  douceur,  la 
mélodie,  la  majestueuse  simplicité. Quand 
Winckelmann  l'a  comparé  à  l'ancien 
style  de  la  sculpture  grecque,  qui  manque 
de  rondeur,  peut-être  n'a-t-il  pas  assez 
tenu  compte  de  tous  ces  caractères,  en 
préoccupant  trop  d'un  seul.  Nous 
rames  plutôt  tenté  de  voir  dans  ce  dé- 
veloppement calme,  grave,  harmonieux 
de  la  prose  d'Hérodote,  aussi  bien  que  de 
son  récit,  le  pendant  des  bas-reliefs  con- 
temporains du  Parthénon. 

Les  anciens  qui  ont  exalté  de 
la  forme  de  l'ouvrage  d'Hérodote, 
sont  pas  à  beaucoup  près  aussi 
sur  le  fond  ;  l'auteur  a  été,  à  cet  égard , 


l'objet  d'autant  de  critiques  que  d'éloges, 
tour  à  tour  taxé  de  partialité  et  d'igno- 
rance ,  d'imposture  et  de  crédulité.  La 
gloire  de  ce  grand  observateur,  de  ce 
grand  peintre  de  la  nature  et  des  hom- 
mes, qui  fut,  au  contraire,  un  des  plus 
nobles  caractères ,  des  esprits  les  plus 
éclairés,  les  plus  fermes  de  son  temps, 
est  d'avoir  soulevé  contre  lui ,  même  de 
son  vivant,  les  traits  de  la  médiocrité  et 
de  l'envie,  de  s'être  vu,  à  toutes  les  épo- 
ques, en  butte  à  des  attaques  passionnées 
ou  superficielles.  Sa  gloire  non  moins 
réelle  est  d'avoir  été  toujours  mieux 
compris,  mieux  apprécié,  à  mesure  que 
s'est  étendue  la  sphère  de  l'expérience  en 
géographie,  en  physique,  en  histoire  na- 
turelle, à  mesure  que  la  critique  des  faits 
ou  des  idées  a  fait  un  pas  en  avant  dans  la 
science  de  l'histoire.  Tout  au  plus  pour- 
rait-on lui  reprocher  aujourd'hui  une 
foi  trop  implicite  dans  la  tradition,  sur- 
tout quand  elle  lui  vient  de  l'Égypte , 
une  sorte  de  parti  pris  de  rapporter  à 
cette  contrée  dont  les  merveilles  j l'avaient 
séduit,  l'origine  de  presque  toutes  les  in- 
stitutions civiles  et  religieuses  de  la  Grèce. 
Encore  ces  reproches  sont-ils  purement 
relatifs,  tellement  que  les  idées  systéma- 
tiques d'Hérodote,  sous  ce  rapport,  ont 
longtemps  compté  parmi  ses  découvertes. 
Les  apologistes,  du  reste,  ne  lui  ont  pas 
plus  manqué  que  les  détracteurs,  depuis 

quant  aux  premiers,  par  Joseph  Scaliger  et 
par  notre  Henri  Estienne  [Traité prépa- 
rât! f  à  l'apo  hgie  pourHérodote ,  G  enève, 
1 566),  à  finir  par  les  auteurs  de  la  grande 
Description  française  de  l'Egypte,  et  par 
la  plupart  des  voyageurs  modernes  en 
Orient.  Leséruditsqui  ont  jugé  le  plus  sai- 
nement Hérodote,  qui  ont  disserté  le  plus 
savamment  sur  sa  vie  et  ses  œuvres,  sans 
parler  du  président  Bouhier,  de  Wesse- 
ling,  de  Larcher,  son  traducteur,  du 
baron  de  Sainte-Croix,  à  la  tète  de  son 
Examen  critique  des  historiens  d'A- 
lexandre, et  de  quelques  écrivains  fran- 
çais plus  récents,  sont  :  Creuzer,  Die  his- 
torische  Kunst  der  Griechen ,  Leipzig , 
1803;  Dablmann,  Herodot;  aus  seinem 
Bûche  sein  Leben,  Altona,  1823;  Heyse, 
De  Herodoti  vitd  et  itineribusy  Berlin, 
1 826;  Jarger,  Disputationes  Herodoteœ 
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duœy  Gœtting. ,  1828;  Hand,  dans  la 
grande  Encyclopédie  allemande  d'Erse  h 
et  Gruber;  Biebr,  qui  a  profité  de  tous 
les  travaux  antérieurs,  à  la  fin  de  son 
édition  d'Hérodote,  terminée  à  Leipzig, 
en  1835,  4  gros  volumes  in*8°.  Dans 
cette  édition,  la  plus  riche  surtout  en  an- 
notations historiques  (dont  beaucoup  sont 
dues  aux  communications  de  M.  Creuzer, 
ou  empruntées  à  ses  Commenlationes  Hé- 
rodote œ,  part.  I,  Leipzig,  1819),  le  texte 
est  celui  de  Gaisford,  publié  à  Oxford 
et  à  Leipzig,  en  1 824,  avec  une  ample  col- 
lection de  variantes  et  un  choix  de  notes 
deWesselingjdeV  alckenaeret  de  Schweig- 
haeuser,  auxquels  sont  dues  les  deux  édi- 
tions antérieures  les  plus  importantes, 
celle  de  Schweighaeuaer  (1816  et  années 
suiv.,  6  tomes  en  12  vol.  in-8°*),  accom- 
pagnée d'un  Lexicon  Herodoteum(i%24, 
2  vol.  in-8°)  qui  est  à  lui  seul  un  excel- 
lent ouvrage.  La  première  place  à  côté 
de  ces  grands  travaux  philologiques  sur 
Hérodote  appartient  à  la  traduction  fran- 
çaise de  Larcher,  non  pas  tant  par  elle- 
même  que  pour  les  remarques  historiques 
et  critiques,  l'essai  sur  la  chronologie 
d'Hérodote  et  la  table  géographique  qui 
raccompagnent  (1786;  nouvelle  édit., 
Paris,  1802  et  suiv.,  9  tom.  in-8°).  Une 
seconde  version  française  est  celle  de 
M.  le  général  Miot,  membre  de  l'Aca- 
démie des  Inscriptions  et  Belles-Lettres 
(Paris,  1822,  3  vol.  in-8°),  qui  se  dis- 
tingue par  un  plus  grand  caractère  de 
fidélité  et  par  d'utiles  éclaircissements 
sur  les  faits  et  sur  les  choses.  Nous  ne 
saurions  nous  disj>enser,  en  terminant, 
de  mentionner  et  la  tentative  hardie  de 
Courier,  pour  reproduire,  dans  ce  style 
dont  il  avait  le  secret,  mais  qui  n'est  rien 
moins  que  naïf,  la  naïveté  de  celui  d'Hé- 
rodote, et  les  recherches  de  Rennell,  de 
Heeren,  de  Bredow,  de  Volney,  de  Nie- 
buhr  (yoy.  ces  noms),  d'autres  encore, 
qui  ont  jeté  tant  de  jour  sur  la  géogra- 
phie et  la  chronologie  d'Hérodote. 

Indépendamment  du  père  de  l'histoire, 
on  trouve  cités  dans  l'antiquité  dix  per- 
sonnages au  moins  du  nom  d'HÉnonoTX, 
en  comptant  celui  dont  il  parle  dans  son 

(»)  Pari*  et  Strasbourg,  chezTreutUl  etWurt*. 
Voy.  U  notice  que  nous  consacrerons  au  célèbre 
helléniste  de  Strasbourg.  $. 


livre  VIII,  et  que  l'on  a  conjecturé,  mw 
sans  preuves,  devoir  être  un  de  ses  pj. 
rents.  Nous  nous  bornerons  à  rappekr 
le  frère  de  Démocrite  et  le  maître  de 
Sextus  Empiricus,  que  quelques-uns  m 
confondu  avec  le  médecin  Hérodote  dont 
parle  Galien.  Faut-il  y  ajouter  le  corn, 
pilateur  de  la  Vie  d'Homère,  écrite  « 
dialecte  ionique,  et  souvent  jointe  iu 
éditions  d'Homère  et  de  l'historien  Hé- 
rodote, sous  le  nom  de  ce  dernier?  On 
bien  ce  biographe  n'est-il  qu'un  pseudo- 
nyme, qui  aura  cherché  à  faire  passera 
œuvre,  curieuse  d'ailleurs,  à  l'abri  de  et 
grand  nom  ?  C'est  la  seule  question  nu 
laquelle  on  puisse  être  divisé  aujourd'hai, 
quoique  des  anciens  aient  avancé,  et  que 
plusieurs  modernes  n'aient  pas  enitt 
d'admettre  que  ce  pastiche  qui,  dus 
le  fond  et  dans  la  forme,  fait  dispin.t 
avec  les  Histoires,  est  l'ouvrage  du  meu 
auteur.  G-i-t. 

HÉROIDE,  épitre  en  vers,  composée 
sous  le  nom  de  quelque  héros  ou  per- 
sonnage fameux.  Cette  définition,  aw 
nous  empruntons  au  Dictionnaire  àt 
l'Académie,  n'est  peut-être  pas  toni-n- 
fait  exacte.  Il  n'est,  en  effet,  point  abso- 
lument nécessaire  que  l'héroïde  soit  com- 
posée sous  le  nom  d'un  personnage  a- 
meux,  et  il  ne  suffit  pas  non  plus  qu'une 
épitre  le  soit  pour  mériter  ce  titre.  Ce 
qui  constitue  l'héroïde,  c'est  plutôt  II 
nature  du  sujet  qui  doit  être  grave,  triste, 
tenir  à  la  fois  du  genre  de  l'épopée  et 
de  l'élégie.  L'héroïde  est  en  quelque  sorte 
une  tragédie  sous  forme  d'épltre.  L'aeooo 
dramatique  est  dans  la  pensée;  le  réot 
remplace  le  dialogue,  et  l'imagination  du 
lecteur  doit  être  assez  vivement  fnppée 
pour  reconstruire  en  elle-même  le  dramt 
dont  on  ne  lui  offre  qu'une  image,  pou 
suppléer  à  l'évidence  du  spectacle  et  ;e 
représenter  les  divers  personnages  d  i* 
près  les  impressions  d'un  seul.  Ainsi  que 
le  dit  Marmontel  :  .  Le  poète  est  lui-oè- 
me  le  décorateur  et  le  machiniste  ;  non- 
seulement  il  doit  retracer  dans  ses  vas 
le  lieu  de  la  scène,  mais  le  tableau,  le 
mouvement,  la  pantomime  de  l'action» 
en  un  mot,  tout  ce  qui  tomberait  soa> 
les  sens  si  le  poème  était  dramatique.  • 
Nous  ajouterons  que,  faisant  parier  l'un 
des  personnages  du  drame,  le  poêw  <W 
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choisir  celui  qui  joue  le  rôle  le  plus  im- 
portant, et  lui  faire  exprimer  tous  les 
sentiments  qui  s'y  rattachent,  résumer 
en  lui  tout  l'intérêt  ainsi  que  toutes  les 
conséquences  de  l'action. 

C'est  un  genre  de  composition  sévère 
qui  exige  un  beau  talent  de  poète  et  une 
grande  puissance  de  style.  Il  demande  à 
être  traité  avec  une  supériorité  réelle; 
car  il  ne  supporte  pas  la  médiocrité.  Aussi 
le  nombre  des  béroîdes  que  notre  litté- 
rature a  conservées  est- il  fort  restreint. 
Les  lettres  d'Héloïse  et  d'Abeilard  ont 
fourni  à  Beauchamps,  Golardeau  et  Do- 
rat  le  sujet  de  plusieurs  béroîdes,  dont 
quelques-unes  sont  très  remarquables. 
Barthe  en  a  laissé  une  fort  belle  dans 
sa  Lettre  de  l'abbé  de  Hancé.  L'épltre 
de  Didon  à  Ênée  par  Gilbert  peut  en- 
core être  citée  avec  éloge.  Mais  c'est  à 
peu  près  là  tout  ce  que  ce  genre  de  poé- 
sie a  produit  dans  la  littérature  fran- 
çaise, qui  l'a  plus  particulièrement 
adopté.  Depuis  longtemps  il  est  aban- 
donné. Nos  écrivains  modernes,  en  ^af- 
franchissant des  règles  que  l'ancienne 
poétique  avait  cru  devoir  imposer  au  gé- 
nie, ont  en  même  temps  renoncé  a  la 
plupart  des  modes  didactiques  employés 
autrefois.  Ode ,  élégie ,  héroïde ,  dithy- 
rambe, stances,  tout  cela  s'est  mêlé, 
fondu  ensemble  dans  la  méditation  ou 
la  plainte,  seule  forme  sous  laquelle  le 
porte  semble  pouvoir  aujourd'hui  ex- 
primer ses  pensées.  Aussi,  sauf  quelques 
rares  exceptions ,  en  est-il  résulté  une 
teinte  monotone,  qui,  si  l'on  n'y  prend 
garde,  deviendra  fatale  à  la  poésie.  J.  Ch. 

HÉROÏQUE  (ace),  voy.  Héros. 

HÉROÏSME,  qualité  de  l'àme,  dont 
la  manifestation  suppose  toujours  l'exi- 
stence d'un  fait  éclatant  et  mémorable  , 
que  l'on  appelle  un  trait  d'héroïsme. 
Ainsi ,  quoique  le  principe  de  cette  vertu 
soit  dans  le  caractère,  pour  se  faire  re- 
connaître, elle  a  besoin  d'être  développée 
par  l'action.  Un  autre  sens  peut  être  at- 
tribué au  mot  héroïsme ,qui  exprime  alors 
une  vertu  portée  au  plus  haut  degré  au- 
quel elle  puisse  atteindre  ;  mais ,  pris 
dans  ses  diverses  acceptions,  ce  mot  fait 
toujours  nakre  l'idée  de  l'accomplisse- 
ment d'un  fait  ou  d'une  suite  de  faits, 
où  brillent  la  grandeur  d'âme,  la  fermeté 
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de  caractère,  le  mépris  du  danger  et  l'en- 
thousiasme du  devoir. 

Quoique  le  nom  de  héros  (voy.)  soit, 
assez  abusivement  peut-être,  donné  de 
préférence  aux  hommes  qui  illustrent 
leur  nom  par  de  grands  exploits ,  la  va- 
leur militaire  n'est  pas,  selon  nous,  l'é- 
lément essentiel  de  l'héroïsme  véritable, 
et  la  confiance  sublime  d'Alexandre  en- 
vers le  médecin  Philippe  mérite  encore 
plus  d'être  ainsi  qualifiée  que  le  courage 
guerrier  du  vainqueur  d'Issus  et  d'Ar- 
bèles.  Si  Auguste  a  jamais  mérité  le  titre 
de  héros,  c'est  moins  aussi  par  sa  victoire 
d'Actium  que  par  sa  clémence  envers 
Cinna. 

Quelques  exemples  rendront  plus  sen- 
sible l'autre  acception  que  nous  avons 
attachée  au  root  d'héroïsme,  comme  ex- 
primant une  vertu  quelconque  portée  à 
son  comble.  Ainsi,  dans  l'antiquité  fabu- 
leuse et  historique,  Antigone,  Cornélie, 
Éponine;de  nos  jours,  Mu*deSombreuil, 

T  1  ..„*,.,  M  HIC,  loi  n  .oriTria^'nnlIccoin. 


Loizerol^etM^deLavergne* 
blent  offrir  des  modèles  héroïques  d'a- 
mour filial,  paternel  ou  conjugal.  Zopyre 
chez  les  anciens,  Strafford  et  Malesherbes 
chez,  les  modernes  (v.  ces  noms),  ne  sont- 
ils  pas  des  exemples  de  fidélité  et  de  dé- 
vouement élevés  jusqu'à  l'héroïsme  le  plus 
sublime?  Le  devoir  civique  n'a-t-il  pas 
ses  héros  et  ses  martyrs  dans  Régulus, 
Thomas  Morus  (voy.)  etdansDuranti***, 
comme  le  devoir  militaire  dans  d'Assas 
(voy.)  et  dans  Desilles****?  Qui  pourrait 

(*)  Ceit  ce  noble  père  qui  répoudit  pour  son 
fils  dormant  à  l'appel  de  l'huissier  du  tribunal 
révolutionnaire, et  le  saura  eu  montant  lui-môme 
•ur  l'érhafaud,  le  8  thermidor  an  II.  Jean-Simoo- 
Aved  de  Loiserolles  était  un  ancien  conseiller 
du  roi  et  lieutenant  général  du  bailliage  de  l'ar- 
tillrrie  à  l'Arsenal  de  Paris.  S. 

(**)  Femme  du  commandant  de  Longiry,  lort 
de  la  prise  de  cette  place  par  le*  Prussiens  en 
179a.  Lavergne  ayant  été,  pour  ce  Tait,  con- 
damné à  mort,  par  le  tribuual  révolutionnaire 
le  t*r  avril  «a  femme  Agée  de  26  an»,  pour 

ne  point  loi  survivre,  s'écria:  Finit  roil  dana 
l'euceinte  même  du  tribunal.  Elle  fut,  le  mémo 
jonr,  conduite  à  l'échafaud  avec  sou  mari. 

(**•;  Premier  président  du  parlement  de  Tou- 
louse nous  Henri  III,  fidèle  à  son  souverain ,  et 
qui  résista  aux  instances  des  ligueurs.  Il  fut 
tué  d'un  coup  d'arquebusele  10 février  i5Sg.  S. 

("**)  Gentilhomme  breton  qui,  le  3  c  août 
1790,  fut  massacré  à  Nancy,  assis  sur  la  lumière 
d'un  canon  où  il  s'était  élancé  pour  empêcher  les 
troupe»  révoltées  de  tirer  sur  leurs  camarades 
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méconnaître  dans  Charles  Borromée, 
Belsunce  et  Vincent  de  Paul  (voy.  ces 
noms) ,  l'héroïsme  de  l'humanité  et  de  la 
charité  chrétienne?  Enfin,  la  vie  et  la 
mort  de  Jeanne  d'Arc  (voy.  Ptcellk 
d'Obi-xans)  ne  nooa  offrent-elles  pas  le 


vé»  au  plus  haut  degré?  P.  A.  V. 

HÉROLD  (  Louis  -  Joseph  -Fekdi- 
HaHd)  naquit  à  Paris  le  28  janvier  1791. 
Son  pore,  bon  professeur  de  piano  et  au- 
teur de  quelques  œuvres  de  musique  in- 
strumentale, ne  destinait  point  son  fils  à 
suivre  la  même  carrière.  La  première 
éducation  de  celui-ci  fut  toute  littéraire, 
etil  n'apprit  d'abord  la  musique  que  com- 
me on  l'apprend  dans  les  pensions;  tou- 
tefois ses  progrès  dans  la  lecture  musicale 
et  sur  le  piano  furent  plus  rapides  que 
ceux  de  tous  ses  camarades.  Ces  heureu- 
ses dispositions  purent  bientôt  se  déve- 
lopper librement  par  suite  de  la  mort 
prématurée  de  son  père,  qui  lui  permit 
de  s'adonner  tout  entier  à  l'art  pour  le- 
quel la  suite  montra  qu'il  était  réelle- 
ment né.  Reçu  au  conservatoire  de  Paris, 
dans  la  classe  de  piano  de  M.  Adam ,  il 
remporta  le  prix  en  1810  ;  une  singula- 
rité de  ce  succès,  c'est  qu'il  avait  lui- 
même  composé  la  sonate  de  concours. 
Après  avoir  étudié  l'harmonie  sous  Ca- 
tel,  il  entra,  en  1811,  dans  la  classe  de 
Méhul,  et  au  bout  d'un  an  et  demi  de 
travail,  il  fut  en  état  de  concourir  pour 
le  grand  prix  qu'il  remporta  d'emblée, 
quoiqu'il  n'eût  employé  à  terminer  sa 
composition  qu'un  tiers  du  temps  accordé. 
Le  voyage  de  Rome  et  l'existence  assurée 
que  procure,  pour  quatre  années,  aux  lau- 
réats l'honneur  d'avoir  été  couronné ,  ne 
sont  trop  souvent  pour  les  artistes  qu'un 
motif  de  contracter  des  habitudes  de  pa- 
resse et  de  dissipation  :  il  n'en  fut  pas  ainsi 
pour  Hérold.  Déjà  il  avait  composé  à  Pa- 
ris plusieurs  pièces  pour  le  piano  ;  outre 
diverses  scènes  lyriques,  il  écrivit  à  Rome 
des  quatuors  et  des  symphonies,  et  enfin, 
dans  une  excursion  qu'il  fit  à  Naples,  il 
arrangea  lui-même  en  opéra  la  jolie  co- 

qoi  étaient  restés  dans  robéitsance  et  que  le 
marquis  de  Bouille  faisait  marcher  conlre  les 
premières.  Un  moment  anparavaut,  Desilles  s'é 
tait  jeté  au-devant  delà  houebe  d'une  grosse 
nièce  d'artillerie  chargée  à  mitraille,  et  en  arait 
été 


médte  d'Alex.  Duval ,  La  Jeunesse  de 
Henri  V ,  la  fit  mettre  en  vers  italiens  f 
et  en  composa  la  musique  qui  obtint  on 
grand  succès.  C'était  le  premier  exemple 
d'un  opéra  écrit  à  IVaples  par  un  musi- 
cien français. 

Cependant  la  quantité  considérable  de 
musique  de  piano  qui  lui  était  passée  sow 
les  yeux  lui  avait  inspiré  un  vif  désir  de 
voyager  en  Allemagne  ;  il  voulait  aussi  en- 
tendre les  compositions  des  grands  maî- 
tres de  ce  paya  exécutées  consciencieuse- 
ment et  d'après  la  véritable  tradition.  W*:- 
beureusement  l'état  politique  de  l'Ea- 
rope s'opposait  à  l'exécution  de  ce  projet; 
mais  Hérold  ne  put  résister  à  l'idée  qoi 
le  tourmentait  :  il  se  rendit  de  Venise  k 
Vienne,  seul,  sans  passeport,  voyageant 
la  nuit  et  se  cachant  le  jour  ,  évitant  1rs 
grandes  routes  couvertes  de 
étrangères,  se  perdant  en  des 
détournés  et  courant  à  chaque  îdsud: 
le  risque  d'être  pris  pour  un  espion  « 
traité  comme  tel.  Il  ne  put  rester  en  Al- 
lemagne autant  qu'il  l'eût  désiré;  nuii 
son  but  était  à  peu  près  atteint,  et  de 
plus  il  avait  été  accueilli,  encourage  par 
Satieri  et  par  Hummel.  Il  revint  à  Paris, 
plein  de  jeunesse  et  d'activité,  et  tour- 
menté par  un  besoin  de  produire  qui  d# 
trouva  d'abord  a  se  faire  jour  que  dan* 
des  productions  instrumentales  qu'il  com- 
posait avec  une  étonnante  facilité.  Il  joui 
plusieurs  fois  en  public  ses  concertos  de 
piano  qui  furent  fort  goûtés  ;  mais  son 
intention  était  surtout  de  travailler  pour 
le  théâtre  dont  on  sait  combien  les  abord* 
sont  difficiles  :  ce  fut  l'excellent  Boïel- 
dteu  qui  se  chargea  de  les  aplanir  en  pro- 
posant à  Hérold  de  composer  de  moitié 
avec  lui  un  opéra  de  circonstance  dont 
il  avait  été  chargé.  Les  morceaux  que  fit 
pour  cet  ouvrage  le  jeune  compositeur, 
ayant  fait  connaître  et  apprécier  son  ta- 
lent, il  obtint  un  poème  en  3  actes,  et 
les  Rosières  furent  représentées  au  com- 
mencement de  1 8 1 7 .  Dans  la  même  an- 
née parut  la  Clochette,  qui  obtint  un 
grand  succès.  Il  n'en  dut  pas  moins  at- 
tendre 18  mois  avant  de  retrouver  un 
nouveau  poème  qui,  n'étant  en  rien  fa- 
vorable à  la  musique,  ne  réussit  point  ; 
il  en  fut  de  même  de  plusieurs  autres 
pièces  qu'il  écrivit  jusqu'en  1830,  et 
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dans  lesquelleson  trouve  d'excellentes  par- 
ties que  la  froideur  des  libre tti  empêcha 
de  remarquer.  Découragé  par  le  mauvais 
accueil  fait  à  ses  compositions  dramati- 
ques, Hérold  resta  trois  ans  dans  une  sorte 
de  silence ,  n'écrivant  que  des  pièces  de 
piano  ordinairement  en  forme  de  fan- 
taisies sur  des  thèmes  de  Rossini;  il  trou- 
vait avec  raison  un  tel  travail  au-des- 
sous de  lui ,  et  ne  pouvait  parler  sans 
rire  de  la  vogue  de  ces  morceaux  qu'il 
nommait  sa  monnaie  courante. 

A  cette  époque,  il  était  entré,  en  qua- 
lité de  pianiste  accompagnateur,  au  Théâ- 
tre-Italien ,  et  chaque  aoir  il  accompa- 
gnait les  beaux  ouvrages  de  Rossini  dont 
il  admirait  et  appréciait  la  brillante  ima- 
gination. Il  pensa  que,  pour  obtenir  des 
succès,  il  fallait,  dans  l'état  de  l'opinion, 
imiter  d'une  manière  plus  ou  moins 
exacte  les  formes  rossiniennes,  et  ce  fut 
dans  cet  esprit  qu'il  écrivit  plusieurs  ou- 
vrages de  1823  à  1826.  En  cette  dernière 
année,  il  reprit  son  propre  genre,  épuré 
et  embelli  par  l'expérience  et  par  les 
tentatives  qu'il  avait  faites  jusqu'alors. 
Marie  offrit  à  l'exquise  sensibilité  d'Hé- 
rold  l'occasion  de  s'épancher  avec  abon- 
dance. Le  prodigieux  succès  qu'obtint 
cette  pièce  fixa  son  véritable  genre,  dont 
il  perfectionna  de  plus  en  plus  les  parties 
accessoires  dans  les  années  qui  suivirent, 
jusqu'à  ce  qu'il  donnât  Zampa  (1831) 
et  le  Pré  aux  Clercs  (1832),  ouvrages 
dans  lesquels  sa  musique  offrit  la  réunion 
des  qualités  les  plus  solides  et  les  plus 
brillantes.  Quelque  temps  avant  la  re- 
présentation de  Marie ,  Hérold  avait 
échangé  sa  place  d'accompagnateur  con- 
tre celle  de  chef  des  chœurs  à  l'Opéra  ;  il 
écrivit  pour  cette  scène  la  musique  de 
plusieurs  ballets  :  c'est  au  théâtre  même, 
dans  ses  moments  perdus,  qu'il  faisait  ce 
travail. 

Les  derniers  ouvrages  d'Hérold  qui  se 
succédèrent  avec  une  grande  rapidité, 
joints  aux  travaux  qu'exigeait  son  em- 
ploi, épuisèrent  sa  santé  qui  avait  tou- 
jours été  délicate.  Une  maladie  de  poi- 
trine se  déclara  et  fit  des  progrès  ef- 
frayants; il  se  mourait  pendant  la  pre- 
mière représentation  du  Préaux  Clercs, 
et  l'immense  succès  de  cet  ouvrage  ne 
put  malheureusement  lui  rendre  la  vie. 
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Il  allait  être  nommé  membre  de  17ns ti  tut, 
lorsqu'il  mourut,  le  19  janvier  1833, 
aux  Thèmes ,  près  Paris. 

Hérold  avait  beaucoup  d'amis  qu'il 
conserva  toujours  :  sa  conversation  était 
vive  et  spirituelle;  plein  de  modestie  et 
de  simplicité  dans  ses  relations,  il  sut, 
dans  l'emploi  assez  difficile  de  chef  des 
chœurs,  se  faire  chérir  de  tous  par  sa 
bonté  et  son  impartialité.  Il  composait 
avec  une  prodigieuse  facilité,  le  plus  sou- 
vent en  se  promenant ,  écrivant  quelque- 
fois ses  idées  sur  de  petits  morceaux  de 
papier;  puis,  avec  le  produit  des  pro- 
menades du  jour,  il  faisait  pendant  la 
nuit  plusieurs  morceaux  avec  accompa- 
gnement d'orchestre.  Ses  manuscrits  of- 
frent peu  de  ratures,  souvent  aucune. 
Quandses  amis  lui  témoignaient  la  crainte 
que  son  extrême  fécondité  et  l'application 
qu'il  en  faisait  à  des  ballets  ou  à  des  œu- 
vres de  piano  ne  nuisit  au  succès  de  ses 
ouvrages  futurs  :  Au  contraire,  disait-il, 
plus  j'écris  et  plus  les  idées  me  vien- 
nent. La  courte  carrière  d'Hérold  n'a 
pas  cessé  d'être  progressive;  l'existence 
de  l'homme  fut  tranchée  au  moment  où 
le  talent  de  l'artiste  semblait  avoir  acquis 
tout  son  développement,  et  ne  plus  de- 
voir, pendant  longtemps,  enfanter  que 
des  chefs-d'œuvre. 

Hérold  a  donné,  de  1 8 1 6  à  1 832 ,  au 
théâtre  de  l'Opéra-Comique,  sept  pièces 
en  3  actes,  et  huit  en  1  acte;  au  grand 
Opéra  le  petit  acte  de  V Asthénie,  et  cinq 
ballets  dont  trois  en  3  actes;  il  avait 
donné,  en  1815,  un  opéra  en  2  actes,  à 
Naples ,  au  théâtre  fiel  Fondo.  Il  a  en 
outre,  contribué  pour  une  part  plus  ou 
moins  considérable  à  5  autres  opéras,  et 
commencé  Ludovic,  terminé  par  M.  Ha- 
levy,  et  représenté  avec  succès  après  la 
mort  du  premier  auteur.  Ses  productions 
instrumentales  se  composent  de  2  sym- 
phonies, de  3  quatuors  et  de  57  œuvres 
de  musique  pour  le  piano.  J.  A.  nx  L. 
^  HhRON  (ardea),  genre  nombreux 
d'oiseaux  qui  appartiennent,  parleur  con- 
formation et  par  leurs  mœurs,  à  l'ordre 
des  échassiers  (vo/.),et  par  un  bec  long, 
comprimé,  fendu  jusqu'aux  yeux,  à  la 
famille  des  cultrirostres.  Un  long  cou,  des 
tarses  grêles,  élevés,  terminés  par  des 
doigts  allongés  et  armés  d'ongles  acérés, 
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achèvent  de  caractériser  ee  genre  de  bi- 
pèdes. Ils  perchent  sur  des  arbres  élevés, 
à  peu  de  distance  des  rivières  ou  des  lacs, 
où  ils  détruisent  beaucoup  de  poisson. 
On  les  voit,  soutenus  sur  leurs  longues 
jambes ,  comme  sur  des  échasses,  passer 
des  heures  entières  le  cou  replié  sur  la 
poitrine,  et  la  tête  entre  les  épaules,  dans 
une  immobilité  apathique  qui  ressemble 
à  de  la  stupidité;  ils  n'en  sortent  que  pour 
saisir  leur  proie,  sur  laquelle  ils  lancent 
avec  rapidité  leur  long  bec  pointu.  Pen- 
dant leur  vol,  plus  élevé  que  rapide ,  ils 
renversent  la  téte  sur  le  dos ,  et  étendent 
les  jambes  en  arrière.  Ils  vivent  solitaires, 
rarement  par  couples,  dans  les  deux  con- 
tinents. On  les  divise  en  plusieurs  sec- 
tions :  les  hérons  proprement  dits ,  les 
butors  y  les  bihoreaux  et  les  crabiers; 
mais  il  règne  beaucoup  d'incertitude, 
parmi  les  ornithologistes,  sur  le  classement 
de  ces  différents  groupes.  Nous  nous  con- 
tenterons donc  de  mentionner  ici  les  hé- 
rons proprement  dits,  qui  ont  le  cou 
grêle  et  garni  inférieurement  de  longues 
plumes  pendantes. 

C'est  d'abord  le  héron  commun  ,  ou 
héron  huppé  de  Hulïon  (ardea  major)y 
qui  se  rencontre  en  France  et  dans  plu- 
sieurs autres  contrées  de  l'Europe  et  de 
l'Asie.  Il  a  2  pieds  10  pouces  de  longueur 
de  l'extrémité  du  bec  à  celle  de  la  queue; 
il  est  gris  bleuâtre,  avec  le  devant  du 
cou  blanc,  et  porte  une  huppe  noire  à 
l'occiput.  Jadis  les  grands  prenaient  plai- 
sir à  le  faire  chasser  par  le  faucon ,  quoi- 
que sa  chair  n'ait  rien  d'agréable.  C'est 
ensuite  le  héron  aigrette  [ardea  egretta), 
entièrement  blanc  en  Europe,  où  l'on 
en  rencontre  deux  variétés,  le  grand  et 
le  petit,  moindre  de  moitié;  il  a  sur  le  bas 
du  dos  des  plumes  longues  et  effilées  qui 
servent  à  la  parure  des  femmes.  Enfin  le 
héron  pourpré  [ardea  purpurea)  a  le  cou 
orné,  à  sa  partie  inférieure,  de  plumes 
flottantes  d'un  beau  blanc  pourpré.  On 
a  consacré  un  article  particulier  au  butor 
(voy.  ce  mot).  C.  S-te. 

11ÉIION  (fontaine  et  bulle  de), 
voy.  Fontaine  de  compression. 

11ÉROPIIILE  de  Chalcédoine,  dont 
le  nom  est  resté  à  une  partie  du  cerveau 
(toreular  herophili),  fonda,  vers  l'an 
906  avant  J.-C.,  une  école  d'anatomie  à 
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Alexandrie.  Voy.  Anatoïte,  T.  j» 
p.  680.  '  £ 

HÉROS,  Age  hxeoïqui.  Hcm*. 
dans  son  poûme  des  Œuvres  et  km 
(vers  156-172),  nous  apprend  qu'an 
âges  d'or  et  d'argent  succéda  l'âge  fa. 
rain ,  et  qu'ensuite  la  terre  fut  habita 
par  une  autre  race,  plus  juste  et  pla 
vaillante,  celle  des  héros,  demi-dieo  <jt 
ont  précédé  dans  la  carrière  de  la  vit 
la  race  actuelle  des  hommes,  cinquieitr 
âge  du  monde  ou  siècle  de  fer.  Ces  h*, 
rus,  ajoute  le  poète  d'Ascra,  périrai, 
les  uns  sous  les  murs  deTbèb»,eov 
disputant  l'héritage  d'OEdipe,  la  aa- 
très ,  sous  les  murs  de  Troie ,  en  u» 
battant  pour  la  belle  Hélène.  Mais  to 
ne  descendirent  pas  chez  les  morts,  & 
encore  Hésiode  :  quelques-uns  farm 
transportés  au-delà  de  l'Océan,  du»  de 
Iles  où  ils  jouissaient  d'un  bonheur  a» 
mélange  ;  d'autres  furent  rarme  admis» 
honneurs  de  l'Olympe,  parmi  les  iauaar- 
tels.  Voy.  Aces. 

L'âge  héroïque  s'étend  depuiiloaci» 
jusqu'au  retour  des  Héraclides(m. 
l'an  1800  à  l'an  1190  av.  J.-C.Peadnt 
ces  six  siècles,  l'œuvre  de  la  ciriliaiku 
grecque  s'élabora  peu  à  peu:  IoichosK 
Phoronée,  rois  pasteurs,  enseipwww 
peuplades  de  l'Argolide  l'art  d'élewt 
troupeaux  ;  Cécrops  importa  dan  Ti! 
tique  la  culture  de  l'olivier  et  quety» 
principes  de  législation  ;  Cadnws  intro- 
duisit ,  dit-on ,  les  lettres  phénicien* 
dans  la  Béotie;  Hercule,  Thésée,^ 
sirent  les  brigands  qui  infestaient  te* 
filés  et  les  bois  de  la  Grèce;  Linos.O 
phée,  Amphion  (voy.  tous  ces  dm» 
adoucirent,  par  la  musique  et  les  arts.»» 
mœurs  sauvages  de  leurs  compatriote 
Jason  «t  les  Argonautes  ouvrirent  de  nou- 
velles voies  au  commerce  et  à  la  aa** 
tion  ;  Théras,  Nélée,  Évandre,  ehe&fr 
ventureuses  colonies,  étendirent  les^ 
tions  et  la  puissance  des  métropole 
Agamemnon,  Achille,  Nestor,  Uj* 
apprirent  à  la  Grèce  à  ne  point  redew» 
les  forces  de  l'Asie.  L'œuvre  de  tous* 
héros  concourut  a  la  prospérité  fat** 
la  Grèce ,  et  ils  furent  comme  le  P 
curseurs  de  sa  civilisation  et  de  »  y®*- 
Aussi  la  Grèce  reconnaissante  eos** 
plus  tard,  par  des  monuments  et  do  ^ 
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leur  souvenir  qu'elle  honora  toujours 
avec  une  vénération  profonde:  témoin  le 
temple  magnifique  que  les  Athéniens  éle- 
vèrent à  Thésée  et  qui  est  encore  debout  ; 
à  Érechthée,  un  de  leurs  anciens  rois; 
aux  héros  éponymes,  c'est-à-dire  qui 
donnèrent  leurs  noms  aux  dix  tribus  d'A- 
thènes :  ils  eurent  tous  des  autels  et  des 
panégyries. 

I^es  Marathoniens  donnèrent  encore  le 
nom  de  héros  aux  Grecs  qui  périrent  dans 
leurs  plaines  en  défendant  leur  patrie 
contre  les  Perses  (490  ans  avant  J.-C), 
et  les  honorèrent  du  même  culte  que  Ma- 
rathon, le  héros  éponyme  de  leur  bour- 
gade (Pausanias,  Attique,  32). 

Par  la  suite,  surtout  au  siècle  d'Auguste 
et  plus  tard ,  le  mot  héros  (  ijpwî"  ) ,  dé- 
pouillé en  partie  de  sa  signification  ho- 
mérique, s'employa  fréquemment  comme 
synonyme  de  paxaptTrjf,  défunt, trépassé, 
principalement  dans  les  inscriptions  fu- 
néraires. De  là,  le  mot  vpûov,  en  latin  he- 
roumt  n'a  plus  signifié  qu'un  tombeau*. 

Suivant  Vico,  le  célèbre  auteur  de  la 
Science  nouvelle,  il  y  a  trois  sortes  de  na- 
ture :  1°  une  nature  divine,  poétique  ou 
créatrice;  2° une  nature  héroïque  ;  8°  une 
nature  humaine  et  intelligente;  et  à  ces  na- 
tures correspondent  le  droit  divin,  le  droit 
héroïque,  le  droit  humain  ,  ou  les  gou- 
vernements théocratique,  aristocratique, 
démocratique  ou  monarchique;  et  les 
nations,  malgré  la  variété  infinie  de  leurs 
mœurs ,  tournent ,  sans  en  sortir  jamais , 
dans  ce  cercle  des  trois  âges,  divin,  hé- 
roïque et  humain.  Maîtrisée  par  les  illu- 
sions de  l'imagination,  la  première  na- 
ture, en  effet,  anima,  divinisa  les  êtres 
matériels  selon  l'idée  qu'elle  se  formait 
des  dieux.  Cet  âge  fut  celui  des  poètes 
théologiens,  les  plus  anciens  sages  du  pa- 
ganisme, qui,  inspirant  une  terreur  pro- 
fonde des  dieux ,  parvinrent  à  dompter 
la  farouche  indépendance  des  premiers 
hommes  ;  ce  fut  aussi  l'âge  des  oracles  et 
des  théocraties.  La  seconde  nature  fut 
héroïque  :  les  héros  se  l'attribuaient  eux- 
mêmes,  comme  un  privilège  de  leur  di- 
vine origine.  Rapportant  tout  à  l'action 
des  dieux,  ils  se  tenaient  pour  fils  de  Ju- 
piter, et,  par  cette  noblesse  naturelle,  ils 


(•)  Pour  U 
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inspiraient  une  religieuse  confiance  à 
ceux  qui ,  pour  échapper  à  l'anarchie  et 
au  brigandage ,  se  réfugiaient  dans  leurs 
asiles  et  se  plaçaient  sous  le  patronage  de 
leur  force  et  de  leur  courage.  Les  mœurs 
de  cette  seconde  époque  furent  celles 
d'hommes  irritables  et  susceptibles  sur 
le  point  d'honneur,  tel  qu'on  nous  re- 
présente Achille.  Le  droit  héroïque  est 
celui  de  la  force,  mais  de  la  force  maîtri- 
sée d'avance  par  la  religion  qui  seule  peut 
la  contenir  dans  le  devoir,  lorsque  les 
lois  humaines  n'existent  pas  encore.  La 
Providence  voulut  que  les  premiers  peu- 
ples, naturellement  fiers  et  féroces,  trou- 
vassent dans  leur  croyance  religieuse  un 
motif  de  se  soumettre  à  la  force,  et 
qu'incapables  encore  de  raison ,  ils  ju- 
geassent du  droit  par  le  succès,  de  la  rai- 
son par  la  fortune.  Ce  droit  fut  la  base 
des  gouvernements  héroïques  ou  aristo- 
cratiques, c'est-à-dire  des  plus  forts,  des 
optimales  en  Italie,  des  Héraclules  en 
Grèce,  des  Curetés  en  Crète,  en  Asie,  etc. 
L'âge  de  la  chevalerie  (yoy.)t  chez  nous, 
répond  à  l'âge  héroïque  de  la  Grèce  : 
mêmes  fraternités  d'armes,  comme  celles 
d'Achille  et  de  Patrocle,  de  Thésée  et  de 
Pyrithoûs,  d'Oreste  et  de  Pylade;  même 
culte  de  la  beauté,  Ariane,  Hélène,  An- 
dromède ;  dans  les  gouvernements,  mêmes 
institutions  féodales,  etc.  (voir  la  Phi- 
losophie de  l'histoire  de  Vico,  liv.  IV).  Le 
troisième  âge  fut  celui  de  la  nature  hu- 
maine, intelligente,  et,  par  cela  môme, 
modérée,  bienveillante  :  elle  reconnaît 
pour  lois  la  conscience,  la  raison,  le  de- 
voir. 

C'est  à  la  poésie,  en  général,  et  parti- 
culièrement aux  poètes  cycliques  et  aux 
homérides  que  les  héros  de  la  Grèce  ont 
dû.  leur  impérissable  illustration.  Par  elle, 
leur  gloire  s'est  perpétuée  d'âge  en  âge  et 
a  grandi  avec  les  siècles  (  major  è  Ion  - 
gintjuo  reverent/a),  de  telle  sorte  que  les 
Achille,  les  Hector,  sont  devenus  les  hé- 
ros par  excellence,  qu'on  leur  a  compare 
les  grands  hommes  de  toutes  les  époques, 
et  que  le  plusinsigne  honneur  qu'on  ait  pu 
leur  décerner,  le  litre  le  plus  glorieux  que 
l'admiration  et  la  flatterie  aient  pu  trou- 
ver pour  les  Alexandre,  les  César,  les  Na- 
poléon, a  été  de  les  appeler  des  héros.  F.  D. 

HÉROS  (livejk  des),  en  allemand  , 
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Heldenbuch.  C'est  le  nom  d'une  collec- 
tion de  poëmes  allemands,  composés  dans 
le  xmc  ou  le  xiv*  siècle,  dont  le  sujet,  se- 
mi-fabuleux ,  semi-historique,  est  placé 
dans  les  temps  d'Attila  et  de  Théodoric 
(Dietrich).  La  plus  grande  partie  de  ces 
poésies  ont  été  retravaillées  et  surtout 
tronquées  au  xv*  siècle,  dans  le  texte  de 
Gaspard  de  Roan  (en  1472),  texte  qui 
a  servi  de  fondement  à  toutes  les  ancien- 
nes éditions*  du  Heldenbuch.  De  nos 
jours,  l'infatigable  M.  Von  der  Hagen,  qui 
a  fouillé  dans  tous  les  sens  les  origines 
de  la  littérature  allemande,  a  donné,  de 
concert  avec  M.  Primisser,  une  édition 
complète  du  Heldenbuch  dans  sa  forme 
primitive  **. 

Si  les  Nibelungen  (voy.)  présentent 
un  magnifique  ensemble ,  une  véritable 
épopée  formée  avec  les  fragments  de 
poèmes  plus  anciens,  le  Heldenbuch,  au 
contraire,  n'offre  que  le  triste  spectacle 
de  la  décomposition  du  cycle  germani- 
que, qui,  après  avoir  un  court  instant 
produit  de  beaux  fruits,  retombe  dans 
sa  rudesse  primitive  et  se  laisse  presque 
étouffer  par  l'invasion  des  cycles  étran- 
gers (carlovingien  et  breton). 

En  abordant  la  série  des  poèmes  qui 
forment  le  contenu  du  Heldenbuch, 
nous  rencontrons  d'abord  celui  sur  les 
Aïeux  de  Théodoric  et  sa  fuite  chez  les 
Huns*** ,  M.  Gervinus  croit  devoir  placer 
ce  poème  dans  le  xiv*  siècle  ;  mais  il  en 
recherche  l'origine  au  moins  dans  le  x ni*: 
sous  sa  forme  actuelle ,  ce  serait  donc 
un  travail  de  seconde  main.  L'auteur 
parait  avoir  adopté  pour  modèle  le  cé- 
lèbre Godefroi  de  Strasbourg  (voy.  )j 
mais  il  y  a  entre  eux  toute  la  distance 
qui  sépare  un  lourd  et  ennuyeux  imita- 
teur d'un  talent  éminent. 

La  Bataille  deRavenne  (DieRaben- 
schlacht),  dans  sa  forme  actuelle,  appar- 
tient aussi  au  xiv*  siècle;  mais  les  plaintes 

(*)  La  i**  ■  para  en  1490;  U  s«  a  Augsbourg 
en  1491;  I*  S*  •  Hagueniiu  en  i5og. 

(")  Dat  Bttdenbuch  <«  d*r  Urspraehe,  Berlin , 
1 810-2 '|,  a  tu!.  iu-4°.  M.  Von  der  Hugeo  avait 
rond)  en  ce  parla  publication  de  nncloues  frag- 
ments du  Heldenbuch  ,  dont  il  avait  modernité 
le  langage. 

(***)  L'auteur  *c  nomme  lui-même  Henri  l'Oi- 
seleur, t'oir  lu  collection  de  Von  der  Hagen  et 
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du  poète  sur  les  1 

diquent  assez  que  la  forme  primitive  rv 
monte  au  XUi*.  La  manière  du  porte 
est  prétentieuse ,  l'intérêt  à  peu  pm 
nul.  La  Mort  d'Alfart  peut  être  ru- 
gée  sur  la  même  ligne  que  lesdenprf. 
cédents  poëmes;  c'est,  d'après  IL  Gri- 
laume  Grimm ,  une  imitation  de  la  lar* 
du  fils  d'Attila  avec  Vitigès  dan  k  ba- 
tailla de  Ravenne.  Dans  Otnit  idotit  Fo- 
rigine  remonte  à  la  fin  du  TJU*éède,a 
figure  du  nain  Albéric  captive  forteo«; 
l'attention  du  lecteur;  on  a  trouvé  quel- 
que analogie  entre  ce  poème  et  l'Ofera 
de  "Wieland.  Dans  le  fPolfdietridi  de 
la  même  époque  qu'Oïl), on  tram  n 
caractère  éminemment  germanique  :  le 
fond  du  poème  c'est  la  fidélité  dons- 
leur  suzerain  et  l'attacat- 


ment  du  suzerain  à  ses  vassaux,  m  u 
mot  la  religion  puissante  du  lien  feodii 
.  Le  gnome  Laurin,  faussement  itm> 
bué  à  Henri  d'Ofterdingenfwr.);^ 
not,  Ecke,  la  Cour  (P  Attila  h  ffwm, 
appartiennent  à  une  époque  où  le  pat 
se  corrompait  de  plus  en  plus  i  xVstoV  ; 
rien  n'égale  souvent  la  trivialité,  le-itf  i- 
dieuses  redites  de  ces  poëmes,  qui  tous 
retiennent  le  lecteur  dans  le  monde 


Le  Jardin  des  Roses  ne  doit  point  kn 
confondu  avec  ces  productions  iiifomN 
Son  origine  remonte  évidemment  p'-> 
haut,  et  il  n'a  point  admis,  comme  a 
précédents  poèmes,  des  élément»  étran- 
gers. Il  vise  surtout  à  un  effet  eoniqw, 
et  se  trouve  avoir  par  là  quelque  analo- 
gie avec  certains  poèmes  du  cycle  carie- 
vingten. 

Dans  tous  les  poèmes  du  Helden- 
buch, on  reconnaît,  comme  nom  lato» 
déjà  remarqué,  la  décomposition  de  l'é- 
popée allemande;  au  lieu  que,  dam  l'o- 
rigine, les  rhapsodies  populaires  etiif'' 
coordonnées  et  avaient  formé  un  W 
(Nibelungen,  Gudrun),  ce  ne  sont  pi» 
ici,  que  des  rhapsodies  détachées,  trute 
fragments  d'un  vaste  ensemble.  Le  /W* 
denbuch  de  Gaspard  Von  der  Rom  « 
Van  Roan  forme  l'un  des  points  an** 
mes  de  cette  décomposition  materi^ 
Gaspard  tire  gloire  des  réductions  ari 
fait  subir  aux  vieux  poèmes  :  c'est  ebo  h» 
un  parti  pris;  ilymetquelqueidrew,* 
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Ton  est  autorisé  à  croire  que,  dans  les 
siècles  précédents  déjà,  on  avait  traité  les 
anciens  récita  poétiques  d'une  façon  non 
moins  cavalière.  Le  Jardin  des  Roses 
et  le  Géant  Sigenot  ont  été  peu  altérés 
par  Gaspard;  mais  dans  son  fVolfdie- 
trich  il  ne  reste  que  333  strophes  des  700 
strophes  primitives;  dans  Théodoric  et 
ses  Compagnons* ,  408  strophes  qu'il 
avait  sous  la  main  ont  été  réduites  au 
nombre  de  1 30  ;  un  manuscrit  plus  an- 
cien en  contient  au-delà  de  mille.  L.  S. 

HÉROSTRATE,  nom  fameux  de 
cet  Éphésien  qui ,  pour  faire  parven  ir 
son  nom  à  la  postérité,  conçut  et  exé- 
cuta l'horrible  forfait  d'incendier  le  su- 
perbe temple  de  Diane,  situé  entre  la 
ville  et  le  port,  et  qui  faisait  la  gloire 
d'Éphèse  (voy.).  Il  expia  son  crime  par 
le  supplice  le  plus  affreux;  et,  pour 
vouer  Hérostrate  à  un  oubli  éternel ,  les 
Ioniens  décrétèrent  la  mort  contre  qui- 
conque prononcerait  jamais  son  nom. 
Ce  fut  précisément  ce  décret  qui  con- 
serva son  nom  à  l'histoire.  Depuis,  on 
stigmatise  un  dévastateur,  un  incendiaire, 
en  l'appelant  un  Hérostrate. 

La  nuit  même  de  l'incendie  du  temple 
d'Ephèse  vit  naître  Alexandre-le-Grand. 
Voy.  l'article.  X. 

HERPÉTOLOGIE,  voy.  Erpéto- 
logie. 

HERRERA  (Hernanuo  de),  poète 
espagnol  du  xvr*  siècle,  surnommé  par 
ses  contemporains  cl  Divino,  naquit  à 
Séville  vers  l'an  15(6.  Il  savait  très  bien 
le  grec,  le  latin,  l'italien,  le  français,  et 
passait  pour  un  profond  théologien;  mais 
il  cultiva  de  préférence  la  poésie,  et  (ut 
un  des  premiers  poètes  de  sa  nation. 
Quoiqu'il  eût  reçu  les  ordres  à  l'âge  de 
30  ans,  tous  ses  vers  sont  adressés  à  une 
noble  dame  de  l'Andalousie,  qu'il  célé- 
bra sous  divers  noms;  mais  son  amour 
fut  aussi  pur  que  celui  de  Pétrarque , 
qu'il  cherchait  à  imiter  en  suivant  les 
traces  de  Boscan  et  de  Garcilaso.  Her- 
rera  mourut  au  lieu  de  sa  naissance,  vers 
1595.  La  collection  de  ses  poésies,  inti- 
tulée Obras  en  verso  de  Hetnandn  de 
Herrera,  publiée  par  Fr.  Pacheco,  un 
de  ses  admirateurs,  parut  à  Séville,  en 

(*)  Ce  poème  portait,  dans  «a  forme  primitive, 
le  litre  de  Combat  wtc  tts  dragi>*$. 

En  yclop.  d.  K.  d.  M  TWc  XIII. 
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1582,  in-4°;  une  autre  édition  donnée 
par  Gabr.  Ramos  Vejerano,  dans  la  même 
ville,  en  1619,  in-4°,  devenue  rare,  con- 
tient des  sonnets,  des  odes  et  des  élégies 
pleins  de  feu,  d'esprit,  de  grâce  et  d'ex- 
pression ;  mais  son  style  manque  de  cor- 
rection. Herrera  est  encore  auteur  de  la 
Relation  de  la  guerra  de  Chipre  y  ba- 
talla  de  Lepantot  Séville,  1572;  Vida 
y  muertc  de  Tomas  Muroy  ib.f  1592, 
traduit  du  laliu  de  Stapleton;  enfin  il 
donna  une  édition  des  poëmej  de  Garci- 
laso de  la  Vega,  avec  d'intéressantes  notes, 
Séville,  1580,  in-8°.  Voy.  Espagnole 
(////.),  T.  X,  p.  32.  L.  L-t. 

HERRERA  (François),  surnommé 
le  Vieux ,  célèbre  peintre  espagnol,  né 
en  1576,  mort  à  Madrid  en  1650.  t  oy. 
Espagnole  (école). 

HERRERA  t  Tordesillas  (Anto- 
nio de),  historien  espagnol,  fils  de  Ro- 
drigo de  Tordesillas  et  d'Agnès  de  Her- 
rera, naquit  à  Cuellar  de  Ségovie,  en  1 559 
(d'autres  disent  1549,  et  d'autres  1565). 
Suivant  une  coutume  de  son  pays,  il  prit 
le  nom  de  sa  mère.  Après  avoir  achevé 
ses  études,  il  partit  pour  l'Italie  encore 
adolescent,  et  devint  secrétaire  de  Vespa- 
sien  de  Gon/ague,  frère  du  duc  de  Man- 
toue,  avec  lequel  il  revint  en  Espagne 
lorsque  Gonzague  obtint  la  vice- royauté 
de  Navarre  et  de  Valence.  Ce  dernier 
l'ayant  recommandé  à  Philippe  II  dans 
son  testament,  le  roi  d'Espagne  nomma 
Herrera  coronista  mayor  de  las  Indias 
et  lui  accorda  une  pension  considérable. 
Il  fut  maintenu  dans  ce  titre  par  Phi- 
lippe HI  et  par  Philippe  IV,  et  mourut  à 
Madrid,  le  29  mars  1625,  peu  de  temps 
après  avoir  été  appelé  à  faire  partie  du 
conseil  du  roi.  Tous  ses  livres  sont  écrits 
en  espagnol.  Son  principal  ouvrage  est  in- 
titulé :  Htstoria  gênerai  de  los  Hcchos 
de  los  Castellanos  en  las  islas  y  tierra 
fer/ne  del mar  Oceano  (lre  éd.,  Madrid 
1601-1615,  4  vol.  in-fol.;  la  meilleure 
est  celle  de  A.  Gonz.  de  Barcia,  avec 
des  continuations,  Madrid,  1728-30, 
4  vol.  in-fol.).  Cette  histoire,  divisée  en 
huit  décades  et  dédwe  à  Philippe  III , 
comprend  l'époque  de  1472  à  1553. 
«  De  tous  les  auteurs  espagnols,  dit  Ro- 
bert son ,  Herrera  est  celui  qui  nous  a 
donné  le  récit  le  plus  exact  et  le  plus 
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circonstancié  de  U  conquête  du  Mexique 
et  de»  autre*  événements  d'Amérique.  » 
Nie.  de  La  Cosle  avait  entrepris  de  tra- 
duire Herrera  en  français;  mais  la  mort 
ne  lui  a  permis  d'achever  que  les  deux 
première»  décades  (Pari»,  1660-1671, 
3  vol.  iu-4°}.  Parmi  les  autres  ouvrages 
de  Herrera  nous  citerons  :  Hisioria  del 
mundo,  en  el  rrynado  del  rey  D.  P/ie- 
lipe  II,  1554-98  (Valladolid,  1606, 
3  vol.  in- fol.);  Commentarios  de  los  he- 
r/ios  Espuiioles ,  Franceses  y  V enecia- 
nos  en  lui  lia ,  1281  -1559  (Madrid, 
1624,  in-fol.);et  Historia  de  Portugal 
y  conquixta  de  las  islas  de  lus  Acores, 
1 582  y  1 583  (  Madrid,  1591,  in-4° etc. 
Le  style  de  Herrera  est  assez  pur;  quel- 
ques-uns de  ses  ouvrages  sont  devenus 
rares.  L.  L-t. 

II K R HEROS  (don  Manuel  Breton 
de  los  ),  le  poète  espagnol  le  plus  popu- 
laire peut-être,  est  né  à  Quel,  dans  la 
province  de  Logrono,  au  mois  de  décem- 
bre 1800.  Il  reçut  sa  première  éducation 
à  Madrid,  et  servit,  de  1814  à  1822  ,  en 
qualité  de  volontario  dis  tin  guida.  Il  ob- 
tint ensuite  une  place  dans  le  déparlement 
des  finances,  et  fut  nommé  successive- 
ment secrétaire  de  l'intendance  de  Xativa 
et  de  celle  de  Valence  ;  mais  dans  quelque 
position  qu'il  se  trouvât,  il  ne  cessa  jamais 
de  défendre  la  cause  de  la  liberté  à  la  tri- 
bune ou  sur  le  champ  de  bataille.  Lors 
du  rétablissement  du  pouvoir  absolu,  il 
dut  naturellement  se  retirer  des  affaires 
publiques,  et,  pendant  onze  ans,  il  s'oc- 
cupa exclusivement  d'études  littéraires 
et  de  travaux  dramatiques.  Ce  ne  fut 
qu'en  1 834  que  le  gouvernement  lui  ren- 
dit, sans  qu'il  le  demandât,  une  place 
dans  l'administration  civile  de  la  province 
de  Madrid. 

Il  n'avait  que  17  ans,  lorsqu'il  écrivit 
A  la  vejez  viruclas ,  comédie  en  trois 
actes,  qui  fut  représentée,  en  1824,  avec 
un  tel  succès,  malgré  les  défauts  insépa 
rahlcs  de  toute  première  œuvre  drama- 
tique, que  dès  lors  il  se  consacra  avec  un 
redoublement  d'ardeur  à  la  carrière  du 
théâtre.  Sa  longue  inaction  involontaire 
lui  permit  de  se  livrer  tout  entier  à  son 
goût;  et  il  en  profita  si  bien  que,  dans 
l'intervalle,  il  composa,  retoucha  ou  tra- 
duisit du  français  et  de  l'italien  plus  de 


l,  et  p: 


120  pièces,  dont  la  plupart  ont  été  favo- 
rablement accueillies,  non -seulement  sur 
les  théâtres  de  Madrid,  mais  jusque  sur 
les  tréteaux  des  villages  :  aussi  los  U  er- 
re ros  est- il  l'auteur  favori  du  pubL-_ 
Parmi  ses  pièces  originales,  presque  muta 
écrites  en  vers,  nous  citerons  les  comédie 
Los  dos  Sobrinos,  El Ingenuo,  A  Madr  i 
me  vuelvOy  La  falsa  ilustractony  Mor- 
cela o  à  cual  de  los  très?  Un  Terrer: 
en  dtscordia ,  Un  novio  para  ta  ni  tic 
la  casa  de  Huespedes,  El  homhre  gnrdr. 
Todo  es  farsa  en  esto  mun  !o ,  Arna- 
ques à  los  vicias,  La  redaccion  de  &< 
periodico,  El  porta  y  la  ôene/îeiaJ*t; 
le  drame  Etena  et  la  tragédie  Aférope.  il 
a  publié  en  outre  un  petit  volume 
Poestas  sueltas  (Madrid,  1831 
sieurs  satires  :  Contra  el fumr/iU.? 
nicOy  o  mas  bien  contra  los  que  despre- 
cion  el  teatro  e  spatial  (1828)  ;  Coaîu 
los  hombros  en  defen sa  de  los  mug-m 
(1829);  El  Carnaval  (1833  ;;  Contra  k 
mania  contugiosa  de  eseribir  parc  rl 
publico  (  1 833)  ;  La  Hypocrcsia  ( 1 834  , 
Contra  las  ubusos  y  despropositos 
troducidos  en  el  arte  de  la  eicelamawvt 
teatral  (1834);  Recuerdos  de  un  bais 
de  mascaras ,  cuento  en  verso  1 1834  . 
sans  parler  d'un  nombre  considérât)*: 
d'articles  de  journaux  sur  la  littératn.T 
et  le»  mœurs ,  de  pièces  de  vers  inséra* 
dans  des  écrits  périodiques,  de  morceau 
de  circonstance,  etc. 

Toutes  les  poésies  de  Breton  de  I* 
Herreros  se  distinguent  par  une  diclioa 
pleine  d*  grâce  et  d'énergie  à  la  fois,  et  pu 
une  versification  si  harmonieuse  et  surfoat 
si  facile,  qu'on  serait  tenté  de  croire  arc 
les  vers  ne  lui  coûtent  pas  plus  de  peine 
que  la  prose.  Si  son  habileté  technique 
annonce  déjà  qu'il  est  né  poète,  le  co- 
mique des  situations,  la  peinture  6dè* 
des  caractères  qui  dégénèrent  rare  mec  t 
en  caricatures,  la  vivacité  du  dialogue  et 
l'esprit  qui  y  brille,  la  fine  ironie  et  k 
sel  vraiment  espagnol  de  ses  satires  qui 
rappellent  plutôt  l'élégance  du  courtisu 
Horace  que  la  verve  acérée ,  l'indigna- 
tion amère  et  brûlante  de  Ju vénal,  tôt.: 
tend  à  confirmer  sa  vocation  poétique. 
Ses  LctrillaSy  moins  acerbes  que  celles  dV 
QuevedoeldeGongora,scfoul  remarquer 
par  cette  gracieuse  raillerie  et  par  eetlt 
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v rages  vernisses ,  du  cuir  et  des  chan- 
delles. C.  L. 

HERSCHEL  (William  ouGuii.lau- 
he),  illustre  astronome  qui  ouvrit  une 
route  nouvelle  dans  la  science  des  astres, 
en  découvrit  plusieurs  ignorés  jusqu'à 
lui,  et  recula  toutes  les  limites  du  spec- 
tacle des  cieux. 

Il  naquit  le  1 5  novembre  1 7  38,  à  Hano  - 
vre.  A  l'ige  de  li)  ans,  doué  d'unsioia-i- 


bonhomie  malicieuse  qui  rendent  ce  genre  j 
de  poésies  légères  si  cher  aux  Espagnols. 
Cependant  son  élément  est,  avant  tout, 
la  comédie  et  la  satire  :  il  s'y  meut  avec 
liberté ,  avec  originalité ,  avec  indépen- 
dance, tandis  que  dans  la  tragédie,  dans 
le  genre  sentimental,  il  ne  s'élève  pas  au- 
dessus  du  médiocre.  En  tout  cas,  il  est 
de  beaucoup  supérieur,  dans  la  comédie, 
à  Moralin  (voy.J,  celui  de  ses  prédéces- 
seurs immédiats  qui  s'est  acquis  le  plus 
de  réputation,  même  à  l'étranger.  Un 
ami  d'Herreros,  don  Eugène  de  Ochoa,  a 
publié  un  choix  de  ses  comédies  dans 
son  Tesoro  del  teatro  espannl  (Paris, 
1 830),  et  F.-J.  Wollf  a  donné  des  mor- 
ceaux de  ses  poésies  lyriques  et  satiriques 
dans  la  Floresta  de  rimas  modernas  cas- 
ti  lia  nos,  t.  II.  X. 
HER R MANN,  voy.  Rkrmanw. 
HERRNHUT,  premier  et  principal 
établissement  des  frères  Moraves  [voy.), 
est  un  village  de  900  habitants,  situé 
entre  Lœbau  et  Zittau,  dans  la  Haute- 
Lusace  saxonne,  sur  le  revers  méridio- 
nal du  Hutberg,  qui  lui  a  donné  son 
nom.  Ce  fut  le  17  juin  1722  que  Chris- 
tian David  abattit  le  premier  arbre  qui 
servit  à  la  construction  de  ses  maisons, 
sur  le  terrain  que  le  comte  de  Zinzendorf 
(vojr.)  avait  cédé  à  ses  coreligionnaires. 
La  position  deHerrnhut  est  charmante;  on 
ne  pouvait  choisir  une  retraite  plus  conve- 
nable pour  des  gens  pieux  et  tranquilles. 
Les  habitations ,  parmi  lesquelles  se  dis- 
tinguent la  maison  des  frères  et  celle  des 
sœurs,  sont  propres  et  agréables,  ceux 
qu'elles  abritent  sont  pleins  de  droiture 
et  d'innocence;  chez  les  plus  pauvres 
même  régnent  l'ordre  et  la  propreté.  Les 
ouvriers,  les  fabricants  et  les  artistes  de 
Herrnhut  exportent  au  loin  une  foule 
d'objets  confectionnés  avec  le  plus  grand 
!  des  toiles,  du  papier,  des  où- 


nation  vive  et  d'un  esprit  élevé,  il  n'é- 
tait encore  que  simple  musicien  dans  les 
gardes  hanovriennes.  Son  père,  habile 
maître  de  musique,  avait  donné  sa  pro- 
fession à  cinq  de  ses  fils.  Le  second, 
Guillaume,  ayant  montré  le  plus  de  dis- 
positions, reçut  aussi  une  éducation  plus 
soignée;  mais  la  nécessité  de  se  créer  des 
moyens  d'existence  et  de  contribuer  à 
ceux  d'une  famille  chargée  de  sept  en- 
fants, lui  avait  fait  interrompre  trop  tôt 
ses  études  commencées.  Il  quitta  Hanovre 
vers  la  fin  de  1757,  et  se  rendit  en  An- 
gleterre où  les  arts  lui  offraient  un  meil- 
leur sort. 

Il  résida  successivement  à  Durham,  à 
Halifax  et  à  Bath.  Ayant  été  nommé  di- 
recteur de  la  musique  de  la  chapelle,  il 
se  trouva  dans  une  position  assez  avanta- 
geuse ,  et  du  côté  de  la  fortune  tous  ses 
vœux  étaieut  satisfaits.  Mais  une  force 
intérieure  l'entraînait  à  de  plus  hautes 
destinées  :  il  devait  un  jour  étendre  le 
domaine  des  sciences. 

L'élude  approfondie  de  son  art  le  con- 
duisit par  degrés  à  celle  de  la  géométrie, 
pub  à  la  connaissance  de  l'astronomie 
théorique.  Saisi  d'admiration  et  comme 
transporté  dans  un  monde  nouveau,  il 
désira  vivement  de  contempler  ces  phé- 
nomènes célestes  dont  l'intelligence  hu- 
maine avait  pu  découvrir  les  lois.  C'est 
alors  qu'il  entreprit  de  construire  des 
télescopes  et  d'en  perfectionner  l'usage. 
Ses  premières  découvertes  astronomiques, 
qui  datent  de  1776,  furent  suivies  d'une 
découverte  mémorable,  celle  de  la  pla- 
nète qui  porta  longtemps  sou  nom  et  qui 
fut  ensuite  nommée  Uranus.  Herschel 
l'avait  appelée  Georgium  sidits;  les  An- 
glais lui  ont  conservé  ce  nom.  Voj.  Pla- 
nètes. 

La  grande  réputation  du  musicien 
étranger,  ses  travaux  astronomiques,  la 
perfection  de  ses  instruments  inspirèrent 
au  roi  George  III  une  admiration  telle 
qu'il  voulut  l'avoir  auprès  de  lui.  Ce  fut 
dans  la  belle  retraite  que  ce  prince 
lui  donna  à  Slough  ,  près  de  Windsor , 
qu'Herschel  s'établit  avec  sa  famille; 
c'est  là  qu'un  si  grand  nombre  de  voya- 
geurs allèrent  le  visiter,  et  qu'il  termina 
sa  longue  et  illustre  carrière.  Le  roi  s'in- 
téressait tellement  à  toutes  ses  recherches 
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qu'il  voulut  souvent  augmenter  les  dé- 
pendes proposées,  afin  que  rien  ne  bor- 
nât la  perfection  et  les  dimensions  des 
instruments. 

Herschel  avait  appelé  auprès  de  lui  un 
de  ses  frères,  très  exercé  dans  la  mécani- 
que théorique  et  pratique,  pour  diriger 
les  ateliers.  Sa  sœur, Caroline,  acquit  aussi 
des  connaissances  fort  étendues  dans  les 
mathématiques  et  dans  l'astronomie.  Elle 
aidait  son  frère  dans  ses  calculs  et  rédi- 
geait ses  observations  ;  on  lui  doit  la  dé- 
couverte de  plusieurs  comètes  :  aucun 
astronome  n'a  eu  pour  le  seconder  de 
coopérateur  plus  intelligent  et  plus  fidèle. 

Herschel  reconnut  qu'en  exerçant 
l'œil  par  degrés  on  le  rend  beaucoup  plus 
sensible  à  l'impression  d'une  lumière  fai- 
ble, et,  par  là,  il  put  amplifier  les  ima- 
ges des  objets  fort  au-delà  des  limites  où 
les  autres  observateurs  s'étaient  arrêtés. 
Voulant  agrandir  le  pouvoir  des  instru- 
ments astronomiques ,  et  considérant 
moins  les  conditions  propres  à  faciliter 
leur  usage  que  celles  qui  devaient  aug- 
menter la  force  optique,  il  construisit  un 
télescope  f  j'ovOd'unedimension  extraor- 
dinaire. Il  faut  se  représenter  un  tube  de 
fer,  long  de  12  mètres,  ayant  lm.2  de 
diamètre,  suspendu  au-dessous  d'un  as- 
semblage de  mâts  inclinés  et  que  plu- 
sieurs machines  font  mouvoir  dans  tous 
les  sens.  Le  système  entier  est  mobile  au- 
tour d'un  axe  vertical,  et  décrit  une  cir- 
conférence d'un  diamètre  égal  à  la  lon- 
gueur de  l'instrument.  Un  miroir  métal- 
lique, très  poli,  pesant  environ  deux 
milliers  de  livres,  est  introduit  dans  le 
tube,  et,  lorsque  l'instrument  est  tourné 
vers  le  ciel,  ce  miroir  réfléchit  l'image 
éclatante  des  astres.  L'observateur  est 
lui-même  transporté  avec  le  tube  selon 
toutes  les  directions,  car  il  se  place  dans 
un  siège  attaché  à  l'extrémité  supérieure  ; 
les  objets  qu'il  observe  sont  derrière  lui, 
il  en  considère  les  images  réfléchies. 

Ce  (ut  à  l'aide  de  cet  instrument  gi- 
gantesque qu'Herschel  découvrit  deux 
nuuveaiiXsatt!Iitfs<l.-Saturnc(?)a;.  .Au- 
cun astronome  n'avait  pu  encoreacquérir 
une  connaissance  aussi  complète  et  aussi 
distincte  des  phénomènes  du  ciel.  Par 
exemple,  on  cessait  toujours  d'apercevoir 
l'anneau  de  Saturne  au  moment  où  son 


plan  était  dirigé  vers  U  terre;  mai, lj 
faible  lumière  que  le  contour  étroit  i> 
l'anneau  nous  réfléchit  encore  et  tpip». 
rait  comme  une  ligne  droite  lomiara», 
suffisait  à  Herschel.  Une  obsemiioe^ 
tièrement  nouvelle  et  très  iopomnltfa 
celle  des  points  remarquables  deUor- 
facc  de  Panneau  de  Saturne  :  HencUa 
conclut  que  ce  satellite,  d'une  forme 
gulière,  tourne  sur  lui-même  autour  <Ta 
axe  perpendiculaire  à  son  plan;  et  il  aw» 
sur  a  la  durée  de  ce  mouvement  dt  Da- 
tion qui  est  de  dix  lieues  environ. 

Herschel  concluait  d'une  longue  ntt 
d'observations  attentives  faites  avec  4b 
télescopes  puissants,  que  la  lumière  tV- 
mane  pas  du  corps  même  du  soleil, nu 
des  nuages  brillants  et  pbospboratab 
qui  naissen  t  e t  se  développent  da  tu  Fa  n  • 
sphère  de  cet  astre.  Il  pensa  quecrtiB* 
mense  océan  de  lumière  est  agité  nota- 
ment  dans  toute  sa  profondeur;  que  W 
qu'il  s'entr'ouvre,  nousapertevouoab 
masse  solide,  moins  lumineuse  «t peut- 
être  même  opaque,  ou  se»  cavité» «Io- 
niques, et  que  telle  est  l'oripoeire 
taches  noires  et  variables  qui  se  oottmK 
sur  le  disque  du  soleil,  t'oj.  Soiwt 

En  étudiant  la  nature  de  ret  astre,qa 
était  devenu  pour  lui  an  objet  ubinri 
de  méditations,  Herschel,  enpbtiitfc 
verres  diversement  colorés  pour  affaiblir 
l'éclat  de  la  lumière.  Il  eut  ainsi  As 
occasions  multipliées  d'observer jfef> 
quel  point  l'interposition  de  ces  «r» 
modifiait  la  lumière  ou  la  chaleur.  11m* 
tait  pas  dans  la  nature  de  son  espnt* 
s'arrêter  à  des  remarques  superficie 
Il  entreprit  donc  une  suite  dexptowa 
variées,  et  la  physique  générale  fut  «w 
chie  de  faits  nouveaux  et  important»*!* 
les  observations  ultérieures  ont  pie»- 
ment  confirmés.  On  avait  entrevu  a>» 
longtemps  que  les  rayons  séparés  |»r  k 
prisme,  et  qui  forment  le  spectre  »!»* 
(vojO.ne  possèdent  pas  au  mêmedegrtk 
faculté  d'échauffer  les  corps  terrestres^ 
ex périences  d'IIerschel  sur  le  mèmesaj* 
non-seulement  donnèrent  une  soIuk* 
complète  de  la  question,  mais  con**»* 
rent  à  des  résultats  entièrement  ion- 


veaux.  Il  mesura  avec  précision 


frfs  thermométriques  des  sept  rap»*" 
gaiement  réfrangibles,  et  reeon««l  1« 
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ks  rayons  rouges  contiennent  seuls  plus 
de  chaleur  que  tous  les  autres.  L'impres- 
sion sur  le  thermomètre  diminue  rapi- 
dement, depuis  les  rayons  rouges  jus» 
qu'aux  rayons  violets  placés  à  l'autre 
extrémité.  Il  vit  ensuite  que  l'effet  ther- 
mométrique subsiste  au-delà  des  rayons 
rouge*,  dans  l'espace  obscur  voisin  du 
spectre  ;  et  ce  fut  même  dans  cette  partie 
non  éclairée  et  sur  le  prolongement  de 
Taxe  qu'il  trouva  le  point  où  la  chaleur 
est  la  plus  forte.  Il  se  proposa  encore 
d'examiner  quels  sont  les  rayons  qui  pos- 
sèdent au  plus  haut  degré  la  faculté  d'é- 
clairer les  objets,  et  trouva,  par  un  genre 
particulier  d'expérience,  que  cette  pro- 
priété appartient  aux  rayons  jaunes,  et 
qu'elle  décroit  assez  rapidement  à  partir 
de  ces  rayons  brillants  jusqu'à  l'une  et  à 
l'autre  extrémité  du  spectre. 

Herschel  classa  ensuite  les  étoiles.  Il 
rangea  dans  une  première  classe  celles 
qu'il  nomme  isolées ,  c'est-à-dire  celles 
qui  sont  séparées  des  autres  par  de  grands 
intervalles  et  ne  paraissent  point  sujettes 
à  une  action  mutuelle  dont  l'effet  soit 
appréciable.  Il  considéra  ensuite  les  étoiles 
doubles  ou  triples  et  les  assemblages  si- 
déraux plus  composés.  Ce  sont  des  sys- 
tèmes de  corps  lumineux  évidemment 
rapprochés  et  retenus  par  une  cause  sub- 
sistante et  qui  se  meuvent  ensemble  au- 
tour d'un  centre  commun.  De  là ,  Her- 
schel passa  à  la  description  des  nébuleuses, 
ou  de  ces  taches  lactées  et  confuses  irré- 
gulièrement disséminées  dans  l'étendue 
des  cieux.  Il  a  principalement  observé  la 
voie  lactée,  qu'il  regarde  comme  uue  seule 
nébuleuse  formée  de  plusieurs  millions 
d'étoiles.  Il  en  voyait  plus  de  cinquante 
mille  qui  traversaient  en  une  heure  le 
champ  de  son  télescope.  Il  distingua  par- 
mi les  nébuleuses  celles  que  des  télesco- 
pes puissants  résolvent  en  une  multitude 
d'étoiles  séparées,  celles  où  l'on  remarque 
un  ou  plusieurs  centres  brillants,  et  celles 
qu'il  nomma  planétaires,  d'une  forme 
sphérique  mieux  termioée  et  d'un  éclat 
plus  homogène.  Ses  catalogues  contien- 
nent plus  de  deux  mille  nébuleuses,  les 
unes  semblables  à  la  voie  lactée,  d'autres 
ouvertes  à  leur  milieu  et  de  figure  annu- 
laire, la  plupart  sous  les  formes  les  plus 
diverses  et  les  plus  irrégulières.  Enfin,  il 


fit  une  multitude  d'observations  sur  les 
étoiles  colorées,  rouges  bleues,  vertes,  ou 
qui  offrent  les  nuances  de  ces  couleurs,  et 
'principalement  sur  les  étoiles  doubles  et 
multiples.  Voy.  Etoiles  ,  NUbulku- 
ses,  etc. 

Tels  sont  en  abrégé  les  grands  tra- 
vaux d'Herschel  et  ses  principaux  titres 
de  gloire.  Les  beaux -arts  l'introduisirent 
dans  le  sanctuaire  des  sciences,  après  qu'il 
eut  courageusement  lutté  contre  la  for- 
tune. Il  n'a  été  donné  à  aucun  homme 
de  faire  connaître  aux  autres  autant  d'as- 
tres nouveaux  :  aussi  son  nom,  confié  aux 
sciences  reconnaissantes,  est-il  à  jamais 
préservé  de  l'oubli. 

Herschel  légua  à  son  fils  ces  immenses 
registres  écrits  et  conservés  par  son  ad- 
mirable sœur,  où  sont  déposés,  depuis 
1776,  les  observations  et  les  expériences 
de  ce  grand  homme.  Il  mourut,  le  25 
août  1822,  dans  sa  retraite  de  Slough  , 
dans  la  84e  année  de  son  âge,  sans  in- 
firmités et  sans  douleur.  Il  était  membre 
de  la  Société  royale  de  Londres  et  de  la 
plupart  des  académies  de  l'Europe.  En 
1786,  l'université  d'Oxford  lui  avait  con- 
féré le  titre  de  docteur  ès-lois,  honneur 
dont  elle  n'a  jamais  été  prodigue.  En 
1816,  il  avait  été  nommé  chevalier  de 
l'ordre  des  Guelphes,  et  en  1820,  élu 
président  de  la  Société  astronomique  de 
Londres.  A.  dk  G. 

Toutes  les  observations  et  découvertes 
de  W.  Herschel  sont  consignées  dans  des 
mémoires  imprimés  en  anglais  dans  les 
Philosophical  Transactions  de  la  Société 
royale  de  Londres.  Nous  nous  bornerons 
à  rappeler  ici  les  principaux  :  Observa- 
tions sur  la  rotation  des  planètes  autour 
de  leurs  axes,  1781;  Mémoire  sur  une 
comète  observée  le  13  mars  1781  :  on 
sait  que  celte  comète  était  la  nouvelle 
planète  Lranus,  id.;  Catalogue  d'étoi- 
les doubles,  triples,  quadruples  et  mul- 
tiples, id.  ;  Sur  le  mouvement  propre  du 
soleil  et  du  système  solaire,  avec  un  exa- 
men des  divers  changements  survenus 
dans  la  position  des  étoiles  fixes  depuis 
Flamstead,  1783;  des  Catalogues  de 
nouvelles  nébuleuses  et  groupes  d'étoi- 
les, 1786;  Métliode  pour  observer  les 
changements  qui  arrivent  aux  étoiles 
fixes,  avec  quelques  remarques  sur  la 
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stabilité  de  la  lumière  de  notre  soleil, 
1 7  96;  Sur  le  pouvoir  d'amplification  des 
télescopes,  avec  une  détermination  com- 
parative de  l'extension  de  ce  pouvoir  dans 
la  vision  naturelle  et  dans  les  télescopes 
de  grandeur  et  de  construction  différen- 
tes, 1800;  Observations /tour  la  recher- 
che de  la  nature  du  soleil  et  des  causes 
qui  rendent  variable  son  émission  de  la 
lumière  et  du  calorique,  1801;  Sur  la 
direction  et  la  rapidité  du  mouvement 
du  soleil  et  du  système  solaire,  1805; 
Observations  sur  la  singularité  de  la 
figure  de  la  planète  Saturne,  1 805,  et 
sur  une  nouvelle  irrégularité  dans  la  fi- 
gure de  cette  planète,  1808;  plusieurs 
mémoires  sur  les  nébuleuses  et  groupes 
d'étoiles,  en  1814,  1817,  etc.;  enfin,  en 
1822,  il  donna  la  position  de  145  nou- 
velles étoiles  doubles.  Les  mémoires  de 
W.  Herschel  forment  la  part  la  plus  im- 
portante des  Transactions  philosophi- 
ques de  son  époque.  L.  L-t. 

Hfjischel  (sir  Johh-Fréd^bic- Wil- 
liam) ,  fils  unique  du  précédent,  est  né 
en  1 790  à  Slough,  près  de  \Y indsor,  cette 
maison  de  campagne  que  les  découvertes 
de  son  père  ont  rendue  célèbre.  Il  fit  ses 
éludes  à  l'université  de  Cambridge ,  dont 
il  est  aujourd'hui  un  des  professeurs  les 
plus  distingués.  Ses  progrès  extraordinai- 
res dans  les  mathématiques  et  les  scien- 
ces naturelles  firent  pressentir  de  bonne 
heure  qu'il  marcherait  sur  les  traces  de 
son  père  et  qu'il  rivaliserait  avec  les  sa- 
vants les  plus  illustres  de  notre  époque. 
Le  premier  travail  qu'il  entreprit  fut  la 
révision  des  calculs  dans  une  traduction 
du  traité  de  calcul  différentiel  par  La- 
croix ,  travail  pour  lequel  il  s'associa  à 
Peacoclt  ;  mais  il  se  livra  de  préférence , 
plus  tard ,  à  l'étude  de  l'astronomie,  de 
la  physique  et  des  sciences  naturelles  en 
général.  En  1818,  il  s'occupa  spéciale- 
ment, soit  seul,  soit  de  concert  avec  Ja- 
mes South ,  de  l'observation  des  étoiles 
multiples,  et,  en  1823,  il  présenta  à  la 
Société  royale  de  Londres  un  catalogue 
de  380  nouvelles  étoiles  de  cette  nature, 
dans  un  mémoire  intitulé  :  Observations 
of  the  apparent  distances  and  positions 
of  thrce  hundred  and  eighty  double  and 
triple  stars  (I^ondres,  1825),  et  qui  con- 
tenait les  résultats  de  10,000  observa-  | 
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lions.  En  1827  et  1828,  il  publia  &« 
nouveaux  catalogues,  l'un  de  295  M  |  a. 
tre  de  884  de  ces  astres.  En  1 830,  il  fe 
connaître  ses  observations  sur  l,2J6n&- 
lea,  qu'il  avait  mesurées  su  moyen  d'à 
réflecteur  de  20  pieds;  et  U  mèmeut» 
il  inséra  dans  les  Mémoires  de  la  Socirtr 
astronomique  (t.  V)  un  travail  imper» 
sur  les  mesures  exactes  de  364  étoAne 
tur  divers  résultats  curieux  qa'oure^ 
mouvement  des  étoiles  doubles. 

M.  John  Herschel  s'occupait  en  a» 
temps  de  recherches  *ur  la  phwiqae.  I 
en  publia  les  résultats  soit  dans  lesmw 
périodiques ,  telles  que  YEnryebpri^ 
metropolitana ,  soit  dans  des  ouuw 
spéciaux.  Nous  citerons  entre  antre  n 
Traité  sur  le  son,  sa  Théorie  de  la  hmm 
et  son  Discours  préliminaire  snr  Feidr 
de  la  philosophie  naturelle,  qui  fait  pane 
de  la  Cabinet  Cyclopœdia  de  Lardwr, 
ainsi  que  le  Traité  d'astronomie,  toœ  h 
deux  traduits  en  français  (le  derawp 
Peyrot,  Paris,  1884,'  1  vol.  in- ^ 

Mais  ce  qui  a  répandu  U  réputii* 
de  M.  John  Herschel  parmi  m  ra* 
de  gens  qu'intéressent  peu  lesretttnse- 
scientifiques,  c'est  on  écrit satirkpt «r 
les  découvertes  qu'il  devait  avoir  si» 
dans  la  lune,  et  auxquelles  il  n'atiills- 
même  pas  songé.  Cette  petite  bnxton. 
fort  spirituelle,  qui  rat  traduite  «pi- 
sieurs  langues,  parut  en  allemand  1  Un- 
bourg,  en  1836.  Ce  qui  y  donni  lia 
c'est  le  voyage  qu'il  entreprit,  en  IWS- 
au  cap  de  Bon  ne- Espérance ,  afin  foi 
server  l'hémisphère  austral  du  firmia*. 
emportant  avec  lui  un  énorme  télesctf* 
dont  le  pouvoir  amplifiant  devait  If  ^ 
duire  à  de  nouvelles  découvertes  :  il  a'- 
lait  repolir  le  miroir  de  cet  trwtmatf 
après  s'en  être  servi  quatre  nuit*  « 
snite.  Il  résulte  des  observations  de  N  1 
Herschel  que  l'hémisphère  austral  f 
bien  plus  riche  que  le  nôtre  en  étoile' 
surtout  en  nébuleuses.  Son  attention** 
spécialement  portée  sur  les  étoiles  (ta- 
bles, ces  intéressants  systèmes  rouf** 
de  deux  soleils  tournant  l'un  antou:  s 
l'autre ,  si  longtemps  confondus  «  « 
seul;  M.  Herschel  a  constaté  queqt*^- 
unes  de  ces  étoiles  accomplissent  k«  ré- 
volution dans  le  court  espace  de  W  & 
Il  a  vu  des  nébuleuses  colorées  ta 
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en  bleu,  en  rouge,  en  vert,  etc.;  il  a  pu 
observer  les  satellites  d'IJranus  et  mesu- 
rer leurs  révolutions  ;  il  a  encore  eu  l'oc- 
casion de  suivre  les  étonnants  progrès  de 
l'étoile  jérgof  dont  l'éclat  augmentait 
avec  une  telle  rapidité  qu'en  moins  de  4 
mois  el  le  a  passé  de  la  2«  à  la  1 re  grandeur. 

Ce  fut  pendant  son  séjour  au  Cap  que 
Tidée  lui  vint  de  proposer  aux  directeurs 
des  différents  observatoires  d'imiter  ce 
que  faisait  depuis  longtemps  la  Société 
magnétique,  en  se  livrant  à  jour  fixe, 
chacun  de  son  côté,  aux  mêmes  observa- 
tions météorologiques.  La  Société  météo- 
rologique lui  devra  ainsi  son  existence. 
Cependant  sir  John  Herschel  voulut  sup- 
porter lui  seul  tous  les  frais  de  cette  ex- 
pédition scientifique  et  refusa  toute  sub- 
vention du  gouvernement.  Depuis  son 
retour  en  Europe,  c'est-à-dire  depuis 
1838,  il  a  refusé  l'honneur  de  remplacer 
le  duc  de  Sussex  dans  le  fauteuil  de  la 
présidence  de  la  Société  royale  de  Lon- 
dres, mais  il  a  accepté  le  litre  de  baronnet 
qui  lui  a  été  conféré  à  l'occasion  du  cou- 
ronnement de  la  reine.  Il  est  membre  cor- 
respondant de  l'Académie  des  Sciences 
(Institut  de  France).  C.  L.  m. 

HERSE  (du  latin  hirpex,  irprx,  râ- 
teau, herse,  ou  peut-être  de  herinacens, 
erinacetiSy  hérisson),  instrument  aratoire 
eu  bois,  garni  de  dents  de  fer  ou  de  bois 
dur  destinées  à  entrer  dans  la  terre,  sur 
laquelle  un  cheval  promène  l'instrument, 
pour  l'ameublir,  rompre  les  mottes  qu'y 
a  laissées  la  charrue,  recouvrir  les  graines 
qu'on  a  nouvellement  semées ,  enfin 
exercer  une  espèce  de  labour  superfi- 
ciel en  remuant  la  terre  en  tous  sens,  à 
une  légère  profondeur,  par  des  sillons 
nns  ei  tesson  es. 

En  terme  de  fortification,  la  herse 
était  une  espèce  de  grille  ou  de  treillis 
hérissée  de  pointes  aiguës  en  fer  ou  en 
bots,  qu'on  abattait  autrefois  entre  le 
pont-lcvts  et  la  porte  d'un  château- fort 
{vny.  Chatp.aî",  T.  V,  p.  579).  Les  Grecs 
et  les  Romains  les  appelaient  cataractes 
ou  cataracta.  Au  moyen-âge,  elles  furent 
aussi  nommées  harpes.  Lors  des  croisa- 
dos,  on  appela  sarrazincs  les  herses  dont 
la  forme  était  empruntée  à  celle  des 
Orientaux.  Enfin,  elles  prenaient  le  nom 


n'étaient  formées  que  de  barres  verticales 
armées  de  pointes.  Couchées  à  plat,  les 
pointes  en  l'air ,  les  herses ,  ou  même  de 
simples  hersitlons ,  planches  dans  les- 
quelles on  a  planté  de  longs  clous,  peu- 
vent utilement  remplacer  les  chevaux  de 
frise  {voy.  l'article).  L.  L-t. 

HERSENT  (Louis)  ,  peintre  d'his- 
toire, membre  de  l'Académie  des  Beaux- 
Arts  (Institut  de  France),  officier  de  la 
Légion-d'llnnneur,  est  né  à  Paris,  le  10 
mars  1777.  Il  fut  un  des  élèves  les  plus 
distingués  de  Regnault,  et  remporta,  en 
1797 ,  le  deuxième  grand  prix  de  pein- 
ture. Il  exposa  pour  la  première  fois  au 
Louvre,  en  1802,  un  tableau  qui  fit  nen- 
sation  :  c'était  Narcisse  changé  en  JUur. 
Ce  début  fut  suivi,  en  1 804,  d'une  com- 
position assez  remarquable,  représentant 
Achille  livrant  £ri*éis  aux  hérauts 
d?  Agamemnon.  En  1806,  M.  Hersent  re- 
çut une  médaille  d'or  pour  V  Atala  s' em- 
pois tmna  ni  dans  les  bras  de  Chactas. 
En  1810,  on  vit  de  lui  à  l'exposition 
du  Louvre,  deux  tableaux  :  le  Passage 
du  pont  de  Landshut  par  le  comte 
de  Lobau%  aujourd'hui  placé  dans  le  Mu- 
sée de  Versailles,  et  Fénéfan  ramenant 
à  de  pauvres  paysans  leur  vache  éga- 
rée. Cette  même  année,  il  termina,  dans 
la  galerie  de  Diane ,  la  réparation  des 
peintures  qu'il  avait  entreprise  con- 
jointement avec  MM.  Abel  de  Pujol, 
Blondel  et  Vattard.  En  1814,  le  Las- 
Casas  malade  soigné  par  des  sauvages, 
tableau  qui  fut  gravé  par  M.  Adam,  et 
la  charmante  toile  de  Daphnis  et  Chloé, 
que  l'habile  burin  de  M.  Laugiera  rendu 
populaire,  achevèrent  d'établir  la  répu- 
tation de  cet  artiste,  dont  on  vit  encore  au 
même  salon  la  Mort  du  docteur  Birhat, 
composition  saisissante  et  dramatique  qui 
frappa  l'attention  des  amateurs  et  des 
artistes.  Trois  ans  après,  le  tableau  re- 
présentant Louis  XFl  secourant  les 
malheureux  pendant  r hiver  de  1 788, 
obtint  un  immense  succès.  On  le  plaça 
au  château  des  Tuileries,  et  M.  Adam 
en  fit  une  superbe  gravure;  il  figure  au- 
jourd'hui au  Musée  de  Versailles.  En 
1819,  M.  Hersent  envoya  au  Louvre  le 
Gustave  IVasa  qui  fait  partie  de  la  ga- 
lerie du  Palais -Royal,  et  qui  a  été  si 
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M.  Henriquel-Dupont  (w>r.).Ce  tableau, 
où  le  héros  du  Nord  est  représenté  éten- 
dant ses  mains  sur  l'assemblée  des  États 
et  lui  donnant  sa  bénédiction  après  avoir 
fait  donner  lecture  de  son  testament,  est 
peut-être  le  chef-d'œuvre  de  M.  Hersent 
et  lui  valut  la  croix  de  la  Légion-d'Hon- 
neur.  En  1822,  Ruth  et  Booz  et  les 
portraits  de  M™*  la  marquise  de  Cler- 
mont -Tonnerre,  de  M.  le  marquis  de 
Rivière,  de  MM.  Joseph  et  Casimir  Pé- 
rier  ouvrirent  à  M.  Hersent  les  portes 
de  l'Institut.  Le  charmant  tableau  de 
Ruth  et  Booz  fut  gravé  par  M.  Alexan- 
dre Tardieu.  En  1824,  les  Religieux 
tic  l'hospice  du  Saint  -  Gotha rd  don- 
nant des  secours  aux  familles  dépouil- 
lées par  les  brigands ,  tableai*echelé  par 
le  roi  pour  le  musée  du  Luxembourg  ;  les 
beaux  portraits  du  prince  de  Carignan  , 
du  duc  de  Richelieu  et  du  marquis 
de  Clermont-Tonnerre  le  firent  nommer 
officier  de  la  Légion  -  d'Honneur.  En 
1827,  il  exposa  un  portrait  en  pied  de 
Henri  IV,  et  en  1831  ,  celui  de  Louis- 
Philippe  1er.  Depuis  cette  époque,  on 
n'a  plus  rien  vu  de  M.  Hersent  au  Louvre. 
Ce  peintre,  qui  a  aussi  été  nommé  mem- 
bre de  l'Académie  royale  de  Berlin,  est 
professeur  à  l'École  des  Beaux- Arts  de 
Paris. 

M"6  Hersent  (Louise  Mu  duit),  fem- 
me du  précédent  et  fille  du  géomètre 
Mauduit,  est  née  en  1784;  elle  a  exposé 
nu  Musée  plusieurs  bons  tableaux  parmi 
lesquels  on  remarque  Saint- Pincent  de 
Paul ,  Henriette  de  France ,  Visite  de 
Sully  à  la  reine  après  la  mort  de 
Henri  IF,  et  Louis  XIV  bénissant  son 
arrière-petit-^ Is  ;  ces  deux  derniers  ta- 
bleaux sont  au  Musée  du  Luxembourg. 
Mme  Hersent  est  élève  de  M.  Meynier,  et 
a  obtenu  sous  son  premier  nom  deux  mé- 
dailles d'or  en  1817  et  en  1819.  E.  B-s. 

HI^IITIIA.  Ce  nom  qui,  ainsi  écrit, 
repose  peut-être  sur  une  fausse  leçon  du 
texte  de  Tacite  [Germania^  40),  a  pré- 
valu dans  la  mythologie  germanique; 
quelques-uns  l'écrivent  AertltasoxxAcr- 
t/ia,  et  il  correspond  à  VAirtha  des 
Ooths ,  à  VEorthe  des  Anglo-Saxons  et 
à  l'ancien  allemand  Erda  (aujourd'hui 


mère  et  conservatrice  par  les 
les  Longobards,  les  Angles  et  beaucoej, 
d'autres  tribus  germaniques  établies  ia- 
delà  de  l'Elbe,  dans  les  environs  de  U 
Warne  et  sur  les  rivages  de  la  Baltiqw. 

Les  peuples  Scandinaves  appdaiest 
cette  déesse  Jord;  suivant  eux,  die  ei» 
fille  de  la  Nuit  et  d'Anar,  soeur  de  Di- 
gur  ou  dur  Jour,  du  côté  maternel, 
épouse  d'Odin  et  mère  de  Thor  ou  <k 
dieu  du  tonnerre;  c'était  probablemes: 
la  même  personne  que  Frigga  :  no». 
Frrya).  Son  culte  tenait  à  la  croyan* 
qu'elle  s'intéressait  au  sort  des  homme*, 
qu'elle  les  dirigeait  et  les  visitait  à  cer- 
taines époques.  Au  rapport  de  Tacite, 
c'était  dans  un  bois  sacré  d'une  lie  6e. 
l'Océan  que  se  trouvait  le  char  qui  Ici 
était  consacré  :  il  était  couvert  d'ua  tt- 
pis  qu'un  prêtre  était  seul  en  droit  àt 
toucher;  lui  seul  aussi  savait  quand  U 
déesse  se  plaçait  dans  ce  char  :  il  rac- 
compagnait alors  avec  tous  les  signes  éa 
respect,  quand,  traînée  par  des 
elle  parcourait  les  pays  soumis  à  sa  loi. 
Lorsque  cela  avait  lieu ,  les  fêtes  com- 
mençaient, les  guerres  privées  cessaient, 
on  serrait  les  armes  ;  tous  les  peuples  qai 
adoraieot  Hertha  se  réconciliaient  entre 
eux  et  rien  ne  troublait  leur  profonde  tran- 
quillité. Le  prêtre  attaché  au  service  <k 
la  déesse  la  ramenait  dans  le  bois  sao? 
lorsqu'elle  demandait  à  retourner  dtat 
sa  patrie  céleste.  Le  char,  avec  le  tapes 
qui  recouvrait  la  déesse ,  était  ensuite 
plongé  dans  le  lac  du  bois  sacré  pour  y 
être  lavé  par  des  esclaves  qui,  après  avoir 
rempli  leur  tâche,  étaient  engloutis  pu 
ces  flots  mystérieux. 

Depuis  le  xvii*  siècle,  des  savants,  trb 
que  Micraelius,  Cluverus  et  Schwartz  ©»t 
prétendu  que  ce  sanctuaire  de  Herth: 
était  établi  dans  l'île  de  Rûgen,  da* 
le  bois  de  Stubnitz.  On  voit  en  efîet  da:» 
ce  lieu  un  rempart  de  terre  circulait? 
(borgtval)  élevé  dans  quelques  endrci  « 
de  80  à  100  coudées,  et  à  côté  de  ce 
rempart  un  lac  (borgsee)  :  de  là  le  nom 
de  Herthabourg ,  qu'on  lui  donne  sou- 
vent aujourd'hui.  L'opinion  de  ces  éru- 
dits  est  plausible  ;  mais  les  indices  qui  mi- 
litent en  sa  faveur  sont  trop  vagues  et  se 


Erde,  terre).  Quoi  qu'il  en  soit,  Hertha  retrouvent  dans  différentes  iles,  ce  q«» 
ou  Aerlha  était  adorée  comme  créatrice,  I  fait  que  d'autres  érudits  ont  transporte  k 
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sanctuaire  de  Hertba  à  Helgoland,  ou  en 
Zélande,  ou  dans  une  île  suédoise;  car 
il  est  fort  douteux  que  Tacite,  par  l'ex- 
pression tfOceanus,  ait  voulu  désigner 
la  mer  Baltique.  Quant  au  rempart  de 
Rûgen,  on  en  trouve  beaucoup  de  sem- 
blables soit  dans  cette  lie  même,  soit  en 
Poméranie,  et  ce  sont  probablement  les 
fortifications  desVénèdes.  /  »r>  Grurabke, 
Dnrstcllung  der  Insel  Rûgen  (Descrip- 
tion de  File  de  Rûgen),  Berlin,  1829;  et 
Barth,  Hertha,  etc.  (Hertba  et  la  religion 
de  l'antique  Mère  du  monde  dans  l'Al- 
lemagne ancienne) ,  A.  ugsbourg,  1828. 

Plusieurs  géographes  allemands,  com- 
me par  exemple  MM.  Berghaus  et  Hoff- 
mann, ont  donné  Hertha  pour  titre  à 
leurs  publications  géographiques,  pério- 
diques ou  en  corps  d'ouvrage.      C.  L. 

H  EKTZ  BERG  ou  Herzberg  f  Ewald- 
Frbdéric  ,  comte  os),  ministre  de  cabi- 
net prussien,  né  le  2  septembre  1725  à 
Lottin  ,  dans  la  Poméranie  ultérieure  , 
fut  un  des  plus  grands  diplomates  de  son 
temps.  Déjà,  en  quittant  l'université  de 
Halle,  il  fît  pressentir  quel  talent  il  dé- 
ploirait  dans  cette  carrière  par  une  dis- 
sertation écrite  en  allemand  sur  le  droit 
public  de  Brandebourg,  et  dont  le  cabi- 
net ne  permit  pas  l'impression.  Obligé  de 
choisir  un  autre  sujet,  il  fit  l'histoire  des 
réunions  des  princes  électeurs,  et  ce  nou- 
veau travail,  jointau  premier,le  fil  attacher 
au  département  des  affaires  étrangères  et 
adjoindre,  en  qualité  de  secrétaire,  à  la 
légation  par  laquelle  se  faisait  représen- 
ter l'électeur  de  Brandebourg  à  la  diète 
électorale  qui  devait  donner  un  nouvel 
empereurà  l'Allemagne.  En  1 742,Frédé- 
ric-le-Grand,  ayant  reconnu  son  talent, 
le  nomma  conseiller  de  légation.  Bientôt 
après,  Hertzberg,  écrivit  un  mémoire  sur 
la  première  population  de  la  Marche  de 
Brandebourg  qui,  couronné  par  l'Acadé- 
mie des  sciences  de  Berlio,  le  fit  recevoir 
membre  de  cette  compagnie  et  nommer 
conseiller  privé  de  légation.  Chargé  en- 
suite d'une  partie  des  expéditions  secrè- 
tes au  ministère  des  affaires  étrangères, 
il  assista  aux  séances  ordinaires  de  ce 
collège.  C'est  à  cette  époque  qu'il  écrivit 
son  Histoire  de  l'ancienne  marine  de 
Brandebourg,  de  l'électeur  Frédéric- 
Guillaumc-le- Grand,  et  de  ta  Compa- 


gnie africaine ,  comme  aussi  des  pos- 
sessions du  Brandebourg  sur  la  rôle 
d'Afriuue,  vendues  par  le  roi  F rédéric- 
Guillaumc  yen  1720  ,  aux  Hollandais. 
Les  dépêches  des  cours  d'Autriche  et  de. 
Saxe  que  les  Prussiens  surprirent  daus 
les  archives  de  Dresde  fournirent  au  jeune 
diplomate,  en  1756,  les  matériaux  pour 
composer  daus  huit  jours  son  célèbre  Mé- 
moire raisonné,  publié  en  latin,  en  alle- 
mand et  en  français,  et  qui  avait  pour 
but  de  justifier  l'invasion  prussienne  en 
Saxe.  Bientôt  après,  la  charge  de  premier 
conseiller  privé  ou  de  secrétaire  d'état 
aux  affaires  étrangères  lui  fut  confiée. 
Le  traité  de  paix  avec  la  Russie  et  la 
Suède,  en  1 762,  fut  son  ouvrage;  et,  l'an- 
née suivante,  la  conclusion  de  la  paix  de 
Huberlsbourg  lui  valut  le  poste  d'un 
second  ministre  d'état  et  de  cabinet,  et 
de  la  bouche  du  roi  cet  éloge  :  «  Vous 
avez  fait  la  paix,  comme  j'ai  fait  la  guerre, 
un  contre  plusieurs.  » 

Le  nom  de  Hertzberg  est  lié  au  pre- 
mier partage  de  la  Pologne,  en  1772. 
Il  est  permis  de  croire  que  cet  acte  de 
violence  se  serait  effectué  sans  la  partici- 
pation de  la  Prusse,  si  celte  puissance  avait 
refusé  d'y  donner  les  mains  *.  Hertzberg 
le  comprit  aussi  bien  que  le  roi  lui-mê- 
me. On  ne  peut  nier  que  la  Prusse  occi- 
dentale ne  fût  devenue  alors  essentielle- 
ment nécessaire  pour  la  défense  de  la 
Prusse.  Aussi  personne  ne  fut-il  plus  zélé 
que  Hertzberg  pour  prouver  d'une  ma- 
nière irréfutable  les  (  prétendus  )  droits 
de  Frédéric  II  sur  cette  province,  et  pour 
favoriser  la  réussite  de  ses  projets.  Les 
notes  qui  furent  échangées  relativement 
à  la  succession  de  Bavière  et  le  traité  de 

(*)  Noos  ne  voyons  pas  sur  quoi  se  fonde 
telle  supposition.  Ce  n'c»t  pat  l'Autriche  qui 
poussait  au  partage,  et  la  Russie  n'eu  avait  pat 
besoin,  puisqu'elle  dominait  en  Pologne.  Ce  fut 
sans  doute  elle  qui  y  donna  lieu,  par  les  inquié- 
tudes que  sa  dominatiou  exclusive  inspiruit  aux 
deux  autres  puissances;  mats  la  Prusse  était  la 
plus  iutéressée  des  trois  an  partage  :  il  devait 
donner  à  sou  territoire  la  continuité  qui  lui 
manquait  et  la  fortifier  d'autant  que  la  Russie 
s'agrandissait.  Aussi  ce  fut  elle  qui  Gt  le*  pre- 
mières ouvertures  :  le  prince  Henri  lâcha  le  root 
dans  un  de  ses  entretiens  avec  l'impératrice. 
L'occnpiitiou  d'uu  district  par  les  Autrichiens 
devint  le  prétexte  doot  ou  se  sertit  en  insi- 
nuant ce  projet  nu  cabinet  de  Vienne.  *V.  Po- 
toow*  et  Hzaai  (princt).  J.  H.  S. 


Digitized  by  Google 


HER 


(  778  ) 


HER 


paix  conclu  à  Teschen  augmentèrent  en- 
core sa  renomiifée.  Les  prétentions  de 
l'Autriche  sur  la  Bavière  occasionnèrent, 
comme  on  sait,  en  1785,  la  formation 
de  la  ligue  des  princes  allemands  (  t «r- 
stenbund),  où  Hertzberg  déploya  une 
grande  activité.  Pendant  les  derniers 
jours  de  la  vie  de  Frédéric,  il  fut  du  petit 
nombre  des  hommes  que  le  roi  eut  tou- 
jours auprès  de  lui  à  Sans-Souci. 

Le  successeur  de  Frédéric-le-Grand 
désigna  ce  ministre  pour  raccompagner 
dans  la  tournée  où  il  allait  recevoir 
l'hommage  en  Prusse  et  en  Silésie.  Il  l'é- 
leva  au  rang  de  comte,  le  chargea  de 
recevoir  à  sa  place  l'hommage  en  Pome- 
ranie  et  dans  la  ."Nouvelle- Marche,  lui 
confia  les  affaires  étrangères  et  le  nomma 
curateur  de  l'Académie.  Hertzberg  rendit 
au  gouvernement  nouveau  de  nombreux 
servi ces.Gràce  à  ses  efforts,  les  troubles  de 
la  Hollande  furent  apaisés,  et  il  s'attacha 
en  outre  à  maintenir  l'équilibre  politique 
dans  l'esprit  des  principes  qui  servaient 
de  base  à  la  ligue  des  princes.  Cela  occa- 
sionna la  convention  de  Reichenbach , 
qui,  pourtant,  par  la  condescendance  du 
roi  de  Prusse  envers  l'Angleterre  et  la  Hol- 
lande, fut  conclue  dans  un  tout  autre  sens 
que  Hertzberg  ne  l'eût  désiré.  Cependant 
il  prêta  sa  plume  à  la  célèbre  déclaration 
générale  faite  à  l'Autriche  et  qui  signifiait 
à  l'empereur  Léopold  les  conditions  sous 
lesquelles  la  Prusse  et  les  puissances  ma- 
ritimes voulaient  qu'il  fit  la  paix  avec  la 
Turquie.  La  non-réussite  de  son  plan , 
que  Hertzberg  regardait  lui-même  com- 
me son  chef-d'œuvre,  l'affecta  vivement; 
d'autres  circonstances,  entre  autres  la  no- 
mination de  deux  nouveaux  ministres, 
envenimèrent  la  plaie  à  un  tel  point,  qu'en 
1791  (au  mois  de  mai)  il  offrit  sa  démis- 
sion. Mais  elle  ne  fut  pas  acceptée;  Hertz- 
berg fut  seulement  déchargé  d'une  partie 
des  affaires  étrangères.  Il  restreignit  peu 
à  peu  toute  son  activité  à  la  curatelle  de 
l'Académie  et  à  la  surveillance  de  la  cul- 
ture de  la  soie  en  Prusse ,  et  s'occupa  de 
Thi.stoire  de  Frédéric-le-Grand,  travail 
pour  lequel  il  put  consulter  les  archives 
secrètes,  mais  qu'il  n'acheva  pas.  Cepen- 
dant le  second  partage  de  la  Pologne,  en 
1793,  et  les  embarras  que  la  Prusse  s'é- 


contre  la  France ,  le  portèrent  à  offrir 
de  nouveau  ses  services  an  roi,  dans  une 
lettre  du  mois  de  juillet  1794,  qui  m* 
pire  à  la  fois  le  patriotisme,  la  sageueet 
un  noble  sentiment  de  m  propre  dignité. 
Sa  demande  n'ayant  pas  été  agréée,  il  ea 
eut  un  si  vif  regret ,  qu'il  tomba  naïade? 
et  mourut,  le  27  mat  1795. 

Le  co mte  de  Hertzberg ,  par  ses  trmoi, 
a  bien  mérité  de  l'Académie  desscienen. 
La  littérature  allemande  lui  ternit  surtout 
à  cœur;  son  plan  de  réformer  la  lanrw 
nationale  d'après  les  idées  de  Leiboiu 
produisit  une  grande  activité  dam  1» es- 
prits et  eut  une  influence  saluuire.  Il 
chercha,  au  prix  de  grands  «ailée,  t 
améliorer  l'instruction  publique  et  à  al- 
léger  le  sort  des  pauvres  maîtres  d'école 
de  campagne  en  s 'efforçant  de  leur  ou- 
vrir une  branche  d'industrie  secondaire 
par  l'introduction  de  la  culture  de  la  soie 
en  Prusse.  Quant  à  la  réforme  de  l'écono- 
mie rurale,  il  en  donna  lui-même IViea- 
p le  à  sa  terre  de  Britz.  Dans  la  vie  prim, 
Hertzberg ,  dont  la  physionomie  eipra- 
sive  annonçait  tout  d'abord  le  peueir 
éclairé ,  était  simple  et  sans  prétention; 
il  ne  recevait  que  peu  de  monde  etpro- 
que  uniquement  des  savants.  Comme  il 
était  naturellement  franc  et  ouvert,  os 
l'accusait  de  s'écarter  de  la  circonspect*» 
nécessaire  au  genre  d'affaires  dont  il  était 
chargé  et  qui  exige  la  discrétion  et  le 
mystère.  C'est  là  peut-être  la  raiîoo  qui 
faisait  qu'on  surveillait  secrètement  « 
correspondance.  Un  trait  saillant  de  w 
caractère  était  le  goût  de  la  publicité. 
C'est  dans  cet  esprit  que,  lors  de  l'avéoe- 
ment  de  Frédéric  II  au  trône,  il  pronooçi 
à  l'Académie  ces  roots  pleins  de  se»: 
«  Tout  état  qui  fonde  ses  actes  sur  U  sa- 
gesse, la  force  et  la  justice,  gagne  tM' 
jours  à  la  publicité;  elle  n'est  dangereuse 
que  pour  les  gouvernements  qui  suiiwt 
des  chemins  obscurs  et  tortueui.  » 

On  peut  consulter  sur  la  vie  de  ce  mi- 
nistre célèbre  :  Weddigeo ,  Fmgmfnti 
ans  fient  Leben  des  Grafen  von  Hertt- 
berg  (Fragments  de  la  vie  du  eorotede  H.  \ 
BrÔme,  1798;  et  Posselt,  Ewtxld-M- 
Tir  h ,  Graf  von  Hertzberg,  Tubinp*. 
1798.  CL 
HÉRULE8.  Pline  (//.  ff  ,  IV> 17 
tait  crées  en  entrant  dans  la  coalition  (  mentionne  un  peuple  qn'il  appelle  ffim< 
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et  qui  était  établi  sur  les  bords  de  la  mer 
Baltique,  dans  le  voisinage  des  Vénèdes 
et  des  Seirres.  Ce  peuple  est  peut-être  le 
même  que  les  Hérules.  Cependant  ceux- 
ci  ,  à  vrai  dire,  paraissent  pour  la  pre- 
mière fois  sur  la  scène  de  l'histoire  vers  le 
milieu  du  me  siècle,  époque  où  nous  les 
trouvons  établis,  avec  les  Goths,  sur  les 
rivages  de  la  mer  Noire ,  et  prenant  une 
part  active  à  leurs  incursions  sur  le  ter- 
ritoire de  l'empire  romain.  L'historien 
Zosime  (I,  41)  nous  raconte,  par  exem- 
ple, qu'une  flotte  formidable  montée  par 
32,000  guerriers  choisis  parmi  les  plus 
braves  des  Hérules,  des  Goths  et  d'autres 
tribus  barbares  de  ces  parages ,  partit  de 
l'embouchure  du  Dniester,  et  porta  la 
désolation  jusque  dans  la  Crète  et  dans 
l'Ile  de  Chypre.  Les  Hérules  étaient  alors 
simplement  les  alliés  des  Goths,  mais  bien- 
tôt Hermanaric  (  voy.)  les  mit  sous  le  joug, 
après  les  avoir  vaincus  dans  une  sanglante 
bataille.  A  la  chute  de  l'empire  des  Os- 
trogoths,  ils  paraissent  avoir  subi  le  même 
sort  que  les  autres  peuples  qui  leur  étaient 
soumis,  et  Paul  Diacre  (De  grst.  Rom., 
XV)  les  cite,  en  effet,  parmi  les  innom- 
brables tribus  qui  suivaient  les  étendards 
d'Attila,  après  les  Turcilinges  et  les  Ru- 
giens;  mais  à  la  mort  de  ce  prince,  nous 
les  voyons  recouvrer  leur  indépendance 
et  fonder  sur  les  bords  du  Danube  un 
puissant  royaume. 

S'il  faut  en  croire  Procope  (  De  bello 
Goth.j  II,  1 1  ),  une  férocité  sauvage  était 
le  principal  trait  du  caractère  des  Hé- 
rules; seuls  de  toutes  les  hordes  barbares 
qui  les  entouraient,  ils  avaient  refusé 
jusque-là  d'embrasser  le  christianisme  et 
étaient  restés  opiniàtrément  attachés  à  la 
religion  de  leurs  ancêtres.  Les  sacrifices 
de  victimes  humaines  étaient  encore  com- 
muns chez  eux.  Ils  égorgeaient  les  ma- 
lades et  les  vieillards  qui,  il  est  vrai,  im- 
ploraient avec  instance  ce  service  de  leurs 
parents  et  de  leurs  amis  ;  car  une  mort 
naturelle  était  regardée  chez  eux  comme 
un  opprobre.  Une  femme  qui  ne  se  don- 
nait pas  la  mort  sur  le  tombeau  de  son 
mari  était  déshonorée  et  exposée  aux  trai- 
tements les  plus  indignes. 

Chacun  sait  que  ce  furent  les  Hérules, 
joints  aux  Turcilinges,  aux  Scirres  et  aux 
Rugiens ,  qui  portèrent  le  coup  mortel  à 
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l'empire  romain  d'occident,  sous  la  con- 
duite de  leur  roi  Odoacre  (voy.).  Si  leur 
domination  en  Italie  n'eut  pas  une  plus 
longue  durée,  la  faute  en  fut,  au  rapport 
de  Procope ,  à  leur  orgueil  et  à  leur  ar- 
rogance. Selon  cet  historien,  ils  forcèrent 
leur  roi  Rodulphe  à  attaquer  les  Lom- 
bards (Longobards),  leurs  alliés,  qui  ne 
leur  avaient  donné  cependant  aucun  sujet 
de  mécontentement.  En  vain  ces  derniers 
voulurent-ils  prévenir  la  guerre  par  des 
négociations  :  ils  furent  obligés  de  se  dé- 
fendre contre  cette  agression  injuste ,  et 
remportèrent  une  victoire  décisive ,  vers 

|  l'an  495  de  J.-C.  Paul  Diacre  prétend, 
au  contraire,  que  la  véritable  cause  de 
cette  guerre  fut  le  meurtre  du  frère  de 
Rodulphe,  traîtreusement  assassiné  par 
la  fille  de  Talo,  roi  des  Lombards.  Quoi 
qu'il  en  soit ,  les  Hérules  furent  vaincus 
et  chassés  de  leur  pays  par  les  vainqueurs. 
Les  uns  se  réfugièrent  chez  les  Gépides 
(voy.),  et  allèrent,  bientôt  après,  deman- 
der un  asile  à  l'empereur  Anastase,  qui 
leur  assigna  des  terres  en  Illyrie  et  qui  se 
vit,  au  bout  de  peu  de  temps,  obligé  de 
faire  marcher  une  armée  contre  eux  pour 
réprimer  leurs  brigandages.  Défaits  dans 
une  sanglante  bataille,  ils  se  soumirent  et 
aidèrent  même  Justinien  à  reconquérir 
l'Italie  sur  les  Goths.  Cependant  de  nou- 
velles difficultés  avec  le  gouvernement 
impérial  les  forcèrent  à  retourner  chez 
les  Gépides,  et,  dès  cet  instant,  il  n'en  est 
plus  question  dans  l'histoire.  D'autres, 
en  plus  grand  nombre  et  ayant  à  leur 
tête  les  princes  de  la  famille  royale  (Ro- 
dulphe était  resté  sur  le  champ  de  ba- 
taille), s'étaient  enfoncés  dans  l'intérieur 
de  la  Germanie,  et,  arrivés  sur  les  bords 
de  la  mer,  ils  s'étaient  embarqués  pour 
l'Ile  de  Thulé.  Cette  lie  deThulé,  dont 
parle  Procope,  est  probablement  la  même 
que  nie  de  Skanzia  dont  il  est  question 
dans  Jornandès  (De  reb.  get. ,  c.  12),  et 
où  il  dit  qu'habitait  une  peuplade  de  Hé- 
rules qui  en  fut  chassée  par  les  Danois. 
Où  alla-t-elle  s'établir  ensuite?  c'est  ce 
que  le  silence  de  l'histoire  ne  permet  pas 
de  décider.  E.  H-o. 

HRRZ  (Hmtm),  l'un  de  nos  pianistes 
les  plus  distingués  et  compositeur  plein 
de  talent,  naquit  à  Vienne  (Autriche) 

I  en  1806.  Il  commença  l'étude  de  la  mu- 
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sique  à  l'Age  de  quatre  ans,  sous  la  direc-  I  avec  reconnaissance  jvar  le  puMk  pout 
tion  de  son  père;  et  à  huit  ans,  il  exécutait  |  l'étude  de  cet  instrument. 


déjà  un  morceau  de  Iluinmcl,  qui  lui  va- 
lut tous  les  suffrages  des  amateurs  et  des 
artistes.  Une  chose  extraordinaire  c'est 
que  ce  jeune  pianiste,  doué  d'une  intelli- 
gence précoce  et  d'une  sensibilité  exquise, 
avait  tant  de  faiblesse  dada  la  main  gau- 
che qu'il  ne  pouvait  jamais  faire  marcher 
ensemble  ses  deux  mains  sur  le  clavier. 
Pourtant  il  ne  désespéra  point ,  et  à  force 
d'études  pénibles,  non  sur  le  piano,  mais 
sur  le  violon,  où  la  main  gauche  fonc- 
tionne surtout,  il  détruisit  son  vice  de 
constitution,  rétablit  l'équilibre,  et  se 
donna  ce  que  la  nature  avait  paru  lui 
refuser.  Quelque  temps  après,  il  partit 
pour  Coblentz  avec  son  maître  d'harmo- 
nie, le  savant  organiste  Hûnten.  Arrivé 
à  Paris,  en  1817,  il  se  fit  recevoir  au 
Conservatoire ,  entra  en  lice ,  quoique 
souffrant,  et  remporta  le  grand  prix.  La 
même  année,  il  débuta  au  Théâtre-Ita- 
lien, dans  le  concert  de  Mn>e  Catalani, 
malgré  son  extrême  jeunesse,  et  fut  vive- 
ment applaudi.  Deux  aus  après,  il  s'es- 
saya à  la  composition,  et  produisit  divers 
morceaux  savants  et  d'une  originalité 
telle  qu'ils  firent  une  vive  sensation  dans 
le  monde  musical.  L'arrivée  en  France 
de  M.  .Moschélès  donna  une  nouvelle  im- 
pulsion aux  idées  du  jeune  homme.  Au 
départ  de  ce  grand  pianiste,  il  fit  pa- 
raître une  fantaisie  nouvelle  et  devenue 
populaire,  sur  le  motif  de  Ma  Fan- 
c/ietfe  est  charmante.  M.  Henri  Herz 
s'était  lié  de  bonne  heure  avec  le  célèbre 
violoniste  Lafond  (vojr.);  leurs  goûts, 
leurs  jugements,  leurs  pensées  sur  l'art 
étaient  les  mêmes.  Aussi  voyagèrent  -  ils 
souvent  ensemble  comme  deux  pèlerins 


M.  Herz  n'en  est  pas  seulement  un 
excellent  maître,  mais  aussi  un  faclew 
habile.  Frappé ,  comme  tous  les  exécu- 
tants,  des  défauts  qui  existaient  dau> 
la  fabrication  des  anciens  pianos,  il  avait 
résolu  d'y  mettre  un  terme  et  s'était  as- 
socié  pour  cela  avec  un  facteur  intelli- 
gent, M.  Klepfer.  Ensemble,  ils  firent 
de  nombreux  essais,  et,  à  l'exposition  de 
l'industrie  française  de  1839,  la  fabrique 
de  M.  Herz  se  fit  remarquer  par  ses  pia- 
nos à  queues,  plus  chantants,  plus  pleins 
que  les  autres.  Il  perfectionna  aussi  U 
clavier  en  adoptant  le  système  anglais, 
afin  de  rendre  lesatUques  plus  prompt» 
et  plus  sûres.  Il  ne  s'en  tint  pas  là,  et  don- 
na de  l'extension  au  clavier  ordinaire  en 
lui  faisant  comporter  sept  octaves  com- 
plètes. 

M.  Henri  Herz  est  l'inventeur  du  Bat- 
t  y  lion ,  instrument  qui  devait  senir  a 
donner  plus  d'étendue  à  la  main,  à  délier 
et  à  fortifier  les  doigts,  et  à  rendre  le  jeu 
plus  égal  et  plus  harmonieux. 

Le  nombre  des  compositions  de  M. 
Henri  Herz  est  décent  vingt-quatre  en- 
viron. Ce  sont  des  variations,  des  roodos, 
des  introductions,  des  fantaisies,  des  di- 
vertissements, des  exercices,  des  val*», 
des  concertos,  des  nocturnes,  de*  duos  et 
trios,  des  marches,  des  galops  et  des  airs 
variés  pour  divers  instruments. 

On  en  doit  aussi  de  fort  remartfjables 
à  M.  Jacques  Herz,  frère  ainé  de  Henri, 
et,  comme  lui,  non  moins  habile  exéen- 
tant  que  compositeur  distingué.  E.  B-s. 

llKllZftGOVIXE.  C'est  le  nom 
d'une  ancienne  province  du  royaume  de 
Croatie,  incorporée,  en  1 326,  à  la  Bosnie, 
ehors  i  mais  qui ,  élevée  par  l'empereur  Fréile- 


nouveaux,  faisant  connaître  au  cl 
les  progrès  de  l'art  musical  en  France.  En 
1831,  ils  visitèrent  l'Allemagne,  et  en 
1834,  l'Angleterre,  l'Ecosse  et  l'Irlande. 
Au  mois  de  juillet  1839,  ils  partirent  pour 
l'étranger ,  recevoir  encore  une  fois  des 
applaudissemenlset  des  couronnes,  quand 
la  diligence  dans  laquelle  ils  étaient  versa. 
M.  Herz  en  fut  quitte  pour  quelques  j  veau  à  la  Bosnie,  après  la  conquête  de 
contusions;  mais  le  malheureux  Lafond  j  Mahomet  II,  par  la  paix  de  Carlowid 
eut  le  crâne  brisé.  A  peu  près  à  la  même  (  1 699) ,  l'Herzégovine,  à  l'exception  <k 
époque  ,  M.  Herz  publia  une  excellente  j  la  ville  de  Castel-Nuovo  et  d'an  f*1" 
Méthode  de  piano,  qui  fut  acceptée  I  district  possédé  depuis  1 682  par  I» 


rie  III  au  rang  de  duché ,  fut  donnée  en 
fief  à  la  famille  de  Cossac  ou  de  H.aniçb. 
Dans  d'anciens  documents,  l'Herzégovine 
figure  souvent  comme  duché  de  Sainte* 
Sabe  [ducalus  snnctœ  Sab«}i  dapre* 
une  sainte  enterrée ,  à  ce  qu'on  dit ,  dans 
les  limites  de  ce  duché.  Réunie  de  i 
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niions,  et  qui  appartient  aujourd'hui  au 
royaume  autrichien  de  Dalmatie,  devint 
un  sandjak  turc,  sous  le  nom  de  Herse  A, 
et  forma  la  partie  sud-ouest  de  l'eyaleth 
de  Bosnie.  La  capitale  de  l'Herzégovine, 
Mttstar,  sur  la  Narenta ,  a  9,000  habi- 
tants, et  est  renommée  par  ses  fabriques 
d'armes  blanches.  C.  L. 

HÉSIODE,  dont  le  nom  doit  être 
pris,  comme  celui  d'Homère  (  voy.  ) , 
dans  un  sens  tantôt  individuel  et  tantôt 
collectif,  fut  à  la  fois  le  chef  et  le 
représentant  de  la  seconde  des  deux 
grandes  écoles  de  poésie  épique,  qui  se 
partagèrent  le  domaine  entier  de  l'es- 
prit chez  les  Grecs ,  depuis  la  fondation 
des  colonies  éolo  -  ioniennes  en  Asie- 
Mineure  et  la  prédominance  des  Do- 
riens  dans  la  Grèce  d'Europe,  jus- 
qu'à l'ère  des  olympiades  et  à  l'organi- 
sation définitive  de  la  nation  hellénique. 
Homère,  s'etnparant  de  la  meilleure  part 
des  traditions  héroïque»,  et  renouvelant, 
sous  le  beau  ciel  de  l'Ionie,  les  chants 
historiques  des  aèdes  achécos,  en  avait 
fait  sortir  la  véritable  épopée.  Hésiode, 
recueillant  les  légendes  d'un  caractère  re- 
ligieux ou  moral,  spéculatif  ou  pratique, 
dès  longtemps  élaborées  par  les  fils  des 
Muses ,  par  les  vieux  chantres  sacrés  de 
l'Olympe  et  de  l'Hélicon ,  leur  imposa 
cette  forme  nouvelle  de  l'épopée  ionienne, 
et  en  fit  comme  le  catéchisme  poétique 
et  populaire  des  Hellènes.  Homme  de  ré- 
flexion encore  plus  que  d'inspiration,  et 
préoccupé  du  présent  non  moins  que  du 
passé,  ou  plutôt  mettant  le  passé  au  ser- 
vice du  présent  pour  l'instruire  et  pour 
l'améliorer,  Hésiode  n'a  pas  négligé, 
comme  Homère ,  de  nous  parler  de  sa 
personne,  des  particularités  de  sa  vie  et 
de  son  temps.  Nous  savons  par  lui-même 
(et  non  pas  seulement,  ainsi  qu'où  l'a  pré- 
tendu, par  quelqu'un  de  ses  premiers  dis- 
ciples, interpolateur  de  ses  ouvrages) 
que  son  père  vint  de  Cyme  ou  Cume,  en 
Eolide,  chercher  en  Béotie  le  bien-être 
qu'il  n'avait  pu  trouver  dans  sa  patrie 
asiatique.  Il  s'établit  à  Ascra,  sur  le  ter- 
ritoire de  Thespies,  non  loin  de  l'Héli- 
con; et  ce  fut  là,  selon  toute  apparence, 
que  naquit  Hésiode,  si  souvent  nommé 
le  poète  (C Ascra.  Livré  avec  les 
aux  soins  de  l'agriculture ,  dans  ce 


ton  peu  favorisé  du  ciel ,  l'introduction 
de  la  Théogonie ,  d'accord   avec  les 
OE uvres  et  Jours,  nous  le  dépeint  pais- 
sant ses  brebis  au  pied  de  la  montagne, 
lorsqu'il  reçut  des  Muses  la  branche  de 
laurier,  symbole  de  sa  mission  poétique. 
Plus  tard ,  engagé  avec  son  frère  Perses, 
après  la  mort  de  leur  père,  dans  un  pro- 
cès au  sujet  de  leur  commun  héritage,  il 
le  perdit  devant  ces  juges  corrompus, 
devant  ces  «  rois,  mangeurs  de  présents,  » 
dont  il  se  vengea  en  flétrissant  leurs 
voies  tortueuses  ,  et  bien  mieux  encore  , 
en  faisant  de  ce  débat  de  famille  l'occa- 
sion de  ces  exhortations  au  travail,  à  l'or- 
dre, à  la  justice ,  qui ,  dans  la  personne 
de  son  frère,  s'adressaient  à  tous  ses  con- 
temporains, et  qui  sont  l'objet  principal 
du  poème  des  Œuvres.  On  veut,  mais 
sur  des  indices  peu  surs  ou  même  imagi- 
naires, qu'il  ait  composé  ce  poème  à  Or- 
chomène,  où  il  se  serait  retiré ,  ayant 
pris  Ascra  en  dégoût  :  ce  qui  est  certain, 
c'est  que  les  Orchoméniens  montraient 
son  tombeau  dans  leurs  murs ,  mais  en 
avouant  qu'ils  y  avaient  recueilli  ses  os- 
sements apportés  d'Ascra,  ruinée  par  les 
Thespiens,  ou  qu'ils  les  avaient  fait  ve- 
nir de  Naupacte  en  Locride,  sur  l'ordre 
de  la  Pythie ,  pour  délivrer  leur  ville  de 
la  peste  par  la  possession  de  ce  dépôt  sa- 
cré. Quoi  qu'il  en  soit,  c'était  un  pro- 
verbe chez  les  Grecs  que  la  longue  vieil- 
lesse d'Hésiode;  c'était  une  tradition  que 
sa  double  sépulture;  et,  pour  le  monu- 
ment érigé  en  son  honneur  sur  la  place 
publique  d'Orchomène ,  Pindare  avait , 
dit -on,  composé  une  inscription  que 
nous  avons  encore,  où  il  est  célébré 
comme  ayant  joui  d'une  double  jeunesse, 
comme  ayant  obtenu  deux  tombeaux , 
comme  ayant  enseigné  la  mesure  de  la  sa- 
gesse humaine. 

De  cette  espèce  d'auréole  dont  fut  en- 
vironnée de  bonne  heure  la  mémoire 
d'Hésiode,  de  ce  prix  singulier  attaché  à 
ses  restes,  aussi  bien  que  des  détails  o  une 
légende  mythique  sur  la  mort  violente 
qu'il  aurait  trouvée  dans  les  environs  de 
Naupacte,  on  a  conclu,  non  sans  quelque 
vraisemblance,  quoique  sans  preuve  po- 
sitive, qu'il  aurait  été  vénéré  à  titre  de 
héros  eu  Béotie  et  en  Locride,  de  même 
qu'Homère  Pétait  à  Chios.  Il  est  sûr  au 
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moins  que  les  provinces  de  la  Grèce  eu- 
ropéenne, sans  doute  aussi  la  Pbocide  et 
l'Eubée,  furent  le  théâtre  sur  lequel  fleu- 
rit et  se  développa,  dans  toutes  ses  va- 
riétés, le  genre  de  poésie  dont  il  passe 
pour  avoir  été  le  créateur:  lui-même  il 
nous  raconte,  dan»  les  Œuvres  et  Jours, 
qu'il  aurait  une  seule  fois  franchi  la  mer, 
pour  aller  d'Aulis  à  Cbalcis  en  Eu  bée, 
prendre  part  aux  jeux  solennels,  tenus 
dans  cette  ville  par  les  fils  d'Amphida- 
nias  à  l'occasion  des  funérailles  de  leur 
père;  qu'il  y  remporta  le  prix  du  chant, 
consistant  en  uu  trépied,  consacré  par  lui, 
plus  tard,  aux  Muses  héliconiades,  dans  le 
lieu  même  où  elles  Pavaient  visité  de  leur 
première  inspiration.  Ce  récit,  déjà  sus- 
pect en  soi ,  fut  orné,  dans  la  suite ,  de 
circonstances  de  plus  en  plus  fabuleuses, 
et  devint  à  la  fin  le  petit  roman  de  la 
basse  antiquité,  que  nous  avons  sous  le 
titre  de  Combat  rf  Homère  et  d'Hésiode. 
S'il  y  a  quelque  chose  d'historique  dans 
cette  lutte  supposée  entre  les  deux  illus- 
tres maîtres  de  l'épopée  grecque,  c'est  le 
contraste,  non  moins  réel  que  l'affinité, 
des  deux  genres  poétiques  qu'ils  repré- 
sentent; c'est  tout  au  plus,  comme  on 
l'a  conjecturé,  la  rivalité  des  deux  écoles 
qui  procédèrent  de  l'un  et  de  l'autre,  ri- 
valité où  l'avantage  put  demeurer  parfois 
aux  rhapsodes  hésiodiques.  Que,  du  reste, 
Homère  et  Hésiode  aient  été  contempo- 
rains, qu'ils  aient  appartenu  à  la  même 
famille,  et  que  leur  commune  généalogie 
remonte  jusqu'à  Orphée  ou  jusqu'à  tel  au- 
tre des  chantres  mythiques  de  la  Thrace, 
c'est  ce  qu'on  ne  peut  admettre  qu'à  litre 
de  rapprochements  plus  ou  moins  hasar- 
dés, nullement  de  traditions  authentiques. 
L'antiquité  en  était,  comme  nous,  ré- 
duite à  des  inductions  et  à  des  hypothèses 
sur  l'époque  où  avaient  paru  les  deux 
premiers  poètes  dont  elle  eût  conservé  les 
ouvrages;  et  le  nombre  de  ces  ouvrages, 
mis  successivement  sur  leur  compte,  les 
dates  évidemment  différentes  qu'ils  por- 
taient en  eux-mêmes,  les  matériaux  non 
moins  divers  qui  s'y  trouvaient  employés, 
ne  laissaient  pas  que  de  compliquer  beau- 
coup la  question.  De  là,  Hésiode  tantôt 
plus  ancien,  tantôt  plus  récent  qu'Ho- 
mère, aussi  bien  que  son  contemporain; 
delà,  «ion  existence  reculée  jusqu'au  xir» 
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siècle  avant  notre  ère,  ou  descendant  jus- 
qu'au  vu»;  de  là,  par  exemple,  Stésichore, 
le  poète  lyrique  d'Himère,  donné  pour  son 
fils.  Hérodote,  prenant  une  sorte  de  mi- 
lieu, mais  nommant  encore  Hésiode  avant 
Homère,  les  place  l'un  et  l'autre  quatre 
cents  années  avant  sa  naissance,  c'eut- 
dire  au  commencement  duixe  siècle.  La 
critiques  d'Alexandrie  crurent,  au  con- 
traire, avoir  de  bonnes  raisons  pour  met- 
tre entre  eux  un  assez  long  intervalle,  st 
fondant  principalement  sur  la  comparai- 
son, dans  le  fond  et  dans  la  forme,  dm 
plus  anciens  et  des  plus  authentique) 
parmi  les  poèmes  qui  leur  étaient  attri- 
bués. Ils  remontèrent  Homère  d'un  siècle 
ou  davantage,  et  rapprochèrent  Hésiode 
de  l'ère  des  olympiades ,  déclarant  leurs 
dates  et  leurs  origines,  conséquent! 
leurs  patries,  aussi  différentes  que  les  ca- 
ractères de  leur  poésie  aux  yeux  des  con- 
naisseurs. 

Tout  dans  les  ouvrages  qui  nous  sont 
parvenus  sous  le  nom  d'Hésiode,  à  com- 
mencer par  les  OEuvres  et  Jours,  leplus 
autorisé,  semble  venir  à  l'appui  de  cette 
opinion,  bien  qu'elle  puisse  à  la  rigueur 
se  concilier  avec  celle  d'Hérodote,  en  et 
sens  qu'Homère  et  Hésiode  représentent, 
dans  ce  qu'ils  ont  de  commun,  un  lenl 
et  même  grand  développement  de  la  poé- 
sie grecque,  encore  exclusivement  épi- 
que, et  dans  leurs  différences,  les pha^ 
distinctes  et  les  divers  théâtres  de  «dé- 
veloppement: en  Ionie,  l'épopée  héroïque 
ou  historique,  en  Béotie  l'épopée  monlt 
et  didactique.  Le  chantre  d'Ascra,  dam 
le  poème  que  nous  venons  de  citer,  k 
seul  que  ses  compatriotes  voulussent  re- 
connaître pour  son  œuvre,  se  place  évi- 
demment à  une  plus  grande  distance 
qu'Homère  ne  (ait  de  l'âge  des  héros, 
devenus  chez  Hésiode  des  demi-diea\; 
il  déplore  la  fatalité  qui  l'a  jeté  au  milieu 
du  cinquième  âge  du  monde,  âge  de  cri- 
mes et  de  misères,  où  l'on  croit  entrewir 
les  symptômes  de  la  crise  politique  qui 
suivit  les  bouleversements  de  l'invasion 
dorienne,  et  qui,  du  xe  au  vin'  siècle, 
transforma  en  aristocraties  la  plupart  des 
petites  monarchies  quasi-féodaies  de» 
Grèce  héroïque.  La  vie  civile  est  ici  bfla» 
coup  plus  avancée,  et  le  peuple  y 
une  place  déjà  phis  importante;  k  W 
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Vail  y  est  en  honneur,  surtout  le  travail 
des  champs,  et  le  but  principal  du  poète 
est  de  le  faire  prévaloir  comme  la  con- 
dition même  de  l'homme  sur  la  terre. 
Qui  plus  est,  le  secret  de  cette  condition 
est  recherché  jusque  dans  l'origine  du 
mal  cachée  sous  le  voile  transparent  du 
fameux  mythe  de  Prométliée  et  de  Pan- 
dore ;  et  là  se  montre,  aussi  bien  que  dans 
la  succession  des  cinq  âges,  aussi  bien  que 
dans  la  doctrine  des  démons  qui  s'y  rat- 
tache ,  un  degré  d'abstraction  et  de  gé- 
néralisation mythologique  encore  incon- 
nu à  Homère.  C'est  même  cette  pensée 
nouvelle  de  la  nécessité  du  travail,  fon- 
dée sur  ces  dogmes  non  moins  nouveaux, 
développés  au  début  du  poème,  qui  lui 
donne  l'espèce  d'unité,  grossière  peut- 
être  dans  la  forme,  mais  réelle  quant  aux 
idées,  que  si  souvent  on  lui  a  refusée, 
faute  de  la  comprendre,  faute  de  s'être 
mis  au  point  de  vue  du  poète  et  de  son 
époque;  c'est  cette  pensée  dominante, 
partout  reproduite  dans  les  exhortations 
qu'Hésiode  adresse  à  son  frère,  qui  fait 
le  lien  de  tous  ces  conseils  moraux,  poli- 
tiques, économiques,  dont  se  compose  la 
plus  grande  partie  de  l'ouvrage,  et  où  se 
déroule,  avec  un  grand  charme  d'énergi- 
que naïveté,  le  tableau  des  mœurs  et 
de  l'esprit  du  temps.  Parmi  ces  Conseils 
ou  ces  Exhortations ,  nom  sous  lequel 
les  anciens  désignent  fréquemment  le 
poème  entier,  ainsi  que  sous  celui  de 
Sentences,  ont  trouvé  place  un  certain 
nombre  de  proverbes,  fruits  vénérables 
de  l'expérience  des  siècles,  qu'Hésiode 
avait  recueillis,  et  dont  quelques-uns 
remontaient  jusqu'à  l'âge  héroïque.  L'a- 
pologue ,  cette  leçon  figurée  de  la  sa- 
gesse antique ,  n'y  pouvait  pas  man- 
quer :  aussi  en  était-il  considéré  comme 
le  premier  auteur.  A  la  suite  des  OE li- 
vres, titre  qui  semble  s'appliquer  d'une 
manière  plus  spéciale  aux  préceptes  re- 
latifs à  l'agriculture  et  à  la  navigation, 
beaucoup  moins  prisée  par  le  poète  béo- 
tien, viennent  les  Jours,  sorte  de  calen- 
drier religieux,  qui  en  était  une  annexe 
naturelle,  et  où  l'on  a  soupçonné,  sans 
preuves  suffisantes,  une  addition  posté- 
rieure, telle  au  reste  que  la  composition 
primitive  paraît  en  avoir  reçu  plusieurs 
autres,  subsistantes  ou  non.  De  ce  nom- 
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bre  est  bien  certainement  le  petit  hymne 
à  Jupiter,  que  nous  y  lisons  encore  et  qui 
lui  sert  de  proème.  Il  n'existait  point 
dans  le  vieil  exemplaire  gravé  sur  des  la- 
mes de  plomb  et  à  demi  effacé,  qui  fut 
montré  à  Pausanias  par  les  Béotiens  de 
l'Hélicon,  et  les  plus  habiles  critiques  de 
l'antiquité  n'hésitaient  pas  à  le  rejeter. 

Nous  avons  déjà  dit,  d'après  le  même 
Pausanias,  que  les  compatriotes  d'Hé- 
siode tenaient  le  poème  des  Œuvres  et 
Jours  comme  le  seul  des  nombreux  et 
divers  ouvrages  réunis  sous  son  nom  qui 
fût  réellement  de  lui.  Et,  dans  le  fait,  la 
Théogonie,  quoiqu'elle  lui  soit  attribuée 
de  concert  par  tous  les  anciens-philoso- 
phes, depuis  Xénophane  et  Pythagore 
jusqu'à  Platon  et  Aristote;  quoique  Hé- 
rodote l'ait  manifestement  en  vue  quand 
il  assigne  à  Hésiode  une  date  commune 
avec  Homère;  quoique  enfin  les  chefs  de 
l'école  critique  d'Alexandrie,  les  Zéoo- 
dote,  les  Aristophane,  les  Aristarque,  y 
aient  reconnu  un  «  caractère  hésiodi- 
que,  »  ce  qui  déjà  n'est  plus  aussi  positif; 
la  Théogonie,  étudiée  en  elle-même,  ré- 
vèle des  indices  de  postériorité,  non- 
seulement  par  rapport  à  Homère,  mais 
encore  par  rapport  à  l'auteur  des  Oeu- 
vres et  Jours.  Sans  doute  la  longue  in- 
vocation aux  Muses,  qui  en  est  le  pré- 
lude, rattache  les  deux  poèmes  l'un  à 
l'autre  et  semble  indiquer  un  seul  et 
même  auteur  ;  mais  cette  invocation, 
quand  même  il  faudrait,  malgré  ses  in- 
terpolations évidentes,  malgré  le  désor- 
dre réel  ou  apparent  qui  y  règne,  la  re- 
garder comme  une  introduction  néces- 
saire à  la  Théogonie,  ne  saurait  avoir  plus 
d'autorité  que  cette  dernière.  Or,  celle- 
ci,  qui  est  le  côté  religieux  et  spéculatif 
de  la  poésie  hésiodique  dans  son  ensem- 
ble, tout  comme  les  Œuvres  en  sont  ic 
côté  moral  et  pratique,  porte  à  un  bien 
plus  haut  degré  l'esprit  d'abstraction  et 
de  généralisation  mythologique  que  nous 
y  avons  remarqué.  Elle  réduit  en  un  sys- 
tème poétiquement  ordonné,  mais  déjà 
presque  philosophiquement  élaboré,  les 
généalogies  divines,  jusque-là  plus  ou 
moins  éparses,  que  les  prêtres  ou  les  poè- 
tes, y  compris  Homère,  avaient  d'âge  en 
âge  imposées  aux  Grecs  comme  les  ar- 
ticles de  foi  de  leur  religion;  elle  lessur- 
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monte  d'une  cosmogonie  où  les  premiers 
philosophes  de  la  Grèce,  les  physiciens 
d'Ionie*depuisThalès,  allèrent  justement 
chercher  la  base  de  leurs  théories  sur  l'o- 
rigine du  monde;  elle  les  soumet  à  une 
conception  fondamentale  qui  fait  la  vé- 
ritable unité  de  l'ouvrage,  qui  en  donne 
le  plan,  qui  en  domine  les  principaux 
développements.  Nous  avons  démontré 
ailleurs  celle  unité  que  l'on  a  vainement 
contestée,  et  la  réalité,  la  grandeur  toute 
épique  de  l'ordonnance  de  la  Théogo- 
nie*. <•  De  quelques  ténèbres,  avons-nous 
dit,  que  soit  environnée  l'origine  de  ce 
poëme,  comme  celle  de  l'épopée  grecque 
en  général  ;  quelque  nombreuses  altéra- 
tions qu'il  ait  eu  à  souffrir  dans  le  cours 
de  sa  transmission,  si  longue  et  si  diverse, 
jusqu'à  nos  jours,  il  nous  semble  qu'une 
analyse  vraiment  critique  peut,  aujour- 
d'hui encore,  faire  ressortir  en  lui  tous 
les  caractères  de  l'unité  primitive  de  con- 
ception et  de  composition;  il  nous  sem- 
ble que  sous  cette  forme,  en  apparence 
incohérente  et  mutilée  en  réalité,  qui 
porle  la  double  trace  des  ravages  du  temps 
et  de  l'infidélité  des  hommes,  existent  un 
enchaînement  intérieur,  une  organisation 
du  fond,  en  un  mot,  une  pensée  créatrice 
qui  domine  l'ensemble ,  rattache  entre 
elles,  par  un  lien  nécessaire,  les  parties  de 


grammairiens  d'Alexandrie  eurent  le  dé. 
faut  contraire  ;  mais  quelques  efforts 
qu'ils  aient  faits  pour  polir  le  texte  de 
la  Théogonie,  rien  ne  prouve  qu'ils  en 
aient  modifié  la  contexture  générale,  pu 
plus  que  ne  l'avaient  inventée  mot  eux 
les  Diascé  vastes  des  Pisislratides.Tel  qu'il 
nous  est  parvenu,  poli  de  nouveau  après 
le  siècle  d'Auguste,  puis  corrompu,  mu- 
tilé, bouleversé  même  en  quelques  par- 
ties, à  travers  les  temps  d'ignoraace  et 
jusqu'au  x*  siècle  de  notre  ère,  il  y  reste 
encore,  dans  le  fond  et  dans  la  forme, 
avec  toutes  ces  altérations  plus  ou  moins 
récentes,  d'assez  frappants  indices  d'an» 
tiquité,  une  disposition  assez  simple, 
une  couleur  assez  naïve,  pour  que  ces  ca- 
ractères réunis  expliquent  à  la  fois  In 
systèmes  modernes  et  les  contradictioas 
sérieuses  auxquelles  ils  commençât  à 
donner  lieu  de  nos  jours.  > 

Nous  avons  reproduit  ces  observations, 
dont  on  peut  chercher  la  développe- 
ments et  les  preuves  dans  la  dissertation 
d'où  elles  sont  tirées,  parce  qu'elles  s'ap- 
pliquent également,  du  moins  a  çtaée 
partie,  aux  OEuvres  et  /o««,  et  quelles 
déterminent  le  point  de  vue  sons  leqad 
nous  avons  été  amenés  par  nos  étude»  a 
envisager  les  monuments  primitio  de  l'é- 
popée grecque.  Nous  nous  en  explique- 


l'ouvragc,  et  y  révèle  la  main  d'un  poète,  j  rons  d'une  manière  plus  complète,  qua 
La  Théogonie,  avons-nous  dit  encore, 
était,  au  vie  siècle,  devant  les  yeux  des 
sages  de  l'Ionie  et  de  la  Grande-Grèce, 
comme  au  \«  devant  ceux  de  Pindare, 
d'Kschyleet  d'Hérodote;  elle  y  était  dans 
son  ensemble,  ù  titre  de  corps  de  doctrine 
et  de  symbole  révère  des  croyances  hé- 
réditaires, à  un  état  enfin  qui  ne  pou- 
vait être  essentiellement  différent  de  ce- 
lui où  les  Alexandrins  la  trouvèrent. 
Ceux-ci  reconnurent  sans  doute,  dans 
les  copies  qu'ils  collationnèrent  pour 
leurs  recensions  nouvelles,  bien  des  dispa- 
rates, des  doubles  emplois,  des  incohé- 
rences de  détail,  résultat  inévitable  d'une 
transmission  orale  prolongée,  de  l'ab- 
sence de  toute  critique  chez  les  premiers 
rédacteurs,  et  de  la  fidélité  même  avec 
laquelle  ils  remplirent  leur  mission.  Les 


(•)  Voir  ta  r|:<rr>rta*inn  infinité*  De  la  Thia- 


and 

nous  aurons  à  traiter  d'Homère  et  d« 
Homérides  (v<*y.).  Du  rote,  tout  eu  dé- 
clarant que  la  Théogonie ,  même  dît» 
son  état  actuel ,  représente  à  nos  yeux 
l'essor  le  plus  élevé,  le  fruit  le  plus  béas» 
de  l'école  de  poésie  didactique  à  laquelle 
elle  appartient ,  nous  ne  lui  accordons 
qu'une  authenticité  relative ,  comme 
celle  de  l'Odyssée ,  par  exemple,  tb-»- 
vis  de  l'Iliade.  Nous  ne  la  croyons  pas 
du  maître  lui-même,  mais  du  plus  émi- 
nent,  du  mieux  inspiré  de  ses  disciples. 
Elle  nous  parait  d'une  époque  plus  ré- 
cente que  le  poème  rapporté  sans  débat  a 
Hésiode  ;  et  si  l'on  soutenait,  ainsi  qu'on 
a  pu  le  faire  avec  quelque  semblant  de 
vérité,  qu'entre  ce  poème  et  les  prandtf 
épopées  homériques,  il  y  a  différent* 
d'écoles  plutôt  que  de  dates ,  de  i*fttX 
plutôt  que  de  temps,  el  qu'après  tout 
Hésiode  peut  bien  êlre  aussi  ancien 
qu'Homère,  nous  répondrions  que rrt 
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Hésiode  ne  saurait  en  aucune  façon  êlre 
celui  de  la  Théogonie ,  à  considérer  le 
progrès  des  idées,  des  connaissances  de 
tout  genre  qui  s'y  découvre ,  notamment 
des  connaissances  géographiques  ;  à  con- 
sidérer la  couleur  du  style  et  l'imitation 
évidente,  tantôt  de  certains  passages  des 
OEuvres  et  Jours,  tels  que  le  mythe  de 
Pandore,  tantôt  et  plus  souvent  des  for- 
mes  de  la  poésie  homérique.  A  plus  forte 
raison  refuserions-nous  au  vieux  maître 
d'Ascra  ces  continuations  ,  ces  annexes , 
que  la  Théogonie  reçut  aussi  bien  que  les 
OEuvres,  et  où,  plus  tard  encore,  l'école 
qui  procéda  de  lui,  se  produisit  sous  un 
troisième  aspect,  sous  un  aspect  mythique 
et  historique  à  la  fois,  compilant  de  toute 
part  les  géoéalogies,  les  légendes  des 
héros ,  pour  les  placer  à  la  suite  des  gé- 
néalogies et  des  légendes  des  dieux.  Nous 
voulons  parler  surtout  de  cette  épopée , 
ou  plutôt  de  cette  espèce  de  chronique 
héroïque,  célèbre  dans  l'antiquité ,  mais 
perdue  aujourd'hui ,  sauf  un  petit  nom- 
bre de  fragments,  et  qu'on  trouve  citée 
jusqu'au  v*  siècle  de  notre  ère,  sous  les 
noms  divers  de  Catalogue  des  jemmes 
es  mères  des  héros),  de  Grandes  Eœées 
à  cause  d'une  formule  qui  s'y  répétait 
de  récit  en  récit),  ou  de  Généalogies 
héroïques  ;  car  ces  différents  noms  sem- 
blent désigner  un  même  corps  d'ouvrage, 
d'une  étendue  plus  considérable  qu'au- 
cun des  autres  poèmes  hésiodiques ,  et 
distribué  en  cinq  livres,  qui  furent  peut- 
être  des  chants  originairement  distincts. 
La  tradition  les  attribuait  en  masse  à 
Hésiode;  mais  la  critique  y  reconnut 
sans  peine  des  signes  nombreux  de  pos- 
tériorité ,  même  relativement  à  la  Théo- 
gonie, bien  qu'ils  semblent  y  tenir  au- 
jourd'hui encore  par  la  dernière  partie, 
sans  doute  ajoutée  après  coup,  de  celle-ci. 
Le  fragment  le  plus  considérable  des 
Grandes  Eœées  fut  détaché,  on  ne 
sait  à  quelle  époque,  pour  servir  d'intro- 
duction au  petit  poème  parvenu  jusqu'à 
nous  avec  le  titre  de  Bouclier  d'Hercule, 
quoique  la  description  de  ce  bouclier  ne 
soit  qu'un  accessoire  du  combat  d'Her- 
cule et  de  Cycnus,  qui  en  est  le  véritable 
sujet.  Ce  petit  poème,  du  moins  avec  cet 
accessoire  ,  imitation  ingénieuse  ,  mais 
récente ,  de  la  description  du  bouclier 
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d'Achille  dans  lUiade,  ne  saurait,  mal- 
gré le  sentiment  d'Apollonius  de  Rhodes, 
passer  pour  une  œuvre  hésiodique ,  au 
même  titre  qué  les  Noces  de  Céyx  ,  la 
Descente  de  Thésée  aux  enfers ,  Y  Epi" 
thalame  de  Thétis  et  de  Pétée,  qui  pa- 
raissent avoir  été  autant  d'épisodes  de 
la  Héroogonie.  D'autres  ouvrages  perdus 
également  furent  encore  mis  sur  le 
compte  d'Hésiode ,  mais  avec  moins  d'u- 
nanimité que  les  précédents  :  ce  sont 
V/Egimius,  histoire  mythique  de  la  na- 
tion dorienne,  attribuée  aussi  à  Cercops 
de  Milet,  la  Mélampodie>  distincte  d'un 
poëme  divinatoire  et  d'un  poème  astro- 
nomique ou  astrologique ,  et  souvent 
citée  sans  nom  d'auteur  ;  les  Conseils  de 
Chiron  à  Achille,  etc.,  ces  dernières 
productions  tout  au  plus  dans  la  manière 
générale  de  l'école  hésiodique,  et  se  rat- 
tachant plutôt  à  l'école  orphique  qui  la 
continua.  Foy.  Okphée. 

Les  éditions  les  plus  importantes  des 
poèmes  d'Hésiode,  sans  parler  des  an- 
ciennes, sont  celles  de  Gnevius,  Amster- 
dam, 1667,  in-8°;  de  Th.  Robinson , 
Oxford,  1734  ,  in-4°,  reproduite  par 
Lœsner,  Leipzig,  1778,  in-8°;  de  Th. 
Gaisford  dans  son  recueil  des  Poetcv 
grœci  minores ,  tom.  I ,  réimprimé  à 
Leipzig,  en  1823,  avec  toutes  les  scho- 
lies  et  de  nombreuses  variantes  j  de  Bois- 
sonade ,  dans  la  Sylloge  poetarum  grœ- 
corum,  tom.  XI,  Paris,  1824,  in-18; 
de  Gœttling,  Gotha  et  Erfurt,  1831  , 
in-8°.  Il  faut  citer  encore  les  éditions 
spéciales  des  OEuvres  et  Jours,  par 
Lanzi,  Flor . ,  1 808 ,  et  par  Spohn ,  Leipz. , 
1819,  in -8°;  de  la  Théogonie,  par  Fr.- 
A.  Wolf,  Halle,  1783,  in-8»;  du  Bou- 
clier ,  par  Heinrich  ,  Breslau ,  1 802  , 
in-8°;  et  la  collection  précieuse  des 
Fragments ,  par  Lehmann ,  De  Nesiodi 
Carm.  perd. ,  part.  I,  1828.  Quant 
anx  questions  historiques  et  littéraires 
concernant  Hésiode ,  son  époque  et  ses 
ouvrages ,  les  écrits  qui  ont  le  plus  con- 
tribué à  les  éclairer,  et  dont  nous  avons 
fait  notre  profit,  sont  ceux  de  Heyne  et 
de  Voss,  de  Creuzer  et  de  Herraann  ,  de 
Fr.  Thiersch,  de  Twesten,  d'O.  Mûller, 
de  Welcker,  de  Klausen ,  de  Niizsch 
(les  quatre  derniers  plus  ou  moins  dans 
notre  point  de  vue ,  auquel  semble  r«- 
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venu  à  bien  des  égards  Hermann  lui-  |  péridet,  attribut»  qui  caractérisent  la 

force  du  soleil  solstitial,  et  qui  présagent 


même,  avec  sa  grande  autorité,  dans  le 
6e  vol.  de  ses  Opuscules).  Ajoutons  les 
utiles  recherches  critiques  de  Mutuel 
De  Emendat.  T/ieagon. ,  1883,  et  de 
Lehrs,  Quant.  Epicœ,  1887.  G-n-t. 
HÉSIONE,  vojr.  LAOninoif  et  Hbe- 

CULE. 

HESPERIDES.  Les  Hespérides 
étaient  de  belles  nymphes  occidentales , 
filles  d'Hespérus  (le  soir  ou  la  nuit) ,  et 
qu'Apollodore  appelle  Églé ,  Êrythie , 
F  esta  et  Aréthuse,  tandisque  Diodore  les 
confond  avec  les  sept  Allantides  ou  filles 
d1  Atlas  (voy.).  Elles  étaient  préposées  à 
la  garde  des  pommes  d'or  d'un  jardin 
inaccessible  et  mystérieux,  délicieuse  oasis 
confiée  à  la  garde  d'un  dragon  ou  ser- 
pent monstrueux ,  nommé  Ladon ,  de  la 
race  de  Typhon,  et  ne  dormant  jamais. 
Un  des  travaux  d'Hercule  (voy.)  fut  de 
rapporter  à  Eurysthée  des  pommes  d'or 
des  Hespérides.  Étant  parvenu  à  décou- 
vrir la  situation  du  jardin  qui  cachait  ce 
trésor  ,  il  tua  le  serpent  aux  cent  têtes,  et 
cueillit  les  fruits  d'or,  témoignage  de  sa 
victoire.  Les  filles  d'Hespérus,  au  déses- 
poir, furent  métamorphosées  en  arbre 
(Apollonius,  Argon.,  IV,  v.  4000).  Des 
mythologues  prétendent  que  les  Hespéri- 
des étaient  une  peuplade  d'Occident,  qui 
avait  de  grands  troupeaux,  et  que  c'est 
l'ambiguïté  du  mot  pijAov,  signifiant  un 
mouton  et  une  pomme  (Varron  %de  Re 
R. ,  II ,  1 ,  6  :  aurea  mala ,  id  est,  ca- 
preas  et  ooes),  qui  avait  donné  lieu  au 
mythe  des  Hespérides.  Pline  et  Solin  veu- 
lent que  le  serpent  signifie  un  bras  de 
mer  dont  les  sinuosités  en  touraient  et  pro- 
tégeaient leurs  prairies  ou  jardin.  Hésiode 
place  ce«jardin  au-delà  de  l'Océan;  Apol- 
lodore  près  du  mont  Atlas;  les  uns  dans  la 
Cyrénaique,  les  autres  dans  H  le  de  Gades 
ou  Gadira  (Cadix),  d'autres  enfin  dans  les 
îles  des  Hespéridea(Hesperiduminsulœ), 
qu'on  croit  être  les  îles  du  cap  Vert  (vojr. 
FoaTUKKEs).  La  mythologie,  qui  est  re- 
montée de  la  terre  aux  cieux,  nous  mon- 
tre encore ,  au  solstice  d'été ,  la  constel- 
lation d'Hercule  descendant  vers  les  ré- 
gions occidentales (THespérie),  et  foulant 
à  ses  pieds  le  dragou  polaire;  dans  l'une 
de  ses  mains  est  sa  massue ,  et  dans  1' 
tre  un  rameau  chargé  du  fruit  des 


la  fertilité  de  la  terre  et  l'abondance  des 
récoltes.  F.  D. 

HESPÉRIE,  pays  du  couchant,  voy. 
Espache  et  Italie. 

1IESPÉRUS,  étoile  du  soir,  voy. 
Vénus  (astron.). 

HESS  (Jeait- Jacques)  ,  prédicateur 
protestant  non  moins  distingué  par  son 
caractère  et  ses  mœurs  que  par  ses  ta- 
lents, naquit  en  1741  à  Zurich,  où  il 
fit  ses  études  sous  la  direction  de  Brei- 
tinger,  Bodmer,  Lavater  et  Zimmermann. 
Il  y  fut  nommé  diacre  en  1777,  et  en  1795 
premier  prédicateur  et  antistes  ou  doyen 
du  clergé  du  canton  de  Zurich  ;  il  y  mou- 
rut le  34  mai  1828. 

Formé  à  l'école  de  l'antiquité  et  de  la 
philosophie  de  Wolf,  Hess  débuta  dans 
la  carrière  littéraire  par  une  Histoire  des 
trois  dernières  années  de  la  vie  de  Jésus 
(Zurich,  1 772,8  vol.).  L'évéqueMûnter  fit 
de  cet  ouvrage  la  base  des  entretiens  reli- 
gieux qu'il  eut  avec  Struensée(  vor.  ^  avant 
son  exécution,  et  ce  dernier  s'exprima  de  (a 
manière  la  plus  avantageuse  sur  l'excel- 
lence du  livre,  auquel  cette  circonstance 
donna  une  grande  vogue.  Hess  publia 
ensuite  successivement  un  ouvrage  Sur  le 
royaume  de  Dieu  (1774),  une  Histoire 
des  apôtres  de  Jésus  et  de  leurs  écrits 
(1775,  12  vol.),  et  une  Histoire  des 
Israélites  (1776  à  1785,  12  vol.).  Dans 
tous  ces  ouvrages ,  écrits  en  langue  alle- 
mande, l'auteur  fait  remarquer,  dans  la 
continuité  des  révélations  divines,  l'édu- 
cation progressive  du  genre  humain  par 
Dieu  lui-même  et  le  plan  qu'il  a  suivi 
pour  fonder  et  affermir  son  royaume.  La 
raison  lui  faisant  sentir  la  nécessité  d'une 
révélation ,  Hess  l'admit  sans  hésiter.  Il 
resta  ferme  dans  cette  conviction,  non 
qu'il  cessât  de  travailler  à  s'instruire,  non 
qu'il  fut  aveuglé  par  des  préjugés  ,  mais 
parce  que  là  et  non  ailleurs  se  trouvait 
pour  lui  la  vérité.  Aussi  ses  écrits  eurent- 
ils  le  plus  grand  succès  :  même  aujour- 
d'hui, ils  sont  beaucouplusen  Allemagne. 

Hess  ne  fut  pas  moins  goûté  comme 
prédicateur ,  quoiqu'il  n'eût  pas  la  bril- 
lante éloquence  de  Lavater.  De  1781  à 
1 800 ,  il  fit  imprimer  deux  recueils  de 
Tun  en  5  décade^  l'autre  en 
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S  volâmes.  Uesss'acqutltaavecune  grande 
habileté  des  devoirs  que  lui  imposait  sa 
double  charge  jusqu'au  jubilé  de  la  ré- 
formation en  1819.  Le  jour  même  de 
cette  fête,  il  reçut  le  diplôme  de  docteur 
de  trois  facultés  de  théologie ,  et  monta 
en  chaire  pour  la  dernière  fois.  Depuis, 
il  se  renferma  dans  ses  (onctions  d'an- 
tistes ,  qu'il  remplit  à  l'aide  de  quelques 
ecclésiastiques  moins  âgés  que  lui.  Tous 
les  écrits  de  cet  homme  savant  et  pieux 
ont  été  imprimés  à  Zurich;  tous  ont  eu 
plusieurs  éditions,  et  on  les  a  réunis  en  23 
volumes,  sous  le  litre  d  Œuvre  biblique 
de  Hess  {Hcss'sches  Bibclwerk).  C.  L, 

H  ESSE  (maison  de).  Elle  doit  son 
nom  à  cette  partie  de  la  Thuringe  qui 
lui  fut  donnée  en  apanage  au  xm*  siè- 
cle ,  et  qui  elle-même  devait  le  sien  aux 
Hassii  (Uessois),  dont  nous  avons  vu  l'o- 
rigine à  l'article  Cattes.  Dès  le  temps  de 
Charlemagne, l'histoire  fait  mention  d'une 
Hassia  ;  depuis  ce  temps ,  jusque  vers 
1 130,  les  Uessois  furent  gouvernés  par 
des  seigneurs  et  des  comtes  presque  tous 
appelés  Werner  ou  Gison.  La  fille  et  uni- 
que héritière  de  Gison  IV  porta ,  en  se 
mariant,  les  possessions  de  sa  maison  dans 
celle  de  Thuringe  (voy.);  mais,  en  1263, 
la  liesse  fut  séparée  du  landgraviat  de  ce 
nom ,  et  eut  dès  lors  ses  propres  land- 
graves, dont  la  division  en 
date  que  de  l'année  1567. 

Ces  deux  lignes  sont  celles  de  Hesse- 
Cassel  et  de  Hesse-Darmstadt;  elles  sont 
encore  aujourd'hui  en  possession  de  deux 
états  souverains  faisant  partie  de  la  Con- 
fédération germanique  (voy.  l'article)  et 
dont  il  sera  traité  dans  les  deux  arti- 
cles suivants.  Uue  troisième  ligne ,  celle 
de  liesse- Hombourg  (voy.)f  se  détacha, 
en  1596,  de  celle  de  Hesse-Darmstadt. 
En  1 806,  cette  troisième  ligne  perdit  sa 
souveraineté  territoriale;  mais  elle  la  re- 
couvra dix  ans  après. 


liES 

lire  un  mot  de  chacune  de  ces 
lignes  cadettes. 

La  première ,  celle  de  Hesse-Roten- 
bobeo,  est  aujourd'hui  éteinte.  Elle  fut 


D'autres  lignes,  qui  ne  sont  pas  sou- 
veraines, mais  auxquelles  le  titre  de  land- 
grave est  aussi  resté  affecté,  sont  sorties 
de  celle  de  Hesse-Cassel.  Elles  sont  apa- 
nagées  et  ont  le  droit,  en  vertu  de  l'art. 
63  de  la  constitution  de  l'électorat,  d'en- 
voyer chacune  un  prince  de  leur  famille, 
ou  un  représentant  muni  de  leurs  pleins 


fondée,  en  1677,  par  Ernest,  le  dernier 
des  fils  du  landgra  veMaurice(vo7>  Hesse- 
Cassel),  qui  embrassa  la  religion  catho- 
lique que  professèrent  tous  ses  descen- 
dants. Comme  sa  famille  était ,  jusqu'en 
1754,  en  possession  de  la  forteresse  au- 
jourd'hui détruite  de  Rheinfels  (régence 
prussieune  de  Coblentz) ,  elle  portait 
alors  le  nom  de  Hesse-Rheinfels-Rotcn- 
bourg,  qu'elle  abrégea  depuis  cette  épo- 
que. Son  apanage  se  composait  de  ce 
qu'on  appelle  le  quart  de  Rotenbourg  , 
avec  60,000  habitants.  Outre  les  revenus 
de  cette  principauté,  qui  relevait  de  l'é- 
lectorat, et  de  celle  de  Ratibor,  en  Silé- 
sie,  récemment  acquise  et  que  cette 
ligue  possédait,  avec  d'autres  terres,  sous 
la  suzeraineté  de  la  Prusse,  elle  tirait 
de  LIe.sse-Ca<uel  un  revenu  annuel  de 
82,500  ûorins,  et  de  la  Prusse  une  rente 
de  30,000  florins,  en  dédommagement 
de  ses  anciennes  possessions  sur  la  rive 
gauche  du  Rhin.  La  nouvelle  constitution 
de  Hesse-Cassel  ayant  été  mise  en  vigueur 
sans  qu'on  eût  consulté  le  dernier  land- 
grave, Victor- A médée,  né  le  2  septembre 
1779,  mort  le  12  nov.  1834 ,  quoiqu'il 
prétendit  avoir  un  avis  à  émettre  d'après 
d'anciens  contrats  de  famille ,  ce  prince 
repoussa  toutes  les  tentatives  qu'on  a  fai- 
tes pour  l'engager  à  y  acquiescer.  Sa  mort 
donna  lieu  à  de  graves  discussions,  quant 
à  son  riche  héritage,  d'une  part  entre  l'é- 
lectorat (auquel,  à  défaut  d'héritier  mâle 
de  la  ligne  de  Hesse  -  Rotenbourg,  le 
quart  de  Rotenbourg  devait  retourner) 
et  la  fille  du  dernier  landgrave ,  ainsi 
que  la  maison  de  Hesse-Philippsthal;  de 
l'autre,  entre  l'électeur  et  la  chambre  des 
États  ,  laquelle  revendiqua  pour  le  Tré- 
sor public  des  revenus  que  le  premier  dé- 
sirait réserver  pour  sa  cassette  particu- 
lière et  son  domaine  privé. 

La  seconde  ligne  collatérale  de  celle 
de  Hesse-Cassel  est  la  ligne  de  Hessb- 
Phiuppsthal,  fondée,  en  1685,  par  Phi- 
lippe, 6e  fils  du  landgrave  Guillaume  VI 
(voy.  Hesse-Cassel).  Les  deux  fils  de  ce 
I  prince  furent  les  fondateurs  des  lignes  de 


pouvoirs,  à  l'assemblée  des  États.  Nous  |  Hesse  PhilippsthaltidtHesse-PhiUpps 
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thal-Barclifcldt  qui  appartiennent  tou- 
tes deux  à  l'église  réformée.  La  première 
fait  sa  résidence  dans  le  bourg  de  Krcuz- 
berg  ou  Philippsthal ,  sur  la  Wcrra  ;  la 
seconde  à  Barchfeld ,  également  sur  la 
Werra,  dans  la  province  de  Fulde.  Le 
landgrave  actuel  de  Hesse-Philippsthal 
est,  depuis  1 8 1 6,  —  Ernest  Constantin, 
né  le  8  août  1 7  7 1 .  Il  a  deux  fils.  Ses  trois 
frères  se  sont  distingués  sur  le  champ  de 
bataille  :  l'un,  Charles,  fut  tué,  en  1792, 
près  de  Francfort;  l'autre,  Frédéric,  com- 
battit avec  gloire  dans  les  armées  de  l'im- 
pératrice Catherine  II ,  et  le  troisième , 
Gustave,  qui  mourut  en  1816,  se  rendit 
célèbre  par  la  brillante  défense  de  Gaêle. 
Le  landgrave  de  Hesse  -  Philippsthal- 
Barchfeld  est  Charles-Auguste-Philippe- 
Louis,  né  le  27  juin  1784,  et  qui  hérita 
du  litre  en  1803.  Il  a  quatre  fils.  Ses 
frères  aussi  ont  inscrit  leurs  noms  dans 
les  fastes  militaires  :  l'un,  Guillaume,  né 
en  1786,  était  major  général  au  service 
du  Danemark;  l'autre,  Ernest,  né  en 
1789,  était,  jusqu'en  1836,  lieutenant 
général  dans  l'armée  russe;  depuis  1837, 
il  est  au  service  du  Hanovre  avec  le  grade 
de  général  de  la  cavalerie,  qu'il  reçut  de 
l'empereur  de  Russie  en  prenant  sa  re- 
traite. 

Enfin  deux  lignes  collatérales  plus  ré- 
centes, et  d'une  plus  proche  parenté  avec 
la  ligne  électorale  dont  elles  paraissent 
destinées  à  recueillir  l'héritage,  sont  celles 
des  deux  landgraves  apanagés  Charles  et 
Frédéric  de  Hcsse-Cassel ,  frères  puînés 
du  landgrave  Guillaume  IX,  qui  devint 
électeur  sous  le  nom  de  Guillaume  VT. 
Le  landgrave  Charles,  mort  en  1836,  a 
eu  pour  héritier  Frédéric,  feldmaréchal 
au  service  du  Danemark  et  gouverneur 
des  duchés  de  Sleswig  et  de  Holstein. 
Ce  landgrave  actuel  est  né  en  1771.  Le 
landgrave  Frédéric  est  mort  en  1837; 
son  fils  Guillaume,  né  en  1787,  est  gé- 
néral-major danois  et  gouverneur  de 
Copenhague.  Il  est  le  beau-frère,  par  sa 
femme,  du  roi  de  Danemark  actuel,  et 
son  fils,  né  en  1820,  est  regardé  comme 
le  futur  héritier  présomptif  de  l 'électo- 
ral. J.  H.  S. 

HESSE-CASSEL  ou  Hesse  klec- 
tohalk,  en  allemand  Kurhesscn,  le  ber- 
ceau et  le  point  de  départ  de  la  famille 


qui  gouverne  les  trois  états  dont  on  « 
parlé  dans  l'article  précédent. 

1°  Géographie  et  statistique.  L'élec- 
torat  de  Hesse  -  Cassel  est  situé  eotrv 
26°  11'  et  28°  13'  de  longitude  est,  et 
entre  49°  56'  et  52°  26'  de  latitude nord. 
Il  est  borné  au  nord  par  le  Hanovre,  à  l'est 
par  la  province  prussienne  de  Saxe,  le 
grand-duché  de  Saxe-Weîmar  et  la  Ba- 
vière, au  sud  par  le  grand-duché  de  Heae- 
Darmsladt  et  la  Bavière,  enfio  à  l'oeest 
encore  par  Hesse- Darmstadt,  par  la 
principauté  de  Waldeck ,  et  la  province 
prussienne  de  Westphatie.  Le  conté  de 
Schaumbourg  et  le  district  de  Smalkide- 
(Schmalkalden),  plus  à  Test,  sont  sou!» 
enclavés  entre  des  territoires  étranger!. 
La  position  de  l'électorat  au  centre  de 
l'Allemagne,  entre  le  nord  et  le  sud,  qui 
le  rend  l'intermédiaire  naturel  entre  ces 
deux  parties,  lui  a  donné  de  tout  temps 
sur  les  affaires  intérieures  de  l'empire  one 
influence  plus  grande  qu'on  n'eût  dû  le 
supposer  d'après  le  peu  d'étendue  de  soa 
territoire.  Il  a  208  milles  carrés  géoçr. 
de  superficie,  et  environ  644,000  habi- 
tants dont  la  grande  majorité  profeoela 
religion  luthérienne  ou  la  réformée  (ces 
deux  cultes  sont  fondus,  depuis  18 18,  en 
un  seul,  V Église  évangélique).  Cepen- 
dant on  compte  dans  l'électorat  110,000 
catholiques,  8,300  juifs  et  260  menno- 
nites.  Son  territoire  est,  en  majeure  partie, 
montagneux;  environ  les  deux  tiers  sont 
couverts  de  forêts.  Le  climat  y  est  un  peu 
rude,  moins  toutefois  dans  les  environs 
de  Hanau  et  d'Isenbourg.  La  Fulda,  Il 
Werra,  le  Weser,  le  Mein,  la  Laho,  l'Ed- 
der,  le  DiemeL,  le  Schwalm  et  le  Welter 
sont  les  principaux  fleuves  et  rivières  qui 
baignent  la  Hesse.  On  y  cultive  le  (abic, 
les  céréales,  les  légumes,  surtout  les  fruits 
et  le  lin  qui  y  sont  d'une  excellente  qua- 
lité; la  vigne  seulement  dans  le  midi. 
Le  pays  produit  en  grande  quantité  du 
sel,  des  charbons  de  terre  et  du  bois;  on 
y  trouve  aussi  du  fer,  un  peu  de  cuirre, 
de  l'alun,  du  vitriol,  de  la  terre  à  poterie 
excellente,  du  plâtre,  de  la  chaux  et  du 
grès.  Les  toiles,  les  tuiles  et  la  faïence 
en  sont  les  principaux  produits  indus- 
triels. Le  commerce  retire  beaucoup  d'a- 
vantages du  transit  des  marchanda» de 
Francfort-sur-le-Meio  vers  le  norJ  de 
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*ne  el  des  marchandises  expé- 
i  de  Brème  et  des  autres  villes  anséa- 
tiques  dans  les  états  méridionaux. 

Sous  le  rapport  administratif,  l'élec- 
toral est  divisé  en  quatre  provinces  qui 
portent  Je  nom  de  Haute  el  Basse-Hesse, 
£ulda  et  Hanau.  Chacune  d'elles  a  une 
administration  à  part.  La  plus  haute  cour 
judiciaire  est  le  tribunal  supérieur  d'ap- 
pel de  Cassel.  Les  tribunaux  supérieurs  de 

€assel,Marbourg,Fulde,HanauetRinteln 
forment  la  seconde  instance;  les  tribunaux 
cantonnaux  et  les  bailliages  de  justice  le 
premier  degré  de  juridiction.  Les  affaires 
ecclésiastiques  sont  dirigées  par  trois  con- 
sistoires et  par  un  évêque  catholique  qui 
réside  à  Fulde.  Les  principaux  établisse- 
ments d'instruction  publique  sont  l'uni- 
versité de  Marbourg,  fondée  en  1527, 
far  Philippe  le  Magnanime  avec  les 
produits  des  couvents  et  des  biens  ecclé- 
siastiques sécularisés,  sept  gymnases,  trois 
écoles  normales  pour  les  instituteurs,  deux 
académies  de  dessin  et  de  peinture,  deux 
écoles  forestières,  une  école  de  cadets  et 
un  grand  nombre  d'écoles  primaires.  Les 
revenus  de  l'électoral  peuvent  s'élever  à 
environ  3, 170,000écut;  les  dépenses  or- 
dinaires, à  2,880,000  écus,  auxquelles  il 
faut  ajouter  environ  365,000  écus  de 
dépenses  extraordinaires.  La  moitié  des 
revenus  de  la  maison  électorale  est  réunie 
au  Trésor,  en  vertu  de  la  convention  de 
1831;  l'autre  moitié  est  à  la  libre  disposi- 
tion de  l'électeur.  Lesdomainesappartien- 
nent  a  l'état  qui,  en  retour,  sert  au  prince 
une  liste  civile  annuelle  de  392,000  écus. 
l£  postes  sont,  par  un  trailé  passé  le 
i    juillet  1816  avec  le  prince  de  la  Tour 
et  Taxis,  affermées  pour  la  somme  de 
40,000  écus  par  an.  Tout  homme  en  état 
«le  porter  lesarmes  peut  être  jusqu'à  50  ans 
astreint  au  service  militaire.  Le  contin- 
gent fédéral  est  de  5,679  hommes  qui 
appartiennent  au  9«  corps  d'armée,  et,  en 
comptant  la  réserve,  de  7,572  hommes. 

Dans  le  petit  conseil  ou  assemblée  or- 
dinaire de  la  diète,  l'électoral  occupe  la 
huitième  place,  et  il  a  trois  voix  dans 
l'assemblée  générale.  Les  rapports  de  la 
famille  des  princes  de  Hesse  ont  été  fixés 
par  la  loi  (Staatg-und  Hatugesetz)  du 
4  mars  1817.  Il  y  a  dans  le  aays  trois 
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et  celui  du  Lion  d'or,  fondés  par  le  land- 
grave Frédéric  II,  le  premier  en  1769 
le  deuxième  en  1770,  et  celui  du  Casqué 
de  fer,  institué  en  1814  par  l'électeur 
truillaume  I  . 

Un  article  séparé  sera  consacré  à  la 
capitale  de  l'électoral,  au  mot  Kassel  ;  on 
y  joindra  une  courte  description  du  beau 
parc  de  fnihelms-Hœhe.  Nous  avons 
déjà  fait  mention  de  l'université  de  Mar- 
bourg; Hanau  et  Fulde  forment  l'objet 
d'articles  particuliers. 

2°  Histoire.  Dans  l'article  précédent 
nous  avons  dit  que  la  Hesse  se  sépara  de' 
la  Thunnge  (vojr.)  vers  le  milieu  du  xm« 
siècle.  C'est  un  descendant  de  Charle- 
magne  (par  la  ligne  masculine  et  la  ligne 
féminine) ,  le  fils  d'un  duc  de  Brabant  et 
d  une  fille  du  landgrave  de  Thuriage, 
Henri  I    l'Enfant,  qui  a  ouvert  la  série 
de  ses  princes  à  elle  propres.  L'empereur 
Adolphe  de  Nassau  ,  en  1292,  déclara  le 
landgrave  Henri  prince  d'Empire,  lui  et 
«es  successeurs,  et  son  pays  un  fief  immé- 
diat de  la  couronne  impériale.  Henri  éta- 
blit sa  résidence  à  Cassel  et  y  bâtit  un 
château.  Ses  descendants  régnèrent  suc- 
cessivement soit  sur  la  Hesse  entière,  soit 
sur  l'une  de  ses  parties,  la  Hesse-Supé- 
neure  ou  la  Hesse- Inférieure  :  Cassel  était 
le  chef-lieu  de  celle-ci,  Marbourg  de 
celle-là.  Le  comté  de  Katzenellenbogen, 
dans  le  nom  duquel  s'est  conservé  celui 
des  Cattes  (Catti,  Melibocus),  fut  joint  à 
la  Hesse  par  le  mariage  du  landgrave 
Henri  IU,  qui  régna  de  1458  à  1483. 
Philippe  le  Magnanime,  à  qui  nous 
consacrerons  une  notice  ,  reçut  de  son 
pere  Guillaume  II,  qui  survécut  à  Guil- 
laume III  et  hérita  de  sa  part,  la  Hesse 
tout  entière,  en  1509,  et  il  la  gouverna 
jusqu'en  1567.  C'est  lui  qui  fonda  l'uni- 
versité de  Marbourg.  Mais  il  divisa  de 
nouveau  ses  états  en  quatre  parts  :  Guil- 
laume IV  eut  Cassel  et  la  moitié  de  tout 
I  héritage;  Louis  III  le  Testateur,  qu'on 
appelle  quelquefois  Louis  IV,  eut  un 

rg;  et  le  qua- 
trième quart  fut  partagé  eutre  Philippe  II 
qui  eut  Rheinfels  et  G*n«r<,  l«  'a— 


„r .  .a  .  v  '  "  '  " ,  "/  J*  W  ""ois  iou4  ,  h  ne  resta  p  us  nue  deux 
ordres  :  1  ordre^r  la  Vertu  mùUtaire,  I  celles  de  Cassel  et  de D^dt. 


qui  eut  Rheinfels  et  George  Ier  dont 
Darmstadt  devint  la  résidence.  Mais  Phi- 
lippe Hétantmort en  1583,  et  Louis  nien 
1 604 ,  il  ne  resta  plus  que  deux 
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La  branche  de  Cassel ,  l'aînée  de  la 
maison  de  liesse,  fut  donc  fondée  par 
Guillaume  IV,  ou  le  Sage,  fils  ainé  de 
Philippe  le  Magnanime.  Après  avoir 
régné  de  1S67  à  1592,  il  eut  pour  suc- 
cesseur le  landgrave  Maurice  le  Savant, 
qui  abdiqua  en  1627,  et  laissa  le  gou- 
vernement à  son  fils  Guillaume  V  le  Con- 
stant. Ce  prince,  en  1 628,  établit  pour 
sa  race  le  droit  de  primogénilure;  il  prit, 
dans  la  guerre  de  Trente-Ans,  parti  pour 
la  Suède,  et  mourut  dans  le  bannisse- 
ment en  1637.  Son  fils  mineur,  Guil- 
laume VI  le  Juste,  resta  jusqu'en  1 650 
sous  la  tutelle  de  sa  mère,  Amélie-Eli- 
sabeth, comtesse  de  Hanau,  qui  obtint 
en  dédommagement  des  malheurs  de  la 
guerre  l'abbaye  de  Hersfeld  et  la  majeure 
partie  du  comté  deSchaumbourg,avec  l'u- 
niversité de  Rinteln,  fondée  en  1621,  et 
réunie  en  1 809  à  celle  de Marbourg.  Guil- 
laume VI,  mort  en  1 663,  eut  pour  succes- 
seur son  (ils Guillaume  VII, qui  mourut  en 
1 67  0,  à  l'âge  de  1 9  ans.  Son  frère  Charles 
lui  succéda  sous  la  tutelle  de  sa  mère,  et 
régna  jusqu'en  1730.  Après  la  guerre  de 
Trente- Ans,  les  troupes  hessoises,à  la  solde 
d'autres  pui*sanccs  continentales,  prirent 
part  à  presque  toutes  les  guerres  d'Eu- 
rope et  de  Turquie.  Cette  traite  des  blancs, 
qui  devint  dès  lors  familière  aux  princes 
de  liesse,  et  fut  la  source  de  leurs  im- 
menses richesses,  améliora,  il  est  vrai,  les 
finances,  mais  non  le  bien-être  du  pays. 
La  cour  de  Cassel  ne  tarda  pas  à  devenir 
brillante  ;  le  prince  allia  sa  famille  à  des 
puissances  étrangères,  et  ouvrit,  en  1 720, 
les  voies  au  trône  de  Suède  à  son  fils 
Frédéric,  devenu  l'époux  d'Ulrique  Éléo- 
nore,  sœur  de  Charles  XII.  A  la  mort 
de  son  père,  en  1730,  le  roi  Frédéric  Ier 
fit  gouverner  le  landgraviat  par  son  frère, 
et,  comme  il  mourut  sans  enfants  en  1 7  5 1 , 
le  régent  lui  succéda  sous  le  nom  de 
Guillaume  VIII.  Il  prit  part  comme  allié 
des  Anglais  à  la  guerre  de  Sept-Ans,  qui 
fit  beaucoup  d'honneur  aux  soldats  hes- 
sois,  mats  beaucoup  de  mal  au  pays,  et 
mourut  en  1760.  Son  fils  Frédéric  II, 
qui  avait  embrassé  la  foi  catholique,  tint 
une  cour  très  brillante ,  augmenta  son 
armée  et  vendit  ses  régiments  aux  An- 
glais pour  servir  dans  la  guerre  d'Amé- 
rique. De  1676  à  1684,  ce  trafic  rap- 


porta à  la  Hesse,  pour  22,000 
mes,  21,276,778  écus.  Frédéric  mourut 
en  1 785,  et  eut  pour  successeur  le  land- 
grave Guillaume  IX  qui,  depuis  1760, 
avait  déjà  été  comte,  puis  prince  de  Ha- 
nau (voy.) ,  nouvelle  acquisition  de  la 
H  esse.  Ce  landgrave  avait  été  élevé  sous  la 
direction  de  sa  mère,  fille  de  George  II, 
roi  d'Angleterre,  dans  les  principes  du 
culte  réformé.  Non  content  de  fournir  le 
contingent  qu'il  devait  en  vertu  des  lois  de 
l'Empire,  Guillaume  prit  part ,  comme 
allié  de  la  Grande-Bretagne,  à  la  guerre 
de  la  révolution  française;  cependant, 
conjointement  avec  la  Prusse,  il  souscri- 
vit à  la  paix  de  Bile,  en  1795.  Comme 
indemnité  de  la  perte  de  ses  possessions 
transrhénanes  avec  environ  2,500  habi- 
tants, il  obtint  en  1803  plusieurs  villes 
et  bailliages  qui  avaient  fait  partie  de  l'é- 
lectoral de  Mayence.  Elevé,  le  25  novem- 
bre de  la  même  année ,  à  la  dignité  d'é- 
lecteur, il  prit  le  nom  de  Guillaume  I". 
Le  3  octobre  1 806,  il  conclut  avec  Na- 
poléon un  traité  qui  reconnut  la  neu- 
tralité de  son  pays;  mais  elle  ne  fut  point 
respectée  lorsque  Napoléon  eut  à  com- 
battre la  Prusse,  puissance  avec  laquelle 
l'électeur  était  intimement  lié,  d'une  part 
par  des  liens  de  famille  et  de  l'autre  par 
le  poste  de  feldmaréchal  qu'il  en  avait 
accepté.  Dès  le  Ier  novembre,  le  ministre 
français  à  Cassel  déclara  que  les  troupes 
de  l'empereur  allaient  prendre  possession 
du  pays.  Le  même  jour,  Cassel  fat  occupé 
et  l'électorat  incorporé  au  royaume  de 
Westphalie.  Guillaume  Ier  ne  retourna 
dans  ses  états  qu'après  une  absence  de 
six  ans,  le  21  novembre  1813.  A  la  paix 
de  1814,  il  lui  fallut  céder  plusieurs  en- 
claves; mais  il  s'arrondit  par  l'acquisi- 
tion de  la  majeure  partie  du  duché  de 
Fulde  (voy.).  Il  y  eut  à  son  retour 
coup  de  difficultés  :  ses  habitudes  de  i 
narchie  absolue,  son  attachement  pour 
l'ancien  état  de  choses,  son  opiniâtreté  à 
en  défendre  les  restes  ou  à  en  rétablir 
les  usages,  n'étaient  plus  en  rapport  avec 
les  nouveaux  besoins;  et  il  fallut  toufeson 
énergie ,  toute  son  activité,  sa  sévère  jus- 
tice et  l'abord  facile  que  chacun  de  ses  su- 
jets trouvait  près  de  lui ,  pour  lui  faire 
pardonnai-  sa  résistance  contre  l'esprit 
du  siècle ,  ainsi  que  son  extrême 
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H  ne  voulut  reconnaître  tucun  des  actes 
du  gouvernement  intérimaire.  Il  aurait 
désiré  rétablir  l'empire  germanique,  et, 
ne  réussissant  pas  à  se  faire  proclamer 
roi  des  Caltes,  il  refusa  de  renoncer  à 
son  titre  d'électeur  qui  n'avait  plus  de 
sens  et  auquel  il  joignit  cependant  ceux 
de  grand-duc  de  Fulde  et  de  prince  d'I- 
sen bourg,  ainsi  que  la  qualification  d'al- 
tesse royale.  L'organisation  d'une  assem- 
blée d'Etats  fut  pour  lui  une  nouvelle 
contrariété  à  laquelle  il  se  résigna  de  fort 
mauvaise  grâce.  Guillaume  1er  mourut 
le  27  février  1821,  et  eut  pour  succes- 
seur son  fils  Guillaume  II,  dont  la  liai- 
son avec  la  comtesse  de  Lessonitz*  (d'a- 
bord nommée  comtesse  de  Reichenbacli) 
eut  pour  l'électorat  des  suites  si  impor- 
tantes. 

La  fermentation  produite  par  la  re- 
traite de  l'électrice  et  du  prince  électoral , 
son  fils,  par  les  difficultés  que  rencontrait 
l'établissement  de  la  constitution  d'Etats, 
par  des  actes  arbitraires  nombreux  et  la 
défiance  que  l'électeur  marquait  à  son 
peuple,  s'accrut  à  un  tel  point  que,  le  9 
septembre  1830,  il  y  eut  un  soulèvement 
qui  nécessita  l'armement  de  la  bourgeoisie 
afin  d'assurer  le  succès  légal  de  la  ré- 
forme contre  l'insurrection  du  peuple. 
Depuis  Henri  l'Enfant,  ce  fut  pour  la  pre- 
mière fois  que  Gassel  fut  le  théâtre  de 
semblables  événements.  L'électeur  revint 
à  la  bâte,  avec  son  fils,  de  Garlsbad,  où  il 
s'était  réconcilié  avec  lui.  Le  15  septem- 
bre, il  accorda  au  conseil  municipal  de 
Cassel  sa  demande,  soutenue  par  une  pé- 
tition de  1,400  signatures,  défaire  publier 
enûn  la  constitution  depuis  si  longtemps 
promise.  L'édit  d'organisation  du  29 
juin  1821  n'avait  fait  que  multiplier  les 
rouages  supérieurs  et  les  dépenses  de  l'é- 
tat, qu'à  enlever  toutes  les  garanties,  et  à 
faire  des  employés  de  tous  grades  des 
instruments  passifs  entre  les  mains  des 
fonctionnaires  plus  élevés.  Par  une  or- 
donnance du  19  septembre  1830,  l'élec- 
teur convoqua  pour  le  16  octobre  les 
anciens  États  hessois  ;  car  la  Hesse  en 
possédait  depuis  le  xme  siècle  qui  se  te- 
naient alternativement  dans  le  landgra* 

(*)  Titre  emprunté  à  un  domaine  qne  l'élec- 
teur acheta  pour  elle  en  Moravie  Avant  d'être 
la  maîtresse  de  Guillaume,  elle  avait  porté  le 
nom  de  MU«  Ortlepp.  S. 


viat  de  Hesse -Cassel  et  dans  celui  de 
Hesse-Darmstadt.  On  présenta  un  projet 
qui,  après  avoir  été  discuté  tant  dans 
l'assemblée  qu'en  comité  et  en  présence 
des  commissaires  du  prince  fut  signé  le  3 
janvier  1831.  Ce  fut  une  joie  générale 
dans  le  pays  lorsque,  le  9,  fut  promul- 
guée la  constitution  qui  rendait  à  la  Hesse 
son  assemblée  d'États;  mesure  qui,  du 
reste,  n'était  que  l'exécution  d'une  pro- 
messe tardive  faite  par  l'électeur  Guil- 
laume Ier  à  son  retour  dans  son  pays  en 
1813,  lequel,  dans  le  traité  d'accession  du 
2  décembre ,  s'était  engagé  vis-à-vis  des 
puissances  alliées  à  rétablir  les  États  tek 
qu'ils  avaient  existé  en  1805,  en  suppri- 
mant seulement  les  privilèges  en  matière 
d'impôts.  Ces  anciens  États,  à  la  vérité, 
avaient  été  réunis  le  1er  mars  1815,  et 
encore  une  fois  le  15  février  1816,  et 
l'électeur  avait  chargé  quatre  des  fonc- 
tionnaires les  plus  élevés  de  préparer  uo 
projet  de  constitution  qui  fut  commu- 
niqué aux  Étatî  ;  après  quelques  modi- 
fications, on  avait  même  été  d'accord 
sur  la  rédaction;  mais  l'électeur  avait 
tout  à  coup  changé  d'avis ,  et ,  depuis ,  il 
n'avait  plus  été  question  de  constitution. 
Quelque  temps  après,  il  fut  bien  encore 
rendu  une  loi  de  famille  dans  laquelle  on 
inséra  quelques-unes  des  dispositions  du 
projet  du  4  mars  1817;  mais  les  États 
ne  furent  plus  convoqués,  et  des  lois  im- 
portances, même  financières,  furent  ren- 
dues sans  leur  assentiment  et  sous  la 
forme  de  simples  ordonnances. 

La  promulgation  de  la  constitution 
du  9  janvier  répandit  d'autant  plus  de 
joie  dans  la  Hesse  électorale  que  le  même 
jour  fut  témoin  d'une  réconciliation  pu- 
blique entre  l'électeur  et  Félectrice  qui 
était  revenue  à  Cassel  après  cinq  ans  d'ab- 
sence. Mais  le  retour  de  la  comtesse  de 
Lessonitz,  le  11,  amena  de  nouveaux 
troubles,  à  la  suite  desquels  cette  dernière 
quitta  Cassel  en  toute  hâte.  Alors  l'élec- 
teur transporta  sa  résidence  à  Hanau.  Une 
députation  des  États  et  du  conseil  munici- 
pal de  Cassel  ayant  fait  une  démarche, 
le  30  août,  pour  représenter  au  prince  la 
nécessité  de  sa  présence  au  centre  du 
gouvernement,  il  aima  mieux  renoncer 
à  celui-ci  qu'à  la  femme  dont  il  était  de- 
puis longtemps  dominé  ;  il  confia  la  ré* 
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gence  au  prince  électoral  qui 
ajouta  à  son  titre  celui  de  co-régent(Kur- 
prinz  u/tti  Mitregent).  Cette  résolution 
fut,  le  30  septembre  1831,  régularisée 
par  une  loi,  et  le  1er  octobre  le  prince 
prit  la  régence.  Toutefois  de  nouvelles 
causes  amenèrent  encore  de  la  fermenta- 
tion et  de  nouveaux  troubles,  notamment 
le  7  décembre  1831.  L'accession  de 
l'électoral  au  système  de  douanes  prus- 
siennes (1832  )  ne  s'effectua  pas  non 
plus  sans  difficultés. 

La  constitution  hessoise,  si  elle  était 
observée  religieusement,  et  si  les  états  de 
la  Confédération  germanique  n'étaient 
pas  enchaînés  dans  leur  libre  développe- 
ment par  une  puissance  supérieure, 
pourrait  être  regardée  comme  une  des 
meilleures  :  elle  accorde  plus  de  liberté 
que  les  autres  constitutions  allemandes, 
et  les  rapports  des  différents  pouvoirs 
sont  réglés  de  la  manière  la  plus  conve- 
nable. Les  États,  réunis  en  une  chambre 
unique,  se  composent  de  52  membres,  et 
cette  assemblée  doit  être  convoquée  au 
moins  une  fois  dans  chaque  période  trien- 
nale. La  première  diète,  d'après  la  con- 
stitution nouvelle ,  s'ouvrit  le  1 1  avril 
1831.  Malheureusement  l'union  entre  le 
souverain  et  les  États  ne  dura  pas  long- 
temps. La  liaison  du  prince  avec  la  femme 
qu'il  créa  comtesse  de  Schaumbourg 
(voy.  Frédéric-Guillaume ,  T.  XI, 
p.  661),  la  loi  sur  les  gardes  civiques  et 
sur  le  budget  de  la  guerre  furent  des  cau- 
ses de  dissentiment.  Toutefois,  les  années 
1831  et  1832  ne  s'écoulèrent  pas  sans 
que  les  Etats  eussent  voté  plusieurs  lois 
importantes  ;  mais  le  prince  ayant  refusé 
sa  sanction  à  quelques  autres ,  l'assemblée 
fut  dissoute  le  26  juillet  1832.  Dans  la  2* 
session  qui  s'ouvrit  le  25  janvier  1833, 
on  vit  reparaître  presque  tous  les  députés 
de  l'Opposition.  Il  y  eut  de  nouveaux  et 
de  violents  débats  entre  le  ministère  et  les 
États,  et  la  résistance  du  ministre  Has- 
senpflug  (de  mai  1832  au  mois  d'août 
1837),  contre  diverses  mesures  constitu- 
tionnelles ,  donna  lieu  à  une  accusation 
formelle  contre  lui.  La  prorogation  des 
États  n'empêcha  pas  qu'elle  ne  fût  repro- 
duite, et  de  nouvelles  discussions  s'élevè- 
rent sur  le  budget  de  la  guerre.  Cette  ses- 
sion, dans  laquelle  on  avait  décrété  Pé- 
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dès  lors  |  m  an  ci  pat  ion  des  juifs,  finitie  31  octobre. 

La  suivante  fut  ouverte  le  20  novembre, 
mais  l'assemblée  ne  commença  réelle- 
ment ses  travaux  que  le  20  février  1834. 
Après  plusieurs  débats ,  toujours  à  l'oc- 
casion du  budget  de  la  guerre,  qui  fail- 
lirent amener  une  dissolution,  les  États 
adoptèrent  une  loi  sur  l'instruction  po- 
pulaire (10  septembre  1834),  et  une  loi 
communale  depuis  longtemps 


La  mort  du  landgrave  de 
tenbourg  (vojr.),  en  1834,  donna  lieu  à 
de  nouveaux  dissentiments  entre  la  cou- 
ronne et  les  États,  à  cause  des  grandes 
propriétés  foncières  que  laissa  ce  prince, 
et  qui  lui  avaient  été  assignées ,  par  le 
pays,  comme  apanage.  Les  sessions  de  la 
3*  période  financière  (22  nov.  1836, 
10  mars  1838)  furent  orageuses,  et  ta 
dissolution  fut  encore  une  fois  pronon- 
cée. De  nouvelles  assemblées  se  réuni- 
rent le  28  avril  1838  et  le  25  nov.  1839, 
sans  qu'on  vit  beaucoup  plus  d'accord 
entre  les  représentants  du  peuple  et  le 
gouvernement.  Cependant  les  finances  de 
la  Hesse  se  sont  évidemment  améliorées, 
et  ce  pays  a  fait  de  grands  progrès  dans  tou- 
tes les  branches.  D'après  le  dernier  budget, 
les  recettes  étaient  de  3,490,000  écus,  et 
les  dépenses  seulement  de  3,462,000. 
L'éveil  est  donné  à  l'esprit  public ,  et  il 
ne  perdra  jamais  de  vue,  sans  doute,  la 
modération  qui ,  unie  à  la  persévérance, 
finit  toujours  par  assurer  le  triomphe 
au  bon  droit.  L.  N. 

Il  ESSE  -  DARMSTADT  (  cbaicd- 
duche  de),  à  l'ouest  et  au  sud  de  Pélec— 
torat,  en-deçà  et  au-delà  du  Mein  et  du 
Rhin. 

\°  Géographie  et  statistique.  Le  grand- 
duché  de  Hesse- Darmstadt ,  entre  Je  25° 
33'  et  le  27°  20'  de  long,  est,  et  le  51° 
20'  et  le  49°  1 5'  de  lat.  N.  ,  est  séparé 
en  deux  par  le  territoire  de  la  ville  libre 
de  Francfort ,  joint  à  celui  du  comté  de 
llanau  ,  qui  fait  partie  de  la  liesse  électo- 
rale. La  partie  méridionale,  c'est-à-dire 
les  provinces  de  Starkenbourg  et  de  la 
Hesse  rhénane ,  est  bornée  par  la  Basse- 
Franconie,  le  cercle  bavarois  du  Mein- 
Inférieur ,  le  grand-duché  de  Bade ,  la 
Bavière  rhénane  ,  la  Prusse  rhénane  , 
|  Nassau,  Francfort  et  la  Hesse  électorale. 
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La  partie  septentrionale,  ou  la  province 
de  liesse-Supérieure  (  Oberhessen) ,  a 
pour  limites  la  H  esse  électorale,  Franc- 
fort, H  esse- Ho  m  bourg  et  les  provinces 
prussiennes  du  Bas-Rhin  et  de  Westpha- 
lie.  Quelques  autres  parcelles  sont  encla- 
vées dans  les  frontières  du  Wurtemberg , 
de  Nassau  et  de  Waldeck.  La  superficie 
du  grand -duché  est  de  177  milles  carr. 
géogr.,  dont  54  pour  Starkenbourg, 
74  pour  la  Hesse  -  Supérieure  et  25 
pour  la  Hesse  rhénane.  Le  sol  pré- 
sente dans  sa  con6gu  ration  d'assez  gran- 
des variations;  il  est  plat  sur  la  rive 
droite  du  Rhiu,  dans  la  Wetteravie,  qui 
a  1 8  milles  carr.  géogr.  de  super6cie,  et 
sur  la  rive  gauche  du  Meio;  mêlé  de 
collines  dans  la  Hesse  rhénane,  et  en- 
fin, dans  le  reste,  coupé  par  différentes 
chaînes  du  Taunus,  de  l'Odenwald,  du 
Vogelsberg,  du  Westerwald  et  du  Mont- 
Tonnerre.  Au  N.-O.  de  Giessen,  le  Hin- 
terland  a  quelques  points  assez  élevés 
entre  le  pied  occidental  de  l'Odenwald 
et  la  plaine  du  Rhin.  La  Bergstrasse,  qui 
a  déjà  été  commencée  du  temps  des  Ro- 
mains ,  conduit  de  Darmstadt  à  Heidel- 
berg.  Le  fleuve  principal  est  le  Rhin,  qui 
divise  le  grand-duché  en  deux  parties 
inégales,  et  reçoit,  aux  frontières,  le  Mein 
et  la  Nalie.  Le  Neckar  touche  la  partie  la 
plus  méridionale  du  pays,  qui  est  en  outre 
baigné  par  la  Lahn,  laFulda,  leSchwalm 
et  l'Edder.  Le  climat,  bien  que  différent 
suivant  les  hauteurs,  est  généralement 
agréable,  surtout  dans  les  vallées  du  Rhin 
et  du  Mein.  Les  produits  principaux  sont, 
avec  les  animaux  domestiques  ordinaires, 
le  gibier,  le  poisson  et  les  abeilles,  le  blé, 
surtout  dans  les  contrées  du  Rhin  et  du 
Mein  et  dans  la  Wetteravie,  les  pommes 
de  terre,  le  vin,  spécialement  dans  la 
Hesse  rhénane  (  le  Nierenstein ,  le  Lau- 
beoheim  et  le  Liebfrauenmilch ,  des  en- 
virons de  Worras)  ,  le  lin ,  notamment 
dans  la  Hesse-Supérieure,  le  chanvre,  le 
tabac,  le  millet,  le  mais  et  le  pavot  dans 
Starkenbourg,  les  graines  oléagineuses 
dans  la  Hesse  rhénane,  les  fruits  dans  les 
trois  provinces.  11  y  a  des  forêts,  surtout 
dans  les  parties  montagneuses  de  Star- 
kenbourg et  de  la  Hesse-Supérieure,  qui 
offrent  une  étendue  de  1,062, 94  6  arpents 
de  bois,  tandis  que  la  Hesse  rhénane  n'en 


compte  que  1 1 ,000.  On  y  trouve  encore 
du  fer,  du  cuivre,  du  grès,  de  la  terre  à 
poterie,  du  sel,  des  charbons,  de  la  tourbe 
et  quelques  eaux  minérales.  Le  nombre 
des  habitants  est,  d'après  le  recensement 
de  1831,  de  736,930,  dont  263,660 
pour  Starkenbourg,  276,343  pour  la 
Hesse-Supérieure,  et  196,927  pour  la 
Hesse  rhénane;  ce  qui  fait  en  moyenne, 
par  mille  carré,  4,816.  Outre  66  villes, 
dont  la  plus  grande  est  Mayence  (3 1 ,588 
hab.);  puis  Darmstadt  (25,200),  et  en* 
suite  Worms,  Offenbach  et  Giessen  (voy. 
ces  noms),  cette  population  vit  dans  49 
bourgs  et  1,060  villages.  Les  habitants 
sont  tous  d'origine  allemande ,  à  l'excep- 
tion de  2,400  Français  et  Vaudois,  et  de 
23,000  juifs.  La  fusion  des  luthériens  et 
des  réformés,  qui  avait  eu  lieu,  en  1822, 
pour  la  Hesse  rhénane,  s'est  dernièrement 
étendue  aux  deux  autres  provinces.  Il  n'y 
a  plus  aujourd'hui  que  Y  Église  évangé- 
tique  chrétienne.  On  compte  526,000 
individus  de  cette  confession,  186,000 
catholiques,  1,300  mennonites  et  quel- 
ques illuminés.  Outre  l'agriculture,  l'é- 
lève des  bestiaux  et  la  culture  de  la  vi- 
gne qui  sont  les  principales  industries  du 
pays ,  on  trouve  encore  des  fabriques  de 
bonneterie,  de  toiles,  de  flanelle  et  de 
drap.  Le  siège  principal  de  l'industrie 
est  Offenbach  ,  qui,  le  5  février  1829, 
obtint  le  droit  de  tenir  deux  foires  an- 
nuelles. Mayence  fait  le  commerce  de 
transit  et  d'expédition.  Il  y  a  aussi  des 
tanneries  importantes,  surtout  dans  l'O- 
denwald. Le  Rhin,  le  Mein  et  de  bonnes 
routes  entretiennent  partout  un  com- 
merce assez  actif. 

Pour  les  sciences  et  l'instruction  du 
peuple  on  a  beaucoup  fait,  surtout  dans 
les  derniers  temps.  Le  premier  institut 
scienti6que  est  l'université  de  Giessen 
(voy.).  Toutefois  nous  devons  dire  qu'elle 
a  beaucoup  perdu,  et  que  le  nombre  des 
étudiants  y  est  sensiblement  diminué, 
en  partie  par  suite  des  causes  communes 
à  toutes  les  petites  universités  alleman- 
des, en  partie  par  suite  du  système  po- 
litique suivi  de  1817  à  1834.  Pendant 
l'hiver  de  1 838,  on  n'y  comptait  pas  plus 
de  289  étudiants.  Le  grand-duché  pos- 
sède en  outre  deux  écoles  normales  pri- 
maires, Tune  catholique  à  Bensheim, 
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l'autre  évangélique  à  Friedberg,  à  la- 
quelle on  a  réuni  un  institut  pour  les 
sourds  -  muets.  Il  y  a  des  gymnases  à 
Darmstadt,  Giessen,  Mayence,  Bûdingen, 
Bensheim  et  Worms;  des  écoles  d'arts  et 
métiers  à  Darmstadt,  Michelstadt,  Offen- 
bach  et  Mayence;  une  école  forestière  et 
une  école  militaire.  1 23,32 1  enfants  fré- 
quentent les  écoles  élémentaires. 

Le  grand-duché  appartient  à  la  Con- 
fédération germanique,  à  laquelle  il  four, 
nit  an  contingent  de  6,195  hommes, 
faisant  partie  du  8*  corps  d'armée.  Il  oc- 
cupe dans  l'assemblée  fédérale  ordinaire 
la  9e  place,  et  a  3  voix  dans  rassemblée 
générale.  La  forme  du  gouvernement  est 
celle  d'une  monarchie  constitutionnelle, 
avec  deux  chambres  qui  se  réunissent 
tous  les  trois  ans.  La  première  se  com- 
pose des  princes  de  la  maison  grand- 
ducale,  des  chefs  des  familles  média- 
tisées et  du  chef  de  la  famille  de  Riede- 
sel,  de  l'évéque  catholique,  d'un  prélat 
protestant  nommé  à  vie,  du  chancelier 
de  l'université  de  Giessen,  et  de  dix  ci- 
toyens au  plus,  que  le  prince  peut  nom- 
mer membres  à  vie.  Six  députés  des  pro- 
priétaires de  biens  nobles,  qui  doivent 
payer  300  florins  d'impôts  directs,  10 
des  villes,  3 1  des  districts  électoraux  qui 
doivent  payer  100  florins,  forment  la  se- 
conde chambre.  Les  élections  se  font  à 
trois  degrés.  Le  ministère  d'état  a  trois 
départements,  celui  des  affaires  étran- 
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gères  et  de  la  maison  grand-ducale,  celui 
de  l'intérieur  et  de  la  justice,  et  celui  des 
finances.  Le  département  de  la  guerre 
est  sous  la  direction  d'un  président;  un 
conseiller  des  écoles  et  le  consistoire  su- 
périeur  dirigent  l'instruction  publique  et 
les  cultes.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  défec- 
tueux, c'est  la  législation.  Non-seule- 
ment il  n'existe  pas  de  code  général,  nuis 
il  est  peu  de  pays,  même  en  Allemagne, 
où  on  rencontre  une  plus  grande  diver- 
sité, un  mélange  plus  confus  de  tous  les 
droits  possibles.  Les  tribunaux  de  tilles, 
de  cantons  et  de  paix  forment  la  pre- 
mière instance;  les  chancelleries  de  jus- 
tice, les  tribunaux  de  cour  et  le  tribuns! 
militaire  de  Mayence  la  seconde  ;  le  tri- 
bunal supérieur  d'appel  la  troisième.  Du 
tribunal  supérieur  de  Mayence  on  « 
pourvoit  devant  la  cour  de  cassation. 
Dans  la  province  du  Rhin,  la  procédure 
est  orale  et  publique.  Le  tribunal  de 
Cercle  y  tient  des  assises  trimestrielles. 
La  force  militaire  était,  il  n'y  a  pas  long- 
temps, de  9,479  hommes,  mais  on  doit 
la  réduire  aux  proportions  du  contingent. 
Le  grand-duc  porte  le  titre  de  grand- 
duc  de  Hesse  et  du  Rhin,  et  reçoit  la 
qualification  d'altesse  royale.  Le  grand- 
duc  héréditaire  a  le  même  titre.  Le  seul 
ordre  du  pays  est  celui  de  Louis,  fondé 
en  1 807 ,  et  divisé  en  cinq  classes.  L.  N. 

2a  Histoire.  Voy.  au 
du  Tome  suivant. 
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775 
775 
776 
777 
779 
780 
791 


786 
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ADDITIONS  ET  ERRATA. 


Tous  XIII. 

Pag.  60»  col.  a,  ligne  4,  «  &*«  *•  Thétys,  l««  Tétbys.  n  ne  faut  pat  confondre  cette  d«»e 
avec  Tbétit,  antre  d cette  maririnie. 
p.  106,  col.  1,  ligne  47,  au  lieu  de  qu'il  faut  rapporter  l'origine  des  Goelfea,  lita  qa*il 
fendrait  rapporter  l'origine,  tant  doute  bien  pins  ancienne,  desGoelfes. 

p.  aïo,  col.  a,  ligne  5»,  at  lieu  de  1775,  lite»  1758. 

p.  a36,  col.  x,  ligne  8,  ajout**  ans  tableaux  de  M.  Paulin  Guérin  le  Repas  en  igrpt*  da 
Salon  de  1829. 

p.  a86,  col.  a,  ajoute»  k  la  60  de  l'art  Guillimikot  que  ce  général  eat  mort  à  Bade,  aa 
mois  de  mars  dernier  (1840). 

p.  3i8,  col.  a,  ligne  10,  «11  lieu  de  t.  MV,  lita  6  roi.  in-8-  arec  atlaa.  Cet  ouvrage  rieat 
en  effet  d'être  terminé.  , 

p.  319,  col.  1.  M.  Guixot  était  à  peine  arrivé  en  Angleterre,  où  l'attendait  on  accueil  bril< 
lant  et  où  il  devait  faire  preuve  de  grande  fermeté,  qn'il  reçut  la  nouvelle  de  sa  réé- 
lection à  Litieux  (mare  1840). 

p.  370,  col.  1,  ligne  37,  rajem  cet  mots  notamment  snr  la  harpe,  alors  fort  limitée  et  fort 
peu  cultivée. 

p.  47a,  col.  r,  note,  ligne  3,  Au  lieu  da  descendants  de  l'historien,  tuez  descendant»  àt 
PUiatrute. 

p.  5o8,  col.  t.  Il  fant  ajouter  à  la  notice  sur  M.  Hase  que,  duns  VEncjclopidie  det  Gaui* 
Movde,  let  articlet  Athéivkk,  Ch  alcoudylf.,  Cihhamus,  Cowstahtih  PoaraTao- 
ukhète,  Dccàs  {MU  fiel),  Émirat  db  Btxasck  ,  Hé.RODiKir,  sont  dus  à  ce  taruit 
helléniste. 

p.  610,  col.  a,  ligne  a5,  an  lien  de  vesfrieee  enaad.  lises  «eafrieee  cessa  (sens  circonflexe), 
p.  648 ,  col.  a  ,  ligne  14,  en  fus  de  combattre  et  aonvent  triompher ,  lue*  combattre  at 
triompher. 

p.  649,  col.  1,  ligne  3o,  an  lieu  da  qui  malheureusement  reste  inachevé,  /<"jr«s  dont  le  se- 
cond volume,  qui  le  complète ,  est  sous  presse  et  sera  mis  an  jour  par  les  teint  det 
fils  de  M.  Hennequin,  dont  l'un  est  avocat  et  a'est  fait  connaître  par  diverse*  pu- 
blications. 
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